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AVIS    DES    ÉDITEURS 


Les  éditeurs  de  Paris-Guide  n'ont  pas  besoin  d'expliquer  et 
de  vanter  l'œuvre  considérable  qu'ils  livrent  aujourd'hui  au 
public.  M.  Victor  Hugo  s'est  cbargé  du  commentaire  ;  et  les  noms 
célèbres  qui  s'unissent  à  celui  du  grand  poëte  rendent  tout  éloge 
superflu. 

Dans  son  éloquence  attendrie,  à  travers  les  vibrations  prophé- 
tiques d'une  âme  possédée  tout  entière  d'espérances  immortelles 
et  de  regrets  jjrofonds,  l'Introduction  explique  l'intention  de  ce 
livre,  aUirmation  du  progrès,  monument  hospitalier  offert  au  génie 
des  autres  peuples  par  les  principaux  écrivains  de  la  France, 
encyclopédie  vivante.  Exposition  universelle  des  intelligences,  et, 
en  même  temps,  guide  familier,  pratique  du  promeneur  dans 
Paris. 

Nous  avons  voulu  que  la  gloire  nationale  fût  attestée  par  ceux 
qui  en  sont  les  instruments  et  les  garants  ;  mais  nous  n'avons  pas 
oublié  que  la  gloire  n'a  toute  sa  légitimité  qu'à  la  condition  de  se 
rendre  utile  à  tous.  Voilà  pourquoi,  à  la  suite  de  pages  savantes 
ou  brillantes  sur  les  œuvres,  sur  les  institutions,  sur  les  monu- 
ments, sur  la  vie  de  Paris,  nous  avons  condensé  dans  des  notes 
substantielles  tout  ce  qui  est  indispensable  au  voyageur,  à- 
rétian^er,  pour  se  reconnaître  dans  cette  patrie  du  monde  et  pour 
s'y  acclimater. 

Nous  avons  recherché  la  collaboration  de  tous  les  écrfvains 
illustres;  les  noms  qui  nous  manquent  trouveront  leur  place 
dans  des  éditions  ultérieures.  Ne  posant  aucune  autre  règle  que 
celle  d'aimer  Paris  et  de  servir  la  cause  du  progrès,  c'est-à-dire 
la  cause  de  la  liberté,  nous  avons  respecté  dans  leurs  nuances  les 
opinions  individuelles.  Nul,  dans  ce  livre,  n'est  forcément  soli- 
daire de  celui  qui  le  précède  ou  de  celui  qui  le  suit.  Le  but  seul 
est  commun;  les  efforts  peuvent  être  différents.  L'harmonie- est 
résultée  de  cette  liberté  ;  car  la  liberté  réconcilie  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  divise;  et  le  lecteur  verra  que  ce  livre  écrit  par  cent 
vinfj:t-cinq  personnes  a  une  unité  parfaite,  un  ensemble  admi- 
rable. 

M.  Louis  Ulbach,  chargé  de  la  direction  de  cette  œuvre  mul- 
tiple, s'est  dévoué  à  sa  tâche  avec  une  ardeur  pour  laquelle  il 
n'accepterait,  nous  a-t-il  dit,  aucun  remerciement  ;  tant  la  bonne 
grâce  des  écrivains  les  plus  considérables  lui  a  rendu  sa  besogne 
facih»,  tant  il  a  rencontré  d'émulation  parmi  ses  maîtres  et  parmi 
ses  confrères. 
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I      M.  p.  Bwrty  avait  la  responsabilité  d^s  d^ssÎTis  ci  4^mmmTm^ 

îe  lecteur  verra  avt'C  quel  sontimcnt  arlisikjuc, 
celle  mission  a  été  remplie.    Les  gravure-!*  dy  i 
des  fac-mnik  exacts  des  dessins  origtiiiuix. 

Les  notes  et  les  reiisy^igtiements  qui  formettl  la  purtie  pr 
du  Guide  sont  dus  aux  i-ecbercbes,  à  réru4tiiôn  èp  M.  F.  LoeÉ. 
li  HA  rien  lié-yli^é  pour  unir  rutile  h  l'agiéabie,  et  \m  ééim\%  de 
statistique^  comme  les  données  Listoriqucs,  ont  été  c*m|ifimté9 

•  par  lui  aux  mciUeurcs  sources, 
Souvont  il  nous  est  ai-rivé  de  recoiïiir  à  ï"aide  d'écfimins  spé- 
iiaux,  dont  la  modestie  se  cache  sous  Innonym*?.  mai« que  xm^ 
croyons  devoir  (lahir.  Cest  ainsi  que  b  description  du  Jar«ïm 
Plantes  est  duc  tout  entière  à  M,  Georges  Pouchet,  qui  a  roa 
pléié  k  savante  notice  de  son  père  sur  le  Muséum,  tatit  en  rtrfii 
sant  de  partager  le  succès,  comnie  il  avait  partagi''  le  ffmfvil. 

C'est  M*   Menu  de  Saînt-Mesmin,  secrétaire   de  rAsêociaty 
|H>lytecbnique,  qui  noua  a  fourni  la  notice  sur  cette  utile  ïnslîlj 
lion  (voir  page  272).  Nous  aurons^  éans  le  second  vûlume.  ainv 
*tiplier  ces  indiscré lions,  ou  plutôt  ces  reTcndications  di*  liJ 
naissance» 
Les  tléveloppements  pris  par  certains  styets,  traités  pour  la 
I  premicre  fois  dans  un   ouvrage  sur  Paris*  rintroductioo  <ïlto- 
nème  qui  devait  se  borner  d'abord  à  quelques  pa^^.  «t  i|«ij, 
r  Jigrandio  par  l'inspimlion,  est  devenue  une  tcuTre^  uti  o 
ment  superbe  de  notre  entrepriBe  encjxlopédique,  le  dé 
'rien  oublier,  et  le  respect  de  la  pensée  des  nombreux  coib 
leurs,  tout  a  engagé  les  éditeurs  ti  diviser  en  deux  ])artieï  ct*1 
publication,  trop  eonsidëroble  pour  un  seul  volnme. 

LcsâLspecls  divers  de  Paris  monnmental,  intelleetttel  et  vîi 
peuvent  se  concentrer  dans  ces  trois  poijïta  de  vue  t  In  ieUnà 
i'ûrt  et  la  vie^  Nous  avons  adopté  cet  ordre,   cette  proga*£ 
roétUodique   dans  répanouisaemeirt  de  l'âme  des  villes,  coti 
duna  l'épanoujssemcrit  de  Tâme  des  mdividuâ  ;  l'étude.  J'idé 
Faction. 
Le  jiremier  volume  comprend  la  science  et  Tart,  qu'on  nei 

■  rajt  plus  séparer;  le  second  comprendra  la  vie,  multiple»  t»r- 
débordante,  la  vie  de  Paris  dans  Paris  et  dans  le  monde^ 

Nouâ  n'avons  rien  négligé  pour  justiOer  la  sympathie  dei< 
vaind  que  noua  dérangions  de  leurs  travaux,  et  nf^us  avo»*^^ 
cûtiTiction  absolue  de  publier  Touvrage  k  plus  « 
été  entrepris  jusque   présent  sur   Paris,   Cette  n 

tpotre  p&rl  implique  moins  de  présomption  pour  no»  eiîùi 
de  re^peclueuse  déférence  pour  les  talent»  iîluatres  qui  oi 
voulu  nous  honorer  de  leur  concours. 
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INTRODUCTION 


VICTOR    HUGO 


I 


L  AVENIR 

.■»>-^«{  »»' 

Au  vingtième  siècle,  il  y  aura  une  nation  extraordinaire.  Cette 
nation  sera  grande,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'être  libre.  Elle 
sera  illustre,  riche,  pensante,  pacifique,  cordiale  au  reste  de  l'hu- 
manité. Elle  aura  la  gravité  douce  d'une  aînée.  Elle  s'étonneraJA 
la  gloire  des  projectiles  coniques,  et  elle  aura  quelque  pein^f 
faire  la  différence  entre  un  général  d'armée  et  un  boucher;  la 
])0urpre  de  Tun  ne  lui  semblera  pas  très- distincte  du  rouge  de 
l'autre.  Une  bataille  entre  Italiens  et  Allemands,  entre  Anglais  et 
Busses,  entre  Prussiens  et  Français,  lui  apparaîtra  comme  nous 
a[)parait  une  bataille  entre  Picards^  Bourguignons.  Elle  consi- 
dérera le  gaspillage  du  sang  humoitt^comvie  inutile.  Elle  n\-prou- 
vera  que  médiocrement  TadmimÛim  ^d'ûn  gros  chillrc  d'hommes 
tués.  Le  haussement  d'épdulipéjlue  nous  avons  devant  l'inciuisi- 
tion,  elle  l'aura  devant  la  gueif^^Uc  regardera  le  champ  de  ba- 
taille de  Sîidowa  de  l'air  dont  nOUft.  regarderions  le  (|uemadero  de 
Séville.  Elle  trouvera  bète  cette  oscillation  d^hi  victoire  aboutis- 
sant invariablement  h.  de  funèbres  remises  en  équilibre,  etAnater- 
litz  toujoui-s  soldé  par  Waterloo.  Elle  aura  pour  «r  Tautorité  »•  a  t^u 
près  le  respect  que  nous  avons  pour  l'orthodoxie  ;  un  procès  de 
presse  lui  semblera  ce  que  nous  semblerait  un  procès  d'hérésie  ; 
elle  admettra  la  vindicte  contre  les  écrivains  juste  comme  nous 
admet ton.s  l;i  vindicte  contre  les  astronomes,  et,  sans  rapprocher 
autrement   Déranger  de  Galilée,  elle  ne  comprendra  pas  plus 


—  n  — 

"Béi-anget  en  cellule  quB  Galilée  en  prison.  E  pur  n  muQt>e,  bin 
d'être  sa  peur,  sera  sa  joie.  Elle  aura  îa  siîpi(:"rae  jTi«ttre  <k  la 
boaté»  Elle  sera  pudique  et    indicée  devant  les  i  La 

vision  d'un  échafaud  dresse  lui  fera  affront*  Chez  cli  -i,  la 

pénalité  Tondra  et  décroîtra  dans  rinstructioii  grandissante  coni 
la  ïïlace  an  soleil  levant.  La  circulation  sera  préférée  à  la  st^igna 
tion.  On  ne  s'empêchera  plus  de  passer.  Aux  Ueuves  trontidres 
décoderont  les  fleuves  artères.  Couper  un  pont  îsera  aussi  impos- 
jle  que  couper  une  tûte.  La  poudre  à  canon  sera  pondre  à  forage  : 
te  salp^nre,  qui  a  pour  utilité  actuelle  de  percer  les  poitrines,  aura 
pûin\  fouttion  de  peit^er  les  mc^ntagncs.  Les  avarilages  de  la  balle 

^^findiiquo  sur  la  balle  ronde,  du  silex  sur  la  mèclie^  de  la  cap- 
suie  sur  îc  sUex*  et  de  la  bascule  sur  la  capsule,  seront  mécon- 
nus. Ou  sera  froid  pour  les  merveilleuses  couleuvrines  de  trejzô 
pieds  de  long*  en  fonte  fiettee^  pouvant  tirer,  au  choix  des  per-; 
sonnes,  le  boulet  creux  et  le  boulet  plein.  On  sera  ingrat  pour  Chaa^ 
sepot  déliassant  Dreyse  et  pourBonnan  dépassant  Chassepot.  Qu'au 
dix- neuvième  siècle,  le  continent^  pour  l'avantage  de  détruire  imô| 
bourgadCj  Sébastopol,  ait  sacrLUé  la  population  d'une  capitale,  sepl 
cent  quatre- vingt  cinq  millô  hommes  (1),  cela  semblera  glorieux, 
mais  singulier^  Cette  nation  estimera  un  tunnel  ^ous  les  Alpes 
plus  que  la  gargousse  Armstrongp    HUc  poussera  T  ignorance  ai 
yoiot  de  ne  pas  savoir  qu'on  fabriquait  en  lôCti  un  canon  pes&iil 
/ingt-ti'ois  tonnes  ap[jefé  BigwUL  0'auties  beautés  et  magniG 
cences  du  temps  présent  seront  perdues;  par  exemple,  cbeî  ces^ 
gens-là^  on  ne  verra  plus  de  ces  budgets,  tels  que  celui  de  la  France 
actuelle,  lequel  fait  tous  les  ans  une  pyi^mide  d*or  de  dix  pieda 
'^'résde  base  et  de  trente  pieds  de  haut.  Une  pauvre  petite  île 
ttïmrae  Jersey  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  se  passer^  coronift] 
elle  l'a  fait  le  6  août  1666,  la  fantaisie  d'un  pendu  (2)  dont  legtbel 
coûte  deux  mille  huit  cents  fmncs.  On  n'aura  pas  de  ces  dépenses 
de  luxe.  Cette  nation  aurapour  légisbtion  un  fac-^imile,  le  plus  res- 
semblant possible,  du  droit  naturel.  Sous  l'influence  de  cette  na- 
tion motrice,  les  incommensui'ables  (ricbcB  d'Amérique^  d'Asie, 


1) 

^      piéinQuilîie, 


M«ft«àkiukti 

Années* 

Tué*. 

dfi  bbsî.  0*  de  awl 

,    Totil. 

18M- 

1866 

10,240 

85,375 

9S,6li 

185 1- 

4856 

2,765 

10,427 

^192 

1855^1856 

13 

2,182     • 

2,194 

1853- 

■IttSS 

10,000 

25,000 

35,1)0^ 

um- 

1856 

30,000 

600,000 

630,00fl 

â3,0Cf7  731, 9d4  7@4»9$i 

Brà^3€y.  On  croît  en  ce  mom^at  i'apercevoir  qo*ti  était  înoûceut. 
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le»  lïiiit  rti;  uent  bnjié-^  poTir  ies  [#eaux  dftos 

I'Aa^        '  ;  elîe  fera  ce  rEÎBonnement  qyje 

i*iî^  1 .  .  ^  i  »  !  1 1  ;  î  ^anlifiiie,  il  y  a  des  bouches  qui 

ont  foim  de  l'atilre  rdié.  Sous  sf>n  impulsïon,  k  longue  traînée 
c»fiv&hif%  îTUignifiquefTient  j^s  grasses  et  richeâ  so- 
ij^:  on  ira  aux  Califcrniofi  ou  aujç  Tasmanies,  non 
l'Til  et  grrossîer  appât  d'aujourd'iiui,  mais  pour 
i^-fadm  et  les  va-mi-pieils,  ces  Crères  iloulou- 
'^  lie  nos  splendeurs  myopes  et  de  nos  proSEMfu'i* 
«ifit,  en  dépit  de  Malthii?,  leur  table  servie  ^^mifS  le 
i  hiimniuté  essaimera  bons  de  la  cité  mère^  JeyeÔfSS 


des  mh 
h 


*yi 


élroile,  €«  cooTrim  de  ««s  ruches  les  continents;  les  solutions  pfo- 
M)le«  dm  problèmes  qui  mûrissent,  la  locomotion  ^rieiuie  pon- 
dérée €t  dîrîffée,  le  cieï  peuplé  fi*aîr- navire,  aideront  à  ces  dis- 
petslnr  -3  et  verseront  de  tontes  parts  la  vie  stir  ce  vaste 

IbtîTT  R  trflYniîleïtrs  :  le  ^Icibé  sera  la  maison  de  llumime, 

rî  i  perdti:  le  Corrientes,  pur  exemple,  ce   gigan- 

Ir-  1 1  \  d  m  II  li  f  pie  n  M  t  ^  j  r  i  î    c'  e  résf^au  \  ein  eu  x  il  e  ri  v  i  ères 

et  de  fktive^,  a^ile  prodrcitir  tion  toute  faite,  ti*a versée 

mBjtmré'buî  fiar  la  nage  des  Si  iiarivant  des  arbres  moiis, 

€t  nourrira  cent  villes,  qniconque  voudra  aui'Jà  sur  un  B^l 
iTt  t«itt,  nn  cliamp,  un  hien^'tre,  une  richesse,  k  k  seule 
-  ir  à  toute  la  terre  l  idée  putrie,  et  de  se  considérer 
'  ^'tKJureur  du  inonde;  de  aorte  fue  la  propriété* 
m,  cette  suprême  liberté,  cette  maîtrise  de 
rrniÊ  souTeraineté  de  T homme  interdite  à 
niée,  serm  «lémocralisée  et  universfdisée. 
ifïï'.nMn?»;  ni  p^^^^ea  aux  ponts,  ni  octrois  aux 
fillef,  nî  âovmnta  ftnx  États*  ni  isthmes  aux  Océans^  ni  préjugés 
mx  InuM.  Les  intltatïves  en  éveil  et  en  qu^te  feront  1c  même 
Irai  d^Alle^  qit€  les  abeilles.  La  nation  centrale  d'où  ce  muuve- 
VMill  n^nnficra  sur  Ums  les  continents  sera  p^irmi  les  autres  so- 
eiélés  o$  i|Q*est  In  ferme  modHe  parmi  les  métairies.  Elle  sera 
pim  f|a^iyiltoci,  elle  serH  hî;  elle  sera  mieux  que  civili- 

MtioD,  elle  «ef»  Êtmille.  1  i^^ngue,  unité  de  monnaie,  unité 

de  tn^tre,  nwàté  de  mtéridien,  tini(é  de  code;  la  circulation  ôdu- 
tkàtfi  k  sofi  haut  degi-é;  le  papier*monnaie  à  cotspon  faisant  un 
rmlier  de  qui**onque  a  vingt  troncs  dans  son  gauaaet;  une  incM- 
CiUitik'  |ilU5*irBlue  pé«rtiît^nt  de  Tabolition  des  pamsitismcs;  plus 
ëùtÊixetà  l'arme  au  bras  ;  la  gigantesque  dépense  des  guérites  su(>' 
|Tiine«;  les  qusire  luiUiards  que  coûtent  annuellement  les  armées 
pttmuièiites  IaIsbus  dans  la  poche  des  citoyens;  les  quatre  mil- 
lion» «le  jeuRes  lnikv&ilbars  qu'annule  honorablement  l'uni  tbrme 


tr 
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restitués  au  commerce,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie r  purtotit 

ter  dispani  sous  la  forroe  glaive  et  reforgé  sotiis  lu  forme  chai 
rue;   la  paix,  déesse  îi  huit  mamelles,  rnsgestueu sèment  assi 
tu  milieu  des  hommes-  aucune  exploitation^  ni  des  petits  par  V 
groa,  ni  des  gros  pat  les  petits»  et  partout  la  dignité  de  Vtxiili 
de  chacun  sentie  par  tous;  l'idée  de  domesticité  purgée  de  Tidé 
do  Servitude;   Tégalité  sortant  toute  construite  de  ritLstî-iictioi 
gratuite  et  obligatoire;  l'égout  remplacé  par  le  drainage:  le  rhâti- 
men|  rempîacé  par  l'enseignement;  la  prison    tnrnsfi^urée  m 
école;  rigaomnce,  qui  est  la  suprême  indigence»  abolie;  rhomm* 
qui  ne  sait  pas  lire  aussi  rare  que  l'aveugle-né  :  le  j%is  ronîm  Ugtn 
compris;  la  politique  résorbée  \mv  la  science;  la  simphiicàfion  de*^ 
antagonismes  produisant  la  simplification  des  événements  euX' 
mêmes;  le  coté  factice  des  faits  s'climinant;  pour  loi,  l'inconles 
table,  pour  unique  sénat,  Tlnstitut.  Le  gouvernement  resli^et 
à  cette  vigilance  considérable,  la  voirie,  laquelle  a  deux  n^ 
sites,   circulation  et  sCK:urité,   l'État   n'intervenant   jamais   qi 
pour  offrir  gt^tuitement  le  patron  €i  F  épure.  Concurrence  a[ 
lue   des   à-peu^près   en  présence   du    iy\m ,    marquant    1  étiagi 
du   progrés.    Nulle  part  renfïàve,  partout  la   norme.    Le   cal^l 
lége  normal,  l'atelier  normal,  TentrepOt  normal,  la  boutique  nor- 
ïmde,  la  ferme  normale,  le  tlîéâtre  normal,  la  pubUcité  normale, 
et  à  coté  la  liberté,    La  liberté  du  cœur  humain  respectée  ai 
même  titre  que  la  liberté  de  Tesprit  humain,  aimer  étant  aui 
sacré  que  penser.  Une  vaste  marche  en  avant  de  la  foule  Id( 
ctinduite  par  l'esprit  Légion.   La  circulation  detuplée  a}ant  poi 
résultat  la  production  et  la  consommation  centuplées;  la  muJtî< 
pljcation  des  pains,  de  miracle,  devenue  réalité;  les  cours  d'eai 
endigués,  ce  qui  empêchera  les  inondations,  et  empoissonnés, 
qui  produira  la  vie  h  bas  prix;  Tindustrie  engendrant  Findustrii 
les  bras  apf»elant  les  bi-a»,  i*œuvre  faite  se  ramifiant  en  mnoi 
brables  ceuvres  à  taire,  un  per[>étucl  recommencement  sorti  d'un 
peqîétuel  acbévement,  et,  en  tout  lieu,  à  toute  heure,  sous  lu  hacU© 
fécondante  du  progrès  ^'admirable  renaissance  des  tètes  de  l'hvdi 
sainte  du  travail.  Pour  guerre  l'émulation,  L*émeute  des  int«Ui< 
gences  vers  l'aurore*  L'impatience  du  bien  gourmandant  les  lea^ 
teurs  et  les  timidités.  Toute  autre  colère  disparue.  Un  peuple 
sondant  les  Ûancs  de  la  nutt  et  opérant,  au  profit  du  genre  bu 
main,  une  immense  extraction  de  clarté.  Voilà  quelle  sera  cette 
-nation. 

Cette  nation  aura  pour  capitale  Paris,  et  ne  s*appcllera  point  la 
Franco;  elle  s'appellera  TEurope, 

Elle  s  appellera  l'Europe  au  vingtième  siècle,  et,  aux  siècle» 
livants,  plus  tranaOgurée  encore,  eUe  s'appellera  l'Hunianité* 


L'Humanité,  nation  définitive,  est  dès  à  présent  entrevue  par 
les  penseurs,  ces  contemplateurs  des  pénombres;  mais  ce  à  quoi 
assiste  le  dix-neuvième  siècle,  c'est  à  la  formation  de  l'Europe. 

Vision  majestueuse.  U  y  a  dans  l'embryogénie  des  peuples, 
comme  dans  celle  des  êtres,  une  heure  sublime  de  transparence. 
Le  mystère  consent  à  se  laisser  regarder.  Au  moment  où  nous 
sommes,  mie  gestation  auguste  est  visible  dans  les  flancs  de  la  ci- 
Tîlisation.  L'Europe,  une,  y  germe..  Un  peuple,  qui  sera  la  France 
sublimée,  est  en  train  d'éclore.  L'ovaire  profond  du  progr^  fé- 
condé porte,  sous  cette  forme  dès  à  présent  distincte,  l'afenir. 
Cette  nation  qui  sera  palpite  dans  i^Europe  actuelle  comme  fétre 
ailé  dans  la  larve  reptile.  Au  prochain  siècle,  elle  déploiera  ses 
deux  ailes,  faites,  l'une  de  liberté,  l'autre  de  volonté. 

Le  continent  fraternel,  tel  est  Tavenir.  Qu'on  en  prenne  son 
parti,  cet  immense  bonheur  est  inévitable. 

Avant  d'avoir  son  peuple,  l'Europe  a  sa  ville.  De  ce  peuple  qui 
n'existe  pas  encore,  la  capitale  existe  déjà.  Cela  semble  un  pro- 
dige, c'est  une  loi.  Le  fœtus  des  nations  se  comporte  comme  le 
fœtus  de  l'homme,  et  la  mystérieuse  construction  de  l'embryon,  à 
la  fois  végétation  et  vie,  commence  toi^gours  par  la  téta 


II 
LE   PASSÉ 


Il  y  a  des  points  du  globe,  des  bassins  de  vallées,  des  versants 
de  collines,  des  confluents  de  fleuves  qui  ont  une  fonction.  Ils  se 
combinent  pour  créer  un  peuple.  Dans  telle  solitude,  il  existe  une 
attraction.  Le  premier  pionnier  venu  s'y  arrête.  Une  cabane  suffit 
quelquefois  pour  déposer  la  larve  d'une  ville. 

Le  penseur  constate  des  endroits  de  ponte  mystérieuse.  De  cet 
œuf  sortira  une  barbarie,  de  cet  autre  une  humanité.  Ici  Carthage, 
là  Jérusalem.  Il  y  a  les  villes  monstres,  de  même  qu'il  y  a  les 
villes  prodiges. 
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C^rtîiage  naît  de  la  mer,  Jérusdem  de  la  montagne.  Ûtielqne-I 
faiB  le  pûy^age  est  grand,  quelquefois  0  est  bu].  Ce  n'est  pâtunèl 
luison  d'avortement, 

Voyez  cette  campagne.   CommeTit  la  qualifiereJ:-Yoas  î  Quel- 
conque. Çà  et  là  des  broussailles.  Faites  attentbn^  La  cbnsalide  i 
d*une  ville  est  dans  ces  broussailles. 

Cette  cité  en  germe,  le  climat  la  couve.  La  plaine  est  méi-e,  I&  1 
ffiière  est  nourrice.  Cela  est  viable,  cela  pousse,  c^la  grandit;  A  I 
une^certaine  heure,  c'est  Biris. 

Le  genre  humain  vient  là  se  concentrer.  Le  tourbillon  des 
^é^1es  s'y  creuse.  L'histoire  s'y  dépose  sur  llùstûire.  Le  passé  s*y 
Qlïpro fondit,  lugubre. 

C  e^t  là  Paris.  Et  Ton  médite.  Comment  s'est  formé  ce  cbef-tiem  | 
suprême  t 

Cet  to  ville  a  un  incouYénient,  A  qui  la  possède  elle  donne  le  | 
monde. 

&î  c'est  par  un  crime  qu'on  Ta,  elle  donne  le  monde  h  un  crime;! 


ri 


Paris  est  une  sorte  de  puîts^ïerdu. 

Son  histoire,  microcosme  de  l'histoire  générale^  épouvante 
moments  la  réflexion. 

Cette  histoire  est,  plus  qu'aucune  outre,  spécimen  et  éciian-* 
mion.  Le  fait  local  y  a  un  sens  universel.  Cotte  histoire  est»  pas  àl 
pas,  l'accentuation  du  progrès.  Rien  n'y  manque  de  ce  qui  esij 
ailleurs.  Elle  résume  en  soulignaTit.  Tout  w'y  réfracte,  maïs  toutj 
s'y  réfléchit.  Tout  s'y  abrège  et  s'y  exagère  en  même  temps.  Pa 
d  étude  plus  poignante. 

L'histoire  de  Paris,  si  on  la  déblaye,  comme  on  déblayerait  Her-» 
culanum,  vous  force  à  recommencer  sans  cesse  le  travaiL  Elle  t 
des  couches  d*allu\ion,  des  alvéoles  de  syrin^^e,  des  spirales  de 
labyrinthe.  Disséquer  cette  mine  à  fond  semble  impossible.  Uni 
cave  nettoyée  met  à  jour  une  cave  obstruée.  Sous  le  re^-de-^ 
tissée  il  y  a  une  crypta,  plus  bas  que  la  crypte  une  caverne  J 
plus  avant  que  la  caverne  un  sépulcre,  au-dessous  du  sépulcre  I4 
gouffre.  Le  gouffre ^  c'est  l'inconnu  celtique.   Fouiller  tout, 
malaisé.  Gilles  Corrozet  la  essayé  par  la  légende,  Maliogre 
Pierre  Bonfons  par  la  tradition,  Du  Breul,  Gerniain  Brico,  Sauvai,! 
Béquillet,  Pjganiol  de  la  Force  par  l'érudition,  Hurtaut  et  MarignjrJ 
par  la  méttu>de,  JatUoI  par  la  critique,  Félibien,  Lobiiieati  et  Le^ 
bœuf  pai'  Tortliodoxiet  Dulaure  par  la  philosophie  ;  chacun  y  a  ca 
son  outil. 
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Prenes  les  plans  de  Paris  à  ses  divers  âges.  Supexposez-Ies  Tun 
à  l'autre  Goncentriquement  à  Notre-Dame.  Regardez  le  quinzième 
siècle  dans  le  plan  de  Saint-Victor,  le  seizième  dans  le  plan  de 
tapisserie,  le  dix-septièmo  dans  le  plan  de  Bullet,  le  dix-huitième 
dans  les  plans  de  Gomboust,  de  Roussel,  de  Denis  Thierry-,  de 
lâgrire^  de  Bretez,  de  Vemiquet,  le  dix-neuvième  dans  le  plan 
actuel»  reflet  de  grossissement  est  terrible. 

Voua  croyez  voir,  au  bout  d'une  lunette,  l'approche  grandis- 
nnte  d'un  astre. 


III 

Qui  regarde  au  fond  de  Paris  a  le  vertige.  Rien  de  plus  fan- 
tasque, rien  de  plus  tragique,  rien  de  plus  superbe.  Pour  César, 
ville  vectigale ;  pour  Julien,  maison  de  campagne;  pour  Charle- 
magne,  école,   où  il  appelle  des  docteurs  d'Allemagne  et  des 
chantres  d'Italie,  et  que  le  pape  Léon  III  qualiOe  Soror  bona 
(Sorbonne,  n'en  déplaise  à  Robert  Sorbon);  pour  Hugues  Capet, 
palais  de  fiunille  ;  pour  Louis  VI,  port  avec  péage  ;  pour  Philippe 
Aoguste,  forteresse;  pour  saint  Louis,  chapelle;  pour  Louis  le 
Hutin,  gibet;  pour  Charles  V,  bibliothèque;  pour  Louis  XI,  im- 
primerie; pour  François  I^,  cabaret;  pour  Richelieu,  académie; 
Paris  est  pour  Louis  XIV  le  lieu  des  lits  de  justice  et  des 
chambres  ardentes,  et  pour  Bonaparte  le  grand  carrefour  de  la 
guerre.  Le  commencement  de  Paris  est  contigu  au  déclin  de 
Rome.  La  statue  de  marbre  d'une  dame  latine  morte  à  Lutèce, 
comme  Julia  Âlpinula  à  Avenches,  a  dormi  vingt  siècles  dans  le 
vieux  sol  parisien  ;  on  Va  trouvée  en  fouillant  la  rue  Montholon. 
Paris  est  qualiûé  «  la  ville  de  Jules  »  par  Bocce,  homme  consu- 
laire, qui  mourut  d'une  corde  serrée  autour  de  sa  tête  par  le 
bourreau  jusqu'au  jaillisseînént  des  yeux.  Tibère  a,  pour  ainsi 
dire,  posé  la  première  pierre  de  Notre-Dame  ;  c'est  lui  qui  avait 
trouvé  cette  place  bonne  pour  un;  temple  et  qui  y  avait  érigé  un 
autel  au  dieu  Cerennos  et  i^iL  taureau  Esus.  Sur  la  montagne 
Sainte -Geneviève  on  a  adoré'  Mercure,  dans  l'île  Louviers  Isis, 
nie  de  la  Barillerie  Apollon,  et,  là  où  sont  les  Tuileries,  Cara- 
calla.  Caracalla  est  cet  empereur  qui  faisait  dieu  son  frère  Geta 
à  coups-de  poignard  en  disant  :  Divus  sit,  dùm  non  vivtis.  Les  mar- 
chands d'eau,  qu'on  appelait  les  nautes,  ont  précédé  de  quinze 
cents  ans  la  SamaritiOne.  Il  y  a  eu  une  poterie  étrusque  rue  Saint- 
Jean  de  Beauvais,  une  arène  à  gladiateurs  rue  des  Fossés-Saint- 
It^  ^^  J^ermes  un  aqueduc  venant  de  Rongis  par  Arcueil^ 
™«  5»a^t-Jacqugg  ^^^  ^^.^  romaine  avec  embranchementf 


sur  Ivry,  Grenclie,  Sèvres  et  le  mont  Celuriî.  L*Êgypte  n'mi 
pas  seulement  représentée  à  Lutèee  fwir  laîs  ;  une  fia^îitioii 
Tcut  qu'on  ait  trouvé  vivant ,  dans  une  pierre  cl*allurion  <lo  îa 
Seine,  un  crocodile  dont  on  voyait  encore  au  sei2i*>me  sièrio  la 
mom&  appliquée  au  pliifoncl  de  la  grande  salle  du  Palais  de.  Jus- 
tice, Autour  de  Saint  -  Landrj*  se  croisait  le  rèsenu  des  rues  m- 
mânes,  où  circulaient  les  monnaies  de  Richiaire ,  roi  des  Suèvcs, 

rrquées  u  Teffigie  d'Honoriua.  Le  quai  des  Morfondus  reci>uvre 
^jerge  de  loue  où  s'imprimaient  les  pie<ls  nus  du  roi  de 
Fronce  Clotaire,  lequel  habitait  un  château  de  poutres  cbi- 
sannéeâ  de  peaux  de  bœuf,  dont  quelquea-uneS|  fraîches  éror- 
dii^es,  imitaient  la  pourpre.  Où  est  la  rue  Gu':)népju(l^  lier-- 
chinaldus,  maire  de  Normandie,  et  Flaochat,  maire  de  Boui'^^ognej 
conf-éraieiit  avec  Sigebert  II,  qui  itortait,  clouées  a  son  eliîvpeau, 
comme  un  roi  sauvage  d'aujourd'hui,  deux  pièces  de  monnîiie  : 
un  quinaire  des  Vandales  et  un  t riens  d'or  des  Visigoths. 
Au  chevet  de  Sain t-Jean-lc -Rond ,  était  incrustée  une  «lalle 
étalant,  gravé  en  latin,  le  capilulaire  du  sixième  siècle  :  ^i  Que  le 
voleur  présume  soit  saisi  ;  si  c'est  un  noble,  qu'on  le  juge;  si  c'est 
un  vilain,  qu'on  le  pende  sur  place.  Loco  pendatur.  n  Où  est  Tar- 
chevêché,  il  y  a  eu  une  pierre  dressée  en  commémoration  de  la 
mise  à  mort  des  neuf  milîe  familles  bulgaiTS  qui  avaient  fui  eu 
Bavière,  en  GIH.  Dans  une  brtijêre,  où  est  h  présent  la  Bourse^  les 
hémuts  ont  prockmé  la  guerre  entre  Louis  le  Gros  et  la  maison 
de  Couey.  Loiiia  le  Gros,  qui  donna  asile  en  France  à  cinq  papes 
chassés,  Urhain  II,  Paschal  II,  Gélase  11,  Caîixte  U  et  Inno- 
cent II,  venait  de  sorfir  vainqueur  de  sa  guerre  contre  le  baron  de 
Montmorency  et  le  baron  de  Puiset»  Dans  une  crypte  romaine,  qui 
a  rxislé  à  peu  près  où  fut  bâtie  la  salle  clile  rue  do  Paris  au  Palais 
de  Justice,  on  apporta  ùa  Compiègne  le  premier  orgue  connu  en 
Europe,  qui  était  un  don  de  Constantin  Copronyme  à  Pt'pin  le 
Bref,  et  dunl  le  bruit  iit  mourir  un*?  femme  de  saisissement.  Les 
caborsins,  nou»  dirions  uujourfl'hullcij  bourïiiers,  étaient  battus  de 
verges  devant  le  |iilier  des  Halles  Septemsuni  dédié  à  F}  thagore 
le  musicien;  ce  nom  Scptem  l'tait  justifié  par  six  autres  noms  écrits 
au  revers  du  pilier  :  Ptolémée  Tastronome,  Platon  le  théologien, 
Eurlidc  le  géomiMre,  Arcbimède  le  mécanicien,  Aristote  le  pbiïo- 
soplie  cl  Nicomnque  lariHunéticicn.  C'est  à  Paris  que  la  civilisa- 
ii<ma  germé,  qu*Oribasede  Pergiune,  questeur  de  Constanlinople^ 
a  aluvg^*  cl  expliqué  Galitiu^  que  se  sont  fondées  la  hanse  pom^  les 
mart/hands,  imitée  en  Allemagtie,  et  la  basoche  pour  les  clercs, 
imitée  en  An;j|eterre,  que  Louis  DC  a  bâti  des  églises^  Sainte-Ca* 
tburine  entru  autres,  *.  k  la  prière  des  sergents  d  armes  «,  que  Tus- 
sc*mLlc*G  des  barons  et  des  évéqueâ  est  devenue  parlement,  et  que 
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Charïenugne,  dans  son  capitulaire  concernant  Saint-Germain-de8* 
"FréBy  a  défendu  anx  ecclésiastiques  de  tuer  des  hommes.  Cé^ 
lestin  n  7  est  venu  à  l'école  sous  Pierre  Lombard.  L'étudiant 
Dante  Alighieri  a  logé  rue  du  Fouarre.  Abailard  rencontrait  Hé- 
loîse  lueBasse-des-Ursins.  Les  empereurs  d*Aliemagne  haïssaient 
Fuis  comme  c  tison  de  mauvais  feu  ».  Othon  II,  ce  boucher  qu*on 
appelait  «  la  Pâle  Mort  des  Sarrasins  »,  Pallida  mors  Sarracenorum,  * 
frappait  une  des  portes  de  la  Cité  d'un  coup  de  lance  dont  elle  a 
eu  longtemps  la  marque.  Le  roi  d'Angleterre,  autre  ennemi,  à 
campé  k  yaugirard.  • 

.  •  -  '  '\- 

IV 

Paris  a  grandi  entre  la  guerre  et  la  disette.  Charles  le  Chauve 
donnût  aux  Normands  qui  avaient  brûlé  les  églises  Sainte-Grene- 
viève  et  Saint-Pierre  et  la  moitié  de  la  Cité,  sept  mille  livres 
d'argent  pour  racheter  le  reste.  Paris  a  été  radeau  de  la  Méduse;  la 
fiunioe  j  a  agonisé  ;  en  975,  on  y  tirait  au  sort  à  qui  serait  mange. 
L'abbé^de  Saint-Germain- des-Prés  et  l'abbé  de  Saint-Martin-des- 
Qiamps,  crénelés  dans  leurs  monastères,  s'attaquaient  et  se  com- 
battaient dans  les  rues;  car  le  droit  aux  guerres  privées  a  existé 
jusqu'en  1257.  En  1255,  saint  Louis  établit  l'inquisition  en  France; 
acclimatation  vénéneuse.  A  partir  de  ce  moment,  persécutions 
ams  nombre  dans  Paria  :  en  1255,  contre  les  banquiers;  en  1311, 
contre  les béguards,  les  hérétiques  et  les  lombards;  en  1323,  contre 
les  franciscains  et  les  magiciens  ;  en  1372,  contre  les  turiupins  ; 
puis  contre  les  jureurs,  les  patérins  et  les  réformateurs.  Les  ré* 
voltes  donnent  la  réplique.  Les  écoliers,  les  Jacques,  les  mail- 
lotins,    les  cabochiens,  les  tuchins,  ébauchent  cette  résistance, 
que    plus  tard   les    prêtres   copieront   dans    la    Ligue  et   les 
princes  dans  la  Fronde;  en  1588,  viendra  la  première  barricade, 
et  le  peuple,  à  qui  Philippe  Auguste  a  donné  ce  dallage  de  grès 
nommé  le  pavé  de  Paris,  apprendra  la  manière  de  s'en  servir. 
Avec  les  révoltes  se  multiplient  les  supplices  ;  et,   honneur  des 
lettres  et  de  la  science,  à  travers  ce  pêle-mêle  de  charniers,  de 
piltjris    et    de   potences,   germent    et   croissent    les    collèges, 
Lisieux,    Bourgogne,     les    Écossais,    Marmoutier,     Chancer, 
Hul)anl,VAve-Maria,  Mignon,  Autun,  Cambrai,  Maître  Clément, 
Cardinal  Lemoine,  de  Thou,  Reims,   Coquerel,  de  la  Marche, 
Séez,  le  Mans,  BoisRy,   la  Merci,  Clermont,  les  Grassins,  d'où 
sortira  Boileau,  Louis-le-Gi-and,  d'où  sortira  Voltaire;  et,  à  côté 
de*  collège»,  les  hôpitaux,  asiles  terribles,  espèces  de  cirques 
ou  les  pest«a  déYorent  les  hommes.  La  variété  de  ces  pestes,  née 


de  la  variété  des  pourritures,  est  inouïe;  c'est  la  feu  sacré,  c'est 
la  florentine,  c'est  le  mal  des  ardents  ;  c'est  le  mal  des  eufers,  c'est 
îa  fièvre  noire;  elles  font  des  fou&;  elles  gagnent  justju^aux  rois, 
et  Charles  Vt  tombe  en  c  chaude  DnaJadîe  ».  Les  impôts  étaient  si 
excessifs,  qu'on  tâchait  de  devenir  lépreux  pour  n'en  point  payer. 
I>e  là  le  synonyme  de  ladre  et  d'avare.  Entrez  dans  cette  légende^ 
descende^y,  errei-y.  Tout  dans  cette  ville,  si  longtemps  en  mal 
de  révolution,  a  un  sens.  La  première  maison  venue  en  sait  long, 
Xe  soua«sol  de  Paris  est  un  receleur  ;  il  cache  Thistoiiie,  Si  les 
ruiiseaux  des  rues  entraient  en  aveu,  que  de  choses  ils  dlraienl! 
Faites  fouiller  le  tas  d'ordures  des  siècles  par  le  chiiTonnier  Cho- 
druc-Duclos  an  coin  de  la  bonie  de  Ravaillac!  Si  trouble  et 
si  épaisse  que  soit  Thistorre,  elle  a  des  tranï^parences,  regardez*y. 
Tout  ce  qui  est  mort  comme  fuit  est  vivant  comme  enseignement 
Et  surtout  ne  triez  pas.  Contemplez  au  hasard. 


f 
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Sous  lo  Paris  actuel  j  l'ancien  Paris  est  distinct,  comme  le  vieux 
texte  dans  les  interlignes  du  nouveau.  Otez  de  la  |>ointf«  de  la  Cité 
la  statue  de  Henri  IV^  et  vous  apercevrez  le  bûcher  de  Jacques 
Molay.  C'est  sur  la  place  du  château  des  Porchej'ons^  devant  rLùtel 
Coq,  en  présence  de  rorïflamme  déployée  lïar  le  comle  de  Vexin, 
avoué  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  que,  sur  la  proclamation  des  six 
évoques  pairs  de   France,  Jean  1»',  immédiatenicnt   apr6s  non 
sacre ,  qui  eut  lieu  le  24  septembre ,  et  le  supplice  du  comte  de  j 
Gui  nés,  qui  eut  lieu  le  *24  novembre ,  fut  surnommé  ■♦  le  Bon  #. 
A  ï' hôtel  Saint-Pol,  Isabeau  do  Bavière  mangeait  de  l'ai  g  nm  ^  c*est- 
à-dire  de^  oignons  de  Corbeil,  des  <r  esrhaloï^es  n  d'Etampi?,<î, 
et  des  gousses  d'ail  de  Grandeluz,  tout  en  riant  avec  quetque 
prince  anglais  de  la  paternité  de  son  mari  Charles  Vt  sur  son  lib 
Charles  VII.  C'est  stn»  le  Pont  mi  Change  que  fut  crié,  le  25  août  J 
1553,  redit  du  parlement  défendant  de  parier  si  une  femme  g^rosse  j 
accoucherait  dune  fille  ou  d'un  garçon.  C'est  dans  la  salle  biiaseï 
du  Ch  a  tel  et  que,  sous  François  ï*^,  père  des  lettres,  ou  donnait  ] 
aux  imjïrimeurs  relapt  la  question  à  seiie  crans,  C*est  me  du  j 
Pas^de-là'Mtile  que  paâsaii  presque  tous  les  jours,  en  1500,  lo  i 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  Gilles  le  Maistre^moiili^  ] 
sur  ime  mule,  suiti  de  sa  femme  dans  une  charrette  et  dii  s»  ser- 
vante sur  une  ânesse,  allant  le  soir  voir  ivendre  les  geng  qu'il  avait  1 
t^gès  le  matin.  Dans  la  lour  de  Montgomery,  non  loin  du  logis  eu 
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eotuâeigedu  Palais,  lequel  avait  droit  à  deux  poules  par  jour  et  aux 
cendres  et  tisons  de  la  cheminée  du  roi,  était  creusé,  au-4cssous  du 
nireaade  la  Seine, cecachot  nommé  to Souricière,  à  cause  des  souris 
qui  j  rongeaient  vivants  les  prisonniers.  Dans  Tembranchement  de 
mes  appelé  le  Trahoir  à  cause  de  Brunehaut  qui,  dit-on,  y  fut 
traînée  à  la  queue  d'un  cheval  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  et  plua 
tardrAf^u-e-Sec,  à  cause  d'un  arbre  sec,  c'est-à-dire  d'une  potence, 
qui  était  là  en  permanence,  au  pied  du  gibet,  à  quelques  pas  d'un 
étuvlste  où  se  faisaient  les  plus  gaies  orgies  nobles  du  seizième 
siècle^  des  bouquetières  oi&aient  des  fleurs  et  des  fruits  aiuqpas- 
sants'avec  ce  chant  : 

Heur  d'aîglautier, 
Yeijux  à  faire  aillie. 

A  la  porte  Saint-Honoré,  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  fdt  une 
ébauche  de  Charles  X,  et  le  duc  de  Guise,  se  sont  promenés  pour 
la  première  fois  avec  des  gardes,  nouvelle  qui  fît  subitement  blan- 
chir Ja  moitié  de  la  moustache  du  roi  de  Navarre.  C'est  en  sortant 
de  faire  ses  dévotions  à  Sainte-Marie-l'Égjptienne  que  Henri  IH 
tira  de  dessous  ses  petits  chiens,  pendus  à  son  cou  dans  un  panier 
rond,  redit  qu'il  remit  au  chancelier  Cbivemy,  et  qui  reprenait  aux 
bourgeois  de  Paris  la  noblesse  que  leur  avait  octroyée  Charles  V. 
Cest  devant  la  fontaine  Saint-Paul,  rue  Saint- Antoine,  qu'aux 
obsèques  du  cardinal  de  Birague  la  Cour  des  aides  et  la  Chambre 
des  comptes  se  donnèrent  des  coups  de  poing  pour  la  préséance. 
Ici  a  été  la  grand'chambre  où  siégeait  t  la  magistrature  française  », 
longues  barbes  au  seizième  siècle,  larges  perruques  au  dix-sep- 
tième ;  et  ici  est  le  guichet  du  Louvre  par  où  sortaient  de  grand 
matin  les  mousquetaires  noirs  ou  gris  qui,  de  temps  en  temps, 
Tenaient  mettre  ces  barbes  et  ces  perruques  à  la  raison.  On  sait 
qu'elles  étaient  parfois  réfractaires.  En  1644,  par  exemple,  l'oppo- 
fiition  du  parlement  alla  jusqu'à  consentir  à  la  surcharge  de  l'em- 
prunt, dît  forcé,  pour  toute  la  France,-  le  parlement  excepté.  Une 
certaine  acceptation  des  voleurs  et  des  chauve-souris  a  longtemps 
caractérisé  les  rues  de  Paris;  avant  Louis  XI,  pas  de  police;  avant 
laKeynie,  pas  de  lanternes.  En  1667,  la  cour  des  Miracles,  ayant 
encore  toutes  ses  guenilles  gothiques,  fait  vis-à-vis  aux  carrousels 
de  Lcmis  XIV.  Cette  vieille  terre  parisienne  est  un  gisement  d'évé- 
nements, de  mœurs,  de  lois,  de  coutumes;  tout  y  est  minerai  pour 
Wphiloaophe.  Venez,  voyez.  Cet  emplacement  a  été  le  Marché  aux 
Pourceaux;  \l^  ^^ig  ^^^  ç^yfe  de  fer,  au  nom  de  ces  princes  qui, 
fctite  autres  habiletés  monétaires,  inventèrent  le  tournois  noir,  et 
.quijiuquatorzi^,^  siècle,  en  l'espace  de  cinquante  ans,  trouvèrent 
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SI  déUire  ']}  sept  fois  de  sBite  à  la  f&rtime  tniblj  L  rr  i-^ru© 
!  Inniltii^foute,  plicnomèBe  roval  rc*î3oiiTelé  sou>  L  i  :;^.  X \  .  aiî 
»ie  Ptiilippe  I«^,  qui  déclara  argent  les  espèces  dé  billoa, 
au  GOTO  de  Louis  VI  et  de  Louis  YU.  qm  eontjmignirent  fous 
ks  Fïiiaçais,  les  bourgeois  de  C^ininî'gne  esceeplés,  à  prendre 
de«  Kotia  pour  des  livres,  au  nom  de  Pbiîijjpe  le  Bel,  qm  Mmqm 
d'or  douteux  appelés  mftutom  à  in  ^ntndê  Imnt  et 
iUê  Imne,  au  nom  de  Philippe  de  YaJois,  qui  altéra 
au  nom  du  roi  J^an,  qui  éleva  des  rondelles  de 
^cfôu  d'argent  au  centre  à  la  dignité  de  ducats  d*t>r, 
iérÏQs  VU,  doreur  et  argenteur  de  liants  qu'il  qualifia 
ttanet  tfargini.  au  num  de  Louis  Xl^  qui  décréta  que 
Sn  denier  en  valaient  trois,  au  nom  de  Henri  II,  le- 
qucT  !ï^^^3es  benris  d'or  qui  étaient  en  plomb  ,^fkend&nt  cinq 
siÉcIcs,  un  a  bouilli  vifs  les  faux  monnajeurs. 


i 
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Au  centre  tle  ce  qu*on  appelait  alors  la  Ville,  distincte  de  la 
Cili^%  est  la  Maubuée  (mauvaise  fumée),  lieu  où  Ton  a  rôti,  dans  le 
goudron  et  les  fagots  verts,  tant  de  juifs,  pour  punir  *^  leur  autbro- 
pomaiice  »,  et,  dit  le  conseiller  De  T Ancre,  a  les  admir.-ildea 
Cl  unutéà  dont  ils  ont  toujours  usé  envers  les  chrétiens»  leur  forrm 
de  vie,  leur  synagogue  déplaisante  à  Dieu,  leur  immotidicité  et 
puanteur  «,  Un  peii  plus  à  Técart,  l'antiquaire  rencontre  îe  coin 
ée  biniedu  Gios^Chenet,  où  Tan  brûlnit  les  sorciers  en  présencô 
d'un  bis-relief  doré  et  peint,  attribué  à  Nicolas  Flaniel,  et  re- 
pr^^îtontànt  le  météore  tout  en  fou,  gros  cnmme  une  meule  de 
mouUn,  itui  tomba  à  ^^Ei^os-Potamos,  la  nuit  où  naquit  Sncrnte, 
et  que  Ditjgéned'Apoilonic,  le  législateur  de  TAsie  MincmT,  ap- 
pclic  "  une  étoile  de  pierre*  «  Puis  ce  carrefour  Bautlet^ori  fut 
crïùti  et  commandée  a  son  de  corne  et  de  trompe,  comme  le  ra- 
conte Gij|4um ,  Tojt  terminât  ion  des  lépreux  par  tout  le  royaume, 
k  cause  d'une  mixture  d'berbe^  de  sang  et  a  d'eau  humaine  ",  rou- 
lée dans  un  lin^e  et  liée  à  une  pierre,  dont  ib  empoisonnaient  les 
cîtem'*set  les  rivières.  D'autres  cria  avaient  lieu.  Ainsi,  devant  le 
Grand- Cliatelet,  les  sïJt  hérauts  d'armes  de  France,  vêtus  de  ve- 
lonr»  blanc  soua  leurs  dajwatiques  fleurdelisées,  et  le  caducée  à 
lu  main,  venaient,  après  les  pestes,  les  guerres  et  les  disettes, 
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rassurer  le  peuple  et  lui  annoncer  que  le  roi  daignait  continuer  à 
recevoir  l'impôt.  A  Textrémité  nord-est,  cette  place,  place  Royale 
de  la  monarchie,  place  des  Vosges  de  la  république,  fut  l'enclos 
royal  des  Toumelles,  où  Philippe  de  Commines  partageait  le  lit  de 
Loois  XI,  ce  qui  dérange  un  peu  son  sévère  profil  d'historien  ;  on 
ne  se  figure  guère  Tacite  couchant  avec  Tibère.  Philippe  de  Com- 
mines, qui  était  sénéchal  de  Poitiers,  était  aussi  seigneur  de 
Chaillot,  et  avait  toute  la  Cerisaie  jusqu'au  fossé  de  l^ftpiit  de 
Paris,  sept  fiefs  arriérés  tenus  de  la  Tour  Carrée,  pî^sjasiice 
moyenne  et  basse  avec  mairie  et  sergent.  Cela,  heureusc^ïnent,  pe 
Tempécbe  pas  d'être  un  des  ancêtres  de  la  langue  fraiï^^e. 


VII  -     ^-^^ 


n  ftut,  en  présence  de  cette  histoire  de  Paris,  s'écrier  à  chaque 
instant  comme  John  Howard  devant  d'autres  misères  :  C'est  ici  que 
Us  petits  faits  sont  grands.  Quelquefois  cette  histoire  offre  un  double 
sens,  quelquefois  un  triple  sens;  quelquefois  aucim.  C'est  alors 
qu'elle  inquiète  l'esprit.  Il  semble  qu'elle  tourne  à  l'ironie.  Elle  met 
en  relief  tantôt  un  crime,  tantôt  une  sottise,  parfois  on  ne  sait  quoi 
qui  n'est  ni  sottise  ni  crime  et  qui  pourtant  fait  partie  de  la  nuit.  Au 
milieu  de  ces  énigmes  on  croit  entendre  derrière  soi,  en  aparté.  T éclat 
de  rire  bas  du  sphynx.  Partout  des  contrastes  ou  des  parallélismes 
qui  ressemblent  à  de  la  pensée  dans  le  hasard.  Au  numéro  14  de 
la  rue  de  Béthisy  meurt  Coligny  et  naît  Sophie  Arnould,  et  voilà 
brusquement  rapprochés  les  deux  aspects  caractéristiques  du 
passé,  le  fanatisme  sanglant  et  la  jovialité  cynique.  Les  Halles,  qui 
ont  vu  naître  le  théâtre  (sous  Louis  XI),  voient  naître  Molière. 
L'année  où  meurt  Turenne,  madame  de  Maintenon  éclot ,  rempla- 
cement bizarre  ;  c'est  Paris  qui  donne  à  Versailles  madame  Scar- 
ron,  reine  de  France,  douce  jusqu'à  la  trahison,  pieuse  jusqu'à  la 
férocité,  chaste  jusqu'au  calcul,  vertueuse  jusqu'au  vice.  Rue  des 
Marais,  Bacine  écrit  Bajazet  et  Britannictu  dans  une  chambre  où, 
cinquante  ans  plus  tard,  la  duchesse  de  Bouillon,  empoisonnant 
Adrienne  Lecouvreur,  vient  faire  à  son  tour  une  tragédie.  Au 
numéro  23  delà  nie  du  Petit-Lion,  dans  un  élégant  hôtel  de  la  re- 
naispancc  dont  il  reste  un  pan  de  mur,  tout  à  côté  de  cette  grosse 
tour  à  vis  de  Saint-GHies  où  Jean  Sans- Peur,  entre  le  coup  de  poi- 
^ûwit  ave*  '^^^'^«tte  et  le  coup  d'épée  du  pont  de  Monteroau, 
^^jttirivaut*?"  ^urreau  Capeluchc,  ont  été  jouées  les  comédies 
^•-«iea  près  Tune  de  l'autre  s'ouvrent  deux  fenêtres 


tj^glqQesT  paf  eelle-€i  Charles  OC  a  fuâiUé  le»  Farisî^ns,  par 
celie*là  (in  a  donné  de  Tavgent  tu  peuple  pour  Técarter  de  Tenter- 
rement  de  Molière,  Qu'est-ce  que  le  peuple  voulait  à  Molière  mortî 
riionorerl  Noo,  Tinsulter.  On  distriUua  à  cette  foule  quelque  mon- 
naie, et  les  mmns  qui  étaient  venues  boueuses  s'en  allèrent 
p&fées.  0  sombre  rançon  d*un  cercueil  illustre!  C'est  de  nos  jour» 
qu'a'  été  démolie  la  tourelle  à  la  croisée  de  laquelle  le  dauphin 
Cliarles,  tremblant  devant  Paris  irrité,  se  coiffa  du  chaperon  écar- 
hite  (V Etienne  Marcel  ti^ois  cent  trente  ans  avant  que  LouUXVI  se 
coiÉîat  du  bonnet  rouge.  L'arcade  Saint-Jean  a  vu  passer  un  petit 
■  dix  août  B  le  10  août  1652,  qui  esquissa  la  mise  en  scène  du  grand; 
il  y  eut  branle  du  bourdon  de  Notre-Dame  et  mousquelorie  ;  cela 
s'appelle  IVm^uf^  des  fêtes  tk  papier.  C'est  encore  en  ooCtt,  la  canj- 
cule  est  anarcbique^  c'est  le  23  août  IfiSS,  qu'^||i&u  sur  le  quai 
de  la  Vallée,  dit  autrefois  le  Ta^Misére,  la  \Êf^^  des  moines 
Auîçustins  contre  les  hoquetons  du  parlement;  le  clergé  recei*alt 
volontiers  les  anvts  de  la  magistrature  à  coups  de  fusil;  il  quali- 
fiflit  la  justice  empiétement;  il  s'échan^^en  entre  le  couvent  et  les 
archers  une  grosse  arquebusade,  ce  qui  fit  accourir  La  Fontaine^ 
criant  sur  le  PontrNeuf  :  Js  mis  voir  Hier  des  fmQitsttns^  Kon  loin 
du  collège  Fortet,  où  ont  siégé  les  Seize,  est  le  cloître  des  Corde- 
liers  où  a  surgi  Marat.  La  place  Vendôme  a  servi  à  Law  avant  de 
servir  à  Napoléon-  A  rhôtel  Vendôme  il  y  avait  unepeUle  cheminé© 
de  marbre  blanc  célèbre  par  la  quantité  de  suppliques  do  forçats 
huguenots  qu'y  a  jetées  au  fou  Campistron,  ler^uei  était  secrétaire 
général  des  galères,  en  mOme  temps  que  chevalier  de  Saint -Jacquet 
et  commandeur  de  Chimènc  en  Espagne^  et  marquis  de  Penange  en 
ItaUe,  dignités  bien  dues  au  po^te  qui  avait  apitoyé  la  cour  et  la:^ 
ville  sur  Tiri<late  résistant  au  mariage  d'Érinicc  arec  Âbradtle, 
Du  lugubre  quai  de  la  Ferraille  qui  a  vu  tant  d*atroci tés  juridiques^ 
et  qui  était  aussi  le  quai  des  Raccoleurs,  sont  sortis  tous  ces  joyei 
types  militaires  et  populaires,  Laramée^  Laviolette,  Vatleboncceur, 
et  ce  Fanfîm  la  Tulipe  mis  de  nos  jours  à  la  scène  avec  tant  û 
charme  et  d'éclat  par  Paul  Meurice.  Dans  un  galetas  du  Louvre 
né  de  Théophraste  Renaudot  le  journalisme;  cette  fois  ce  fut  1; 
souris  qui  accoucha  d'une  montagne.  Dans  un  autre  compartiroeni 
de  ce  même  Louvre  a  prospéré  rAcacîémie  française,  laquelle  n' 
jamais  eu  un  quainnte  et  unième  fauteuil  qu'une  ibis,  pour  Felis- 
son,  et  n'a  jamais  porté  le  deuil  qu'une  fois,  pour  Voilure.  Uji( 
plaque  de  marbre  à  lettres  d'or,  incrustée  à  l'un  des  coins  de  r\n 
du  marché  des  Innocents,  a  longtemps  appelé  l'attention  des  Pari- 
siens sur  ces  trois  gloires  de  Tannée  Kibo,  l'ambassade  de  Siatn,  h 
doge  de  fJènes  a  Versailles,  et  la  révocation  de  l  édit  de  Nant 
C*eit  contre  le  mur  de  l'édifice  appelé  Val-de-Grâce  que  fut  jeli 
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tme  hostie  (1)  à  propos  de  laqueUe  an  brûla  vifo  troia  kommes. 
Date  :  16SS.  Bm  um  plus  Urd^  Voitaire  allait  naître*  Il  était 
teoips. 

VUl 

Ob  moBtïUÎt  encore  il  y  a  qusmnte  ans  dans  la  sacristie  4e 
ISaiîit-Gcrmain-rAtixeTroifi,  la  cbaise  cnimoisîe,  portant  la  date 
117122,  €ft  laquelle  trônait  le  cardinal  ârch*^vOq«e  de  Cambrai  le 
Hour  01^  le  sieur  Cligne t,  bailli  de  l'abbaye  de  Saînt-Remy  dô 
"Keinis,  et  les  sietii's  de  Romaine,  de  Sainte-Catherine  et  Godot, 
I  cbevaUei-^  de  la  Sain  te- Ampoule,  vinrent  prendre  *(  îes  ordres  â^ 

an  Éminence  au  sujet  du  sacre  de  Sa  Majesté,  »  L'éminence  éinH 
iDubois,  la  HUBjcslr  était  Louis  XV.  Le  garde-meuble  conservai^'] 
|ine  aulr©  cbaise  à  bras,  celle  du  régent  d'Orïéans.  C*est  sur  cm 
kitlouU  que  le  régent  d*Orléans  était  assis  le  jour  où  il  parla  atr| 
^ÉOmte  de  Cbarcftais.  M,  ^e  Cljarolais  revenait  de  la  chasse  où  iljl 
ivmt  tué  quelques  fiiisans  dans  les  bois  et  un  notaire  dans  unf  j 
illage.  Le  régent  lui  dit  :  AUcs~i:-ofis-cn,  vous  {ta  prince^  et  je  ne  j 
FjfSrr^it  foupffr  la  tfiê  ni  au  comtf^  de  Charotais  qui  a  tué  un  passant^ 
ftiauptnsimi  qui  tuera  It  comte  âeChafolau,  Bue  du  Battoir,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  son  sérail  qu'il  menait  avec  lui  à  la  guerre, 
.  ce  qui  faisait  à  la  suite  de  l'armée  trois  coches  pleins  appelés  par 
les  hulans  «  les  fourgons  à  femmes  du  marécbal  »,  Que  d*événe- 
ments  étranges,  parfois  accumulés  avec  cette  incohérence  de  la 
réalité  où  vous  êtes  libre  de  puiser  des  réflexions  !  Dans  la  mém© 
semaine,  une  femme,  madame  de  Chaumont,  gagne ^  dans  l'agio- 
tage tlu  Mississipi,  cent  vingt-sept  millions,  les  quarante  faïUeuils 
de  i'Acarlémie  française  sont  envoyés  à  Cambi-ai  pour  y  assooîi*  lo 
congrès  qui  a  cédé  Gibraltar  à  l'Angleterre,  et  la  grande  porte 
de  la  Bastille  s'entr'ouvre  à  mimiit,  laissant  loir  dans  la  première 
cour  1  exécution  aux  flambeaux  d*un  inconnu  dont  personne  n'a 
Jamais  su  ni  le  nom  ni  ïe  crime.  Les  livres  étaient  traités  de  deux 
façons  :  le  parlement  les  brûlait,  la  théologal  les  lacérait.  Ou  les 
brûlait  sur  le  grand  escalier  du  Palais  ;  on  les  lacérait  rue  Cha- 
nosOÊSse.  C'est,  dit*on,  dans  cette  rue^  au  milieu  d'un  rebut  de 
ïkwtm  condamnés,  que  les  épîtres  de  Pline,  depuis  imprimées 
cbeK  Aide  Manuce,  furent  découvertes  par  le  moine  Joroude,  le 
faiseur  de  j>onl3  de  pierre  que  Sanna^ar  nommait  poniifex  (2)/ 
Quant  AUX  grands  degrés  du  Palais ,  à  délaiit  des  écrivains  «  qui 

(l)  Cliafop  dis  Cttpîicina.  Croix  de  lu  Saïait-Hostie. 
n  Ame  MiiH^  fmfi»  dfcfrt  Bontif^titm, 


«entaient  îe  roussi  «,  i!a  voyaient  ï^rûler  les  écrits*  Boindm,  au 
pied  de  cet  escalier,  disait  k  Lumettne  ;  On  vo^is  persécute  parce 
qm  vous  êtes  athée  janséniste  ;  mm,  on  rn$  laissa  tranquiVe  parce 
que  f  ai  k  bon  sais  d'cirû  athén  moimiste.  Il  y  avait  en  outre  pour 
les  livres  les  sentences  de  Sorbonne.  La  Sorbonne,  calotte  plutôt 
qye  dùme^  dominait  ce  cliaos  de  collèges  qui  était  rUniveraité, 
et  que  le  premier  Balzac,  dans  sa  querelle  avec  le  Pure  Golu, 
a  appelé  le  pays  latin ,  nom  qui  est  resté,  La  Sorbonne  avatt^ 
de  par  ïa  scolastique,  juridiction  morale.  La  Sorbonne  forçait 
Jean  XXll  h  rétractei'  sa  Ihéorîe  de  la  vision  bdatifique;  la 
Sorbonne  déclarait  le  quinquina  -^  écorce  scélérate  »,  sur  quoi 
le  Parlement  faisait  au  quinquina  défense  de  Quérir;  la  Sor- 
bonne donnait,  à  propos  du  sac  de  Civitta-del-CàstçUo,  raison 
contre  le  pape  Sixte  IV  à  Antoine  Cam|>ani,  cet  éVéqtic  ^  dont  une 
paysanne  accoucha  sous  un  laurier  ■•,  et  à  qui  rAllenut^ue  déplut 
■c  sî  fort,  dît  son  biograiihe,  qu'à  son  retour  en  Italie,  se  trou%^ant 

au  haut  des  Alpes,  ce  vénérable  prélat (I),  et  dit  à 

l'Allemagne  : 


I 


Aspicê  nudalas,  barhara  terra ^  naies. 


IX 


La  maison  numéro  20,  à  Bercy,  a  appartenu  à  Le  Prévost  de 
Beatïraont,  mis  vivant  dans  une  des  tombes  de  pierre  de  la  tour 
Bertaudière  pour  avoir  dénoncé  le  Pacte  de  Famine.  Tout  auprès, 
une  autre  maieon  toute  mystérieuse  s'appelle  la  Cour  des  Crimes. 
Personne  ne  sait  ce  que  c'est.  Devant  la  porte  de  la  prévôté  de 
Paris,  où  des  cartouches  sculîJtês  et  peints  représentaient  Énée, 
Set  pion,  C^ademagnc,  Esplandian  et  Bayard,  qualifiés  *t  fleurs  de 
chevalcTie  et  de  loyauté  ^y,  un  huissier  à  verge^  le  30  août  1766, 
cria  redit  ordonnant  aux  gentilshommes  de  n'avoir  désormais  au 
côté  que  des  épées  longues  de  trente- trois  pouces  au  plus  s  avec 
la  pointe  en  langue  df  carpe,  »  Les  épées  de  guet-apeiis  abondaient 
dans  Paris,  Très-bion  portées.  De  là  redit.  D'autres  répressiona 
étaient  nécessaires  :  en  1750^  à  Tépotiue  où  rameublcmeiit  d'une 
'?liambre  pour  le  daupbin  au  pavillon  de  Bellevue  venait  de  cotUer 
d  x-buft  cent  mille  francsi  on  diminua,  par  esprit  d*cconoinie^  la  1 
ration  de  pain  des  pri^onnii^rs,  ce  qui  les  atlama  et  les  lit  révolter» 
On  tira  ikns  le  tîis  h  travers  les  t^rilles  des  prison  s  p  et  Ton  en 


(1)  Noas  omettons  uno  lîgti^ 
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toa  plusieurs  ;  entre  antres,  au  Fort-l'Êvéque,  deux  femmes.  Il  j 
avait  à  l'Académie  française  un  curieux  effrayant,  la  Condaminc; 
il  rimait  des  bouquets  à  Chloris  comme  Gentil-Bernard,  et  explo- 
rait rOcéan  comme  Vasco  de  Gama.  Entre  un  quatrain  et  une  tem- 
pête, il  allait  sur  les  échafauds  considérer  de  prés  les  supplices. 
Une  fois  il  assistait,  sur  l'estrade  même  du  tourment,  à  un  écar- 
télemcnt.  Le  patient,  hagard  et  cerclé  de  fer,  le  regardait.  —  Mon*- 
Heur  est  un  amateur,  dit  le  bourreau.  Telles  étaient  les  mœurs. 
Ceci  se  passait  siu*  la  place  de  Grève,  le  jour  où  Louis  XV  y  as- 
sassina Damiens. 


Faut-il  cohtSatker?  S'il  était  permis  de  se  citer  soi-même,  celui 
qui  écrit  ces  lignes  dirait  ici  :  J'en  passe  et  des  meilleurs.  Ajoutez  à 
ce  miMiceau  douloureux  la  surcharge  de  Versailles,  cette  cour  ter- 
rible, Ja  maJtôte,  expédient  des  princes  du  dix-septième  siècle, 
remplacée  par  l'agiotage,  expédient  des  princes  du  dix-huitième, 
et  ce  Conti  difforme,  écrasant  de  chiquenaudes  le   visage  d'une 
jeune  fille  coupable  d'être  jolie,  ce  chevalier  de  Bouillon  châtrant 
un  manant  pour  le  pimir  de  s'appeler  Lecoq,  cet  autre  chevalier, 
un  Rohan,  bâtonnant  Voltaire...  —  Quel  précipice  que  ce  passé! 
Descente  lugubre.    Dante  y  hésiterait.  La"  vraie    catacombe  de 
Paris,  c'est  cela.  L'histoire  n'a  pas  de  sape  plus  noire.  Aucun  dé- 
dale n'égale  en  horreur  cette  cave  des  vieux  faits  où  tant  de  pré- 
jugés vivaces,  et  à  cette  heure  encore  bien  portants,  ont  leurs  ra- 
cines. Ce  passé  n'est  plus  cependant,  mais  son  cadavre  est;  qui 
creuse  Tanclen  Paris  le  rencontre.  Le  mot  cadavre  en  dit  trop  peu. 
Un  pluriel  serait  ici  nécessaire.  Les  erreurs  et  les  misères  mortes 
«ont  une  fourmilière  d'ossements.  Elles  emplissent  ce  souterrain 
qu'on  appelle  les  annales  de  Paris.  Toutes  les  superstitions  sont  là, 
tous  les  fanatismes,  toutes  les  fables  religieuses,  toutes  les  fictions 
légales,  toutes  les  antiques  choses  dites  sacrées,  règles,  codes, 
coutumes ,  dogmes ,  et  l'on  distingue  à  perte  de  vue  dans  ces 
ténèbres  le  ricanement  sinistre   de  toutes  ces  têtes  de  mort. 
Hé\as\  les  hommes  infortunés  qui  accumulent  les  exactions  et 
les  iniquités  onhUent  ou  ignorent  qu'il  y  a  un  compteur.  Ces  ty- 
ranmes    ces  lettres  de  cachet,  ces  juSsions,  ce  Vincennes,   ce 
c^^r^t     A    ^^'  ^^  Jacques  Molay  a  assigné  le  roi  de  France  à 
de  Mariciw  ^^^  ^^^'  ^®  Montfaucott  où  est  pendu  Enguerrand 
Aubriotqx^  ?^w*  coî^ruit,  cette  Bastille  où  est  enfermé  Hugues 
*  «»tie,  ces  cachots  copiant  lespuits  et  ces  «  calotte»  » 


copiant  les  plombs  de  Veî^is*?,  cette  promiscuité  dô  tours,  lest 
1.1  oes  pour  la  priéret  les  autres  pour  la  prison,  cette  tilsperaiiiîij 
fîe  glas  et  de  tocsins  faîte  par  toutes  ces  cloches  pendant  dfju«e^ 
cents  ans»  ces  gibets,  ces  estrapades,  ces  voluptés,  cette  Diane 
toute  nue  au  LpOuvre ,  ces  chambres  tortionnaires ,  c^s  harangues 
des  magistrats  à  genoux^  ces  idolâtries  de  l étiquette,  connexes  aux 
Wffinenienls  ûe  suppUces,  ces  doctrines  que  tout  est  au  roi,  ces 
Èottises,  ces  hontes,  ces  bassesses,  ces  mutilations  de  toutes  les 
virilités,  ces  confiscations,  ces  pei-sécutions ,  ces  forfaits,  se  sont 
silencieusement  additionnés  de  siècle  en  siècle,  et  il  s'est  trouvé 
un  jour  que  toute  cette  ombre  avait  un  total*  1789, 


m 


SUPRÉMATIE   DE   PARIS 


1789.  Depuis  un  siècle  bientôt,  ce  nombre  est  la  prâoecupatian 
du  genre  humain*  Tout  ie  phénomène  moderne  y  est  contenu* 

Ces  dates- là  sont  des  chiUres  exigihles. 

Payez. 

Et  ne  soyez  pas  de  mauvaise  foi  avec  ces  ehiff'tes  impérieux^ 
Eludés,  ils  grossissent;  et  tout  à  coup,  au  lieu  de  8%  le  débiteur, 
trouve  93, 

Pourquoi  tout  k  Theure  avons-nous  rappelé  ces  faits,  puisés 
au  hasard  dans  le  saiflissant  pule^mèle  du  souvenir,  tous  ces  faits, 
et  tant  d'autres  !  Parce  qu'ils  expliquent. 

Ils  ont  une  source»  le  despotisme,  et  ils  ont  une  embouchure, 
la  démocratie. 

Sans  eux,  et  sans  leur  résultât,  89,  la  suprématie  de  Paris  est 
une  énigme»  Réfléchisses,  en  effet.  Rome  a  plus  de  majesté^  Trêve» 
a  plus  d'ancienneté,  Venise  a  plus  de  t>eaute>  Naples  a  plus  de 
grâce,  Londres  a  plus  de  richesse.  Qu'a  donc  Paris!  La  Révo- 
lution. 

Fît  ri  s  est  hi  ville  pivot  sur  laquelle,  à  un  jour  donné,  rhistoîre 
a  tourné. 

Palerme  a  l'Etna,  Paris  a  la  pensée*  Conatantinople  est  plus  près 
du  soleil,  Paris  est  plus  près  de  la  civiliBation»  Athènes  &  bâille 
Farthênon,  mais  Paris  a  dcxnoU  la  Bastille. 


« 


'  George  Suid  parle  magnifiquement  quelque  port  des  Ties  anté« 
rieures.  Ces  existences  préparatoires ,  sortes  de  dépouillements 
suocessîÀ  de  la  destinée,  les  villes  les  ont  comme  les  hommes. 
Paris  druidique,  Paris  romain,  Paris  carlovingien,  Paris  féodal, 
Paris  monarchique,  Paris  philosophe,  Paris  rérolutionnaire,  quidle 
ascension  lente,  mais  quelle  sublime  sortie  des  ténèbres  I 

Après  moi  le  déluge,  dit  le  dernier  sultan  de  la  série.  On  sent  ei| 
effet,  sous  ce  Louis  XV,  qu'un  certain  accomplissement  s'apprête, 
tant  la  petitesse  de  tout  est  formidable.  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l'histoire  ne  peut  plus  être  étudiée  qu'an  microscope.  On 
Toit  un  fourmillement  de  nains,  et  c'est  tout;  d'Aiguillon,  Riche- 
bea,  Maurepas,  Galonné,  Vergennes,  Briènne,  Montmorin;  brus- 
quement une  ourerture  se  £edt  dans  ce  qu'on  pourrait  nommer  le 
mor  du  fond,  et  il  apparaît  des  inconnus  hauts  de  cent  coudées, 
et  voici  ttifsheiEU,'  l'honune  éclair,  et  voici  Danton,  l'homme 
foudre,  et  lee^Mjmments  deviennent  dignes  de  Dieu. 

U  semble  que  la  France  commence. 


II 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  point  vélique  d'un  navire;  c*est  le 
fien  de  convergence,  endroit  d'intersection  mystérieux  pour  le 
constructeor  lui-même,  où  se  £ait  la  somme  des  forces  éparses 
dans  tontes  les  voiles  déployées.  Paris  est  le  point  vélique  de  la 
civilisation.  L'effort  partout  dispersé  se  concentre  sur  ce  point 
anique;  la  pesée  du  vent  s'y  appuie.  La  désagrégation  des  iriitia- 
tives  divergentes  dans  l'infini  vient  s'y  recomposer  et  y  donne  sa 
résultante.  Cette  résultante  est  ime  poussée  profonde,  parfois  vers 
le  gouffre,  parfois  vers  les  Atlantides  inconnues.  Le  genre  humain, 
remorqué,  suit.  Percevoir,  pensif,  ce  murmure  de  la  marche  uni- 
verselle, cette  rumeur  des  tempêtes  en  fuite,  ce  brmt  d'agrôs, 
ces  souiBements  d'&mes  en  travail,  ces  gonflements  et  ces  ten- 
ions de  manceuvre,  cette  vitesse  de  la  bonne  route  faite,  aucune 
eitaae  ne  vaut  cette  rêverie.  Paris  est,  sur  toute  la  terre,  le 
lieu  où  Ton  entend  le  mieux  frissonner  l'immense  voilure  invisible 
dn  progrès. 

Paris  travûlle  pour  la  communauté  terrestre. 

De  là,  autour  de  Paris,  chez  tous  les  hommes,  dans  toutes  les 
races,  danB  toutes  les  colonisations,  dans  tous  les  laboratoires  de 
la  pensée,  de  la  science  et  de  l'industrie,  dans  toutes  les  capi- 
tales, dans  toutes  les  bourgades,  un  consentement  universel. 

Pans  lait  à  kmulUtude  la  révélation  d'elle-même.  Cette  multl- 
ttidc  quecicéponipp^llçp,^^  que  Bessarion  appelle  camglia. 


que  Walpolô  appelle  m<é,  que  de  Maislre  appelle  pùpuhûe,  et  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  la  matière  première  de  la  mUo»,  à  P^uris 
elle  se  sent  Peuple*  Elle  est  k  la  foÎ5  brouillard  et  darté*  fc'ost  la 
nébuleuse  qtii,  condensée,  sera  L'étui  le» 
Paris  est  le  condensateur. 


Voulez-vous  vous  rendre  compte  de  ce  qu*est  cette  vil  le  î  Faite» 
une  diosc  étrange.  Mettez-la  aux  prises  avec  la  France.  Et  d'abord 
éclate  une  question.  Quelle  est  la  fille?  quelle  estUmèreî  Doute 
pathétique,  Slupéfaction  du  penseur. 

Ces  deux  géantes  en  viennent  aux  mains.  De  quiel  côté  est  la  voie 
de  fait  jmpîeî 

Cela  s*est-il  jamais  vul  Oui,  C*est  presque  unlaît  nni-fiiRi,  Paris 
s'en  va  seul»  la  France  suit  de  force,  et  irritée;  pî-  ile  s*a- 

paisc  et  applaudit;  c'est  une  des  formes  de  notre  vit  ,,....  M-ie*  Une 
diligence  ijasse  avec  un  dj-apeau;  elle  vient  de  Paris.  Le  drapeau 
n*est  plus  un  drapeau,  c'est  une  flamme,  et  toute  la  traînée  de 
poudi'c  humaine  prend  feu  derrière  lui. 

Vouloir  toujours,  c'est  le  fait  de  Paris.  Vous  croyez  qu*il  dort, 
non,  il  veut.  La  volonté  de  Paris  en  [lermanence,  c'est  là  ce  dont 
ne  se  doutent  pas  assez  les  gouvernements  de  transition.  Paiis  est 
toujours  à  rétat  de  préméditation.  Il  a  une  patience  d'astre  mûris- 
sant lentement  un  fruit.  Les  nuages  passent  sur  sa  fixité.  Un  beau 
jour,  c'est  fait.  Paris  décrète  un  événement.  La  France^  brusque- 
ment mise  en  demeure,  obéit. 

C'est  pour  cela  que  Paris  n'a  pas  de  conseil  municipal. 

Cet  échange  d'eiïlavcs  entre  Paris  centre  et  la  France  sphère, 
cette  lutte  qui  ressemble  à  un  balancement  de  gravitations^  ces  alter- 
natives de  résistance  et  d'adhésion,  ces  accès  de  colère  de  la  na- 
tion contre  ta  cité,  puis  ces  acceptations^  tout  cela  indique  nette^ 
ment  que  Paris,  cette  tête,  est  plus  que  ta  tète  d'un  peuple.  Le 
mouvement  est  français,  l'impulsion  est  parisienne.  Le  jour  où 
rhistoîre,  devenue  de  nos  jours  si  lumineuse,  donnera  à  ce  fait 
singulier  la  valeur  qu'il  a^  on  ven^  clairement  le  mode  d'ébranle- 
ment unlvei'sel,  de  quelle  ftiçon  le  progrès  entre  en  matière,  sous 
quels  prétextes  la  réaction  s'attarde^  et  comment  la  masse  humaine 
se  désagrège  en  avant-garde  et  en  arriére-garde,  de  telle  sorte 
que  fune  eit  déjà  à  Washington,  tandis  que  l*aulre  est  encore  à 
César* 

Sur  ce  r  on  (lit  séculaire,  et  si  fécond  en  émulation,  de  la  nation 
et  de  la  cilé^  posez  la  Révolution,  voici  ce  que  donne  ce  grossisse* 
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ment  :  d'un  côté  la  Ck>nvention,  de  Tautre  la  Commune.  Duel  tita- 
niqiie. 

iie  reculons  pas  devant  les  mots,  la  Convention  incarne  un  &it 
définitif,  le  Peuple,  et  la  Commune  incame  un  fait  transitoire,  la 
Populace.  Mais  ici  la  Populace,  personnage  immense,  a  droit.  Elle 
est  la,  Misère,  et  elle  a  quinze  siècles  d'âge.  Euménide  vénérable. 
Furie  auguste.  Cette  tête  de  Méduse  a  des  vipères,  mais  des  o^a* 
veux  blancs.  ^ 

La  Commune  a  droit;  la  Convention  a  raison.  C'est  là  ce  qu!  est^ 
superbe.  D'un  côté  la  Populace,  mais  sublimée;  de  l'autre,  le 
Peuple,  mais  transfiguré.  Et  ces  deux  animosités  ont  un  amour, 
le  genre  humain,  et  ces  deux  chocs  ont  une  résultante,  la  Fra- 
ternité. Telle  tôt  là  magnificence  de  notre  Révolution. 

Les  réTOlutions  <mt  un  besoin  de  liberté,  c'est  leur  but,  et  un 
besoin  d'autor^,  ^esi  leur  moyen.  La  convulsion  étant  donnée, 
rautoritéfqdàt^  4|2jLb,r  jusqu'à  la  dictature  et  la  liberté  jusqu'à 
JanarchietjjpSfeim  double  accès  despotique  qui  a  le  sombre  ca- 
ractère de  l«ii4cessité,  un  accès  dictatorial  et  un  accès  anarchique» 
Oscillation  prodigieuse. 

JBJâmez  si  vous  voulez,  mais  vous  blâmez  l'élément.  Ce  sont 
des  laits  de  statique  sur  lesquels  vous  dépensez  de  la  colère.  La 
force  des  choses  se  gouverne  par  A  -f-  B,  et  les  déplacements  du 
pendule  tiennent  peu  compte  de  votre  mécontentement. 

Ce  double  accès  despotique,  despotisme  d'assemblée,  despo- 
tisme de  foule,  cette  bataille  inouïe  entre  le  procédé  à  l'état 
d'empirisme  et  le  résultat  à  l'état  d'ébauche,  cet  antagonisme 
inexprimable  du  but  et  du  moyen,  la  Convention  et  la  Commune 
le  représentent  avec  une  grandeur  extraordinaire.  Elles  font 
visible  la  philosophie  de  l'histoire. 

La  Convention  de  France  et  la  Commune  de  Paris  sont  deux 
quantités  de  révolution.  Ce  sont  deux  valeurs,  ce  sont  deux 
chiffres.  C'est  TA +  B  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Des 
cbiffi-es  ne  se  combattent  pas,  ils  se  multiplient.  Chimiquement, 
ce  qui  lutte  se  combine.  Révolutionnairement  aussi. 

Icv  Vayenir  se  bifurque  et  montre  ses  deux  têtes;  il  y  a  plus  de 

nviUsaVion  dans  la  Convention  et  plus  de  révolution  dans  la  Com- 

iimne.  Les  violences  que  fait  la  Commune  à  la  Convention  res- 

stml>leut  aux  douleurs  utiles  de  l'enfantement. 

,  o  •  ^J^'^^^"^.^"8enre  humain,  c'est  quelque  chose.  Ne  marchandons 

dI^L^;:;.^°^s  donne  ce  résultat. 

à  son  C(^  /     '^i  *^  Révolution  étant  un  lever  de  lumière  venu 

mune  o$t  /     invention  est  une  forme  de  la  nécessité,  laCom- 

^'^orizojj  J^}'^*  noires  et  sublimes  formes  vivantes  debout  sur 

'     "^^  ce  vertigineux  crépuscule,  où  il  y  a  tant  de 
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elartê  derrière  tant  de  ténèbres,  l'œil  bésiie  entre  lès  siihdâéCiBi 

énormes  des  deux  colosses. 
L'un  est  Léviathan,  Tautre  est  Behémoth. 


IV 

Il  est  certain  que  la  Révolution  française  est  un  commencemetit. 
Nescio  quid  majw  nascitur  Iliade, 

Remarquez  ce  mot  :  Naissance.  Il  correspond  au  mot  Déli- 
vrance. Dire  :  la  mère  est  délivrée,  cela  veut  dire  :  Tenfont  est 
né.  Dire  :  la  France  est  libre,  cela  veut  dire  :  flme  humaine  est 
majeure. 

La  vraie  naissance,  c'est  la  virilité. 

Le  14  juillet  1789,  l'beure  de  Tâge  viril  a  sotaé.      . , 

Qui  a  fait  le  14  juillet?  Paris.  ^  ^r  J 

La  grande  geôle  d'État  parisienne  sjmboUéui  riâpâavmge  uni- 
versel. 

Paris  toujours  un  peu  tenu  en  prison,  ç*a  été  de  tout  temps 
Tarrière-pensée  des  princes.  Gôner  qui  nous  gêne  est  une  poli- 
tique. La  Bastille  au  centre,  une  muraille  à  la  circonférence; 
avec  cela  on  peut  régner.  Murer  Paris,  ce  fut  le  rêve.  Stabilité 
sous  clôture  ;  cette  discipline  imposée  aux  moines,  on  a  voulu 
rimposcr  à  Paris.  De  là,  contre  la  croissance  de  cette  ville,  mille 
précautions  et  beaucoup  de  ceintures  bouclées  avec  des  tours. 
D*abord  la  circonvallation  romaine,  à  laquelle  était  adossée,  près 
Saint-Merri,  la  maison  do  Sugcr,  puis  le  mur  de  Louis  VU,  puis 
le  mur  de  Philippe  Auguste,  puis  le  mur  du  roi  Jean,  puis  le 
mur  de  Çharies  V,  puis  le  mur  de  l'octroi  de  1786,  puis  Tescarpe 
et  la  contrescarpe  d'aujourd'hui.  Autour  de  cette  vil  le,  la  monarchie 
a  passé  apn  temps  à  construire  des  enceintes  et  la  philosophie  à 
les  détruiçc.  Comment?  Par  la  simple  irradiation  de  la  pensée. 
Pas  de  plus  irrésistible  puissance.  Un  rayonnement  est  plus  fort 
qu'une  mui*aille. 

Enfermer  la  ville  est  un  expédient  ;  l'amoindrir  en  serait  un 
entre.  Ceux  à  qui  Paris  fait  peur  y  ont  songé.  Soutirer  la  vie 
à  cette  cité  monstre  et  prodige,  pourquoi  pas  ?  On  a  essayé. 
On  installait  volontiers  les  États  généraux  à  Blois;  Bourges 
était  déclaré  capitale;  de  t(?mps  en  temps,  les  rois  envoyaient 
le  parlement  à  Pontoise;  Versailles  a  été  un  cxutoire.  De  nos 
joins,  on  a  proposé  de  mettre  l'École  polytechnique  à  Orléans, 
FÉcole  de  droit  à  Rouen,  l'École  de  médecine  à  Tours,  l'Institut 
ici,  la  Cour  de  cassation  là,  etc.  De  cette  façon  on  clivait  Paris; 
'  cliver  un  diamant,  c'est  le  couper  en  petits  morceaux.  Ou  a\-alt 
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-TÎngt  petits  Fans  an  liea  d\in  gros.  Admirable  moyen  de  conTer- 
>  tir  trente  millions  en  trente  mille  francs.  Demandez  à  im  lapi- 
daire ce  qu'il  pense  de  la  décentralisation  du  Régent. 

Le  hit  fatal,  le  fait  brutal,  si  vous  voulez,  a  déjoué  toutes  ces 
combinaisons. 

Sous  cette  réserve  qu'il  n'y  a  jamais  rien  que  d'approximatif 
dans  l'assimilation  du  fait  et  de  l'idée,  l'agrandissement  matériel 
donne,  en  de  certains  cas,  la  mesure  de  l'agrandissement  iQOtal. 
Paris  a  d'abord  tenu  tout  entier  dans  l'île  Notre-Dame;  puis  il  a 
jeté  un  pont,  conune  le  petit  oiseau  qui  veut  sortir  donne  un  coup  ' 
de  bec  dans  l'oeuf;  puis,  sous  Philippe  Auguste,  il  a  eu  sept  cents 
arpents  de  saifioe,  et  U  a  émerveillé  Guillaume  le  Breton  ;  puis, 
sous  Louift  Zlf  il  a  eu  trois  quarts  de  lieue  de  tour,  et  il  a  enthou- 
siasmé FbSlipjB^i^  Commines;  puis,  au  dix-séptième  siècle,  il 
a  eu  quaM  ionrinllse  rues  ,  et  il  a  ébloui  Féllbien.  Au  dix-hui- 
tième ^^^|>B|.^^^J^^  ^  Révolution,  et  sonné  la  grande  cloche 
dappel,  âièft^fifi^mt  soixante  mille  habitants.  Aujourd'htii  il  en 
a  dix-huit  centnrile.  C'est  un  plus  gros  bras  qui  peut  secouer 
une  plus  grosse  corde. 

Le  tocsm  d'aujourd'hui  est  un  tocsin  pacifique.  C'est  la  vaste 
sonnerie  joyeuse  du  travail  invitant  toutes  les  nations  à  l'exposition 
du  dief-d*ceuvre  de  chacune. 

Quelque  chose  de  nous  est  toujours  penché  sur  nos  enfants,  et 
dura  le  temps  futur  il  entre  une  dose  du  temps  actuel.  La  civili- 
aation  traverse  des  phases  quelconques,  toujours  dominées  par  la 
phase  précédente.  Aujourdliuî,  sur  tout  ce  qui  est  et  sur  tout  ce 
qui  sera,  la  Révolution  française  est  en  surplomb.  Pas  un  fait  hu- 
main que  ce  surplomb  ne  modifie.  On  se  sent  pressé  d'en  haut,  et 
il  semble  que  l'avenir  ait  hâte  et  double  le  pas.  L'imminence  est 
une  urgence;  l'union  continentale  en  attendant  l'union  humaine, 
telle  est  présentement  la  grande  imminence;  menace  souriante.  Il 
semble,  à  voir  de  toutes  parts  se  constituer  les  landwehrs,  que  ce 
soit  le  contraire  qui  se  prépare;  mais  ce  contraire  s'évanouira. 
Pour  qui  observe  du  sommet  de  la  vraie  hauteur,  il  y  a  dans  la 
nuée  de  Tboriion  plus  de  rayons  que  de  tonnerres.  Tous  les  faits 
suprêmes  de  notre  temps  sont  pacificateurs.  La  presse,  la  vapeur, 
le  télégraphe  électrique,  l'unité  métrique,  le  libre  échange,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  agitateurs  de  llngrédient  Nations 
dans  le  grand  mélange  dissolvant  Humanité.  Tous  lesrailways  qui 
paraissent  aller  dans  tant  de  directions  différentes,  Pétersbourg, 
Madrid,  Naples,  Berlm,  Vienne,  Londres,  vont  au  même  lieu,  la 
Paix.  Le  jour  où  le  premier  air-navire  s'envolera,  la  dernière  ty- 
rannie rentrera  to\i8  terre. 

Le  mot  Ratemité  n'a  pas  été  en  vain  jeté  dans  les  profondeurs, 
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d'abord  ûu  hmt  du  Calvaire,  ensuite  du  haut  de  89*  Ce  que  RénM 
lutiofi  veut,  Dieu  le  veut.  L'âme  liumaine  étant  majeitre»  la  con- 
science humaine  est  lucide*  Cette  conâdence  est  révoltée  f%\v  la 
voie  de  fait  dite  guerre*  Les  guerres  offensives  eïi  parti r^wliet, 
contenant  un  aveu  naïf  de  convoitise  et  de  brlgûîidaj^e,  sont  con- 
damiK'os  par  rnnanimité  honnête  du  genre  humain.  Hemetlri?  ew 
marciie  les  armures  n'est  décklément  plus  possible;  les  panoplies 
sont^vides,  les  vieux  géants  sont  morts.  Césarisme,  najiiutrisme, 
ikjttf  des  musées  pour  ces  antiquités-là*  L*abhé  de  SAinl-Picrre, 
*  qui  a  été  le  fou,  est  maintenant  le  sag^e*  Quant  à  nous,  nou^  ppn- 
.mn^  comme  lui,  ctnoii!^  nous  Unirons  sans  trop  de  peine  que  les 
Jiommes  doivent  finir  par  b  aimer*  Vivre  en  paix,  est-ce  donc  si 
absurde?  On  peut,  ce  nous  semble,  rôver  ur-^  ■.  -  -^. -^  r^  ,  lorsque 
i|uclqu*un  dira  :  propreté^  promp  itode,  jusi  ide,  bon 

senire,  on  ne  sonïîera  pas  tout  d'abord  à  un  canon  S'  '  liuri^eant 
par  la  cula&se,  et  où  le  fusil  k  ai^juille  cessera  d'être  le  mgdijîle  do 
tgutes  les  vertus. 


Insistons-y;  un  certain  empiétement  du  présent  «urFavenir 
nécessaire.  Cette  vague  fi^uratinn  de  ce  qui  sera  dans  ce  qui  est, 
Paris  Tesquisse.  C'est  pour  la  faire  mieux  saillir,  et  pour  réclairer 
des  deux  côtés,  que,  tout  à  l'heure,  en  regai'd  de  l'avenir,  nous 
avona  placé  le  passé.  Le  fruit  est  bon  à  voir,  mais  mainteDaojt 
retourner  l  arbre  et  montrez  sa  racine.  Cotte  histoire  qu'on  vient 
de  revoir,  on  peut  en  refaire  et  en  varier  le  raccourci;  on  n'en 
modifiera  ni  le  sens  ni  le  résultat.  Changer  T Attitude  ne  cban^ 
point  ie.curpi;. 

Qu'on  înt*.'ii'oge,  non  les  Archives  de  TEmpire,  car  le  mot 
A  rrh^ti^  df  l  Empira  s*appliquc  seulement  aux  deux  périodes  lâ(H-j 
Iï>l4  çtî&&2^1'=^S7  et  hors  de  là  n'a  aucun  sens,  qu'on  înleri 
et  qu'on  remuQ  jusf|u'uu  fond  ley  Arçkiv£s  de  France',  (H,  de  qu^lqtia' 
£açon  que  la  ^jjiille  soit  faite,  pourvu  que  ce  soi t  de  bonne  foi,  la 
même  lustoire'incofi-uptible  en  sortira. 

Cette  hisluiip,  qu'on  la  prenne  telle  qu'elle  est  ;  qu*on  en  ait  1a 
quantité  d'horreur  qu'elle  mérite,  à  la  condition  qu'on  Bmme 
admirer*  Le  i»remier  mot  est  roi,  le  dernier  mot  est  î>euple,  L*ftd 
mjï;4ianj  conime  conclusion,  c'est  lace  qui  caractérise  le  pensttir. 
Il  pè^f*,  pxamîne,  com{>are,  sonde,  juge;  puis,  s'il  est  tourné  vei 
1^         '       1  admire,  et,  s'il  est  tourné  vers  l'absolu,  il  adore*  Pour- 
*i  -que  dans  le  relatif  il  constate  le  progrès;  parce  quo 

diiikï  i  niràolu  il  constate  L'idéal  En  présence  du  progr^,  loi 
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faits,  et  de  Fidéal,  îol  des  mt<^ïli genres,  le  pbilfisopbe  aboutit  au 
re*pccL  Le  rnup  do  siJTlct  i\nn\  est  d'un  mViùL 

Ârlmironfl  les  peuijtas  thcrcheuïs,  el  aimotis-Ies.  Ils  soîitparoils 
jiTOÉ  Empédorle  tîont  il  reste  une  sîindaïe  et  aux  Christnplic 
Ccilf^îiîh  dont  il  reste  un  monde.  Os  s'en  vanî  h  leurs  risques  et 
pérïh  dans  le  grand  travail  de  l'ombre.  Ils*  ont  sou%^ent  aux  mirins 
la  boue  du  déblaiement  à  tâtons.  Leur  re|irocherez-vous  les  dérbi- 
mrcs  de  leurs  habits  d'ouvriers!  O  sombres  ingrats  que  vou^étesf 

Dans  r histoire  bomatne,  parfois  c'est  un  homme  qui  e&t  le  bfri^- 
cheur,  parfois  c'est  nue  nation.  Quand  c'est  une  nation ^  le?  travail, 


,J(U  lieu  de 
a  de  éteî  ; 

fondeurs, 
eherrhetn  - 

rcd*HL' 
vérité, 

Fûiis  n'y     .  ,  ini. 

Au  contraire. 

Il  est  sorti  de  93  avec  la  langue  de  feu  de  Tavenir  sur  le  front 


s  ïieures,  dure  des  sireles,  et  il  attaque  l'ob- 
r  oup  do  pioche  continiL  Cette  sape  des  pro- 
\  îtal  et  permanent  de  l'humanité.  Les 
iicupleSj  y  plon^^ent,  sV  enfoncent,  parfois 
ur  les  attire.  Il  y  a  un  engloutissement 
fuel  ou  aperçoit  cette  nudité  divine,    la 
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Depub  les  temps  historiques,  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  Cê 
qu'on  nomme  la  Ville.  Urbs  résame  orbis.  Il  faut  le  lieu  qui  pense* 

Il  faut  r  endroit  cérébral,  le  ^^i^m^rateur  de  l'initiative,  T  organe 
de  volonté  et  de  UlK*Hé,  qui  fait  les  actes  quand  le  genre  bumaiu 
est  éveillé,  et,  quand  le  genre  humain  dort  J es  ré v es* 

L' univers  sans  la  ville  i  ce  serrut  comme  une  décapitât Soo*  On  ne 
se  flgtir^  pas  la  civilisai inn  aci^phrde.  ■  ^-' '■* 

n  faut  la  cité  dont  tout  le  monde  est  citoyen. 

Le  genre  humfljiî  a  ^*eioin  d'im  point  dr^  repère  univera^L 

Pour  iimis  en  tenir  h  ce  qui  est  élucidé,  et  sana^tler  chercber 
dans  les  péi^oiiil»rt:>9  les  cités  mystérieuses,  c;ou#érf  Asl^,  Fa- 
Icnqoè  en  Amérique,  trois  villes,  visibles  flans  la  pleine  clarté  de 
l'histatîe,  sont  dlncontestablei^  appareils  de  l*nspr*Hnminin  ' 

Jenli^uiem,  Atlunics,  ïlotne*  Les  trois  viUes  rhyWïr: 

L'idéal  se  cuuipoï^e  de  trois  nijotis:  le  Vrai,  lo  fei  rfftd. 

De  chacune  d*?  ces  trois  vdl^'A  sort  Uîi  de  cet  troii;*  rayon».  A  «jks 
troiïi.  elles  font  toute  Iw  lumière,  ,  '*** 

4érus.tl^m  dégage  le  Vrai.  C*c«l  là  qu'a  étt*  dite  par  le  ïnert\r 
ftUpnHue  kl  supri^mc  paiolr^  :  Libfrtî^,  Ègaîité,  Fnt^f-rfutr  Aîiiferies 
Ucgage  k  Beau*  Rome  dég^e  le  Grand . 
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Autour  ùi&  ce«  trois  villes  lascénsioîi  humoine  n  âccamfili  mû 

évolution.  Elles  ont  fuit  leujf  œuvre.  Aujourd'bui  de  J  i  H 

r&ite  \m  gibet,  le  Calvaire;  d'Alliènes  une  ruine,  le  î  nj 

de  Rome  tin  fantôme,  t'einpire  i-omain. 

Ces  villes  sonl-elïes  tnortes?  Non.  L'œuf  brisé  ne  refiré^eiiCi 
pas  1$.  mort  de  l'œuf,  mais  la  vie  de  Toiseau,  Hors  de  cirs  enve- 
loppes' gisantes,  Rome,  Athèîtes,  Jérusalem,  pîanç  Tidée  envolée» 
Hors'tie  Rome  la  Puissance,  hors  d  Atliènes  l'Art,  hors  de  Jént- 
salem  la  Liberté.  Le  Grand,  le  Beau,  le  Vrai. 
*•<  En  outre  elles  vivent  en  Paris.  Paris  est  la  somme  dece^  trois 
cités.  Il  les  amalgame  dans  son  uniti'.  Par  un  côto  il  ressii^ite 
Rome,  par  rautre,  Athènes,  par  l'autre,  JiTusaleîn.  Du  cri  du  Go*- 
gri<ha  il  a  lire  les  Dicnts  de  l'Homme, 

Ce  logitrithme  de  trois  civilisations  rédigées  en  utift  fonuule 
onique^  cette  pén*^tr.ation  d'Athènes  dans  Ror  '  '  ^'  'm 
lians  Athènes,  cette  tt^ratologie  sublime  du  i  rt 

vei"s  r Idéal,  donne   ce   monstre  et  produit  ce  çnei-fi  oeuvre  ; 
Parts. 

Dans  cette  cité-la  lussi  il  y  a  eu  un  crucifix.  Là^  et  pendant  âï%- 
liuit  cents  ans  aussi,  —  nous  avons  compte»  les  gouttes  de  son:? 
^leiut  à  rheure,  —  en  présence  du  grand  crucifié,  Dieu,  qui  pour 

us  est  rHomme,  a  eai^^né  Tiiutre  grand  crucifié,  le  Peuple. 
"I,  lieu  de  la  révélation  révolutionnaire,  est  la  Jérusalem 
ne. 


IT 


FONCTION    DE    PARIS 


La  fonction  ée  Paris,  c*est  la  dispersion  de  Fldée, 
Secouer  sur  le  monde  l'inépuisable  poignée  A  en  vérîfés,  r*eat  I 
son  devoir  et  il  le  remplit.  Faire  son  devoir  est  un  droit. 

Paris  est  un  semeur.  Où  sème-t-ilî  Dans  les  tén  i  e 

séme-t'ill   Des  étlncellrs.    Tout  ce  qui,  dans  les  ih  rs 

éparses  sur  cette  terre,  prend  feu  çà  et  là  ei  pétille  est  le  fait  d*» 
Paris.  Le  magnifique  incendie  du  prftgrés.  c'est  Paris  mû  VhHUp. 
0  y  travaille  sans  relâche.  Il  y  jette  ce  combustible,  i< 
tiona,  les  fanatisme  Jes  haines,  les  soltîRe»,  lespréju^.      i   :,:e 
;  cette  nuit  fait  de  la  flamme,  et,  grâce  h  Paris,  ch&utfeur  du  bQctuei^ 
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■ablixne,  moDie  et  <a  dilate  en  clarté.  De  là  le  profond  éclairage 
des  esprits.  Voilà  trois  siècles  surtout  que  Paris  triomphe  dans 
ce  lumineux  épanouissement  de  la  raison,  qu'il  envoie  de  la  civi- 
lisation aux  quatre  vents,  et  qu'il  prodigue  la  libre  pensée  aux 
hommes  :  au  seiàème  siècle  par  Rabelais,  -^  qu'importe  la  ton- 
syie!  au  dix-septième,  par  3Ioliére,  —  qu'importe  le  travestitse* 
ment  et  le  masque!  au  dix-huitième,  par  Voltaire,  —  qu*iaBK>rie 
l'exil! 

Babelais,  Molière  et  Voltaire,  cette  trinité  de  la  raison,  qu'on 
nous  pa^e  le  mot,  Bal^ulm  le  Père,  Molière  le  Fils,  Voltaire 
l'Esprit,  ce  iri[rlc  éclat  de  rire,  gaulois  au  seizième  siècle,  humain 
au  dix-sef  itiéDio,  coAH^ofiolite  au  dixrhuitiéme,  c'est  Paris. 

Ai'  -V  r^ia ton,  IXïU liant. 

F^;  ;u  b  u:nc  uae  iOÛuenoe  do Centre  nerveux.  S'il  trcs- 
isille,  on  Tiissfifiiïe 

I\  est  resfjtiiisabrt  ^t  insouciant.  £t  il  complique  sa  grandeur 
p&r  Bon  défaut! 

Il  se  cont^te  trop  souvent  d'avoir  de  la  joie.  Joie  athénienne 
aux  jeux  de  llliatoheii,  joie  olympienne  aux  yeux  du  poète. 

Cette  joie  est  souv^itune  faute.  Quelquefois  elle  est  une  force. 

Elle  vient  en  aide  à  la  raison. 

A  l'heure  qu'il  est,  et  noua  ne  saurions  trop  en  prendre  acte, 
nous  philosoidies,  la  guerre  étant  dans  la  coulisse  et  prête  à  ren- 
trer en  scène,  Paris  raille  la  guerre.  La  grosse  voix  militaire  le 
(ait  rire.  Bon  commencement.  C'est  là  une  gaieté  de  &ubourien, 
mais  Paris  est  surtout  de  son  faubourg.  Le  caporalisme  ayant  cessé 
dèiTC  une  grandeur  française  et  étant  devenu  une  grandeur  tu- 
desque,  Paris  est  à  l'aise  pour  s'en  moquer.  Cette  moquerie  est 
saine.  On  en  verra  les  suitea.  Dans  les  Miettes  de  V Histoire,  vivant 
et  puissant  livre,  on  lit  ceci  :  «  Un  jour  Henri  VIII  n'aima  plus 
sa  femme;  de  là  une  religion.  »  On  pourra  dire  do  même  :  «  Un 
jour  Paris  n'aima  plus  le  soldat;  de  là  une  guériaon.  » 

Le  caporalisme,  c'est  i'aheolutisme.  C'est  Narvafiz.  C'est  Bis* 
mark.  Le  despotiaaie  est  un  paradoxe.  L'omnipotence  militaire  et 
monarchique  offense  le  bon  goût. 

—  Sifflons  cela,  dit  Paris.  Et  il  prend  sa  clef  dans  sa  poche.  La 
clefdelaBasUlle. 

II 

Paria  a  été  trempé  dans  le  bon  sens,  ce  Styx  qui  ne  laisse  point 
I        ptsser  les  ombres.  C'est  par  là  que  Paris  est  invulnérable. 
I  II  s'engoBe  comme  toutes  les  autres  foules,  puis  brusquement, 


Cest 

maiifl 
ie  dis 
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devant  les  npothéosêSj  les  Te  Dmm,  les  cxaMm,  les  hnîûrm, 

perd  son  çiérieux* 

Et  voilà  les  apothéoses  en  tUngef . 

Lô  roi  de  Prusse  est  grand.  If  a  sur  sa  monnaie  une  couronne 
éû  laurier,  sur  sa  tête  «ossi*  Cest  à  peu  prés  nn  César.  Il  est  en 
passe*<l'etre  empereur  d*AI  le  magne.  Mais  Paris  sourira.  C'est 
terriWâ 

*    QtHrfairc  àctïla! 

•'    Snits  douta  les  tmlformes  du  roi  de  Prusse  sont  beaux  ; 
▼ou s  ne  pouvez  pas  forcer  Paria  à  a fj mirer  la  passementerie 
l'étranger. 

Bien  des  choses  seraient,  ou  voudraient  etj»e;  mais  le  rire  dij 
Paria  est  un  obstacle.  j^l 

Des  principes  diLUtrefoia,  qui  étaient  crénel^^  ©t  armés,  légtti-^B 
mité,  grâce  de  Dieu,  inviolabilité  aécolaire.  etc.,  sont  tombés  de- 
vant ce  «t  rictus  »♦,  comme  l'appelle  Joseph  de  M^stre^  ^ 

La  tyrannie  est  une  J^^ricbo  dont  ro  rire  fait  croulei-  les  tours,     H 

Les  puissances,  terrestres  que  la  messe  noire  foudroyait,  un  re-  H 
Frain  de  faubourien  les  exécute.  Être  excommunié  était  une  forme 
de  la  démolition;  être  chansonné  en  est  une  autre. 

La  t^ateté  de  Paris  est  efficace,  parce  que,  venant  des  ent raille 
du  peuple ,  elle  se  mttache  à  des  profondeurs  tragiques. 

Cett  à  Paris  désuonnais,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  qu*est 
Yurhi  et  &rbi.  Mystérieux  déplacement  du  pouvoir  spirituel. 

Au  balcon  du  Quirinal  succède  cette  boite  à  compartiments qu*on 

appelle  la  casse  d*imprimerie.  De  ces  alvéoles  sortent,  ailées,  les 

["Vin^l'CÎnq  lettres  de  l'alphabet,  ces  abeilles.  Pour  nlndiquer  qu*un 

rdétâïl,  dans  une  seule  année^  IS64,  U  France  a  exporté  pour  dix- 

*!i«it  millions  deux  cent  trente  mille  fmnrs  de  livres.  Les  sept  huj*- 

tîèmes  de  ces  livres^  c*est  Paris  qui  les  imprime. 

Les  clefi*  de  Pierre,  l'allusion  décourageante  à  la  porte  du  ciel 
plut(^t  fermée  qu*ouverte,  sont  remplacées  par  le  rappel  perpétuel 
du  bien  qu*ont  fait  aux  peuples  les  grandes  âmes,  et,  si  saint  Pierre 
de  Rome  est  un  plus  vfîste  dôme,  la  Pmithérm  esit  une  plus  hauts 
pensée.  Le  Panthéon,  plein  de  grands  hommes  et  de  héros  utiles^ 
a  au-dessus  de  la  ville  le  rayonnement  d'un  tombeau  étoile- 
Ce  qui  complète  et  couronne  Paris,  c'est  qu'il  est  littéraire. 

Le  foyer  de  la  raison  est  nécessairement  le  foyer  de  Tart,  Paris 
éclaire  dans  les  deux  sens;  d'un  côté  ta  vie  réelle,  de  l'autre  laviô 
idéale.  Pourquoi  cette  vdle  est-elle  éprise  du  beau!  Parce  qu'elle 
est  éprise  du  vrai.  Ici  apparaît  dans  son  néant  la  puérile  distinction 
entre  le  fond  et  la  forme.  Fond  et  forme,  idée  et  image,  sont,  dans 
Tart  complet,  des  identités,  La  vérité  donni^  la  lumière  blanciie  ;  en 
traversant  ce  milieu  étrange  qu'on  nomme  le  poète,  elle  reste 
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Juitiiérô  et  devient  eouleur.  Une  âùs  puissances  du  génk»  c^est  qu'il 
e»t  pri^QOi.  Elle  reste  i /milité  et  devient  itnagi nation.  La  grande 
ûésie  est  le  spectre  solaire  de  la  raison  liumuine. 


III 


Paris  n'est  pas  une  viïle  ;  c'est  un  gouvernement,  *^  Q|ii  que  tu 
sois,  voici  ton  maître*  i  Je  vous  délie  de  porter  tjn  autr^  dmpeai] 
que  le  chapeau  de  Paris.  Le  ruban  de  cette  femme  qui  pa^e^  ^'oïlj 
verne,  Dana  tous  les  pays»  lu  façon  dont  t?e  mban  est  noué-to  loL  * 
Le  hoy  de  BlnckfriarB  copie  le  gamin  de  la  rue  Grenet&t,  La  R^aja 
de  Mîidrid  a. encore  aujourd'hui  pour  idéaî  la  grisette.  Caillé,  le 
blanc  qi.  '*'  :  '  itictou,  disait  amr  trouvé,  dans  le  Bagamedri, 

sur  \ik  il  uf,  cette  inscription:  .4  l'imtar  d^^ParUn  Paris 

m  ses  c^^^^Hp  luux  goûts^  ^es  dlusions  d'optique;  un  moment 
il  à  nn^^^^^Bn- dessus  de  Talma  et  Wellington  au  dessus  de 
Kapolé^^ViPFîl  se  trompe,  tant  pis  pour  le  bon  sens  universel* 
La  boussole  eaiafiblée.  Le  progi-és  est  quelques  instants  à  tâtons. 

L'autorité  allant  dans  un  sens,  l'opinion  allant  dans  l'autre  ;  un 
gouvernement  obscur  sur  un  peuple  lumineux;  ce  pbénomc^ne 
se  voit  parfois,  même  k  Paris.  Paris  le  traverse  comme  où  traverse 
une  pluie.  Le  lendemain  il  se  sèche  au  soîeiL 

C'est  à  Paris  qu'est  Tenci  urne  des  renommées.  Paris  est  le  point 
de  départ  des  succès,  ftuj  n'a  pas  dansé,  chanté,  prOché,  parlé  de- 
vant Paris  n'a  pas  dansé,  chanté,  prêché  et  parlé.  Paris  donne  la 
palme  et  il  la  chicane^  Ce  distributeur  de  popularité  a  parfois  des 
avarices.  Les  talents,  les  esprits,  îes  génies  sont  de  sa  compétence, 
et  il  cionteste  volontiers,  le  plus  longtemps  qu'il  petit,  les  plus 
grands.  Qui  a  été  plus  nié  que  Molière  (l)t  Et  à  ce  sujet,  ^CT^s-ïe 
en  passant^  que  lartiste  et  le  poète  ne  souhaitent  pas  trop  n'être 
point  contestés.  Ëtrediscuié^  cVst  traverser  réprouva  Épuiser  de 
son  vivant  Li  conlJ^diction  est  utde*  Le  rabais  qui  p'auia  pas  été 
essayé  sur  rous  totre  vie  durant^  vous  le  subirez  plus  tard.  A  la 
mort,  les  incout<?stés  décioisscnl  et  les  conte?rtes  grandissent.  La 
postérité  veut  toujours  retiavaiHer  à  une  gloire. 

Avaal  q^a'an  p«ti  d^  terre,  obi«Tiu  pur  prRire. 
Paiir  jnmiiia  tous  la  tomlïe  eût  eafermi^  MohC^Fe, 
Milîc  4*  ixi  bejiiix  traits^  anjourd^uî  si  vaiaé», 
Fïirutit  fJe^  *oU  «ipriu  h  nos  yeux  rebattu. 
L^ifiÇLitiniiico  *l  Ferreiir,  à  ses  imiâsâiit^'t  pièce», 
}      I    '  ■■     '     -   FjTi  rob^*  *?*  coTnte^ses, 

K;  ^-.-v.Mî.  .,.  i .  ...^v  «  rendrait  1*  plus  beiia. 
Etot  {DoifJiAu), 
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Paris,  inaistoBS-j,  est  un  gouverriement.  Ce  gouvemement  û*a 
m  juges,  ni  gendarmes,  ni  eolJats,  ni  ambassadeur»;  il  est  linâl- 

tratinn,  c'est-à-dire  la  toute-puisâance,  11  tombe  goutte  k  goutte 
sur  !c  genre  bu  main  et  le  creuse.  En  dehors  de  qui  a  la  qualité 
officielle  d'autorité,  au-ilessus,  au-dessous»  phia  bas,  plus  haut, 
Paris  exista,  et  sa  façon  d'exister  règne*  Ses  livres,  ses  journaux, 
sontliéâU^,  son  industrie,  son  art,  sa  science,  sa  philosophie,  ses 
routuieaiitn  (ont  piirtie  de  sa  science,  ges  modes  qui  font  partie  de 
sa  phih>6ûi>lue,  son  bon  i^l  son  mauvîiis,  aon  bien  et  son  mal,  tout 
cela  a^te  les  natioas  et  les  mène.  Voua  empocherez  plus  aisément 
riUYftsion  des  sauterelles  que  l'invasion  des  modes,  des  mœurs, 
d«i' élégances,  des  ironies,  des  enthousiasmes.  Cela  entre  partout 
ot  opère  irrésistiblement.  Toutes  ces  choses,  nui  &nnt  Paris,  sont 
autant  de  rongeurs  ini^isibleÊ.  Dans  toutes  \  uctioBS  so- 

ciétés et  politiques  %et«ieUement  solides  et  sat^^^^^^au  regai^« 
Paris,  à  l'état  latent,  pu) Iule,  eape  et  mine,  i^^^^^Hëa  sur^ces 
qui  restent  intactes.  Ce  fourmillement  des  iil^^HRennes,  dry- 
rot  effrayant,  évide  l'intérieur  des  pouvoirs  patents,  met  dedans 
l'inconnu  el  les  laisse  debout  jusqu'au  jour  de  la  chute  en  pous- 
sière* Même  dans  les  pays  hiérarchiques,  tels  que  la  Grande-Br<»- 
tagne,  ou  despotiques,  tels  que  la  Russie,  ce  travail  de  Paris  se 
fi*-  is.  réforme,  en  Angleterre,  résulte  de  notre  suffmge  uni- 
TfffeeL  El  c'est  bien*  Le  présent,  si  robuste  qu'il  semble  et  si 
hautain  ijuil  soit,  est  attaqué  de  cette  maladie  incurable^  ravenir. 
Tous  les  matins,  l'humanité  en  s' éveillant  regarde  le  c<oin  de  son 
niur*  Puris  y  affiche  son  spectacle  jusqu'à  ce  qu'il  y  afliche  sa 
révolution.  Que  donne -t-oû  aujourd'hui!  Scribe,  Et  demain  ?  La 
Fayette. 

UuyLud  il  est  mécontent,  Paris  .«c  masque. De  quel  masque?  D'ua 
masque  de  bal.  Aux  heures  où  d'autres  prendraient  le  deuil,  il 
déconcerte  étrangement  robservatcur.  En  fait  de  suaire,  il  met  un 
domino.  Cl>anions,  grelots,  mascarades,  tous  les  ans  penchés  de 
iabâtardiasement,  pyrrhiques  excessives,  muBiques  bizarres,  la , 
dC<*adence  jouée  à  s*y  méprendre,  des  fleurs  partout*  Transforma- 
tion gaie^  Y  réfléchir. 
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Un  défunt  procureur  général  ^  fort  peu  malveillant  pour  le  pou* 
voir,  ji eit  fâché  tout  rouge  contie  Paris.  Son  mécontentement 
contre  les  Parisiens  pi'oduisit  des  calilinairos  contre  îcs  Puri- 
siennes*  Ce  magistrat  qui  était^  à  ce  qu'il  parait,  de  rAcadémie, 
a  prcilangé  ses  réquisitoires  jusque  sur  les  toilettes  des  femmes. 


La  mort  Ta  surpris  prématurénent,  car  probablement  le  sévère 
accusateur  officiel,  en  sortant  ie  si  colère  contre  le  trop  d'am- 
pleur des  jupes ,  eût  passé  à  Ya  s«conde  question,  le  trop  de 
largeur  des  consciences;  et,  apr^s'dre  énergiquement  indigné 
de  beaucoup  de  bijoux  sur  une  iemne,  il  nous  eût  dit  l'effet  que 
lui  iSûsaient  beaucoup  de  serments  sur  un  homme. 
On  est  Caton,  ou  on  ne  Test  pas. 

Il  existe  d'autres  rieillards,  cloi^iés  de  Paris  pour  des*  môtfls 
quelconques  depuis  quinze  ou  scizt  ans,  qui  vivent  soUtaires,  ' 
qui  ne  voient  Jamais  d'autres  toilettes  que  celle  de  l'aurore  sor* 
tant  de  la  mer,  et  qui  sont  plus  indu)gc&ts.  Ils  aiment  ces  vllfas 
où  le  soudain  ist  toujours  caché.  D'ailîeuis,  dans  les  villes  où  il^ 
a  de  la  f^TonCÎfSSIkl  ^  ^^  héros.  Les  excès  de  parure  ont  au  fond 
la  même  <0^M^&  les  excès  de  bravourt.  Prenez  garde,  cette 
kngueur  rf|iM^HP&tre  que  l'attente  d'une  occasion.  On  a  vu  les 
efféminés  se^SMaser  virils.  L'ne  ville  était  plus  vaillante  que 
8parie;  c'étût  Sybans.  Supposez,  par  exemple,  le  territoire  à 
défendre,  un  roulement  de  tambour  à  la  firontière,  et  vous  verrez. 
Quelle  plus  folie  journée  que  le  dix-huitième  siècle!  Le  soir  venu, 
c'est  la  Convention,  c'est  la  Patrie  en  Danger,  c'est  le  premier 
venu  immense,  c'est  Rouget  de  Lisle  trouvant  le  chant  dont  Barra 
trouve  l'action,  c'est  la  France  des  QuaU)rze  armées.  Sur  ce, 
comptez  les  défauts,  et  requérez  contre  Paris.  Montrez-lui  le 
poing.  Pourquoi  pas  t  Boerhaave,  étudiant  ies  fièvres  cérébrales, 
s'écriait  :  Que  de  mal  on  peut  dire  du  soieil  ! 
En  quatre  mots,  et  tout  net,  Paris  ne  recuU  pas. 
Pourtant  il  a  ses  inconséquences,  parfois  coupables.  Ainsi,  il' 
s'est  ému  pour  la  Pologne  et  ne  s'émeut  pas  pour  l'Irlande;  il  s'est 
ému  pour  l'Italie  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  lUmmanie  qui  est 
Italie  ;  il  s'est  ému  pour  la  Grèce  et  ne  s'émeut  pas  pour  la  Crète 
qui  est  Grèce.  Il  y  a  quarante  ans,  Psara  l'a  soulevé;  apjmird* Lui 
Arcadion  le  laisse  froid.  Môme  héroïsme  pourtant,*mémë  cause, 
mOme  droit;  mais  autre  moment.  Hélas  !  Paria  aussi  a  s^s  som- 
meils. Quandoque  hônus  dormitat.  Quelquefois  cette  immensité  a 
pour  occupation  le  néant. 

Il  faut  Vaimer,  il  faut  la  vouloir,  il  faut  la  subir,  cette  ville  fri- 
vole, U'gère.  chanUnte,  dansante,  fardée,  fleurie,  redoutable,  qui, 
nous  l'avons  dit,  à  qui  la  prend  donne  la  puissance,  que  Maximi- 
lien  aievil  de  Charles  Quint,  aurait  payée  de  tout  son  empire,  que 
les  OiroTidins  auraient  achetée  de  leur  sang,  et  que  Henri  IV  eut 
^.''^n^^^J.  ®^  lendemains  sont  touiours  bons.  U  folie  de 
«•tas,  curée,  est  stgease. 
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Mais»  dîm-t-oîi,  le  Paris  iiim«dialement  actuel,  1ê  Paria  de  ces 
quinze  Acv  ■mées,  ci  tapage  nocturnei  ce  Paris  de  masca- 

rade et't!»  ilci,  auquel  on  applique  particulièrement  le  mot 

déf^donce,  Kiuen  {>eiisei*vJUF î  Ce  que  nous  en  pensons?  nous  n'y 
«n'y  croyoas  pas.  Ce  Paris-lttexisle-t-Ut  SU  existe,  il  est  au  vrai 
Parà  fiu  passé  et  de  l^aveiir  ce  qu'est  une  feuille  à  un  arbre. 
Moins  encore.  Ce  qu*ea;  une  excroissance  à  un  organisrae.  Ju- 
gerez-vous  le  chénc  sur  le  gui  t  Jugerea^TOUS  Cicéi7«Ki  sur  le  pois 
cbicbc? 
*      Vn  peu  d*ombre  ftotlante  ne  compte  paa  dans  un  immense 
'lever  d'AUrOi-^.   Nous' nions  la  décadence,  nmi«  "-^  -  ms  pas  la 
réaction.  Une  réaction  f**sseml>Ie  à  uîie  déc^-l'  ii  la  diffé- 

rence pourtant  :  la  décadence  est  incurable,  la  n.-it  lkhi  n'est  que 
mamentanée.  Qu  en  cet  instant  où  nous  sommes  la  réaction  sé- 
visse, nous  n'en  discorvenons  point.  Mous  constatons  volontiers 
une  réaction  actuelle    aussi  violente,  et  par  conséquent  aussi 
faible  qu'on  voudra,  et  sur  tous  les  points,  et  qui  se  manifeste  k 
peu  près  partout,  cortre  Tens^mble  du  fait  révolutionnaire  et  dé- 
mocratique »  contre  ^out  le  mouvement  d'esprits  dérivé  de  89, 
contre  toutes  les  idéfs  qui  ont  la  vie  et  l'avenir*  Cette  réaction ,  si 
vaillamment  dénoncée  piv  réloquence  6ére  et  forte  d'Eugène  Pcl-  ! 
letaUj  par  l'étincelante  gaieté  philosophique  de  Pierre  Véi*on ,  par 
rironie  pénétrant*  et  profonde  de  Henri  Rocbefort,  et  par  la  gé- 
néreuse indignation  de  presque  tous  les  écrivains  domocratiques, 
essaye  de  remoiter  tous  les  courants  de  la  révolution,  le  courant 
littéraire  comme  le  courant  politique,  le  courant  philosophique 
comme  le  cotirant  social,  le  courant  des  idées  comme  le  courant  i 
des  faits,  ef  prend  le  progrès  à  rebours  et  le  siècle  à  contre-sens. 
Nous  en  sommes  peu  inquiets.  Cet  oïdium  d^  intelligences  est  1 
Buperfîeiel  ;  le  fond  de  la  pensée  publique  nest  iwint  touché;  quel 
que  soit  reflbrt  rétrograda,  la  tendance  de  l'époque  n'en  sera  en  | 
rien  altérée.  C'est  là  minute  qui  est  malade,  non  le  siècle. 

Cela  voudrait  être  un  retour  au  passé,  passé  politique  absolu- 
tiste, passé  littéraire  m  on  arc  bique,  res  la  u  ration  du  droit  divin 
comme  principe  et  du  goût  cbifssique  comme  dogme.  Peine 
perdue.  Ce  contre -courant  produit  par  un  Ijarrage  disparûîLm  avec 
le  barrage.  Cette  réaction,  dont  sourient  les  penseurs,  durera  ce 
que  durent  les  réactions,  le  temps  t|ue  le  refltix  arrive.  Or  le  reflux 
des  principes  est  aussi  éternel,  aussi  absolu  et  auasi  crrtain  que  1<5 
reflux  des  océans.  Donc  passons.  De  Bas  Empire  point. 
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Le  fond  du  siècle  estgraïid  et  honnête.  Disons-le,  après  la  révo- 
lution fir&iiçûise,  aucune  gangrène  de  peuple  n'est  possible.  Grâce 
i  la  Fmnce  pénétrante,  gi'âce  à  notre  ide^il  sorial  iniîltre  à  cette 
heure  dans  toutes  les  inlel]ig:ences  humainea,  d'un  p61e  à  Taulre^ 
grâce  à  ce  iraccin  siîbUme,  l'Amérique  se  guérit  tic  l'esclavage,  la 
Russie  du  servage,  Rome  du  fanatisme ,  les  cmy  an  ces  (Je  1  absur- 
dîté,  les  codes  de  la  barbarie.  De  chaque  cbose  le  virus,  ôté,  voijà 
ia  Révolution  vue  par  un  de  ses  plus  grandis  côlés.*Beg3tird<yî. 
Constates,  sinon  le  fait  régnant,  du  incnns  la  lendance  fiouv^araine. 
Cest  réducation  sansJa  compre^sslon,  renseignement  sans  le  pé- 
dantisme,  Vordre  sans  le  despotisme,  la  correction  sans  la  vin- 
is  l'<?p:oïsme,  la  conçu rrrnce  sans  le  combat,  la 
lent,  riiomme  s^lUS  la  bete,  la  vérité  sans  la 
le.  Qu'est-ce  que  ta  Révolution  française?  un 
11  y  avait  une  pesi€|  le  passé.  Cette  iour- 
le,    • 


VI 


Mal  parler  de  Paris,  Tinjuner,  le  railler,  le  dédaigner,  cela  est 
Btns  inconvénient.  Primdre  avec  les  colosaes  un  air  de  mépris, 
rl*<n  n*est  plus  farilo.  C'est  presque  enfantin.  Il  j  a  là-dessus  des 
rédactions  toutou  faites.  Défiez-vous  des  ritournelles.  C'est  comme 
^n  pédagofrie  la  cf»mparaison  des  poètes  vivants  à  Claudien,  h 
Lncain  el  à  Stace.  Cela  date  de  loin,  Cecchi  déclare  que  Dante  n'est 
qu*un  S>tace;  pour  Seudéry,  Corneille  n'est  qu'un  Claudieu;  pour 
Greene,  Shakespeare  n'est  qu'un  Lucain  et  un  Gon  h  là 

Dante,  Comei île  et  Shakespeare  bien  malades.  Ces  ,  île 

critique^  qui  ont  priR  place  dans  les  cahiers  d'expressions  Jt^.s  ï  hé- 
toriciens,  sont  vieux ^  mais  qu'importe!  ils  servent  encore  aujour- 
d'hui- De  même  Farm  n'est  qu'une  Gomorrhe*  SoâQme  est  la 
variante  rie  Joseph  de  Maistre. 

Pariï*  éf^nt  haï,  c'est  un  devoir  de  ratmer*  Pourquoi  le  hait-on  î 
pnrcequ*iî  est  foyer,  vie,  travail,  incuhatioa,  transfûrmatii>n,  creu- 
set, renaissance.  Parce  que  de  Usâtes  ces  choses  régnantes  aujour- 
d'hui, superstition,  slagnation,  scepticisme,  obscuritiî,  recul, 
hypocrisie,  mensonge,  Paris  est  le  contraire  magnifique.  A  une 
époque  m  les  syllattus  déi^rètent  rimmol>ilité,  il  fallait  rendre  un 
service  an  genre  huTnain,  prouver  le  mouvement.  Paris  le  prouve. 
*'  " -"f-nt!  en  étant  Paris, 

Puris»  c'est  tnarrher. 

À  cf^tte  heure  de  réaction  ïH*n tre  Uiutes  lc=^  tendances  du  pro- 
grès, dénoncé  de  tous  c6t«S,  de  par  l'encyclique,  de  par  le  droit 
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divin,  de  par  le  bon  goût,  de  par  le  ma§iMer  éisM,  de  par  l'onitre, 
de  par  la  tradition,  etc.,  en  cette  insurrection  flagrante  de  tout  te 
passé,  passé  fanatique,  passé  scholastique,  passé  autoritaire,  contre 
ce  puissant  dix-neuvième  siècle,  fils  de  la  Révolution  et  père  de  la 
liberté,  il  est  utile,  il  est  nécessaire,  il  est  juste  de  rendre  témai- 
g^iage  i^^aris.  Attester  Paris,  c^est  affirmer,  en  dépit  de  toutes  les 
appfu^^tes  évidences  acceptées  du  vulgaire,  la  oontinuatiim  de  la 
t  vaste  ^<4Htion  humaine  vers  la  libération  universelle.  Au  moment 
pu  9pu§  jommes,  la  coalition  nocturne  des  vieux  pr^ugéa  et  des 
vieux  régimes  triompbe  et  croit  Paris  en  détresse,  à  peu  près 
ceqMPiq^les  sauvages  croient  le  soleil  en  danger  pendant  l'écUpae. 

.dette  affirmation  de  Paris,  ce  livre  la  liait. 

Cette  affirmation,  elle  est  dans  les  pages  qu'on  ]if^e^  moment. 
Affirmation  de  la  démocratie,  affirmation  de  lafM^  aftwaation  du 
sièele.  Pourtant,  indiquons  ce  qui  est  ^  noâb  JMUée  le  o6té 
réservé.  Une  affirmation  n'existe  qu'à  la  condition  aétre  en  «kte^ 
temps  une  négation.  Donc  ces  pages  nient  quelque  chose. 

Cest  un  Oui  qui  dit  Non. 

Du  reste,  en  écrivant  ces  quelques  feuilles,  nous  n'engageons 
pas  plus  le  livre  que  nous  ne  sommes  engagés  par  lui.  Si  quelqu'un 
dans  ce  livre  est  peu  do  chose,  c'est  nous.  Un  édifice  b&ti  par  une 
éblouissante  légion  d'esprits,  voilà  ce  que  c'est  que  ce  livre.  6i  à 
tous  les  noms  dont  il  offre  la  pléiade,  il  réunissait  tous  les  autres 
noms  lumineux  qui,  pour  des  raisons  diverses,  lui  manquent,  ce 
livre,  ce  sei-ait  Paris  même.  Quant  à  nous,  ainsi  que  cela  convient, 
nous  sommes  sur  le  seuil,  presque  dehors.  Absent  de  la  ville, 
absent  du  livre.  Il  existe  au  delà  de  nous,  et  nous  sommes  en  deçà. 
Isolement  humble  et  sévère  que  nous  acceptons. 


V 
DÉCLARATION   DE   PAIX 


Que  l'Europe  soit  la  bienvenue. 

Qu'elle  entre  chez  elle.  Qu'elle  prenne  possessicm  de  ce  Paris 
qui  lui  appartient,  et  auquel  elle  appartient.  Qu'elle  ait  ses  aises 
et  qu'elle  respire  à  pleins  p^iumons  dans  cette  ville  de  toui  et  pour 
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tous,  qui  â  le  priviléj?^?  û<i  Mn^  f)^  actes  européens!  v\'st  d Ici  que 
soïit  païlics  toiîtcs  If's  hauT<>s  impufsïîons  de  Tesprit  du  dix- 
n^^..  ...r...  -i^'^dc:  c'eM  m  que  ^'usi  tenti,  maj£rnîJr|itc  spectide 
ct>T  n,  pendant  trente-six  plTïs  de  tibpft*^^  le  concilç  des 

intiMJjj^rm's;  c'est  kl  qu'ont  été  postas,  débattues  et  i^?sr>Iijt?3 
Jans  le  S(?ns  de  ia  tlélïvionce  toutes  Jea  grandes  f|tïeftîon3  de 
cette  époque  :  droit  de  F  individu,  tmse  et  point  de  dê^vavi  du  drcrit 
^ocÎéiI,  droit  du  traviiil,  drcîjt  de  ht  femme,  droit  de  l'enfant,  abofH^ 
lion  de  i'ignomtïce,  âhoïition  di*  la  misîTe^  abolition  du  glaive 
sous  toutes  ses  formes,  inviolabilité  de  la  vie  humaine*     \ 

Comme  lea  glaeiers,  qui  ont  on  îie  sait  quelle  rhasteti  gren- 
dbse,  et  qtiijd'un  mouvement  insensible^  maïs  irrésistible  et  can- 
linu,  rejette^njr  leur  morène  les  blocs  erratiques,  Paris  a  mis 
ddiors  toîJtfiffiS^îmmondiceft,  ia  voirie,  les  abïittoirs,  la  pernc  de 
mort»  Cl  "vquîétude  de  la  conscience  publique  qui  sent 

là  tin  cTi',  IL'  l  inconnu,  Pam  Ta  supprimée  autant  qn1! 

étiiit  **n  lui*  il  a  comprit!  que  l'i^rhafiiud  chassé,  c'était,  dans  un 
temps  donné,  réciiafauil  dét  m  il,  et  il  a  mis  la  gnillotine  a  la 
porte,  De  cette  façon,  il  a  été  aiissî  peu  complice  qtie  possible 
du  suicide  qui  a  eu  Heu  dernièrement  par  !e  moyen  du  bour- 
retu,  h  société  obéissant  à  la  réquisition  d'un  entant  monstre  (1). 
En  dt'pit  de  la  fiction  de  l'enceinte  rortifléo,  la  Roquette,  c'est 
dehors.  On  pend  dans  Londres,  on  ne  pourrait  guillotiner  dans 
Paris.  De  rnéme  qu'il  n'y  a  pluî^  de  Bastille,  il  n'y  a  pins  de  place 
de  Gr^^e,  Si  ron  essayait  de  reiîresser  la  guillotine  de^'ant  l'Iîotel 
de  Ville,  les  pavés  se  •-■  itent.  Tuer  dans  ce  milieu  hnmrïin 

n'cât  [ilna  pûssiblo*  V.  ■  tstf  et  certain.  Le  pas  qui  reste  k 

faire  est  celui-d  :  tneltic  ImiA  la  loi  ce  qui  est  hors  la  ville ►  Il  se 
fera.  La  sagesse  du  législateur  est  de  suivre  le  plulosophe,  et  ca 
qui  a  »on  commencement  dans  les  efipriis  a  inévitablement  sa  (in 
danîï  fe  code.  Les  lois  sont  le  prolongement  des  mcetirs.  Enregis- 
trons Im  faits  h  mesure  qu*ils  se  présentent.  Dès  è  présent,  quand 
la  prine  de  mort  opère  sur  une  place  publique  de  France,  défense 
egt  faite  k  rarmée  de  rc^^rder  l'écbafaud  ;  les  hommes  de  garde 
Ile  doivent  point  faire  face  au  supplice,  et  les  soldats  ont  ordre 
.de  tourner  le  dos  &  la  loi.  C'est  la,  h  vmi  dire,  une  exécution  de 
H  guillotiné,  U  faut  louer  rautorité  publique  quelconqut^  qui  Fa 
voulue* 

Au  fon<î  cette  autorité  c^est  Paris, 

P^ns  est  un  flambeau  tUumé,  Un  flambeau  allumé  a  ujio  vo« 
trtntr. 

Pari?!,  après  8©,  lii  révolution  politique*  a  feit  ÎS30,  la  révolution 

flj  Lfinnirt* 
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Utteraîre:  remise  en  écniilibre  des  deux  r^gion^,  la  pégioa 
ridc*^  appïiipée  et  la  ré|;ion  (îe  Tifk'e  pure;  inslaîlfttion  fîans  Tm- 
teîligrncc  de  la  démorrfltie  installée  dans  rfeut  ;  suppress^ion   dca 
'^VOLïUncî^  ici  fumnw?  dps  uLm^  là;  h-ansformiitaoïi  du  gdût  françaii 
çn  goût  européen;  rem  placement  (Vuii  art  ayant  pour  souverain  I< 
puldic  pa^^on  art  ayant  ponr  élève  le  peupïe,  Cîe  |ieuple,  celui  de 
t  P&riSj  e&t  déjà  peni^if  et  profond,  Prenei  ce  petit  *Hre  qu'on  ap- 
pelle le  gamin  de  Pari!?  ;  en  révolution  cpje  Hiit-il^  il  respecte  le 
càeinin  de  for  et  i]émùh\  l'ortroi;  et  l'instinct  de  cet  enfant  éclaire  , 
toute  rtk^onomie  politique.  C'est  li  Pariî^i  i|tie  la  question  des  bao- 
quLti  j;%yaliore,  et  que  se  centralise  ce  visste  et  fécond  mou%^ement! 
cr  \.\ui,  donnant  raison  aux  prévisions  du  grand  sûciaJista] 

de  i  :  -,  Luuis  Blanc,  amûlgame  le  capitaliste  à  I  ouvrier,  associe] 
les  indusuies  sans  gêner  la  Jibert^i  pt^opor lionne  l&  résultat  à] 
IVfîoH^  et  résout  l'un  par  Tautre  les  deux  ptoblt-tf --  '^•'  ^  -en-i^re  i 
et  du  travail  Les  prejuij'éïi  et  les  erreurs  iont  <>n3  qui  | 

exigent  un  redressement;  rapfiareil   orthopédique,  f-i>iiitclié  par 
RamtiB,  agmndi  par  Rabelais,  retoticbé  par  Monlaigne,  rectiCid 
par  Montcstiuieu,  perfeclioEné  par  Voltaire,  complété  par  Diderot^ 
acLeve  |>arlîi  Consîtlution  de  l*an  II,  est  à  Paria.  Paris  tient  ecûle, 
Êeoie  decivUisation*  école  de  croissance,  école  de  raison  et  de  ju^  j 
tkt*.  Que  les  peuples  viennent  se  tremper  l'âme  dans  ce  tour- 
Ijîlîon  de  Vie!  qtte  les  nations  viennent  vénérer  cet  ïîétel  de  Villôl 
d'où  est  sùvix  le  su  draine  universel,  cet  Institut,  avant  peu  régéJ 
Iléré,  d'i*ù  iortira  lensei^ïiiement  i^'raïuït  et  oblii^titoire,  ce  Lou\ri»l 
d*ou  suriira  réi;tilité,  ce  Champ  de  Mai-s  d'uù  sortira  la  fratermlê.  1 
AiUcurs  ou  forge  des  armes  ;  PiU^is  est  une  for';;o  fl' idées. 

Bonne  espérance  à  Ta  venir  !  Paris  est  la  vijïe  de  la  puissance  jîar 
Jttcoprurde,  delà  coiupiélc  par  le désintéres&t'riKmt,  de  lu  domma- 
taon  pur  laiiccnsîon,  de  la  victoire  par  radoucissement,  de  la  jus- 
tice par  Ja  j^itié  et  de  réblouissement  par  la  science.  De  TObs^r- 
viitoite  la  plulosoptiir  voit  une  plus  grande  quantité  de  Dieu  que 
la  religion  n'en  voit  (le  Notre-Dame,  Dons  cette  cité  prédestinée»  1^ 
contour  vague,  maii*  absolu,  du  proférés  est  partout  reconnais- 
»able;  Paris,  rhel'lieu  d'Europe,  est  déjà  boi's  de  i'ébauche.  et,  dans 
toutes  ks  révolutions  qui  déî^at^ent  lentement  sa  forme  déllnitit^e, 
on  dislin^'Uê  la  presston  de  Tidéal,  comme  on  voit  sur  le  bloc  de 
^î*ii*c  a  demi  petri  le  pouce  de  Michel -Ange. 

Le  merveiUi'Ux  phénomène  d'une  capitule  déjà  eacistantè  repré* 
jwîniant  une  Tédération  qui  n'existe  pas  encore,  et  d'une  ville  a^fânt 
l>n\<frgure  latente  il'un  continent,  Paris  nous  l'ollVe.  De  là  l'in- 
%éii'i  pathétique  qui  se  mêle  au  puissant  spectacle  de  cette  cité 
âme. 

Les  ville»  sont  des  biblea  de  pierre.  Celle-ci  n'a  pas  un  dôme, 
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|itts  wtï  toit,  pas  un  pavé,  qui  n'ait  quelque  chose  à  dire  danâ  le 
sens  de  rallianee  et  de  runmn,  et  qui  ne  donne  une  leçon,  un 
exeniple  ou  un  cûtmeîl.  Que  les  peuples  viennent  dans  ce  prodi- 

I  gieux  alphabet  de  monuments^  de  tombeauac  et  de  (rophées  é peler 
la  paix  et  désapprendre  la  haine.  Qu'ils  aient  ccnfiance,  Paris  a 
i^i  ses  preuves.  De  Luléce  devenir  Paris,  quel  plus  magnifique 

I  iymbole!  Avoir  été  la  boue  et  devenir  l'esprit  f 


n 


L'année  1866  a  été  le  chou  des  peuples  ;  Tannée  1867  s<?ft  leur 

Les  rené^Bfe  sont  des  révélations.  Là  où  il  y  a  rencontra,  il] 

Jjr  a  ent enlc.'îSBwrtion ,  frottement,  contact  fécond  et  utile,  éveit  ] 
[des  initiatives,  intersection  des  con  verge  n  ces  ^  rappel  des  dévia- 
liions  au  but,  fusion  des  contraires  dans  runité;  telle  est  rexcel*} 
flence  des  rendei-vous.  lien  sort  un  éclaircissement.  Un  carrefour  j 
I  de  sentiers  avec  son  poteau  indicateur  débrouille  une  foret,  un  [ 
»  confluent  de  rivières  conseille  la  colonisation^  une  conjonction  daj 
planètes  éclaire  l'astronomie.  Qu'est-ce  qu'une  exposition  univer* } 
selle!  C'est  le  monde  voisinant.  On  va  causer  un  peu  ensemble, 
Oiï  vient  comparer  les  idéals.  Confrontation  da  produits  en  appa- 
rence, confrontation  d'utopies  en  réalité-  Tout  produit  a  coninien<^ 
fiar  être  une  clumêre.  Yoyex-vous  ce  grain  de  blé;  il  a  été,  pour 
les  mangeurs  de  glands,  une  absurdité. 

Chaque  peuple  a  son  patron  de  l'avenir  qui  est  une  extrava* 
gance;  l'amalgame  et  la  superposition  de  toutes  ces  extravagances 
diverses  compose,  pour  l'œil  fixe  du  penseur,  la  confuse  et  loin*  < 
taine  figure  du  téeL  Ces  réverbérations  viennent  des  profondeurs. 
Ainsi  les  fantômes  ébauchent  l'être  ;  ainsi  les  idolâtries  esquissent  ' 
Dieu. 

Celui  qui  r^ve  est  le  préparateur  de  celui  qui  pense.  Le  réali-^ 
sable  èJt  un  bloc  qu'il  faut  dégrossir,  et  dont  les  rêveurs  commen- 
cent le  modelé.  Ce  travail  initial  semble  toujours  insensé,  La  pre* 
miére  phase  du  possible,  c'est  d'être  l'impossibie.  Quelle  quantité 
de  folie  y  a-t-il  dans  le  fait!  Épaississez  tous  les  songes,  vous  avez  * 
la  réalité.  Concentration  auguste  de  l'utopie,  semblable  h  la  con- 
centration cosmique,  qui  de  iîuide  devient  liquide,  et  de  liquida  ! 
solide.  A  un  certain  moment  l'utopie  est  maniable;  c'est  là  que  le  j 
philosophe  la  quitte  et  que  l'homme  d'État  la  prend,  l'homme 
d'État  n'étant  que  le  deuxième  ouvrier.  Il  n'est  rien  qui  ne  débute  i 
par  l'état  visionnaire.  Prenez  le  fait  le  plus  algébriquement  positif, 
et  rema£ttez*Ie  de  siècle  en  siècle,  vous  arriverez  à  un  prophète. 
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Qfiel  •//ii^'f-cr^ïiix  que  Pénis  Papin  !  S'imagine-t-on  une 
lr«niifi((iirant  l'iiniversl  Comme  TÂcadémie  des  sciences  leur  dit 

•'  kturtkti  fie  tcmiw  en  temps  à  tous  ces  inventeurs  !  Ils  ont  toujours 
tort  aujourd'hui  et  raison  demain.  Or  le  demain  d'une  foule  de 

'  t^itn&rfm  cet  arrWé  ;  c'est  de  cela  que  se  compose  aujourd'hui  la 
rkhetmc  pnJjfiique  et  la  prospérité  universelle.  Ce  qui  vous  eût  Tait 
mettra  à  Charcnton  au  siècle  dernier  a,  en  .1667,.la'place  d'honneur 
AU  palais  do  l'Exposition  internationale.  Toutes  les  utopies  d'hier 
lUFTii  toutes  IcH  industries  de  maintenant.  Allez  voir.  Photographie, 

'    fél^iaphie,  ai)pareil  Morse,  qui  est  l'hiéroglyphe,  appareil  Hughes, 

>''  qiij  ^t  Palphalict  ordinaire,  appareil  Casclli,  qui  envoie  en  quel- 
ques .Minutes  votre  propre  écriture  à  deux  mille  lieues  de  distance, 
fil  Uilintlantique,  sonde  artésienne  qu'on  appliquera  au  feu  apréa 
ravoir  appliquée  à  l'eau,  machines  à  percement^^lmmotive  voi-. 
tur»,  locomotive  charrue,  locomotive  navire , -^tlÊl'héliee  dans 
l'océan  en  attendant  l'hélice  dams  Fatmosphère.  Qu'eatrce  que  tout 
colaf  f)ti  ràvc  condensé  en  lût.  De  l'inaccessible  à  l'état  de  chemia 
battu.  Continuez  donc,  vous  pédants  à  nier,  vous  voyants  à  map- 
chfr.  Une  rencontre  des  nations  comme  celle  de  1867,  c'est  la 
f^rando  convention  pacifique.  Elle  a  cela  d'admirable  qu'elle  accable 
comme  l'évidence,  quVîlle  supprime  subitement  partout  robstacle, 
ot  qu'elle  remet  en  mouvement  dans  tous  ses  engrenages  plus  ou 
moi OH  entravés  le  divin  mécanisme  de  la  civilisation.  Une  exposi- 
tion universelle,  à  Paris  et  en  1867,  c'est  une  brusque  rupture  par- 
tout h  la  fois  et  un  splendide  vol  en  éclats  de  tous  les  bâtons  dans 
lf!H  roues.  Nous  disons  tous,  et  nous  ne  nous  opposons  à  aucun  des 
rêves  que  contient  ce  monosyllabe  immense.  Un  grand  espoir  de 
clarté  prochaine,  c'est  là  toute  notre  vie.  Allons,  allons,  incendiez* 
vous  dans  le  progrès.  Une  chevelure  de  flamme  sur  votre  tas  de 
cliarbon  noir.  Peuples,  vivez. 


III 

Il  man(iucra  à  ce  palais  de  l'Exposition  ce  qui  lui  eût  donné  une 
aignilication  suprcîme,  aux  quatre  angles  quatre  statues  colos- 
sales, figurant  quatre  incarnations  de  l'idéal  :  Homère  représen- 
tant la  Grt'ce,  Dante  représentant  Fltalie,  Shakespeare  représentant 
rAn;;loterrc,  Beethoven  représentant  l'Allemagne,  et  devant  la 
porte,  tendant  la  main  à  tous  les  hommes,  un  cinquièmo  colosse. 
Voltaire,  représentant,  non  le  génie  français,  mais  l'esprit  uni- 
versel. 

Quant  à  l'Exposition  de  1867,  en  elle-même,  considérée  commo 
réalisation»  nous  n'avons  point  à  en  juger.  Elle  est  ce  qu  elle  est. 


■* 
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ridée  nous  suffit.  Ce  qu*est  l'idée,  et  quel  chemin  elle  a  fait,, un 
chiffre  le  dira.  En  1800,  à  la  première  Exposition  internationale, 
il  y  avait  deux  cents  exposants;  en  1867,  il  y  en  a  quaiante-deux 
mille  deux  cent  dix-sept. 

Une  certaine  mise  à  point  de  la  civilisation  résuKo  June  £xpo«  '  ' 
silion  univei-seile.  C'est  une  sorte  d'homologation. 'Chaque  peupla  f 
remet  son  dossier.  Où  en  est-on?  Le  genre  humain  yi^VlS  iaire  :V. 
sa  propre  connaissance.  L'EIxposition  est  un  nosce  te  t/^tioi.    '     '';  .  ".  '.'- 

Paris  s'ouvre.  Les  peu])les  accourent  à  cette  aimantation  éhl^rraè.;în/*:v 
\a<  continents  se  prccipitent,  Amérique,  Afrique,  Asic,i  ()câk^,V-'^'!> 
los  voilà  tous,  et  la  Sublime  Porte,  et  le  Céleste  Empire,Vcs,  mè-    ^ 
tu;)liorcs  qui  sont  des  royaumes,  ces  ;L;loiies  qui  sont  de  ^V^r- 
Imrie.  Vous  plaire,  ô  Athéniens!  c'était  l'ancien  cri;  vous.^a&e, 
û  Parisiens!  c'^Sft  le  cri  actuel.  Chacun  arrive  avec  réchantillon  do 
son  ('(Fort.  Cette  Chine  elle-même,  qui  se  croyait  le  milieu,  com- 
mrnce  a  en  douter,  et  sort  de  chez  elle.  Elle  va  juxtaposer  son 
iin:- finition  à  la  nôtre,  les  cas  tératologiques  de  la  statuaire  à 
notre  rcliorche  de  l'idéal,  et  à  notre  sculpture  do  marbre  et  de 
bronze  la  sculpture  torturée  et  magnifique  du  jade  et  de  l'ivoire, 
ai  t  profond  et  ti*agique  où  l'on  sent  le  bourreau.  Le  Japon  vient 
avc  c  ï^a  porcelaine,  le  Néi>aul  vient  avec  son  cachemire,  et  le  Ca- 
raïbe apporte  son  casse-tête.  Pourquoi  pus?  Vous  étalez  bien  vos 
canons  monstres. 

Ici  une  parenthèse.  La  mort  est  admise  à  l'Exposition.  Elle 
entre  sous  la  forme  canon,  mais  n'entre  i)as  sous  la  forme  guillo- 
tine. C'est  une  délicatesse. 

Vu  très-bel  échalaud  a  été  offert,  et  refusé. 

Enregistrons  ces  bizarreries  de  la  décence.  La  pudeur  ne  se 
*lis(Mite  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  casse-têtes  et  canons  aunmt  tort.  Les  ma- 
elunes  (U"  nieuitre  ne  sont  ici  tpie  pour  faire  ombre.  Elles  ont 
honte,  (»u  le  voit.  L'Ex[M)sition,  apothéose  ijour  tous  les  autres 
outils  de  l'honune,  est  i)Our  elles  ]>il«ri.  Passons.  Voici  toute  la 
vie  sous  toutes  les  formes,  et  chaque  nation  offre  la  sienne.  Des 
jnilli<ms  de  mains  qui  se  serrent  dans  la  grande  main  de  la  France, 
c'est  là  l'Exposition. 

Ct»mme  les  conquérants  ont  vieilli!  Où  est  aujourd'hui  le  blocus 
continental! 

Appuyons  sur  ces  phénomènes  démocratiques  d'une  significa^ 
lion  si  liante.  Lt^s  jmrtea  ne  sont  jamais  ouvertes  trop  grandca 
«lans  la  dénionst ration  du  progrès.  Le  trop  n'est  pas  à  craindre 
lorsqu'on  énumère  hfs  évidences  rassurantes  à  l'extrémité  des- 
quelles est  la  concorde.  L'unité  se  forme;  donc  l'union.  L'iiomme 
Vn,  c'est  l'homme  Frère ,  c'e.st  l'homme  Egal ,  c'est  l'homme  Libre 
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et  elle  n'a  plus  vécu  sur  la  terre  que  d'une  vie  de  spectre.  Pour- 
tant, après  le  départ  de  Jésus,  la  nuit  a  encore  duré  près  de  deux 
mille  ans,  la  nuit  est  respirable  aux  fantômes,  et  la  guerre  a  pu 
rôder  dans  ces  ténèbres.  Mais  le  dix-huitième  siècle  est  venu  avec 
1  Voltaire,  qui  est  Téimle  du  matin,  et  la  Révolution,  qui  est  l'aubo. 
!  Et  maintenant  il  fait  grand  jour.  La  guerre  habite  un  sé[)ulcro. 
ILes  laides  ne  soi:tent  pas  des  sépulcres  à  midi.  Qu'elle  reste  dans 
•bn^mbeau  et  .qu'elle  nous  laisse  dans  notre  lumière. 

Cache  tes  drapeaux,  guerre.  Sinon,  toi  misère,  montre  tes  hail- 
JonSî'Bt  confrontons  les  déchirures.  Celles-ci  s'appellent  (;ioire; 
celles-là  s'appellent  famine,  prostitution,  ruine,  peste.  Ceci  pro- 
duit'cela.- ^sscz. 

Ei^cô^ous  qui  attaquez,  Allemands!  Est-ce  nous!  A  qui  en 
veut-oiÎT  Allemands,  AU  inen,  vous  êtes  Tous-les-Hommes.  Nous 
vous  aimons.  Nous  sommes  vos  concitoyens  dans  la  cité  Philoso- 
phie ,  et  vous  êtes  nos  compatriotes  dans  la  patrie  Liberté.  Nous 
sommes,  nous  Européens  de  Paris,  la  môme  famille  que  vous,  Eu- 
rojiéens  de  Berliaet  de  Vienne.  France  veut  dire  Affranchissement. 
Germanie  veut  dire  Fraternité.  Se  représente-t-on  le  premier  mot 
de  la  formule  démocratique  faisant  la  guerre  au  dernier! 

Les  masses  sont  les  forces;  depuis  89,  elles  sont  aussi  les 
'volontés.  De  là  le  suffrage  universel .  Qu'est-ce  que  la  guerre î 
C'est  le  suicide  des  masses.  Mettez  donc  ce  suicide  aux  voix.  Le 
peuple  complice  de  son  propre  assassinat,  c'est  le  s])octacle 
qu'offro  lu  guerre.  Rien  de  plus  lamentable.  On  voit  là  à  nu  tuut 
ce  hideux  mécanisme  des  forces  détournées  de  leur  but  (;t 
employées  contre  elles-mêmes.  On  voit  les  deux  bouts  de  la 
guerre;  nous  en  avons  montré  un  tout  à  l'heure,  qui  est  le  résultat  : 
la  misère.  Maintenant  montrons  l'autre,  qui  est  la  cause  :  ligiio- 
rance.  Oh!  ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  ti-agiques  maladies.  Qui 
les  guérira  augmentera  la  lumière  du  soleil. 

Le  propre  de  l'ignorance,  c'est  de  subir.  Les  forces  s'ignoront. 
Avez-vous  remarqué  le  giand  œil  doux  du  bœuf?  Cet  œil  est 
aveugle.  Il  faut  qu'il  reste  doux,  mais  qu'il  devienne  intell i -ont, 
La  force  doit  se  connaître.  Sans  quoi  elle  est  terrible.  Elle  abuutit 
à  commettre  des  crimes,  elle  qui  doit  les  empêcher.  Que  tout 
soit  actif,  que  rien  ne  soit  passif,  le  secret  de  la  civilisation  est  là. 
Forces  passives,  quel  mot  inepte!  De  là  des  meurtres.  Vn 
cadavre  étendu  qui  regarde  le  ciel  accuse  évidemment.  Qui?  Vous, 
moi,  nous  tous,  non-seulement  coux  qui  ont  fait,  mais  ceux  (lui 
ont  laissé  faire. 

Que  les  spectres  s'en  aillent  !  que  les  méduses  se  dissipi'nt  V 
Nonl  même  pendant  le  canon  d'une  bataille,  nous  ne  cro;     îs  pa.'s 
à  la  guerre.  Cette  fumée  est  de  la  fumée.  Nous  ne  croyons  qu'à  "V 
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Non,  il  n'est  plus  temps  de  s'en  dédire*  L'expcsitîoii  inten»- 
tioimie  ne  se  l'^tractepâs.  Los  rois  ont  beau  B'&rgnriiser  tniLitaii%» 
ment,  ilonnoiis-leur  la  j oit!  de  k  leur  répéter  à  «atielé^ïi«  «^^i  ti^ 
l'a%enir,  ce  n'est  pas  la  haine,  c*est  Ten tente;  ce  n'e^  |A8  fir^roule'  • 
ment  des  bombardes,  c'est  la  course  des  locomotives*  Ûapiisiiiïiftnt 
de  Viinivers  est  fatal.  Rien  n'y  peut.  Pûiirtout  ce  qui  est  phmïet, 
dragonne,  cymbale,  quincaillerie  meurtrière,  gloriole  saiigîtnte, 
il  y  n  refroidissement*  '^  : . 

Le  rapetissement  de  la  terre  par  le  chemin  de  fer  et  le  û\  élec- 
trique la  met  de  plus  en  plus  dons  la  main  de  la  paix.  Qu'on 
résiste  tant  qu'on  voudra;  les  temps  sont  arrivés.  L'ancien 
régime  lutte  en  pure  perte*  Le  passé  est  très-ingénieux  pour  un 
BlOit;  il  se  'Jonne  beaucoup  de  peine,  il  fait  dos  tiouvainesi  il 
invente  chaque  jour  un  nouvel  engin  trés-curieux  et  très-homi* 
cîde,  On  lui  donnera  in  croix  d'honneur,  mais  il  n'aura  pas  d'autre 
réussite.  Les  hommes  commencent  à  voir  moins  trouble  ;  Tenvie 
de  sVntre-tuer  leur  passe.  Bien  ne  prévaut  contre  un  tel  courant 
d'idées.  Les  déclivités  de  la  civilisation  versent  le  genre  humain 
dans  tel  ou  tel  sens,  et  cotte  fois,  et  pour  jamais»  l'univers  penche 
du  bon  côté,  11  y  aura  peut-tHrc  encore  une  ou  deux  péripéties, 
mais  finales.  Limmense  vent  de  Ta  venir  i^ouftle  à  la  paix.  Que  l'aire 
contre  Touragan  de  fiaternilo  et  de  joioî  Alliance]  alliance  !  crie 
Vinllni.  Et,  sous  cette  haleine  de  Tin  visible,  Tamour  pousse  bo^ 
de  terre  comme  î'berbe.  Insur;çe5!-vous  donc  conti-e  ce  lerilisae^ 
foentdu  printemps  universeL  Défaites  donc  la  révolution.  Défaites 
^âonc ,  non-seulement  le  vingtième  siècle  devant  vous,  mais  le 
élx-huitiéme  derrière  vous.  Rcves  !  rcvesi  ruves  I  Les  énormes 
boulets  d*acier,  du  prix  de  mille  francs  chaque,  que  lancent  les 
canons  titans  fabriqués  en  Prusse  par  le  gigantesque  mai'teaa  de 
Krupp,  lequel  pèse  cent  mille  livres  et  coûte  trois  millions»  sont 
juste  aussi  efficaces  contre  le  progrès  que  les  bulles  de  '-^von 
souillées  au  bout  d'un  chalumeau  de  paille  par  la  bouche  vtun 
petit  enfant. 


Pourquoi  voulez^vous  nous  faire  croire  mux  revenants?  Vous 
imaginer -vous  que  nous  ne  savons  pas  que  la  guerre  est  morte  ? 
£lie  est  morte  le  jour  où  Jésus  a  dit  i  àimt^vous  ks  um  tes  autres  l 
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LE  VIEUX    PARIS 


PAR 

Uuit  BLANC 


Montaigno  aimait  Paria...  j'allais  dire  comme  un  amant  aime  sa 
maitreeae.  C'est  avec  attendrissement  qu'il  en  parle:  «  Faris,  dit-il, 
a  mon  cœur  dès  mon  enbnce  ;  et  m'en  est  advenu  comme  des  • 
clioses  excellentes  :  plus  i'ay  veu,  depuis,  d'autres  villes  belles, 
plus  la  beauté  de  celte-cy  peult  et  gaigne  sut  mon  affection;  le 
raimc  tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taebes.  » 
D'ail  venait  cette  extrême  tendresse  de  Montaigne  pour  Fteist 
lis  n'existaient  pas,  à  cette  époque,  les  magnifiques  boulefsrds 
que  les  édiles  du  Jour  ont  créés  d'un  coup  de  leur  baguette  magique. 
M  li'y  avait  pas  alors  de  rue  de  Rivoli  conduisant  à  THôtel  de  VUle; 
pas  de  boulevards  tels  qu'aurait  pu  les  envier  Babylone  ;  pas  dliôtels 
gifîantesques,  pas  de  cafés  étinodants,  pas  de  squares;  rien  qui 
approchât  du  Bois  de  Boologne,  rien  qui  ressemblât  au  Parc  de 
Mono^ux.  I^  I^uvre  actuel,4ontlafecade  principale,  commencée 
anif^^r^'i^  ^«?f^  de  Caa^denKrrault,  ne  fut  terminée 
ctZlV^^^^^^'  ?.«^  t«nps4à.  l'aspect  peu  attirant  d'un 

r£L  ^c^^JfJ^  ?*  ^«  ^^  de  U  Seine.  Le  château  des 

«luaâtàt  auras     sur   i^^ P»rtwuluiie,  mais  d'où  elle  s  était  anfiiia, 

était  «épart  dal  i«-4ta  ^•^  **^«  prédiction  d'un  astrologue, 

^  ••^  P»r  uns  rue;  et  ce  jardin,  bien  différent  ds 
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ce  que  le  fit,  en  1665,  André  Le  Nôtre,  montrait,  confutémeiit 
rapprochés,  une  volière,  un  étang,  une  ménagerie,  une  garenne, 
le  tout  protégé  par  une  forte  muraille,  i^jlffossé,  un  bastion.  H  n'y 
avait  paa.do^Ptoce  de  la  Concorde  alors,  et  les  arbres  qui  forment 
aig<Ârd*^uiies  Cliamps-Êiysées  ne  devaient  être  plantés  qu'en  1670. 
Le  marché  aux  Chevaux^  où  les  mignons  de  Henri  U  se  battirent 
contre  le^  favoris  du  duc  de  Guise,  ne  devint  que  sous  Henri  IV  la 
Placé  Bojfàle.  C'était  ime  simple  maison,  qualifiée  à'hôlel  bdti  de  neuf, 
qui  s'élevait  sur  l'emplacement  où,  quelques  années  plus  tard« 
Marie  de  ttédicis  fit  jeter  les  fondements  du  Palais  du  Luxembourg, 
Il  va  sans  dire  que  le  Palais-Royal  n'existait  pas,  n'ayant  été  bâti, 
par  Jacques  Le  Mercier,  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'en  1629. 
On  avait  entrepris,  sur  les  dessins  de  l'architecte  italien  Boccardo, 
la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  l'ouvrage  n'était  que 
commencé.  Les  quais,  composés  de  maçonneries  grossièrement 
exécutées,  ne  s'étendaient  pas,  tant  s'en  faut,  tout  le  long  des 
rives  de  la  Seine  :  la  rive  droite  en  avait  trois  seulement  ;  la  rive 
gauche  un  seul  ;  l'Ile  de  la  Cité  n'en  avait  pas  du  tout.  On  ne 
comptait  pas  plus  de  quatre  ponts  :  le  Pont  Notre  -  Dame ,  le 
Petit  Pont,  le  Pont  au  Change  et  le  Pont  Saint -Michel.  Il  y  ' 
avait,  outre  les  deux  théâtres  italiens  d'Albert  Ganasse  et  des 
Gelosi,  un  théâtre  français,  l'Hôtel  de  Bourgogne,  où  jouaient 
les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Enfants  sans  souci ^  sous  la  direction 
du  Prince  des  Sots;  mais  quels  théâtres!  Les  places  publiques 
n'étaient  guère  que  des  carrefours.  En  fait  de  promenades  plantées 
d'arbi-es,  on  avait  le  Pré  aux  Clercs,  Pour  ce  qui  est  des  cafés,  on 
ne  savait  même  pas  ce  que  c'était ,  les  deux  premiers  cafés  établis 
à  Paris  ne  l'ayant  été  que  vere  la  fin  du  dix-septième  siècle,  par 
l'Arménien  Pascal  et  le  Sicilien  François  Procopc.  Les  rues,  en 
général  trop  étroites  pour  laisser  passer  les  voitures,  étaient  mal 
pavées,  et,  quant  à  leur  nombre,  il  nous  est  fourni  par  ces  vers  du 
temps  : 

Dedans  la  cité  de  Paris, 

Y  a  des  raes  trente-six. 

Et,  au  quartier  de  Hulepoix, 

En  y  a  quatre-vingt-trois, 

Et,  au  quartier  do  Saint-Deois, 

Trois  cents  il  n*en  faut  que  six. 

Contez-les  bien  tout  &  votre  aise  : 

Quatre  cents  y  a  et  treize. 

On  le  voit ,  c'était  un  bien  piètre  Paris ,  comparé  au  Paris  de 
M.  Haussmann,  que  celui  dont  Montaigne  parlait  avec  tant  de 
révérence  et  d'amour.  Serait-ce  qu'il  peut  y  avoir  pour  les  villes 
une  beauté  autre  que  celle  qui  consiste  dans  la  splendeur  des  palais, 
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'  îa  ^ôtij|^i  le  Itixt?  fies  (^^tubliga^nn^nts  imlitics,  la 

muUi|ïli«  :^,  le  nombrf  et  la  lar^enr  iIhs  t^iesi 

Ut  véni(^  Kî>[  <ju  à  iiitiiési  les  j>^riocks  tlo  son  cxist4?nce,  Paris  «t 
eu  lin  rlmrfiié  indépemliuit  de  sa  beauté  extén*Hjrc.  C'est  cn?  cbarme 
ifïiJ^^Jînissiiblo  que  subissait  le  césar  Jiilieit,  ^*-sfius  rîirlfnjniar!#iûu 
rk*  fjui,  soit  iUt  en  |jassant,  le  nom  de  Pans  rein  plaça  c{*lui  dp 
Lttifce,  —  lorsiiu'il  écrivait  :  «  Autrefois,  je  passais  mes  quart iei-s 
ft'hÎTér  ilans  nui  vit?rf  Lntèes  n.  Et  qn'Hmt~ce  qnt^  ïat  tarii^  du 
cjUittrièine  siècle  !  C'est  ce  genre  de  fag^eination  qui  fai*iaTt  Sr^el  si 
I  b^n^tempa  après»  à  Charles  Quint  que  Rouen  était  la  ]rtu«  Grande 
ville  de  France,  attendu  que  Paris  était  un  monde.  PasM'i^oquf 
im  Pari^î  n'ait  été  l*objet  d*une  admir^ition  profonde^  et,  (ju'on  le 
mm  an  pie  bien,  toute  morale.  Quels  hommages  passionnés,  fmv 
l'Xempie,  Paris  ne  re<;.uHl  p^^n,  dans  le  dix-huitième  siècle,  de  la 
jkHït  d'élrangei's  accourus  de  chaque  point  du  ^lobe,  parmi  lesquels 
tant  d'Anglais  célèbres  î  Richardsim,  John  Wilkes,  Horace  Walpole, 
Gilïlïon,  Hume,  Sterne,  respirèrent  avec  délices  Tatmosphêre  de 
p2 j ris,  j*en tends  son  atmospbère  intéUectuelie.  «  Ah  !  écrivait  Gibbon 
avei'  un  sJiupir,  si  j'avais  ïHé  riche  pt  indépendant, c'est  k  Pfiris  que 
j'aurais  fixé  ma  résidence,  ^  Hume  n'ecrivait-il  pas,  lui  ausHi  : 
«  J*ivaia  pensé  àm'étabUr  là  pour  le  reste  de  mes  jours!  «  Et  ce 
n^est  point  par  lu.  beaul^  extérieure  de  Paris  que  Gilibon  et  Hume 
expliquent  l'attacbement  que  Paris  leur  inspira.  Tous  deux  ils 
donnent  i>our  raison  de  cet  attachement  rinexprimable  douceur  de 
la  vie  mlellectuelle  dont  on  y  jouit. 

Deseendoa^ï  du  ilix*luùtième  siècle  au  fUx-neuvième,  et  écou- 
tons ce  ipie,  le  3  mai  1827,  Gœthe  dïsait  de  Paris,  en  a*  eut  retenant 
avec  Ëckermann  :  «  Imagjnez-vous  maintenant  une  ville  comme 
Pans,  où  les  meilleures  têtes  d'un  grand  empire  sont  toutes 
réunies  dnns  un  même  espace,  et  par  des  relations,  des  luttes^  par 
rémulation  de  chaque  jour,  s'instruisent  et  s'élèvent  mutuellement; 
où  ce  que  tous  les  règnes  de  la  nature,  ce  que  Tart  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  peuvent  ofTrir  de  plus  remarquable  est  acces- 
sible chaque  jour  à  l'étude  ;  imaginez-vous  cette  ville  universelle, 
où  chaque  pas  sur  un  pont,  sur  une  place  rappelle  un  gi^nd  passé, 
où  k  chaque  coin  de  rue  s'est  déroulé  im  fraf^Tnent  dliistoire.  Et 
encore  ne  vous  imaginez  pas  le  Paris  d'un  siècle  borné  et  fade,  mais 
le  Paris  du  dix-neuvicme  siècle,  dans  lequel,  depuis  trois  â|çes 
d  ■  h ornme^ ,  d es  ^t res  comme  M n ï iè re ,  V olta i re ,  D i derot  et  1  eu rs 
imreds  ont  mis  en  ciitulation  une  abondance  d'idées  que  nulle  part 
ailleurs  sur  la  terre  on  ne  peut  tri>u ver  ainsi  réunies,  et  alors  vous 
camprendrex  comment  Ampt^re,  içrandissant  au  milieu  de  cette 
richtiflse»  peut  être  quelque  chose  à  vingt-quatre  ans*  ■* 

Le  lecteur  n  au  ni  paj^  manqué,  je  l'espère^  de  noter  ces  mots  : 
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...  où  diagu»  pas  sur  un  poni, sur  \ 
^où  à  ehaque  coin  de  rus  s'est  T 

Que  n'ajoute  pas,  en  eflét»  niiï  ifiiïïPmtniririlli  iln  Tlj^.  métro- 
pole de  la  science  et  des  arta,  de  la  nipde  et  da  goAt^*  éBL  kt  litté- 
rature et-  de  reaprit,  Timposante  série  des  grands  hfiuAi  et  des 
grandee;choses  dont  limage  anime  celles  de  ses  {Mpres^'on  n'a 
pas^sncore  disjointes  et  dispersées  1  Si,  dès  le  quatiMme^iède,  le 
peji^;gal  «ûstait  de  Paris  occupait  tant  de  place  danf  jè  cospr  de 
j^  Julîe^jr.«i,  au  seizième  siècle,  Paris  avait  déjà  aux  yeux  deC|l>|ABS 
*^  ÇÏI^^^àuiieAié  d'un  monde  et  se  faisait  adorer  de  Montaigii*f1ii[, 
aiMËiâmitiéme  siècle,  il  exerçait  sur  tant  d'intelligences  d'élite 
un  pouvoir  de  séduction  irrésistible,  quel  surcroit  de  prestige  et 
d'attrait  ne  lui  donne  pasaigourd'faui  le  nombre  incessamment  accru 
des  fentâmes  illustres  que  la  pensée  peut  y  évoquer  I  L'ancienne 
Université  et  ses  luttes  savantes,  les  écÔHers  du  temps  jadis  et 
leurs  sauvages  fredaines,  les  parlements,  les  états  généraux,  la 
révolution  manquée  du  prévôt  des  marchands  Marcel,  le  soulève* 
ment  des  Maillotins,  la  sanglante  querelle  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons,  les  An^s  un  moment  subis  et  chassés,  le  mas- 
sacre des  Calvinistes,  les  troubles  de  la  Ligue,  la  Journée  des 
Barricades,  la  Fronde,  le  règne  des  salons  et  des  philosophes,  la 
Révolution  française  et  ce  qui  a  suivi,  quels  aspects,  quels  épi- 
sodes vraiment  mémorables,  quelles  péripéties  du  grand  drame  de 
l'histoire  de  France  ne  sont  pas  contenus  dans  Thistoire  de  Paris  ! 
Et  c'est  là  ce  qui  constitue  ce  que  j'appellerais  volontiers  son 
âme  ;  car  les  villes  ont  une  âme,  qui  est  leur  ])assé  ;  et  leur  beauté 
matérielle  n'a  tout  son  prix  que  lorsqu'elle  laisse  subsister  les 
traces  visibles  de  cette  autre  beauté  qui  se  compose  de  souvenii-s, 
—  souvenirs  terribles  ou  i>ath*éti(iues,  qui  amusent  ou  émeuvent, 
qui  attristent  ou  consolent,  mais  dont  chacun  renferme  un  enseigne- 
ment et  sert  à  entretenir  la  flamme  de  l'esprit.  Pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  je  ne  suis  jamais  passé  dans  la  me  des  Fossés- 
Saint -Germain -l'Auxerrois  sans  chercher  du  regard  la  maison 
d'où  partit,  Je  22  août  1572,  le  coup  d'arquebuse  qui  blessa  l'aminil 
Coligny,  et  sans  voir  aussitôt  se  dresser  les  victimes  do  la  Saint- 
Barthélémy.  Je  ne  suis  jamais  entré  au  café  de  la  Régence  sans  y 
apercevoir  Diderot  suivant  une  ])artic  d'échecs  jouée  jiar  «  Lé^al 
le  profond,  Philidor  le  subtil,  ou  le  solide  Mayot  »,  et  sans  Hrc^ 
conduit  par  la  filiation  naturelle  des  idées  dans  cette  fameus.c 
armée  des  encyclopédistes  que  Diderot  mena  si  bravement  h  l'iiss» 
saut  de  la  superatition.  A  ré])oque  du  10  août  1792,  il  y  avait  &^ 
la  place  du  Carrousel  une  boutique  qu'occupait  Fauvelet,  M.v^ 
Bourrienne.  Pendant  que  le  peuple  assiégeait  le  château  , 
homme,  du  haut  des  fenêtres  de  cette  boutique,  jouissait  du  s«^^ 
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tacle  :  c'était  un  officier  f|DToyé  du  Bervice,  fort  ]>auvre,  très- 
cmbamasé  de  flt  personne,' et  qui  avait  dû  former,  pour  vivre,  le 
projet  de  louer  et  de  sous-louor  des  maisons.  Il  se  nommait 
^'apoJéon  Bonaparte.  Napoléon  encore  ignoré  par  la  Révolution 
fraT?<;aîsc  et  la  regardant  faire,  que  (1<>  choses  dons  ce  rapproche- 
ment! Or,  tout  ce  qu'il  sug^'ère,  la  boutiquo  de  Fauvelet  le  disait 
au  passant  :qui  ne  la  regrette niit  ? 

Paris  est  plein  de  cps  souvenirs  ompreints  sur  le  marbre,  1q  bols 
ou  la  pierre.  Sont-ils  destinés  à  dispamître?  Parmi  ceux  de»  enfant», 
de  la  France  qui  l'cmt  quittée  depuis  longtemi)S,  j'en  éoimais  qui 
pâlissent  d'effroi  quand  on  leur  dit  :  «  Si  vous  reveniez  à  "Paris 
demain,  vous  ne  le  reconnaîtriez  plus  ».  Quoi!  déjà!...  Paris, 
hélas!  était  pourtant  bon  à  reccmnaltre!... 

Entendons-nous,  cependant.  Qu'on  jette  bas  les  rues  malsaines 
et  qu'on  ouvre  des  voies  spacieuses  ;  qu'on  fasse  place  au  soleil 
<\:ms  les  quartiers  sombres;  qu'on  donne  à  Paris  des. poumons 
là  où  il  éprouve  de  la  peine  à  respirer,  il  le  faut,  puisque  Thygiène 
l'ordonne  et  que  le  progrès  l'exige.  Mais  partout  ou  l'inténH  de  la 
santé  publi(iuo,  partout  où  le  développement  inévitable  de  la  civi- 
lisation ne  prescrivent  pas  à  l'édilité  parisienne  de  se  montrer 
irnvi^t'vable,  grâce  pour  le  vieux  Paris  !   grâce  pour  les  restes 
visibles  de  ce  passé  que  le  présent  ne  saurait  détruire  dans  tout  ce 
^n\  l«»  rappelle  sans  commettre  le  crime  de  parricide!  Grâce!...  eh 
bien,  oui,  grâce  pour   quelques-unes  des  verrues  et  des  taches 
qu'aimait  Montaigne  ! 


NOTES    ET    REN8BIONBMKMTS 

Frl^r^*3^^^  low  do  son  i^jour  à  ParU,  frôquenta  la  oonr  dei  roii  Henri  U, 

WtUk       .      ^**^  «*  "*»ri  lili  et  que  les  Ligueurs  enfennèrent  à  U 

•1«  H*ari*ir^r  T  ^  °^^^^^^' *'^®  occidentale  du  Louvre,  élevée  sons  le  règne 

minri  «„«  U     1   ^^^'°^'^^*  °*  ^*  ^^^^  galerie  entreprises  sous  Charles  IX, 

gautJ»  conitSSlf  ^  ^^  ^^*^  ^®  ^'****  ^^^**  eomuiencée.  Mais,  malgré  ces  élé- 

Âodil,  d^^i  °°'  ^^  ^^  Renaissance ,  le  Louvre  gardait  son  carootère 

l'«»i  «t  du  iio^      *^"  ^^  ttoyen  Age  qui  garnissaient  ses  deux  façades  de 

▼ill«  leii^J^  ^  ^*  1*'*^«  de  celle  du  midi,  masquant  aux  regards  de  la 

Cité  «t  daii*    j  °f^^*  ^"®  ^*^^  pouvait  à  peine  apercevoir  de  la  pointe  do  la 

Maarevw  ou  M  ^'^''"''^^^' 
maison  sitaée  a  j  *'*'^^®^»  s'ùtait  einbuiKiuô,  pour  tirer  sur  Coligny,  dans  une 
'.^\-'Ts  rac  BiihisyN  t^  "^^  ^  '"^  ^^'  Fossés  -  Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois 
«i:'ui  «nppiîn,^V^j^*'*?*'ït8ur  une  petite  ruelle,  dite  du  Demi-Saint  (aujour- 
l'îKaitp,^  j^j.^' ^°®  «sue  ou  Iftttpndait  un  cheval  pour  s'enfuir.  Colijçny 
■■»ï>  aiw  4,  ijonthaa)  *"^'*°  ^^'^^  '^~*  comt3s  de  Ponthien,  appartenant  alors 
°'"l"el  ••ttscbait  1^°^®'  ^«''  deriut  plus  tord  l'hôtel  de  Lisieux.  Cet  h«>t.el, 
^^inir  de  Coligny,  qui  y  fut  tu'j;  do  la  duchesse  de 
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MootbasoD,  mattrease  de  Rancé,  qui  y  dei 
née,  et  de  C.  Yauloo,  qui  l'habita,  a  été 
rue  de  Bivoli,  et  se  trouve,  en  partie, 
portant  le  n<>  140. 

La  éif$  cU  ja  Eégence  éti^t  situé  à  l'an^^  Aâdental  de  la  pla<*  dn 
Royal  et  de.  ili  ruf.&iHt•^bnoré.  C'était  le  rendez- vous  dee  ■mi(||iiia 
d*éelieei.  Oa  IV  ^iaSisporté  un  peu  plus  loin,  dans  la  me  Saint-Shioré,  a] 
la  ma  Robaiu  *  ' 


HISTOIRE    DE    PARIS 


Eugène  PELLETAN 


César  envoya  un  jour  son  lieutenant  I^ibiénus  assiéger  un  îlot 
perdu  au  milieu  d'une  rivière.  L'îlot  portait  le  nom  de  Lutèce  ou 
Lucotèce,  on  ne  sait  trop  lequel,  et  encore  ne  l'a-t^il  pas  gardé.  Il 
en  a  pris  un  autre  depuis. 

Ck)mment  Lutèce  ou  Lucotèce  avait-elle  mérité  rhonneiu*  d'un 
sié^e  de  la  part  de  César,  de  ce  mauvais  citoyen  qui  allait  con- 
quérir Rome  en  pays  gaulois î  Ce  n'était  alors  qu'une  bourgade  en 
torchis,  bâtie  sur  un  des  trois  bancs  de  sable  qui  forment  au- 
jourd'hui le  terre-plain  de  la  Cité. 

L'histoire  après  coup  a  cherché  à  faire  de  Lutèce  un  comptoir 
fortifié  par  la  nature,  un  emporium  que  la  Phénicie  aurait  jeté  en 
passant  sur  la  Seine,  comme  elle  avait  jeté  Londres  sur  la 
Tamise,  lorsqu'elle  faisait  son  commerce  d'escale  au  nord  de 
l'Europe,  et  qu'elle  échangeait  de  la  verroterie  ou  de  la  pacotille 
contre  la  pelleterie  de  la  Gaule  et  l'étain  de  la  Bretagne. 

Quoi  ({u'il  en  soit,  Lutèce,  ù  on  juger  par  la  modestie  du  terrain, 
ne  pouvait  être  et  n'était  en  réalité  qu'un  rendez-vous  de  passage, 
un  point  stratégique  de  commerce,  choisi  d'ailleurs  ù  merveiil«^ 
pour  mettre  une  partie  de  la  Gaule  on  relation  avec  l'Océan,  et  par 
l'Océan 'avec  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  avec  le  point  de  départ 
de  la  civilisation. 

II 

Lutèce  resta  confinée  à  son  îlot  jusqu'à  l'arrivée  de  César, 
tans  aïitre  communication  avec  la  terre  forme  (ju'un  ptmt  de  Iwis 
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iiîi  noM  et  tîii 
II 


i\y  avait»  k  cette  épociue^  Jans  la 

"'lliaillot^  qu*Ufî  marais  au  levant, 

jatix,  aiyourd  hui  évanouis,  tra^ 

durei  fréquenté  Beulemetii  par 


i .-...  w^  ht  Seine  occufjait  aîoi-a  i  pejneJ 

;.ot\s;  aiîjmird'hm  Paris  en  occdiiti   plus   il^i^ 

a  ilf   paraître  sîdisfait  de  «^  croissapce^  il  croît.jj 

iiiuîiui*niient;  au  prochain   milli^aim^»  il  î»upâ  prol^ble*  J 

îé  du  double  la  ligne  toujours  en    fuite,    de  sa  fircon* 


lit  cette  Jmmf^usité!  Comment  expliquer  Paris! 

ParlL  d'un  centre  imperceptible,  il  rayonne  sans  cesne  dans 
re5fMire;  hier  il  était  là,  le  voilà  ici,  11  couvre  neuf  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  pwijette  infatigablement  devant  lui  de  nouveaux  avants 
postes,  sous  forme  de  fauboiu'gs.  Déjà,  par  les  longs  appendices  de 
ses  chemins  de  fer,  munis  d^s  filets  n(*rveux  des  télégraphes,  il 
touche  à  trois  mev^,  comme  pour  saisir  tous  les  continents  à  la  fois 
et  les  ramener  îV  sa  portée. 

La  main  de  l'homme ,  évidemment,  n'aurait  pu  suffire  à  une 
pareille  œuvre:  il  a  fallu  qu'une  autre  puîsRance  lui  prêtât  son 
concours. 


111 

Lorsqu'on  arrive  Ik  Paris  du  côtu  de  la  Loire,  à  r*'pnqu6  de 
rautomni-%  on  li-averse  les  plaines  de  la  Beaiice,  des  ateppes  de 
chaume,  sans  arbres  ni  vignes,  ni  prés,  ni  reliefs  d'nucune  sorte,  si 
ce  n'est  çà  et  là  des  pyramides  penchées  de  gerbes  et  de  boîies 
carrées  en  planches  vermoulues,  montées  sur  pivot  et  coiffées 
d'une  calotte.  Ces  machines  délabrées  tournent,  d'im  airmélanco- 
liqu*^,  un  lambeau  de  toile  au  bout  d'une  antenne,  et  font  non* 
c  h  il  laminent  de  la  farine. 

Pour  peu  que  le  voyageur  arrive  d'un  autre  coté»  jmr  la  Bour- 
gogne parexemple^  il  voit  onduler  à  Tinfï ni,  devant  lui,  des  chaînea 
de  col  Un  es  couvertes  de  vignobles.  Il  respire  de  toutes  parts  une 
odeur  de  pressoirs,  il  entend  un  bruit  de  marteau  sur  des  douelles 
de  futailles  et  il  peut,  à  roccasion,  apercevoir  sur  la  rivière,  à 
travers  les  échappées  de  peupliers,  des  radeaux  à  la  dérive  char- 
gés de  barriques  et  abandonnés  à  la  complaisance  du  courant. 

Si  le  voyageur  a  pris  au  contraire  la  route  de  Normandie,  il  ren-, 
contre  a  chaque  lïas  de  longues  files  de  bœufs,  de  moutons  qui 
marchent  la  t*'le  basse,  comme  s'ils  avaient  le  pressentiment  d'un 
abus  de  «onbunce:  ils  vont  figurer  un  instant  au  marcbé  de  Foissy, 

1. 
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puÎB,  pesés  et  marqués,  ils  suivent  JiïsqttTiiï  Houi-  liï  coin^  de  Imir 
destin;  ils  entrent  à  rabaltnsr  pour  alj^  fin^irpr^^ur  Ja  table  rîu 
restaurant  universel  de  l'Europe.  '*■ 

Enfin,  de  quelque  côté  qu'on  ab^rçl^  B»  tîd  nord  *iu  û^^  inîdi,  d© 
Test  ou  de  Touest,  on  passe  k  ti-ivers  fiftp  pri^itiit'-iH*  nt  ij^in  si'conde 
ligne  de  forets:  forôt  d'OrUkns,  iot^i  de  Rjiml  loriH  tjp 

YerBÎ^lles,  forôt  de  Saint-Germain,  toTùt  de  Mari;. ,  i    ,     J-  >îonl- 
mojbniey,  forêt  de  Bondy,  for^n  de  Chantilly,  fovH  M  Compile, 
forêt  de  Villers-Cotterets,  for<^t  di?  Sénnrt,  forêt  de  Fontaii'  ^'" 
sans  compter  la  réserve  de  la  Nièvre  en  arriére.  Ce  n'est  ] 
pour  tout  ce  qu'une  capitale  peut  avoir  à  brûler,  k  tailler,  i 
à  raboter  pour  son  usage.  .    - 

Mais,  avant  le  bois  de  charpente,  il  faut  la  pierre  à  bfttir,  et  pré- 
cisément, à  point  nommé,  le  sol  révolutionnaire  de  Paris,  pétri  de 
fossiles,  fait  par  des  cataclysmes,  contient  en  abondance  tous  les 
matériaux  de  construction.  Montrouge  donne  la  pierre,  Mont- 
martre donne  le  plâtre,  Vaugirard  donne  la  brique,  Fontainebleau 
le  pavé  ;  sous  tout  cela  une  nappe  d'eîui  souterraine  n'attend  que 
le  coup  de  sonde  du  puits  artésien  pour  jaillir  k  la  lumière. 


IV 


La  Seine  travei*se  Paris  do  part  on  ]inrt.  elle  l'arrose  ot  le  nettoie 
en  passant;  îi  imo  épofiuo  ou  il  n'y  aviiit  pas  de  voie  tracée,  elle 
faisait  l'office  de  route  ambulante,  par  conséquent  gratuite,  avec 
les  divers  embranchements  :  de  l'Euro  sur  la  Normandie,  de  TOise 
sur  la  Picardie,  de  la  Marne  sur  la  Cbaniivigne,  de  l'Yonne  sur  la 
Bourgogne.  Lorsqu'un  bourgeois  de  Paris,  du  nom  de  Bouvet, 
inventa  au  quatorzième  siècle  lo  ti*ain  de  bois  flotté,  la  foule  célébra 
par  des  feux  de  joie  ce  trait  d<»  ^pnio. 

La  batellerie  a  fait  la  fortune  <lf^  Paris,  elle  formait,  à  l'origine, 
une  nombreuse  corporation.  La  pojnilation  insulaire  de  la  Cité  re- 
présentait alors  une  puissance»  navale,  —  d'eau  douce  à  la  vérité,  — 
mais  du  haut  de  ses  escadrillps  <lo  !)arques  elle  n'en  battait  pas 
moins,  en  souveraine,  les  affluents  de  la  Soine  du  bmit  de  ses  avi- 
rons, et  lorsqu'«»lle  posséda  un  échevinage  et  qu'elle  eut  droit  h 
une  armoirie,  clb»  étala  fièrem(?nt  un  vaisseau  sur  son  blason. 

11  semblait  (|uim  architecte  mvstorioux  eût  mis,  dès  le  prin- 
cipe, le  doigt  là,  et  o(\i  dit  .  II  y  aura  en  cet  endroit  une  capitale! 

Qu'on  cherche  en  eflV^t  sur  la  carto  do  France,  ot  on  no  tnmvera 
nulle  jKirt  de  meilleur  oniphicc^ment  (pio  lo  bassin  de  Paris.  La 
Seini»  s'y  replie  à  l'infini  snr  olle-mémo,  pour  multiplier  on  cpiolque 
soi-to  le  bienfait  de  son  parcours;  les  collines  s'écartont  re8|>er- 
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A- 

tviprmrmr'nf  iV  <cp?î  1h  r-Tf*^  pî^iir   laisser  l'^spac-c  convenable  à  Ja 
il  mOme  lemps  qu'elles  forment  un  pam- 

V:  ,.     .,,..^.iT  <î«  la  brJRe  du  nord  et  pour  la  rappro- 

ri  M  ♦^levrtnt  ïn  moyenne  de  sa  température, 

.  V I  il  - 1  1  a  Ton  m  1 1  1  e  I  m  i  n ,  la  Bou  rg  ogne  J  e  vin  »  là  îtf  or- 

manillo  1a  '  et  nie  «le  Fmnccj  tout  enlièro  le^pjâto^  le 

II'  ("ombu^tible,  le  ménage^  en  un  mot,  iri^ae  Capi- 
■mi^re  mise  de  fonds  de  la  nature  ;  il  ne  rôetè  pluB 
q\i\i  clserclitir  ijipporl  de  rhmtoîre  :  car  il  n'a  fallu  rien  de  mojnR 
quf*  la.  lon^iQ  roi  Inspiration  de  Dieu  et  de  l'homme  ^  du  sqI  et  du 
temps,  pour  cré^r  ce  i^rand  meneur  du  monde  qu'on  nomme  Parîi. 
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^  Quand  Eom*»  eut  conquis  la  Gaule,  elJe  fît  de  Lutêce  una  ville 
romaine,  c'e^t'^Klirn  quVlïe  y  importa  ce  qu'elle  mettait  en  tout 
pays  conquis  ;  un  camp  pour  Ja  garder,  un  palais  pour  la  gouverner, 
un  cirque  [>our  Tamuser^  un  tem[ïle  pour  la  convertir,  un  aquoduc 
pour labreu ver;  le  camp  sur  le  plateau  du  Luxembourg,  le  palais 
à  moitié  côte  de  la  montaf^ie  Sainte-Geneviève,  le  cirtpie  à  l'entrée 
du  faubout^'  Saint-Germaîn,  le  temple  an  chevet  de  lu  Cité  et 
Tatiueduc  sur  la  colline  d'Arcueil.  Le  tout  au  midi;  Rome  entrait 
de  ce  côté. 

O  IVit  alor»  que  Julien,  surnommé  TApostal,  vint  faire  â 
Lutéee  son  apprentissage  de  cé^r.  Esprit  en  avant  et  en  arrière 
de  son  aiécie,  il  avait  d'alnini  cru,  ]mi8  renonce  à  r Evangile;  et  du 
haut  de  la  terrasse  de  )*c>n  palais,  ou  il  allait  chaque  soir  rêver 
ftux  étoile»,  il  prophétisait  le»  dcniiem  joui's  du  christianiamo,  le» 
ymtx  ÛMèm  eut  ces  marnes  collines  que  le  christianisme  allait 
bientôt  couvrir  d'abbayes.  Jubau  ]iortAit  néanmoins  lame  d'un 
Bsgt^  sons  le  manteau  d'un  conique;  il  fallut  aller  le  chercher  au 
fond  d'une  cave  |>our  l'obhgep  h  subir  le  titre  d'empereur  :  il  le 
porta  bravement.  U  sut  vivre  honnêtement,  ot  mieux  encore,  il  sut 
ffionrir. 

Tï 

JuUtfi  «çaif  h  peine  dîffpani  de  la  scène,  que  de»  bandes  de  saî 
IFtiri^ti  la  criniûrr  nitme  fltjtinnt  au  vont,  le  corps  p-aissé  de  auif 
^t  couvert  dï*  ppii\ïx  de  Uujp,  font  ii  riiption  sin*  la  Gaule  et  pillent 
ép-slpmeni  vamcpievu-^  et  vaincus,  Gatdois  et  Romains.  Un  des 
c  f  :  t  n  d  e ,  Cl  o  v  is  t>u  Cl  h  ml  o wi  ^t  »  vol  o  nt*^ ,  v  i  en  t  prend  i*e 

de  Paris  et  y  caaemer  son  butin.  Chemin  faifMint ,  y 
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jCi*oit  devoir  faire  au  christmnisiut  la  pg)ttess;e  j^'#eSmllr*  l«    f/ 
baptême.  *    *  Vf.  /' i- ^ 

L*épiscopat  gaulois  ^vait  eu  le^lalent  Wk  persn^dt^r  à  ta  rt^*  ^> 
conquérante  qu'elle  aurait  uvantaf^e  à  concliiT«  un  Ir^t^  fraatia-'    g? 
rance  mutuelle  avec  le  christianisQic.  Le  clergé  seuli^tn  pMi[  lavait    ïi 
lire,  et  à  peu  près  écrire  ;  T invasion  germaine^  émhajifisf^ée  4Jtitie     ^ 
victoire  qu'elle  ne  pouvait  régulariser,  prit  le  clergé  pour  jj^^fli  v  ' 
taire  ;  le  clergé  Taida  à  mettre  un  ordre  quelconque  daii^fl^doQ«T 
quête,  et  rédigea  la  législation,  moitié  chrétienne,  moitié  iMrbatftf  ; 
salique,   ripuaire,  burgonde,  gombette,  qui  maintenait- encore  un 
semblant  de  société. 

La  dynastie  mérovingienne  ne  fit  de  Paris  que  son  patrimoine  et 
son  pied-à- terre  :  elle  aimait  mieux  vivre  à  l'air  libre  ;  elle  y  régna 
en  camp  volant.  Le  clergé  tenait  la  place  et  y  bâtissait  église 
sur  église  :  églises  Saint -Etienne,  Saint- Jean -le -Rond,  Saint- 
Denis-du-Pas,  Saint -Julien -le -Pauvre,  Saint  -  Marcel ,  Sainte- 
Geneviève,  Saint -Séverin,  Saint- Germain -TAuxerrois,  Saint- 
Vincent,  depuis  Saint-Germain -des-Prés;  et  n'eût  été  le  marché 
toujours  ouvert  de  la  Cité ,  on  eût  pris  Paris  pour  un  couvent  ou 
pour  une  chapelle. 


VII 

Pendant  ce  temps  la  descendance  de  Mérovée,  ou  plutôt  de 
Clovis,  espèce  de  l'oynuté  nomade  qui  n'avait  de  la  royauté  que 
l'étiquette,  errait  de  station  en  station,  au  hasard  du  moment,  dans 
une  charrette  somnolente  conduite  à  pied  par  un  bouvier,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  un  maire  de  palais,  entreprenant,  crut  de- 
voir éconduire  ce  fantôme  de  pouvoir  et  régner  pour  son  compte 
et  sous  son  nom  de  Pépin.  Il  eut  le  mérite  de  nettoyer  la 
France  d'une  nouvelle  invasion,  de  l'invasion  sarrazine,  qui  venait, 
cette  fois,  du  Midi,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'à  substi- 
tuer un  livre  à  un  autre,  le  Coran  à  TEvangile. 

Pépin  légua,  on  mourant,  la  couronne  à  un  archéologue  poli- 
tique, assez  épris  du  passé  pour  essayer  de  reconstruire  l'empire 
romain.  Mais  après  avoir  Imttu  les  Lombards,  massacré  les  Saxons 
pour  les  convertir  plus  sûrement  au  christianisme,  et  fait  en  tous 
sens  des  promenades  armées  ({ui  ne  laissaient  derrière  lui  que  de 
glorieuses  traces  d'impuissance,  Ciiarlemagne  put  voir  un  jour, 
de  sa  fen(^tre,  le  rivage  en  feu  et  son  rêve  en  fumée.  Une  barque 
normande  venait  de  <lébarquer  sur  son  territoire.  L'empire  meurt 
avec  l'homme;  il  n'y  a  phis  que  le  chaos.  Paris,  abandonné  à 
lui-m<^me.  ^rde  l'incognito,  et  semble  vivre  à  l'état  d'attente. 
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■fêipi  bie%  loutefbis  nu  on  ne  sût  au  nord,  tout  à  fait  au  nord, 
qtt*ijl  y  avait'  IL  un  centre  commercial ,  des  bateliers  riches ,  des 
jQqjl)^  plus  riclies ,  qui  possédaient,  les  uns  des  coffres  garnis, 
SJes^iùttes  des  ctiâsses  d'argent;  et  un  jour  les  corsaires  normands, 
Vtniit  4cs  côtes  de  Norvège,  remontent  la  Seine  sur  leurs  pirogues 
pour  mettre  Paris  à  contribution.  On  les  paye  pour  les  apaiser  ; 
il»  partent  naturellement  avec  l'intention  de  revenir;  mais  cette  fois 
le  comte  de  Paris,  assisté  de  Tévéque,  refuse  le  passage.  Les 
Normands  repoussés,  après  un  blocus  obstiné,  battent  en  retraite. 
Pendant  toute  la  durée  du  siège,  la  royauté  absente  apparaît  un 
instant  à  l'iiorizon  et  disparaît,  sans  oser  risquer  une  bataille  pour 
sauver  la  ville  qu'elle  appelait  sa  capitale. 

La  contrefaçon  d'un  empire  romain  tombe  d'elle-même  en  pous- 
sière, et  de  cette  poussière  jetée  au  vent  naît  la  féodalité.  Ce  qui 
sera  un  jour  la  France  n'est  alors  qu'un  champ  de  course  ou- 
vert aux  pillards  de  la  Baltique.  Plus  d'autorité,  plus  de  sécurité; 
sauve  ((ui  peut ,  et  duc ,  ou  comte ,  ou  baron ,  chacun  se  rejette 
sur  son  fief  et  s'y  bâtit  une  forteresse,  ou  sur  le  roc  à  pic,  ou  à  la 
i!orge  du  défilé.  La  noblesse  barricade  ainsi  la  France  et  la  ferme 
à  i  étranger.  On  s'y  bat  sans  doute  et  on  s'y  égorge  toujours,  mais 
on  s  y.égorge  du  moins  en  famille. 


IX 

La  féodalité  a  fait  autre  chose  sans  le  vouloir.  La  ville  est  tout 
souslea  Romains;  tout  y  afflue  ;  tout  en  efflue:  le  pouvoir,  la  justice, 
l'administration;  en  dehors  de  la  ville  il  n'y  a  que  le  vide,  le 
latifundiiuû  où  l'esclave  traîne  lentement  son  pied  ferré  derrière  le 
troupeau.  Mais  la  féodalité  déplace  le  centre  du  pouvoir,  elle  le  re- 
tire de  la  ville  pour  l'éparpiller  dans  la  campagne;  du  pied  de  la 
<our  seiiçneuTiale,  et  sous  la  protection  de  cette  tour,  elle  fait  jaillir 
<i»i  soi  une  nouvelle  population;  elle  crée  ainsi,  à  son  insu,  la 
il  î^^™\^  *®'^'^.  du  peuple  français. 

J^  gfnastie  de  Charlema^ne  ne  régnait  plus,  elle  traînait;  Hu- 
Ronc    ^^  ^^  ^^^^  *^^  ^^  queue  d'une  chimère.  Il  prend  pour 

LaSûSfti-^  ^^c  de  roi,  et  commence  une  nouvelle  dynastie. 
la  fèodSui  •/^'^^  ^®  morceler  la  monarchie,  et  lui,  le  parvenu  de 
^^  Tlaria  1       .^'''^  ^*  monarchie  pour  dévorer  la  féodalité.  Il  fait 
'^  point  de  départ  d'un  royaume  encore  à  l'horizon  ;  Paris 
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BOUS  son  régne  devient  ^l(^cidénient 
L  capitale.   Mais  aupuravant   il  fallill 
roi,  roi  sur  place,  ne  i)Ouvait  pouflseiNi 
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A 


,a 


seigneur  de  Montlhér}'.  Hugues  Capet  balaye  la  banlieaè^  onYre 
la  France  à  sa  dynastie.  ■'*j:t;    ^ 

Philippe  Auguste  poursuit  l'œuvre  d'assinfilation  ïs  ao^  •^B'UJ^  >: 
il  reprend  la  France  en  détail,  province  par  province;  " 
loppe  la  monarchie,  et,  développé  à  son  tour  par  elle,  il 
double  mouvement  d'attraction  et  d'expansion.  Cest  plus  qo'une 
ville,  c'est  une  idée,  plus  qu'une  idée  c'est  la  civilisation  'elle* 
même  en  perspective. 

Un  mot  d'en  haut  est  tombé  là,  le  temps  est  chargé  de  le 
mettre  à  exécution;  et  le  temps,  sous  la  figure  successive  de 
Louis  le  Gros,  Philippe  Auguste,  Louis  IX,  Philippe  le  Bel, 
entoure  Paris  d'un  mur  d'enceinte,  rebâtit  sa  cathédrale,  élève  la 
Sainte-Chapelle,  tente  un  premier  essai  de  pavé,  jette  la  Bastille 
comme  une  sentinelle  avancée  en  amont  de  la  Seine,  la  tour  du 
Louvre  en  aval,  et  fait  de  cette  tour  massive,  baignée  par  la 
rivière,  la  place  forte,  la  placo  sainte,  la  Casbah  en  quelque  sorte 
de  la  monarchie.  C'est  là  qu'elle  installe  sa  prison,  là  qu'elle 
remise  son  trésor  et  que,  la  main  dans  la  main  du  vassal,  elle  reçoit 
le  serment  de  fidélité. 

La  tour  de  Nesle  dessine  on  face  du  Louvre  sa  silhouette  grêle 
sur  la  rive  du  quartier  Latin,  c'est-à-dire  de  la  jeimesse.  De  temps 
à  autre,  une  lueur  rouge  s'allume  à  xme  fontHre  et  s'éteint  aus- 
sitôt ;  on  entendait  ensuite  un  bruit  dans  l'eau ,  un  cri  étouffé 
peut-être,  et  le  flot  continnait  de  coulrr.  Jeanne  de  Bourgogne 
venait  de  souper  là  avc('  qiu'hju'un;  oll«^  lovouiit  seule  après  cela 
le  lever  du  soleil. 

L'architecture  choisit  ce  m«>nit'nt  pour  changer  de  caractère. 
Le  christianisme,  longtemps  martyrisé,  avait  eu  longtemps 
l'amour  de  la  tristesse.  FI  enseignait  à  mourir  plutôt  qu'à  vivre. 
La  terre  n'en  vaut  guère  la  peine  à  son  avis.  Le  moine  ensevelit 
d'avance  son  corps  so\is  im  linceul,  et,  par  une  macération  sa- 
vante, il  le  rap[)roche  autant  que  possible  du  cadavre.  L'invasion 
barbare,  avec  son  accompagnement  de  tuerie,  ne  pouvait  que  l'en- 
courager à  persovcrer  dans  la  volupté  de  la  mort,  à  rêver  de  la 
mort,  à  soupirer  pour  la  mort,  à  vivre  en  \m  mot  à  genoux  sur  un 
tombeau.  Le  monde,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  cou])e-gorKe,  à  cette 
époque;  le  mieux  qu'on  puisse  faire, c'est  d'en  sortir.  On  crut  un 
moment  que  l'homme  touchait  à  aii  (in,  et  que  l'an  Mil  allait  sonner 
le  glas  de  la  planète. 

L'architecture   romane  traduit   à   meiTcille    cette  disposition 
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voûte; 'ftemble  peser  suir  Thomme 

dan»  te  néant  Le  Jour  y  pénètre 

la  grimtce.  On  dirait  que  la  pierre 
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vylfais  avec  le  temps,  le  christianisme  finit  par  croire  à  la  vie  et 
par  y  prendre  goût;  l'architecture,  soulagée  du  même  coup  que 
l'âme,  prend  son  essor  et  pointe  dans  le  ciel;  elle  abandonne  la 
ligne  trapue  pour  la  ligne  ardue,  elle  pu»e  du  cintré  à  Togive.  La 
pierre  impondérable  de  la  flèche  brodée  à  Jour  flotte  dans  le  vent 
et  pose  sur  le  vide  de  la  verrière  comme  sur  un  miracle.  La  mai- 
son suit  rélan  de  l'église  et  dresse,  au-dessus  de  la  rue,  son  toit 
svelte  aiguisé  en  pignon. 

Cependant  il  y  a  par  là,  quelque  part,  à  Textrémité  de  la  ville, 
tout  près  d'un  cimetière  et  du  fait  même  de  Philippe  Auguste, 
quelque  chose  de  nouveau  qui  marque  à  lui  seul  toute  ime  révo- 
lution ;  un  pilier,  une  arcade,  la  halle  en  un  mot,  ce  palais  du 
peuple,  ouvert  à  tous  et  à  peu  prés  à  l'abri  de  la  pluie  et  du 
soleil.  C'est  là  que  le  peuple  achète,  là  qu'il  vend^  là  qu'il  passe, 
là  qu'il  cause,  là  qu'il  fait  connaissance  avec  lui-môme  et  prend 
sa  mesure.  Aussi ,  partout  où  il  donne  signe  de  vie,  on  trouve  la 
halle  ou  la  galerie  couverte  comme  son  extrait  de  naissance; 
on  la  trouve  en  Flandre,  on  la  trouve  en  France,  on  la  trouve  en 
Italie;  seulement,  en  Italie,  elle  porte  Ifi  nom  de  loggia. 

Une  classe  nouvelle  vient  de  naître  en  effet  ;  sortie  du  travail, 
multipliée  par  le  travail,  elle  prend  déjà  le  titre  de  tiers  état,  et 
fi^re  sous  cC  titre  aux  états  généraux.  Jusqu'alors  l'Eglise  et  la  no- 
blesse avaient  seules  existé,  le  reste  servait,  puis  mourait.  Mais 
la  société  a  mieux  à  faire  qu'à  piller  et  qu'à  prier;  elle  a  aussi 
à  produire,  par  conséquent  à  penser.  Car  la  production,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  autre  chose  que  la  pensée  en  activité  de  service. 


XI 


Aussi  l'Université  grandit  avec  la  bourgeoisie,  et  par  la  même 
raison  que  la  bourgeoisie.  Pendant  que  le  Paris  travailleur  en- 
vahit la  plaine  marécageuse  du  nord ,  le  Paris  penseur  escalade  la 
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montagne  Sainte-Geneviève,  et  là,  dans  le  80uffl6j|||b  elél,floil¥ra 
une  école  au  monde  entier.  La  jeuneav».  y  accou 
conférence  de  l'horizon;  populatiin-n||^. 
ne  sait  d'où,  tantôt  d'ici,  tantôt  dtJiàH'AlleD 
Flai|dre,  d'Espagne;  elle  vit  à  la  giicede  Dieu,  ^^ 
elle.^t,  elle  couche  sur  la  paille,  et  n'en  porte  pas  moins  saliêsace 
avec  fierté,  comme  si  elle  sentait  qu'elle  y  tient  le  mot  de  l'avenir. 
Quand  elle  ne  dîne  pas,  elle  a  la  ressource  du  cabaret;  et  toujours 
insouciante,  toujours  tapageuse,  elle  bat  le  pavé  à  la  tœgÉbéa  de  la 
nuit,  elle  force  de  temps  à  autre  la  porte  du  bourgeois,  et  quand 
le  guet  accourt  au  tumulte,  elle  le  met  en  déroute,  sauf  à  répondre 
du  méfait  devant  le  recteur  qui  acquittait  toujours  le  délit. 

Un  jour,  cependant,  un  homme  charitable  eut  Tidée  de  donner 
le  vivre  et  le  couvert  à  cette  bohème  polyglotte  de  l'étude.  On  le  < 
nommait  Sorbon  ;  il  fonda  le  premier  collège,  et  ce  collège  prit  à 
son  tour  le  nom  de  Sorbonne.  La  Sorbonne  montera  sans  cesse 
en  grade  et  représentera  plus  tard  une  puissance.  La  reine  de 
Navarre  suit  l'exemple  de  Sorbon,  Montaigu  l'exemple  de  la  reine 
de  Navarre.  Et,  de  proche  en  proche,  du  treizième  au  quinzième 
siècle,  à  chaque  minute,  à  chaque  pas,  un  nouveau  collège,  collège 
de  Cluny,  collège  de  Lemoine,  collège  de  Bayeux,  collège  de 
Navarre,  etc.,  sortait  du  sol  studieux  du  quartier  Latin. 

On  l'appelait  ainsi  parce  qu'en  entrant  au  collège  l'écolier  re- 
cevait la  consigne  de  parler  latin.  En  classe,  hors  de  classe,  il 
devait  parler  latin  ;  d'abord  le  latin  incongru  de  cuisine,  puis  lo 
latin  perfectionné,  autrement  dit  congru  ;  mais  partout  et  à  tout 
propos  le  latin  :  le  latin  sortait  avec  lui  dans  la  rue,  entrait  avec 
lui  au  cabaret  ;  le  latin,  en  un  mot,  sonnait  toujours  à  son  oreille  ; 
le  vent  lui  imrlait  latin,  la  pierre  lui  répondait  en  latin.  Il  fallait 
bien  après  tout  une  langue  commune  à  l'Université  cosmopolite, 
soUB  peine  de  renouveler  roxpérienco  de  Babel.  La  langue  de 
Rome,  d'ailleurs,  reprèsentiiit,  après  l'invasion  barbare,  ce  qui 
restait  encore  de  science  ou  cle  littérature.  Comme  la  vestale  tou- 
jours del)Out  à  l'autel,  elle  ^'ardait  lo  feu  sacré  du  génie  humain  ; 
en  attendant  toutefois  qu'une  autre  langue  en  voie  de  formation, 
d'almrd  romane,  puis  française,  vînt  apprendre  au  monde  com» 
ment  il  faut  parler. 

XII 

Quoi  qu'on  puisse  dire  do  l'Univorsito  au  moyen  ape,  de  son 
l^èilantisme,  de  son  pro/Lçrammo,  de  son  trivium,  de  son  quadri- 
vium,  elle  n'en  a  pus  moins  ensol^è  à  la  France  à  penser  et  à  ré- 
gner sur  l'Eun>pe  jwr  la  pensée  ;  elle  a  sécularisé  l'étude,  retiré 


n^  T  VPR   0E  PABIS 


n 


rtri'  vôîiement  de  la  claç^iîe  lettré i?, 

inî-  '  ïïe  seconde  main,  prédesti- 

nai Il  ou  la  justice  du  piiys,  donné 

<  ^  i  ^-   «.  X .  ^  ^  '   j  i  ' .. .  .  r^, ,  i  t  •  poui'  renverser  l 'aristt  ocrulipii 
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i^\  >ii  '  nlle  sur  lu  lîautem%  dans  la  brume  matinale  dft 

moren  /  it  Taulie^le  rintellisfence.  La  Révolution  fiunçaîsc 

lité,  elle  est  partie  de  là;  elle  a  eu  sans  doule 
!  Faire^  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  avait  à 
diiti  Uiiè,  à  tout  ce  qu'elle  a  détruit^  on  voit  qu*eîle  n'a  pas  fierdu 
M>n  temps ^  en  définitive.  Un  philosophe  en  habit  de  moine  prit  un 
jour  la  parole,  en  plein  vent^  sur  le  mont  swcré  de  rUnivtu^âité, 
Qu<^  disait-il*  Penimiïorte,  il  disait  quelf|ue  chose  de  nouveau,  et 
la  fouie  r écoutait  parce  qu'il  proclamait  le  premier  le  droit  de  la 
terre,  le  droit  de  ta  lùison  à  raisonner;  et  pendant  qu'il  parlait^ 
là^bsis,  au  loin,  une  femme  voilée,  collée  à  la  grille  *run  couvent, 
Ift  lèvre  en  feu,  L'encourageait  du  geste  à  défaut  de  la  parole. 

L'homme  représente  Tesprit  humain  estropié  par  TE^Iise,  et  la 
femine  représente  la  France  tenue  en  clôture  ;  mais  Abailard  gran- 
dira de  jour  en  jour  et,  comme  le  dieu  indien,  revêtira  sans  cesse 
un  nouvel  Avatar;  demain,  —  car  qu'est-ce  que  demain  dans  la  vi« 
d'un  peuple?  —  il  portera,  selon  rhum  eu  r  ironique  ou  sévère  de 
la  France,  le  nom  de  Rabelais,  le  nom  de  Descartes,  le  nom  de 
Bousseau,  le  nom  de  VoltJiire,  Et  à  cote  de  lui,  l'idée  injuriée, 
IHdée  frappée  maichera  lentement,  d'un  pas  tragique,  entre  deux 
rangs  debûchen?,  la  flamme  sur  le  front,  la  main  sur  le  liane,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  arntche  un  jour  la  torche  au  bourreau,  et  pro- 
clame elle-même  sa  propre  rojauté. 
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Le  cofUp  de  vent  des  croisades  rend  à  la  France  le  service  de  la 
iléK'irriîSser  de  la  féodalité  et  de  la  déraciner  du  sol  pour  la  jeter^ 
H  la  iioursuite  iVnn  tombeau.  L'Ej^^lise,  dans  rintervalle,  invente' 
la  chevalerie;  institution  h v bride,  religieuse,  nobiliaire,  barbare,! 
ntflinée,  héroïque,  puérile,  dévote,  sensuelle,  et,  en  (în  de  compte,] 

,  HiKnété  mutuelle  de  bigamie.   Le  chevalier  a  deux  femmes,  tme 
frnïme  mystique,   une    femme   i-eelle  ;   mais  si   la  femme  réelle 

[accouche  en  son  nom,  c*est  la  femme  mystique  qu'il  aime  réelle-*-! 
înent  ;  c'est  pour  elle  qu'il  vit,  pour  elle  qu'il  chante,  pour  elle  qu'ibi 
l>n9e  une  lance  dans  le  tournoi,  et  lorsqiie  dans  cette  boxe  à  chevakl 
il  a  le  bonheur  de  crever  un  a?il  ou  de  casser  un  bras  à  son  rival,*| 
il  va  loucher  le  prix  de  sa  gloire  sur  la  joue  de  l'adorée. 


tleTlu  Hd,  il  ouvra 

iii'i   Ai-  tiAiin  la  eir- 

tme  on 

.  lé  mot  âe  ravcnir. 
mbaret;  et  toujoum 
é  à  la  tombée  de  U 
lûurgeoJs,  et  quand 
kite,  sauf  à  répondre 
aurs  le  délit, 
ut  Vidée  de  donner 
i©  de  l étude.  On  le  * 
et  ce  collège  prit  k 
montera  sans  cesse 
isance,  La  reine  de 
exemple  de  la  relnçi 
cièmc  au  qiùfizièmc» 
reau  collège,  cûll^^^ 
Bayeux,  collège   île 
tier  Latin. 

collège  récoîier  re- 
s,  horâ  de  classe,  H 
de  cuisine,  p\ûs'  le 
is  partout  et  à  tout 
s  la  rue,  entrait  a\  e^ 
k^oumàî^Dn  oroili^. 
it  en  latin.    U   f^^^^-J^ 
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La  féodalité,  déjà  éclaircie  pvtèêk  ^^'«'^'WPf  ^B^  ^  ^'^^^^ 
ment  à  Crécy  et  à  Poitiers.  La  'France  iii^r.wiiJMi|fa  fioareau, 
mais  cette  fois  par  TAngleterre.  Plus  d*anim,  pMHBmnt.  Une 
noblaïae  pour,  une  noblesse  contre  le  roi,  un  Tal^pifoAnier,  un 
roi  mineur,  un  roi  fou  :  voilà  lerojraumeau  début daéVUcns.  Mais 
au  moment  où  il  n*y  a  plus  aucune  force,  ni  monitfchlque,  ni  no- 
biliaire pour  le  défendre,  voici  qu'un  homme  d'hier,  un  marchand, 
un  prévôt  de  la  marchandise,  comme  on  disait  alors,  prend  sur  sa 
tête  de  sauver  Paris,  car  il  sent  que  Paris  représente  à  lui  seul  un 
royaume. 

Etienne  Marcel  reconstruit  l'enceinte  insuffisante  de  la  ville,  il 
lève  une  armée  dans  le  peuple,  il  invente  la  barricade,  cette  for- 
teresse mouvante  de  la  rue  appelée  dans  l'avenir  à  une  glorieuse 
destinée;  il  signifie  à  la  royauté  qu'el]e  a  mieux  à  iiûre  qu'à  piller 
pour  son  compte  ou  qu'à  laisser  piller,  et  du  haut  de  son  comptoir, 
il  entrevoit,  avant  tous,  la  nation  fhmçaise,  la  nation  fondée  sur  le 
Sroit  et  non  sur  la  conquête. 

Premier  tribun  de  la  France  par  ordre  de  date,  homme  d'État 
avant  l'heure,  il  a  péri  à  l'oeuvre,  dans  une  embûche,  de  la  main 
d'un  compagnon.  Il  n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  soupçonné  que 
la  France,  sinon  dans  le  présent  du  moins  dans  l'avenir,  ce  n'était 
ni  la  noblesse,  ni  l'Église,  que  c'était  la  France  elle-même,  c'est-à- 
dire  la  masse  de  la  nation,  celle  qui  travaille,  celle  qui  produit, 
celle  qui  sent,  celle  qui  pense,  celle,  en  un  mot,  qui  élève  sans 
cesse  l'homme  au-dessus  de  l'homme  et  en  fait  ce  qu'on  va  voir 
aujourd'hui  mOme  à  l'ICxposition  universelle  de  Paris. 

Lui  aussi,  sans  doute,  comme  Abailard,  lui  le  bourgeois  parti  de 
la  hanse  jmrisienne,  le  novateur,  le  principe  fait  homme,  d'abord 
maudit  puis  égorgé,  il  renaîtra  plusieurs  fois  en  vain,  pour  dispa- 
raître aussitôt,  torturé,  brûlé  ou  pendu  et  toujours  oxcommiinit', 
tantôt  sous  tel  nom,  tantôt  sous  tel  autre  de  réfomiateur  obst  ur, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  prenne  le  nom  de  Mirabeau;  et  alors  Ktionno 
Marcel  aura  gagné  la  victoire  à  quatre  ou  cinq  siècles  de  distanco. 


XIV 

Au  même  instant ,  et  comme  \yav  \me  sorte  d'entente  pn'alal  »\ 
la  glèbe  fait  écho  à  la  bourgeoisie;  elle  ne  sait  au  juste,  dan^^ 
nuit  de  son  âme,  ni  ce  qu'elle  est,  ni  ce  qu'est  la  noblesse»;  ( 
sait  seulement  que  la  noblesse  la  taille  et  la  tue,  et  alors,  <Kv  il 
retourné  de  la  noblesse,  elle  veut  tuer  et  voler  à  son  touv .  "• 
aue  pouvait  une  cohue  en  sabots,  sî\ns  armes  que  des  fovvv 
tre  les  carapaces  de  fer  de  ces  cnihes  humains  qu'on      ,^, 
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les  oBeyàHêV 
liomme  f 
Aumlli( 
run  tiniU 
sion,  fimf}ei 


btilhomm^  eut  vite  raison  de  Jacques  Bon- 
If  la  9|i^querie  Ù9ps  le  sang  de  la  Jacquerie, 
ria  dSshérence  dti  pouvoir  royal,  ou  fou  ou  mineur, 
I  pour  un  peuple,  tous  les  prétendants  à  la  sqcccs- 
aps  du  temps,  tous  les  grands  feudataires,  tous.leb 
princes  dfii'smig  accourent  autour  du  lit  de  mort  de  la  royauté  : 
c'est  à*  qui  prendra  l'autorité  au  nom  du  mourant.  Le  duc  d'Or- 
léans, en  qualité  de  frère  de  la  couronne,  entend  recueillir  Fhéri- 
tage.  Le  duc  de  Bourgo^c  ontcnd  le  posséder  à  son  tour,  en  qua- 
lité de  duc  de  Bourgo^e. 

Or,  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit  que  le  duc  d'Orléans  sortait  à 
cheval  de  l'hôtel  Barbette,  après  une  visite  à  Isabeau  de  Bavière, 
et  jouait  avec  son  gant  comme  un  homme  content  de  sa  soirée, 
une  fcmiAe  assise  à  sa  fenêtre  entendit  tout  à  coup  un  cri  dans  la 
rue;  elle  ouvrit  sa  croisée  et  la  referma  aussitôt;  elle  comprit 
qu'on  frappait  quelque  chose  sur  le  pavé.  Cela  ne  la  regardait  pas 
et  en  tout  cas  il  n'était  pas  bon  de  le  savoir. 

Le  lendemain,  la  foule  attroupée  autour  d'un  cadavre  couché 
dans  le  ruisseau,  la  tête  ouverto  et  la  cervelle  éparse,  crut  recon- 
naître dans  ce  débris  d'homme  le  duc  d'Orléans. 

Qui  avait  pu  massncror  ainsi,  on  pleine  rue,  le  premier  seigneur 
du  royaume!  Le  duc  do  Bourgogne  suivit  en  pleurant  le  convoi  du 
prince  assassiné,  et  parut  profondément  triste  de  cet  attentat  noc- 
turne à  la  dignité  ducale;  mais  lorsque  la  justice  royale  commença 
une  enquête  et  parut  avoir  trouvé  la  piste  du  coupable,  le  duc  do 
Bourgogne  jette  tout  à  coup  le  masque  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait, 
dit-il;  le  diable  m'a  tenté!  »  Et  il  quitte  Paris  au  galop. 


XV 


A  partir  de  ce  moment,  le  sang  coiile  partout;  du  sang  et  encore 
du  sang  !  le  sol  tragique  de  la  ville  toujoui*s  martyre  et  toujmirs 
triomphante  en  boira  longtemps  encore,  comme  si  c'était  dans  le 
sang  et  par  le  sang  qu'elle  devait  grandir.  Midi  et  Nord,  Armagnac 
et  Bourgogne,  odieux  l'un  à  l'autre,  féroces  l'un  contre  l'autre, 
viennent  là  comme  dans  un  cirque,  à  moitié  route,  se  connaître 
en  se  heurtant  et  s'imir  en  s'o^orgeant.  Le  peuple  lui-même  se 
met  de  la  j^rtie,  et  pendant  un  siècle,  pastoureaux,  cabocliiens, 
tueurs  de  bœufs,  écorchours  de  bœufs,  grands  seigneurs,  petits 
seiî?neurs,  on  se  massacre  »i  qui  mieux  mieux,  sans  savoir  pour 
(pli  ni  i)ourquoi.  Un  homnio  du  parti  d'Orléans  attire  le  duc  de 
Bourgogne  au  pont  de  ]M«»nton\au,  et  l'assassin  meurt  assassiné. 

On  n'ose  retourner  la  trie  pour  regarder  Paris,  au  moyen  âge. 
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(lu  regard  de  la  pensée.  Cela  fidt  froid  oomme  te  qpectacle  de 
Tenfer  du  Dante,  à  cela  prés  que  la  réalité  remporte  sur  la  poMe. 
Ici  la  truandcrie,  c*ost-à-dire  la  vermine  humaine  grouillant  sur 
son  fumier;  là  la  lèpre,  condamnée  à  fermenter  sur  piao^  dans  le 
pourrissoir  de  Saint-Lazare;  et  à  côté  de  tout  cela,  lalianine,  le 
mal  ardent,  la  peste  noire,  la  danse  Saint-Guy;  et  eu  delà,  dans 
la  campagne,  l'armée  volante  des  routiers,  des  malandrins,  avait 
si  bien  ravagé,  fourragé  le  sol  jusqu'à  la  racine  de  l'herbe,  que  les. 
loups  n'y  pouvaient  plus  vivre  et  qu'ils  venaient  déterrer  les  oa 
jusque  dans  les  cimetières  de  Paris. 

Et  Paris  lui-même,  qu'était-ce!  Un  cloaque,  un  trou  punais, 
])our  ]Mirler  la  langue  du  temps,  un  amas  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cahutes,  jetées  çà  et  là,  au  hasard  de  l'inspiration,  et  resserrées 
les  unes  contre  les  autres,  conune  des  brebis  efiarées  qui  dberchent 
à  faire  masse  contre  l'ennemi.  Peu  de  rues,  beaucoup  de  ruelles, 
bordées  d'habitations  méfiantes,  avec  une  porte  basse  au  rez-de- 
chaussée,  une  lucarne  grillée  au  premier  étage  et  une  fenêtre  seu- 
lement au  second.  Au  premier  coup  du  couvre -feu,  chacun  ver- 
rouille sa  porte  et  prête  l'oreille.  La  mort  rôde  sur  le  seuil  :  il  y  a 
presque  de  l'héroïsme  à  sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  nom  même  des  rues  dénonce  l'état  des  âmes,  à  la  fois  déla- 
brées et  cyniques ,  comme  pour  venger  la  souffrance  par  la  mo- 
(|uerie.  C'est  la  rue  Vide-Gousset,  c'est  la  rue  Tire-Boudin,  c'est 
la  rue  Trousse- Vache,  c'est  la  rue  Putigneuse,  c'est  la  rue  enfin 
que  la  langue  française  d'aujourd'hui  refuse  de  redire.  En  un  mot, 
toutes  les  maladies,  toutes  les  déjections  du  moyen  âge  tombent 
à  la  fois  sur  Paris,  couché  comme  Job  sur  du  fumier.  On  dirait  la 
danse  macabre,  non  plus  en  peinture,  mais  en  action. 


XVI 

Il  faut  {pourtant  que  la  France  sorte  de  c^In,  car  enfin  elle  porte 
en  elle  un  dostin,  ncm-souloment  lo  destin  d'elle-même,  mais  le 
destin  du  voisinage,  et  quel  voisinage?  le  monde  entier.  Quand  la 
iioblensfi  a  donné  sa  démission,  quand  elle  lutte  encore  mollement, 
|)Oiir  sauver  le  {niint  d'honneur  ;  quand  l'Église,  toi^ours  accom- 
nuMlante  avec  hi  fort,  démontre  siivamment,  cUî  jwr  l'Écriture,  la 
légitimité  du  gouvernement  anglais  à  Paris  ;  quand  la  royauté  va- 
gabonde ne  règne  que  juste  sur  la  place  occui)ée  par  le  sabot  de 
son  cheval  ;  quand  il  n'y  a  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  que 
doute,  incertitude,  trahison,  ville  fermée,  campagne  incendiée,  et 
nulle  part  chance  ou  espérance  de  salut;  quand,  enfin,  la  France, 
tirée  à  quatre  membres  et  saignée  aux  quatre  veines,  relève  encore 
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«  USie  11  l'p  fois  et  ilit  crime  voix  étouffée  :  «  Qui  me  seiu* 

v*^ni'  I  !i>m,  bien  loin,  au  fond  d'un  village  ignoré,  une 

Ijr'  nd  :  fl  C'est  moi  l  ^  et  elle  fait  comme  elle  dit* 

iivait  passé  lotît  entière  dans  le  corps  cle  cette 
•oiiirvntiitftili^  hom  de  mesure,  qui  ne  d<irm.iit  y  la  réalité  courante 
que  |itnir  mieux  vivre  i\f  la  réalité  supéri*?ure  d'une  idée.  Jeaiine 
Oftrr,  par  je  ne  sais  t)uel  coup  de  p*ace  du  cœur  plus  pui^aint 
i|u*aiicun  génie,  avait  senti  la  nécessité  de  relever  Tesprit  du  iiays, 
affaissé  sur  lui-m^^me,  par  le  seul  encouragement  a  la  portée  du 
temps,  par  uii  tremblant  de  miracle;  et  un  jour  elle  nmVe  devant 
m  qm  restait  d'armée  au  dauphin,  belle  de  son  action,  resplendis- 
sante de  sa  folie,  à  cbevaJ,  Tépée  haute,  comme  la  figure  vivante 
de  l'arcbange  Michel  ;  elle  dégage  Orléans,  elle  conduit  le  roi  à 
Reims,  et  après  Tavoir  fait  sacrer,  elle  demande  à  retourner  à  son 
village* 

Mais  le  roi  J'entiiiîne  h  Paris  encure  au  i>ouvnir  des  Anglais  : 
une  goutte  <î' huile  sur  le  front  ne  suffisait  pas  [lour  régner,  il  fai* 
lait  encore  reprendre  la  capitale.  Jeanne  Darc  tente  Tassant  'du 
coté  de  la  butte  des  Moulins.  Unr  voix  cric  du  haut  du  rempart: 
m  A  la  vachère!  •  et  au  morne  Jnst4int  une  flèche  f>art  d'un  cré- 
neau. Le  charme  était  rompu,  elle  n*avait  plus  qu*à  mourir;  elle 
en  versa  ime  larme  de  doideur,  la  seule  qu'elle  ait  versée*  Quelque 
temps  après,  l'Église  la  condamne  comme  sorcière,  et  rAnglett^Te 
exécute  la  sentence.  On  la  brûle  vive  et  on  Jette  sa  cendre  au  vont  ; 
mais  cette  cendre  porte  en  elle  une  prophétie  lointaine  de  la  démo- 
crtitie  ;  elle  flottera  longtemps  dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu*un  jour 
elle  prenne  une  nouvelle  forme  et  monte  Ja  pente  en  feu  de  Jem- 
miopes  au  cbant  de  la  MarscUkise. 
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Enfin  la  royauté  rentre  en  possession  de  Paris,  et  à  piirtir  de  : 
féitil^iiiiion  au  Louvie,  elle  règne  pleinenient ;  elle  aménage  au- 
pi-és  d*elle,  sous  sa  main,  le  menu  mobilier  d'un  pouvoir  sans 
concurrence:  d'abord  le  fmrlement,  justice  royale;  puis  le  Cbâ- 
telot,  prison  i^oyale;  puis  le  pilori,  épouvantait  royal;  puis  Mont- 
&ucon,  giiîet  royal,  avec  un  mort  en  suspension  au  bout  du  poteau, 
pour  imprimer  le  resjiect  du  roi  dan»  T esprit  de  lii  multitude.  On  ne 
peut  lias  mieux  régner  en  conscience.  Et  encore  un  bourgeois 
iiaif,  Jacqu^  Coeur,  enseigna  au  rpi  à  Iwittre  monnaie ,  et  un  autre 
bourgeois,  Jean  Burmu,  résout  pour  une  première  fois  le  problème 
toujours  insoluble  de  l'artillerie:  et  tm  troisième  Ijourgeois,  bien 
bûrem^inl  aussi,  souflle   a  l'oroille  de    Charles  VII  Fidée  d'une 
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armée  permanente  totûuur^  feuv  pied  et  pvùic  h  1tikp\wi  partiHit  i 

Ju^qu'aloi-s  Ja  noblesse,  perdiéo,  hoH  c!w  i>ort^e,  »iip  te  i\u%  y 
avait  de  plus  k  pk,  bravait  tout*^  eapoco  do  pouvoir*  Qiiaî)d  un 
ïjaron  descendait  dans  la  plaine  sur  son  palefroi,  avec  sa  blinde ^  il 
semblait  empciler  sur  ïui  la  tour  de  ^an  nianoir,  réduite  h  nu 
têiJJe  et  collée  à  son  corps^  souB  forme  d'armure  ;  de  sorte  que  la 
cbevaîerïe,  Loiyuui^s  invisible,  toiAic»ura  invulnérable,  fraj>puit  sans 
pouvoir  être  frappée*  Muui  pendant  que  i^  baron  reposait  dans  la 
conliance^de  son  inviolabiîité,  un  arLilicur  coulait  une  poignée  de 
poussière  dans  le  tujau  d'une  coulevrine.  Un  éclair  part  du  fond 
de  la  plaine  ;  la  tour  féodale  tremble  ;  l'éclair  frappa  encore,  elle 
croule;  le  baron  jette  un  cri  et  tombe  avec  son  donjon*  Ce  fut  le 
dernier  jour  de  la  Féodalité. 

Louis  XI  vient  à  point  nommé  pour  achever  de  la  ronger.  Cet 
homme  au  mcnionaigu»  à  l'œil  Boumois»  a  quelque  chose  du  cha- 
cal ;  quand  une  proies  quelle  qu'elle  soit,  tombe  à  son  piège,  il 
lu  saïîjïie,  il  la  dévoii*  sans  pitt«^  Après  quoi,  il  fait  le  signe  de 
croijc  et  il  baistî  son  cliapelet,  Quand  il  a  fini  son  ceuvre  en  con* 
scienije,  teiroriste  ellVayé  piir  sa  propre  leireur,  il  se  blottit  *lans 
son  trou  de  Plessis^Jeï-TourÉi,  et  il  y  meurt  dévotement  en  roulant 
autour  de  lui  un  o^il  bagard,  comme  ai  sa  propre  conscience, 
échappée  avant  Tinâure,  llbttait  déjà  sur  aon  chevet  et  le  regardait 
mourir^ 
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Pendant  ce  temps- là,  on  continue  de  battra  Pada,  et  la 
çonnerie  en  écrit  I  histoire  jour  par  jour,  en  pierre  de  taille  et 
mocllim*  La  royauté,  portée  d'instinct  à  la  bâtisse,  donné  natu- 
rellement Texemple*  Sans  cesse  inquiète  et  remuante  comme  une 
chose  jamais  sûre  d'elle-même,  elle  change  à  tout  propos  de  place 
et  construit  çà  et  là  un  cbâteau,  abri  provisoire t  quelle  prend, 
qu*ell^  quitte,  comme  la  tente  d'un  camp  au  milieu  dtî  sa  capitale. 
Château  dans  toute  la  force  du  terme  ;  ehâtcau  flanc^tié,  cl\âteau 
crénelé,  avec  fossé,  avec  pont-levis;  château  Barbette,  cbètcaaj 
Saint^Paulf  château  des  Tournelle^,  château  du  Louvre  enfin,  soi 
réduit  de  prédilection,  le  plus  éloj^^  du  centrei  par  conséquenl 
le  plus  exempt  dHnqmétude. 

A  coté  de  la  royauté,  la  féudaiilé  a^uïusaale^  vaincue  omis  ne^^x 
soumise,  jette  partout  dee  corj^^s  de  î^arde,  je  veux  dire  des  hôte^-^ 
fortifiés  aussi,  crénelée  aussi  i  holel  de  Neale,  bôtel  de  la  T*^^  ^ 
mouillCj  hôtel  de  Guise,  liôtel  de  Nevers.  Uotcl,  le  mot  tlit  to^-^^^^ 
un  pied-à-tf  rre  à  Paris.  A  rexténcur,  un  mur  souiiçonncux. 
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guichet  étiangléL  A  au-dessus  le  col  allongé  de  la  gargouille  qui 
vomit  l'euieii  fiwist  la  griioacc  sur  la  tôte  du  passant. 

Royaul^nobleâK,  tout'eéla  vit  porte  à  porte  sur  ses  gardes, 
tout  celÀ;  échange  par  dessus  les  murs  un  regard  de  défiance. 
Mais  Loufe  XI  a  mis  décidément  la  puissance  royale  hors  de  page. 
La  voilà  litre  désormais,  maîtresse  de  l'espace,  et  alors,  atti^ 
par  je  ne  sais  quel  mirage,  elle  tourne  la  tête  du  côté  du  Midi, 
au  delà  de  la  frontière. 

II  est  dans  la  destinée  de  la  France  de  ne  pouvoir  tenir  en  place; 
hier  à  peine,  envahie  par  TAngleterre,  elle  envahit  maintenant 
l'Italie,  pour  la  conquérir  en  apparence  et  en  réalité  pour  la  con- 
naître. Elle  ne  fait  que  la  traverser,  mais  à  son  retour  elle  en 
rapporte  la  Renaissance.  Jamais  nation  au  monde  n'a  fait  plus 
ctcurdiment  ime  promenade  armée  sur  la  terre  du  voisin  et  n'a 
tiré  plus  de  bénéfice  d*un  coup  de  t^te  pour  uno  cliimôre. 


XIX 

La  Grèce  vient  de  reparaîtie,  elle  rentre  en  grâc«,  après  ime pé- 
nitence de  combien  de  siècles!  £tà  sa  suite  elle  ramène  la  beauté, 
la  poésie,  la  philosophie,  en  un  mot,  la  fleur  de  l'âme;  on  i)oui-ra 
donc  vivre  enfin,  penser,  sentir,  et  faire  au  Créateur  le  compliment 
de  prendre  sa  créature  au  sérieux. 

La  France,  sous  la  conduite  d'un  roi  écervelé,  du  nom  de 
Charles  VÏII,  avait  cru  conquérir  l'Italie,  et  c'est  elle  qui  est  con- 
quise, au  contraire,  conquise  i)our  son  bonheur,  conquise  par  la 
pensée,  conquise  par  l'art,  par  rarchitcfcture,  par  la  sculpture,  par 
la  peintui-e.  Ce  n'est  pas  Paris,  tout(;fois,  qui  profite  le  premier  de 
cette  victoire  en  sens  inverse. 

François  ï",  espèce  de  sultan  baptisé,  aime  mieux  aller  écouler 
son  éducation  italienne  de  fraîche  date  sur  les  bords  de  la  Loire, 
cette  rivière  languissante,  cette  rivière  perfide,  aux  collines 
fuyantes,  noyées  dans  la  vapeur  ;  et  là,  aux  brises  tièdes  et  dans 
les  avances  du  Midi,  il  jette,  d'étape  en  étape,  une  série  de  sérails 
où  des  odalisques  de  bonne  maison,  sous  le  nom  de  filles  d'hon- 
neur, aj)privoisent  les  seigneurs  encore  turbulents  aux  douceurs 
de  la  servitude. 

Paris  cependant  ne  pouvait  rester  à  l'écait  du  mouvement;  le 
fils  de  François  I*'  épouse  une  Florentine;  cette  Médicis  veut  faire 
de  la  capitale  de  son  mari  une  imitation  de  Florence;  elle  y  importe 
l'art  italien;  elle  rebâtit  le  Louvre  ou  le  fait  rebâtir,  par  complai- 
sance [)our  la  nouvelle  architecture;  elle  commence  le  Palais  des 
Tuileries,  à  côté  d'une  briqueterie,  sur  la  place  encore  saignante 
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d'un  abattoir,  ou,  comme  on  disait,  d*une  écorchcrie.  Enfin  elle 
élève,  pour  son  usage  particulier,  l'hôtel  de  Soissons,  avec  une  co- 
lonne astrologique  encore  debout  aujourd'hui,  oi^ elle  allait  le  soir 
.^ler  le  grimoire  du  ciel  pour  connaître  l'avenir. 

A  l'inspiration  de  Catherine  et  à  son  exemple,  quiconque  a  un 
nom  dans  l'aristocratie  met  la  main  à  la  truelle.  Le  génie  de  la 
Fi'ance  semble  couler  dans  la  pierre  et  vouloir  faire  de  Paris  im 
chef-d'œuvre  d'ai-chitecture.  Bullant,  Lescot,  Philibert  de  l'Orme, 
Jean  Goi\jon,  Germain  Filon  viennent  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon embellir  Paris.  On  dirait  le  concile  du  ciseau  et  de  l'équerrc. 
Le  palais  succède  au  château  ou  à  son  confrère  l'hôtel.  Le  palais, 
r*est  le  retour  de  la  civilisation  dans  la  ville ,  la  civilisation  dans 
sa  plénitude  ;  au  lieu  d'une  façade  incorrecte,  une  façade  har- 
monieuse ;  au  lieu  du  guichet ,  une  porte  hospitalière  ;  au  lieu  de 
Tescalier  en  colimaçon,  l'escalier  ample  où  Thomme  et  la  femme 
peuvent  monter  de  front  en  continuant  leur  causerie. 


XX 

Mais  déjà  une  puissance  bien  autrement  teiTïble  que  la  poudre 
H  canon  venait  de  faire  son  apparition  en  Europe.  C'était  de  la 
poudre  aussi,  de  la  poudre  de  fonte,  dont  chaque  grain  re])rcsentait 
une  lettre  de  l'alphabet;  le  tout  foimait  ce  qu'on  appelle  l'impri- 
merie ou  la  parole  volante,  présente  à  la  fois  partout  sur  \mc  feuille 
de  papier. 

Un  moine  allemand  profite  de  cette  découverte  allemande  pour 
ramener  la  religion  à  une.  <iuestiou  d'écriture,  et  faire  d'un  livre 
tout  le  christianisme;  il  met  la  Bible  à  la  place  de  rÉglise.Lii 
Réforme  i)ar\-ient  à  entrer  en  Kmnce,  mais  à  la  frontière  elle 
change  de  physicmomie.  Un  Picard,  .Tean  Chauvin,  prend  la  pré- 
caution de  l'approprier  au  wu-actèrc  français. 

Voilà  enfin  une  idée  nouvelle,  une  forc(».  nouvelle  pour  varier  le 
s])ectacle.  La  Réforme  gagne,  de  proche  en  proche,  la  majorité  de 
la  classe  lettrée,  Catherine  de  Médicis  l'avoue  elle-même  au  Pape, 
puis  elle  recrute  la  finance,  jniis  le  commerce,  puis  l'industrie,  en 
un  mot,  la  haute  et  la  moyenne  bourgeoisie. 

C'était  tro]»,  évidemment  ;  lorsqu'on  prend  la  liberté  d'exami- 
ner l'Eglise,  on  pourrait  bien  j»rendrc  la  liberté  de  regarder  la 
royauté  comme  une  superstition.  Les  deux  puissances,  longtemps 
rivales ,  signent  un  ti-aité  de  garantie  contre  l'insolence  de  ce 
nouveau  venu,  de  ce  facti(nix  incon-igible  qu'on  appelle  Tc^sprit 
humain. 

Et  au  nom  de  la  royauté  et  au  nom  de  l'Église,  on  traque,  on 
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(lenJ»  un  hnlli;  le  paît  i  huguenot;  mais  iJ  n'y  a  pas  dans  ce  monde 
de  idii-ï  ptiissHiît  npiitrc  que  1g  martyre;  plus  on  marque  au  ter 
chuud  la  protestuntisme,  plus  on  ïe  gi'ille  en  place  publique,  et  plus 
k  h*  Ineurdu  bi^cher  il  pénétre  a\ant  dans  rimagi nation  populaire,- 
et  plu»  il  foit  de  prosélytisme,  La  veille  ce  n'était  qu'une  idée; 
aujoiïnî'b^n  c'est  une  légion.  La  Réforme,  fati§^é€de  teîidrelatète 

S.  bouireau,  tinit  par  se  compter,  et  se  trouvant  en  nombre,  elle 
tilt  :  Force  contre  force!  et  elle  prend  l'arquebuse. 
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Le  jour  où  la  noblosso  comprend  iiue  la  Rélorni©  constitue  une 
puissance,  elle  emln'asse  Ja  Réforme  et  recommence  la  guerre 
contre  ta  royauté*  Ce  n*est  plus  sans  doute  la  guerre  d'autrefois, 
la  guerre  delà  noblesse  seule  contre  sa  suzeraine,  uniquement  par 
jaloimie  de  métier,  c'est  la  guerre  de  la  noblesse  corrigée  par  lu 
bourgeoisie,  moral iaée  par  une  croyance. 

L'ancien  parti  du  Midi,  l€  parti  d'Ârma^ac^  toujours  hostile  au 
Nord,  ressuscite  sous  la  figure  d*un  homme  du  Nord,  toutefois, 
sous  la  figure  de  Coligny.  L'Église,  de  son  côté,  choisit  le  duc  de 
Guise  pour  égorgeur  en  chef  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde.  On 
ferraille  de  part  et  d'autro,  on  lue  convenablement,  puis  on  fait 
halte,  puis  on  traite  pour  recommencer  la  partie  à  la  première 
occasion. 

Car  c*est  une  lutte  à  mort,  ajournée  un  instant  et  aussitôt 
reprise.  Le  sol  ne  peut  porter  les  deux  cbristianismes  :  il  faut  que 
Tun  ou  l'autre  périsse.  Le  duc  de  Guise  donne  le  signal  de  l'assas- 
sinat en  masi^e  à  Vassy,  et  périt  de  la  main  d'tm  assassin  ;  la  guerre 
r*xommence;  Charles  IX  pmpose  son  arbitrage.  11  apjielle  les  deux 
partis  à  Paris,  et  marie  le  huguenot  Henri  de  Navarre  à  la  catho- 
iiqiie  Marguerite. 

Ce  mariage  cache  un  guet^pens.  Une  main  mystérieuse  trace, 
u  la  tombée  de  la  nuit,ime  croix  blanche  sur  toutes  les  portes  susr 
[jectes  de  protestantisme.  Un  homme  du  duc  de  Guise,  le  nouveau, 
lelialafré,  tire  Coligny  k  Vaffût  i»ar  la  fentHre;  la  cloche  de  Saint- 
Gei-maind'Auxerrois  ^nn#  It3  tocsin  et  donne  le  signal  du  mas- 
ÉAcre, 

Massacre  prémédite,  massacre  méthodique,  de  rue  en  rue,  sans 
pitié  ni  iiijerci;  la  Seine  roule  du  sang  jusqu'à  Rouen*  Le  lende- 
main, la  cour,  en  toilette  de  noce,  va  contempler  k  Monttaucon  le 
Ciirlavre  mutilé  de  Coligny,  Rome  fait  chanter  un  Te  D&itm  et  h'ap- 
pi^r  vino  médaille  en  lltonncur  de  la  Saint- Bail  lié lemy. 

Ciî  Irisîson  d'honeur  pas^o  ssur  IKurope;  la  guerre  civile  éilale 
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de  nouveau;  Charles  IX  meurt,  Henri  m  le  remplace;  apfés  le 
crime,  le  vice;  c'est  presque  un  progrée.  Mais  bientôt  la  rojmuté, 
prisonnière  dans  la  capitale  de  la  maison  de  Lorraine,  quitte  le 
Louvre  à  la  dérobée.  La  Ligue  occupe  seule  Paris. 
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Ce  n'est  pas  que  Paris  ne  comptât  dans  son  sein  une  minorité 
respectable  qui  inclinait  plus  ou  moins  à  la  Réfonne.  Mais  que 
pouvait  cette  élite  de  l'intelligence  contre  l'innombrable  clientèle 
de  l'Église,  contre  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église,  tout  ce  qui  mendiait 
à  la  porte  du  couvent! 

Cependant  un  jour,  Henri  m,  las  de  régner  aux  ordres  du  duc 
de  Guise,  l'attire  au  château  de  Blois  et  assassine  entre  deux  portes 
l'assassin  de  Coligny.  Après  ce  coup  de  main,  il  marche  sur  1  aris, 
où  la  Ligue  tenait  toujours  garnison,  de  complicité  avec  l'Espagne. 

Or,  pendant  que  du  haut  de  Saint-Cloud  le  dernier  Valois 
assiégeait  la  ville  révolutionnaire  à  reboui's,  contradictoiremcnt 
à  son  génie ,  un  moine,  échauffé  pur  la  duchesse  de  Montpensier, 
assassine  Henri  III,  Tassassin  de  Guise,  comme  sil  était  écrit 
que  ce  temps-là  ne  serait  qu'un  long  assassinat,  au  nom  de  l'une 
ou  de  l'autre  religion. 

Or,  du  coup,  la  couronne  tombe,  en  vertu  du  droit  héréditaire, 
à  qui!  à  un  protestant,  sous  bénéfice  d'inventaire,  à  la  vérité. 
Henri  IV,  de  son  droit  de  parent,  de  purent  bourbon,  cinquième 
ou  sixième  cadet  de  saint  Louis,  assiège  Pai4s  au  nom  du  quin- 
zième degré;  il  l'affame  poliment  en  permettant,  de  ternies  à  autre, 
à  un  convoi  de  farine  de  passer  la  barrière. 

Puis  un  jour,  dans  un  accès  de  bonne  humeur,  il  dit  :  «  Paris 
vaut  bien  une  messe  >»,  et  il  fait ,  en  vrai  Gascon,  ce  qu'il  appelle 
le  saut  périlleux;  autrement  dit ,  il  apostasie  la  Réforme. 
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A  peine  a-t-il  coilVé  la  couronno,  que,  par  un  retour  de  jeu- 
nesse, il  signe  l'édit  de  Nantes,  c'est-ù-dire  le  droit  pour  chacun 
de  prier  Dieu  comme  il  l'entend,  en  latin  ou  en  frant^is.  Mais  sons 
son  règne  éminemment  utilit  lire,  la  France  achète,  la  France  fa- 
brique, la  France  laboure,  la  France  vit  enfin  <le  la  vraie  vie,  de  la 
vie  du  travail,  ce  c|ui  n'emj»èche  pas  ce  Béarnais  avisé  de  voilier 
l'Es|)agne  de  près  et  de  tenir  la  main  à  la  noblesse.  Il  avait  même, 
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pv  mmun  dèjnrifiBoep  nmtaiUé  Tarsenal,  et  il  en  avait  reiote 
ladetàiUIj. 

Henri  «fatt  aanoiiDé  légèrement  •  la  pcmle  an  pot  >^ 
attoiApifnre  la  poule,  Henri  lY  a  eu  rbonneur  de  bâtir  VBù^ 
de  TuS.  La  monument  promet  ;  il  tiendra  parole.  Le  parloir  ans 
bourgeoia,  ce  prénom  modeate  de  l'Hôtel  de  Ville,  avait  aouvent 
changé  d»  quartier;  en  dernier  lieu,  il  avait  élu  domicile  à  b 
maiaon  dite  deaPilîera,  aur  la  place  de  Grève;  c'eat  sur  l'emplace- 
ment de  cette  nkaiaon  que  FHùtel  de  Tille  a  aurgi,  sana  aoupçon- 
ner,  à  coup  aûr,  quelle  figure  il  ferait  un  jour  dans  rhiatoire. 
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n  ne  faudrait  paa  croire  cependant  qu*à  cette  époque  Paria  repré- 
aenlait  conaciencieusement  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  capi- 
tale; c*était  encore  une  ville  primitive,  une  confusion  de  ville  et 
de  campagne,  quelque  chose  comme  Moscou,  l'opulence  et  la 
mendicité,  le  palaia  et  la  cahute,  tantôt  le  mur  à  perte  de  vue  de 
l'enclos  :  cloa  Saint-Lazare,  clos  l'Evêque,  cloa  Mouffetard,  clos 
Georgeau,  clos  Margot,  etc.;  tantôt  le  jardin  maraîcher  sous  le 
nom  de  cidture  :  culture  Sainte-Catherine  ou  toute  autre  culture  ; 
partout  i'interatice,  l'espace,  le  contraste  de  Fexistence  large  et  de 
l'existence  pauvre;  la  rue  enfin,  une  rue  si  Ton  veut,  en  réalité 
ime  fondrière,  une  lagune  sans  cesse  renouvelée  par  la  pluie,  et 
une  humidité  telle  dans  Tair  que  le  cuivre  passait  au  vert-de-gris 
du  matin  au  soir,  sur  le  chenet  même  de  la  cheminée. 

La  vie  encore  au  rabais  montre  mélancoliquement  le  peu  qu'elle 
était  alors  dans  l'intérieur  de  la  maison.  A  peine  un  mobilier,  point 
de  miroir,  ou  un  miroir  pour  toute  la  famille.  Unbahut,undre8soir, 
un  prie-Dieu,  un  lit  de  camp  à  quenouille,  un  banc  de  cbône  autour 
de  la  table,  voilà  le  luxe  du  temps  chez  le  bourgeoia  dans  l'opu- 
lence. A  l'époque  où  le  vénérable  de  Thou  écrivait  aon  hiatoire,  il 
n*y  a\'ait  dans  la  capitale  de  la  civilisation  qu'un  seul  carrosse, 
couvert  d'une  bâche  de  cuir  et  auspendû  directement  aur  l'es- 
sieu. La  plus  noble  dame,  la  plus  élégante  bourgeoise,  allait 
faire  ses  visites  à  cheval,  en  croupe  derrière  aon  i 
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Tout  seigneur  vivait  à  Paris  comme  sur  son  domaine.  Il  avait  un 
four  dans  aon  hôtel  pour  cuire  aon  pain,  il  avait  un  potager  où  il 
cultivait  lui-même  le  poireau,  il  avait  une  étable  où  il  engraiaaait 
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ment  avec  son  frère,  le  duc  d'Otl^^atis.  Mais  ie  lendeTnain,  dans  la 
malbiée,  la  brandie  aînée  eut  avec  la  hrancUe  cadette  une  telle 
alt^ation  que  le  duc  de  Villeroi  dut  intervenir,  et  cette  fois  sans 
ré^Àrence. 

Louis  XlV  en  gardait  le  souvenir  encore  tout  chaud  loifîfju'il 
entra  au  parlement  tm  Touet  à  la  main  ;  il  ne  faisait  que  prendre  sa 
revanche  et  venger  sur  la  noblesse  de  robe  l'avanie  faite  h  sa  per- 
sonne par  la  noblesse  d  épée. 


XXVIII 

■ 

XTne  fôî§  sur  le  trône  et  hori?  de  tutelle,  roi  et  bîen  roi,  en  son 
nom,  pur  son  compte,  il  ne  pardonna  jamais  à  la  Fronde  de  l'avoir 
forcé  à  déni^^nLiger  du  Louvre  et  à  fuir  devant  Funion  de  la  noblesse 
ivvec  la  rolu  re.  Il  obandonna  Pari^,  comme  une  ville  incorrigible,  et 
il  opéra  le  transfert  de  la  royauté  à  quatre  lieues  de  là,  sur  un  point 
strate  g  i  que  ^  aussi  bien  choisi  que  possible,  pour  tenir  tête  à  une 
nouvelle  insurrection  de  !a  gentil  hommeHe,  combinée  avec  la  ca- 
naille, comme  la  cour  qualifiait  alors  la  roture.  Louis  XIV  fait 
de  Versailles  le  camp  retranebé  du  despotisme^  et  il  y  élève, 
de  ni  ère  une  ceinture  de  c-nsernes,  une  dernière  caserne  à  Tinfini 
éUfiammGni  d^^guisée  en  palais, 

Apr<^s  quoi,  il  y  attire  la  fleur  de  la  noblesse,  comme  dans  un 
guet-apens  délicieux,  il  la  dénature,  il  J'avilit,  il  Tenricbit,  il  la 
divertit,  il  donne  le  premier  l'exemple  de  la  galanteTÎe.  On  joue  là, 
ou  aime  là,  on  intrigue  là,  et  la  noblesse,  descendue  à  l'état  de 
valetaille  étiquetée,  de  puissance  d'antrcbambre,  de  suzeraineté 
de  la  serviette,  n'eut  plus  qu'à  vi\Te  k  Tengraisi  comme  on  l'a 
dit  quelque  part ,  elle  mangea  puis  elle  mourut. 

Mais  Louis  XIV  croyait  vivre  d'autant  mieux  qu*il  vivrait  seul, 
qu'il  atîrait  seul  le  droit  de  vouloir,  dépenser,  d*agir,  et  que,  dieu 
en  sous  ordre,  dieu  en  pernique,  monté  sur  talons  roujçes,  il  dirait 
moi,  et  toujours  moi,  et  rien  que  moi;  ^randmogol  cbrétien,  très- 
cUrëtîen,  il  enlève  La  Valliôre  à  son  prie-Dieu,  la  Montespan  h 
son  mari»  la  Maintenon  à  personne.  Chemin  faisant,  il  invente  la 
police,  pour  la  sûreté  de  Paris  sans  doute,  mais  aussi  par 
curiosité. 

Cbaque  matin  le  lieutenant  do  police  lui  envoyait  pour  son 
déjeuner  une  chronique  d'alcôve.  Le  grand  roi  aimait  à  regarder 
par  le  trou  de  la  serrure.  Ce  qui  n'empêche  pas  ce  mari  de  toutes 
les  femmes,  comme  son  prédécesseur  César,  de  communier  à 
Pâques  avec  la  permission  de  Bossuet. 

Élevé  par  une  mère  bigote,  il  avait  de  temps  a  autre  une  crise 
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de  sainteté.  Et  pour  le  prouver  à  Dieu  lui-môme,  il  révoque  Tédit 
de  Nantes;  il  organise  sur  toute  la  surface  du  royaume  une  Saint- 
Barthélémy,  en  longueur. 

Louis  XiV,  néanmoins,  a  régné  grandement,  il  a  fait  beauésup 
de  bruit,  il  a  versé  beaucoup  de  sang,  et  il  l'a  versé  avec  succès 
tant  qu'il  a  eu  pour  opérer  la  saignée  un  homme  comme  Turenne 
ou  bien  comme  Condé;  mais  lorsqu'il  n'a  eu  poijr  opérateurs  que 
Yilleroi  ou  Tallard,  il  a  mis  la  France  si  bas,  que  si  elle  existe 
encore,  c'est  par  miracle. 


XXIX  ^ 

Enfin  il  meurt  après  avoir  achevé  la  carte  de  la  France,  et  l'his- 
toire, qui  mesure  la  grandeur  de  l'iiomme  à  la  grandeur  du  terri- 
toire, a  dit  friand  roi.  Grand,  pourquoi?  comment!  Par  la  littéra- 
ture. Est-ce  qu'il  écrivait,  par  hasard!  Non,  mais  il  protégeait;  et 
le  protecteur  du  génie  vaut  bien  le  génie. 

Il  protégeait,  oui,  mais  que  protégeait-ilt  La  littérature  du  ser- 
mon, de  l'oraison  funèbre,  do  la  comédie,  de  la  tragédie.  Il  per- 
mettait h  la  France  de  rire,  de  pleurer,  peutnHre  même  de  faire 
son  salut;  mais  de  penser,  mais  de  sentir,  de  faire  preuve  d'indé- 
pendance, jamais,  sous  aucun  prétexte. 

On  a  écrit  néanmoins  sous  le  résine  de  Louis  XIV  :  on  a  rimé , 
on  a  prêché  avec  une  telle  surexcitation  de  talent  que  la  France  a 
fini  par  souixjonner  que  la  gloire  littéraire  en  valait  bien  une  autre, 
plus  qu'une  autre  peut-être  ;  et,  en  effet,  royauté  pour  royauté,  qui 
donc  aujourd'hui  n'aimerait  mieux  porter  le  nom  de  Descartes,  ou 
de  Pascal,  ou  de  Corneille,  ou  de  Racine,  ou  de  Molière,  ou  de 
La  Fontaine  que  de  Louis  le  quatorzième. 

Ah!  certes,  ce  roi  de  malheur  a  bien  régné,  bien  tué,  bien 
chassé,  bien  dansé,  bien  maintenu  l'ordre,  comme  on  l'entend 
qu^'lquefois.  Il  avait  acclimaté  en  Europe  le  despotisme  de  l'Asie; 
on  aurait  pu  mettre  à  toute  heure  de  la  journée  l'oreille  à  terre, 
on  n'aurait  pas  entendu  une  parole  d'homme;  l'herbe  du  cimetière 
n'était  pas  plus  tranquille  que  cela.  Enfin  il  meurt,  il  meurt  pourri 
jusqu'à  la  moelle  ;  il  meurt  comme  Louis  XI,  avec  un  reliquaire 
sur  un  corps  :i  moitié  cadavre,  sous  le  regard  glacé  de  la  Mainte- 
non,  qui  respire  enfin  et  dit  :  «<  Me  voilà  délivrée!  » 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  population  de  Paris 
danse  et  fait  des  feux  de  paille  à  tous  les  carrefours  ;  cette  danse 
et  cette  paille,  voilà  la  seule  histoire  véridique  qu'on  ait  encore 
écrite  sur  le  charlatan  le  plus  effronté,  sans  vouloir  faire  tort  à 
personne,  qui  ait  jamais  tenu  le  peuple  français  en  lisière. 
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Or»  de  tuut  et*  qui  avait  iJotniné,  c'est-à-iLire  exploité  la  France, 
11  ne  re«tti'  i|Q*im  jf"  ne  sais  quoi  de  joyeux  et  de  poudra*  comme 
si  Twicien  régime:  devait  mourir  en  riant  et  tomber  en  poussière* 
Tout  est  poussière,  en  eflet,  à  cette  époqup  de  papillonna^e  :  pous- 
sière u  l'usaf^e  du  cerveau  sous  forme  de  tabac ,  poussière  pour  la 
peintun^  nous  forme  de  pastel,  pous^^ière  pour  la  coiffure "aous 
lorme  th^  farine. 

Mais,  à  cût^  de  la  société  ofHcielle  en  pli^ine  décomposition^  voicî 
quelqu'un  qui  ai  rive,  un  sauveur  inesp<^ré,  celui -lu  mt^mt*  qui  por* 
tait  le  poids  du  jour  depuis  des  siècks,  qui  avait  nourri,  vctu,  lo^é 
tout  le  monde,  lui  compris,  le  plus  mal  nourri,  le  plus  mal  logé,  le 
plus  mal  vêtu,  le  travîiilteur  en  un  mot,  toujours  pillé  par  Toiâif, 
roi,  noble ^  prêtre,  mais  parvenu  à  sauver  onfin,  malgré  le  fisc, 
malgi'é  la  ilime,  malgré  la  redevance  ^  une  part  de  son  travail. 
Cette  part,  échappée  au  pillage,  il  ta  met  de  coté  sou  k  sou^  avec 
uBfe  fureur  concentrée  d'économie;  il  jeûne,  m  femme  jeilne^  sa 
lîUe  jeûne;  mais,  h  force  de  jeûner,  il  a  fini  par  amasser  une  petite 
chose,  une  toute  petite,  une  somme  enfin  qui  grossit  de  jM^re  en 
il  H  et  fait  de  sa  famille  une  dynastie  do  l'épari^ne. 

Alors  apparaît,  dans  tovite  la  splendeur  de  sa  royauté  future,  la 
fille  glorieuse  du  travail,  la  bourgeoisie,  l'ikonomie  faite  homme,  la 
dernière  parole  du  progrè^t,  la  classe  à  la  ftïislndustrieUe  et  intel- 
lectuelle :  industrielle,  car  elle  a  besoin  de  reconstituer  sans  cessi' 
Bon  capital  sans  cesse  dépensé;  intellectuelle,  car  elle  trouve  dans 
8on  aisance  acquise  la  première  mise  de  fondsi  de  l'étude. 

Et  du  même  coup  la  rue,  révolutionnée  à  son  tour,  accuse  au 
regard  k  transformation  sociale  accomplie  en  silence  du  dix-^ep- 
tiême  au  dix-huiliéme  siècle^  La  roture,  montée  en  grade,  ne  bâtit 
plus  sa  maison  en  bois,  avec  un  étage  en  saillie,  comme  un  second 
auvent  sur  la  boutique.  Une  fois  enrichie  ï)ar  le  commerce  ou  par 
rinijuslrie,  elle  habite  fièrement  une  maison  en  pierres  de  taille  à 
cétéde  rhôtel,  quelquefois  même  elle  contrefait  l'hôtel,  et  comme 
lui  elle  poHsétle  raniénagement  de  plus  en  plus  abondant  de  la  vie 
intime,  de  plus  en  plus  tiévelopjiée  elle-même  ]>ar  le  progrés  :  la 
toilette,  le  î^oudoir,  l'alcove,  la  sonnette,  la^lace,  le  lustre,  lapor- 
celame,  la  tapisserie,  la  donire,  la  peinture,  la  sculpture.  Un  monde 
meurt,  un  autre  commence;  place  au  nouveau  souverain^  à  Tesprit 
îivtmain,  le  seul  qui  ait  ïe  droit  de  régner;  car  qu'est-ce  donc  que 
b  îiociété.  sinon  rititelli^^ence  eiï  action,  l'intelligence  victorieuse 
du  liasse,  qu'elle  enfiiote  et  qu'elle  dévore  a  tout  propos,  pour  va- 
jier  mdétmiment  et  [kiiu* amender  le  spectacle! 
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Jamais^  depuîa  qut*  l'homme  pense,  il  Ti'uvait  pensé  avec  atitan 
d*entr&in,  et  jamaîa  la  pensée  ace  umult^e  surim  point  du  tonips  qI 
rrtncpfitrée  flûns  un  foyer  n'sivait  rajonné  sur  le  monde  plu»  de 
Iimii<H*e.  Voltuire^  êïectiisé  jiisqi^e  daBS  sa  dernière  iibte,  ]ieliHe; 
Montesquieu  pénétre,  Diderot  remue,  Diiîembert  démontre,  Rous- 
seau passionne^  Bulïon  dfcît,  Titr^^ot  réforme,  et  l'Europe  ëcouU»* 

Lïi  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  un  r.aractêre  particulier 
clnns  l^histoire  de  la  pensée.  Ce  n*est  pas  la  métaphysique,  cette 
extase  de  la  raison;  ce  n*e8t  pas  !a  psychologie,  ccttt!  coqiiclt^ie 
de  rflme  en  conlemphitioti  devant  son  image  ;  c*est  tout  simple- 
ment la  raii=^in  iiratiqne,  acharnée  u  la  solution  de  la  destinée  hu- 
maine :  vivons  h] en  et  philosophons  eumùte. 

Au»Hi  récolo  de  rKncyclop*^die  parle  toutes  les  langiiea,  prend 
toute»  les  formes,  pour  entraîner  a  la  fois  tous  les  esprits  :  la 
forme  do  la  science,  la  forme  de  Fliistoire,  de  la  poésie,  de  Tépi- 
frramme,  dti  roman,  de  la  comédie,  de  U  tragédie.  Elle  fait  le  totir 
de  l'âme  humaine  tout  entière,  et  par  une  faculté  ou  pav  une  autre 
elle  la  met  dans  le  comphrt. 

Lé  progrès,  d'ailleurs,  avait  préfwiré  de  longue  main  rauditolre  du 
dieu  nouveau.  Il  avait  substitué  la  ijoliteâse  du  café  tV  la  bruta- 
lité du  cabareU  11  avait  fait  iïu  théâtre  le  rendeî-vous  de  Témo- 
tion  en  commun,  et  du  foyer  du  thé fi Ire  le  lieu  d'asile  de  la  con- 
versïition.  Enfin  ît  avait  élevé  le  salon  à  la  hauteur  d'une  institution 
sociale,  d'autant  plus  révoïiUionnaire  et  agréablement  révolution- 
nai re  qu©  personne  au  nii>nde  n'en  soujiçonnait  le  danger. 

Cracetmwalon,  il  y  eut  çlietîà^  dans  Paria,  un  endroit  choisi  où 
Félite  de  l'intelligence  put  venir  après  souper,  c*eat-à-«iir€  dans 
rétat  de  grâce  de  la  sympathie,  causer  de  tout  ce  qu'on  ne  disait 
pas  ai  Heur»  et  de  ce  qu'on  pouvait  dire  ici  à  cccur  ouvert,  en  co- 
mité secret,  sous  ïa présidence  de  la  maîtresse  de  la  maison,  muse 
souriante  do  la  causerie,  qui  m|>prochajt  tous  les  amours-propres 
et  qui  éteignait  toutes  les  rivalités. 

Le  café,  le  théâtre,  le  salon,  voila  au  dix  «huitième  siècle  les  pre- 
miers centres  de  Topinion.  La  politique  semblait  conspirer  pour 
donner  la  pnrok  h  la  philoM>pbie  -  plus  de  diversion  bruyante^  plus 
de  canonnade  à  la  frontière,  plus  de  iruerre  en  un  mot,  uu  une 
guerre!  si  malheureuse  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  compter.  Lt 
Fi*ance  fait  silence.  Lu  Révolution  couve  dans  sa  ti>te  et  n'allc'nd 
plus  qu'une  occasion  pour  en  s(*rtir. 
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Or,  à  point  nnmtné,  à  ce  moment-Jà,  Ja  royauté  avait  un  déficit  è 
combler,  EUe  atiriiit  pu  (kire  une  fok  de  [dus  baïUjue rouie,  miiis 
elle  venait  de  clianger  de  main,  et  le  jeune  monapqtie  aima  rui^jux 
convoquer  la  nation  pour  lengagôr  à  faire  un  sajci'itîco. 

Qui  était  aJoi-s  k  nation  î  La  nobSesec  disait  :  Moi;  rËglise  di- 
uit  :  Mm,  et  lu  ut  au  j>iuî*  cansentait-eïla  à  dire  :  Nous^  en  regardant 
le  geniiihaiumé.  Muia  voici  qu'une  cjafij^e  jusqu^alois  inaperçue 
vient  âïre  :  Moi  !  k  son  ti<ur,  et  non-seulement  le  dire,  mais  encore 
le  prouver,  et  à  compter  pour  deux  dans  le  clu^'e  de  la  lepréaen- 
talion. 

Après  avoir  convoqué  la  nation,  le  roi  esiîaye  de  la  revoquet*:  fin 
lui  répond,  au  Jcvj  de  Pau  m  l*  :  «^  Il  est  trop  tardl  n  Mirabeau  pade 
Il  la  tribune,  et  à  châciue  décharge  de  su  parole  tout  craque  ou  tout 
croule  autour  de  la  royautés  La  monarchie  enâréo  essaye  do  retenir 
sur  sa  tête  sa  vieille  couronne  emportée  par  )e  vent  ;  elle  tente  un 
coup  de  main  militaire  contre  le  premier  qviart  d'heure  de  la  liberté. 

Mais  le  peuple  veille;  il  sonne  le  tocsin,  H  prend  la  Bastille.  La 
fbmine  révolutionnaire  gagne  U  campagne  :  Jacqm^s  Bonhomme 
sort  À  son  tour  deaon  long  sommeil.  Lanoble^.^-eeûmyée  aposlama 
d*e1ie-même,  daod  la  nuit  du  4  août,  ce  qui  resti^t  de  la  féodalités 
La  Révolutîoa  défiante  va  chercher  la  royauté  relianchée  h  Ver- 
fiaitleâ  ûi  la  ramène  k  Paris,  pour  la  tenir  aous  sa  main  et  la  forcer 
&  régner  dans  sa  capitale. 

Le  roi,  gardé  à  vue  par  son  peuple^  soupire,  conspire  avec  T étran- 
ger* Mai^,  pendant  ce  temps»  la  Révolution  marche  et  po&e  m.  main 
tragique  sur  le  imasè,  L'AssemhU'je  décK^e  coup  sur  coup  runité 
de  raoa,  Tunité  de  territoire,  de  K^islatioa,  de  monnaie,  île  me- 
aures,  d'administr  ition.  Elle  kAppo  paitout  la  France  à  la  mémo 
effigie,  et  du  baut  du  p^dait*  de  ta  loyauté  à  moitié  détrônée,  elia 
proclame  la  souvemineté  de  la  nntion. 
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itnuisXVl,  laa  de  régnt^r  en  sous-ordre,  cherche  à  iwisser  ta 
Qliére*  Lu  Révolution  Ui  reprend  dans  sa  fuite  et  Icréînlù^re  de 

arceau  pouvoir- Ce  n'*jtiut  que  pour  un  instant.  Elle  va  retrouver 
ce  Cuitomo  do  droit  divin  le  W  juin  et  lui  met  lu  bonnet  rou;;e  sur 
lu  tête  comme  pour  le  m.irrpier  du  signe  commun  ;  puis,  lu  10 août, 
e  roi|  tîdële  à  lui-même  m^^s  tiiiltro  à  la  Kévolution,  passe  deâon 
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palaia  dans  une  tribune  de  T Assemblée  législative.  Il  y  entend 

proclamer  sa  déchéance  en  prenant  ti-anquiJlement  un  goûter. 

Tout  est  dit;  le  roi  entre  en  jinsonj  et  dans  quelle  prison!  flans 
cette  tour  du  Temple  restée  de  bout  ^  comme  puur  rappeler  qu'un 
autre  roi  avait  jugé  aus^si,  comme  Louis  XVI  aîlait  être  jugé, 

L'Eui'Ope  absolutiste  déclare  la  guerre  a  îa  France^  gueire  a 
mort,  car,  liberté  ou  despotisme,  pas  de  milieu^  il  faut  que  la  mi* 
inuile  décide  entre  Fun  et  l'autre  principe. 

Le  drapeau  noir  flotte  sur  le  Pont-Neuf ,  le  cjmon  d'alaime  tire 
de  minute  en  minute.  La  coalition  a  forcé  la  frontière.  Mort  pour 
mort  l  La  commune  de  Paris  donne  l'ordre,  en  déguisant  sa  î^^igna- 
tute»  de  tuer  rennemi  du  dedans  avant  de  marcher  contre  t  ennemi 
du  dehors. 

^  Et  le  f^ng  de  septembre  rejaillit  sur  le  berceau  de  la  République 
et  la  condamne  à  boire  son  propre  sang  jusqu'à  eKtinctior^  La 
Convention  appelle  Louis  XVI  à  sa  barre  :  -i  Louis  Capet,  leve^t- 
vous  1 1*  Il  se  lève,  il  répond^  il  Lalbutje.  Pitié  sm^  lui  :  il  a  su  moti* 
rir.  Une  tête  de  roi  roule  à  terre*^  là  où  elle  tombe  elle  fuit  un 
trou,  et  la  Révolution  y  tombe  à  son  tour,  homme  par  homme, 
péle-méle,  sans  parvenir  à  le  combler. 

Mais  Tennemi  est  la,  il  faut  le  chasser.  Il  est  à  la  porte,  il  est 
dans  la  maisùu,  il  est  à  Toulon,  il  est  en  Venflée,  iî  est  partout, 
La  Convention  donpp  un  coup  de  pied ,  et  du  sol  à  peine  posisédé 
de  la  veille  par  ïk  riation,  elle  fait  sortir  quatorze  armées* 

La  MarseiUnhê  aonne  le  pas  de  charge,  et  des  généraux  de  vingt 
uns,  improvisés  au  feu^  lattent  les  vieiuE  tacticiens  du  grand  Fré- 
déric et  reçoivent  une  paire  de  lw)ttes  en  récompense  de  leur  vic- 
toire. Mais  la  Révolution  a  perdu  le  sang*£roid  au  milieu  du  danger, 
elle  saisit  Tarme  brûlante  du  salut  public.  Vergniaud  a  tué  le  roi, 
Danton  tue  Vergniaud ,  Robespierre  tue  Danton  et  périt  à  son 
tour  de  la  main  de  Tallien  ;  chaque  foiï^  que  la  chiurette  de  la  Con- 
ciergcrie  emporte  une  nouvelle  carj-alson,  la  l'oule  danse  k  Var- 
magnok  et  crie  ;  «  Vive  la  République  )  » 
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Le  Directoire  succède  a  la  Convention  ;  il  eâïsaye  de  rendre  1& 
main  à  la  liberté  ;  mais  la  liberté  n'est  plus  que  la  vengeance,  et 
le  Directoire  acculé  à  l'impo-sible  retoume  à  la  doctrine  de  salut 
public,  et  il  relève  la  giiitlotirie,  non  la  guillotine  au  grand  jour 
sur  la  place  de  la  Bévoluli«>n,  mais  la  guillotine  à  la  cantonade  » 
sous  forme  de  déportation  a<V* venue. 

Pendant  ce  iemps4u,  un  oificier  d  artillerie  occupwt  ratteotiuD 
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fin  î»uys.  n  avait  mitmllé  la  faction  royaliste  en  Vendémiaire^  il 
nrait  l>atiu  l'Autriche  en  Italie,  il  avait  ensuite  passe  en  É^'^ptâ 
pour  auginenter  son  presti*j:eet  attendre  roccasioii.  Vnh,  quand  il 
croit  l'heui'e  venue,  il  quitte  son  armée  et  il  arrive  à  Paris. 

ht  lenrlemain  de  son  arrivée,  il  jette  là  République  par  la  fenêtre, 
et,  de  concert  avec  un  prêtre  iléfroquê,  un  révolution  mûre  désen- 
rlmnté,  l'abbé  Sieyés,  il  impose  k  Ja  France  une  constitution  in* 
^énieusé,  savamment  combinée  pour  paraître  conserver  la  Eé pu- 
blique en  Ta  tuant,  et  respecter  la  liberté  eu  la  mettant  sous  le 
séquestre. 

Le  rideau  tomlie  après  cela  ;  le  tliic-huitièm'.' siècle  vient  de  finir, 
Il  avait  fait  peu  de  chose  à  Piiris  pour  le  regard  :  il  avait  bâti  Saint* 
Su!  pi  ce,  le  Panthéon,  le  Garde-Meuble,  l'École  militaire,  le  Poni' 
RoyaK  II  avait  cependant  un  peu  [il us  soiffnc  la  voirie  que  par  lo 
passé,  et  placé  de  distance,  en  distance  la  lanterne  philanthropique 
destinée  u  jouer  un  rôle  contre  miture  au  début  de  la  Révolution. 

Quant  â  la  Révolution  eth^mOine,  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
Viâtir,  mais  elle  a  laissé  après  elle  plus  d'un  monument  moral  bien 
autrement  glorieux  que  tout  monceau  de  moellons;  elle  a  boulé 
l'Institut*  le  Musée,  le  Jardin  des  Plantes,  V^çoïe  polytechnique» 
rÉcoîe  normale,  PÉcoIe  de  médecine.  La  Révolution,  née  de  la 
pensée,  songeait  avant  toute  chose  a  lexjiansion  de  la  pensée. 

Le  seul  mimumcnt  qu'elle  ait  créé,  Michelet  Ta  déjà  dit^  c'est 
le  Champ  de  Mars,  un  termin  nivelé,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de 
crter  à  l'œil  le  princi[>e  d*égalité^  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
de  fraternité. 

Aussi  est-ce  là.  sur  ce  grand  vide  à  ciel  ouvert»  que  la  France 
unie  de  coeur  a  célébré  la  fùte  de  la  Fédération,  puisque  Tarmée  a 
établi  son  camp  de  manœuvre,  et  quWjourd'hiu  enfînrKxposition 
universelle  met  en  montre  tout  ce  qui  devrait  tléjL^oûter  rie  la  guerre 
et  inaugurer  la  véritable  fédération,  non  plus  seulement  de  la 
France»  mais  encore  de  rEurope* 
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Berna [>ar te,  après  le  coup  de  balai  soldatesque  du  Ib  Brumaire, 
monte  au  souvei-ain  pjuvoir,  11  y  mimte  appuyé  sur  deux  consuls. 
Mais  il  les  jette  tiientùt  de  côté  pour  répier  seul,  d'abord  ^ous 
le  nom  de  consul  h  temps,  puis  de  consul  à  vie»  puis  de  consul 
posthume  par  la  désig^^ation  de  son  successeur,  et  enfin  d'empe- 
reur héré<btaire  à  l'infini  par  ordre  de  primogéniture. 

Mais,  avant  comme  après  rem{ïire,  il  fait  a  outrance  son  métier 
de  militaire,  et  U  le  fait  bien,  au  début;  il  gagne  la  batiulie  de 
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lfar«iigû,  la  bataille  tJ  Ulm ,  la  luiiiiill«»  (MyftteHitz,  k  bulaillf^ 
dléfia,  etc.,  ti  à  chaque  vieloire  il  rovieiil  en  Franco  donner  ce  qui! 
ftppeUe  un  coup  de  djtt[)iison  et  Ruiiprîmer  une  liberté* 

T!  déporte  Moreau,  il  fusiilo  lo  dur  d'Engliien,  il  si^ir  !o  concor- 
dat, il  rétablit  Ift  noblesse,  tl  promulgue  le  code  civil,  il  édict©  le 
droit  criminel^  il  décrèlG  ïc  blocus  continetital,  il  ti«nt  la  France  au 
secret  :  plie  ne  pense  plURj  elle  ne  parle  plus  que  pour  demander  la 
paix  à  voix  basse  et  cimnicr  k  haute  voix  un  Te  Ùeunu 

Vempei'eur,  dans  riutervaUe,  courflil  toujours  achevai  à  tmvera 
rEuiope,  plaçant  mi  fi'^l'rt.Mcij  un  autre  frùrelu,  un  beau- frère  ail- 
leurs, un  général  plus  lom,  comme  pour  mettre  un  préfet  de  son 
sang  ou  de  sa  main  dune  cbat|ue  capilaïe.  11  attire  la  monarcbie 
csïwiffnole  au  traquenard  do  Bayonne  et  il  l'étrangle  entre  deui 
portes  pour  écoider  le  roi  Joseph  à  Madrid. 

Génie  pratique  au  séi-vice  il' une  imagination  chimériquf*,  il  alla 
ainï^i  Justju'ti  Mobcôu,  et  «près  avoir  ^fn^ué  tant  de  batailles  inu- 
tiles, il  perd,  a  point  nxpmmé,  la  seule  bataille  utile,  la  dciTiiére, 
puinqu'elle  décitle  la  paille.  Napoléon  succombe  à  Lcipiig,  et 
ramené  par  la  victoire  en  sens  contraire  jusqu'à  son  point  d 
déimrt,  il  reçoit  à  Paris  la  visite  à  m^in  at^mée  qu'fl  avait  faite 
Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid^  à  Bresde,  h  Casseî,  i  Moscou. 


XXXV  II 

Or,  un  matin,  k»  muret  bsil  ^ey  jiren^î  la  main  de  Napoléon  et  lo 
h  si^er  son  abdtcalitm  dan«i  le  palais  de  Fontainebleau»  k 
«Wé  de  la  cellule  un  le  maître  tenait,  la  veille  encore,  un  vieillard 
en  pri^n-  Uitclque  teoïps  auparavant ,  il  avait  envoyé  chûrchcr  le 
pape  h  Rome  par  la  trendarmerie  ;  il  savait  que  le  pas  d^m  ïHipo 
peso  dans  le  monde  d*un  autre  poids  que  le  i>as  d'un  simple  moiiel, 
et  que  partout  m  un  &iint-Père  pose  le  pied,  il  fait  pencher  la  ten'e 
caUiobqut^  de  ce  cutê- 

L'emperem  avîiit  d(mc  incarcéré  Pie  VII  k  FontaJuebleaUt  l>our 
en  faire  un  instiument  de  rù^e  et  mettre  le  ciel  dans  sa  dépen- 
dance; mats  leiloux,  niiuîj  le  lin  vieilîurd  souriait  en  lui-mt>me,  et 
tout  en  enfilant  son  aiguille  h  la  fenêtre  pour  remettre  un  bouton 
à  sa  sfmtane,  il  sentait  qu'il  aurait  le  dernier  n»ot  contre  CéMT, 
et  qu'il  finirait  à  la  lonj^uo  par  VïdnciY*  B*m  Yiitoqueur  :  il  n'avmlt 
ïiour  cela  qu'à  kiisser  b  ti^i/  otqu'ù  pleurer,  Ft,  en  etTtt,  pendant 
que  rempereur  filait  m\m  cticorle  pour  Tile  d'Eîbe,  le  pajM*  rentiTili 
à  Rome  en  triomphateur  qui  n*a  d'autre  mérite  que  de  savoir 
attendre. 

Apr^a  Tabdicatioii  de  Fontainebleau,  Napoléon  montait  en  ber* 
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llnt^  i  tAié  tfuft  eommissîûrc  prussien*  Plus  d'une  femme,  e 
voyant  pft«ter  le  convoi  île  Tempêr^^iir,  venait  jmiïr  du  spectncîe 
sur  !^  paa  dp  sa  porte,  en  mtirmaiMnt  en  elle-m^me  !  «  Où  est  mon 
^Hi  qu'af-tu  Mi  de  mon  fils!  a  Les  glaces  de  Smotensk  auraient 
pu  seules  répond  r«?. 

El  l'empereur  passait  inaperçu*  Mats  au  milieu  du  Midi,  bouil- 
lonnant de  royalisme,  il  crut  devoir  prendre  utte  autre  voiturû  et 
changer  de  custume,  et  U  visière  de  m  cftsf|iiettG  étmngérô 
rAbattue  sur  aa  Ugiire,  il  put  atteindre  ie  lieu  d'embarquement  et 
recommencei"  u  ré^^Tier^  pour  snn  amnur-propfé,  dans  lé  nouvel 
empire  microscopique  de  Hle  d^Elbe. 

B  en  sort  btentiU  k  la  tntc  d'un  bataillon,  et  le  Imtaillnn  suOit 
pour  reprendre  la  France,  en  partant  de  fr^Jus  et  en  niarcLiint 
jusfiu^tt  Waterloo,*,  Apr^a  quoi,  l'empereur,  retiré  à  ttochefcïrt, 
monte  h  bord  d'un  navire  anglais,  et  il  disparaît  un  soir  du  cût6  do 
l'oucsl,  dans  la  pourpre  éteinte  du  soleil  coucbant,  pour  aller  à 
Saintri-Hélènc  refaire  en  paroles  un  empire  de  fantaisie,  sous  le 
titre  de  Mémorial, 

Qu'a-t-il  faltî  qu'a-t-îl  laissd  h  Paris!  Il  a  fait  un  moment  de 
Paris  la  capitale  de  T Europe.  Il  a  buti  l'Arc  de  Triomphe,  i\  la 
gloire  d*5  l'année:  la  colonne  Vendôme,  k  la  gloire  de  l'armée;  la 
rue  de  Rivoli,  &  la  gloire  de  Varrai^e;  le  pont  d*Austerlil2,  à  la 
gloire  de  Tarmée  ;  le  temple  de  la  Gloire,  aujourd'hvù  l'élise  de 
la  Madeleine,  toujours  a  la  gloire  de  rarm(^e:  puis  un  abattoir 
paKi,  un  marché  pardà;  car,  enfin,  ce  qui  n'allait  pad  mourir  en 
ligne  pourait  bien  avoir  besoin  de  manger. 
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En  fait  de  gloire  sérieuse,  que  reste-t-il  du  pi^mior  empire}  Ça 
et  là  un  nom  de  saviuit^  qui  datait  d'ailleui-s  du  siècle  dernier  : 
Laplace,  Lagrange,  Monge,  Bortholet.  Il  y  eut  un  homme  cepen- 
dant en  ce  lempa-Jà,  c'était  madame  deStaëî;  elle  expia  son  talent 
p«àr  l'eJtiL  11  y  en  eut  un  autre  uussi ,  c*i?lait  La  Fayette  ■  et  quand 
on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  lait  sous  l'Empire,  il  répondait  i 
«  Je  sub  rostt^  debout,  ji 

1^  Restauration  recommence  à  régner  sur  le  velours  retoumtS 

de  Napol^^on,  La  iégitimité,  émigrée  en  bnine  de  la  liberté,  runièue 

précisément  la  libeité  en  Fi-ance  sous  le  pli  de  la  Charte,  à  Tins- 

pimtion  d\m  tartare  mystiqu»*  l'ait  em(>ereur  de  Russie  à  la  suite 

I  d'un  [mmcide. 

Mais  eïlo  a  encore  sur  la  ttinscience  rimmîliation  de  sa  dêcon* 
v^iue  :  elieproserit,  elle  tui^ille.  Elle  conduit  un  matin  le  maréclial 
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Ney  (levant  un  mur  de  la  me  d'Enfer  :  un  Teu  de  |ï#iôton  et  tout 
fut  dit ,  un  corbillard  emportait  un  instunt  après  ce  qui  avait  été 
lin  mditaire  et  ne  put  pas  être  un  citoyen.  Aprèâ  la  terreur  roilge 
La  terreur  blanche  :  action  et  réaction,  c*est  la  loi   de  rbbtoire. 

Louis  X\'ni,  rejeté  sur  le  trône,  veut  et  ne  vent  [las  la  charte; 
il  finit  cependant  par  la  vouloir,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce; 
mais  un  ouvrier  sellier  atralnlaire  tue  d*un  coup  de  couteau  le 
duc  de  Berry  à  U  sortie  d'un  bal  masqué ^  et  à  partir  de  ce  momeni 
la  légitimité  ne  songe  i>lus  qu'à  repasser  de  l'autre  côté  d*  la 
Révolution  et  à  reconstituer  Vancien  régime, 

Louis  X\in  meurt,  Charïes  X  règne;  il  a  l  air  d  abord  de  sourire 
à  la  liberté,  il  abolit  ïa  censure  pour  un  instant  ^  puis  il  essaye  de 
rétablir  le  droit  d'aînesse  et  de  rallumer  le  tison  éteint  de  rinqui- 
sition  dans  la  loi  du  sacrilège;  mais  qu*importe  ce  que  veut  ou  ne 
veut  pas  un  roi  de  passage!  la  charte  règne  au-dessus  de  lui, 
nominalement  du  moins  ;  et ,  grâce  à  la  cbarte*  !a  Fnince  livi'ée 
â  elle*même  jusqu'à  un  certain  point,  et  jusqu'à  un  ceilain  point 
maîtresse  d^elle-mcmej  pense,  tmvaille,  écrit,  produit  et  double 
à  vuf}  d'ceil  la  richesse  intellectuelle  et  la  richesse  matérielle  de  la 
nation. 

Le  gmie  fraîn^ais,  éteint  sous  l'étouffoir  du  premier  empire, 
fait  magniliquement  explosion  dans  Tespace,  La  poésie  refleurit, 
Thistoire  ressuscite,  la  philosophie  retrouve  la  parole*  la  pi^^sse 
enfin  redit  chaque  jour  ce  qu'elle  n'a  jias  assez  dit,  puisqu'elle  n'a 
pu  convaincre  encore  la  France  du  mérite  de  la  liberté. 

Ati  lieu  de  soldats  brodés  de  la  cheville  à  la  tête,  dont  on  ne  sait 
au  juste  comment  prononcer  le  nom,  car  ils  ont  un  nom  sons  la 
Rt* publique,  un  autre  sous  rEmpîre,  on  voit  éclore  tout  h  conp,  k 
la  chaleur  de  la  liberté,  ime  poésie  nouvelle,  une  littérature  nou- 
velle, une  philosophie  nouvelle,  une  presse  nouvelle,  Casimir 
Dekvigne,  Lamartine,  Bémnger,  Thierry,  Cousin ^  Jouffroy, Guidât, 
Oturjcr,  Thieï*s,  Mjgnel,  etc. 

Sans  com]iter  la  tribune,  »iù  Eoyer- Col  lard,  où  Manuel,  le  gé- 
néral Foy,  Benjnmin  Constant  parlaient  et  régnaient  par  la  |>a- 
inle  sur  rofïinion.  C'était  une  concurrence  que  Charles  X  ne 
{>ouvait  accepter  dans  sa  petite  cervelle  d'émigré  dévot  soufflé 
[mr  lp  clergé.  Il  déchire  la  charte,  il  viole  son  serment;  il  pouvait 
le  violer,  son  conlcsseur  lui  avait  donné  rabsolution  d'avance. 
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Pans  murmure,  puis  proteste,  puiscomlmt;  il  pousse  contre  k 
Louvre,  contre  l'Hôtel  de  Ville,  contre  la  garde  royale,  échelonna 
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sur  le  boulerard,  la  forteresse  improvisée  de  la  barricade.  Un 
maréchal  endetté,  un  fils  de  la  République,  vei*se  sans  pitié  le 
sang  de  la  population  de  Paris  pour  soutenir  la  légalité  d'un  coup 
d'État  qu'il  reconnaît  illégal  de  son  propre  aveu.  On  nommait 
cet  homme  Marmont.  On  ne  saurait  trop  flétrir  sa  conduite,  car 
cet  bonune,  il  ne  meurt  jamais,  on  le  trouve  partout. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  Charles  X,  la  lorgnette  à  la 
main,  regarde  ce  qui  se  passe  là-bas  par  une  fenêtre  de  Saint- 
CJoud,  puis  il  reprend  tranquillement  sa  partie  de  whist.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'un  peuple  qui  fait  la  sottise  de  mourir  pour  la  liberté? 
une  armée  ornée  d'une  garde  royale  en  a  toujours  raison.  Le 
dernier  Bourbon  ne  sort  de  son  indifférence  qu'au  moment  où 
le  drapeau  tricolore  flotte  sur  le  pavillon  des  Tuileries. 

Le  fossoyeur  de  deux  dynasties,  le  duc  de  Raguse,  entre  dans 
son  cabinet  pour  l'inviter  respectueusement  à  signer  son  abdica- 
tion. Charles  X  abdique  et  part  pour  la  Normandie  ;  il  voyage  à 
petites  journées  sous  l'escorte  d'un  bataillon;  il  arrive  ainsi  à 
Cherbourg,  après  avoir  Mi  respecter  l'étiquette  royale  sur  toute 
sa  route  ;  puis  il  monte  à  bord  d'une  frégate  et  il  disparaît  en  mer 
comme  Bonaparte. 

La  Restauration  laissait  à  Paris,  en  partant,  le  temple  grec  de  la 
Bourse  et  le  temple  expiatoire  du  cimetière  de  la  Madeleine  ;  mais 
la  science  avait  fait  quelque  chose  de  plus,  elle  avait  donné  la 
vapeur  au  monde  pour  le  changer  de  face  et  pour  couronner  la 
seule  légitimité  vraiment  légitime,  la  souveraineté  du  travail; 
aussi  longtemps  qu'on  ne  mettra  pas  le  conducteur  d'une  loco- 
motive au-dessus  de  Marmont,  la  civilisation  aura  toujours  im  pied 
dans  la  barbarie.     • 

XL 

La  légitimité  fuyait  ;  un  gentilhomme  démocrate  mêlé  à  deux 
révolutions,  le  général  La  Fayette,  arrive  à  l'Hôtel  de  Ville,  en 
tenant  par  la  main  le  duc  d'Orléans;  il  le  présente  au  peuple 
comme  la  meilleure  république  ;  et  la  meilleure  république  ra« 
masse  la  couronne  tombée  du  front  de  son  cousin^ 

Louis-Philippe  règne  d'abord  sans  façon,  un  chapeau  gris  sur  la 
tête,  un  parapluie  à  la  main;  il  entend  volontiers  chanter  la  Mar^ 
tfiWiise;  mais  il  sent  bientôt  remonter  en  lui  le  sang  de  Bourbon. 
Qu'est-iJ  en  réalité!  Est-il  la  légitimité  1  est-il  la  souveraineté 
nationale?  IJ  n'était  ni  l'une  ni  l'autre;  mais  un  peu  de  l'une,  mais 
un  peu  de  J  autre;  un  quiproquo  couronné,  sous  une  charte  à  la 
fois  détruite  et  maintenue. 

Bientôt  le  roi  l'emporte  en  lui  sur  le  parvenu  d'une  révolution. 
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Au  lieu  de  régBer  dana  l'intértH,  tivec3  le  concours  da  pouplt  tout 

entier,  il  entend  gouveropr  au  nom  et  pour  le  compte  de  labouj 
geoisie.  Quant  au  reste»  caput  morinum.  Cda  ne  romptr  paa,  ott 
ne  compte  que  pour  tirer  la  conscription,  et  pour  payer  rimpôL 

Principe  équivoque,  règne  egiié.  Le  pnvé  tremble  ftoim  le  fiied 
de  la  nouvfllo  dynastie.  Émeute  sur  émeute;  émente  portout  : 
émeute  k  PiiriSt  émeute  on  Vendée,  émeute  à  Lyon,  émeute  à 
Strasbourg,  ^moute  à  Boulogne;  la  cunâpiratlon  succôd^  à  rimieiita 
et  rasaaAPinat  À  }&  conapimtion.  Louis-PhUippe  pa^siait  une  rvym 
i\ù  k  garde  nnUonnle  sur  le  houleyaid  du  Trmplo;  un  jet  ûé 
flamme  part  d'une  feniHre,  lea  balles  aifjlent  Éiuteur  du  roi  et  frap- 
pent au  busard;  il  échappe  à  la  mort  cette  fois»  pui»  \me  autre,  et 
une  autre  encore,  et  le  sang  coule  touj(>tii*s  on  iltins  ta  rue  ou  aur 
réeliafaud,  comme  ai  le  destin  caché  d'un  principf;  méconnu  vou- 
lait sana  cesse  arracher  nu  repoa  ce  roi  paisible. 

Mais  Loui3-Phiîîpx>e,  au  lieu  de*  noyer  l'agitation  démocratique 
daiiB  [a  démocratie  elle-même,  en  admettant  larg-ement  k'  peuple 
au  droit  de  cité,  recule  de  plus  en  plus  dans  une  politique  de 
résistance  ;  îl  mutile  la  liberté  de  la  presse^  il  supprime  le  droit 
d'aRseriation,  il  conteste  le  droit  de  réunion  et  un  jour  il  consent 
à  jouer  l'exiatence  de  ia  dynastie  sur  une  question  de  lianquot. 

Il  n'en  aura  pni  meina  le  mérite  devant  Thistoirt*  d'avoir  donné 
&  la  France  la  paix  et  Jusqu'à  un  ceilain  point  la  lihi^rtd-  La  paix, 
sans  doute,  n*avait  pas  toujours  l'attitud*?  asser  fi  ère  de  ia  forc« 
au  repo^ï,  et  ta  liherté,  couchée  thma  le  lit  d©  rEmpirej  avait  1# 
droit  de  vouloir  mieux  dormir- 

Quoi  qu'il  en  Foit,  sous  le  régime  do  Juillet,  1©  plus  lihéml 
que  hiFrancii  eût  encore  connu >  on  pensait,  on  travaillait,  on  pro- 
duisait; c'était  encore  Je  temyt^  do  la  tribune,  de  la  jM'esse,  de  la 
pensée,  de  l'art  stirtout;  de  Hugo,  de  Musset^  de  Michelet,  de  fl 
Quinet,  de  Geurj^e  Sand,  de  Lamennais,  de  Canel,  de  Delacroijt,  V 
da  J>»camp£,  de  David,  du  Pradier,  de  quiconque,  en  un  mot,  avait 
une  étincelle  d«  feu  âorre. 

Et  lEuropiî  alors  iicoutait  la  France,  et  TEurofie  radmirait,  «t 
VEurupe  l'imitmt  et  cherchait  k  la  rejoindre  sur  le  chemin  de  la 
liberté;  ausm  partout  auteur  d'elle,  rien  que  par  son  exemple, 
■tua  tirer  un  coup  de  canon,  la  France  voyait  ti  chaque  instant 
■urgir  h  aen  cOté  un  nouveau  gouvernement  constitutjûiinel, 
modelé  h  son  im«^^,  et  une  heure  avant  la  révolution  de  Février, 
le  premier  mi nii^tre  de  la  Rui«sin,  le  comte  de  Neaseimde,  laïaaftll 
mélHUcoiicpiemenl  i^chap|îer  cetle  réflexion  !  «  Grâce  aux  iitsUV 
tutiuim  bbérales^  la  France  aura  plus  gagné  en  quinie  ansdeptit 
qut'  par  vjDgt  ans  de  conqm^te.  » 
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Lûuift^Pltilîpps  n0  sut  pas  compiondie  sa  véiitable  puiesçince;  il 
tamb&,  il  tonUm  ctuiirois  Nn^Milèon,  il  tuinlja  cûmme  Cïiarles  X»  pour 
iitri-ftiction  *i  lu  démflcralie.  H  ûiiimit  U  triidîe,  Uû  aussi;  il  contribua 
pour  »d  part  a  Tornement  de  Paris;  il  acheva  F  Arc  de  Triomphe,  it 
termina  la  Madeleine,  il  fit  le  pont  des  Saints ^Pères,  il  loiidg^ 
rÉcoie  âùn  Beaux-Arts,  il  augmenta  le  Janlin  des  Plantes,  il 
lehâiit  leColléççe  de  France,  il  doubla  le  Palais  du  Luxembourg^, 
il  emprisonna  Paris  dans  un  mur  d'enceinte,  enfin,  sur  la  pluce 
lévoliitionnaire  de  la  Ba^^tille,  il  eîcva  U  rolonne  de  Juillet^  et  du 
haut  de  ce  iiif'tlestal  de  bronze,  la  statue  lîe  la  Liberté  regartlc 
par-densus  Paris  la  statue  du  premier  empereur. 

Or,  un  soir,  un  coup  de  pistolet,  tiré  sur  le  boulevard,  em- 
porte le  troisième  essai  de  dynastie  depuis  la  Révolution.  Le 
.liyftdemain  matin,  Loiiîs-Philippe  apprend  à  sou  déjeuner  qu'il  doit 
''"lf|uer.  Une  heure  après,  envoyait  passer  sur  le  pont  Tournant 
im  vieillard  à  pied,  un  portefeuille  sous  le  bias,  qui  prit  un  fiacre 
sur  la  Place  de  la  Concorde  et  disparut  au  galop  du  cûté  de 
SainUCIoud.  Il  gagna  incognito  la  côte  de  Normandie,  sous  im 
nom  et  soua  un  c^^stume  d*emprunt.  Le  vent  était  fort,  la  mer  était 
fzTosse,  et  le  roi  de  la  veille^  poussé  hors  (h  France  par  la  tempt^le 
du  peuple,  reponsgé  en  France  par  la  tempiHc  du  ciel,  erra  long- 
temps le  long  de  Iq  grève,  jusqu'à  ce  qu'ua  bateau  consentît  à  le 
transporter  en  Angleterre. 

A  Theure  ou  il  ciuittait  le  Palais  des  Tuileries,  on  essayait  de 
proclamer  la  régence  h  la  Chambre  des  rléputés  ;  on  la  proclamait 
encom,  que  le  quart  d*hcure  avait  déjà  emporté  ce  gouvernement 
d*uiie  femme  au  nom  d'un  en  faut.  On^e  bommes  de  cmm,  partis 
de  bien  des  points  différents,  arrivaient  au  mt^me  instant  à  rHotel 
de  Ville  et  y  annonçaient  le  rétablissement  de  la  République.  Et 
au  fait,  depuis  soixante  ans,  la  France  vivait  en  République,  sans 
16  vuuloir  et  mn%  le  savoir;  fleulement,  elle  laiasait  aiiit  révolutions 
1o  soin  de  nommer  se-s  pi-ésidonta. 
■  Or,  dans  la  nuit  du  24  au  *25  février,  les  onze,  réftigiéa  dans  les 
I  eombÏPâ  tlç  l'Hûtel  de  Ville,  Ica  pieds  sur  Tinaurrection  «encore 
bouiliomiante  dans  los  salli^s  de  l'Hôtol,  décréLaient  paisiblement 
fiu  déddaient  rn  principe  :  le  »uffrogo  universel,  raholition  du 

IS(înnent,  la  suppiesston  de  l'écbafsiud  politique,  raffrancbissement 
fie  resclavàge.  Après  quoi,  comme  dei  ouvriers  à  la  tin  de  Fœuvre, 
ils  rompait  lit  entre  eux  un  pain  de  munition  et  buvaient  à  la 
ronde  Teau  d'une  crucbe  cassée* 
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.  Le  lendemain,  le  maréchal  Bugeaud  offrait  à  la  RéfrabUcpie 
répée  qu*il  portait  à  la  rue  Transnonain;  les  autres  généraux  sui- 
vaient son  exemple;  magistrats,  fonctionnaires,  courtisans  même 
de  la  veille  allaient  à  la  file  apporter  le  témoignage  de  leur  dé- 
vouement à  la  Révolution;  et  le  dernier  ministre  tombé  de  la 
plume  de  Louis-Philippe,  une  heure  avant  son  départ,  disait  un 
jour  après,  dans  le  salon  de  Lamartine  :  «  J*ai  jeté  tout  mon  passé 
par-dessus  mon  épaule,  et  je  n*ose  retourner  la  tète  pour  le  re- 
garder. » 
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Le  suffirage  universel,  consulté  en  toute  liberté,  liberté  de  U 
presse,  comme  liberté  de  réunion,  envoya  une  assemblée  républi- 
caine à  Paris.  La  République  semblait  à  jamais  fondée;  il  avait 
suffi  de  ce  mot  de  Lunartine  :  «  Paix  aux  peuples  !  »  pour  retour- 
ner tous  les  peuples  contre  leurs  gouvernements  et  pour  lancer  les 
barricades  de  Paris,  en  quelque  sorte,  jusqu'à  Vienne  et  jusqu'à 
Berlin. 

.Mais  voici  que  le  22  juin,  on  ne  sait  trop  qui,  on  ne  sait  trop 
quoi,  ni  pourquoi,  vient  tirer  sur  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que,  au  nom  d'une  République.  Un  général  d'Afrique,  le  général 
Cavaignac,  républicain  de  famille,  ^agne  la  bataille  de  juin.  La 
Franco  troublée  de  cette  ^erre  civile  sans  explication,  car  que 
pouvait  vouloir  la  liberté  de  plus  que  la  liberté  et  la  République 
de  plus  que  la  République!  la  France,  dis-je,  doute  d'elle-même, 
elle  reprend  le  chemin  des  ombres  et  redemande  au  passé  la  sécu- 
rité du  présent.  Le  10  décemlire ,  le  suffi-ago  universel  nomme 
le  prince  Louis  Bonaparte  présiilent  de  la  République. 
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Puis  un  jour,  par  un  temps  brumeux,  le  citoyen,  levé  de  bonne 
heuri\  pom-ait  voir  à  chaque  coin  de  rue  un  homme,  en  tablier 
de  lustrine,  un  |)ot  de  colle  à  la  main,  afficher  sur  le  mur  un  nou- 
vel événement.  La  République  venait  de  disparaître  ilans  la  nuit  • 
l'Empire  allait  bientôt  la  remplacer. 

Mais  le  temps  passe:  on  aurait  tort  de  le  retenir.  L'Europe  vient 
voir  ai^uurd'hui  Paris.  Qu'elle  vienne  :  elle  retrouvent  peut-i*tre, 
dans  la  ville  défigurée  par  les  démolitions,  quelque  chose  oui 
mérite  son  estime.  ' 
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uns  de  la  ville,  ce  n'est  jias  la  ville  elle-même;  il  fia 
cLer  longtemps  par  des  ru«  boueuses  iicui  la  trourer;  ctr  i! 
seoiUe  que  let^  faubourgs  suivent  le  jias^sEni  et  l'acrompignent  œ 
debor»  de  leui-s  attribuiMiiB,  jus(]u'aijix  rues  qu'on  aurait  le  droit 
de  re^parder  comme  lûaaft  ptrlie  de  1  intérieur  de  Puis. 
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Enfin,  voilà  Psris,  [xnir  le  moment  du  moins,  aussi  loiigteflB|is 
que  le  marteau  voudra  le  laisser  en  repos:  il  repose  sur  des  terres 
profondément  fouillées,  sur  les  catacombes,  sur  les  caves,  sur  let 
rues  souterraines  d'égouts,  sur  les  conduites  de  saz.  sur  les  «m- 
duites  d'eau  qu*un  préfet  entreprenant  a  fait  venir  de  Champagne, 
car  il  a  la  puissance  d'arrêter  une  rivière  au  pressage  et  de  ramener 
k  Piris  par  décret. 

Après  avoir  ainsi  pris  racine  en  terre,  Paiis  élève  fièrement  ao 
cîel  ses  cinq  étages  de  maisons,  ses  hôtels,  ses  monuments,  ses 
halles,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  flèches,  ses  dômes,  ses  coupoles, 
ses  pavillons,  ses  palais  dont  les  girouettes  dorées  vont  chercher 
les  vents  de  passage. 

On  dirait,  à  voir  cette  végétation  confuse  de  pierres  de  tout  &ge 
et  de  tout  st)  le,  un  musée  complet  de  toutes  les  manières  de  bâtir 
et  de  toutes  les  fantaisies  d'architecture;  et  sur  tout  cela  le  ciel 
étend  un  voile  comme  sur  un  sanctuaire  d'Orient,  et  un  soleil 
sournois  Jette  un  regard  oblique  à  travers  les  vapeurs  ;  car.  à  en 
croire  l'Annuaire  du  bureau  des  lon^'tudes,  on  compte  à  Paris,  par 
année,  douze  jours  de  neige,  cinquante  de  chaleur,  cinquante  de 
gelée,  cent  cinquante  de  pluies,  et  cent  quatre-vingts  de  brouil- 
lards. 

Il  )•  a  bien  encore,  aux  trois  anglos  du  triangle  qui  forme  Paris, 
trois  autres  cités  muettes,  qui  ont  aussi  leurs  palais  ;  palais  de 
marbre,  il  est  vrai,  mais  réduits  à  la  taille  d'un  homme  couché. 
On  n'y  entend  que  la  prière  à  voix  basse  ou  le  frisson  du  vent  dans 
les  branches  de  cyprès.  Là  va,  successivement,  homme  par  homme, 
tout  ce  qui  a  fciit  du  bruit  ou  du  travail.  C'est  le  Panthéon  à  Tair 
lib  ultitude  anonyme  qui  a  collaboré  obscurément  à  la 

a  capitale. 
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oleMs,  que  le  Paris  du  Jour,  la  moitié  de  Paris 
t  qni  travaille,  ce  qui  vend,  ce  qui  achète,  ce  qui 
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Sitle  au  PaJaia,  c<^  qui  jawis  ù  h  Boumi*  mai*rlie  d'un  pas  fM^sép 
ue  et  (lasst*,  car  il  n'y  a  pan  nna  mi  m  île  k  perdve  pour  gagner 

Mûis  i\  rôtct  d(i  oo  Pai'is  Ll  y  *^ii  a  un  autre  qui  ne  commence 
qu*ai>r6s  le  cmirlier  lin  ftoleil;  alo»*s  que  ]«i  joui*  poMiclie  du  gaz 
Jtiiîiit  de  Unta  tes  iKiresdu  ftol  et  renvoie  au  tnei  étmle  pgur  éloiïe, 
La  vl!!e  fSamboif ,  ôt  monti'e  a  travers  lei(  priamciB  de  ses  devan- 
tures tatjfes  les  curîositi^s  du  monde  entier.  De  iunga  eiiapeleU  de 
feux  flottent  le  lon^  des  boulevnrils,  ondulent  le  long  des  4|Uiiiiî, 
retombent  en  grajipes  du  Imul  des  ponts,  et  plongent  dans  la  Hmm 
comme  des  fusi*e&  qui  filent  sous  l'eou  et  qui  frissonnent  dans  Jes 
reniotis  de  la  nvïùfe. 

L'utmospîiôre  embrasée  flotte  îiu-<le«3Ufi  de  Paria  comme  une 
aumre  Ijoi'/^ûle^  c^eat  à  ce  moment  qu'il  vit  par  lui-mOme^  d'une 
vie  parfois  trop  épicurienne,  maia  toujours  svmjiathjque ,  mala 
toujours  in têlli^ento;  qu'on  va  nu  tli^^^tre,  au  cercle,  au  bal,  en 
visite;  qu'on  pense,  enfin,  et  qu'on  vjKre  en  commun*  Qui  n'&  paa 
fiasse  une  soirée  à  Pari»  n*a  [las  v^u. 

Voilà  Parjs!  Pour  le  créer,  il  a  fallu  bien  des  rencontrea  de  k 
nature  et  de  l' histoire,  comme  on  vient  de  le  montrer  :  un  aol  pré- 
paré (»ar  le  liéliige,  un  magasin  en  foui  de  calcaire,  une  futaie  iné- 
puisable, un  champ  de  Idé  mlini,  une  rivière  navifîable,  en  rap- 
port direct  avec  la  mer,  et  après  cette  première  avance  du  ^q[ 
Ini-mt^me,  il  a  fallu  la  Gaule,  1»  Phénicie,  Rome,  la  GemMnie,  la 
Judée,  BOUS  forme  de  christianisme,  puis  la  longue  fermentation 
de  cette  alchimie  humaine  a  travers  Thistoire,  et  enQn  un  dernier 
eomjK>sé,  le  composé  suprC^me  de  Paris^ 
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n  y  a  sans  douta  puérilité  pour  une  nation,  pour  une  ville  à 
dir^  :  *  Jr;  suis  la  première  nation,  Je  suis  la  première  capitale.  * 
11  n\v  ft  l^^  ^*^  [1  rend  ère  ntilion  ni  de  ]u'eniiàre  capitale^  u  propre- 
ment parler,  et  il  ne  saurait  y  en  avoir,  car  chacune  a  mn  asuvre 
et  sa  part  de  gloire  an  soleiL 

Mais  lûi-ïiqu'on  fait  du  regard  li*  tour  de  TEui^ope,  et  qu'on 
rhercbo  la  ville  qui  en  représente  le  mieux  la  moyennci  ce  n*QM 
paa  Londres,  qui  n*est  qu\m  marché;  ce  n*est  pas  Berlin,  qui 
A*eal  qu'une  université;  ce  n'est  paî»  Vienne,  qui  n'est  qu'un 
«?ert;  ee  n'est  [wis  Florence,  qui  n'est  qu'un  musée;  ce  n*est  pas 
Pétershourg,  qui  n*i  st  qu'une  caserne. 

Qui  est -en  donc,  m  m  n'est  la  ville  à  la  fois  commerçante,  indus- 
trielle, poétique,  artiste,  littéraire,  sjivante.  la  ville  de  Paris,  en 
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un  mot,  la  mprorluclitm  exacte  do  chaque  peuple  pris  en  jiarHeti- 
lier,  et  en  m<>ine"teinp5^  éîevn  à  su  dernière  formule;  si  bien  que, 
si  chiuitie  peu|jjle  avait  à  nommer  la  capitale  rie  TEurupe,  il  meU 
tmit  le  doigt  sur  Paris  et  dirait  :  La  voilai 

Car  Paris  ne  r^'présente  ni  une  race  particulière  ni  un  point 
donné  de  ^éoîï;niphie  ;  tout  k  tous  par  nature  comme  pur  situation, 
iïoffn^  lu  comnumiOTi  au  monde  entier^  il  n'appartient  à  i>ersonne, 
il  n'apimrtient  qu'à  lyi-mt>me  ;  k  la  fois  révolutionnaire  et  con- 
servateur^ il  gouverne  toujours  qui  croit  le  gouverner  ;  et  quanti 
le  malentendu  éclate,  il  reprend  ga  liberté  d'action* 

Par  son  caractère  même  de  capitale,  c* est-à-dire  de  débouché 
jirincipal  et  d'entrepôt  du  talent»  il  attire  à  lui  tout  ce  qui  sent 
en  lui  quelque  ehotie,  et  si  ce  quelque  chose  gagne  le  prix  au 
concours  toujoui's  ouvert  de  la  videur  persoimelle^  il  reste  à 
Paris  et  contribue  à  en  faire  un  triage  de  la  nation. 

Si  au  contraire  il  aime  mieux  retourner  à  sa  province»  il  y  re- 
tourne [>ansien.  Paris  eBt  un  grand  appareil  vivant,  un  fabricant 
d'hommes  en  quoique  sorte;  il  refait  tout  ce  qu*d  touche»  et  il 
le  rend  plu  si  fort  qu  il  ne  la  reçu  de  sa  province, 

On  a  donc  le  drcîit  de  dir^^  sans  exa^^éiation  de  patriotisme,  que 
Paris,  assis  sur  la  montagne  de  diamant  de  sa  propre  civilisation» 
le  regard  pîongé  datis  l' infini ,  le  livre  de  la  sibylle  ouvert  sur 
ses  genoux»  embrasse  le  momie  entier,  comme  B  ri  are  e,  dans 
Tétreinte  de  son  génie,  et  pendant  ce  temps  le  vent  du  sit4.-l6 
arracbe  toi^jours  un  feuillet  du  livre  et  le  jette  au  monde  comme 
un  oracle* 
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Tout  k  la  fois  cnpitule  il«  la  FruTico  et  elier-liea  da  département  iU  H 
Seine,  1«  pin»  petit  de»  dép«rt«meiit9  fr&Dçais,  Piirls  est  ftittié  par  4H*'  50'  IV* 
âe  Utitude  nord,  et  0*  de  longitude,  an  centre  d'un  vaste  baisin  s'étandant  dt 
Veit  à  l'ouest,  que  U  5eia«  coupa  à^nne  longiit  vallée  Y«tt  le  miltea  de  ln- 
^nollc  Fftrii  i«  déploie  iur  Ici  deaat  rÏTsi  du  fluuve, 

Lr  *til  paniien  m  conjpose  k  la  supriîcb  d'un  tepmm  ffrli'«i'rf^  pruvetuiiil 
d  ellnvions  marines  eÈ  âuvialçt,  superpusé  à  nnû  conclic  i^rat^i'uMf  on  rr/fi^tcVf 
iouA  inquiflle  fi'étand  comme  base  nue  masse  JuraMiiqut,  Ce  mû  tarUtVt  t>Qre  ^ 
Im  surAtcfl,  Uiutut  recôle,  à  d'inéi^alcs  profoodeart,  des  matérianx  tl«  t'uoatrui?- 
ti«n  qui  ont  été  et  lont  «aeore  «xploiiéi  pour  bâtit  tef  m&isunf  et  édtticos  de 
Pari*. 

Pu?  î«  (*st  h  nne  liauteur  roo^euttû  de  30  à  4a  mi'tre*  Aii«d««sua  du  ai  veau  d« 
la  mer. 
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La  pavlîeda  la  vnlK^t  de  lu  Seînt  oâ  eit  aituà  Paris  forme  un  nmpliltliéûtro 
pliti  déttloppé  d«  i*ctt  à  Toueit  c^no  dn  nord  Ati  tnà,  el  qie  circonserheiît, 
SUT  Vuné  H  r^utre  rive^  des  calUoes  onduleuiei  d&nt  Jesi  poititi  les  pUii  élevéi 
tont  '.  h  manf  Valérie»  ou  Ùiîvftire  (1S6  mètre»),  BylbviUft  [12$  mètres)  et 
Montmartre  {IQ5  met?»].  Le  premier  eit  sur  i%  rive  f^tiitchç,  Le»  deax  Autr«« 
sont  sur  la  ri^e  droits, 

La  Seine,  p^DétmDt  dans  Fikvh  pftr  le  tttd-£«l«  oonlo  d'abord  vers  I9  nord- 
ûuestf  en  di^rivant  une  oonrbe  dont  le  iK)mmet  eat  tourné  au  nord  |  paia  vUe 
l'infléchît  brtiftquetneiit  et  lort  de  la  ville  par  le  sud-oije&t.  <->  p^rcoui-ft  étall 
antrefoift  setuâ  d'un  assez  grand  nombre  d'tlos  dont  il  ne  restf?  plm  que  trois  : 
Tile  Saint- Louis,  1*1  le  Notre-Dume  ou  de  la  Cité,  et  I'Hb  dei  Cjgne?.  Lei 
âutr«i  ont  été  réunies  »oit  à  Tune  de  ces  troiSf  eoît  &  l'une  des  àeuK  rives. 

Une  partie  de  Paris  (13'  et  It'  arrondissements)  est  truTerséo  par  unn 
pelité  rivière,  la  Bièvre,  vennat  du  département  de  Seine-et-Oiâo»  Cette 
rivii^rei  dont  Peinbatiehure  fut  plnsieura  foîs  déplacée,  a  été  récemment 
dériT^e  daat  le  gnuid  égout  ©oUeeteur  de  la  Tïve  gauche. 

Un  égpnt  de  la  rive  droite  a  absorbé  un  petit  cours  d'eau  appelé  le  Kfl  da 
Mériilmontant,  parce  quMl  dmcendnit  de  octte  hautenr  et  alkit  le  dévorser 
dans  la  Seine  au  pied  des  collines  de  Cbaillot. 

La  tcDdpérattire  du  climat  de  Puris,  qnî  est  en  mojennQ  de  -|-I0  degrét^ 
d«t0end  rar^^ment  à  plus  de  IH  au-dessous  do  zéro  et  ne  dt^pasae  guère  33  au- 
dfttni.  11  pleut  environ  145  jours  par  in,  Lâi  vent»  qui  ^ulïk'nt  le  plus  fri't- 
qnêmmeiït  sout  eeuK  d'ouest ^  do  sud-onest,  de  sud*  de  nord  et  do  nord-eât.  Ce 
dernier  E^st  celui  qui  amioe  les  froids  les  plus  vifs. 

A  diverseï  époques,  Paria  a  été  environ  né  do  murailles  fortifiées,  Avaiit 
l'annexion  de  la  banlieue  (1860)^  il  n^avait  plus  qn^uïi  simple  mur  d'octroi  au 
delà  duquel  se  diiTcloppaitf  ù  une  as^£  grande  distance,  Tenceinte  basiionnée 
qui  est  aujonrdUini  la  clT^ture  de  Paris,  Cette  eoceinte^  commencée  en  1B41 
et  terminée  «q  1644,  présente  une  série  de  Hgues  brisées,  avec  saillants  et 
rentrants  formant  un  total  do  95  frunts  qui  s'étendent,  sur  les  deux  rives  de 
la  Seitïe,  dans  une  longueur  de  'M  kilomètres.  En  avant  do  cette  enceinte^  k 
dos  distances  variables,  sont  bâtis  IS  forts  détachés  qui  croisei>t  leurs  feux. 
L*eûceînte  est  percée  de  fia  porttis,  non  compris  les  passages  des  chemins  de 
fer«  Pri'S  de  cbaouno  de  ce^  portes  est  i-tabli  un  buroan  pour  la  perception  des 
droits  d ^octroi.  Le  mot  pQrl«  n'est  pas  d'une  ejiactitude  parfaite,  car  ee  sont 
àm  grilles  qui  sont  placées  aux  6G  issues  de  Paris. 

Le  périment  fc  de  Paris  est  de  33^!)30  mu  très,  Insuperfioïe  de  9,450  hectares. 
Les  diverses  voies  publiques  présentent  niic  longueur  d'environ  7fM)^OûO  mètres. 
Le  niimbre  des  maisons  peut  &tre  évalué  à  45,000, 

La  population  parisienne,  d'après  k  recensement  d«  1866 ^  s'élève  à 
1,B25,274. 

ÏM  Iwurgadé  gauloise  de  Lutèco  tenait  tout  entière  dans  Pile  qui  n  cnntî- 
nué  de  s'appeler  /n  CU^.  Lorsque  Us.  Imbi tenions  se  répandirent  aur  les  dêuï 
rives  de  la  Seine,  la  partie  située  sur  la  droite,  au  delii  du  grand  bras  du 
ïleuvc,  fnï  nommée  OtUrr  ^rand  pont^  tandis  que  la  partie  de  la  rivt*  gsuche, 
an  delà  du  petit  bras,  se  nommait  Outre  peiii  ponL  Un  peu  plus  tard,  In  pre- 
miér^  prit  le  nom  de  Vîtif,  la  seconde  celui  H'Vmtersilt^  et  presque  jusqu'il  nus 
jours  le4  Parisiens  n'employaient  usuetlement  que  cet  trois  dénominations  : 
lAdii,  la  VUlf,  l'Unietrtité, 
Vert  le  treiïi&ine  sî^lo,  il  y  eut^  dans  la  Vaie,  une  subdivision  t  eefnt  ta 
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pHroiiM  Saiût-J«oqoe«rla-BouclieTiR;  on  compta  alo«  qu<Uf*  partieiou  goar- 
tinrs.  Yen  lo-MÛnEiOmi*  siècle^^  ^1  7  avAit  Imlt  quai- tiers  ;  U  y  tn  eut  tûuû  du 
qQin?;ièni9itM||^)342,  di3L-tc^|it  de  1(^13  j\  ITOS,  vingt  de  1T02  à  1T80,  En 
178t#t  Par  il  fkt  ilî\>é  ta  loi  étante  diâiricta  pour  les  k^lfloliotii  aux  étau  géiïé- 
ninx;  puUi  ^llftOàn^a^en  quaranto-buit  Kotiona.  En  17^6  furent  ii^«ti- 
iuéi  douze  nrrondi5aÈTireïit4i  dont  cliacati  etit  qaalre  aubdiviaiona  qui  s'ap- 
pelèrent section 6  jusqu'en  leil  et  devinrent  abra  dea  qtiartiepi.  En  IBSÛ,  on 
rûvint  auîî  quarante-hoit  sdctïoîia^  in^^akment  r6parti«a  entre  les  dovLze  ar- 
Tondttaeuieiit»-  EnEiD^  en  It^tiO,  à  roeofiâion  de  raîïuesion^  futétalilie  sa  divj- 
sîcin  aotuella  en  vingt  arfondissonienU  catnpratiant  chaona  quatre  quartierj^i 
EOOi  les  d^normliuitiâEïJt  suivantes  i 

AERONDÎSSEWENTS.  QUARTIEES, 

1 ,  Du  LoiîTre,  ,«.»<««■*•■«■*  Saînt-GenuRÎTï-l  'Auxtirnia ,  Halïes ,  Palaie- 

Koyiilf  plaaa  Vend^koif». 

2.  De  la  Bourse    ,.,.»■«  1..  »  Gftillonf  VivinrinCf  Mail^  Boan ^Nouvel le. 

3.  Dit  Temple.. , . ,  « ,  *  1  ■  «  »,  *  «  Arte-«t-«Mt?tïera^  Enfknts-RoQgea^  Areliive?^ 

S^ainte-Avoye, 

4,  De  rHôtelNde-Vilk BAiot-Menif  SAlnt-G^rrais,  ÂrMoâl,  N<}tte- 

Dame, 

5i  Dtt  Panthéon,. .  Paint -VJcier,  JaTdin-dÊa*P]antes,  Vaî-de- 

Gràeo^  Sof banne. 

fl,  Dn  Luxemliotirg,  ,*,**.***  Monnnie,  Odéoû^  Noti^-Dftme-dei-Oiamps, 

Saint-Germain-des-Prés. 

T.  Du  Palais-Bourbon Saint-Thomas-d'Aquin,  Invalides,  École-Mi- 
litaire, Gros-Caillou. 

8.  Po  l'Elysée Cbamps-Élysées,  Faubourg-du-Ronle,  Made- 

leine, Europe. 

9,  De  l'OpiSra Saint-Georges,  Cbaussée-d*Antin,  Faubourg- 

Montmartre,  Rochechonart. 

10,  De  l'Enclos- Sain t-lAurent.  Saint -Vincent-de- Paul,  Porte-Saint-Denis, 

Porte- Saint-Martin,  Hôpital-Saint- Louis. 

11.  De  Popfncourt Folie-Méricourt,   Saint -Ambroise,    la   Ro- 

quette, Sainte-Marguerite. 
15.  De  Reuilly Bel- Air,  Picpus,  Bercy,  Quinze-Vingts. 

13.  Des  Gobelins,. . , . , Salpfitrière,  Gare,  Maison- Blanche,  Croule- 

barbe. 

14.  De  rObserratolre , . .  Montparnasse,  Santé,  Petit-Montrouge,  Plai- 

sance. 

15.  De  Vaugirard Saint-Lambert,  Necker,  Grenelle,  Javel. 

IG.  De  Passy Auteuil,   la  I\Iuette,  Portc-Dauphine,   Bas- 
sins. 

17.  De  BAtignoUes-Monceaux .  Ternes,  Plaine-Monceaux,  BatignoUes,  Èpi- 

netles. 

18.  Des  Buttes-Montmartre. . .  Grandes  -  Carrières ,   Clignancourt ,   Gouttc- 

d'Or,  La  Chapelle. 

19.  Des  Buttes-Chaiimont.   . . ,  La  Villette ,   Pont-de-Flandre ,   Amérique, 

Combat. 

20.  De  Ménilmontant Belleville,   Saint  •  Fargeau,  Përo-  Lâchai  se, 

Charonne. 
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Lti»  ntôf  pr«mi«r«,  le  19*  «C  1q  14*  tirent  Uuri  noms  dMdiâoft»  qut  y  sf^nt 
•ttni^«:  lei  11'  et  M'  rrAnelesB  boargi  dcpnîi  lûiigtempi  iF^^i|  à  Parts;  les 
!&•»  Iti",  17*,  18*1  IS*  et  20*,  dti  loealjlés  anî]«.iL^ea  mi  ISmPtà  à^nomiiUl* 
tîoô  du  W*  est  ttitilû  d«  fjintàîsiQ^  b1  Téglise  Srtînt-Lour^Tit  sft'll^uvc!  dans 
C*t  ftrrondiiSeniéntT  il  a*j  ajatûAli  eti  il ■éncloi  Pai ai- lotirent,  tl  flint  remft^ 
qiier  noiaî  que  1«  monument  qui  donna  iod  nom  nti  6*  arrondi Bafiini^^nt  t'apj^etl* 
ôfRetfiUAiDtnt  lujourd'huî  ^gltte  Snintê*0«nêvièpf^  ïotvi»  l'immen&e  nsajcrit^^ 
def  habitonts  de  pu  ri*  çontmuÉî  i^  le  nommer  Panthéon, 

Au  (ïhàpitrd  i  ÀUmcntaiiùti  à  Parié,  nona  donneroos  ICiohlifrQa  de  lu  cnnftom* 
mittôn  d«s  snbsUtancM.  Voici,  d^aprèi  VAnn'iairt  ém  Bw9tm  dfâ  iûttgiluââf^  les 
ï!liîffre&  an  c^uelt^aes  autres  consommations  i  c«s  cbiShis  ie  mppûrCont  k 
l'mtiénlSftSî 

COSkinUSTISLEB. 

Qoîs  él  antroi  sulistanc€^  vâ^àtule* .. , . , , .  ^  8W,lft3  ttèrtv, 

dmbon  d«i  boii,  ponitier,  tan  c&rbonîs4,.«        4,&14,R7{}  hiot. 
ChATbnn  do  terw,  ooke,  tourbe  <arboqi*e«. ,    f  48,71^,354  Mlogr; 

Ofg« , 7»11^,180  kilogr. 

AveiîW. ..*..•..,,, 154,T68,T78      là. 

Foin ,,»,.. Ufin.Wîl  bottfi. 

WUt , < ft,S^.9<î4     id. 

Chaos,  ciment^  pl&tre.  .**.,,,..,...*««*.»  5^749,^6  bect. 

Ciuicut  à  cliftux,.  .,.......,*..,*,.......  2I,049,02y  kilogr. 

MoelloTis. 527,3ad  m.  onb. 

Pierre  de  tailk. »..,..  So-1,043       îd. 

Mai-br«  ftt  grapît  p  *.,..,.«.  ^ .  ^ ..  i  .....*. .  5,53'1       id . 

Fers  et  fonte? * ,  * , * .  42,132,515  kilogr. 

Ardoise». ..,,.,..., , 6,533,072      id. 

Briques... .  23J&a,722      id. 

Tiiilei.. ,...,, ....,,....  l,Û2ia98     id. 

Carï^anx  sn  tenu. * 3,312,011      id. 

Gtaise  et  sabls  gras.. , , . .  119,^^10  tn,  eab, 

Pot<rie , . . , , , 16,577,^4 1  kllogn 

Bois  de  cln?oo  et  d'antres  essences  dure^ ..« .  l6e,ri;U  stères. 

Bois  di  supiu  et  bUac .  « 2^1^306     id, 

lattes  et  treillages *  231,afj8  boUes, 

Sel,  grii  et  blanc, , . .  , ÎI ,311,5:30  kîlogr. 

aiaoeà  refr&tehir..,.  , ,. -.*.  Ï0,93â,311      îd. 

Acide  «t  botigja  itéarique. .    .<•..<..«.,.  é  3,396^101      id. 

Suifs  «t  gmiisos  pour  rindastrio S,422|97T     id* 


B*tà*jth  —  Le  builget  dt  la  ville  d«  Paris  «st  priva  »  pour  IBÛl,  «n  rééettn 
damntv  OD  dvp^nseï  k  k  sonimp  totale  de  24Lââ3,iil3  tr.  30  c.  Pins  d'un  £tat 
tfu  l'.îttopë  tiAtteînt  pfti  €0  ebilTfti  rejpËCtAble 

Les  dépenses  priticipidei  conceniunt  :  la  voie  publique,  17  milliona  (en  obif- 
frei  Fonds);  les  «aux  et  égouu,  3,150,000  fr.î  les  jjromemdei  et  plantations. 
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3,^1^000  fr.;  le  mttoyn^e  ft  itrroiement  des  Toiei  publiques,  3,700, OÛO  rr,^ 
J*èclftirage,  13  milHomt  la  préfecture  do  poUee^  12,600,000  fr.î  raasiitftti^ 
^  prai)llquc9,22  miinon»;  tr»¥«iix  d«  popts  ^t  obsuâfc««,  5  millions;  grandes  opé^ 
rmtioM  de  vûLrie,  25  tnlUi^aa^i  «tnéliomlioas  de  lu  toÎiï  publiquei  12  mllHout, 
Les  ic&vftux  d'aT^ytActure  él  beAiix*art»  b*  figtireniqu»  pouï  ttu  peu  plai  dA 
S'OO, 000  fr.;  rmitrocti^O  f7În3&irâ  «'élève  à  6  mUliani. 

Lu  lourco  principale  étt  r^ettes  est  roâtroi,  dont  le  produit  dépusa 
100  milUous, 

àtùu^fimmi  ik  lu  pQputation*  —  Pendant  r»Duée  1835 ,  il  eit  né  k  Fttrb 

£7,i27  garant  et  27  Jlïl^  liUes,  soit  eniemblâ  SS^OSâ  «nfanti* 

Sur  ce  nombre,  39,^29,  dont  19,976  garçons  et  19,253  Hllet,  aant  nés  en 
mamge,  et  l5,StS7,  dont  7^951  garçops  et  7,916  tilîes,  sont  th*s  hora  mariage; 
4iï,S0â  iiiii»tiU)ce$  ont  eu  Uc^u  à  domiçilei  et  6,390  dnns  les  bûpitaux,  P^rmi 
If^s  eiiranU  illégitime»,  3,ft<5l  ont  été  reoomius. 

Le  nombre  des  mntiages  a  été,  cette  m^niû  année,  de  16,640,  dont  13,578 
entre  gurç^a»  et  iVllet ,  BOl  entre  g^rçontet  veureA^  1,490  cMre  veufâet  fille<, 
st  578  «nire  vflufi  et  veuve <« 

Le  cbiffre  desdéoèt  a  été  de  52,429,  dont 26,445  liommes  <^t 24,976  femmes; 
dan*  ce  ehiflfre  sont  compris  4^401  enr&ats  morl-nés;  37,43tïdî-ci!^s  ont  eu  lieu 
à  domicile^  12,7 PO  dans  lei  ïiôpitAUX  civilii  iiH2  dans  les  hi^pitaux  militaires, 
131  dans  les  prisons,  1  par  exèeulion,  S90  corps,  dont  348  d^hommea  et  42  de 
ftrminet,  ont  été  déposés  k  k  Morgue,  mr  lesquels  251  ont  été  recoasos. 

Le  obifTre  dos  naissance  m  dépasié  de  3,675  eelni  des  décès. 


LES   MAISONS   HISTORIQUES 

rAR 

Edouard  FÛURNIER 


BtUm  perlérfl  ralisn, 
Luc  *IN . 

Chi^fcher  encore  rbiatn ire  ûsmn  ks  mes  de  Paria,  après  ce  qit*on 
y  a  déttTjït  partout  depuis  dix  ans,  c'est  venir  bien  tard;  c'est  vouloir 
moissonner  après  la  moisson,  i-amasser  des  brins  d'herbe  au  lieu 

Nous  «lions  cependant  tenter  une  dernière  course  de  glaneur, 
une  dmise  suprême  aitx  souvenirs.  Nous  irons  de  ^ïMt^  en 
siècle,  notîB  prenant  au  moindre  débris.  Comme  en  temps  de  déîu^'e, 
nous  nous  ferons  un  asile,  un  refmire,  iin  point  d'appui  de  tout  ce 
qui  suiT>agera  du  passé  au-des^\T^  du  flot  de  b  ville  neuve. 

Bien  qu*en  raison  des  limites  de  notre  sujet  nous  ne  devions  pas 
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aller  jusqu*aux  ï^rande»  rimes,  puiaque  tout  ce  qui  est  monument  : 
palais^  église  on  mus^'^e,  tloit  avoir  son  chapitre  ailleurs,  non  s 
tronveroïiâ  enrora  pins  d'nn  point  curieux  à  indiquer,  plus  d'un 
débri»  inattendu  u  faire  voir  clans  hï  région  moytiiiûe  où  nous  de- 
vtons  nous  tenir,  allant  d*une  vieille  tour  à  un  vieil  hôtel»  d'un 
antique  pan  de  mur  k  une  ancienne  maison»  mais  sans  janiais  sortir 
des  mines» 

Souvent  ce  que  nous  dirons  ne  sera  qu'une  épitaphe  anticipée  ;  à 
peine  aurona-nous  passé  que  la  démolition  viendra,  et  finira  d'ef- 
facer le  souvenir  déjà  si  peu  saisissable  et  si  difllcilement  déchiiïré. 
En  revenant  ce  matin  dans  les  quartiers  visités  hier,  je  n'y  trouve 
plus  trace  de  ce  que  j'avais  pu  encore  y  saisir;  demain,  rien  n*y 
restera  de  ce  que  je  viens  d'y  revoir  :  il  faut  donc  se  bâter. 

Dans  la  Cité^  par  exemple,  où  je  nie  faisais  une  joie  de  vous  dirû 
Uîi  mot  du  LOGTS  DE  Fulbert,  rue  des  Chantres,  et  du  roman  d'Abai- 
krd  etd'Héloïse,  je  ne  suis  pas  sûr  qu*au  moment  où  j'écris,  le 
dernier  vestige  de  la  maison  n'aura  pas  disparu.  Celle  d'Abaîlard» 
qui  était  de  l'autre  cùié  de  la  ruelle,  n'existe  plus  depuis  les  premiers 
mors  de  1849,  Un  procès  fait  par  les  locataires  au  propriétaire,  qui 
les  avait  renvoyés  trop  tût  pour  construire  la  prétentieuse  bâtisse, 
peu  diurne  de  tant  de  hâte,  qui  la  remplace  sur  le  quai  Naiioléon, 
lut  le  dernier  mot  de  son  histoire.  Restait  îe  logis  de  Fulbert,  l'ande 
aux  ciseaux  terribles.  Il  va  disparaître  aussi.  Depuis  km^iîtemps  la 
passerelle  de  pierre  qui  enjambait  la  ruelle  pour  joindrtï  les  deux 
maisons  avait  été  supprimée,  comme  si  les  logis  ne  devaient  i^q 
rester  unis  après  l'alTreuse  séparation  des  amants. 

Deux  médaillons  où  Von  croyait  les  reconnaître  étaient  le  der- 
niei- souvenir  de  leurs  amour  s  ♦  On  les  a  reproduits,  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  de  la  maison  nouvelle,  sur  le  quai  Napoléon,  avec 
le  fameux  distique  ;  âbaiiard,  HéMse  k^itirenl  ces  lieux ^  etc.  Les 
curieux  du  roman  dans  riiistoire,  les  pèlerins  ^riimour  peuvent 
aller  saluer  ces  deux  fl^rrcs,  et  s^ils  ne  sont  pas  satisfaits,  se 
rendre  au  Père-Lac hai se  jîour  y  continuer  leui*s  dévotions  devant 
le  monument  des  deux  amoureux.  Je  dois  toutefois  les  prévenir 
que  les  médaillons  du  quai  Napoléon  et  les  statues  du  tombeau  ne 
sont  rien  moins  qu'authentiques  :  les  médaillons  représentent  en 
costume  du  temps  de  Henri  î  V  les  amants  du  douzième  siècle  ! 
Quant  aux  statues,  M,  de  Ciuilbermy  vous  dira  que  celle  d  Héloïse 
s'est  vue  jusqu'à  la  Révolution  sur  le  tombeau  de  la  famille  de 
Dormans ,  dans  îa  chapelle  du  collège  de  Beau  vais,  rue  Jean  de 
Beauvaisl  L'Abailurd  n'est  pas  plus  vraisemblable. 

Si,  an  suivant  rordre  tles  dates,  nous  cherchons  maintenant  ce 
qui  peut  survivre  île  la  grande  muraille  à  tours  sans  nombre  que 
Philippe  Au^uï^te  fit  commencer  avant  son  départ  pour  la  croî&ade, 
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\  ^B^^n  de  ne  pas  laisser  sa  cbère  vilîe  tk  Pam  sans  ûéfmm  :  noua 
l-lroiivcrons  de»  débmplus  sérieux,  Lea  plus  impf>anrilsi  ont  été  dé- 
tniitff  »il  nV  û  que  bien  peu  d'anneci/On  se  aonvicBtile  ies  avoir 
vus  apparaître  pour  quelques  jours,  cùmiBe  une  révéUlion  aiméô 
dy  moyen  à^e,  loi^ qu'on  aliattît,  entre  la  ruo  des  Ecoles  et  le  bou^ 
levardSdjit-'Germaiii,  tea  maisans  qui  avaient  ^i  longtemps  (h'esiâé 
icur  rideau  devant  celte  gninde  rbkoration  du  passe.  li  n'y  avait 
p&a  rnoin^  de  vingt  siècles  dans  cette  apparition^  ear  léB  vieilles 
,  tnurtitléi  prf^naient  pied  aur  d'autre^ï  plus  anciennes  dont  on  f^ean* 
^  naisiàit  Bisément  lôs  a&sî»e».  Il  ne  fallut  que  fouilter  un  pcy  h  la 
base  pour  trouver  le  vio\i3£  tuf  grallo -romain  avec  ce  qu'il  ree<^!ait 
do  licheafiei.  Au  pied  d'une  des  tours  fut  découvert  un  véritnble 
trésoïj  dont  la  valeur^  h  ne  Teatimer  qu'au  poids  de  l'or,  était  il© 
pltii  de  trente  mille  francs,  mais  dont  le  prix,  pour  Tait  et  la 
flcience,  dépR.^Riiit  au  centuple,  Paiini  les  médaillcB,  presque  toutes 
à  ûeur  de  coin,  et  de  la  plus  belle  époque ^  c'est-à-dii^  celle  dea 
AntoninB,  j'en  aï  vu  que  leur  rareté  eût  fait  monter,  dan»  les 
ventes,  de  12  à  1,500  tranca  la  pièce.  Elleii  sont  presque  toutea 
ue«  en  Angleterre* 
î^ut-étre  la  base  tle  quelques  tours  qui  restent  çà  et  lîl  eacbe* 
l-elle  de  pareilles  suqiriseR.  Je  ne  souhaite  pas  qu'on  y  aille  voir  ^ 
tf  y  aurait  dans  cette  curiosité  de  trop  grands  risques  putir  les  prê^ 
eieux  débris.  Si  voua  avex  envie  de  lesconniiitre,  altez  dans  lacnuB 
01?  RoiTBN,  tout  pré»  du  passage  do  CoïiSiSettCE  :  vous  y  verrai  un 
florle  de  tourelle  encore  intact^  ar croche,  parmi  les  lierres,  u  un 
pan  de  muttiitle  assez  large  pour  qu'on  on  ait  pu  faire  la  terrassa 
d*un  pent^îonnat  de  petites  filles.  C'est  plaisii'  de  voir  cetto  enfance 
bondir  sur  cette  ftntïquit/^ 

Plus  loin,  du  mOme  côté,  dans  laRÇECLOVig,que  le  Juifêmmi 
d^EugéSie  Sue  vous  a  fait  connaître,  s'allonge  un  autre  pan  do  la 
mâna  mui-aille,  apnt  pour  ain^i  dire  encore  le  pied  dans  les 
FÙ99i9  Saint'  VirtQf\  dont  la  rue  qu'il  touche  a  pris  le  nom. 

Dans  la  muK  DauPH/ne,  au  feind  de  la  maison  qui  porte  le 
numéro  34,  se  dresse  une  tour  presque  entièie,  tout  prt?»,  RUB 
GtîéwKOArn,  n«  31,  se  trouve  aussi  le  tmnïjon  d'une  autre  avec 
laquelle  elle  s'acermplait  aux  flancn  de  la  muraille  qui,  de  là. 
Bï^  pndongeait  en  ligne  droite  jiisqu*à  la  tour  de  Nemie,  Le  dé- 
bris de  tour  de  ta  rue  Gu^négaud  se  voit  dans  une  cour  :  long- 
temps de?»  forcerons  y  adossèrent  leur  forge,  dont  les  tiainmes,  I^ï 
«oir,  ctmipl  élu  lent  le  décor,  en  jetant  leur  clarté  sur  la  sonibi'd 
paroi. 

De  Taiifre  tM^  de  la  Seine,  oii  l'enceinte  se  développa  lout 
ij'atsord  sur  une  phi;*  ample  rirri>nf*^rence ,  pi  us  lotira  maisons 
cachent  aussi^  enclià^sen  dans  leui-s  mur;iiUea  (m  deliout  au  fond 
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de  îeiir  Côtir  ou  de  leur  jar^tln,  quûlqiii^s-iing  de  ces  restes.  De  la  *i 

SUÈDES  JARnTNS-SAmT-PAUL  (aujourtrbisi  RUK  CUARLEMAONEJ,  Ol\ 

Rabeïûis  mourut,  où  Molière  passa  les  premières  annéesîS  d'appren* 
tîgsage  dramatifjue»  on  peut  voir  tîans  reiîcios  de  la  caserne  voi- 
sine !a  trace  d'une  des  deux  tours  que  Charles  VUI  avait  données, 
en  Î4â5,  aiix  religieuses  de  VAvâ  Mtsria,  flont  c<>tto  cnsemo  a  rem- 
placé le  cloître.  Au  nuint-ro  20  de  lannE  Ramduteau,  levleiaxmur 
se  prolonge  sur  une  étendue  âo  phis  de  vingt  mètre  s  p  et  sert  de 
terrasse;  en  fin  ^  au  cœur  m  urne  de  Paris,  rtte  JEAN-JACQtTES'Boua* 
BBM\  n*"  12,  ibïis  le  Umà  du  jardin,  se  voit  xim  dernière  tour, 
qiu  a  conservé  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  :  elle  di?passe  le  sol 
de  vmgt-quatrc  pledâ;  dans  Torlglne  elle  en  avait  frente-neutj 
comme  tovitos  les  autres- 

Cm  débri»  do  la  vieille  enceinte,  dont  si  peu  de  personnes  soup- 
çonnent Texistonce,  sont  tout  ce  qui  sunrit  des  constructions  du 
douzième  n\èc\e,  dans  les  maisons  de  Paris.  Le  treizième  y  est 
moins  riche  encora,  îl  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  voyait  dans 
le  quartier  Saint -Marcel ,  h.  (luelques  pas  de  la  Bièvre,  les  restes 
importants  de  Tun  des  séjours  de  Siini-Louis.  Dans  lea  rues 
Saint-Hippolyte  et  des  Marmon^^cts,  dans  la  ruo  îles  Gobelms,  et 
aussi  dans  celle  tïe  la  Hcim-  Dhnvhe,  qui  devait  môme  son  nom 
à  cet  ancien  hoskî^  que  la  mère  de  saint  Louis  paraît  avoir  habité 
avant  son  fil*^*  on  pouvait  en  suivre  la  trace.  Bue  des  Mar- 
mousets, c*étaient  d'abord  ime  trôs-ruriouse  porte  avec  médaillona 
à  poriraita^  dont  le  princii*al  semblait  ôtre  celui  de  saint  Louis  i 
piiis  vm  perron  et  un  portail,  et  au-dessus  du  perron,  une  tour 
ot'toèîone  reconstaiite,  commo  le  reste,  au  quinzième  siècle»  avec 
des  sculptures  d'un  fort  délicat  travail.  Derrière  ce  premier  bâti- 
ment, iio  vyjait  nn  autre  dâbrin,  plus  ancien»  qui  datait  de  Torigine 
mémo  de  ce  ciirictix  ensemble:  enfin,  rue  des  Gobelins,  se  trou- 
^''ait  un  cûips  de  logis,  dont  les  deiu  tourelles  disaient  l'âge.  Il  ne 
subsiste  presque  plus  Hen  de  tout  cela,  La  partie  la  plus  vieilîe 
partit  la  première.  En  1$3H,  on  la  démolit;  quelques  an  nôesi  aprèa, 
ce  fut  1«  tour  du  penwn  et  du  porltiil  :  une  me  nouvelle  vint  lep 
«ntamcr  en  passant,  et  une  tannerie  prit  ia  plaça  du  rento.  Atyour- 
d*lHii,  l'on  n'a  plus  que  lo  petit  corps  de  logis  de  la  m&  des  Gob^ 
lins,  et  un  débris  de  façade  sur  bt  nie  des  Marmousets.  C'est  peu 
de  cbose,  maia  c*est  assejf  ixjur  qu'on  rattache  à  t^a  vraie  place  le 
souvenir  de  ce  iéjQur  royaL  *>u  U  reine  Blnnche  èemua,  sa  us  les 
laule»  de  la  Bièvre,  lea  vers  de  TbibauU  ile  Cliampagne,  où 
Cbarles  Vï  trouva  la  folie  dans  la  diame  noctunio  comnjence  i«w* 
une  mascarade  et  terminé  imr  un  incendie  ;  au  Fmnçois  l^-^^  vint 
càdior  des  galan  tories  dont  les  deuii*mt>ts  du  rire  de  Rabelais 
ont  ùié  l'indiscrcUon* 
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eiTifô^ie  Charles  VI  ont,  ou  coeur  iTe  Paris,  d'autres 
ulu*«Wia«ibîe<î.  Dûns  la  nie  Vieil lo-d a-Temple,  au  coin 
i  dos  Fi-anCJg^Bourueoi^,  rtgarileî  TciegantG  tourelle  dont 
fëficSKellemcnt  s'ïimmdit  si  bien  sur  laiigle,  et  qui  fait  ^.^ra- 
cifiifiêmenl  mciritér  jusqu'à  la  base  du  lait,  malbeureusement  dé- 
couronui^,  le  double  ^tïige  de  ses  rincf^aux  fleuris.  Elle  est  le  riant 
Mhm  de  ce  sombre  HOTEL  Barbettk,  d" où  iioilait  le  duc  d'Orléans, 
*frere  de  Charles  YI,  quand  il  fut  tué,  à  la  porte  môme,  par  les 
gen;*  de  Jean  sans  Peur.  Une  lampo,  qui  devait  toujours  hniler,  y 
fut  mise  par  un  des  assassins,  en  expiation  du  crime.  La  tra- 
ditïfin  dit  que  la  belle  Féronnière  logeait  auprès,  et  que  c*eat  h  k 
clarté  de  cette  lampe  du  meurtrier,  plaeée  presque  sous  la  toureïle, 
que  le  mari  vit  François  I^^  s'échapper,  une  nuit,  de  chez  sa 
femme* 

Que  d'biitoire  dans  ce  simple  coin  !  La  tourelle  n'en  est  pas 
pluslîére.  Après  avoir  été  l'ornement  d*un  bùtel  féodal,  transformée 
en  riche  demeure  linanciêre  du  temps  de  Louis  XIV ,  où  nous 
trouvons  le  maître  des  comptes,  M.  Brun  et  de  Chadîj,  qu'est^ 
elle  devenue,  sans  rien  pei-dre  de  sa  grâce  extérieure,  pas  même 
le  grillade  si  finement  ouvragé  de  m  petite  fenêtre!  Elle  est  la 
tiés- humilie  dépendance  de  la  chambre  à  coucher  de  Tépicier  dont 
la  tmutique  se  trouve  en  bas. 

Jean  sans  Peur  n'avait  pas  eu  les  mêmes  remords  que  son  com- 
plice» dont  !a  lampe  de  riiôtel  Barbette  étcniisait  le  repentir.  Le 
coup  fait,  il  n'avait  songé  qu'à  se  mettre  en  sûreté  contre  les  suites. 
Retiré  dans  Thotel  d*Artoîs,  qui  prit  à  cause  de  lui  le  nom  d'hôtel 
*le  B^Hirgogne,  il  y  fît  construire,  pour  être  bien  en  défense,  ce 
que  Monstrelet  appelle  a  une  foite  chambre  de  pierre  bien  taillée,  » 
et  que  nous  appellerons,  nous,  un  donjon.  Ce  n'est  pas  moins  en 
effet,  comme  on  en  peut  juger,  puisqu'il  est  encore  debout  dans 

le  QUARTIER  MaUCONSEJL* 

Bien  ne  manque  à  cette  tour  carrée,  haute  de  quatre-vingts 
pieds  au  moins.  Elle  a  même  encore  ses  créneaux ^  et  iî  su/Bra  d'en- 
lever le  toit  qui  la  coiïl(.%  |)Our  lui  rendre  toute  sa  physionomie. 
Quelques  emblèmes,  tels  qu*un  fti  à  plomb  et  d^ns  r abois,  placés 
ilana  le  tym[win  de  l'une  des  baies  extérieures  sur  le  cùté  gaticbe, 
y  sent  comme  la  signature  du  constructeur  :  Jean  sans  Peur 
les  portait  dans  ses  armes. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  principale  façade,  éclairée  autrefois  par 
ime  immense  fenêtre  ogivale  presque  entièrement  bouchée^  s  al- 
longe jusqu'il  la  naissance  de  l'ogive,  une  tourelle  de  même  foime 
que  le  donjon  même.  Elle  sert  de  cage  à  l'escalier,  qui  est  une  mer- 
veille. Ses  marches,  toutes  d'une  seule  pierre,  se  déploient  comme 
1«*3  feuilles  d'un  éventail  autour  d'un  pivot  du  jet  le  plus  hardi, 
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re,  qui  monte  un  fond 
n  feuillage  ad  mi  i-abîe* 
«st.  un  dps  jovaux  les 


dont  rextrémîté  donn»  niiiMUàcc  h  iw 

d'iïïïê  cuisse  de  piei  ^  " 

m^nt  ouvragé  toute 

plus  curieux  et  aussi  les  plus  oubh 

lordème siècle*  Paris  bientùl  le  coi; 

aujourd'hui  ati  fond  de  la  double  cqui   > 

PETiT-LiON-SAiNT-Sjim'EUR,  se  trouvf. 

du  quartier  environnant.  Il  tîeviendra  le  céEilrévtiiwn  squnie,  «t  y 

sera  ce  qu'est  plus  loin  la  tour  Sâint-Jacques^  avec  muins  d  été- 

;^ance  et  de  grandeur  dans  raspecl^  mais  plus  de  richesse  au  dedans, 

gmce  îiu  bijou  caché  soua  seB  fortes  murailleii. 

Si  l'art  nous  console  un  peu  des  souvenirs  qu'év^oque  cette  cita- 
delle féodal e^  nous  trouvons  à  nous  en  distraire  mieux  encore  par 
ce  que  rappelle  un  vieux  logis  du  m^^me  temps,  ta  maisoh  de 
NicoL^iS  Flamel,  au  numéro  50  de  la  rue  Montmorency,  prés  la  rue 
Saint-Martin.  Le  grand  pîffnon  à  qui  elle  devait  son  nom  aux 
derniers  siècles  n'existe  plus,  mais  cm  y  peut  lire  encore ^  en  ca- 
ractères içothiques,  au-dessus  du  re^-de-cbaussëe^  l'inscription 
qui  est  )a  plus  touchante  partie  de  son  liistoire.  De  jwiuvres 
*  hommes  et  femmes  inbourmrs  d$mmirans  au  porche  d$  rettê 
mftùan  ^  j  parlent  de  la  -■  pcttcno$ire  et  de  VAvr.  Maria  **  qu'ils 
devaient  dire  chaque  jour  pour  les  trépassés,  et  rîippellent  ainsi 
rhuspitalité  que  leur  donnait  Flamel,  en  n^exigeant  d'eux  que  cette 
jîriete  pour  loyer.  Il  entendait  la  propriété  comme  on  ne  la  com- 
prend plus  lîuére  :  avec  ce  que  lui  rapportait  la  partie  k  plus 
avantageuse  de  chacune  de  ses  maisona,  nombreuses  dans  ce 
quartier,  il  logeait  aux  autres  étages  et  nourrissait  des  pauvres  : 
€  etj  dit  GuiUebert  de  Met2,  fist  plusieui-s  maisons,  où  gens  de 
mestier  demouroient  en  bas,  et  du  loyer  qu'ils  payoient  estoient 
soutenus  povres  laboureur  en  bault.  b 

Nous  ne  trouverons  pas  de  si  édifiants  souvenirs  à  TiiOTEL  db 
Sens»  quoique  ce  fût  un  logis  de  prélat.  Placé,  comme  il  l'est,  au 
carrcrour  des  rues  du  Figuier,  de  la  Mortel  lerie.  du  Fauconnier  et 
des  Barrés,  c'est4-dire  dans  une  admirable  ptjsition,  à  deux  pas  de 
Timcien  hôtel  Saint-Pacl,  au  cceur  même  du  beau  Paris  du  moyen 
âge,  il  devait  être  convoité  par  nos  rois.  Jean  le  Bon  se  contenta 
d'y  venir  loger.  Au  retour  de  sa  prison  de  Londres,  il  y  fut  quelque 
temps  rbole  de  Tarchevéque  de  Sens.  Charles  V  fit  mieux  :  en  1369 
il  Tacheta,  et  penilant  quelque  temps  ce  ne  fut  plus  qu'une  dé- 
pendance de  r hôtel  Saint-Paul.  Vei-s  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
il  en  était  de  nouveau  détaché  et  revenait  ù  l'archevC-que  de  Sens, 
Tristan  de  Salazar,  qui  le  faisait  rebâtir  tel  que  nous  le  voyons 
encore,  sauf  *pieltiues  embellissements  ajoutés  par  le  fameux 
Duprat,  un  de  ses  successeurs.  Le  cardinal  Pellevé  Thabilait  au 
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y,  Wme  titre,  pendant  la  Ligue,  et  y  tenait  plusieurs  de  ces  assem* 
^''^  lilées,  qu*il  échaufia  4e  son  fanatisme  si  gaiement  moqué  dans 
'  la  Ménippée,  Il  avnit  trop  dépopularisé  les  archevêques  de  Sens, 
àJPariS,  pour  qu'ils' reTinsseï^  de  longtemps  habiter  leur  hôtel. 
'  Bous  Hôûrr  IV,  c'est  la  reine  Margoi  qui  y  séjourne.  Elle  y 
airiyov^  tnois  d^ioût  1,^5,  et  à  peine  y  est-elle,  que  Ton  cloue  sur 
iapotfisi  to  ihfbn  d.e  t>lEeard,  un  quatrain  où  ses  débauches  peuvent 
.tiouyéf  leur  cnseignéQlaifctel  n'est  plus  qu'un  mauvais  lieu  et  un 
^Hpôt;  les  hflhnétes'^ns,  tels  que  Malherbe,  n*y  passent  qu'en 
grondant.  t«'année  n'était  pas  finie,  que  Marguerite  partait  après 
un  meurtre  dont  un  de  ses  caprices  avait  été  la  cause  :  elle  pt^fé-* 
rait  Julien, un  de  ses  pages;  Vermond,  qui  se  croyait  dos  droits, 
en  fut  jaloux.  Le  matin  du  5  avril,  comme  la  reine  revenait  de  la 
messe  des  Célcstins,  Julien,  qui  se  tenait  à  la  portière  de  son  car- 
rosse, tomba  frappé  d'un  coup  de  pistolet,  tiré  par  Vermond. 
Marguerite  jura  ([u'elle  aurait  vengeance,  et  qu'elle  no  boirait  ni 
ne  mangerait  avant  de  l'avoir  obtenue.  Deux  jours  apr^s,  Vermond, 
qtt*on  avait  bientôt  repris,  avait  la  t(He  tranchée,  Marguerite  étant 
présente,  au  carrefour  même  de  l'hôtel  de  Sens.  Le  soir  elle  en 
partit  pour  n'y  plus  revenir,  pendant  qu'on  chantait  dans  Paris  ; 

La  Royne>VtiDU8  demi-morte 
De  \'oir  mourir  devant  sa  porte. 
Sou  Adonis,  son  cher  Amour, 
Pour  vengeance  a  devant  sa  face 
Fait  défaire  en  la  mesiue  place 
L^assassin  presque  au  mosmc  jour. 

Les  prélats  de  Sens  n'ont  guère  reparu  dans  l'hôtel,  soit  qu'il 
leur  semljlât  ajuste  raison  i>rofané,  soit  que  n'étant  plus  métropo- 
litains de  Paris,  devenu  dévôclic  archevùché,  en  1622,  ils  n'eussent 
plus  besoin  d'y  faire  séjour.  L'hôtel  fut  tlèa  lors  et  presque  aussitôt 
ce  qu'il  est  resté  :  une  maison  banale,  où  les  coches  —  celui  de 
Lyon  y  resta  plus  d'un  sitVlc  —  aîtemôrent  avec  les  roulages,  et 
les  blanchisseurs  avec  les  marchands  de  peaux  de  lapins. 

Les  archevêques,  jîoiirtant,  restèrent  propriétaires.  La  l'évolu- 
tion seule  les  déposséda.  L'hôtel  ne  fut  vendu  que  le  1"  nivôse 
an  V.  Il  était  demeuré  impassible  comme  ses  maîtres  ;  depuis  il  n*a 
presque  ])as  changé.  Sauf  quelques  frrattapes  trop  souvent  renou- 
velés, et  l'étrange  vernie  qtii  lui  poussa  le  28  juillet  laSO,  lorsqu'un 
boulet,  égaré  pendant  l'attaque  de  la  casenie  de  VAvr  ^fan(l,  vint 
s'incnister  dans  son  |)iu^nou,  il  a  pirdé  le  même  aspect.  On  l'a 
^  peu  lunoindri  vi  d<''irradé  de  nobli»sse  :  la  révolution  a  elfacé 
mposte  le  blason  fleurdelisé,  qui  l'omait  si  bien;  la  spécu- 
8*e8t  emparée  de  son  jardin,  on  a  pris  aussi  sa  chapelle,  mais 
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ï  dot^joa  cnné-  du  Ichk!  Je  î»  toitr  lui  f'çêtr^  11  gar^e  aiLissi  IfS  dôui 
t(îur'4îeB  on  eucoii)elleiycni  de  sti  fâ<^*ade,  puia  son  bca«  porche 
Voûté,  «^î^  fent^trcs  en  cniix  et  à  moulures,  ses  f^jundes  imUcs  à 
chi*niinées  de  t>rjtjuefi,  mm  cuneux  escalier  qui  n'a  d'égal  que  celui 
du  floïijon  de  Joan  suns  Peur,  et  enfin j  ce  qui  csl  sup'^rieur  à  tout 
le  rcalej  Boa  admirable  vesUbule  d'entrée,  dont  fe  ^'fn.tj.^  «yj*  plan 
irrégtiiier»  construites  en  petits  moellona  pria  etii  rvurcft 

d^  pkrre,  sont  d'un  travail  si  curie U3^,  .tftae  exti  uimn  el  par** 
Mie.  "  I  *  ^ 

L'hôtel  de  Bens  est,  îiprès  l'hôtel  Je  Cluny,  dont  ngus  n'ftvoias 
pas  h  imrleir,  puiaqu  il  rentre,  depuis  qu*on  l'a  érigé  en  musée,  dans 
la  série  ties  nionumentsi,  le  plus  curieux  $pemnrn  que  nous  pos- 
sédions à  Pans  dé  l*aiThi lecture  du  moyeu  âge.  Il  n^aurait  de  rival 
que  Thotel  delaTb^outllb,  dans  la  rue  desBou^Ionmis,si  celui- 
ci  nxistflit  f^ncor^,  11  a  diajMni  depuis  plus  de  tr*?nte  ans,  et  la  rUft 
qu'il  omaLit  ai  bien  est  à  cette  heure  en  Inûn  de  faire  comme  lui. 

On  ne  lo  retrouve  un  peu,  —,  et  les  regrets  s*en  augmentent^ 
—  que  dans  lea  débris  dont  la  première  cour  de  T Ecole  de* 
Beaux- Atls  a  iku  une  de  aes  pluw  riches  parures  ^  et  aussi  dans 
quelques  fnB^ments  de  bakistrades  restés  aux  murs  de  la  maison 
bâtie  À  ea  place.  Ils  y  sont  enchâssés  dans  le  moellon  bourgeois, 
comme  des  perle»  dans  du  plomb.  Madame  de  Sévigné^  qui,  mal* 
^\é  toiit  ^on  esprit,  ne  vit  jamais  au  delà  du  goût  de  son  siècle, 
ïm-i  limité  en  fait  d'art,  ti-ouvaît,  en  1675,  que  ses  parents  les 
BelUè^Te,  à  qui  depuis  un  siècle  appurleuait  ce  beau  logis,  étaient 
de  fort  plaîssintefi  gens  de  ne  pas  le  vendre  pour  un  lïon  prix  ides 
mnrcbands  qui  l'eussent  jeté  par  terre  :  elle  serait  satisfaite,  et 
plus  que  ds  raiçon  peut-^dre.  L'hôtel  eî>t  à  bas,  la  rue  fait  de  même, 
et  tout  le  quartier  suivra. 

Le»  Bel  lièvre  n'avaient  tenu  si  longtemps  au  Tleil  hôtel  que 
par  ce  respect  si  vivace  dans  les  familles  de  robe,  par  cette  pieuse 
itJUtine  qui  attachaient  aloi-s  ]mur  toujours  une  race  au  lieu  où 
eile  était  née,  et  où  elle  jietroiivait  les  racines  mêmes  de  sa  no- 
blesse! «Us  n*ont  fmn  voulu  la  vendre,  écrit  madame  de  Se  vi^  né, 
qui  devrait  applaudir  et  non  se  moquer,  parce  que  c'est  la 
maifton  paternelle,  et  que  les  souliers  du  vieux  chancelier  en  ont 
touché  le  pavé,  »*  &>mment  peut-elle  dire,  pour  conclure,  à  propos 
de  tels  sentiments  :  i  C'est  dommage  que  Molière  soit  mort  :  il 
en  ferait  UTie  trcs4>onne  fArte*  » 

Ce  qui  sftuva  f  hôlel  *\o  la  Trémouille  fut  aussi  fort  longtemps  le 
•ni ut  de  i'MOTFX  de  Touihne,  dans  la  rtmdes  Bernardins,  tl  étiiit, 
dit  Fi^niol,  n  hi  maison  fmtemeUe  de  MM,  Biguon,  *  qui  comp* 
tèrent  tant  d'bamme.4ilhmtrt*s  dans  la  magistmture  et  dansles  let- 
tres. Un  abbé  de  la  Chaiîào  -  Dieu ,  conseiller  de  Chai-les  IX,  nommé 
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,  Jicques  Lefèvre,  Tavait  coiDmencé  en  156i>,  et  ucbe\Hi  1  année  mil 

'  wnte»  dont  la  ^ate  se  trouv:nt  siïr  le*=i  ^nilptin^çs  allëgonqaea 

'  *^  JWtage  inférieur.  C'est  ar  ^Jn  passa  dans  la  fiimille 

Œigncm,  qui  dcnmit  en  s^m  e -à-dire  piir  cette  porte 

d'église  qui  &  fu  le  deuil  de  cea  éteintes  :  ïa  poâ-ession 

él  rhùtel  n'avApu  sa  perp.  le  nom  de  Jacques  Lefèvre, 

parce  qu'il  était idïbé;  ^Je  â'étr^ipnildans  la  famille  Bi|^on,  jMirce 

que  ton  éemier  représçiiUml  était  pi*ëlre  aussi.  Voyant  qu*il  n'avait 

persoftn4*  à  qui  le  tr^ïisçdeltre,  il  le  vendit.  M.  Chol  de  ToqKine, 

chancelier  ée  la  pidncipauté  deDombes,  en  fut  l'acquéreur;  rbùtel 

resta  dan^'ïia  famille  jusqu'à  la  révoluti^m,   c'est-à-dire  pendant 

ppé|  4'un  siècle,  et  par  conséquent  assez  longtemps  pour  avoir  le 

droit  de  garder  le  nom  de  ses  nouveaux  propriétaij"es, 

Il  fut  démoli  en  1830.  Des  chantiers, où  quelques  débrîa  restent 
debout^  en  occupent  la  place*  Il  y  a  quelques  années  on  y  trouvi 
une  pierre  portant  une  de  ces  inscriptions  que  les  savants  aimaient 
à  placer  en  grec  ou  en  latin  sur  la  façade  de  leui^  m^iisons.  Celle- 
ci,  qui  devait  venir  de  Tun  des  Bij^on,  disait  :  MuUa  rrruu- 
Cfnhtr.  C'était  une  ironie  du  hasard  au  milieu  de  ces  ruines.  Rien 
lie  renaît  de  ce  qui  tombe,  ou  si  quelque  chose  s'en  relève,  cô 
n'est  que  déformé,  altéré,  méconnaissaide,  comme  les  sculpiures 
m^-^mes  du  précieux  hôtel,  qu'on  a  transportées  aussi  à  l'Ecole  des 
Beaiix-Arts,  où  elles  moisissent  dans  la  seconde  cour. 

On  dit  qu'elles  sont  de  Jean  Goujon,  mais  sans  mison,  jeciots, 
et  seulement  parce  que  toute  sculpture  d'une  bonne  main,  en  co 
temps-là,  doit  être  de  la  sienne.  Celles  de  T  hôtel  Carnavalet,  où 
nous  arrivons  tout  naturellement,  pour  y  retrouver  madame  de 
Sévigné,  mais  dans  un  meilleur  jour,  sont  bien  plus  autlientique* 
ment  de  lui.  Elles  sont  même  de  ses  plus  remarquables.  Nulle 
[Kirt  il  n'a  mis  plus  de  grâce  que  itftim  les  bas- reliefs  de  la  façade  : 
les  deux  adorables  enfants  accoudas  à  i'êcusson,  et  la  figvire  ailée 
qui  prend  son  vol  sur  la  clef  de  voCite  ;  jamais  non  plus  il  n'a  mon- 
tré plus  de  aoupîc  vigueur  que  dans  les  Saisons  colossales  taillées 
en  pleine  pierre,  au  fond  de  la  cour,  sur  les  trumeaux  du  premier 
élance. 

Le  génie  de  sas  deux  manières  est  là  :  TéléRance  merveilleuse 
ÛÊSm  les  premières  ligures,  sculptées  en  1547,  c'est-à-dire  en 
ta  pleijie  jeunesse  î  la  lorce  et  la  solidité  gracieusesj  dans  les 
autres,  faites  plus  tard,  après  cinq  ou  six  ans  d*ctude  et  de  matu- 
rité :  ■  Si  les  Saisons  de  l'hôtel  Carnavalet,  dit  Gustave  Planche, 
nm  résument  i>as  le  génie  entier  de  Jean  Goujon,  elles  peuvent  au 
mains  ser\*ir  à  le  caractériser  nettement.  » 

Jacques  de  Ligneri»,  seigneur  de  Crosne,  président  au  parle- 
ment de  P&ris,  iH>ur  lequel  il  avait  fait  ces  ouvrages,  était  un 
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'  rmpnt  en  1544^ 

^  iLtUeiine.  Pierre 

4  ijiî  mit  ladcniR'î'e 

1   u£ie  l>alustradeÊa 

il    <his  peintres  ita- 


homme  fort  ententiu  au;t  rTitisr  - 
tiiocre  pour  rhôtel,  (Wt  iî  û\ 
fîiiTis  les  terres  tn  latroiu-  d.'  l  . 
Lescot  luienavai  im,   ■  i  ji, 

main;  Ponce  fit  II:.    ::,u_ui^,  l      ,;, 

pierre  qui  court  au-dessus  ^e  Ls 
liens,  les  mi^mes  qui  firent  me iv,..iu  ^^ 

ses  cabinets,  dans  le  goût  un  peu  lascif^  partout  de  mise  en  cçï 
temps,  à  la  grande  indignation  du  précieux :*Sau val;  enfin' Jeàil 
Goujon  fut  son  sculpteur.  L'Iiôtel  ^tait  à  peine  achevé,  que  M.  de 
Li^^ncris mourut,  le  laissant  à  son  fils,  qui  l'occupa  de  1566  à  1578, 
année  de  sa  mort.  C'est  alors  qu'il  fut  acquis  par  lafamilTe,  restée 
sa  vraie  marraine.  La  veuve  de  M.  de  Kemevenoy,  dont  le  nom 
breton  s'était  adouci  en  celui  de  Carnavalet ,  et  qui  avait  lui- 
même  été  de  son  vivant,  en  digne  ami  de  Ronsard  et  de  Brantôme, 
\m  ]>artisan  des  arts  et  des  lettres,  acheta  l'hôtel  pour  elle  et  son 
lils.  Elle  se  contenta  de  le  maintenir  dans  tout  son  lustre,  n'y 
pouvant  rien  ajouter.  Si  elle  y  fit  exécuter  quelque  chose,  ce  furent, 
jo  crois,  les  masques  sculi)tés  çà  et  là  dans  les  ornements,  et  dont 
Je  plus  en  vue  est  à  la  clef  de  voûte,  sous  les  pieds  de  la  fifi:ure 
ailée  qui  devait,  d'origine,  se  poser  sur  un  ^lobe.  Par  une  allusion 
très-naturelle,  car  on  voyait  alors  partout  de  ces  sortes  de  calem- 
bours en  pierre,  la  nouvelle  ])ropriétaire  aura  fait  sculpter  ce  masque 
et  les  autres,  en  souvenir  du  nom  de  M.  de  Carnavalet  son 
m.'iri. 

L'hôtel  resta  Inn^tr^mps  dans  cette  famille.  M.  de  Carnavalet, 
lifîiitcuant  aux  gardes,  qui  joua  pendant  la  Fronde  un  eeilain  rôle 
(pie  n'a  ])as  oublié  l'ahhé  de  Choisy,  mais  qtii  ne  fit  jamais  plus 
hi'Ue  figure  (pi'îi  l'entrée  de  la  nouvelle  reine  Marie- Thérèse,  le 
ï}^>  août  16G0,  en  fut  le  «lernier  possesseur  de  son  nom.  Dés  1(534, 
il  l'avait  vendu  à  \m  ma.i;istrat  du  Dauphiné,  M.  d'Agaurri.  N'y 
faisant  qu(^  rarement  résidence,  ce  nouveau  maître  i)Ouvait  s'y 
permf^ttro  des  clinn,::ements  dont  les  travaux  ne  le  gênaient  pas  : 
il  en  fit  trop. 

Ducerceau  était  déjà  venu  du  temps  du  second  Carnavalet,  et 
avait  tâché  <lc  compléter  l'hôtel  en  faisant  exécuter,  à  l'aile  gauche 
de  la  cour,  les  figures  des  quatre  Kléments,  dans  le  goût  des  Sai- 
sons de  Jean  Cioujon,  et  même,  dit-on,  d'après  les  modèles  qu'il 
avait  laissés  :  ])ativre  complément,  qui  ne  se  ressentait  gtière  de 
rinlluî'medu  ninîtieet  n'y  faisait  p:'s croire!  Celui  (pie 31.  d'Ai-aurri 
commanda  pour  l'aiN'  «Iroitt'  ne  \r  releva  pas.  L'artiste  fut  le 
tivs-Iniud  Van  Ohstal.  Prsinit  de  tout  son  i)oids  sur  les  figures 
demandées  et  (jui  plus  «[u'aucunes  auraient  dû  être  éléfiantes,  car 
c'étaient  la  Chasse,  le  Plaisir,  l'Abondance  et  la  Libéralité,  il  les 
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AU  liau  de  los  cvéin\  Bes  bns-i"«ltefs  oxtéHeum  t  la  Paix, 
*rAlM)iîdance  €t  la  PrudéncQ  cAresséD.«ï  par  un  Amour,  ilont  l'opai^ise 
^  •'  nt  si  tristement  tableau  h  l'angle  des  ruês  Culture  et 
ioiirgi^oi?;  et  sur  la  façade  iirincipalc  lea  figures  do  la 
J:m^^  ^i!J  la  Vigilance  sunt  un  contraste  par  trop  flatteur  pour 
Ï^Kl^llteÀ  lié  J^'îin  GoT^jon,  leuï'S  voisines.  M.  d^Agaurri  ne  se 
TtftHp1i\g"*  '1  .  il  voulut  refaire  :  l'argent  se  permet  tout* 

H  fi4?^^Tiwii*:'.  i  L%  ojmble  l œuvre  de  Lciscot  et  de Bullant, 

Il  s'adressa  pai:  Iwïnheur  k  un  homme  dont  Tart  <^t!iit  plus  respce* 
lueux  que  sa  fortune;  c'est  Mansard.  Il  y  mit  une  adresse  pleine  de 
convenances.  11  plaça  sur  le  jardin  une  ligne  de  ses  inévitablra 
tnamartU'S,  mais  eut  le  bon  gtiût  de  iv^en  pas  mettre  i^ur  la  rue. 
S'il  crut  bon  de  charger  la  façacte  intérieure  de  tout  un  rang  de 
pilastres  ioniques  accouplés,  il  en  dispensa  la  façatlc  principale, 
où  il  n'ajouta  guère  que  les  bossuges  vennicuMs  de  la  porte,  et 
qui,  somme  toute,  gagna  plus  à  sa  restauration  qu'elle  n*y  perdit^ 
C'est  alors  qu'on  y  transportât  de  rinlérîeur,  où  ils  étaient  Irop  peu 
visibles,  les  deux  lions  foulant  des  armures,  dont  radmirable 
vigueur  vient  s'agencer  si  bien  avec  la  gmce  du  reste. 

M.  d'Agaurri  ne  vint  pas  babiter  son  bôtel  reslauré  h.  si  grands 
frais.  Sa  charge  le  retenant  dans  le  Dauphlné,  il  le  loua.  En  1677, 
madame  de  Llllebonne  en  était  lucatxiire.  Son  Mil  linîssant  au 
l*"-  octobre^  les  concurrents  ne  manquèrent  pas  pour  lui  succéder. 
Madame  de  Sévigné  fut  au  premier  rang.  Elle  avait  essayé  de 
limtés  les  rues  du  Marais,  et,  visite  faite,  elle  pensait  que  cette 
w  CdrntumleUe  »  lui  conviendrait  h  ravir.  La  négociation  fut  diffi- 
cile^  car,  n'élant  pas  h  Paris,  elle  ne  pouvait  la  suivre  cllc-mr^me,  et 
n*avait  à  faire  agir  que  d*Hacquevillers,  trop  lent  à  salisHiire, 
Madame  de  Coul anges  sut  tout  aplanir  :  le  7  octobre  1C77,  la  mar- 
quise put  écrire  :  «  Dieu  meï*ci^  nous  avons  Thôtel  Carnavalet, 
G*est  une  affaire  admirable,  nous  y  tiendrons  Ums,  et  nous  aurons 
le  bel  air.  j>  Le  voisinage  des  Annomind^s,  qu^eïle  appelle  <r  les 
bonnes  petites  tilles  bleues,  n  clmx  lesquelles  elle  irait  aisément 
aux  offices I  lui  convenait  surtout*  L'installation  fut  lente;  il  Aiîlut 
deux  ans  pour  qu'elle  devînt  définitive.  Tous  les  amis  apportaient 
leur  jnttis^  leur«,  leur  crtr,  et  la  marquise  ne  savait  plus  que 
déci  d  ei\  Sa  m  le  ^  e  rgot  e  u  se  et  sans  e  ut  ra  în  em  en  t  »  1  rou  vait  touj  ou  rs 
à  redire  :  là,  pour  rantîquaille  de  la  dislribution;  ici,  panv  une 
cheminée  h  la  Ilenii  ïl,  [wissée  île  mode  depuis  un  siècle;  ailleurSi 
p4>ur  le  iMirquei  Iroï*  rare,  ou  isour  les  glaces/dont*  quoicjue  prude, 
elle  remarquait  rubsence.  Enfin,  l'on  s'entendit^  chacrru  y  mit  du 
Tïie  le  propriétaire,  M,  d'Agaurri,  graeo  à  un  nblif;eanl 
lîrç.  Au  botif  de  la  Ht.Hond<'  aunêe,  ee  dit  marché  fait, 
I  ;  M  Nouii  voilà  donc  ur réles à  iljulel  Cainavalct^  écrivit 
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la  marquise  le  18  octobre  1G79;  nous  ne  pouvions  ^âltèux  faire,  li»:^ 

Elle  ne  Je  quitta  plus  :  elle  en  fut  l'âme,  et  clld  en  reite  fe^ 
gloiro.  Sur  tout  ce  qui  vint  ensuite,  son  nom  plane  avec  Un  écl^ft  • 
qui  ne  permet  plus  do  rion  rci^urder  :  a  Le  malheur  4#;i 
plus  avoir  m'est  toujours  nouveau,  écrivait  madame  dé  ' 
un  an  après  sa  mort;  il  manque  trop  de  choses  à  Tbôtl 
valet.  D  Depuis,  tout  y  a  manciué  de  même,  quels -que 
personnes  ou  les  personnages  qu'on  y  ait  vtis  piipîiii  "t|i^>H  dti 
Rancy  n'y  apporta,  deux  ans  après  elle;  qfe'fton  ItapoVtftiictf  de 
fermier  général,  avec  son  or  retentissant,  quf  Sbnnaît  ffioinb  haut 
que  l'esprit  disparu.  Plus  tard  vinrent  les  cliarlatan84ie  la  transfu- 
sion du  sang,  puis  le  hasard  voulut  qu'on  mît  le  àA^I-  de  la 
librairie  où  la  marquise  avait  fait  le  plus  charmant  des  livres,  en 
ne  croyant  écrire  que  des  lettres.  L'école  des  Ponts  et  Chaussées 
s'y  établit  ensuite,  comme  pour  y  niveler  tout  ce  qu'il  y  pouvait 
rester  d'esprit.  Par  bonheur,  un  savant  spirituel,  M.  de  Prony,  la 
«liri;<eait,  et  le  salon  de  madame  de  Sévigné  put  croire  que  la  géo- 
mrtrie  n'était  pas  dans  la  maison.  Les  derniers  hôtes  furent  un 
maître  de  pension  et  ses  élèves,  qui,  j'en  réponds  du  moins  pour  le 
maître,  se  tinrent  à  la  hauteur  de  c(i  logis,  où  la  tradition  obligeait, 
-M.  Vordot  a  écrit  l'histoire  de  lliotel  Carnavalet;  il  l'a  remplie  des 
ftûuvenii's  de  madame  de  Sévigné,  et  l'a  dédiée  à  ses  élèves  :  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  pu  faire  xme  meilleure  leçon. 

Aujourd'hui,  la  Ville  vient  (racheter  l'hôtel,  pour  y  placer  son 
musée.  L'hôtel  de  Cluny  étant  jjris,  c'était  le  meilleur  choix  pos- 
sible. Je  le  crois  mémo  préférable  à  l'autre,  qui  n'eût  satisfait 
qu'une  époque.  Deux  siècles,  le  seizième  et  le  dix-septième,  se 
mélangent  ici  ;  l'art  exquis  vient  associer  ses  œuvres  immortelles  à 
celles  d'un  esprit  plus  impérissable  encore  :  chose  rare  pour  un 
musée,  tout  y  trouve  son  compte  dans  les  souvenirs,  l'art  et  la 
littérature.  , 

Ce  n'est  pas  tout  :  si,  comme  je  l'espère,  la  richesse  y  déborde 
bientôt,  on  n'aura,  pour  en  déverser  le  trop  plein,  qu'à  creuser,  sous 
la  rue  des  Francs- Bourgeois,  un  tunnel  qui  mettra  le  jardin  de 
l'hôtel  Carnavalet  en  communication  avec  I'hotel  Lamoignon,  son 
voisin,  de  l'autre  côté  de  la  rue.  La  ville  trouvera  là  encore  des 
souvenirs  en  nombre  et  môme  de  ceux  qui  la  touchent  le  plus. 
N'est-ce  pas  à  l'hôtel  Lamoignon  que  fut  placée  la  bibliothèque 
qui  lui  fut  donnée  au  siècle  demier  par  Moriau,  son  procureur  du 
nul  N'est-ce  pas  là  qu'elle  s'ouvrit  le  13  avril  17(>3,  et  qu'on  y 
tri»uva  h*s  premiers  éléments  d'une  richesse  tant  accrue  depuis! 

L'iiôiel  Lamoignon  se  reconunande  aussi  par  sa  propre  histoire, 
;is;s«»z  pou  étUfiantc  peut-être,  mais  d'une  variété  très-curieuse. 
Regardez  les  1)  qui  couronnent  les  fenêtres,  et  les  têtes  de  cerf, 
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«tmt  Vf-nvf^rçr^rf'  sVti4u  aux  frontons  de  dmite  et  do  gaucho,  vous  y 
T  :vonir,  non  pas,  commo  on  \û  croit  troj!,  île 

|i  lie»piOmtv  ïiiiiis  de  s*^  Éille  Diane»  légitimée  de 

Fr.^nro.  Khe  était  yonuc  ici  aprùs  1^  premier  acriuéreur du  terrain, 
Rrd'itrt  (ic  Eeativais;  tout  y  avuit  été  construit  au  reconstrait  par 
ses  f»dres  et  souâ  ses  yeux.  Sii  ^ie  y  fut  calme  et  suns  scjinfîoJe, 
une  seule  d'exf^i^titm  de  ct*ÏJn  di?  Sîi  mère  :  ^i  L'heslel de  la  duchesse^ 
dit  Miithi,  de  Mar^iiif^^l  dans  son  oi-uison  funèbre,  en  1612,  estoit 
un  crynecée  de  pudeur,  »  Il  dunne  même  à  entendre  que  tout 
autîacîoux  y  aurait  couru  le  danger  d'Âçtéon^  et  que  les  têtes  de 
cerf  de.s  Crantons  n*êtajnrît  la  (|ue  comme  avertissement. 

Après  elle,  pour  que  la  maison  ne  fit  que  chanf:?er  de  bâtardise, 
le  dur  d'Anj^ouleme,  fils  naturel  de  Cbarïes  IX  vi  de  Marie  Tou- 
cbet,  en  prit  poi^session  :  bomme  étrange,  comme  il  y  en  eut  un  si 
gr:ind  nombre  aler^i,  ayant  du  prince  et  du  bandit,  aussi  bon  à  bi 
cour  que  parmi  les  liretaincs,  mais  disposé  surtout  h  comprendre 
ceux-ci,  et  a  ne  reconnaître  que  pour  leur  avanta^i^^e  Texcellente 
position  de  son  bôtel,  placé  au  caiTefour  de  lu  npi  Pavée^  de  la 
rtit'  Cuïlure  et  des  deux  imrtiès  de  la  rue  ile?^  Friuics-Bour^eois  : 
tt  Quand  ses  gens,  écrit  Tallciimnt  des  Réïiux,  lui  deman<îoient 
leurs  gages,  il  leur  ilisoit  :  «  Cest  h  vous  à  vous  pourvoir; 
«  quatre  rues  aboutissent  à  riiosïel  d'Angouicsme;  vous  6tes  en 
«  beau  lieu,  profitez-en  si  vous  voulez,  »  Il  fit  travailler  à  rbùtcl, 
et  j'ai  bien*peur  qull  n'ait  payé  en  cette  monuiiie 

Les  deux  ailes  sont  de  son  temps.  Ses  armt's,  qui  les  surmon- 
taient, ont  disparu  des  coi^niebes,  des  entablements  et  des  ]ubîstres. 
Le  style,  qui  se  raccorde  avec  le  reste,  bâti  pour  Diane,  nst 
curieux  k  étudier.  îl  paraît^  suivant  G.  Brire,  que  les  ^^rands 
pilastres  en^^^^és,  à  cbapiteaux  corintbiens,  dont  le  fût  se  pro- 
longe sur  to\ïte  lu  bautcur  du  bîitiment,  et  qui  furent  si  souvent 
imités,  notamment  par  Le  Muet  pour  l'bùtel  de  Mesmea^  dans  la 
rue  Sîiinte-Avoye,  ont  eu  lik  ïeur  premier  type. 

Aucun  signe  ne  rappelle  ici  M.  d'An^^ouléme  ;  mats  M,  de  Lamoî- 
^non^  C|uj,  du  reste,  le  méritait  bien  davanta^îe,  y  a  laissé  ses  ini- 
tiales sur  la  porte.  Il  ne  vint  dans  l'botel  qu'en  1684,  c'est-à-dire 
lon^temps^Aurès  la  date  inscrite  sur  Técusson,  La  veuve  du  duc 
d'An^oultî^jJ  l'avait  liabité  de  lonf^nies  année»  après  la  mort  de 
son  mari,  ydérobant  tleson  mieux  lu  folie  do  sa  ûlle,  madame  de 
Joyeuse,  Madame  de  La  Rofhe-Cîuyon  y  était  venue  aussi,  avec 
Bonserade,  son  poHe  suivnra,  et  tm  bomnie  «  qui,  ditTiUIomant, 
estent  accusé  de  fausse  monnaie.  »  t)n  conçoit  qirayant  eu  de 
tels  Ilotes,  l'htHel  n^ait  retenu  que  le  nom  de  Lamoi^^mon^ 
comme  le  plus  digne. 

Une  tourelle  quailranj^ulaire  fait  saillie  au-deasus  ducaiTefour  où 
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M.  d'Angoulôme  envoyait  ies  laquais  se  payer  de  leurs  g^iges  ^ 
le  passant.  Elle  n'a  pas  la  grâce  de  relie  que  nous  avons  vue  plhtfV . 
has,  à  l'angle  de  la  rue  Vieille-du -Temple;  elle  est  d'une  solidité  . 
hardie  plutôt  qu'élégante  ot,  par  là,  ressemî?le  assez  à  J'une  dei' 
dernières  qui  restent,  la  tourelle  en  encorbellement  du  ^tii^de-l^  ' 
rue  des  Lions  et  de  la  rue  Neuve-Saint-Patd;  feontempofiânfcf  dH»- 
premières  constructions  qui  prirent  la  plftoe  des  jardiià  â4*iihùte} 
de  Charles  V.  \'  .       -     '  ^^^ 

J'ai  dit  (juo  c'était  une  des  dernières  ;  en  effet,  quand,  après  celfes 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  nous  vous  en  aurons  tignalé  une 
au  coin  des  rues  du  Temple  et  de  SAiNTE-CRoix-DE-LA-BiteTON- 
XERIE ,  deux  ou  trois  autres  qui  se  voient  rue  HauTEFEUILLE  ,  si 
singulièrement  privilégiée  pour  ces  sortes  de  constructions,  puis 
une  autre  encore  dans  le  même  voisinage,  au  coin  des  rues  Larrey 
et  DE  l'École-de-Médecine,  je  crois  que  nous  n'en  aurons  plus 
une  seule  à  montrer. 

J'étais  au  Marais,  j'y  reviens  pour  vous  faire  voir,  au  numéro  162 
de  la  rue  Saint- Antoine ,  le  curieux  passage  Satnt-Pjerre  ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  prison  de  la  Grange- Saint- Éloi.  En  se 
dirigeant  vers  la  rue  Saint-Paul,  il  traverse  une  partie  des  anciens 
charniers  du  môme  nom,  longue  galerie  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  environ,  étayée  de  solides  contre-forts,  couverte  d'une  voûte 
en  bois  à  panneaux  et  sous  laquelle  il  me  semble  voir  se  promener 
les  ombres  de  Rabelais  et  du  Masque  de  fer,  enterrés  tous  deux 
dans  le  cimetière,  dont  ceci  est  le  reste  :  l'un,  après  avoir  caché 
le  secret  de  son  œuvre,  l'autre  sans  avoir  pu  dire  le  mystère  de 
sa  vie.  • 

Dans  un  autre  passage  voisin  de  celui-ci,  le  passage  Charlemagne, 
se  dérobent  d'autres  ruines,  celles  de  I'hotel  de  Gra ville,  dont 
riiisloire,  qui  commence  à  Hugues  Aubryot,  fondateur  de  la  Bas- 
tille, et  finit  aux  Jésuites,  fournirait  tout  un  volume   des  plus 
sinistres.    Après  Aubryot ,  Louis  d'Orléans,  l'assassiné  do  la  rue 
Barbette,  en  avait  fait  un  de  ses  scljours.  Il  y  avait  créé  l'ordre 
du  Porc^Épic,  dont  son  petit-fils  Louis  XII  garda  la  devise.  En- 
suite vinrent  J.  de  Montaigu,  le  connétable  de  Riûhemont,  les 
d'Estouteville,  l'amiral  de   Graville,  le  connétable^  Montmo- 
rency, le  cardinal  de  Bourbon,  qui  Tacheta  de  la  veuve  de  ce  der- 
nier i)our  le  léguer  aux  Jésuites,  à  qui  il  resta  comme  une  utile 
dépendance  de  leur  collège,  aujourd'hui  le  lycée  Chaklemagne. 
l^iie  cour,  envahie  par  toutes  sortes  de  métiei*s,  dont  les  enseignes 
s*<i  sont  logées  jusque  dans  les  médaillons  que  portent  des  caria- 
tides du  seizième  siècle,  d'un  style  assez  étrange;  puis,  dans 
Sangle  à  gauche,  une  tourelle  servant  de  cage  d'escalier  ;  voilà 
^ut  ce  qui  en  a  pu  survivre. 
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La  maison  qufs  Phiubkkt  DkloiîME  s'était  batte  pour  kû-mém®, 
dans  la  rue  de  la  CHRisitiE,  avec  tout  ramour  d'un  architecte  pre- 
nant ses  aises,  n*&  pas  ^^té  l*eîUicoup  pîus  respectée.  lî  en  avait  Jlait 
mi  v...vrLM..  f]p.  coûâtmction  achevée.  Son  livre  des  Nouvvllm  Inven- 
îiû}i  a  b(UUr  Jô  propose  comme  exemple,  tant  pour  les  par- 

ties iciiift.  que  pour  collea  qu*il  avait  dessein  d'y  ajouter,  »  Et  en- 
corea,y  e$t-il  dit,  une  augtre  face  Irnij^ième  pour  un  corps  d'îiostel 
qull  déliberoit  faire  sur  le  devant  de  la  l'ue  de  la  Cerisaye,  u  Paris; 
estant  le  kiut  proposé  par  maniûje  d^exemple  et  pour  montrer 
comme  Vm  doit  appliquer  les  fenC^res  et  portes,  »  Les  parties 
construites  eont  prestiue  toutes  iiiijonrd'hui  comme  cclies  qu'il 
n'avait  fait  que  projeter.  Allez  au  numéro  ^^^  vous  n'y  trouverez, 
sur  un  maigre  débris  de  jardin ^  que  la  faî;-atio  d'un  arrière-corps 
de  logia.  La  seule  partie  intéressante  est  Tescalicr  à  vis,  en  pierres 
masiives,  construit  h  la  façon  de  celui  que  Delorme  avait  fuit  aux 
Tuileries,  et  dont  un  passasse  du  Moym  ds  purvmir  a  si  singu- 
lièrement constaté  la  célébrité  populaire» 

Une  autre  maison  de  la  fln  du  seizième  siècle  est  encore  h  voir 
dans  ce  quartier^  bien  que  des  remaniements  exigés  par  la  der- 
nière industrie  qui  s'en  est  emparée  Talent  maltraitée  cruellement. 
Elle  sa  trouve  au  numéro  14  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  H 
y  a  dix  ans  elle  était  presque  intacte,  son  jardin  même  existait  en 
partie,  avec-  aa  vieille  cbamiilîe  et  son  bassin  de  plomb  en  bémi- 
cycle.  Tout  y  parlait  du  temps  qui  Tavait  vu  bâtir  :  sa  façade  en 
briques,  encadrée  par  de  longs  cordons  de  pierres  saillantes,  les 
nie  lie  6  rondes  disposées  çà  et  là  comme  pour  recevoir  les  bustes 
de  Henri  HT  et  de  GabricUe,  Aussi,  quand  on  vous  disait  que  cette 
«  dame  de  beauté  »  Tavait  habitée  longtemps,  vous  n*en  pouviez 
pas  douter.  La  maison  était  un  cadre  qui  semblait  attendre  sa  gra- 
cieuse figure.  Je  jurerais  pourtant  qu'elle  n'y  vint  jamais.  Le  seul 
habitant  reconnu  pai  l'histoire,  dont  la  présence  y  fut  certaine^  est 
Barras;  son  ûîs  même,  si  je  ne  me  trompe»  en  est  encore  le  pro- 
priétalre* 

U  en  eat  deGahrielle  comme  de  la  reine  Blanche.  Leur  popularité 
ôit  la  même  pour  des  motifs  bien  différents.  Une  maison  a-t-clle 
quelque  gotlûque  apimrence,  on  y  loge  h  mure  de  saint  Louis; 
est-ce  un  h6tel  de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commencement 
du  dix-sepUé^e,  «  dont  vous  voyez  dlcl  que  les  murs  sont  rougis  «, 
comme  dit  THorace  de  VÉcok  dus  Femmes  ^  on  no  manque  |ias 
d'y  installer  Gnbrielle.  Elle  eut  de  nombreux  domtrincs^  et  la 
France  en  patit.  Sa  popularité  les  multiplie  encore  :  elle  lui 
donne j  pai'  exemple,  au  pied  de  Montmartre  le  Chateau*Rouge,  où 
peut'iMre  elle  n'nlla  jamais,  et  dont  l'existence  ne  commence  vrai- 
ment peur  rhistoire   qu'à  la  journée  funeste  de  la  reddition  do 
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Paris  en  1814.  Dans  la  rue  du  Four-Saint-Germajn,  antre  babita^ 
tion  dont  on  la  gratifie  sans  preuve  meilleure  ;  RUE  des  Gratoxxiers;  "' 
de  mémo  :  un  des  parents  (}e  mademoisello  d'Estréo.y.^fii  bâtir      * 
peut-être  la  maison  qui  porte  le  numéro  69,  et  dont  quetqtiea  par»    • 
lies  sont  évidemment  de  Tépoipic  de  Henri  III,  mais  rien  lie  pl^^lH^O      * 
quelle-même  y  ait  logé.  i'  *-     •       ' 

Pour  les  maisons  dites  de  François  P^,  Te  doute  n'est  pas  àataat 
permis.  Sa  marque  s'y  trouve  toujours;  cherchez,  vouayd&ou-  ''. 
Threz  en  quelque  coin  une  salamandre,  qui  vous  prouvera  «u'il  y  a 
passé.  La  maison  charmante  qui  a  donné  son  nom  au  qttmér  des 
Champs-Elysées,  où  on  l'apporta,  pierre  à  pierre,  de  Moret  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  en  1827,  est  signée  ainsi  de  l'irrécusable 
emblème.  Il  faut  de  bons  yeux  pour  le  voir.  Il  n'est  ni  dans  la 
frise,  où  se  déroule  si  délicatement  une  scène  de  vendanges,  ni 
dans  les  médaillons,  ni  sur  les  montants  si  déliés  qui  divisent  les 
ouvertures ,  mais  au-dessus  d'une  petite  porte,  derrière  la  maison. 
La  salamandre  de  pierre  qui  orne  encore  la  porte  de  l'une  des 
très-rares  maisons  restées  debout  dans  la  rue  de  l'Hirondelle  est 
beaucoup  plu^ visible.  C'est  le  dernier  débris  de  l'hôtel  galant  que 
François  I*'  avait  fait  bâtir  et  parer  pour  la  duchesse  d'Etampes, 
avec  tout  le  soin  d'un  amour  en  sa  Qeur.  Du  temps  de  Sainte-Foix, 
il  était  déjà  odieusement  dégradé  :  le  cabinet  do  bains  do  la  du- 
chesse servait  d'écurie,  et  un  cha])elier  avait  son  établi  dans  la 
chambre  à  coucher  du  roi  ;  mais,  un  siècle  auparavant,  Sauvai  en 
avait  pu  admirer  encore  tout  le  luxe  amoureux,  c  Les  murs,  dit-il 
dans  les  Galanteries  des  rois  de  France^  sont  couverts  de  tant  d'or- 
nements et  si  finis ,  qu'il  paroit  bien  que  c'estoit  un  petit  palais 
(l'amour,  ou  la  maison  des  menus  plaisirs  de  François  I^^.  • 

L'HOTEL  d'Hercule,  beaucoup  plus  vaste,  et  qui  était  à  celui-ci 
ce  que  le  palais  est  à  la  petite  maison,  se  voyait  asses  près  de  lu, 
«ians  la  rue  des  Grands- Augustins.  François  I**"  ne  l'habita  que 
pendant  sa  jeunesse;  dès  la  première  année  de  son  règne,  il  en  fit 
•Ifm  au  chancelier  Duprat,  qui  l'embellit  et  l'agrandit  beaucoup. 
On  peut  en  apprécier  l'élégance  par  ce  (jui  subsiste  encore  aux 
numéros  3,  5  et  7. 

Presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  petit  bras  de  la  Seine,  au  bout 
de  l'ancienne  rue  de  Jérusalem  et  à  l'entrée  de  celle  de  Naza- 
reth ,  se  voit  une  arcade  au  cintre  hardi,  soutenue  par  des  con- 
soles éléjrantes,  ornée  à  la  clef  de  voûte  de  figures  d'un  très-bon 
travail,  et  dans  les  pendentifs  de  deux  figures  du  meilleur  style, 
qui  mériterait  d'être  plus  connue  ;  la  fenêtre  qui  est  au-dessus  n'a 
l        i»as  moins  de  grâce.  On  parle  de  Jean  Goujon  pour  les  sculptures, 
1       nuiis  rien  n'est  moins  certain.  La  date  même  de  cette  élégante 
\       iraction  de  monument  n'est  pas  connue  :  pas  un  monogramme 
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lissant  croire  quû  dut  rattribuer  à  l'épnque  de  Henri  II,  pas  une 
"ftalamandre  permet  tant  d©  le  Caire  remonter  jusqu'à  Fmn<jois  I*'^ 

Je  n'eii  trtiuv^  iiuétine  non  plus  dans  la  va^ste  cour  de  îii  rue 
SAtHT-DESfts ,  n*  32«,  tini  pusse  pour  avoir  été  une  tlépendance 
cle  aG%  écuries,  et  qii*on  appelle  encore  pour  cela  Cour  du  Ror 
François.  Ce  fut  un  des  derniers  refuge  s  des  g;ueux%  une  des 
dernières  Cours  des  Miracîes.  Elle  en  a  faspect  misérable,  tout  y 
sent  le  bâillon,  les  murs  y  montrent  la  guenille,  A  la  tombée  da 
ha  nuit  »  Ift  porte  se  ferme  pour  ne  plus  s'ouvrir  que  d'un  quart. 
On  îie  peut  entrer  ou  sortir  que  de  profil.  C'est  une  pi'écaution 
prise  pour  que  les  locataires  ne  délogent  pas  sans  prévenir  :  une 
chaise  même  ne  passerait  pas. 

D'un  pareil  bouge  à  Ui  Préfecture  de  police  il  n'y  a.  qu\m  pas. 
L*ancienne  a  trop  complètement  disparu  et  la  nouvelle  n'est  pas 
assez  terminée  pour  que  j'y  trouve  quelque  chose  digne  de 
remarque.  Le  \ieil  hôtel,  qui  datait  en  grande  imrtie  du  président 
de  Verdun,  de  1620  à  1623,  avait  sa  curiosité.  Les  médaillons  de 
terre  cuite  incrustés  dans  les  façades  de  briques  étaient  intéres- 
sante pour  Tart,  On  ne  verra  les  pareils  qu'en  faisanf  le  voyage  du 
faubourg  Saint -Marceb  Au  coin  des  rues  Scipion  et  Fer-a- - 
Moulin,  dans  la  maison  qui  sert  aujourd'hui  h  ta  manutention  des 
hosiïîces,  une  cour,  la  princlixilCp  est  ornée  de  la  même  manière. 
Cinq  médatJlons  en  terre  cuite,  non  éraaillés  et  presque  tous 
frustes,  y  sont  encïiâssés  dans  la  muniille.  Avec  le  nom  de  Scipiûn 
laissé  à  la  maison,  c'est  tout  ce  qui  reste  du  somptueux  botel  que 
îe  riche  |jarUsan  Scipion  Sartlini  avait  fait  bîitir  sous  Henri  HL 

L'architecture  du  dix-septième  siècle  nous  offrira,  grâce  aux 
maisons  qui  subsistent  encore,  de  plus  nomhreux  spécimens,  On 
n*a  qu'à  choisir,  surtout  dans  le  Marais. 

Voici  d'abord  l'HOTEL  SuLLY,  rue  Saint-Antoine,  imposante  de- 
meure bâtie  par  Ducerceou ,  en  1624,  pour  Gallet  le  joueur,  et 
devenue,  peu  après  sa  ruîn&,  la  propriété  du  parcimonieiix  mi- 
nistre de  Henri  IV.  Les  inscriptions  <|ui  se  lisaient  sur  k  fa^^adc 
sont  eflacées.  Le  portail,  dont  Sauvai  disait  :  **  Il  est  étouffé  par 
deusT  pavillons  fort  g^ros  qui  mangent  la  face  du  logis  »,  a  chaugé 
d'aspect.  Aujourd'hui  une  galerie  à  deux  feni^lres  joint  Ic^  pavJl* 
Ions.  Un  riche  salon  existe  encore  au  premier  étage  du  bâtiment, 
entre  la  cour  et  le  jardin^  avec  ses  anciens  lambris  au  chiffre  de^ 
Sully  :  dans  une  autre  pièce  se  voit  un  fort  beau  pavé  en  mosaïquejH 
L'hùtel  Sully  appartint  ensuite  aux  Turgoi,  puis  aux  Boisgelin]^^ 
dont  il  porte  encore  le  nom   pour  la  plupart  des  personnes  du 
quartier, 

Plus  haut  à  droite,  en  remontant  vers  la  Bastille,  un  autre  bûtdJ 
l'aîné  de  celui-ci,  fut  aussi  construit  par  Ducercenu.  Il  est  aueoifi 
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de  la  rue  du  Petit-Musc  et  occupe  la  place  du  Séjour  royal ,  qui 
portait  le  même  nom  sous  Charles  VI.  Après  \fi  duc  de  Mayenne^,. 
pour  qui  Ducerccau  l'avait  construit ,  •  il  ^p^tçusa  aux  mains  de  la" 
famille  d'Orniesson.  C'est  aujourd'hui  la  peiislon  Favart. 

L'HOTEL  DE  Beauvats,  (lans  la  m^OmMue^*  au  numéro  72,  est 
d'une  consei-vatiou  plus  complète,  etqulimép^.  Toute  Tordon-* 
nance  de  ses  bâtiments,  dessinés  par  Lepaut^e^^t  curieuse.  Kestcft- 
licr  avec  colonnes  corinthiennes,  bas-reliefs,  armoiries  eL  balus-^ 
trades  formées  d'entrelacs  à  jour  ;  le  vestibule  décoré  de  colonnes, 
doriques  soutenant  des  trophées;  la  cour  ovale  avec  ^^  maca- 
rons et  ses  pilastres,  tout  y  respire  je  ne  sais  quelle  grandeur 
originale. 

li  fut  bâti  pour  madame  de  Beauvais,  dont  la  faveur  d'Anne 
d'Autriche  avait  fait  la  fortune,  d'où  vient  que  l'on  disait  qu'elle 
9Mni  pris  les  pierres  du  Louvre  pour  construire  sa  maison.  De  son 
ïïom  de  famille  elle  s'appelait  Bélier,  ce  qui  explique  les  tètes 
qu'on  voit  dans  lo  vestibule,  alternant  avec  des  mufles  de  lions. 

Derrière  cet  hôtel,  dans  la  rue  de  Jouy,  se  trouve  celui  que 
François  Mansard  constiiiisit  pour  le  duc  d'AuMONT,  dont  il 
garde  encore  le  nom.  L'abbé  Terray  le  posséda  plus  tard; 
ensuite  il  devint  une  mairie,  puis  une  pension.  Le  magnificiue 
plafond  où  Lebrun  avait  peint  l'apothéose  de  Romulus  n'existe 
plus ,  et  Ton  cherche  vainement  dans  le  jardin  la  Vénus  couchée 
qui  passait  jKDur  être  le  chef-d'œuvre  d'Anguier. 

Hâtons  le  pas,  car  par  ici  tout  nous  arrêterait.  Au  coin  de  la 
rue  Saint -Paul  et  du  quai,  voici  riiOTEL  DE  LA  Viedville,  déjà 
indiqué  en  1652  sur  le  plan  de  Gomboust,  et  qui  depuis  lors  n'a 
prestjue  i)as  changé  :  la  foime  de  son  balcon  sur  le  quai  pourrait 
lui  servir  de  date.  Un  peu  plus  haut,  vei*s  l'Arsenal,  n'oublions 
pas  I'hotel  Fieubet,  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  de  Le  Sueur  et  des 
tableaux  qu'il  y  avait  peints.  M.  le  comte  de  la  Vallette,  qui  a 
voulu  tirer  cette  triste  maison  de  son  délaissement,  s'y  est  pris 
avec  trop  de  somptuosité.  Obligé  de  couper  court  aux  travaux 
tn>p  coûteux,  il  n'en  a  fait  qu'une  mine  plus  enjolivée. 

En  revenant  au  cœur  du  Marais,  nous  trouvons  dans  la  rue 
DE  Thorigny  le  vaste  hôtel  bâti  en  1656  pour  Aubert ,  dont  le 
chiffre  se  voit  encore  sur  la  rampe  du  monumental  escalier.  Il 
s'était  enrichi  dans  la  gabelle,  ce  qui  fit  appliquer  à  sa  fastueuse 
maison  le  nom  d'IJôtel  Salé,  que  les  gens  du  Marais  lui  donnent 
encore.  L'amljassade  de  Venise  y  logea  quelques  années ,  ensuite 
\  vint  le  maréclial  de  Villeroy,  puis  M.  de  Juigné.  Aujourd'hui, 
c  e>t  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  dont  les  bâtisses 
scientifi(iues  encombrent  la  cour  et  le  jardin. 

Dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  en  face  du  marché  des  Blancs- 
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^ Manteaux;  se  voit  im  l^6teï  qui  fut  aussi  orcupi^t  lonprtemps  par  iml 
[ilmasade^  cejle  de  Hnflimue^  tVoi'i  lui  vi*>nt  l^noni  f|u*i]  a  giirrlïl^ 
[if?lùt  de  Biaatuilr  qm  l'iiVîîit  InH  UfiUr  à  ^lîmiids  fmm,  n'avait  fit) 

I  lui.  im^Hiser  le  sic*n.  €e  trtsst  t>as  unt*  |>rtmdf'  tienunn-t?,  mais  c'ê 

Wn  certainmt^nt  le  modéhi  deb=i  hahilatioiis  nir>>'e.nnes  \m  Uix-sj 
liàfne  »iède,  Liiilrû  k  maison  du  riche  nM^istrat  et  l'hôtel  dH 

Iprhice. 

L'HOTEL  DE  HocLàNDE  est  (rutî©  belle  conservation.  La  port©;) 

i«inNJ  que  les  ftrulptures  int(*ritnirP9  et  extérienies  du  portail,  sont 
intrirt*^3,  Ct5ta  stnil  serait  hettiicoup.  A  comhien  d'hdléb,  en  oftef , 
tie  reero-t'îl  que  la  poi-te^  menant  à  une  boutique  après  sï'ilrû 
ouverte  pour  tiu  iHdaiaî  C'est  tout  ce  qui  survit  de  la  belle  mai» 
aijn  du  maripus  de  !*HosptTAtj  à  Textr^^miti^  de  la  nie  duTempleJ 
vers  le  boulevard,  qui  prolongeait  par  son  étendue  la  perspectivi 

jflu  Jiifdin.  «  Le  marquis,  dit  l'Angiais  Lister,  qui  vint  le  voit! 

l«n  1096,  possède  un  fort  bel  hôtel  a  la  suite  duquel  est  un  grantf 

k Jardin  hordt^  d'espallei^,  de  tnnneltes  et  d'arceaux  de  verdure. 
Le  jardin  tîevint  le  Paphm  du  Directoire,  rhôteî  fut  pria  pftt*  le 
métiers,  et  la  porte  qui  reste,  avec  ses  deux  charmantes  slattie 
eu uc bées,  et  récussoti  au  nom  du  marquis  en  lettres  d'or,  dispa* 
raîtront  dans  quelques  jouî'fi  potiriaisHer  paisser  la  meTurbigo. 
A  Thûtel  Tallard,  rue  des  Eu lïmta- Rouges,  n"  9,  ce  n^ 
pas  lUie  porte  qui  reste ^  c*est  un  escalier  tout  entier,  du  phïs  gran^ 

f  style,  et  certainement  l'un  des  eîiefs-d'œuvre  de  Buîlet, 

L'HOTEL  d'Estrées  OU  CôRiîEiïON,  iiiG  Barbette,  a  moins  perdu 
SI  on  lui  a  pris  son  jardin,  il  a  ^^ardé  ses  magnifiques  ajjpûrtementsj 
qui^  délicatement  réparés,  l'ont  la  meilleure  figure  du  monde  ave 
leurs  trumeaux  ou  s*él>attent  des  jeux  d'enfants  qu'on  diraïl  é4 

^  Walteau  ou  de  Laiicrct^  et  que  rehaussent  des  liisoa  d'un  got 

*  parrait, 

L'JHOTEL  D*  Albhet,  ttll  miméro  5  de  la  rue  des  Francs-Bourgeoîi 
eât  plus  impassible  dans  sa  majesté  un  peu  massive.  On  dirai! 
que  sa  porte  no  s*e8t  pns  nuvertc  depuis  le  tenqvs  de  madame  d^ 
Maintenon,  et  Ton  s'attend  toujours  à  voir  fiaraître  sur  îe  larg 
balcon  quelque  IjcIIq  dame  avec  la  mante  et  la  liante  cornette, 
L'HOTEL  DE  CHALONâ-LlTXKMTiûUBO ,   rue  Geoffroy  ~  Lasnier, 
ji"  îî(î,  a  gard***  son  grand  atj*.  La  porte,  de  style  dix  -  sepUi^mfl 
siècle,  est  admirable  avec  sca  hauts  battants  et  ses  encacb'omenti 
Orn^s,  L'hôtel  hii-m<'me,  où  l 'appareil  en  lu'ïques  et  pierres  de  ti 
façade,  le  perron  h  <l(julde  rampe,  les  fentHres  avec  fj-onlons 
monogrammes  sentent  pî  liîon  leur  t^poque,  — In  fin  de  Henri  H 
ou  le  rùgni^  de  LniusXlTI»  —  est  d'un  tri^a-bel  aspect.  Par  contre 
l'HOTEi,  DK  HAiîi.AY^  daEs  Tancienno  ruo  d^Orléans,  est  abaalij 

,  «ient  méconnaissable. 
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Une  maison  dont  la  cotiservîition  importe  à  rhistoire  tle  la  sci-v 
ci<^t^*  polie  et  h  la  gloire  tl<^  Tesprit,  celle  fie  Ninon,  rue  des  Tour* 
Belles^  n"  23»  a  beaucoup  moins  souilert.  Elle  a  d'abord,  presque 
leule ,  gardé  m  grille  sur  le  rempart ,  niiifei  qu'on  disait  âtt  bon 
temjï«,  ¥ous  pouvoz  la  voir  imx  numéros  21  et  2?  du  bonlevariî 
Beautnarelmis.  l.*intérîe»r  rie  riiùteU  été  respecté  avec  une  iralAiH 
terie  dig'ne  dessouvenim  tjuVjn  y  conserve.  Les  macarons  en  cari  a-* 
tidei  du  tempâ  de  Mansard  y  font  toujours  Tomement  du  vestibule, 
le  boudoir  a  garde  les  peintures  de  son  plafond,  et  Tescalier  n*fi  fait 
qu'^hânger  sft  rampe  de  pierre  pour  une  rampe  de  bois.  «  Le  mé- 
daillon de  Louis  XIV,  dit  M.  Charles  Giraud.  est  encore  à  sa  plHce^ 
et  lêsdêfîréa  qu'ont  franchis  si  souvent  Molière,  Saint-Evremoiit^ 
La  Rochefoucauld,  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron  ^  et  tout 
les*  illustrer  du  siècle,  vous  pouvez  les  contempler  eUeuillés  par  la 
temps,  mais  en  leur  ordre  ancien^  et  conservés  avec  un  sentiment 
fort  honorable.  Le  salon  du  premier  étage  montre  encore  une 
splendide  décoration  tie  plafond  contemporaine  de  Ninon.  Elle  re- 
présente non  pas,  comme  on  Fa  imprimé,  \m^  assemhtée  de  djeiix^ 
mais  Apollon  entouré  des  netif  Muses,  et  peint  par  queltpie  élève 
de  Lebrun,  cfoîil  cet  ouvrage  rappelle  la  manière,  » 

Ce  n'^l  paâ  h  Thotel  db  Saint- Aiqnah,  au  bas  de  la  rue  du 
Temple,  qui!  faut  aller  pour  trouver  un  tel  respect  des  souvenirs* 
Tous  y  sont  bouleversés  gous  le  tohu-bohu  des  métier»  qui  û*f 
entassent.  Qui  se  rappellerait  M.  de  Mesmem,  comta  d'Avaux,  «i 
fler  de  la  construction  de  cette  Rrando  demeure ,  quo  Le  Muet  lut 
avait  i>our  ainsi  dire  improvisée  pendant  une  do  ses  ambassades, 
©t  qui  hn  valut  de  la  |>art  de  Voiture  une  lettre  si  flatleuset  Qui 
retrouverait  même  le  premier  dessin  de  Tbotel  avec  nen  grands 
pilastres  €?ngagés^  comme  à  T hôtel  l^mtd^^noh,  sous  les  étai^e» 
ajourés  qui  te  surplombent  î  Qui  croirait  qu'un  îles  plus  tins  cour* 
tïsans  de  Louis  XIV,  et  plus  lard  un  ministre  lie  Louis  XVÏ, 
M.  lie  Verr?ennes,  ont  passé  par-l?i t 

Ainsi  tout  îî'etface  ou  se  déplace.  On  était  palais,  on  devient 
usine;  on  était  hétel  de  marquis  ou  de  d«c,  on  pa<ise  hûtel  garni. 
Celui  du  maréchal  de  Clérambault,  ami  de  Smnt-Évreraoui,  eut 
cette  destinée  :  il  est  flevenu  ÏH'fkl  des  Bmpire:i,  au  numéro  II  de 
la  rue  du  Bouloi.  On  monte  aux  chambres  numérotées  fiar  le  même 
escalier,  dont  la  rampe  est  d'un  si  riche  travail ,  qui  conduisait 
jadis  aux  mai^nifiques  appartements, 

L*lioTEL  du  commanileur  DE  JkWi ,  bâti  par  Mansard ,  ru©  de 
Richelieu,  tout  près  de  relui  de  Lonvots,  chauïrea  i\p  mémo,  &ari8 
^'ardcrantanf  :  le  nom  d'HoTRL  de  Malhs,  donné  à  Thnlellerie  qui 
If»  remplatja,  y  Tut  le  seul  souvenir  du  commandeur,  si  fameux  j>en- 
dant  la  Frondi',  ipii  en  avait  ùte  h*  piemiei'  propriétaire. 
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t  L'HOTEL  (le  l'intendanfVouCATCT,  tlaûs  la  même  ruï»,  a  été  pliisl 
"heureux*  Ses  admirables  cheminées ,  ses  glaces,  ses  panneatuc  ai 
déikatoâ  domres  lui  sntit  rt-stc'S,  mais  qui  trouvoTis-nous  dans-' 
«es  pîns  bel iea  chambres?  Babin,  avec  ses  oriprauxclc  carnavni  et 
ges  friperies^  do  comediea  de*  ^ociiHé.  Par  nn  curieux  liasard,  on 
loue  des  costumeB  jie  théâtre  tlans  rhûiel  même  de  rintemlant 
maniaque,  dont  la  rohê  3e  chambre  et  le  bonnet  de  nuit,  célèbres 
dans  le  quartier ,  avaient  servi  à  Molière  pour  le  rôle  du  Malade 
imnginaire. 

MoLilcRE  était  f^on  voisin  lisse;:  procbe,  rue  Richelieu.  Il  f 
logeait,  quand  il  mourut,  en  face  de  la  rue  Viliedo,  et  non  pas 
dans  la  maison  du  passagb  Hulot,  comme  on  le  croit  diaprés 
une  inscription  qu'il  laudra  déplacer.  Son  propriétaire  était  le  tail- 
leur Baudelet,  dont  le  bis,  qui  fut  abbé,  aurait  certainement  donné 
ron;ié  k  l'Huteur  de  Tartufe^  s'il  avait  encore  vécu  lorsque  la  mai- 
sun  lui  revint.  Elle  a  été  complètement  rebâtie:  le  cuJottier  rjui 
occupe  le  rez-de-ctiaussée  fait  penser  à  Baudelet  le  tailleur,  mats 
rien  n'y  rappelle  Molière,  le  grand  bomme. 

Il  n'existe  par  ici  qu'une  maison,  encore  intacte,  où  il  ait  été 
pour  quelque  chose  :  c'est  la  maison  monumentale  de  LULU,  au  coin 
des  rues  Neuve-des-Pctits-Champs  et  Sainte-Anne.  Gittard  la  bâtit, 
telle  qu'elle  est  encore»  en  li>71,  grâce  à  onTie  mille  livres  prêtées 
par  Molière  au  musicien,  qui  ne  les  lui  rembom'sa  qu'en  ingrati- 
tude. Dans  l'imposte  de  la  l'enéti'c  du  premier  étage,  placée  au  mi- 
lieu de  la  façade  sur  la  rue  Sainte- Anne,  se  voient  encore,  sculp- 
tés en  pieri*e ,  plusieurs  attributs  qui  furent  renseigne  lyrique  da 
propriétaire. 

Lidli  se  reconnaît  là,  comme  on  reconnaît  Colbbst^  aux  cqu~ 
ienvres,  ses  armes  parlantes^  qui  s* enroulent  dans  les  chapiteaux  de 
la  maison  numéro  7  de  la  rue  du  Mail*  L'hôtel,  trop  restauré,  n'a 
guère  gardé  que  cet  emblème;  c'est  asseï  pour  y  ramener  le  sou- 
venir et  Vy  (îxcr.  Il  ne  reste  pas  beai;roup  plus  de  celui  d'un  autre 
ministre  des  finances,  D&>marest.  Sa  porte  géante,  un  des  chefs* 
d'çeuvre  du  meilleur  élùve  de  Mans^*u*d,  Lassurance^  sert  aujour- 
d'hui d'entrée  au  passage  des  Fanora^ia/s,  en  face  de  la  petite  rue 
Montmoiêncy. 

Pour  trouver  le  calme  de  î^ouvemra  mieux  conservés,  le  repos 
dcf*  ^ainei  mémoires  et  des  loy:is  mviolés,  il  faut  remonter  versi  le 
Marais,  s'en  aller  k  File  Saint -Louis  :  voir  sur  le  quai  d'Anjou,  nu-^ 
méro  17*  Thotel  Laijzun  ou  Pimodan,  q\n  avec  son  pi'opriétair 
actueï,   M*   le  hnron  Pichon,  a  res^iisi  tout  son  liasse  des  deu 
demiei*s  siècles;  tou^nr  li>  ^^uai  rîi-s  lalcnns,  t^ur  le  soir,  a  rbeur 
ou  il  était  de  mode  de  s'y  promener  sons  Louis  XJII  ;  s'arrêter  i 
la  pointe  de  l'île  sur  remjdacement  du  préau  de  raOTEL  BeetqK^J 
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ViLLf^ïs,  qui  Servait  aux  ébftta  des  basocfai^îiB  de  In  Conr  <i^8  Aîilcs, 
vei-s  la  fin  ûù  Louis  XV;  contempler  qncïqiies  instants  radmi- 
rabh?  vue  qui  se  déploie  vers  le  cimAuent  de  lu  Marne,  et  que 
Tallenaant,  dans  son  enthoiisiaRme,  crjtnpare  à  rentrée  du  Bos- 
phore; iniis,  fipréB  ce  ctjup  d'ceiU  d'apper  discrètement  à  ViioTBL 
Lambeht,  où  tant  d'autres  souvenirs^  lnHt  d'autres  merveilles 
TOUS  accueiUemnt  au  seuil 

Voltaire  l'habila,  comme  vous  savez,  avi?c  madame  dà  Châteletj 
son  Emilie:  il  eut  pour  calnnet  te  salon  charmant  olj  ^^  Sueur 
*4tait  peint  cet  admimble  tableau  û\A potion  ei  des  Musr$  qui, 
ttânspofté  de  la  muraille  sur  la  toile,  est  aujourd'hui  au  Louvre; 
il  s'émerveilla,  comme  tout  le  monde,  du  faste  intelligent  déployé 
par  le  président  Lambert  de  Thorigny  dans  rentrepriso  de  cette 
belle  demeure,  où  Varchilecte  Le  Vau  le  servit  si  bien  ;  il  applaudit 
au  talent  de  Lebrun,  il  admira  le  génie  de  Le  Sueur,  et,  heureux 
de  jouir  de  ces  merveilles,  il  en  parla  mieux  que  personne,  a  C'est, 
dit-il  dans  une  lettre  à  Frédéric,  un  hôtel  bâti  par  un  des  plus 
gmnds  arthitectes  de  France,  et  peint  par  Lebnm  et  Le  Sueur, 
C'est  une  maison  faite  pour  un  souverain  tiui  serait  philosophe. 
Elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris  qui  est  éloigné 
de  tout,  c>st  ce  qui  (ait  qu*on  a  pour  deux  cent  mille  francs  ce 
qui  a  coûté  deux  millions  à  bâtir  et  à  orner  : 

Le  Sneaif  Le  Braui  cea  iUiutr^i  Apellê«^ 

Cc«  rivaajç  de  Tantiquité, 
0»t  en  o«  lieu  cbanuant  ùiaU  la  beauté 

De  leiirs  pâinturet  iaimortidlei* 

Ajoutez  à  ces  quelques  mots  un  souvenir  pour  les  fînancieri 
Dtipin  et  Delahaye,  qui  vinrent  ù  Tbotel  Lambert  après  mailame 
du  Châtelet  ;  rappelez-vous  que  M.  de  Montalivet  l'habita  sous  TEm- 
pire,  que  pendant  ta  Restauration  il  devint  un  des  magasins  de 
Tadministration  des  lits  militaires,  et  ne  fut  arraché  à  cette  desti- 
nation indigne  que  lorsque  la  princesse  Czartoriska,  (jui  le  possède 
encore,  en  eut  fait  l 'acquisition  :  vous  aurez  le  résumé  à  peu  près 
complet  de  Thistoire  de  l'hôtel  Lambert* 

De  Tautrc  cété  de  la  Seine,  presque  u  la  descente  du  quai  de  la 
Toumelb?,  on  trouve  deux  vieilles  maisons  qui  se  distinguent  au 
premier  coup  d'o&iî  par  rinscrfption  sur  marbre  noir,  avec  lettres 
d*oiv  qui  se  lit  au-dessus  de  leur  porte»  L'une  est  Tuotfx  du 
CI  -  DE^'ANT  PRÉsmENT  RoLLAND,  le  mi*^me  (pii  fut  un  ennemi  si 
acharné  des  jésuites  au  dernier  siècle  ;  l'autre  est  1' hôtel  ci-devakT 
DE  Nesmond*  11  fut  le  premier,  selon  Saint-Simon,  qui  se  donna 
la  vanité  de  cette  sorte  <rinscription  liminaire;  il  sem  Tun  des 
derniers  ^ui  Talent  conservée.  Madame  de  Kesmond  était  tille  de 


14 


TABÎS.    —  L.\  SCIENCE 


madame  d#  Mimmion,  qui  avait  établi  sur  1b  mérae  quai  ilîie 
comînuiwuté  de  religieuseé ,  d  où  lui  TÎîit  le  nom  de  qtiai  dee 

Si  a(>Uâ  montons  vei^.Jes  hîiateurâ  de  la  moivtagtie  Samte- 
Genaviève,  nous  trouvoiis  même  au  bas  et  sur  le  versant  des  sou- 
venirs en  fûule. 

Dans  la  RUE  GAtANDB^  aux  numéro»  3, 12,  27,31,  et  surtout  mi 
wimém  13 f  dont  la  nmrgelle  de  puits  h  tète  de  monstre  est  d'un 
beau  style,  voici  des  maiâonîî  qui  semblent  contem})orainËâ  dt^ 
études  que  Dante  suivit  près  de  là^  sous  Sigier^  dans  la  rue  du 
Fouarre.  L'ancienne  École  de  ilédeciue  et  de  Chirurgie  a  laissé^ 
me  de  la  Bûcberîe,  quelques  débris  de  sa  grande  salle  et  m 
rotonde  rebâties  sous  Louts  XV. 

Il  y  manque  rinscription  Consilia  manuqiiê  :  elle  se  retrouve  sm 
l'aoselgne  du  Figaro  de  Bsauinarchais. 

L^ancienue  rue  des  Rats»  qui  est  auprès,  doit  sou  nouveau  nom 
d^HoTEX-CoLBERT  à  uue  Toaisou  fort  curieuse,  mais  où  rien  ne 
prouve,  quoi  qu'en  dise  rinscription  de  laporte^  que  jamais  Gojbert 
y  mi  été  pour  quelque  chose.  De  son  temps  1  bot  et  était  habité 
par  \%  maître  des  comptes  Goret  de  Saint-Martin,  pour  qui  Thibault 
Poiss^ït  aculpta,  en  bas-reliefs  assez  lourds,  les  fi^^ures  d'A^ioUon 
et  des  Muses  qui  se  voient  encore  entre  les  croisées  dt»  Lï  cour. 

Atteignons  le  sommet  delà  montagne;  T histoire  y  foisonne^ 
surtout  dans  la  rue  Neuve-Saint-Êtienne,  où  Descahtes  vécul,  où 
mourut  Pascal,  où  Rollin  avait  son  ennituge  d'historien  anacho- 
rète, où  madame  RoLANi>  fut  *?levée,  au  numéro  6,  dans  le  couvent 
des  Au^stines;  où  Bernardin  de  Saint -Pierre  étudia,  pen- 
ché sur  sa  fenêtre,  le  monde  dans  un  fraisier.  Quelques  restes  de 
rhabitatioïi  de  Rollin,  avec  un  distique  latin  au-dessus  de  l'une  des 
portes  de  intérieur,  quelques  débris  du  jardin,  qu'il  aimait  tant 
et  dont  il  a  si  bien  parié,  subsistent  encnre  au  numéro  30*  *  Je 
comjnence  k  sentir  et  à  aimer  plus  que  jamais,  écrivait-il  en  1697  I 
son  ami  Le  Pelletier,  les  plaisirs  de  la  vie  rustique,  depuis  que 
j*ai  un  petit  jarilin  qui  me  tient  lieu  de  maison  de  campoi^ne  et  qui 
c^  l-tour  nioi  Fleurj  et  Villeneuve.  Je  n*ai  [joint  de  lon^^es  allées 
à  |>rrte  de  vue,  mais  deux  petites  seulement,  dont  Tune  me  porte 
de  Tombro  &ur  un  tjerccau  asse«  propre,  et  l'autre,  ex|Kïsée  au 
midj,  me  Piiurnit  iluafib^il  pendant  une  bonne  ]>artie  de  la  journée 
et  me  pruniet  beaucoup  de  fruits  pour  la  saison.  Un  petit  espalier 
couvert  de  cimj  abricotiers,  de  duc  ptkhei's,  fait  tout  mon  fruitier. 
J<î  n'ai  point  de  ruches  à  raicî,  mais  j*ai  le  plaisir  de  voir  tous  les 
jours  les  abeilles  voltiger  sur  les  fleurs  de  mes  arbres,  et,  atta- 
chées à  îcur  proie,  î^'ctii icltir  du  sue  qu'elles  eu  tiieiit  t^us  me 
îiure  aucun  tort.  Ma  joie  a* est  puuvtant  paâ  sana  iuquiéiude,  et 
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la  tendresse  quo  j*3j  ptmr  înoii  petit'espfiliei*  et  pour  quelques 
«Billels  lïie  £ïit  craindre  pour  eux  le  Croid  de  U  nuit  que  Je  tio  sea- 
tirais  pas  tans  cda.  » 

Dans  lis  qttsrtier  du  l^uxiemboui^  el  des  Écoles,  nous  trouY$)QB 
iD€iïfe  plus  d'une  habitation  turieuse  ou  célèbre.  Dana  là  JEtie 
8M0t-BÊn<)ît  ^  dont  ii  ne  reste  qu'un  tronçon^  void^  au  nttméf^â, 
la  nmlson  occupé e  iJ  y  a  c<?iit  ans  par  Desmakteaox:,  f^^ravétir  dti 
peintre  Boucher,  qui  fit  i>ouf  lui  la  décoration  d'un^  chambre 
entière ,  où  le  temps  n'a  pas  flétri  une  fleur  ni  fané  un  ruban  de 
toute  hk  Bergerie. 

Rue  de  VAtîOiHARD»  au  nwnéro  125,  c'eRt-ii-dii-e  à  Textré- 
ittité^  au  Gain  du  Ixjulevard  Montjmrnasse,  est  une  mati^on  du 
dix-9eplièlll0  âiècle ,  appelée*  je  ne  sai&  pourquoi  ^  daaM  le  quartier^ 
HOTEL  DE  TCîHEïDft::,  qui  doit  être  celle  où  madame  de  Main  tenon 
élevâtes  jiremiers  bâtards  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Moa- 
ICBpiii.  Madame  dt*  St*vi^é,  qui  parle  de  cette  reti^îiite  balut^e  plus 
tÊné  paf  le  marquis  de  Plelo,  dit  qu'elle  étxiit  dans  Ja  rue  de  Vau> 
gix«fd  bien  au  delà  de  rbâtel  de  madahe^  de  La  FjkverxF.  Celui-ci 
«Kiste  encore  au  coin  de  la  rue  Ferou,  avec  toute  sa  belk  appa- 
feoce  d  autrefoig,  et  n*ayant  guère  perdu  qu*ujie  imrtie  de  son 
jardin,  ou  plutôt  de  son  parc,  onu5  aïors  des  plus  belles  sciili>- 
turet  d'ÉtieTine  Le  Hongre,  «  Le  jardin  de  madame  de  La  Fayette 
est  la  plu«  JoUe  chose  du  monde,  écrit  mailame  de  S^vi^if^  le 
3fï  mai  1672,  tout  <.^st  llcuri,  tout  est  parfumé;  nous  y  i^assuns 
bien  des  soin^cs,  car  la  ]>cjuvre  femme  n'ose  aller  en  carrosse.  » 

Dans  bi  rue  de  Touraou,  voici  I'hotel  de  l'Empereur  Josep», 
«m  ce  prmce»  qui  n'aimait  à  voyager  que  d'auberge  en  auberge, 
diaecnâit  quaml  il  vint  voir  sa  î=oeur  Marie  -  Antoinette  ;  puis 
tmxXTM.  NiVESNAis,  bâti  au  dix-buîtiênie  siècJc*,  à  la  place  de  celui 
du  mmrédïèl  d'Ancre,  et  construit  sans  élévation,  avec  des  maté* 
muge  îdffers^  de  peur  que  le  poids  ue  le  fît  enfonier  dans  les 
cûtacombes  qui  s'étendent  au-dessous.  Au  bout  de  la  rue  Cassette, 
je  trouve  Iiiotel  de  HmïSDAL,  dab^rd  de  Drissm^,  uji  des  mres 
qui  aient  ^i*dé  leur  marbre  i  lettres  d'or  au-dessus  de  la  jKirte, 
rt  toute  rétendue  de  leur  .jaidin,  A  l'entrée  des  hautc^s  cbarciiiles 
dont  la  rue  mOm^  s'ombraf^e  s'ouvre  une  belle  grille  datée  de  1704. 

Bi^E  G-LKANciÈRE  est  Ibôtel  bâti  sous  Louis  XIH,  par  Bobelim, 
pour  ré\it>que  de  Laon,  Bj^né  de  RieuX,  et  qui  fut  habité  ensuite 
par  un  des  créateurs  de  TOfiéra,  Je  nwtrquis  de  Sourdéjtc,  Il  a 
lîaj^dé  sa  prétentieuse  façade  à  longs  pjîasti-es  corinthiens  et  sa 
lôîi^ie  cour,  où  mafJemoiselle  Lecouvrcur  débuta  sur  un  théâtre 
uitïiriivtsé  en  comp^i^nie  de  débutants  comme  elle,  qui  s'étaient 
f<»rmés  daïis  rarrk're-boutique  d'vm  épicier  de  la  me  Férou 

Non  loin  de  la  est  la  maison  où  elle  vécut  quelques  aiiïtées 


^et      fl 


rrs 


PABIS.    —   LA   SCIENCE 


OÙ  elle  moiinit,  la  mi^me  qui  a^ait  vu  les  derniers  jours  de  Buclne, 
et  qui  fut  habitée  plus  IjwhI  par  mademotsetle  Clairon»  Ce  logis 
prédestiné  h  la  Tra^édj*^4»sl  I'iîutel  DE  Ram;  d^Argouges ,  an 
numéro  19  de  ïa  rue  Visconti,  autrefois  des  Mai-aisrSajnt-Germam, 
Rue  de  Bourgogne,  au  opin  de  la  me  Saint-Dominique,  se  trouve 
encore  un  souvenir  d'Adrienne  Lecouvreur,  mais  bien  plus  triste. 
C'est  là  que,  la  sépulture  lui  ayant  été  refusée,  elle  fut  portée  par 
quelques  amis^  et  enterrée  au  milieu  d'un  chantier  dont  la  placé 
est  occuïïée  aujourd'hui  par  Thùtel  Bérenger, 

Le^  mmsons  manquaient  alors  presque  entièrement  dans  cetto 
grenouillère^  ainsi  qu'on  appelait  ces  parages. 

On  n'y  voyait  friiére  que  TiioTEL  de  BotJRBON,  devenu  le  Palaist  du 
Coi-ps  léînslatif.  et  l'HOTEL  L^ssay,  dont  on  a  fait  celui  de  k  Pré- 
sidence. On  sait  quelle  en  est  lélégance  et  la  grâce.  M»  de  Lfissaj, 
s'il  faut  croire  ce  que  dit  Voltaire  dans  une  note  du  Temple  du 
Goû!,  en  avait  lui-mt^me  dessiné  les  plans.  Il  a  créé  une  merveille» 
qui  n'a  son  é^le  ni  parmi  les  jolies  maisons  du  même  temps, 
m\  quartier  CoQLTiLuiiRE  etCoQ-HÉROK,  tels  que  rnoTELTHOT- 
>"AlïD,où  Ton  a  placé  la  Caisse  d'éparj^me.  ni  m^'-me  parmi  les  logis 
galants  dont  le  rempart  commençait  à  se  horder,  surtout  vers  la 
Grange -Batelière,  depuis  I'botel  CnoisEUt,  où  loge  Fadministï»- 
tion  de  l'Opéra,  jusqu'à  l'HOTEL  deBrancas,  dont  le  rez*de-chauâ- 
Bée  servit  si  longtemps  au  café  de  Paris,  pendant  que  lord  Seymour 
habitait  le  premier  étage, 

Aprà  l'hôtel  Lassay,  je  ne  vois  que  le  Pavillok  de  Hanovre, 
autre  bijou  charmant,  auquel  notre  époque  a  par  malheur  donné 
radieux  cadre  des  bâtisses  qui  Tétouffent.  Où  est  le  temps  de  sa 
rîanle  nouveauté^  quîfcid  Chevotet  le  bâtit  pour  le  marécbaj-duc. 
avec  rangent  grapillé  dans  la  fruerre  »Ui  Hanovre,  dont  il  a  gardé 
le  nom!  Il  était  seul  alors^  bien  à  l'aise  et  tî^tiiîé  sur  ce  coin  du 
boulevard,  sans  que  rien  fîvuât  la  persijective  de  ses  salons; 
d  affrauA#«*  mansardes  ne  récmsaient  pas  i  si  d'un  côté  il  domi- 
nait le  iHjuJevard,  de  l'autre  il  était  de  plain-pied  avec  Tadmi- 
rahle  jardin  de  Thothl  Richeliku,  et  comme  gardiens  de  marbre 
il  avait,  h  sa  porte,  k$  DeuT  Eiclavei  de  Michel- Ange. 

Ce  pavillon  est,  je  le  répète,  le  module  des  constructions  ga- 
lantes dont  était  plein  le  Paris  du  dix-huitiil^me  siècle,  tl  y  en  tv«t 
partout.  Au  fauhour-:  Saint-Germitin,  RtrE  DE  VaREîOŒS,  n**  78, 
tout  près  de  ces  vastes  hôtels,  qui  ne  sont  pas  moins  que  des  pa- 
lais, le  Restent  avait  fait  batir,  pour  la  comédienne  Desmares^  une 
sifi-di»«nt  petite  maison  qui  fut  assez  gmiide  pour  contenir  ensuite 

"Finistère  du  C'Ommerce,  Celle  du  comte  d'Artois,  qui  devin: 
lard  une  pension,  san«%  rîen  perdre  de  ses  laralifis  sculptés  et 
teintures  Ù%  tes  pblonds,  était  au  numéro  20  du  boulevard 
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f  ontpaninase*  aux  antipodes  (la  boulevard  du  Temple  »  où  k  môme 
Âlte&se  s*était  fait  construire  le  jeu  de  Jiaume  dans  lequel  loge 
le  Tfufdire-Déjazet. 

Au  faubourg  Saint-HoTïoré ,  entre  autes  réduits  cuquets,  h\U 
saut  contraste  par  Iciu'  élégance  avec  les  grandes  deme  lires,  dont 
l'AmbasBade  d'Angleterre  .  étabîio  dans  rancien  hôtel  Ciîaeost^ 
nous  représente  le  type,  on  distinguait  le  Pavillon  Beaujon,  où 
le  peintre  Gudin  a  fait  un  peu  oublier  T homme  d'argent  qui  T avait 
bâti. 

Beaujoû  était  venu  là,  faligiié  du  palais,  devenu  TÉlybée,  qu'il 
avait  acquis  de  la  succession  de  madame  de  Pompadour,  et  dans 
lequel  le  luxo  de  cette  favorite  ne  s'élait  pas  trouvé  trop  au  large. 
Son  marit  M.  d'Etiolés,  vivait  plus  modestemimt,  mais  non  sans 
éléffance,  avec  sa  mailresse,  mademoiselle  Haime,  dans  un  liotel 
de  la  rue  du  Sentier,  n*»  24^  qui  a  gardé  un  beau  balcon  sur  ta 
cour  et  un  joli  salon  orné  de  peintures  qu'on  croit  de  Fragonard, 
On  y  voyait  aussi  deux  belles  fontaines  avec  vasques  de  marbre* 
Le  riche  amateur  M,  Double  les  a  fait  transporter  dans  son  hôtel  de 
la  rue  Louis-le-Grand,  n*  9,  où  l'on  avait  déjà  posé,  pour  lui,  une 
admirable  rampe  enlevée  à  T hôtel  de  Samuel  Bernard  ou  de 
BotiLAJHVJLUE&s,  qui  s'est  perdu,  comme  ou  sait,  dans  rétablisse- 
ment des  message  ri  es  de  la  rue  Notre-Dame-des-Yictoires.  C'est 
en  suivant  cette  rampe  qu'on  arrive  chez  M.  Double,  au  salon  qu'il 
a  meublé  avec  les  meubïes  mômes  de  Marie-Antoinette. 

Ce  nom  nous  transporte  en  pleine  révolution  ■.  restons-jr  pour 
gliner  encore  des  souveniï^,  depuis  le  temps  de  Voltaire  et  Rous- 
seau, dont  les  écrits  la  portaient  en  germe,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Terreur. 

Vous  conn&issez  tous  la  maison  de  VoltaikBi  à  l'angle  de  la  rue 
dt!  Beaunè  ei  du  quai  dont  il  est  devenu  le  parrain.  C'est  au  pre- 
mier étage  qull  mourttl,  chez  son  ami  le  mîir<iuis  de  Villette,  dans 
un  appartement  qui  resta  fermé  jusque  sous  T Empire,  On  en  pro- 
fita, pendant  la  Terreur,  pour  y  cacher,  sous  la  sauvegarde  du 
souvenir  de  Voltaire,  qui!  des  prêtres  ! 

Le  nom  d'une  rue  nous  dit  aussi  où  vécut  J;-J,  Bousseau,  Ters 
la  fin  de  sa  vie.  Une  autre,  la  rue  Grenelle-Saint-lfonoré,  pourrait 
encore  nous  parler  de  lui.  Il  y  habita ,  dans  les  premiers  temps  dû 
sa  liaison  avee  Thérèse,  à  Thûtel  de  Languedoc,  en  face  de  la 
rue  desDeux-Êcus,  un  petit  logement  où  l'on  montrait  encore, 
cinquante  ans  plus  tard,  le  vmuiaê  de  la  porte  à  travers  laquelle 
il  groj^ait  ;  »  iy  suis^  »  mais  plus  souvent  :  «  Je  n'y  suis  pas.  » 

Après  CCS  deux  hommes,  qui  préparèrent  la  Révolution  et  qui 
l'amenèrent,  cherchons  dans  Paris  quelques-uns  de  ceux  qui  en 
furent  plus  ou  moins  les  instruments.  Voyons  d'abord  l'un  des 
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cHWparses  de  l'aiajro  du  C^ier,  CjkOUosTSO.  Il  habitait  tiîs  ap|>sr- 
temcnt  de  riiotel;  ericorç  debout  dans  le  Marais,  a0  OiiN  de  hK 
BîïB  Saint -Claude  trr  ©u  boulevakd.  Le  mai-quta  d'Orrillé, 
(i:endre  du  caf^iUme  de  vaisse^iu  M.  deChEvigny,  qui  avait  bâti 
r  hôtel ,  ôtait  son  propriétaire.  On  j  garda  un  ion  g  souvenir  4e 
Cttgliostro.  Les  ineublr?s  de  l'apimtement  qu'il  occupait  ne  fiirent 
vendus  qu'en  1610,  Il  y  a  vingt  îins  environ,  comme  on  faisait  des 
travaux  dans  le  jardin,  deux  cadavres  y  furent  déteiTés,  ^iMl^ 
une  enquête  minutieuse,  on  ne  put  savoir  pourquoi  i!s  étaient  IL 
Cagliostro,  en  paisant  p»r  ici,  avait  dû  y  laisser  un  mystère. 

Le  duc  d'Orléans,  ce  grand  conspiiiaAeur  d«  la  Bévolutien,  siurit 
avec  ses  intri^oies  dans  TtiOXEL  DE  LA  CiianceI.I.£Rlë  ,  rue  dô 
Valois,  n*^  6,  où  le  Ct^nsUlutîùnn^i,  qui  ne  Tait  plus  de  révolutions,. 
Ta  remplttcé*  Robespierre  n'a  laissé  de  traces  nulle  imrt.  La  maison 
du  menuisier  Dupïay,  rue  Sfjint-Honoré,  où  il  logeait,  a  été  dé- 
molie pour  la  rue  DufîboL  Celle  de  Ma£AT  exi^e  encoi'e  rue  de 
rÊcole-de-Médecine,  n**  30,  avec  rappartement  complet  de  VÂmi 
du  peuple^  les  deux  clîainbrcs,  le  cabinet  de  b;iin  et  les  fenêtres 
à  jîuillotme. 

Les  hôtels  du  temps  de  rEmpire  sont  nombreux ,  mais  sans 
ai  trait  bbiorique.  L*histoire  alors  n'était  pas  dans  Paris/ Citons 
pourtant  I'jjotel  de  l^Infaxtado,  bâti  pour  le  ministre  M,  de  Saint- 
Florentin,  piirrain  de  la  rue  où  il  se  trouve,  habité  ensuite  par  le 
grand  d'Espagne  dont  il  porte  le  nom,  puis  par  M.  de  Tidleyrand, 
qui,  en  I@I4,  y  logea  l'empereur  Alexandre. 

Un  auti^e,  ftUK  souvenirs  ainisties,  où  Ffïuehé  et  Savary  cachè- 
rent les  mystères  de  leur  police,  dans  les  appartements  des  Créqui^ 
des  Laïuun  et  des  M  axa  ri  n,  exista  jusqu'en  lti49 ,  sur  le  Quai 
MalaqcJais*  L'École  des  Beaux-Ârts  Ta  fait  jeter  par  terre,  pour 
s'agrandir,  du  coté  de  1&  Seine,  Il  est  peu  regrettable.   ' 

Soîi  voisin,  au  n^  17^  le  serait  davantage  :  il  a  une  très-curieuse 
et  multiple  histoire  î  Peu  de  temps  uprdB  que  le  fînaneier  La  Baîi- 
nière  l'eut  construit,  la  veuve  de  Charles  1^'  F  habita;  puis,  sous 
les  plafonds  peints  par  Lebrun,  l'élégante  Marianne  Mancini,  du- 
cli^se  de  Boaiîlon  ,  y  tmt  cour  pléniére  d^espril  et  de  nmlice 
arec  La  Fare,  Chauîieu  et  La  Fontaine* 

Nous  nous  arrêterons,  ne  pouviint  mieux  flnir^  sur  ce  souvenir 
littciûiro  que  rien  n'a, pu  souiîler  ni  faire  disparaître  dans  cette 
omison  où  t»nt  de  gens,  et  tant  de  choses ,  même  Tocti'oi  muni* 
uqml|  ont  pûssé,  *^^PMf^  P^és  de  deuJ£  siècles» 
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L'Institut  est  «ne  des  créations  les  phu  gflorieuses  de  k  Réfo* 
latkm',  une  chose  tout  à  &it  propre  à  la  France.  Plusieurs  psys  est 
des  axatidémies  qal  peurent  rivaliser  avec  les  nàtres  par  TiHustra- 
tion  des  x>erBonne8  qui  les  composent  et  par  l'importance  de  leoni 
travaux;  la  France  seule  a  un  Institut,  où  tous  les  efforts  de  resprit 
humain  sont  comme  liés  en  faisceau,  où  le  poète,  le  phâimpiie, 
rhistorien,  le  pfeûlologue,  le  critique,  le  mathématicien,  ie  fkytk^ 
cien,  l'aslronome,  le  naturaliste,  Véconomiate,  le  juriseommlte,  le 
sculpteur,  le  peintre,  le  musicien,  peuvent  s'appeler  eanfirâres. 
Deux  pensées  préoccupèrent  les  hommes  simples  et  grands,  ^ 
conçurent  le  dessein  de  cette  fondation  toute  neoneile  :  l'a 
admirablement  Traie,  c'est  que  toutes  les  productions  de  Fe 
vjumain  se  tiennent  et  sont  solidaires  l'une  de  l'autre;  l'antre,  ^ 
critiquable;  mais  grande  encore  et  en  tout  cas  taiant  à  œ  qn'ilf  a 
de  plus  profond  dans  l'esprit  firançais,^  c'est  que  les  scienoeSy  ta 
lettres  et  les  arts  sont  une  chose  d'État,  une  chose  que  dp|n» 
nation  produit  en  corps,  que  la  patrie  est  chargée  de  pronsfMt, 
d'encourager  et  de  récompenser.  L'avant-demier  jour  de  Ja  Os^ 
vention  (25  octobre  1795),  parut  la  loi  îâestmée  ^  sbdiser  cette 
pensée  pleine  d'avenir.  L'objet  de  l'Institut  est  le  progrès  delà 
science,  l'utilité  générale  et  la  gloire  de  fa  République.  Il  reni 
compte  tous  les  ans  au  Ck>rps  législatif  des  progrès  accomplis.  U  a 
son  budget,  ses  collections,  ses  prix;  il  confie  des  missions,  pal 
tronne  les  établissements  scientifiques  et  littéraires.  Four  la  fbnnir 
tien  du  noyau  primitif  des  membres,  il  fut  décidé  que  ie  I^irecteîr' 
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exéeuUf  nonunieraît  quarante -huit  per^^nncs»  ioil  in  iiejcs  des 
litiilaires;  ceus-ci  nommeriù^tit  les  deux  autres  tiers  au  scrutin. 
Trois  hommes  contribuèrent  surtout  a  ti'acer  cos  prrandes  lignes, 
auxquelles  il  Êiudra  revenir  toutes  les  fois  que  Flnsûtut  voudra 
renouveler  saicimesse;  ce  fm*ent  Lakanal,  Daunou,  Carnot.  Mal- 
heureusement la  France  était  ni  ors  à  Tétat  d'un  malade  qui  sort 
épuisé  d'un  accès  de  fièvre.  Des  branches  entières  de  la  culture 
humaine  avaient  été  balayées.  Les  sciences  morales,  politiques, 
philosophiques  étaient  prorondément  abaissées.  La  littérature  était 
presque  nulle*  Les  sciences  historiques  et  philolof^iques  ne  comp- 
taient qye  deux  hommes  émirients,  Silvestre  de  Sacy  et  d^Ansse 
de  Viiloison.  En  revanche,  les  sciences  physiques  et  tnathéma tiques 
étaient  à  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  leur  développement. 
Les  tlivisions  de  l'iiifetitut  en  classes  et  en  sections  se  ressentirent 
de  cet  état  de  choses.  Les  classes  étaient  au  nombre  de  trois* 
L'une  répondait  exactement  u  F  Académie  des  sciences  actuelle,  et 
présentait  à  peu  près  les  mûmes  stîctions  que  celle-ci*  La  seconde 
s'appelait  Classe  des  sciences  morales  et  politiques*  Elle  répondait 
à  l'Académie  qui  porte  aujourd'hui  le  même  nom  et  h  une  petite 
partie  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  bélier- lettres.  La 
troisième  classe  s'appelait  h  Littérature  et  Beaux- Arts  o.  Elle  em- 
brassait ce  que  nous  appelons  maintenant  Académie  Trançaise, 
Académie  des  beaux-^rts  et  la  pîus  grande  partie  de  T Académie 
des  inscripUons.  La  gnmde  erreui-  de  cette  division  était  de  ne  pas 
admettre  reîdstence  des  sciences  liistorii|vics.  A  viai  dire,  ceujc 
qui  Itt  firent  étaient  excusables;  ces  sciences  aloi's  existaient  à 
peine  en  France*  Les  sciences  historiques  supposent  de  longues 
U^ditions,  une  société  iiiffînée  et,  jusqu'à  un  certain  point,  tiristo 
cratique.  La  philosophie,  d'un  autre  côlé,  ne  se  commande  pas  et 
ne  se  laisse  point  classer*  Quelque  chose  d'un  peu  écolier,  sen- 
tant le  pédagogue,  présida  h  toute  cette  distiibution  primitive.  La 
deuxième  classe  avait  une  section  appelée  :  «  Analyse  des  sensa- 
tions et  des  idées.  »  Six  personnes  étaient  toujours  occupées  à  ce 
difRcile  labeur.  La  troisième  classe  comprenait  huit  sections  qui 
s'appelaient  :  Grammaire,  Langues  anciennes.  Poésie,  Antiquités 
cl  monuments,  Peinture»  Sculpture,  Aixbitecture ,  Musique  et 
Béclam^ition* 

Cette  organisation  primitive  dura  six  ans*  Divers  règlements 
vinrent  successivement  la  compléter.  La  loi  du  4  avril  179<5  régla  le 
mode  des  élections  ;  elles  étaient  k  trois  degrés.  Les  èections  fai^ 
«aient  des  présentations  aux  classes,  celles-ci  en  Taigaient  à 
iln§titut  entier,  lequel  votait  en  dernier  ressort*  On  ne  pouiait 
e  à  la  fois  de  plusieurs  classes.  Le  droit  de  présenta- 
is vacances  dans  toutes  les  grandes  écoles  do  l'État  fat 
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alinbuéàiitrï;r^'^>scorrr^pfmîlan les.  Enfin,  par  rctte  mOme  loi  fut 

dévolue  Li  '  lactmtintîatum  dei'içraDds  recueils  commencé 

B011&  l'aïui.  Jâ  i  ,^ime  par  TAcadémie  des  aciences  et  l'A(*adémieJ 

[  dps  inscriptions  et  belïes-Iettrea»  On  jugea  que,  dans  une  société 

I  ou,  en  Uttine  des  anciennes  corporaliana,  on  avilit  tout  rendu  indî-l 

[Triilud  et  viager,  llnstitut  avait  seu!  assez  de  contîniiitc  putifl 

accepter  l'iiénîage  fie  ces  grands  trivsiux;  pensée  juste  et  féconde. 

[  dûtil  il  faut  principalement  faire  honne^ir  k  Camus, 

Le  premier  Consul,  cependant,  voyait  de  maumi^  ceil  un  corps ^ 
[libre,  borné,  il  est  vrai,  à  la  pure  spf>culation,  mais  se  mouvantj 
[  gans  lîmites  ni  entraves  d^ns  le  vaste  rliamp  des  choses  de  Fesprit. 
j  ftueîqtîes  défauts  sensibles  s'étaient  d*adlcurs  manifestés  dans  le^ 
tplan  primitif.  Le  23  janvier  18ilS,  une  organ (dation  nouvelle,  inspi- 
iTée  îHir  Cliaptaï,  vint  modifier  l*œuvre  de  la  Convention,  L'appro- 
jt  a  lion  du  premier  Consul  fut  requise  pour  toutes  les  électioni?.  Le 
[tinmbre  des  clas?*es  fut  de  quatre,  La  première  répondait  h  notre 
I  Académie  des  sciences-  la  deuxième  (Langue  et  Littératum  fiiin-' 
l  çaises)  k  l'Académie  française  ;  la  troisième  (Histoire  et  Littêratumi 
I  anciennes)  à  notre  Académie  des  inscriptions;  U  quatrième  à  l'A- 
J  cadémie  des  beaux-arts.  A  l>eaucoup  d'égards,  cette  division  était'' 
fBieilleure  que  celle  de  1795.  Sous  une  forme  chétive  encore,  elle 
[cïéait  une  pïace  auît  sciences  historiques.  Elle  détruisait  l'ag^lo* 
[mëration  disparate  de  spécialités  sans  lien  entre  elles,  que  la  loi  de 
1795  avait  étaldie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la  classa 
de  îaDs^ueetde  littérature  françaises,  et  dans  celle  dMiisloire  et  d©1 
littérature  anciennes,  les  sections  intérieures,  toujours  funestea;] 
[aux  corps  savant:^,  furent  supprimées.  La  création  des  secrétairegf 
[perpétuels donna  plua  de  suite  au?t  travaux.  La  continuation  des] 
ecu**il  s  diplomatiques,  legs  de  l'ancien  régime  et  en  particulier  de  j 
la  sa vmîc  Congrégation  de  Saint-Maur,  fut  dévolue  à  la  troisième^ 
classe.  Mais  Tesprtt  gédéril  de  cette  organisation  nouvelle  était/ 
sous  d'autres  rapfK>rts,  bien  étroit.  Les  sciences  mora!es  et  poli- 
tiques se  trouvèrent  écartée?  des  ti-avaux  de  l'Institut.  La  pre- 
mière clasïïe  n'eut  le  droit  de  s*occuper  de  ces  sciences  qua] 
«  dan«  leur  rapport  avec  l'iiistotre  ■',  On  sent  la  volonté  systéma- 
tique de  déroumnner  Tespnl  humain,  de  réduire  la  littérature  à 
4e  puériîs  exercices  de  rhétoric[ue.   Les  sciences  physiques  et 
ImMbématiques  gardèrent  la  supériorité  que  leur  assumient  des 
[liommes  tels  que  LapUcc,  Lagrang^,  Mange,  Bertbollet.  Mais  la 
milité  littéraire  et  philosophique  devint  déplorable;  les  sciences 
fîiistoriques,  de  leur  cèlé^  se  développèrent  d'une  façon  pénible» 
D'était  la  faute  du  temps,  plus  que  celte  du  gouvernement  Celui-cil 
prit  l'initi.iiive  de  quelques  fondations  utiles.  La  continuation  del 
ïifhimft  litUmire  dr  la  France,  précieux  recuetl  commencé  par*^ 

S. 
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]ê»  BénétIrctiWfut  nêtréiêe  en  1607  suiU  proposition  daM.  de 

L't>rî4aïimatmïi  di?  lTn5?titut,  inuuj^itrée  en  1803,  dura  jusqu'en 
1616,  Le  21  mars  fie  celte  année,  une  i>r<lOTin*iiice  du  roi  Louis  XTIU 
portaàrinstitut  de  k  Convention  an  coïip  bien  plus  grave  quoc^M 
de  1ÈH>3.  Fondation  révolutionnaire,  lliistitut  déplaisait  m%  hofl*»» 


exaltés  de  ce  temps.  Un  mometit  on  stmgea  à  le  supprimer  et  à 
rétablir  les  Académies  de  l'ancien  régime.  Un  pai'ti  de  concilia- 
tion prévalut.  «  La  protection  que  los  Rois  nos  aïeux  ont  cons- 
tamment accordée  aux  sciences  et  aux  lettres  nous  a  toujours  ftiit 
considérer  avec  un  intérêt  particulier  fës  ilivers  établissements 
quils  ont  fondes  pour  honorer  ceux  qui  les  cultivent  :  aussi 
n'avons-nous  pu  voir  sans  douleur  b  chute  de  ces  Académies  qui 
avaient  si  puissamment  contribué  à  la  prospéi-ité  dca  lettres,  et 
dont  la  fondation  a  été  im  titre  de  gloire  pour  nos  augustes  prédé- 
cesseurs. Depuis  répoque  où  elles  ont  été  rétablies  sous  une  déno* 
niinalion  nouvelle,  nous  avous  vu  avec  ime  vive  satislaction  la 
considération  et  la  renommée  que  Vlnstitut  a  raéritées  en  Europe* 
Aussitôt  que  la  divine  Providence  nous  a  rappelé  sur  le  trône  de 
nos  pèjes,  notre  intention  a  été  de  maintenir  et  de  protéger  celte 
savante  Compagnie;  mais  nous  avons  jugé  convenable  de  rendre 
4  chacune  de  ses  classes  son  nom  primitif,  afin  de  rattïicher  leur 
gloire  passée  à  celle  qu'ils  ont  acquise,  et  afm  de  leur  rappeler  à 
la  fois  ce  qu'elles  ont  pu  Eure  dans  des  temps  diflîciles,  et  ce  que 
nous  devons  en  attendre  dans  des  joura  plus  heureux,  * 

Voilà  un  fort  bon  langa$;e,  et  qui  semble  nous  porter  bien  loin 
de  l'Œuvr^  mesquine  de  Chaptal  et  du  premier  ConsuL  Malheu- 
reusement le  gouvernemeni  de  Louis  XVlll  démentit  son  appa- 
rente modération,  et»  sous  prétexte  de  reconstituer  llnslitut,  lui 
fît  la  plus  grande  violence  qu'il  eût  jamais  subie-  Jusque-là,  il  n'y 
avait  eu  qu'une  seule  radiation  pai'mi  les  membres  de  T Institut, 
celle  de  Carnot,  prononcée  avec  une  déplorable  légèreté  à  la  suite 
du  18  fructidor,  et  bientôt  réparée.  Le  premier  Consul,  en  suppri- 
mant la.  classe  des  sciences  oiorales  et  poli  tiquer ,  n'avait  privé 
personn^iti  titre  de  membre  de  rinstiLuL  Tous  ceux  qui  jouissaient 
de  ce  titre  en  lfi03  furent  répartis  entre  les  nouvelles  classes  éta- 
blies à  cette  époque.  U  n*en  fut  pas  de  m*''me  en  lêl6.  Vingt-deux 
personnes,  enUe  lesquelles  le  pemtre  David,  l'évéque  Grégoire, 
Mon^^e,  Carnet  p  Lakamd,  Siejès Jurent  privés  d'un  Litre  qu'Us  ho- 
noraient par  leur  caiactére  ou  leurs  œuvres.  Cette  mesm  e  de  ven- 
geance et  d'iniquité  avait  été  provoquée  par  le  comte  de  Vaublanc 
En  revanche,  diK-scpt  persotmes  reçurent,  par  ordonnance  royale, 
un  titi'e  qui  n'a  toute  sa  valem^  que  quand  il  est  décerné  à  un 
homme  de  lettres  ou  un  iavan«t  pat^  le  libre  ^uDiage  da  ses  pairs* 
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C'était' là  uVtrisfe  début.  La  suite  ne  1»  #>»<(Mplfi»  Le  farUIant 
éclat  littéraire  du  temps  de  la  Restauration,  le^pEissant  éveil  des 
esprits  qui  firent  de  cette  époque  le  commencement  d'une  nouvellle 
ère  intellectuelle  pour  la  France,  ne  doivent  pas  faÎJQe  oublier 
rétat  d'infériorité  où  la  science  fut  tenue  sous  LouiàrX^VIU  et 
Charles  X.  Une  sorte  de  puérilité  frappa  en  particulier  TAx^émie 
qui  représentait  les  études  historiques.  Le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre  faisait  admettre  un  homme  parmi  les  érudits.  Ce 
n'est  pas  que  l'organisation  fût  mauvaise.  En  réalité,  on  n'avait 
guère  fait  que  changer  le  nom  de  deux  Académies.  La  classe  de 
langue  et  de  littérature  françaises  était  devenue  l'Académie  fran- 
çaise ;  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  avait  repris 
le  nom,  compris  de  peu  de  personnes  (1),  d'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  Académies  eurent  leur  règlement  par- 
ticulier et  furent  plus  distinctes.  La  grande  unité  de  l'Institut,  telle 
que  la  Convention  l'avait  rêvée,  était  brisée  depuis  1803;  peut-ôtre 
était-ce  lu  une  conception  impossible.  Mais  les  expulsions  de  1810 
ne  sauraient  être  pardonnées.  Au  sein  des  diverses  Académies, 
surtout  de  l'Académie  desinscriptionset  belles-lettres,  les  pr^ugés 
politiques  et  religieux  du  temps  régnèrent,  d'ailleiurs,  avec  bean* 
coup  d'intolérance.  De  précieuses  qualités  d'esprit  furent  usées  en 
intrigues.  Les  influences  les  plus  ridiculement  incompétentes 
s'exerçaient  au  su  de  tous.  M.  le  duc  de  Berry,  M.  le  duc  d'An- 
gouléme  avaient  leurs  candidats.  L'institution  des  membres  libres 
créa  pour  l'avenir  le  germe  de  grandes  difficultés.  L'intérêt  des 
études  sérieuses  était  le  moindre  souci  d'académiciens  hommat 
du  monde,  qui  voyaient  surtout  dans  leur  nomination  le  piflrlMg^ 
de  porter  Vépée  et  un  habit  brodé. 

La  révolution  de  1830  amena  des  jours  meilleunu  Certes,  tl 
jamais  la  vengeance  littéraire  était  permise,  elle  l'eût  été  au  leur 
demain  des  journées  de  juillet.  Le  parti  légitimiste  avait  énonné* 
ment  abusé  de  sa  force.  Il  s'était  montré  rogue,  étroit,  malveillant» 
n  restait,  quoique  vaincu  sur  la  place  publique,  en  majorité  dtw 
presque  toutes  les  Académies.  Le  gouvememoat  du^joi  Louit* 
Philippe,  avec  une  haute  raison,  se  fia  an  temps  €#l  la  hQHW 
direction  qu'il  voulait  donner  aux  choses  de l'eq^itpour  vaincqa 
ces  survivants  d'un  régime  déchu.  Il  n'enlevai  ne  coafâra  à  par-* 

(1)  Gb  nom  ne  vient  pas  de  oe  que  cette  Académie  ifoémipi  d^nierfptloiM, 
n  Tient  de  ce  qne  le  premier  nojan  de  la  savante  Cotnpegnîe,  qui  a  méhi 
tent  de  services  à  rhisCoire  an  dix-lraitième  siècle,  Ait  nne  eommiisioii  ftmiia 
an  lem  de  FAcadéiaie  fmnçaiae,  et  chargée  de  faire  des  înseriptînBs  pwr  las 
médaiUM  de  Looii  XIV.  Cet  oljet  devint  bientôt  aooeiiotn,  anyis  la.iViiK 
resta» 
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sonne  le  titre  de  mem Ire  de  riiistitut  Maiis,  itirhpr 

les  hommes  de  tnéiitc,  habile  à  tr-ajtor  l^s  alïairea  iittrraireS  et 
scientifiques,  il  eut  bientôt  conquis  dans  les  divei'ses  At^adcmles, 
par  des  moyens  légitimes,  T influence  qu'il  eût  peut-être  T?aine- 
ment  demandée  à  des  radiations  ou  à  des  intrusions. 

Une  mesure  importante  qui  fut  prise  sur  la  proposition  de 
M,  Giiizot,  en  1932,  mit  celte  suge  conduite  dans  tout  son  jour.  Le 
mol  de  sciences  morales  et  poïiliques  avait  disparu  de  rin^^litut 
depuis  1803.  On  ne  peut  pas  dire  précisément  que  cette  Académie 
eût  été  supprimée^  puisque  tous  les  membres  en  avaient  été  plac^^s 
dans  d'autres  sections,  et  que  les  études  historiques  et  géogra- 
phiques qiù  avaient  d'alioid  été  attribuées  k  ladite  classe  avaient 
passé  dans  ïe  domaine  de  la  troisicîiie  classe,  devenue  depuis  lâl6 
Académie  des  inscriptions.  iMais  la  philosophie^  la  morale,  lalégî& 
lation^  r économie  polit ique,  la  statistique  n'avaient  pas  de  place 
oUicielle  dans  llnstitut  sous  rEmi>ire  et  la  Restauration.  En  ce 
qui  concerne  la  philosophie,  cette  lacune  n'était  pas  fort  à  regretter- 
La  philosophie  de  notre  temps  n'est  pas  une  science  à  part;  c'est 
Tesprit  général  de  toutes  les  sciences.  Il  y  a  quelque  chose  de  sin- 
gulier à  ce  qu'il  y  ait  dans  l'ïnstitut  une  section  de  six  per- 
sonnes s' appelant  section  de  philosophie*  En  tout  cas,  une  telle 
section  serait  à  quelques  égards  mieux  placée  dans  une  Académie 
scientifique,  vovïée  à  la  i>ure  ajïéculation,  que  dans  une  Académie 
composée  de  magistrats,  de  politiques^  d'économistes?,  d'hommes 
préoccupés  de  Futilité  journalière  et  des  principes  qu'il  faut  aux 
peuples.  Les  six  membres  de  la  section  de  phdosophîe  devraient 
être  les  six  penseurs  les  plus  éminents  de  leur  temps,  sans  dis- 
tinction d'opinion.  Dans  deux  cents  ans,  quand  on  fera  le  tableau 
de  la  philosophie  du  dix-neuviùme  siècle,  les  noms  fies  membres 
de  la  sec! ion  dont  il  s'agit  seront*ils  les  noms  qui  occuperont  les 
première?!  plncns  rlrtn^i  les  récits  de  lldstorien  f  On  en  peut  douter. 
August'  'SIS  fait  partie  de  ces  représentants  oniciels 

de  b  1  l'heure  qu'il  est,  Vacherot,  Littré,  Taine, 

ne  -ni  eux.  En  ce  qui  concerne  la  morale,  en 

pev  f  Ha  voir  tirait ée  comme  une  science  à  part, 

La  'ptible  de  progrès;  on  n'y  fait  pus  de 

dé'  tfiiie,  nous  croyons  qu'il  y  a  des  incon- 

véi  ttavail  des  documents  originaux  et  !e  ti-avail 

httk.^  .  t^ir.  Il  est  h  craindre  que  dans  l'avenir  cela 

ne  coii^  <'tions  dti  travail  historique.  Tune  se  fiiisant 

avec  c^i  I    le  poléo^raphe,  le  di[domaliste,  le  philo- 

logiia;   >  int  jMir  des  hommes  de  talent  sans  spécin* 

lilé*  NVh-^  pM  ud-u^  donc  la  division  pratiquée  dans  l'Académie 
d©  Berlin,  où  nos  tleux  Académies  des  sciences  mondes  et  dea 
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fif'^^^  :*i-X|4'une  et  constitaent  ce  qu'on  peut  appeler 

1  rKÉï  de  i humanité^  en  opposilion  avec  TAcii- 

il'  >ii'  *^*^^pPia  nature^  Mais,  céa  réserves  Mtes^  on  n&\ 

peut  r  ipH^èn  libérale  dont  on  proeéda  au  rétablissement  l 

de  la  Cl [njmiiiîe  classe.  On  rechercha  les  membres  de  rancienn©  i 
Acatîénûe,  qui  se  trouvèrent  au  noTïibre  de  dix.  [On  oublia  Lakanal, 
réfugié  en  Amérique  depuis  1815,  et  dont  on  ignorait  l existence,  < 
mais  qui  fiU  réintégré  par  élection  en  1§37^  après  son  retour  ea( 
France,)  On  leur  adjoignit  ceux  des  correspondants  delà  classe] 
quî^  depuis,  étaient  devenus  membres  de  l'Institut,  Ce  noyau  dôkj 
douze  personnes  compléta  par  des  éîections  successives  le  nombre  ] 
de  trente  titulaires*  Ainsi  le  gou%*ernement  qui  venait  de  créer  un©  i 
Académie  tout  entière  ne  s'arrogea  pas  le  pouvoir  de  nommer  ] 
un  seul  membre.  Cette  réserve  ne  devait  pas  toujours  être  imitée. 

De  Lâ30  à  1848,  l'Institut  ne  fit  que  grandir.  L'Académie  dea  J 
sciences,  entraînée  par  M.  Arago  dans  les  voies  d'une  publicité J 
peut-être  exagérée,  acquit  une  importance  extraordinaire.  Si  le  ( 
joumsdisme  y  prit  dès  lors  trop  de  place,  si  cette  docte  Compagnie  ( 
!n  vint  par  moments  à  ressembler  plus  à  une  chambre  de  députés  | 
qu'à  une  Académie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  par  là  qu'elle 
devint  le  centre  scientifique  de  TEurope,  L'Académie  des  inscrip- 
tions fît  des  progrés  bien  plus  incontestables.  Eugène  Burnouf  et 
Lelronne  rivalisèrent  avec  les  savants  les  plus  exacts  de  TAtle-j 
magne  en  méthode  et  en  sagacité»  Augustin  Thierry  développait 
en  des  œuvres  accomplies  sa  fîne  et  pm fonde  manière  d' entendra.  I 
rhistoire.  Entre  les  mains  de  Daunou,  de  Fauriel,  et  surtout  dui 
vraj  béucdictin  de  notre  siècle^  M.  Victor  Le  Clerc  (!),  les  truvausl 
de  l'Académie  turent  conduits  avec  un  soin  et  une  activité  inconnus  ^ 
jusque-là. 

Lé  gouvernement  de  1843  continua,  envers  l'Institut,  les  tradi 
tions  de  18;J0,  Quelques  cliangements  sans  portée  furent  introiluits. 
La  gravité  des  problèmes  sociaux  qtii  s'agitaient  domia  de  rim|!or- 
tance   k  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.   On  vit] 
fhonnéte  généra!  Cavaignac,  en  sa  naïve  conception  des  choses  J 
humaines,  s'adresser  à  cette  Académie  afin  d^ob tenir  J^le  des  ] 
traités  pour  combattre  les  erreui'^  sociahstes.  ^^ùiem^imfm  petits  j 
livres,  qu'on  a  depuis  réunis  en  un  gros  vdlimu»    n^Sll«'nt   pas 
un  seul  lecteur  parmi  ceux  qu^ils  devaient  nro- 

mettait  ainsi  la  dignité  de  la  libre  science.  .,-5^  1 -^-^  aux 

applications,  en  des  luttes  d'un  autre  ordi    ,  i\\n  r^  ai  commode  tit 
mieux  d'expédients  que  de  philosophie.  ^    .'- 

Les  réactions  qui  suiviœnt  ramenèrent  riiist|tî|^à  ses  paisibles 

p.)  On  l'iutetilii  de  nûminer  ici  de»  mûmliFei  vîva^U. 
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travaux.  Jamais  pc^ut-ôtre  Tactivitc  intt^ricure  n'y  fut  plus  grande 
(lue  depuis  J65-2.  Quelques  dangers  qui  menacèrent  un  moment  sa 
dignité  et  son  indépendance  furent  habilement  conjurés.  Moins 
bien  inspiré  (lue  ne  le  furent  les  ministres  de  lb30  et  de  1848, 
M.  Fortoul  essaya  d'apporter  des  restrictions  aux  libertés  de 
rinstitut.  Dés  qu'on  eut  montré  à  l'Empereur  les  conséquences  de 
ces  mesures,  les  choses  furent  ramenées  à  leur  ancien  état.  Il  ne 
resta  de  cette  mallieureuse  tentative  qu'une  section  nouvelle 
ajoutée  à  l'Académie  des  sciences  morales,  section  dont,  apparem- 
ment, le  besoin  n'était  pas  bien  sensible,  puisque  plus  tard  l'Aca- 
démie l'a  fondue  dans  les  autres  sections  avec  le  consentement  des 
membres.  (Décret  du  9  mai  1866.)  Dix  personnes  furent  nommées 
par  décret  jiour  remplir  les  nouvelles  places,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  les  plus  mau\'ais  jours  de  la  Restauration. 

Est-ce  à  dire  que  nous  prétendions  que  l'Institut  n'a  besoin 
d'aucune  réforme!  Kon  certes;  mais  avant  de  rien  tenter  à  cet 
égard,  les  gouvernements  feront  bien  de  réfléchir  beaucoup  et  de 
beaucoup  consulter.  Entre  les  réformes  possibles,  il  en  est  deux 
qui  nous  paraissent  surtout  devoir  être  méditées.  L'une  serait  rela- 
tive h  la  division  de  certaines  Académies  en  sections.  Cette  divi- 
sion, indisjiensablo  dans  l'Acadéniie  des  beaux-arts,  est  funeslo 
aux  Académies  scientifiques.  Elle  fait  dominer  dans  les  élections 
un  esprit  étroit  de  spécialité  et  de  coterie.  Les  fondateurs  dos 
sciences  nouvelles  et  ceux  qui  les  cultivent  sont  exclus  justement 
par  ce  qui  Doit  leur  gloire  ou  leur  mérite.  L'importance  relative 
des  sciences  change,  le  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent  varie. 
Le  cadre  des  sciences  qui  était  bon  en  1705  ne  saurait  plus  l'être 
de  nos  jours.  En  1795,  il  jjouvait  être  bon  d'affecter  six  personnes 
à  la  botanicpie  et  six  personnes  à  la  chimie.  Dira-t-on  que  l'impor- 
tance relative  de  la  l)otanique  et  de  la  chimie  est  maintenant  ce 
qu'elle  était  alors?  La  consé(|uence  de  ces  divisions  intérieures  est 
que  certaines  sections  sont  obligées  pour  se  recruter  de  prendre 
des  sujctt  de  mérite  secondaire,  tandis  que  d'autres  sont  forcées 
de  se  primer  d'hommes  de  premier  ordre. 

L'institution  des  membres  libres  semble  aussi  appeler  une 
réforme!  Sous  l'ancien  régime,  cette  institution  avait  toutes  sortes 
de  motiii  d'exister.  A  tort  ou  à  raison,  notre  société  ne  s'y  prête 
pas.  Selon  l'idée  qui  présida  à  la  création  des  membres  libres,  le 
membre  libre  est  un  haut  personnage,  aimant  la  science,  la  com- 
prenant, la  patronnant,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  cultiver,  venant 

^rarement  aux  séances,  ne  songeant  pas  à  s'occuper  des  affaires 
Prieures  de  l'Académie  qu'il  ne  connaît  pas  et  (|u'il  a  d'ailleurs 
'onfiance  de  voir  bien  gérées  par  les  membres  ordinaires.  II 
t  ni  supérieur  ni  inférieur  aux  membres  ordinaires;  il  est 
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d*tiTi  aiTtrr  rang  en ^  si  j*ose  îe  tiire^  d'tm  mitië  état.  0\%  tic  nom 
jours.  OD  vait  fies  Hcadémiciens  libres  se  pluindf-e  de  n'avoir  pas 
ton*  s  îles  académickns  ordinùirea.  On  voit  poindi^e 

Tiil  K  on  venante  quo  les  académiciens  librtis  aont  des 

aoidi'uiiL  it  aâ  Uc  aecand  ordre.  Certes,  si  une  telle  idée  devait 
prévaloir,  il  vnaudrwit  mieux  procoder  par  voie  d'extinction  succès- 
siFO  à  1»  suppression  des  membres  libnes;  car  regalilé  académique 
est  h?  ppaiîiir'f  principe  d'un  corps  fondé  sur  rcsiiine  réciproque 
et  la  bon  ne  coniraternité. 

Tel  qn'il  est,  J  Institut  est  un  des  éféments  essenticîs  du  traTail 
intelleclvicl  en  France*  Le  régime  intellectuel  de  !a  Frunce  ne  sau- 
rait être  ni  cehii  de  l'AngletoiTC,  k  yilus  forte  raison  do  F  Amérique^ 
ni  celui  de  l'Allemagne.  Notre  centralisation  ne  permet  pas  ces 
nombreuses  et  fortes  universités,  qui  sont  à  k  fois  des  académieiî 
et  des  corps  enseignants,  et  d'où  le  génie  allemand  a  Ijré  sa  plus 
grande  force.  Chez  nous,  la  science  et  l'enseignement  sont  choses 
distinctes,  souvent  jalouses  et  ennemies.  Le  régime  de  pure  liberté 
intellectuelle  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  pourrait  encore 
moins  nous  convenir.  Outre  que  ce  régime  a  créé  pour  les  pays 
où  il  se  pratique  une  véritable  inféiiorité  en  critique,  il  a  Tincon* 
vénient  d  olTrir  au  cbarlatanisme  et  u  la  sottise  trop  de  fticihtés.  Il 
y  a  une  vraie  science;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  scienti^ 
fiqne.  C'est  en  Allemagne  que  cette  autorité  existe  au  plus  haut 
degré;  la  le  charlatanisme  et  rabsurdité  sont  infailliblement  arrè 
tés  dès  les  premiei^  i>as*  Chez  nous,  d'assez  fortes  mystifications 
peuvent  se  produire  et  réussir.  La  voix  de  la  science  sérieuse  est 
purtoia  bien  faible  contre  Faudace  et  limposturc.  Mais  il  y  a  une 
TiÀK  de  la  icteftcïe,  et  quand  les  clameurs  de  la  mode  sont  tombées, 
cette  voix  continue  de  se  faire  entendre,  et  Ton  n'entend  plus 
qu'elbi.  Voilii  pourquoi,  malgré  les  plaintes  perpétuelles  de  la 
ba^c  opinion  contre  les  Académies  scientifiques,  ces  Académies 
Unissent  toujours  par  l'emporter,  jmrce  qu*elles  somt  les  gardiennes 
de  la  vraie  méibo<le-  Elles  existent  pour  un  petit  nombre,  mais  ce 
petit  nombre  a  raison^  et  11  n'y  a  que  la  i^son  qui  dure. 

In  peut  ttjre  que  le  régime  des  choses  de  resprlt  en  franco  doit 
ttller  d'une  sorte  d'équdibre  entre  ti'ois  p<3uvoirs,  dont. aucun  ne 
t  l'égner  absolument  :  le  Gouvernement,  les  Aca4émieît,  le 
public,  C^s  trois  îg:randô  Mécènes  ne  sont  pas  toujours  d'iici;"ord,  et 
leur  cbvision  est  justement  la  garantie  de  la  liberté  pour  h^  pen- 
seurs, les  écrivains  et  les  chercheui-s.  Constituées  en  sénats  irres- 
ponâiibtes,  les  Académies  se  montreraient  souvent  étroites,  égoïstes 
©I  passionnées.  Le  Gouvernement,  disposant  de  moyens  d'action 
wpéliâûrs  aux  leui-s^  corrige  au  besoin  leurs  injustes  exclusions; 
iê  piîUC|  êMeç  k  gï^aûde  çoui  oima  qu'il  a  ûmh^  k  mmi^  ie  frucoès^ 
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console  ûTïifïlf^menl  les  exclus*  Se  ni  maître  des  cîmses  de  r^^iprit, 
le  G  ou  verneni  en  t  céderait  tj'op  souvent  à  rîes  considéralions  per- 
sonnelles, à  des  jiif^ements  supeiliciels.  Les  Académies  le  ramènent 
à  lu  saine  ûpprécialitin  des  hommes  ;  le  contrôle  du  public  rem* 
pèche  de  tout  donner  aux  complaisances  de  cours,  aujt  inlén>ts  de 
parti.  Le  public  est  sotivent  mauvais  juge,  il  n'est  pas  capiible 
d'apprécier  certains  mérites  scientifiques.  Le  Gouvernement  et  les 
Académies  sont  la  pour  dispenser  les  savants  d'a%'oii^  besoin  du 
public,  pour  ra%*oi'iser  ces  travaux  spéciaux  qu'une  cinquanUine 
de  personnes  en  Europe  suivent  et  comprennent^  pour  faire  justice 
des  cbarlatnns  et  tles  intrigants  qui  sur|irennent  souvent  les  suf- 
frages de  la  Joule  et  la  faveur  des*  journaux.  Nulle  part  jiïus  que 
dans  les  choses  de  l'esprit  Tunité  du  pouvoir  n'est  dangereuse;  Ja 
liberté  résulte  de  forces  rnntraires,  ne  pouvant  s'absorber  et 
servant  par  leurs  livablus  mêmes  la  cause  du  progrès,  ~ 
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H^Qi  «tÂi  orgfttiiMtiûn  aetttclUf  Tlnstîtat  &&  compofi<^  d«  cinq  acadi^mits  s 

A*' Al >à  Mil.  FRATm^AmB^  fondéf,  en  1635,  pur  Uich«Hen ;  quarante  niBia^rct, 
Sé:i  ulît'ii'i  toDS  les  jeu'Un.  (Voir  Tniiicle  Aradémié  fr^nçtiwf.)  Un* 

fiOu:;  ^  i^e,  ^li  iîttti,  où  *Oïit  dècffiMîs  les  prix  proposés  par  rAcad(^mî* 
tl  c^u^  tjui  résultent  dfl  fonda tiorjâ  privées,  comme  les  prix  de  vertu  fûstîtuéi 
par  M.  de  llontyon,  et  h  pri^  Gobert  {enviroa  10,000  fraûcs^  deslmé  a  Tou- 
VTnge  le  pltis  ^Jloqotnt  sur  IMit^t^irBde  FraTîce,  etc.  L'Académie  frant-aise  «ât 
diurp^ti  de  publier,  en  temps  aiiJe^  de  tiou veilla  éditions  de  &oa  îlictianni^f^e 
49  la  iur^^uâ  ffûn^iâ9  qu^ello  a  réimprimé  eu  l{i35^  et  im  BitUt»\na%ft  hiAtQt*q\Â« 
éÊ  Ici  Uifi^m  fffin^iiiàe^  dgnt  d  n'a  para  q^uc  la  première  livrai«oa« 


i  PUftfctdtimoit»  rr  Bellrs-Lettkes,  fciadéç,  en  inii3,  par 
rmailM^brei  titalairi^ft^dix  membres  Ubres^  lïiiit  a9iocîé&  étmu- 


ACXDÉXIB  1 

Côtbert,  ^aarnad 

g^rt,  cinquante  eorrespondanU.  Outre  la  coatïmmtion  dej  travaux  des  lUné- 
dîctîni,  rA€«déîîiie  de*  Iiitçjiptiuîis  piiblie  luj  recueil  do  Èîtmmtfs  conjpoféf 
par  fies  Hnjnibrai|  ci  tin  autre  recueil  de  J/cf7ioifei  da  actirtîflïa  sfrfuifferjt  (tWt-à» 
dire  ne  fnîjantpn Lut  partie  de  TAcadëinie).  Séances  parttciilierf!^^  ou  le  public 
ettadmift^  ehaqut  vendredi.  Séance  publique  en  juillet»  L'Acadétoio  d^ero« 
dei  pris  prffpDî^  pnr  elle  et  dec  prix  provenant  de  fondations  privées.  Pnrmi 
Mux-cif  on  rei]7«|iô'Ue  le  prjx  Goberl  (enviroii  10,000  franct)  pour  Teavrage  1« 
plat  éniilit  mi  rLi»tojT«  de  France. 

Â€ai>€m]S  dks  Sci^cfi,  fondée,  eu  1666»  p«r  Colbert;  loixante-cinq 
memlTCi  titulnires,  à\x  membres  libres^  huit  Auociés  étrnngeH,  qnatre- 
vîngt-iî«tiie  correspondants;  eïïe  est  divisée  en  çftîse  î^çticms,  fVôir  Furtide 
À^ndifni*  fle#5efrnc-ri0  (^e11«  Acadcmie  publie,  bu  C^mpU  tfj^du  de  ses  s^ncei, 
àmUém^nê  «t  un  ncutil  <tf  MHnmfMM  d§  êw^nd  éiraniftrtt^  Kilé  dittribui^da 
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ûombroitx  ptii.  Séftnoes   p&rticulièriîs^  avec  Aàmïhiim  du  pubUC|  totu  les 
lundis;  iéiôo9  puMi^^ye  m  laovembre, 

ACADimm  ou  BsACX-AmTS,  forruéé,  da  1 618  k  l€Tl^  par  la  réudou  des  truîi 

^■iC«démî«9  de  tculpturt  el  peintura^  de  mu^iquâ,  «t  dWLhitcQture;  quamntf 

titulaire»;  diz  m^mbrei  libres,  dix  asaociéd  étratigufs^  c[uarat)te  dQrrcfjKiJi 

dan  ta;  eUe  «Bt  div^Jsée  «n  cimq  sections»  Cotii?  Âcûd^mic  publie  ud  Dkii^^ 

.  nain  du  Btnux-ÀriB  €t    dikerne    dlfTérenU  prix.    Séauees  pfU'ticuJièies  U 

\  ttmedi;  léflnce  publiq^uo  en  octobre^ 

ÂCADÉMtË  t»SB   Scte^QEi  MOEAJ^EA    ET  FOLITIQ17£0^   gUilWlte  titulaires, 

Llîx  mombre»  libri!&,  aix.  asso^iéâ  éiratigi^r»,  trcDlo  ii  quarante  oorrâspoDdantai  J 
I  cinq  fiootiuus.  Catlo  Académie  publie  des  Ifimoir**  et  décerue  divers  prix*  ^ 
VSéaQCei  p]trticBli4>rK&  le  samedi;  aéaacû  publiqua  en  avril. 

L^lnîtilui  E3t  administn*  par  une  commissiott  composée  d'un  pTésident,  d'un 
I  ieot^Utf«  et  d'^uu  Irésorier^  tijus  mL^mbres  de  Tlrislitut, 

ChMitma  den  Académies  m  uo  président  at  un  Becrétaire  perpctUdl;  TAca- 
I  dénué  def  sciences  a  deux  «eerétaires  pcrpétusls;  TAcad^^miû  fraa^ec  a  un 
l'^fAotettTf  nu  ebaoceli€r  tX  un  stpcrétaire  pprpétueL 

Tout  les  membres  des  Aciidémies  scat  élua  par  lea  membres  de  cbii<^un€  , 
I  d'sUpâ.  UélectÎQii  est  oonfirmée  par  décret  du  tonvârain.  Deux  fcria^  iDu&  lnj 
I  EeftAtiration,  Je  roi  Louis  XYHI  a  refusé  d'approuver  des  ^ïectiona  de  TAca^  1 
i  demie  des  sciencei.  Pour  la  seule  Académie  rmuçalsCn»  il  n'y  a  pas  dédéeret^ T 
L  le  Qonrel  élu  est  présenté  au  souverain  par  le  burr^au  de  T Académie^  Kii  1852,  , 
I  H.  Berryer  n'a  pas  voulu  C0ï3»eatlr  à  cette  présentation;  sou  élealioff  v^ea^ 
[  %  paa  moisis  été  validée. 

Tous  les  deux  ans,  î' Institut  entier  est  nppelô  à  décerner  un  prix  d«l 

I  80,000  frauïjs  fondé  pftr  T  Empereur  pour  *r  Toauvre  ott  la  découverte  la  plii»^ 

I  propre  ii  bonorer  mi  à  serrir  le  pajs  qui  se  sera  produite  dans  les  six  dt^r- 

nièr«*  années»  i  CUacune  des  Académies,  à  tour  de  rtile^  pTop(jfse  une  can- 

I  dîdaturis  sur  laquelle  tous  les  uiambrça  Jâ  riustitu  t  donnent  leuï  suffrage,^ 

Chaque  aniié«^  le  M  août,  Tlnstitut  tient  unt:  séujiee  ptiblique  de  toutes!^ 
Aoddtitni^B  réunies. 

Le  FAj.àKi  DE  L'ÏNSTmrr  est  Tatieien  collège  fondé  en  ^mtm^ti  des  dispo 
SîtioQS  testaraeutairea  du  cardinal  Maxarin  et  coustrait^  eu  1663,  d'apros  les 
plana  de  Lerau,  sur  remplacâmeDtde  divers  hôtels,  parmi  bsquols  se  Iroiivait 
LITbfitel  de  Uesle  avec  la  fâmeiïto  tour*  On  TappeU  Ctilieye  d«i  Qimire*Niiiiitfiê 
!  parce  qa*il  était  destiné  &  ncOToir  des  jeunes  gens  d'Alsace^  do  l'iguerol,  da 
I  Fla^tidre  cl  de  HoussUlon.  La  chapelle  renfermait  le  toiab^u  cîti  cardinal 
!  Ma/ariu,   Supprimé  en  1793,  1q  collège  des  Quatre-Nation^  servit  quelque 
i  temps  de  prifton,  poift  fut  affeeté  k  un<i  ij<:ole  centrale^  et,  un  pçiî  plus  tard,  au^ 
^  éeolea  des  Beaux -Arts;  enfin,  en  130*5,  ce  collégtï  devint  k  palais  attribué  k 
rinstitut  de  France,  qui,  jusqu'alors,  avait  tenu  ses  séances  au  Louvre,  dans 
l'ancien  locsal  do  rAciLdêmie  franyaise.  Yaudoyecfut  cbargé  d'approprier  Tédi- 
£ce  à  oette  nouvelle  destî nation,  La  oliaj>eIle  fut  transformée  en  ^alle  deiJ 
téaucea  pnbbquei;  te  tombeau   de  Mazariu  n'y  était  dijà  plus.  Eu  1792,  'ÛM 
avait  été  transféré  au  Mtisée  des  inoaumenU  fiançais  î  il  est  maint4.'uant  HU 
MuAée  de  VeisaiUcs*  Co  tombeau  est  r«eavr«  d«  Coysevox* 
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Mazarin  STSit  donné  sn  ooU^  sa  brbliothl^qae,  qui  fut  piacée  dans  un 
des  pavillons  avancés.  (Voir  BibUothèqw  Maztaine.) 

L'Institut  possède  une  beQe  et  riche  bibliothèque  contenant  beaucoup  d*ou* 
Tvagei  doméf  par  des  «rtMrtt  des  ^iftrentee  parties  du  Monde.  Cette  pré- 
deuie  osUeetion  n'est  pas  abteivBent  paMique,  mais  OQ  y  est  facilement 
'  admis  sur  la  présentation  d*QB  meosbre  de  Flnstitiit. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

SAINTE-BEUVE 

Un  des  Quarante. 

On  peut  railler  TAcadémie  en  Franco  :  elle  n'a  pas  cessé  dVHre 
I^pftUire  en  Europe.  Certainement  tout  étranger  de  distinction 
qui  parle  le  français  comme  sa  lan^c,  arrivant  dans  la  capitale» 
apfès  to  curiosités  les  plus  voyantes  et  les  visites  les  plus  pres- 
sées, quand  il  en  viendra  au  fin  des  choses,  quand,  son  gros  appétit 
apaisé,  il  n'aura  plus  à  songer  qu'aux  friandises  du  dessert,  deman- 
dera :  «  A  quand  une  séance  de  TAcadémio  française!  à  quand 
une  réception  t  » 

Je  suis  même  bien  sûr  que  parmi  les  voyageurs  asiatiques,  s'il 
en  était  de  Chinois,  ce  serait  une  des  premières  questions,  et  peut- 
être  la  première,  qu'adresserait  un  mandarin  lettré  à  son  guide  ou 
introducteur.  Rien  dans  nos  usages  ne  rétonnerait  moins  ;  rien  ne 
lui  pÉHpjpmieux. 

Ce  9^^Poiii*r^*^  souhaiter  de  plus  agréable  comme  complé- 
ment d*exiM)siUon  parisienne  à  une  élite  de  voyageurs  encore 
curieux  de  bol-esprit,  ce  serait  donc  une  telle  séance,  surtout  s'il 
s'y  rencontrait  quel(|uc8-uns  de  ces  contrastes,  quelqu'une  de  ces 
antithèses  da  morts  ou  de  vivants  comme  on  en  a  vu.  Mais  il 
serait  dur  do  tuer  tout  exprès  un  de  nos  confrères  ou  nous-mr'me. 
et  de  le  tuer  à  tetnps  pour  faire  ainsi  les  honneurs  de  l'esprit  fran- 
çais et  pour  ménager  une  fête  littéraire,  fût-ce  aux  plus  aimables 
des  étrangers. 

Il  y  aurait  pourtant  quelque  erreur  à  croire  que  l'Académie 
française  d'aujourd'hui  est  la  plus  ancienne  des  institutions  sul>sis- 
tantes,  que  seule,  comme  on  l'a  dit  souvent,  elle  a  survécu  à  tout 
un  passé  englouti,  qu'elle  a  surnagé  par  miracle  comme  l'Arche 
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et  n'a  pts  titrt  le  prrand  naufrage.  L'ancîenTie  Académie  française, 
ni^ê  smra  Rirb<?lje«,  a  péri  bel  (ït  bien  avec  le  trône  de  Louis  iVT  : 
iBstitutioii  esseTxtifdlement  monarchique,  elle  a  siûtî  (e  sort  de  la 
mymifé  au  10  aoôt.  L'Acadcmk  actuelle  a  des  orig'ines  pïus 
srmfTÏeR,  toutes  modem e?î,  qu'elle  s'est  efforcée  pltis  d'une  fois  de 
reculer  et  de  reccmvttr,  comme  si  elle  avait  t>esoiii  d'aune  plus 
ancienne  noblesse  et  plus  vraie  que  celle  du  talent  et  du  mérite* 
L*ancieîme  Acndémie  française  étant  morte,  ayant  été  détrtdte 
et  supprimée  comme  toutes  les  Académies  en  1793,  la  Convention 
nationale,  qn*  assailli  peut  d'abord  des  soina  plus  impérieux  qae 
ccuK  de  la  Ifttérature  et  des  arts  de  la  paîK,  Ja  Conyention,  sitôt 
pfiurtant  qu'elle  y  vit  jour,  se  recueillant  au  lendemain  de  la 
Tcrreïjr  et  des  proscriptions^  aspirant  à  instituer,  à  laisser  après 
elle  un  réj^me  républicain  éclairé  et  diu^bîe,  eut  une  grande 
pensée  j  dii^^ne  couroniiemenl  du  dix-buitîéme  siècle*  Elle  fonda 
l' Institut  par  cette  parole  créatrice  et  féconde  :  «  Il  y  a  pour  ttmte 
fa  République  un  Institut  national  chargé  de  recueillir  les  décou- 
vertes, de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences  (1).  »  Cet  Institut 
national,  dans  sa  simplicité  première,  composé  de  cent  quarante- 
quatre  membres  résidant  à  Paris  et  d'uii  égal  nombre  d'asaoeiés 
réijandas  dans  les  différentes  parties  de  la  Eépublifjiie,  et  pouvant 
aussi  s'associer  des  sa\-ants  étrangers  au  nombre  de  vin^:[uatie, 
se  divisait  en  trois  classes  :  la  première  comprenatit  les  Sciences 
pb>^iqucs  et  mathématiques  i  la  seconde,  les  Sciences  morales  et 
politi<pïes;  la  Littérature  avec  les  Beaux- Arts  formait  la  troisième 
clas-e.  Ces  trois  classe?^  étaient  divisées  elles-mêmes  en  sections 
dont  les  objets  d*6tude  répondaient  à  un  exact  dénombrement  des 
cnnTiûissances  humaines.  Le  testament  philosophique  des  Ency- 
clopédistes, et  notamment  de  Condorcct^se  trouvait  de  fait  réalisé. 
Ibut  ce  qu'on  avait  pu  dire  autrefois  sur  Tin  utilité  de  TAcaib  rnic 
^ 'lilixçaise,  avec  son  mélange  do  grands  seigneurs  fMhyjri}bits. 
n'avait  ici  nulle  prise  :  rhatpie  membre  de  ITnsiitu^OTK  par  là 
même  un  producteur  et  travail  leur  distingué,  un  commissaliH:?  auto- 
risé dans  sa  branche  d'éiude  (2). 

La  première  séance  publique  de  Tlnstitut  national  eut  Heu  le 
15  ^à'rnjïiml  an  ÎV  (4  avril  1796)  :  ce  l'ut  Baunou  i|ui  prononça  le 
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(I)  Loi  dti  5  frtmlttÎDr  nn  III  (22  aûùt  179S). 

(2^  J«  mo  injdve  obligé,  pour  ei»  ^3(mmcnc«nieiitit  àt  eùtojét  â«  près 
fdiia^fîjux  vo>iumg«)  ritrticlu  de  mon  savant  coîlabomteitr,  M.  R^oati,  sur 
V!n»{ttut  utivîsagu  dans  mn  erisembk,  et  d«  irôpreodre  ik  inùn  point  du  vue 
r^lpôW  historique  de  cette  gmadc  créaiton^  Joiq^u'ii  ce  que  j*en  ait  détacUt^ 
ectf#  bmîicli*'  p*riicuH>rt  qui  e»t  mçm  myet,  VÀCiiéémit  frAnçaiêf  î  ^é  mo  bt^f- 
ncnù  ù  riiiltipeuiiible. 
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(Hscotirs  d'inauguration  dans  cette  réunion  solennelle  en  présence 
du  Directoire,  des  ministres,  des  ambassadeurs ,  de  Télite  tie  la 
société  fençaise.  Son  discours  esl  excellent^  généreux;  mais  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  k  littérature  propremeîil  dite*  la  poésie, 
y  sont  tenues  un  peu  à  Tétroit  et^  en  quelque  sorte^  surveillées 
par  les  sciences,  par  récole  philosophique  alors  eu  vigueur.  Ce 
terme  de  classe  même  sent  la  gOnc  et  Técole,  et  semble  ne  pas 
appeler  k  poésie.  «  Le  goût  et  la  raison,  la  littérature  et  les 
sciences,  contractent,  selon  Forât  eu  r,  en  ce  jour,  ïme  alliance 
solennelle;  »  mais  quelle  que  soit  l'ingénieuse  rédaction  sous 
laquelle  cette  alliance  est  présentée,  ïa  chaîne  est  courte  et  le 
poids  s'en  fait  sentir,  Gardnns-nous  toutefois  de  méconnaître  ce 
qu'il  y  avait  île  grand,  d'utile,  d'applicable  à  une  société  républi- 
caine et  libre  dans  ce  premier  programme ^  tracé  tout  en  vue  du 
tmvail  et  de  l'émulation  des  membres,  du  concert  et  du  progrès 
fies  connaissances  humaines.  Ajoutez  que  recueil  des  Compagnies 
toutes  littéraires j  le  vice  du  genre  académirpie  proprement  dit, 
qui  est  ïa  céïébration  de  soi-même  et  l'exagérât  ion  de  la  louange, 
était  évité*  Il  n*jr  avait  point  alors,  sous  cette  forme  première^  de 
secrétaire  perpétuel  :  on  était  en  République^  et  cette  perpétuité 
eilt  senti  la  monarchie.  Chaque  secrétaire,  nommé  par  sa  classe, 
restait  on  fonction  pendant  un  an  seulement  et  ne  pouvait  être  réélu 
q\î*uue  fois.  On  redoutait  jusqu'à  Tombre  de  la  dictature,  même 
(ll^||4^jMdr©Kle  la  pensée  ;  que  dis-je  î  surtout  dans  cet  ordre-là. 
IMI^K^  ^^^  rinstitut  national,  son  organisation^  fut  essentiel- 
lement modifiée  sous  le  Consulat,  et  son  esprit,  je  n'ose  dire, 
s'altéra, -mais  du  moins  se  mo<lifîa  essentiellement  aussi.  Il  se 
serait  à  coup  sûr  altéré  si  le  premier  Consul  eût  écouté  Fontanes 
qui,  dès  les  premiers  mois  de  I8fKï,  ne  proposait  ni  plus  ni  moins 
que  le  rétaliliBsemcnt  pur  et  simple  de  F  Académie  française  avee 
la  liste  des  noms  qui  b  devaient  composer  (1).  C*eût  été  sur  un 
point  toute  une  contre-révolution.  Le  premier  Consul  n'eut  garde 
de  se  prêter  à  ce  coup  de  t«.ae  i l'ancien  régime,  et  ce  no  fut  que 
trnia  ans  fiius  tard  qu'apn^s  mûre  délibération  il  procédai  la  réar- 
ma ni  sai  ion  de  rinslitut  tout  entier  sur  un  plan  conforme  h  ses 
vue»  do  gouvernement.  La  classe  des  Scietices  moraïes  et  iioli- 
tiques  fut  supprimée,  et  cependant,  au  lieu  de  trois  claii^ses, 
Jlnstilut  fut  porté  à  quatre.  La  première  classe  continua  de  corn* 
prendre  les  Sciences  pli)siques  et  mathématiques;  la  seconde  fut 
exclusivement  consocrée  &  la  Langue  et  à  la  Littérature  frauçaim^s 
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^(11  Ou  ^H^iit  llfQ  o«  curieux  projel  ànitcipé  de  re&taïnraUQO  uca^^Muiiquî!  h  la 
mg¥  9  d«  lu  truclmro  iiitituliie  t  M*  Àmbroiiê  Koiflu  tt  tUrtirtfâité  de  ftamt^ 
i>*f  Eogèoo  Rcûdu  (1861)» 
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qui  se  dégageaient  de  la  sorte  et  se  définissaient  davatitage.  La 
tTOisi<>me  classe  fvit  celle  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes, 
'  XpCS  Beaux 'Art  s  formèrent  la  quatrième  et  dernière.  On  avait  beau 
dire,  on  revenait  très-sensiblement  u  l'ancien  régime.  Dernùreceâ 
dénominations  de  classes,  en  effet ,  se  dessinaient  de  nouveau  et 
reparaissaient  assez  reconnaissables  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  l'ancienne  Ac^émie  française ,  l'ancienne  Académie  clés 
Inscriptions  et  Bel  les -Lettres,  les  anciennes  Académies  de  Pein- 
ture, de  Sculpture;  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  les  mi^meg 
cadres.  De  plus,  les  secrétaires  perpétuels  en  titre  reparaissaient 
>  aussi.  C'était  bien  le  moins  ^ous  un  Consul  à  vie ,  bientôt 
Empereur. 

L  ancienne  Académie,  filîe  adoptive  de  Richelieu  et  bientôt  de 
Louis  XIV,  avait  eu  pour  premier  secrétaire  perpétuel  Conrart, 
et  pour  dernier  secrétaire  perpétuel,  sous  Louis  XYT,  Marmontel. 

M.  Suard ,  membre  de  l'ancienne  Académie  française,  fut  le 
premier  secrétaire  i>erpétuel  de  la  nouvelle  qui,  à  peine  déguisée 
sous  le  titre  de  classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  ft^nçaises, 
et  ambitieuse  du  passé,  faisait  tout  dès  lors  pour  pai^ître  la  con- 
tinyation  pure  et  simple  de  la  feue  Académie.  Eoyaliste  d'opinion 
et  de  sentiment,  il  inaugure,  dés  lâOU,  Icre  recommençante  de  la 
I  monarehie,  et  il  vécut  assez  pour  inaugurer,  en  19Ï6,  l'ère  de 
l'Académie  redevenue  bourbonienne  et  royaliste* 

Depuis  1803,  d'otl  date  la  création  des  secrétaires  perpét|^ifln 

I  pourrait  écrire  une  liisioire  de  T Académie  par  chapitres  Imllii  à 

Lteur  nom.  On  a  l'Académie  sous  M.  Suard,  sons  M.  Ruynouard, 

.  M.  Auger,  sous  M.  Andrjeux  (ce  fut  court;  M,  Amatilt  éga* 

lement  n*eut  qu'un  règne  très-court),  enfin  sous  M,  YiUemain  : 

ce  dernier  re^e  depuis  trente-deux  ans. 

RÈGNE  OU  GOUVKBKE,  car  les  secrétaires  perpétuels  ont  de  fait 
le  gouvernement  do  T Académie. 

Qti  est-ce,  en  effet,  qu'un  secrétaire  perpétuel,  s'il  remplit  toutes 
lês  conditions  de  son  olSce  et  s'il  en  a  Tespritr 

Le  secrétaire  jïeppétuel  a  d^abord  cela  puur  lui  qu^il  est  perpé- 
tuel et  qu'il  dure;  les  présidents  ou  directeurs  se  succèdent  et 
changent,  lui  il  ne  change  pas  :  il  est  un  sous-directeur  à  vie^ 
autant  dire  un  directeur  sous  titre  modeste.  S'il  n*a  pas  la  plus 
grande  influence  dans  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas.  ïl 
ne  manque  aucune  séance,  tandis  que  les  académiciens  sont  irré- 
gu3iers,  vont  et  viennent  comme  au  temps  de  Furetière,  s'absentent 
volontiers  Tété,  n'arrivent  qu'après  le  commencement  des  séances 
et  partent  quelquefois  avant  la  fin.  Lui,  il  suit  les  questions ^  il  les 
possède  à  l'avance,  il  les  prépare,  il  les  pose,  et  par  la  manière 
dant  11  les  présente,  s'il  est  habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des 
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cm  la  solutian  et  inciiEie  déjà  les  Buârages.  Il  a,  Biuis  en  aYoîr 
Tair^  et  pour  peu  que  ci>h  lui  plaise^  le  premier  et  le  dermer  mot 
dans  les  diBcussions.  Seul,  il  a  le  dépôt  de  la  tr&cUtiou  et  il  sait  la 
rappeler  à  propos  :  il  peut  m<*me  parfois  oublier  de  la  rappeler,  s'il 
lui  coîivleîit-  Il  rédige  le  procès- verbal,  et  ai,  quand  il  est  un  peu 
paresseux  ou  trop  oceupé  ailleurs,  il  ne  tient  qu'a  lui  de  faire  cette 
rédaction  courte  et  sèche,  il  ne  tient  qu'à  lui  aussi  ^et  nous  en 
avons  l'exemple  en  M.  VilJeniaLn)  de  la  faire  riche,  abondante, 
élégante,  de  reproduu'e  les  paroles,  les  discours,  en  les  a  ce  en* 
tuant  ou  en  les  iidoucissant  i  il  est  mi^me  juge  des  convenances 
dans  la  maniôre  de  rédiger  certaines  décisions  de  la  Comi^agnie, 
et  pour  peu  qu*on  soit  distrait  ou  complaisant  (et  on  Test  presque 
touJQui^),  il  peut,  sans  être  infidèle,  introduire  ses  propres  réserves 
jusque  dajis  ce  qui  a  été  voté  «t  décidé.  II  est,  dans  les  séances 
publiques,  T organe  officiel  de  la  Compagnie  :  à  lui  il  appartient  de 
motiver  les  arrêts  littéraires  dont  il  est  le  rapporteur,  le  dispen- 
sateur et  îïssiu'ément  le  premier  et  le  dernier  juge*  Son  éloquence 
(s'il  est  éloquent)  est  Torgueil  de  la  Compagnie  tout  entière, 
Oaitée  de  se  voir  représentée  avec  tant  dlionneur  et  de  faveur, 
Enfifr  il  reçoïL  il  a  im  âalon  qui  est  celui  de  la  Compagnie  mt'^me, 
tfn  salon  uû  I  on  discute  h  Tavance  les  choix,  où  on  les  prépare, 
où  l'on  respire  an  air  attiédi,  tempéré,  où  les  candidats  prochains 
^atchmatenti  où  les  visa^^es  s^accautumcnt,  où  les  aspérités  non 
académiques  s*émoossent;  et  pour  peu  que  le  secrélatre  perpétuel 
ait  de  tact,  ^  connaissance  du  monde  et  d'urljanité,  il  hnprtine 
irsensihl/;ni'  nt  à  tout  ce  cercle  poli  un  mouvement  dont  il  est 
rame.  Ce  secrétaire  perpétuel  accompli,  dont  j'omets  encore  plus 
d'un  traita  rAcadémie  française  ne  l'a  jamais  eu,  siina  doute  :  ni 
ftaynouard  docte  et  brusque,  ni  Auger  instruit  et  aigre,  ni  Andricux 
d'un  goût  fin  mais  sans  soulÛe,  ni  Amault  caustique  et  sans  grâce^ 
n'en  avaierit  toute  l'étoife  :  mais  le  premier  et  le  dernier  en  date 
des  secrétaires  perpétuels,  M.  Suaj'd  et  M,  Villemijin  ont  o^t, 
réunies  en  eeuc,  plusieurs  des  qualités  que  je  vien^  d'énumérer  : 
M*  Suard  a  eu  tout  Je  tact  d'un  homme  de  l'ancien  monde,  innuent 
avec  politesse  et  non  sans  dignité.  M.  Ville  main  a  le  cluinne 
public,  rélo<|ue<ice.  Tou&  deux,  pendant  des  années,  ont  extrême- 
ment inHué  sur  TAcadémie. 

T  rmement  de  M.  Suard  ne  dura  pm  moins  de  treize 

an  ' :j-î^7).  Les  rapjjorts  de  ce  secrétaire  perpétuel,  lim 

âaîiâ  ky;  coTitiMté,  forment  un  ensemble  des  plus  honorables, 
I-a  théorie  qui  «réside  et  qui  n'est  autre  que  celle  de  Técole  du 
g0Ût,  de  rérole  fcîorûce^  de  Despréaux  et  de  VoMaUe,  s'appli- 
quait avec  une  exacte  convenance  à  des  ouvrages  qui  ne  sortaieni 
point  dus  cadres  connus.  Les  siyeis  proposés  en  cee  aiiuécs  par 
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L^ACADéMIE  FRANÇAISE  «5 

TÂcadéiaîe  française  sont  d'un  ordre  élevé  et  qui  fournissait  ufifi 
juste  arène  aux  jeunes  talents.  Le  Tableau  uttéraibe  du  dix- 
HumÈME  SIÈCLE,  remis  jusqu'à  cinq  fois  au  concours,  les  ÊLOOESy 
plus  heureux  et  emportés  d'emblée,  de  Cobneillb»  de  La 
BRUYisE,  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  donnent  occasion  à 
M.  Suard  de  toucher  à  ce  qu*il  possède  à  fond  ;  mais  fl  ne  le  lait 
qu*aTec  sa  discrétion  accoutumée,  se  bornant  à  sa  tache  de  rappor- 
teur, n'affectant  point  d'évoquer  et  de  traiter  pour  son  compte  les 
siyets  dont  il  laisse  tout  l'honneur  aux  pièces  couronnées.  Seule- 
menty  dans  le  dernier  de  ses  rapports,  daté  de  I8I6,  ayant  à  parler 
du  concours  pour  l'Éloge  de  Montesquieu^  le  Nestor  de  rAcadémie 
s'animait,  l'octogénaire  sentait  son  cœur  s'échauffer  en  songeant 
qu'il  lui  avait  été  donné  d'être  admis,  bien  jeune,  dans  la  société 
de  l'illustre  écrivain,  et  ille  définissait  avec  autorité  et  délicatesse 
en  quelques  mots  mesurés  et  choisis  qui  eiqpriment  eux-mémeB 
la  par&ite  urbanité  littéraire  (1).  C'est  ainsi  qu'au  moment  où 
TAcadémie  reprenait  avec  son  ancienne  dénomination  ses  aur 
ciennes  prérogatives,  M.  Suard  dramait  la  main  à  deux  siècles  el 
renouait,  comme  Louis  XVili,  «  la  chaîne  des  ten^  ». 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'Ordonnance  du  21  maradiSISy 
contre-signée  Yaublanc,  qui  semblait  restaurer  dam  son  princîpB 
et  dans  son  intégrité  FAÔ^émie  française,  la  mutilait  «ninéme 
temps,  éliminant  de  la  liste  nouvelle  certains  noms  qu'on  banaiir 
sait  d'autorité,  et  y  inscrivant  d'autres  noms  en  iJMreur  et  mm  élus. 
Cette  Ordonnance  soi-disant  réparatrice  était  donc  entachée  d'inî- 
quité  :  il  y  entrait  de  la  réaction.  Aussi  l'Académie  firançsise  ne 
doit-elle  jamais  la  considéra:  comme  une  source  pure  de  ses  ori- 
gines nouvdles  et  comme  un  lien  par&itement  légitqpe  de  ses 
traditions  renouées.  M.  Suard,  qui  en  célébra  sans  résinre  l'avé- 
nement,  n'était  pas  libre  de  la  critiquer  sur  les  points  >odieux  et 
tout  arbitraires,  et  s'il  eût  été  plus  libre,  il  n'eût  rien  blâmé;  car 
s'il  n'avût  pas  conseillé,  il  avait  approuvé  du  mdns.  Ce  fiit  un 
tort  qui  revient  en  partie  aux  malheurs  d'un  temps  où  régnaient 
les  haines  civiles.  .;- 

Les  rapports  de  M.  Raynouard,  dont  le  gouvernement  comme 

jj^^"^^^'^  tf aim*  anjoordTmi  qm  U  saiUaiit  et  le  éSl^  Je  eîteni  le 
tiq^j'iIdL-  •^^*"^  ^  *  ff*^  ^°^«  ^^«»  ^  n^gé  él*a  vie  doaee^ 
«^estieUm^  ^^^^  ^  ^^^  ^^  «mpUcité  de  maniérée  ^imoouïagettt  la 
«»  gloire  a^  '  ^*  permettre  cependant  la  familiatitâ^  un  entier  onlili  da 
^îetracti^nT^?^^  n'excluait  pu  le  goût  de  la  lonai&p  une  habitude  de 
de  diaooQtB  ^/^J**"*  réparées  par  les  retours  d'une  box^nalre  ;  nne  viTadté 
^  '^'^  •  cÏÏ*!-^^*  ^*^'  *®  Vebandon,  mais  d'où  s'éolippeient  des  éoUlM 
*«Ute  d&L?^^  ^'*^M»t  tout  en  nuances  :  on  ne  saurait  i 
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secrétaire  perpétuel  dura  neuf  ans  (1817-1926),  n'eurent  jamaîs 
nen  de  cette  flnesse,  de  ces  qualités  pei^  marquées,  mais  dislin- 
guécs,  qu* offrait  la  manière  de  Suard,  M.  Rayriouard  est  homme 
d'affaires;  ses  rapports  sont  conscioncieux,  un  peu  longs,  im  peu 
lourds,  non  exempts  par  endroits  d'une  certaine  déclamation.  La 
véritable  élégance,  cdle  du  genre,  s'y  laisse  absolument  désîreh 
On  peut  dire  qu*ils  sont  neutres. 

Une  remarque  est  à  faire  sur  le  râle  général  de  rÂcadémie  pen- 
dant ces  vin^  ou  vingt-cinq  premières  années  du  siècle.  Son  auto- 
rité n*est  pas  contestée  :  tous  les  nouveaux  venus^  les  jeunes 
talents  s'adressent  d'abord  à  elle  et  comparaissent  devant  son 
tribunal  pour  disputer  les  encouragements  et  les  récompenses* 
Ils  aspirent  à  prendre  leurs  pr^ades  dans  ses  concours.  Aussi  dans 
les  rapports  de  Suard  et  dans  ceux  de  Raynouard ,  il  n*y  a  pas 
trace  de  polémique.  On  voit  seulement  dans  les  rapports  de  Suard 
que  l'Académie  se  reconnaît  et  se  présente  très-Justement  comme 
autorité  plus  grave  et  plus  compétente,  par  opposition  aux  journa* 
listes  (ceux  du  premier  Emjiire)  qui  étaient  naturellement  plus 
enclins  à  dénigrer  les  auteurs  qu  a  encourager  les  Lettres,  et  qui, 
pour  te  plupart,  ne  pensaient  qu'à  divertir  le  public.  Et  dans  les 
rapports  de  Raynouard,  on  entrevoit,  au  milieu  de  grands  éloges 
^our  l'abbé  Delille,  que  T Académie  entend  taire  digue  atix  exoôs 
de  r école  descriptive,  faire  acte  de  sévérité  envers  les  disciples. 

Il  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prochain  danger. 
L'Académie,  é^n  qu'elle  en  vient  h  se  croire  un  sanctuaire  ortho- 
doxe (et  elle  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  dehors  quelque 
hérésie  à  combattre.  En  ce  tempsrlà,  en  1817,  à  défaut  d'autre 
hérésie,  et  les  Romantiques  n'étant  pas  encore  nés  ou  en  âge 
d'hommes,  on  s'en  prenait  aux  disciples  et  imitateurs  de  l'atibé 
Beliïle.  Dell  lie  était  un  téméraire  beureux,  un  novateur,  enfant 
^âlé  du  public,  k  qui  l'on  passait  une  fois  pour  toutes  ses  gen- 
tillesses et  qu'il  était  interdit  d'imiter. 

Mais  les  ch^es  n*en  restèrent  pas  longtemps  à  ce  point. 
M.  RaynouardJpui  se  démit  en  ié2G  d\tnc  partie  de  ses  fonctions 
et  de  ^on  tître'ae  secrétaire  perpétuel,  fut  remplacé  par  M.  Auger, 
et  dès  ce  tiiûiÀent,  l'Académie  en  coqis  devint  ou  parut  tout  à  fait 
hargneuse  w  buvertemcnl  hostile  au  mouvement  nouveau  qui, 
depuis  qudQQes  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  'vn^^uo 
et  complexe  de  Roa^ANtisME-  M.  Raynouard,  il  est  viui,  continua ^ 
malgré  sa  démission,  de  se  charger  des  rapports  annuels  jusqu'en 
IhSO  et  de  s'acquitter  de  cette  tâche  foi  t  honnêtement  ;  mais 
>L  Auger  no  manquait  pas  d  Vie  cas  ions  de  ]iarler  cïi  séance  pu- 
blique; il  eut  plus  d'une  fois  à  réjjondre  à  des  récipiendaires,  et 
i  n'avait  pas  même  attendu  d'élre  secrétaire  perpétuel  poureng»> 
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ger  facheusemefit  l'Académie.  Étant  directeur  en  1624  et  présidant 
en  celte  qualité  la  réunion  publique  des  quatre  Académies  le 
24  avril,  il  ouvrit  la  séance  par  un  discours  qui  fut  une  véritable 
déclaration  de  guerre  et  une  dénonciation  formelle  du  Romantisme  : 
ff  Un  nouveau  scbisme  littéraire,  disait-il,  se  manifeste  aijûour- 
d'hui.  Beaucoup  d'hommes,  élevés  dans  un  respect  religieux  pour 
d'antiques  doctrines,  consacrées  par  d'innombrables  chefs-d'œuvre, 
s'inquiètent,  s'effraient  des  projets  de  la  secte  naissante,  et  semblent 
demander  qu'on  les  rassure.  L'Académie  française  restera-t-elle 
indifférente  à  leurs  alarmes!  et  le  premier  Corps  littéraire  de  la 
France  appréhendera-t-il  de  se  compromettre,  en  intervenant  dans 
une  dispute  qui  intéresse  toute  la  littérature  française?...  » 

Ce  discours  eut  un  grand  retentissement  :  il  fit  le  bonheur  et  la 
jubilation  des  adversaires.  Le  spirituel  escarmoucheur  Henri  Beyle 
(Stendhal),  dans  ses  hardies  brochures,  allait  redisant  avec  gaieté  : 
«  M.  Auger  Ta  dit,  je  suis  un  sectaire.  » 

Ayant  à  recevoir  M.  Soumet  cette  même  année  (25  novembre)» 
M.  Auger  redoublait  ses  anathèmes  contre  la  forme  du  drame 
romantique,  contre  «  cette  poétique  barbare  qu'on  voudrait  mettre 
en  crédit  »,  disait-il,  et  qui  violait  de  tout  point  l'ORT^ijQpoxiB 
UTTEBAiRE.  Tous  les  mots  sacramentels,  obthodoxiê,  sectb,. 
SCHISME  étaient  proférés,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  que  TAcadémie 
ne  se  constituât  en  synode  ou  en  concile.  M.  Auger  ne  vécut  pas 
assez  (1)  pour  être  témoin  de  l'élection  de  Lamartine  (1B29),  qui, 
ne  semblât-elle  qu'une  exception  glorieuse,  ne  laissait  pas  de 
donner  aux  doctrines  exclusives  un  éclatant  démenti.  Les  noTa- 
teurs  ne  s'y  trompèrent  pas  :  le  jour  de  la  réception  solennelle  du 
grand  poëte  fut  pour  eux  une  fête  et  comme  un  premier  triomphe  : 
ce  jour-là,  s'il  m'en  souvient  bien,  plus  d'un  jeune  romantique, 
introduit  par  les  portes  intérieures  sous  la  conduite  de  David 
d'Angers,  avait  bravé  la  consigne  et  occupait  par  avance,  grâce  à 
l'heureuse  licence  d'alors,  une  place  sur  les  bancs  mêmes  de 
l'Institut,  côte  à  côte  avec  les  immortels.  —  M^dgté  cette  journée 
brillante,  il  fallut  plus  de  dix  ans  encore  pour  Ipe  Victor  Hugo, 
après  des  assauts  réitérés,  entrât  par  la  brèche  4P41). 

M.  Andrieux,  qui  succéda  à  M.  Auger  en  ISdSLsuivit  par  goût 
et  imr  passion  la  même  voie  dogmatique  étroite,  etjBfct^  à  son  tour, 
devoir  débuter  par  im  renouvellement  du  mên^llàiiifeste.  Le 


^00  Misère  et  infinnité  de  l'esprit  humaiii!  cet  homme  d'ordre,  de  goût 
Lettr^'^^vr *^  défenseur  des  règles,  ce  cliampion  rigide  de  la  raison  dans  les 
le«  flo?»  2^'  Auger  finit,  comme  Werther,  par  un  suicide.  Son  corps,  roulé  par 
ciDlt^  -?  *>«  la  Seine,  fut  retrouvé  à  Moulan  le  15  février  1829.  Il  s'était  pré- 
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gyjet  (le  poésie  proposé  par  V  Académie  pour  1831  était  la  Glouie 
UTTÉRAiRE  ne  tA  Ffi.\KCE.  C'était  un  défi  jeté  aux  Romantiques  : 
rAcadémie  tîemandnit  h*  glorificatîûn  en  dii*3ept(émc  siècle  et  de 
nos  g^rands  poètes  cliu^iques  qu'on  accusait  les  novateuïa  d' in- 
su Uer  et  de  vouloir  détrùaer.  Mars  bi«?n  d'autres  préoccupations 
élaient  venues  à  la  traverse  et  absorbaicmt  cette  aimée- là  Tatten- 
tion  publique  ;  d'autres  trônes,  dans  l'intervalle^  avaient  croulé  ou 
tremblaient  sur  leur  base,  la  me  g^rondait,  et  la  voix  d'Andrieui, 
Avec  son  filet  mince,  s'entendit  à  peîue.  M.  Arnault,  qui  lui  suc- 
céda et  qui  eût  continué  le  mCmé  air  d'une  voix  plus  rauque,  ne 
M  que  paraître  et  disparaître  au  fauteuil  de  secrétaire  perpétuel  ; 
mais,  avec  M,  Villetnain  qui  vint  s'y  asseoir  dés  16â5,  rAcâdénaie^ 
comme  par  enchante  ment,  dépouilla  le  vieil  homme  :  eUô  parut, 
d*un  jour  à  raotre^  avoir  changé  subitement  d*esprit  comiâe  de 
ton.  C'était  un  charme  alors  d'ouïr  cett<î  voix  harmonieuse  et  dopée 
qui  seniblaji  celle  de  la  sirène  i  c'est  plaisir  encore  a^jourd'httî 
de  lire  ou  de  parcourir  ces  premiers  rapports,  tracés  d'une  plume 
élevée  et  brillante  :  on  se  sent  vénUdilement  dans  une  spliAte 
étendue  et  supérieure  où  la  lumière  se  joue.  Tout  cela  est  fin, 
babile,  élégant,  insinuant,  d'un  tour  vit',  d'un  arrêt  net,  d'une  graee 
courante  et  léj»ére*  Les  jugements  de  M*  Vilîemain,  depuis,  le 
sont  dévelopt*és  et  comme  déployés  de  plus  en  plus  dan»  des 
rapports  toujours  savants  et  composés  avec  art;  m^is,  eu  appré- 
ciant certes  le  mérite  des  pages  écrites  dans  les  dernièrea  années, 
je  préfère  encore  ce  bemi  talent  dans  i?:i  manière  mr>yenne,  daii'S 
ce  tour  svelte,  in^'énieux  et  neuf,  qui  était  d'aijord  le  sien.  Ici 
vous  n'avons  plus  affaire  à  des  théories  absolues,  étroites,  toujours 
«If  le  QUI* VIVE  et  la  défensive  :  Tancien  goût  est  saljBfait  par  de 
justes  réwrves,  mais  Tinspii-ation  nouvelle  reste  libre  ;  on  semble 
lui  faire  appel  et  la  iiésirer.  Sous  M.  Vilîemain,  T Académie  peut 
avoir  des  omissi<»ns,  elle  a  trop  de  go^t  pour  avoir  des  oxclusiouâ 
foïTneïles  et  des  snathèmes. 

On  en  est  là  depuis  plus  de  trente  ans.  M.  Vilîemain  n'a  pis 
cessé  dVHre  Tor^ane  et  I'homme  de  FAcatlémie,  son  premtef  i»i- 
nistrts  de  la  représenter  en  titre  et  en  réaUté,  Pendant  a«8  amiïées 
de  ministère  ou  ses  absences  obligées,  il  a  été  suppléé  par  BIL  Le- 
brun, esprit  judicieux  et  caractère  équitable,  qui  possèdeàun  bwit 
degré  ce  qu'on  i»cut  appeler  le  patriotisme  de  VAcadémie,  je  vaux 
dire  qu'd  ent  tout  dévoué  au  bien  et  à  Thonneur  du  Corps.  Mais,  à 
chaque  rentrée,  M.  Viliemain  a  repris  toute  T influence  active  et 
pénétrante  qu'il  n  ^^rdée  jusqu^à  ces  derniers  temps* 

H  faut  iv.  r  politique,  quand  il  s'aiçit  de  TAcadémic. 

Bepuis  la  r-  tion  de  1  Institut  en  lb^3.  elle  a  traversé  et  vu 

Mû  succéder  juscju  à  cinq  régimes  :  l'Empire,  la  Eestauraticm,  le 
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règne  tic  Louis^Philippe,  la  Réptiblique  et  le  second  Enipipe,  De 
ces  cloq  régimes,  rAoïdéniiâ  a  complètement  adopté  et  embrassé, 
pour  ne  pas  dite  préeomsé,  las  trois  pi^miers^  Elle  a  supporté  la 
Bépublique  Je  lâ4S;  mais  le  dernier  et  présent  régime  somble 
avoir  été  jusqu*id  pour  elîe  plus  diiïïcjle  à  épouser,  ou  du  moins 
elle  ae  a' y  est  point  ^ustée  et  adaptée  comme  aux  précédents.  Un 
signe  l'Indique  asse:^  :  aucun  bomme  politique  du  second  Empire, 
quoique  talent  de  parole  ou  ii&  plume  qu'il  ait  montré,  n'a  été 
nommé  meni brade  l'Académie, 

Ce  [>eu  d'accord  et  de  concert  «'explique  par  la  quantité  de  per- 
sonnages politiques  considérables  des  régimes  précédents  que  ren* 
feime  l'Académie.  Aaser  de  marques  s'en  sont  produites  au  dehors, 
asâex  de  brmt»  en  ont  transpiré  du  dedans  pour  que  ce  ne  soit  pas 
une  indiscrétion  de  noter  le  Mt.Dans  tout  ce  qui  s'est  dit  et  répété 
là-deasos,  il  y  a  eu,  d'ailleurs,  infiniment  d'inexactitudes  et  beau- 

.  ctiup  dlgnoiance  de  ce  qui  s'est  passé*  Un  académicien  seul  (et 
encore  parmi  les  assidus)  am  ait  pu  raconter  iidétement  ce  qui  s'est 
dit,  ce  qui  a  surgi  k  Timproviste  en  mainte  séance,  déjà  ancienne, 
et  je  dois  ajoutai'  que  nul  ne  l'a  fait.  Il  y  a  une  bienséance  qui  ne 

^m  nol&  jamais  entre  honnêtes  gens.  On  peut,  quand  on  est  de 
lie,  la  contredira,  la  blâmer  mcme  au  dabors,  mais  les 
ATei'satjons  intéj  ieures  restent  des  conversations  :  on  en  parle 
le  soir  dans  un  salon,  on  les  répète  tout  uu  plus  entre  amis;  mai^ 
récho  n'en  arrive  jamais  au  public  que  très-vague  ou  très-^altéré. 
Ceux  qui  écoutent  aux  portes  sont  trop  peu  au  fait  des  us  et  cou- 
tumes de  l'Académie  pour  ne  pus  mal  entendre* 

Ce  caractère  de  salon,  qui  est  le  propre  des  réunions  particu- 
lières de  r Académie  fninçaiâe,  ne  peut  guère  éli-e  bien  compris 
que  par  ceux  qui  en  sont.  Si  l'on  excepte,  en  elft^t,  quelques  cas 
tares  où  la  vivacvté  de  U  piassion  a  forcé  un  moment  le  ton  et  dé- 
passé la  convenance,  l'babitude  est  de  vivre  ù  TAcadémie  comme 
entre  contièios  et  de  ne  s'aborder  que  par  les  au i- faces  polies. 
Vous,  public,  vous  croyez  peut-être  sur  la  foi  des  journaux  que 
tels  et  tels  académiciens  sont  en  guerre,  a  couteaux  tii-és,  et  vous 
êtes  tout  étonné,  si  vous  passez  par  hasard  dans  la  cour  da  T Institut 
un  jeudi  à  quatre  Ueures  et  demie,  de  voir  ces  mêmes  bommes 

^sortir  ensemble,  presque  braiS  dessus  dessous,  et  causer  lamiUère- 
ment,  amicalement 

Il  y  a  cependant,  dans  les  séances  inlôrieurrs  de  F  Académie, 
des  jours  de  gronda  discussion  et  comme  de  bataille  rangée  sur  des 
sujets  littérau^cs  importanlÊi.  Ces  discussion  s  donnent  lieu  à  de» 
joutes  de  parole,  dêvelop[jée3,  agréables,  solides  pourtant,  vérita- 
blement académiques  dans  te  meilleur  sens  du  mot.  J'ai  vu,  quand 
il  s'agissait  de  certaine  pièce  de  théâtre  k  couronner  (k  GiLBEiEiU^ 
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fie  M,  Augier,  par  exemple),  des  toiirs  d'opinions  où  ehnque 
membre  était  appelé  à  improviser  son  feuilleton  pour  ainsi  dire  : 
chactin  savajt  Iromer  son  point  de  vue  nouveau,  son  aperçu;  les 
liommos  politiques  avaient  le  leur,  et  souvent  qui  n'était  paî%  le 
moins  piquant.  Ces  grandes  conversations  intérieures  ou,  tout  en 
y  pi^enant  sa  petite  part^  on  aime  encore  mieux  se  supposer  un 
moment  spectateur,  sont  de  C4*s  journées  qui  laissent  la  meilleure 
idée  du  mérite  et  m<?me  du  chai'me  qu'on  retrouve  toujours  dans 
rillusîre  Compagnie, 

Je  dois  dire  toutefois  que,  pendant  le  règne  de  Louis -Philippe, 
la  quantité  d'hommes  politiques  anti^gonistes,  d'anciens  ministres 
rivaux;  qui  se  rencontraient  les  jours  ordinaires  dans  cette  salle 
étroite  de  TAçadémie,  amenait  parrois  des  discussions  et  des  con- 
tradictions un  peu  disproportionnées  au  snjet  qui  était  sur  le  tapis. 
On  sentait,  jusque  dans  ces  questions  en  elles-mêmes  asseï  indif- 
férentes, je  ne  sais  quel  souffle  de  passion  et  un  surcroît  de  lutte 
qui  venait  du  dehors  et  qui  se  produisait  5  tout  propos.  Sitôt  qn© 
tel  membre  prenait  la  |jarole,  tel  autre  membre  la  demandait 
immanquablement  pour  lui  répondre  et  le  contrecarrer,  i^uel  que 
filt  Je  cas,  souvent  même  avant  fie  bien  savoir  de  e|uoi  ii  s  apssatt 
et  uniquement  pour  n'en  pas  perdre  l'habit u de*  On  en  revenait 
presque,  sous  foi-me  détournée,  à  la  discussion  parlementai re.  La 
salle  do  l'Académie  était  un  peu  petite  pour  ces  orages  imprévus 
qui  d*un  rien  grossissaient  à  vue  dVil^  et  les  sujets  en  eux* 
mi^mes  prêtaient  rarement  û  ces  débordements  d'éloquence.  Nou- 
veau venu  alors  dans  rAcadémie,  admis  depuis  peu  à  partager 
rifltérôt  de  ses  séances,  je  me  faisais  l'effet  parfois  de  regarder  de 
trâe-grûs  poissons  rouges  s'agit^int  et  tournant  dans  un  tj'op  petit 
bassin. 

Cet  antagonisme  entre  les  hommes  a  cessé  depuis  longtemps  : 
les  révolutions  sun^enues,  en  éiablissant  le  niveau,  ont  liien  pluttit 
uni  et  rallié  ceux  qui  ont  survécu.  Les  contradictions  élevées  au 
seîïî  de  l'Académie  î^ont  rares  depuis  bientôt  dix-huit  uns;  ïeç  voix 
récalcitrantes  qui  se  sont  élevées  k  certaines  heures  ont  été  à  peu 
prés  solitaires.  Il  est  juste  de  faire  oliserver  que  la  majorité  s'est 
montrée  indulgente  pour  cette  infiniment  petite  minorité.  Les 
vivacités  mêmes  ont  Lïtentôt  obtenu  grâce  j  car  on  les  saT&it 
sincères. 

Toute  pfditique  h  part,  dans  la  saison  d  été,  quand  T Académie 
est  réduite  au  plus  petit  nombre,  il  s*engage  souvent,  à  propos  et 
autour  de  cet  interminable  Dictionnaire,  des  entretiens,  des  rîis- 
scrta lions  et  digressions  les  phvs  agréables  et  les  plus  diversifiâmes, 
L*i  littérature  fronçaisej  a  partir  du  seizième  siècle,  est  tout  entière 
passée  en  revue  h  roccasion  d'un  mot  t  le  point  de  départ  est 
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oublié,  et  îe  cercle  de  Tentretien  enanUit,  s'étend,  s^élargit  tou- 
jours. En  sortant  de  là,  on  est  forcé  de  se  dire,  fût -on  légèrement 
froncietir  :  «  Allons  t  rAcadémie  est  encfire  le  lieu  de  France  ou 
Ton  parle  le  mieux  de  littérature  et  où  rou  en  goûte  le  mieujc 
toutes  les  aménités.   " 

Mîïis  dans  les  mois  d'biver,  on  est  moins  entre  soi  :  les  hommes 
politiques,  aljsents  de|nùs  des  mois  et  dispersés,  se  retrouvent,  se 
rejoignent^  s'y  donnent  rendez-vous  comme  duns  un  saîon;  av.int 
chaque  séance,  des  peJotons  animés  se  Forment  autour  de  la  che- 
minée et  dans  le  cercle  de  l'Lémicycle  :  c'est  eïi  -'etît  k  physio- 
nomie d^une  Assemhlée  :  et  même  alors  que  la  littérature  est  mise 
en  avant,  quand  le  secrél<^ire  pciTïétuel,  lisant  son  tris^beau  et 
ttès-êlégant  procés-verbaK  attend  ou  réclame  le  silence,  de  nom- 
breux apai'tés  se  continuent  à  voix  basse  et  s'obstinent  parfois, 
bien  après  la  séance  commencée  :  pour  quelques-uns,  l'intérêt 
visiblement  est  ailleurs.  —  Mais  bient<!itj  vers  le  milieu  de  l'hiver, 
api^es  janvier,  l'ordre  des  travaux,  rexamen  des  livres  à  juger, 
dont  quelques-uns  curieux  ou  importants,  la  matière  académique 
enfin,  force  l'att  ont  ion,  occupe  et  ressaisit  tout  le  monde* 

Et  puisque  j'ai  parlé  des  procès-verbaux  de  M.  Villemain,  qui-ft 
fait  révolution  en  ce  genre  et  qui  s'est  piqué  de  rendre  de  chaipie 
séance  animée  un  tableau  fidèle,  il  esta  regretter  que»  suivant  en 
cela  un  ancien  usage,  il  ait  évité  »  à  chaque  discoiu^  ou  opinioUjT 
d'indiquer  le  nom  de  l'académicien  qui  parle  t  «  I?n  membre  (Ht,..  " 
*  on  autre  membre  répond*,,  s  Vous  voila  bien  avancés,  gens  du  dé- 
liais. Il  est  et  il  sera  impossible  de  retrouver  jamais  de  qui  il  s'agit* 
On  ne  s'y  reconnaît  pas  soi-même  ù  une  séance  d'iatervalle.  Ces 
procès-verbauXj  si  parfaits  et  souvent  plus  beanx  que  nature,  dans 
lesquels  chaque  membre  s'exprime  si  bien,  feront  un  jour  le  déses- 
poir des  érudits  qui  voudront  retrouver  le  nom  des  acteurs  et 
orateuï's.  Il  n*j  aura  rien  de  certain,  sinon  que  M.  le  secrétaire 
perpétuel  a  merveilleusement  bien  dit* 

Je  ne  fais  ni  la  satire  ni  Thistoirc  de  l'Académie,  m'etfoi^çant 
simplement  de  résumer  quelques  réflexions  qu'elle  suggércv  Je 
reviens  au  caractère  politique  qui  a  souvent  compliqué  sa  physio- 
nomie littéraire*  Évidemment^  l'Académie  française  au  dix-neu- 
vième siècle  a  tenu  de  plus  en  plus  avec  les  années,  et  les  circon- 
stances y  aidant,  à  se  tlislinguer  de  l'Académie  du  dix-septième, 
adorAtrke  idolâtre  de  Louis  XIV ^  et  à  marquer  son  l/'idépendance. 
Chateaubriand  le  premier,  sous  le  premier  Empire,  succédant  u 
Marie-Joseph  Chénier  en  1812,  avait  essayé  de  faire  emtrer  la 
politique  dans  les  Lettres  par  ce  Discours  de  réception,  qui  ne 
put  élre  prononcé.  En  cela  encore,  il  fut  précurseur.  L'Académie 
semble  s'être  ressouvenue  plus  d'une  fois  de  cet  exemple  signalé 
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:  <r  U  fc o-j .-  1  ^  I  .•.-:■-.'  j  ation ,  e . .  •:  -■•.•.•:.  i:-.  ; >-  L.- -  :  j  ^.  t  v-rr. ;  -  t. v. 
:..\Oj.u  (if:  1'-^;  Ir-'.;.  î^uUifjue  :  ï-  :  :,:îiî  1.:.?»ï:.i.o  mi!i->*.-ii-.l:-:  ^z 
s  -  ■  I  ■: : ':  !  .';  j  :.i"  ■]  i  1  :•:  :;i: lui .  Elle  c- v.:  û  c*.-  : î  •-  v \  «que .  ■  i  no  j  c- u :  ! .-.  c 
T'.  '.«o  :•-':.!'-•  iorsj"  ■■  -uî-'.ciaLi  :.m  vx'i  '!■•  \  i  r.cnce  lifc»êral»:-.  •?:.•.• 
\'.  j/A-,\a.  fluL*  irt-  s'-arre  dij'uli  11  j-T:vier  l-"-'T.  coïiîi'c-  le  ï':";*>* 
'.■  .'À  vir  l'a  I  :C".-  ;  di  à  31.  dj  Po\.o:ir.-r:.  ei  iiroj.tosaune  Aili-.ï-  " 
f...  jctc-  ;.  -  10  .  II  ■  Ht,  ce  jour-îd,  s;-  i  ir.tioo  dans  le  Lrand  covîa:  * 
*,'i  K'îMiii/.:.:  p;:L-.' .  «lo  la  pensée  i!i.-or.a.e  d'aloi-s.  et  elle  cor.:  rr  ■> 
i.  ■..y.orT.'.Tj!  cl"'  •!.>i;Osit!on  r.ai-  Ir  cLoix  qu'elle  fit,  nue!  :  - 
i..o*s  l;..v.-  'i .  y\.  i^oyerCoîlard  :  yjr  r.m;  h':er  M.  de  L?.  Piu;v. 
A  j vi II j I  d 'j  ] ù .  1  '. -  '- Loix ,  jilus  ou  nie ir.s  1  i l '■  i au x .  et  r. u ace i ama  : 
i}'.i  d'I-K..  I.-.'.  1  i-.:  .oii,  se  succède: t.- nt.  Pendant  la  durée  du  K'çt.-- 
•i'.  L'i^:.- -!':..•  .;j.-. ,  i  Académie  n'eu:  jamais  iieu  de  ir.aniuor  eîi 
n'::i  «-ii  ■!;  -..'.'. i;' •:-.  Klic  avait  ir.L-me  au  beti-iin  iino  sorte  der- 
tl.ou?!-.  !i  •  fo'jî"  'in  rf'i:ime  aunu'  1  loîi  n(;mbi-e  de  ses  n.embn -^ 
ûîiI,Mt<j:.i.!r  :.•  de  ti  i.:ci  et  qui  suiis  disait  tout  son  vœu.  l'u  joui. 
M.  de-  ^^Mif^m  ava'.ît  présenté  au  suî!i-a:;e  de  l'Académie,  ijOui 
ur.  .:i:  .':.>:.î\o:.,  les  ENTKETiiiN-  !^L  VILLAGE,  sit;ués  Timon. 
r>>:Và-:î/,o  d';  ce  r.iême pscudonMii»  (l«jr:t  il  signait  ses  pamphlets. 
t.ry:  vivr^o;  i''.-!li<':i  s'éleva,  non  cohi.e  rouvra::e  qui  renipliss  it 
\"7  •  M.ditîoj:-:  dori.ûi.dées,  muis  à  <;i  iso  de  ce  nom  musqué  qui 
î"#j  Liait  iihc  arij.iiie  de  guerre.  La  (jU'.-.stion  était  devenue  iinito 
jt'iliiiquc^  on  so  s'.iait  cru  à  une  di.-icussion  du  Palais-BourN.):: 
Ail  moment  du  vo'.e,  les  zélés  ne  pii mettaient  pr;S  aux  tit.des  i.c 
sortir  san  avoir  :;U]Kiravant  déposé  leur  scrutin  dans  Tumo.  Jo  n* 
.sais  ce  cpîi  se  néfiocia  ensuite  et  comment  il  se  lit  que  ces  même^ 
Enthetiens,  refKiussés  une  aiinc'-.'  du  concoure,  turent  accepte- 
8  .ns  bruit  ni  conteste  Tannée  suivante. 

M.  de  Tocqueville  me  faisait  un  jour  remarquer  (|ue  ce  qui  se 
pafisc  dans  une  éb.-ction  acad«'*mique  est  plus  ralHné  (|ue  ce  qu  on 
•  oit  d'ordinain-  dans  lus  élections  politiques  :  «  Cela  tient,  disait-il . 
à  l'état  trê?-.\VAN(  É  de  ceux  qui  y  prenrient  part.  C'est  plutôt  un 
onclave  qu'un  colléiro  électoral.  »  11  y  a  de  ces  surpriw'S  à  lAca- 
démie,  mùm*'  dar:s  b  s  délibérations  ordinaires.  Quelquefois  les 
'•artes  se  reto:inunt.  on  ne  sait  comment.  On  l'a  trop  vu  dans  ce 
qui  «est  pa?^sé.  il  y  a  trois  ans  (Ib^W;.  lorsqu'il  s'est  ajîi  de  rem- 
placer M.  Uiot.  L'i'lection  de  M.  Littré  semlilait  chose  convenue 
(*t  assurée  :  les  académiciens  des  divers  côtés  y  donnaient  les 
mains.  Mais  on  avait  trop  compté  sans  l'intervention  d'en  haut. 
L'Esprit-Saint  se  mit  subitement  à  a^iir  et  à  opérer  comme  dans  un 
conclave.  Quelques  jours  avant  l'élection,  M.  Dupanloup,  évéque 
d'Orléans  et  académicien,  dénonça  publiquement  M.  Littré  dans 
Avis  AUX  vmEB  DE  FAMILLE.  Il  lit  plus,  il  arriv»  d*OrlC'ttns  la 
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veille  au  soir  àù  rêlcfriioQ,  et,  le  matin  mémo  du  jeudi,  il  raudit 
visite  h  qut'Iqties-uîîs  des  membres  sur  qui  il  a  pri^.  11  les  clécidaj 
à  reculer  devant  le  nom  de  M.  Lit  lié  :  on  est  si  riiiliîc»  si  coQïplai-« 
sanl  et  si  défèrent  pf>ur  un  confrère  (fùt'il  le  moins  assitln  j  (juand 
on  m  voit  obligé  de  l'appeler  Monseïgneijr  l  M.  Liltré,  quelque»! 
.  hcureâ  aprcs,  échotm.  On  peut  dire,  h  la  lettre,  que  pai-  celte  dé- 
[  marche  in  ejtrmm  du  prélat  qui  se  déclarait  son  in!  onijuitible,  il 
été  exclu,  presque  banni  de  l'Acadéniie.  Rendons-nous  bien 
I  compte.  Ainsi  lui.  M.  Littré,  qui  ap|iartlent  déjù  h  une  autre  cius 
I  de  rinatiiut,  il  a  été  trouvé  intUgne  de  faire  partie  du  cette  clj 
h  de  littérature  et  de  grammiiire,  Ja  mi-me  qui  ta' était  honorée  précé-1 
l  dctnmeiit  de  compter  le  respectable  M.  de  Tracy  en  tt  ic  de  sa  | 
[liste  :  et  l'un  suit  quelles  étaienî  eii  phdosophie  ïes  idées  lU^  M.  daJ 
iTracy»  Ahi  nous  avons  bkii  reculé  en  eiTet,  nous  sonxmt'>^  en  »r*| 
^riàre  de  la  termeté  trespi  it  de  nos  pères,  et  pai-  ce  seul  exenipld  ^ 
tm  peut  nit*surer  la  distante,  C'^t  là  dans  les  annales  de  la  Corn- 
ignic  une  Iribte  p^^e,  qu'il  n'est  pas  possible  d'effacer  ni  d'ubolir, 
[et  qu'il  n'y  aurait  qu'un  moyen  do  dédiirer*  Vienne  le  jour  (et 
i^*-je  vnTc  a^iiEX.  pour  le  voirî)  où  un  vote,  presque  unanime 
i  Oiinpwgnie,  nanimerait  31.  Liltré  spontanément  et  sans  [ïré- 
ntation  de  sa  port.  Alors  feeuleraont  Tinjure  que  rAcadéaïie  s'est 
^ faite  à  elJe-nu'mo  en  frappant  d'ostracisme  un  sage,  et  en  se  privunt 
Vpi  membre  dunt  elle  avait  le  plus  grand  besoiii  pour  se?»  travîiU 
'rieurs,  serait  réi^réo  et  vengée.  J*y  compte  peu. 
Les  choix  de  l'Acadéoue,  d'ailleurs,  dans  les  élections  divers 
qui  se  sont  surcédé  depuis  quelques  années,  semblent  fats  et  mé-J 
HAgés  de  telle  mami^re  qu'ils  ne  satisfont  pas  l'opinion,  mais  qu  ila 
DO  la  désespèrent  pas  non  plus  :  je  yeux  dire  qu'ils  n'y  sont  paa^ 
tous  contr.urcs.  On  ne  donne  pas  tout  à  la  voix  publique  désignant 
son  candidat  préféré,  mais  de  temps  en  temps  on  lui  accorde  quel- 
que cliose.  I^  Corps,  sans  être  populaire  par  âcs  cboix.  ne  ferme  ■ 
pourtant  iias  tout  à  fait  la  porte  au  soufïle  du  deliors,  o  II  faut . 
qu'une  p^irte  soit  ouverte  ou  fermée,  »  est  tni  proverbe  qui  ne 
semble  pas  à  l'usage  de  rAcadémie. 

Ce  n'est  pas  faire  le  prophète  que  d'avancer  que  TAcadé 
française  est  4  la  veille  d*uQ  renouvellement  décisif  et  qu^elle  vaT 
se  ti^uver  en  présence  d'un  état  intellectuel  et  Littéraire  de  la  so- 
ciété qui  ne  a*était  pas  vu  encore.  Sans  anticiper  sui*  des  prévisions 
funestes,  il  est  clair,  jjar  le  seul  cbilli^e  des  âg^  et  d'après  la  lo" 
fklale  des  chosef^^  qu^avant  peu  d^annéea  il  se  fera  un  vide  immense' 
dans  tout  le  fonds  ancien  de  TAcadémie,  dont  noua-mL^mes,  plnSj 
que  sexagénaires,  nous  taisons  déjà  partie  et  dont  nous  nous  trou- 
vons les  pUis  jeun^.  J'ai  oui  dire  à  quelqu'un  de  nos  anciens  con- 
fréroi,  mi  peu  trop  attristé  et  de  Uop  sinistrû  présage  :  «  Nous 
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serons  les  derniers  Ûes  académiciens  français*  9  Je  Tie  le  pense 
pas  ;  il  y  Q  de  Lonnes  raisons  pour  que  F  Acadi^mîe  subsiste  ;  mais 
il  importe  qu'en  vivant  elle  se  rajeunisse  et  quVUe  se  maintienne 
tîans  un  apport  vrai  avec  une  société  qui  cbange. 

La  France,  quf^ls  que  soient  son  ^oûl  et  ses  vœtix  pour  la  liberté» 
est  un  pays  où  l'autorité,  quaud  elle  a  pour  elle  rancienneté  et  la 
forme,  ne  déplaît  pas.  L*autorité  de  rÀcademlej  dans  la  mesure 
très  douce,  presque  tout  lionoriflque  et  r^munéi*atoire,  où  elle  est 
apîtelée  à  s'exercer ^  ne  pourrait  donner  d'ombrage  que  si  une  dé- 
mocratie toute  radicale  venait  à  triompher.  Dans  une  France, 
mcme  démocratique,  comme  elle  tend  de  plus  en  plus  à  le  devenir, 
r Académie  françûise  mérite  de  garder  son  rang  et  peut  avoir  son 
influence  utile* 

L*essentiel  est  qu'en  présence  des  autres  classes  de  F  Institut 
qui  travaillent,  on  soit  convaincu  qu'elle  n'est  pas  un  lieu  tout  de 
lijïsjr  ni  une  institution  de  luxe  qui  se  croit  quitte  moyennant  un 
ou  deux  bals  pnblics  de  réception  j)&t  an.  Un  article  de  sa  réor» 
ganisation  en  1803^  et  qu'elle  ne  devrait  jamais  perdre  de  v^e^ 
assise  une  fonction  particulière  à  la  Compagnie  des  QuaranleT 
«  Elle  est  particulièrement  chargée,  noua  dit  cet  arrêté  fondamen* 
ta!  fïluâ  précis  qu*élégant^  de  la  confection  du  Dictionnaire  de  la 
langue  françtiise  ;  elle  fera^  sons  le  rapport  delà  langue  ^  Texamen 
dtis  ouvrons  importants  de  littéraÈore,  d'histoire  et  de  sciences* 
Le  recueil  éi  ses  observations  critiques  sera  publié  au  motns 
<îtiA THE  PUIS  r-AR  AN,  i^  L'Académîe  est  loin  d'avoir  été  fidèle  bux 
termes  est  à  IV^sprtt  de  cet  article  fondamental*  Aucun  chef  d'État, 
depuis  Napok^on  I",  aucun  ministre  dirigeant,  animé  du  souci  des 
Lettres,  n'ayant  rappelé  à  FAcadémic  ce  point  de  sa  constitution, 
il  est  tout  naturel  qu'elle  Tait  oublié  et  laissé  tomber  en  désué- 
tude. Elle  déviait  bien  d'elle-même  le  remettre  en  vigueur  et  se 
pénétrer  de  l'intention  qui  !'a  dicté.  Four  cela,  elle  aurait  à  tenir 
im  courant  et  à  mettre  à  jour,  —  tous  les  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  —  le  Dictionnaire  de  l'usage  qu'elle  a  laisse  par  trop 
s'arriérer,  et  elle  ne  devrait  pas  éviter  non  plus  d*inter\'enir  par 
un  examen  mutlvé  dans  la  plu^jart  des  questions  ou  des  onivrcs 
qui  émeuvent  e^fcrtagent  l'opinion  publique  littéraire.  Je  sais 
que  r  examen  qiwB'aricienni*  Académie  a  fait  du  Cm,  et  celui  que 
lu  nouvelle  a  faïrtu  GInie  DU  Christianisme,  peuvent  ne  point 
pïLiaître  encourageants  ;  ces  travaux,  pourtant,  Vim  de  Chapelain, 
l'autre  de  M.  Daru,  Ip  de  prés  et  sans  prévention ^  font  honneur 
à  leurs  auteurs.  >îais  sous  une  forme  ou  bous  une  autre,  il  est  utile 
ue  l'Académie  lionne  son  avis,  ait  ses  discussions  intérieures  et 
«  consigne  dans  un  rapport  public,  qu'elle  ne  craigne  ^mis,  en  un 
lût,  do  (aire  acte  de  jugement  et  de  sincérilé.  Un  Corps,  aam 
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lîte,  ne  saurait^  sans  inconvi^nient,  entamer  de  polémique:  mais 
aiilre  rbose  est  ia  polémique,  l'ann thème  comme  du  temps  de 
31.  Auger,  autre  chose  un  examen  raisonné  et  mesuré  où  Ton  ex- 
pose le  pour  et  le  contre  des  questions  et  où  toutes  les  raisons  so 
produisent.  Or,  depuis  trente  2ns,  TAcadémie  a  trop  semblé  réser- 
ver son  opinion  sur  toute  chose  littéraire,  et  ellc^  si  prodigue  en 
appréciations  politiques,  elle  a  éludé,  en  revanche,  le  péril  de  dire 
son  sentiment  dans  les  matières  de  goût. 

Ou,  si  elle  l'a  fait,  ce  n'a  guère  été  qu'indirectement,  de  façon 
oblique,  jamais  de  face  et  de  front.  Aussi  a-t-elle  hrilîé  par  mo- 
ments plutôt  qu'elle  n*a  a^n,  qu*elle  n*a  véritablement  comptent 
pesé  en  tant  que  Compagnie  magistrale  dans  la  destinée  littéraire 
du  pa)?s, 

L'Académie  est  riche;  elle  dispose  de  fonds  considérables,  de 
donations  qui  s' accroissent  cliaque  jour.  Elle  en  a  généra Iciucnt 
bien  disî)osé.  Elle  n*â  qu'à  perse vêrcf  dans  la  même  voie,  mais  en 
osant  un  peu  plus  que  par  te  passé,  en  concédant  moins  ù  de» 
genres  neutres*  à  des  productions  estimables,  mais  sans  relief^  et 
en  s 'attaquant  davantage  aux  amvres  en  qui  sont  en  jeu  les  ques- 
tions présentes  et  pendantes.  U  n'y  a  lias  tant  à  craintlre,  en  litté- 
rature^ detoucberit  ce  dont  tout  le  monde  parle.  Voici  untifbféftU 
résumé  des  prix,  encouragements  et  récompenses  dont  F  Académie 
française  est  la  dispensatrice  et  l'organe  ;  on  verra  mîpix  [lar  ce 
détail  de  quels  moyens  d^adion  elle  dispose. 

Et  d'abord,  la  somme  allouée  annuclioment  par  l'État  pour 
rAcadémie  et  qui  s'élève  en  tout  à  85,500  francs^  cette  eomme  af- 
fectée en  ^*iinde  partie  aux  indemnités,  droits  de  présence,  etc,^ 
contient  une  réserve  de  4,000  francs  pour  un  prix  d'ÉLOQUE>TK  et 
un  prix  de  Poésie.  Les  prix  dits  d  ÉLOCiUEKCE  ne  sont  plus  toujours 
des  Éludes»  ce  sont  le  plus  souvent  des  Discours,  des  Études  cri- 
tiques sur  des  écrivains  célèbres  ou  distingués  :  Vauvenargucs, 
Bernardin  de  Saint- Pierre,  Eegnard,  Saint-Évremond,  —  hier 
ChateaubriaQili  aujourd'hui  Jtan-J arques  Rousseau.  Des  concur» 
rents  de  mérite  répomlent  à  l'iippel  de  VAcad^^iid.  Rien  de  mieuKiK 
Le  prix  de  poésir  hiissf*  plus  k  désirer»  et  c'est  m&ÊÊ  une  question 
de  savoir  sll  est  bon  de  le  maintenir  sous  celte  i^pc.  La  poéaie, 
en  eUet,  yiantît  fuir  depuis  longtemps  ces  concourJR  s'abstenir  des 
ênjols  proposés  :  die  nV  est  que  de  nom.  Ily  aurait  lieu,  je  le  crois, 
d'aviser  k  une  application  meilleure  et  plus^ijiropriée  d'un  prix 
qui  trop  souvi*nt^  a  continuer  comme  on  fait,  se  dérobe  h  son  tiirc- 

Les  fondalions  provenant  du  grand  philanthrope  Mont>on  son' 
<lc  deux  sortes*  La  |iremière  fondation  est  aÛTectée  atix  rnix  O 
VERTU  :  il  s*agit,  aux  termes  du  testament,  de  récompenser  aï 
wuelkment   le    Ftt.iKÇjjs  pâuvke  aya^t  fait  dans  l*aHnI 
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l'actu>n  la  plus  vhhtueuse,  Cotte  somme  annuolle  monté  à  plus- 
dû  "30  .ÛLiO  francs  :  elle  se  réf^arlit  fntro  plnïiicms  lauréats  vertueux 
et  piiuvres  tîotït  k*s  titres  sont  pesés  «vcc  une  gi'iinde  équîté. 

La  seconde  fonclntion  Montyon,  toute  littéraire,  estj  atUEterm<?s 
du  lïiéme  testament,  destinée  ii  récompenser  le  Français  qui 

AURA  COSiPOSÉ   ET  FAJT  I^ASAÎTBE  LE  LIVKE   LE  PLUS  UTILE  AUX 

McBïjitS-  La  atïmme  est  environ  par  an  de  2O,(j00  franc i. 

L'Académie  a  tout  fait  pour  étendre,  pour  interpréter,  sans  la 
fausser,  Tesprit  de  cette  dernière  ftindation;  elle  y  a  vu  un  moyen 
d'encouroger  la  littérature  non-seulement  morale,  mais  élevée  et 
sérieuse  :  h  ce  titre,  elle  a  couronné  le  grand  livre  de  Tocqyeville 
sur  l'Amérique,  un  bel  exemple  et  rappïication  la  plus  mémorable 
du  prix.  Elle  s'est,  de  plus,  ïnontrée  ingénieuse  à  composer  a%ee 
les  reliquats  des  sommes,  et  moyennaut  autorisation  du  Gouver- 
nement, des  pi'ix  i^oiiiculiers  tout  littéraires,  soit  pour  d'utiles  et 
bonmcs  traductions,  soit  pour  la  meilleure  tragédie,  soit  (ce  ^ui 
vaut  mieux)  pour  les  œuvres  di'amatiques  en  général.  EJIe  a  pi*o- 
vot|ué  et  coui'onné  de  sérieuses  Études  sur  Méuandre,  sur  Thucy* 
didc%  sur  Tite-Live.  Eevenant  tout  à  tait  à  feaprit  de  son  institution, 
cllr  11  pu,  u  Taide  de  ces  reliquats  Montjon,  décerner  en  1846  un 
prtx  tiaseï  ^^^idérnUle  pour  un  Lexique  de  Molière;  en  1859,  pour 
uo  L^qyg  J^  Corneille;  en  1&G6,  pour  un  Lexique  de  mnd&me 
é&  BémgK^.  travaux  tout  spéciïiux  qui  ne  se  sei-aiaiH  jias  faits  sans 
elle,  autant  de  pnémoires  précis  pour  l'histoire  de  la  langue. 

Le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  en  1833,  s'élève  à  }ûus  de 
10,000  fraii!  et  doit  s'appliquer,  d'après  les  terme*?  du  tes- 

tîuneiït,  an  i-  iB  plus  Éloquent  D'HisiorRE  de  F»akce. 

Ll-  public  a  ^ciRraiL-ïiK"nt  ratiiîé  les  choix  de  T Académie  pour  ce 
prix  <îU*eHc;  a  riabitudc  de  fractionner  en  deux  d'une  %^aleur  fort 
inégivlc.  Les  noms  d^\ugiiBlinTliierry,  de  Henri  Martin,  illustrent 
OU  iionorent  la  liste  des  lauréats, 

L<i  prix  fonde  par  M,  Bord  in  en  1B35,  et  qui  est  de  3/XK)  fr&nc& 
pur  an,  est  destiné  h  récompenser  un  ouvrage  de  hautii  littkra- 
TiîiUi.  Les  lemjcs  ^^i-niéi-aux  du  testiuneni  laissaient  à  cet  égard 
louU'  liberté  ii  l'Atàilrmiej  et  elle  en  a  usé  dignement.  La  preinî6i*e 
afipbcalion  qu'elle  en  a  faite  a  été  à  rouvrage  d'Oxanant,  lA  Cm- 

Li«ATîUN  AU  CÎXQLTif.:MK  SIECLE, 

Le  prix  tonde  par  M.  de  Mîiill^>Lii-Tour-L(nidïy  et  qui  ae  par- 
ÏM^i^^  de  deux  annéi*s  l*une,  entre  lAra/lémie  de»  Beaux- Arts  el 
TAfïtdémit'  fnin(;ai»t*^  n*atteyit  pas  tout  à  fait  à  l;2rxï  franco.  C'est 
prvipremeul  un  prix  d^encout^^^emcnt  à  un  jeune  écrivain  peu  (b- 
vortsé  du  la  torttioG  et  qui  mérite  de  Tinlérèt  par  son  talent, 
L'Acatb'îmie  inter|jr^t*?  le  plus  largement  jiossible  le  vœu  du  fanda- 
tour.  Lô  prix  a  été  décerné  [Mjur  la  prenùC*rc  fois  en  1640  :  le  nom 
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si  estimable  du  vttiJlant  poëte,  M.  Améâée  Pommier,  omTc  la 
liste  il^s  lauréats. 

Les  trois  foiïdîilions  Trétnotïl,  Lambert  et  LeidernOorf,  originni- 
rement,  sont  tout*zs  Irois  Je  pure  bienfaisance  et  (îestmées  à  sou- 
lager fies  infortunes  littéraire?,  des  TeuTCS,  des  filles  pauvres 
d'artifïlea,  d'écrivains,  etc.  Les  deux  preKiiéres,  selon  une  défini- 
tion bien  juste,  sont  prOY>rement  des  priîc  tie  1  *  humain  Ité  à  la  souf- 
france* L'Académie  a  relevé  le  plus  possible  ta  fondatïoTi  LambéTt 
«n  décidant  simplemenl  que  ce  prix  serait  affecté,  ehaque  année, 
•<  à  tout  hamme  de  lettres,  ou  TPiive  d'homme  de  lettres,  aM3Ci|uele^ 
il  strait  juste  de  donner  ime  m:irriue  d'mtérct  publie-  #  Le  nom  si 
rtcocunandiiblê  de  macîome  Géruzez,  veuve  de  l'insrfntit  et  mgé- 
hîetix  cntiqoe,  indique  assez  comment  T Académie  aime  h  placer 
celle  récompense- 

La  (ondâtion,  faite  en  1B55  par  M.  A.-E.  Halphen ,  reilcTicnt 
loti  le  littéraire  :  c*eRt  \m  prix  de  1,50(*  francs  h  décerner  tous  les 
trois  un»,  Î^Acnfléniie  ayant  lo  choi?c  tle  rouvrng'e  «  qu*eHe  jugera 
à  la  foi^  ïe  jdîi*^  remarquable  liu  point  de  vue  littéraire  ou  Tiivïtortqtie 
et  le  :  '  au  pornt  de  vue  moraL  n 

Je  '  lUé  le  prix  fondé  par  M.  A,  Souriait  m  1863  et  qui 

n*est  qu'un  supplément^  une  sorte  de  codicille,  au^J^  de  vertu 
de  3f .  de  Montyou.  fi^ 

D  mitres  pri3t  littéraires  se  fondent  chaque  jour  ef  »nt,  p^nr 
ainsi  dire,  en  attente  ou  cm  préparation:  car  c'est  h  qni  tiendra  a 
perpétuer  honorablement  son  nom  en  le  rattachan*  a  un  Corps 
réputé  itnmorteL  Le  mobile,  si  Visible  qu'il  soit,  a  de  trop  bons 
effets  |K)UT  appeler  le  sourire.  Le  cbirur^ien-dentîste,  habiîe  dans 
son  art,  !e  docteur  Toirac,  qui  faisait  d'agréables  contes  en  vers^ 
est  resté  fidèle  n  ses  goûts  et  a  comme  voulu  les  ennoblir  H  les 
consacrer  en  fondant  un  prix  de  4,800  francs  par  an  pour  Tatitcur 
de  la  medleure  comédie  en  vers  ou  on  prose  qui  aura  été  jouée  au 
Théâtre-Français  clans  le  courant  de  l'année-  —  M.  Louis  ûmr^loîs, 
qui  se  plaisait  à  traduire  en  vers  les  élégiaques  latins,  ost  éttal*- 
ment  parti  de  ce  niéme  goût  personnel  pour  léguer  à  l'Académie 
ime  rente  de  1,500  francs  destinée  à  T auteur  de  la  meilleure  tra- 
duction en  vers  ou  en  prose  d'un  ouvrage  grec,  ou  latin,  ou  étran- 
ger. Cette  démit' re  latitude  est  beureuse  et  fiermettrii  à  l'Acadé- 
mie, au  lieu  de  soutenir  et  de  favoriser  un  genre  faible  H  rpii 
semble  osé,  de  provoquer  d'utiles  travaux  d'un  intérêt  actuel  H 
bien  Ti%'ant.  L'Aci^ demie  n>st  pas  encore  en  pleine  possession  et 
jouissance  de  ces  deux  dernières  fondations  LanoLois  et  TomâC, 
miiis  elles  ne  sauraient  lui  mancpier. 

Enfin,  ll-:mperrur  a^tint  l'réé,  le  2*i  décembre  18^1,  le  gnmdfl 
jiri^t  bienn»}  de  SO^UCOfi-aucs  pour  être  attribué  touràtotir,  k  parttl 
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cielle  et  toute  chimérique  ;  que  soïi  titre  principal  est  de  date  plus 
certaine  et  l'oblige  plus  àiroitemcnl,  et  qii*aprt^s  lu  ut  elîe  est  une 
fille  elle-même  de  l;i  Révolution.  Cette  marque  pour  elle  est  plus 
vraie  et  plus  sûre  que  le  baptt'^mc  douteux  qu'elle  tient  de  TOr- 
donnance  i  ovule  de  Ihlik  La  îiouvelle  Académie,  sans  doute,  se 
soucie  as&ez  peu  de  ces  questions  d'ori|;;ine  :  si  on  lui  demandait 
son  avis,  elle  aimerait  à  dater  principalement  de  T élection  de 
Ro}er*Collanl,  do  ce  choix  mémorable  par  lequel,  en  1827,  elle 
Lirbora  le  i^ignal  du  libéraligme  parlementaire.  OuIt  mais  la  société 
a  marché  depuis;  bien  ou  mal,  son  milieu  s*est  déplacé;  ce  déluge 
qu'annonçait  et  prophétisait  Roy er-Col  lard ^  la  dém<*cratie,  a  dé- 
bordé dans  toutes  les  sphères  ;  le  gémissement  est  inutile,  et  il  < 
n'est  pas  permis  de  se  renfermer  dans  le  même  cercle  restreint, 
élevé,  infranchissable.  Il  faut,  à  chaque  instant*  justifier  de  son 
droit  et  de  son  privilège  en  étendant  sa  vue,  en  découvrant  ce  qui 
se  fait  ou  s^  tente  de  remarquable  alentour,  en  fie  s*encbam&Qt 
pas  à  des  doctrines  métaphysiques  ou  littéraires  inflexibles,  en , 
s'ai^octaîltj  sans  so  faire  trop  prier,  toute  intelligence  supérieure  * 
et  ornée,  toute  imagination  puissante  et  féconde,  de  quelque  bord 
qu*eile  vienne  ;  on  n'étant  point  des  derniers  à  reconnaître  Tavé- 
ncmcnt  dea-talents  chcrs  au  public  et  tpplaudis,  en  témoignant  à 
i 'occasion  de  l'estime  à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  rurdre 
iCidémi<iu^,  et  qui  comptent  pourtant  dans  la  gi-ande  confrérie  des 
Cettres,  en  n'aff**ctant  pas  absoluroent  de  les  ignorer,  L*Académie, 
de  ce  côtô,  a  surtout  à  se  garder  des  inconvémonts  de  l'habitude 
dans  un  imlieu  tiéde  et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  com- 
fïninic4tion  régulière  avec  l'air  du  dehers;  qu'elle  tienne  à  honneur 
et  à  devoir  de  par".utro  informée,  à  son  heure,  de  tout  ce  que  la 
llttératurt  contemporaine  produit  de  distingué,  même  dans  les 
branches  réputées  légères.  Pourquoi»  deux  ou  trois  fois  l'an,  des 
rapports  spéciaux  et  succincti.  confiés  à  deux  ou  trois  de  ses  plus 
jttuftês  membres,  ne  Iuj  permettraient-ils  pas  de  connaître,  à  point 
nammé,  le  mouvement  et  le  courant  des  esprits,  le  degré  d'impor- 
tance et  d'intérêt  des  productions  en  vogue?  Pourquoi,  |iûr  ce 
genre  de  travaux  tout  à  fait  ii  l'ordre  du  jour,  n  essaierait-on  pas 
de  piquer  au  jeu,  de  captiver  nos  plus  jeunes  confrères  eux- 
mêmes,  les  derniers  élus,  la  plupart  peu  assidus  et  trop  visiblement 
inéjférentsl  Pour^iuoi  ne  pas  se  les  assimiler  complètement  ï>ar 
une  coopération  qui  aurait  aussi  pour  effet  direct  de  stimuler  les 
anciens!...  Je  m'arrête  dans  cette  suite  de  pourquoi  qu'il  serait 
aisé  d'étendi-e  et  de  multiplier.  Mais  c'est  à  de  telles  conditions 
désomials  que  rAcadémie  fiançaise  ne  sera  pas  seulement  honorée 
comme  mn  monument  ou  un  ornement,  qu'elle  aura  onoove  de 
l'avenir.  Au  heu  simplement  de  durer,  elle  vivm. 
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NOTES    £T    HENSSIONKMENTS 

OoiûmK  i*ïî  FAttTBtîiL.^Bieii  que  léfl  raembrôB  de  l'Acad^mi^  française, 
coiiiiii«  oenx^dea  auti-ÊtçlAâsesderÎDStitiit,  siégânt,  dumûiits  daits  les  séance» 
publiqn^ij  mr  de  timplea  b^nquett^èf  un  peu  moins  mal  remboarrées  que  celles 
dca  speetateurS}  ]'a$ag«  a  couservé  U  iocaûou  tradition  noile  d«  faultail,  qm 
remonto  à  riostall&tktn  dàË^itive  et  au  mode  d^amenblernsnt  de  la  première 
Acadânue  fFanç&iAci» 

FrimîtÎTemeiiti  dan$  le^  rétimoni  do  cliaque  semaine,  les  académiciens 
étalent  iiââîs  Aur  dea  clmiBes  t  les  ^nlâ  Qf^Hert  de  l'Académie,  à  savoir  le 
dir acteur,  le  chaDcelier  et  le  aecré tairez  n voient  dea  fauteuils.  Catte  égjdité 
dus  Tètiquette  gSnalt  les  cardinaux  académicietis  et  les  emp^'clLait  d'asiisteT 
aux  séances  ordloau-es.  La  veîlte  de  r^^ectlûo  de  M.  de  La  Moouoje^  en  dé'- 
cembî^  1713i  le  carâin^  dT^trèes  qui  désirait  veuir  voter^  parlu  de  soîi  eni- 
barrai  à  ses  cou  frères  les  cardinaux  de  Rolian  et  de  Poliguac  Ce  dernier  se 
chargea  d'en  parler  an  roL  t^ouis  XIV,  ne  voulant  yù&  refuser  la  demande 
de  Lgnrs  ÊmiuenceSf  «t  ne  voulant  pas  Qon  plus  créer  un  prét^iâMni  fâcheux | 
lit  porter  dans  la  salle  de  l'Académie  quarante  fantenîk  exactement  sem- 
blables les  tint  aux  aalres. 

La  SMfifiesaion  de  ces  fauteuils  est  dliFëremment  Indiquée  en  plusieurs  on- 
vmgas.  Cette  dlâièreace  tient  à  ce  que  Pod  a  fonlu  établir  entre  rAcad^mie 
de  l'uioîen  régitge  et  la  classe  de  Tlnstitut  redeTonue,  en  1816,  Académie 
fhuiçaiaep  une  continuité  qui  n'exiîsta  pas  et  ne  peut  pas  exister.  L'ancienne 
I  À0adémi«  aoetsé  complètement,  absolument,  d'exister  en  I7£k3.  La  classe  de 
Jittér«tar«  fisoçaise  ne  s'y  est  rattachée,  de  1795  à  1&16^  par  aucune  espèce 
de  lien.  Il  y  a  là  deux  séries,  ùu,  plus  exactement,  deux  Institutions  Meu 
distinctes,  que  le  bon  plaisir  d^uu  prince  resta?arC^  a  voulu  couvrir  d^au€  déno- 
mination commune,  en  dounaut,  autaut  que  pssible,  à  te.  jiouvslle  les 
rifles  de  Vaucieune. 

BÈcuwcKT  i>B  L'ACADÉMiB.  —  L'oiilonnaui^e  de  ISlfi,  en  rtsaorant  le 

titre  d'Académie  français^,  avait  (art.  10)  rendu  à  cette  Académie  «et  anciens 

etatuta,  sous  la  réserve  de  modiâ cations  qui  seraient  soumises  par  le  ministre  à 

l^apptroliatioo  royale.  En  vertu  de  celte  dtspositioD,  T Académie  française  déli- 

béniT  )c  11  ji>^°  Ittltï}  un  règlement  que  le  roi  approuva  le  10  JnilJet  suivant. 

L'artide  <ï  do  ce  règleiaenl  |qui  gouverne   encore  rAcadémie)  est  ein«i 

coFDÇQ  ;  4  L'iustitation  de  F  Académie  française  ayant  pour  objet  de  travailler 

à  épurer  et  à  fUer  la  langue,  à  eu  éclaireîr  les  di£BcuZtés  et  à  eu  maiatenir 

le  caractère  et  lea  principes,  elle  e'occuperm,  dans  ses  séances  particulières,  de 

toQi  ce  qui  peut  concourir  à  ce  bot;  des  discusaioos  scir  tout  ce  qui  tient  à 

la  ffmatmaîre,  à  la  rbértodque,  à  la  poétique;  des  obtervatioui  critiqoeîS  sur 

lea  b«aatét  et  li»  défauts  de  nos  écrivains,  à  l'i^fTet  de  préparer  des  éditions 

de  nos  auteurs  clasraques,  et  particulièrement  la  composition  d*un  nouveau 

I  dictionuaire  de  la  langue,  seront  l'objet  de  ses  travaux:  habituels.  Le  direq- 

►  tenr  consultera  la  compagnie  sur  Tordre  qa*il  conviendra  d'y  mettre,  ï 

On  Voit  que,  sauf  «ne  réédition  de  son  Dictionnaire  [tu  1835)>  F  Académie 
a  n^igé  tons  les  travaux  qu'eHe-mëme  s'était  imposés.  Kien^  du  moio»,  n'en 
I  €ltveiia  à  la  connaissance  du  public. 

L'drdo&Dsnce  de  1816  maintint  ^  en  i«nt  ce  qui  n*;  éttit  pas  contraixe,  les 
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Cpai  de«  décr«rU  «t  rè^lêitiÊnti  astéritari.  UAcsdémie  frftiiçftlt«  ^st 
doBO  lenue^  «m  ttârmea  de  r&rtîde  ^  de  la  loi  du  15  gennÎDftl  un  lY,  d& 
publier  des  Mémôife»  d*  liii^foiurf^  ainsi  <|ue  le&  pièces  qui  ont  remporté  la 
priï  pfûpoBéa  par  elle,  dfliible  oMigatioû  qtti  reste  méiécotée, 

Oo  a  îie«.tieQUp  purlé,  et  Ton  parle  k  ebaqne  nouvelle  vàcanee,  des  yisit^ 
•  impCMlei  ftox  t^ndidai»  «4^êmiqae«.  Voici  ce  qae  contient,  k  c«  |»rapo&,  le 
^glemonl,  totijonra  eu  vigueur^  de  1816  (açt*  li  et  15)  : 

«  La  répntatioa  de  TAcademie  dépendant  prmcipalenieQt  de  son  att«QtioD 
à  bien  nmpHr  le*  places  i^-aeanti^s,  elle  Ti*aara  nul  égard  aux  trigite^  et  atix 
modiEeationi  de  quelque  nature  qu'elles  soieAt^  et  tout  académîeieu  conser* 
vera  lOQ  foffrage  libre  jusqu^aa  momEût  de  TélectioUj  pour  ne  le  donuer  alors 
qii*tii  fQJet  qu^il  eu  «ïroira  le  plus  digne. 

«  Les  prétendants  aitx  places  vacaûtes  ^rout  ioTités  à  se  dispenser  de  fa:re 
atiCtme  visite  aux  académiciens  pour  solliciter  hun  suffrages.  Il  lufira  qu*ils 
fotient  eûtiualtre  leur  vœa,  aoît  en  le  communiquant  de  vive  voix  <m  par 
loiit  h  un  acad^mîcleu,  soit  en  se  faisant  inscrire  au  secrétiïriat. 

i  Ayant  de  procéder  au  Bcmtin  pour  F  élection  d*iin  ncfaveau  membre^  le 
secrétaire  lira  allante  voix  la  liste  des  candidau  qui  te  seront  pré  sent  et  dans 
l&s  foisu  prescrites  ;  et  les  acodémîctens  ne  pourront  donner  leurs  suffrages 
qu'à  ceux  qui  «eront  inscrits  inr  cette  liste.  Il  fera  ensuite  lecture  de*  articles 
du  présent  règlement  qui  concernent  les  élections;  après  quoi  le  directeur 
dëmo^ndcra  k  cbacuu  des  âe&démicîeui  pr^outs  a*il  n'a  pas  engagé  sa  voiXh,  et 
il  quelqu'un  Ta  voit  engage,  il  ne  serait  pas  admis  k  voter.  * 

Telle  est  la  règle;  on  «ait  quelle  est  la  pratique. 

-Ces  articles  «ont  la  reproduction  presque  textuelle  d*une  délibération  prise 
spontanmeut  ^r  T Académie  en  1721,  afin  de  se  débarrasser  des  importu- 
^itéSt  et  qui  p4tssa  plus  tard  dans  le  rlglement  failf  ou  du  moins  signé  pnr 
le  roi  Louis  XV,  le  30  mai  1?5|. 
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l'A  R 

BERTHELOT 

Du    CûUége    de    France» 


1»  Le  15  Mmaîre  de  Tan  rv~  <Je  h  Républîqiie  frftn{;aise  (1),  les 
48  membres  nommés  pitr  le  Directoire  exécutif  iK>ur  faire  partie 
de  rinstitut  national  des  sciences  et  des  aris  se  sont  réunis  à 
cinq  heures  du  soir  dans  la  salie  d'assemblée  tle  la  ci-de\'^aat  Aca- 
démie des  sciences;  le  Ministre  de  Flntérieura  donné  lecti«»des 
titres  IV  et  V  de  la  loi  rendue  le  3  brumaire  [2)  par  la  Convention 
nationale  sur  Torganisation  de  rinstroction  publique* 

«  Les  1§,  19  et  21  du  même  mois,  l'assemlîlée  a  ptocédé  suc- 
cessivement à  rélectkm  de  4S  membres;  elle  en  a  élu  deux  dans 
chaque  section,  savoir  :  le  premier  jour,  le,  le  secoijd^  16,  et  la 
troisi<*me,  14;  total,  48.  "  ^ 

*  Les  22,  23  et  24  suivants^  l'assemblée  a  continué  ffes  élee lions 
pour  compléter  rinstitut;  elle  a  élu  :  le  premier  jour;  20  membres; 
le  second  jour,  14,  et  le  troisième,  14  ;  total,  48. 

«  Le  pi*emier  nivôse  de  la  même  année,  les  144  membres  do 
rinstjlut  national  des  sciences  et  des  arts  se  sont  rendus  ù  six 
Iieures  du  soir  dans  le  local  ci-devant  désigné  et  ils  ont  commencé 
à  s'occuper  de  leur  organisation  intérieure.  » 

Tel  est  le  procès-verbal  de  la  fondation  rie  TAcadémie  des  Sciences 
actuelle,  partie  intégrante  d'un  tout  plus  considérable,  rinstitut. 
Dfins  Ja  loi  de  fondation,  elle  est  désignée  comme  la  première 
CLAi^E  tïK  L*LvsTtTUT,  SOUS  le  titrc  de  Sciences  physiques  et 
MATHEMATIQUES.  Sur  les  144  membres  relatés  dans  ce  pro  es- 
verbal,  l'Académie  des  sciences  en  comptait  60,  c'est-à-dire  \m 
nombre  supérieur  à  celui  des  deux  autres  classes,  foitnées,  Tune 
(Sciences  morales  et  politiques)  de  36  membres,  l'autre  (Lit  té  ra- 
ture et  Beaux- Arts)  de  AH  membres.  Ces  chiffres  tendaient  à 
iwsurer  une  certaine  pii^iMïndérance  à  la  première  classe  sur  les 
atitres  dans  les  de^liliéi-a lions  communes,  circonstance  qui  accuse 

(2)  25  DQtûhte  1795. 
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la  préoccupation  des  idées  purement  rationnelles  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  société  fraïK^aise, 

D  Après  U  loi  de  fondation,  l'Académie  des  sciences  (classe  des 
Sciences  physif|iies  et  Matliémaliques)  était  formée  de  dix  sec- 
tions, savoir  : 

MKMtHlES  ASSOCIAS 

1.  Mathématiques ,«,.....,..*  6  6 

2.  Arts  Mécaniqiies* -  •  -  *  -  6  6  

3.  Astronomie .,..,, 6  6 

4.  Pbysique  eîrpéri mentale* 6  6 

5.  Cbimie <,..«« « . , .  6  6 

6.  Histoire  naturelle  et  Minéi-alogie-.  6  6 

7.  Botanique  et  Physique  généi^e. ,  ♦  6  6 

8*  Aiiatomie  et  Zoologie  » .«. .».  6  ^ 

9,  Médecine  et  Cfiinirgie* ......«,..  6  6 

10.  Économie  rurale  et  Art  vétérinaire.      *^  6 


On  reconnaît,  à  la  vue  de  c«tte  liste,  l'esprit  de  régie  symétrique 
et  les  idé^s  absolument  arriHécâ  des  hommes  de  la  fm  du  dix- 
liujtième  siècle*  Cet  esprit  s'est  perpétué  plus  qu'ailleurs  dans 
rAci\«îémïO  des  sciences*  Seule,  en  effet,  dans  rinstitut,  elle  est 
deï  I  m^^mc.  Tandis  que  les  aotres  Classes  ou  Académies, 

sur.  n  commune  de  toutes  les  institutions,  ont  changé  par 

le  cours  révolutions,  tondis  qu'elles  ont  suhi,  dans  lours 

attritmi  -  leur  titre  et  jusque  dans  leur  nombre,  des  chan- 

09cnenU  considérables  qui  ont  altéré  profondément  le  système 
général  de  l'Institut;  au  contraire,  l'Académie  des  sciences  n'a 
guère  varié  depuis  sa  fondation* 

Les  modifications  les  plus  notables  qu'elle  ait  éprouvées  dutent 
de  1803  :  elles  ont  consisté  dans  la  création  de  deux  secrétaires 
perpéiiiela,  Tun  pour  les  sciences  physiques,  l'autre  fjour  les 
sciences  mathématiques;  dans  la  création  de  B  sissociés  étrangers; 
dans  rextension  du  nombre  des  correspondants  nationaux  (lorté 
a  100;  cnlin  dans  Tèiddition  d'une  de  mi -section  de  géogi-aphte  et 
de  navigation,  laquelle  a  été  com|ylétée  il  y  a  deux  ans  :  toutes 
dispositions  qui  étendaient  les  cadres  académiques,  sans  les  li-^ns- 
formcr.  JVxcepto  cependant  Tinstitution  des  secrétiûres  perpé- 
tuel»,  sul>stitués  aux  secrétaires  annuels  :  cette  institution  éta- 
,  dans  la  classe  une  autorité  sufmrieure  à  celle  des  jsimples 
et  elle  assurait  à  rAc^uLémie  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  T esprit  traditiJuncL 

Même  en  1810,  la  classe  4es  Sciences  physiques  et  matbéroa- 
tiques,  mutilée  par  quelques  proscriptions  individuellea  (Carnot^ 
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Monge),  n*€n  conserva  pas  moins  son  organisation  intérieure  sons 
le  nom  d'AcADÉMiE  royale  de^  sciènxes.  Le5  changements  les 
plus  impoli  an  ts  qu'elle  subit  alors  furent  Tint  radiict  ion  du  System  ô 
hétéi'Ogêne  des  académiciens  libres,  renouvelé  de  lancien  régime, 
et  surtout  la  rupture  presque  complète  des  liens  qui  assemblaient 
les  diverses  classes  de  l'Institut  en  un  forps  soîitînire* 

Jusqu'à  quel  point  minutieux  l'Académie  des  sciences  a  main- 
tenu sou  organisation  d'il  y  a  soixante-dix  ans,  c'est  ce  dont 
on  pourra  juger,  en  comparant  au  tableau  tles  sections  originaires^ 
la  tableau  suivant  qui  représente  l'état  actuel  : 

2  secrétaires  perpétuels; 

11  sections  sous  im  titresde  Géométrie,  I^îécanique,  Asli'onomîOj 
Géogi'ïiphie  et  Njivigation,  Physique  générale,  Chimie,  Minéralo- 
gie, Botanique»  Économie  rurale,  Anatomie  et  Zoologie,  Médecine 
et  CîiirurgiCj 

Comptant  chacune  6  membriîs  titulaires,  en  tout  66; 

8  associés  étrangers; 

10  ac4ii1ém»ciens  libres; 

lOO  correspon^Iants,  ijiégaîenient  répartis  entre  les  sections. 

Telle  est  la  composition  présente  de  rAcadémie  tîes  gfienre'^î. 

Durant  l 'intervalle  qui  nous  sépare  de*  sa  fondation 
mie  a  compté  233  tïtukiireSj  la  durée  moyenne  da  titre  a-  .i 

trente-fkux  ans  par  ItUe. 

Uéritiére  de  l'ancienne  iVcadémie  des  sciences  (lâBMTt©),  la 
nouvelle  Académie  avait  à  continuer  de  grandes  i^lt ion sL.: 
4'Alembert,  BulFon,  Jcs  Jussieu,  Lavoisier,  comptent  iiôvmi  1rs 
fondateurs  des  sciences  matbématiques,  pîipîqiies  et  aatureiles. 
Un  grand  nombre  des  mcml)res  de  rancietine  Académie,  panui 
lesquels  je  citerai  Lagi^nge,  La  place,  L^marck,  Mon^e,  Haiiy, 
Bertholletj  Taisaient  d^ailleurs  partie  de  la  notiveiie.  Elle  n'a  pas 
été  inférieure  à  son  aînée.  Les  noms  de  Fourier,  Cuvier,  Geoffroy 
Saint-IIiîaire,  Ampère,  Gay-Lussac,  Fresnel,  poiu-  ne  designer 
aucun  vivant,  témoignent  de  l'éclat  da  nuuvf'au  corps  et  de  l'in- 
fluence que  ses  membres  ont  exei'cée,  jjar  leurs  travaux  indivi- 
duels, sur  la  direction  générale  des  seieiices  et  de  ta  civilisation. 
Maiiî  l'Académie  des  sciences  n  a  pour  iiiniii  dire  p.-H  d'histoire 
générale,  puisqu'ella  s'est  perpétuée  sans  cliangement  sensible 
dans  se»  cadres,  depuis  Tépoque  de  sa  fondation. 

Cependant  je  veux  essayer  de  donner  une  idée  des  travail x 
de  l'Académie^  aCn  de  faire  comprendre  comment  eile  exerce  son 
iniluence  collective  sur  le  développement  des  sciences  et  com- 
ment son  immobilité  m^mc,  au  milieu  des  sociétés  hnmaine=î 
incessamment  renouvelées,  a  fini  par  re-^treindre  son  rôle  et 
menace,  si  elle  n*y  prend  garde,  de  la  ftûre  passée  un  jour  à 
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l'état  de  ces  mécanismes  vieillis,  que  Ton  conserve  iilutot  comme 
de  vénérables  monuments  du  passé  que  comme  des  machines 
agissantes  et  efficaces. 


II 


I>ês  rorigine^  Tobjct  et  les  attributions  de  l'Académie  des 
sciences  avaient  été  fixés  dans  les  termes  suivants,  qifil  est  utile 
(Je  rappeler,  afin   de  mieux  caractériser  son  état  actuel  : 

"  Perfectionner  les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non 
interrompues,  par  la  publication  des  découvertes,  par  la  corres- 
pondance avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères;  suivre  les  Ira- 
Taux  scicntlfîfiues  qui  auraient  pour  objet  Tutilité  génértile  et  la 
gloire  de  U  République  (1).  •' 

En  somme^  dans  la  grande  pensée  de  ses  fondateurs,  llnstitut 
était  destiné  à  centraliser  l'ensemble  des  travaux  de  l'intelligence 
humaine,  et  la  première  classe  avait  pour  sa  jrnrt  les  sciences  phy* 
Siquft  et  mathématiques.  Jusqu'à  quel  point  cette  conception 
âJ^soluê  d'une  or^aniSt'ition  construite  logiquement  d'après  des 
priuclpei  rationne  ts  était -elle  favorable  à  Féducation  générale  et  à 
l:t  perpétuité  des  traditions  scientifiques,  jusqu*ik  quel  point  serait- 
elïa  contnure  au  développement  sjwntané  de  l'esprit  d'invention, 
ces*  0»  que  je  no  veux  pas  examiner  ici.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
»  sciences  pmp rement  dites  qui  justifient  le  plus  aisément  une 
telle aoncept ion  à  priori:  et  c'est  là  qu'elle  a  produit,  en  eïTel» 
b"^  fruits  les  plus  brillants* 

Entrons  dans  les  détails. 

D'après  les  lois  de  fondation  de  1795  et  1796,  la  classe  des  Sciences 
pb>^iques  et  mathématiques  devait  : 

1"  S^ûssemlder  six  fois  par  mois  en  particulier^  trots  de  ces 
ïj/ances  et*  nt  puldiques;  tenir  cbaque  mois  une  séance  commune 
livoc  les  autres  classes;  enfin  se  réunir  à  l'Institut  tout  entier, 
cbatiue  année,  dans  quatre  séances  publiques  et  solennelles; 

*^  Publier  tous  les  ans  ses  trnvaiux  et  découvertes; 

Les  pièces  qui  avai<îut  remporté  les  prix  ; 

Les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  lui  étaient  présentés; 

Enfin  la  description  ries  inventions  nouvelles  les  plus  utiles. 

3^  Elle  était  cbargée  de  toutes  les  opérations  relatives  î^  la  fixa- 
tion des  poids  et  mesures. 

4*»  Deux  de  ses  membres,  désignés  par  Tlnstitut,  devaient  faire 
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chaque  atiaée  des  voyages  utiles  aux  progrès  des  ails  et   des 
sciences. 

5°  La  cbsse  proposait  et  adjugeait  deux  prix  annuels,  diattibués 
en  séance  publique  de  Tlnstitut  tout  entier. 

6»  Elïe  nommait  au  concoui^s,  en  commun  arec  l'Institut,  vingt 
citoyens  chargés  de  \^oyager  pendant  trois  ans  et  de  £aire  des 
oliservrtlions  relatives  k  l^agricvilture  (1), 

7"  Eîlc  devait  possifder  (en  commun  avec  l*Instituî)  une  collec- 
tion des  productions  de  la  nature  et  des  &vt^,  ainsi  qu*une  hibltO' 
tfièque  relative  aux  arts  ou  aux  sciences  dont  elle  s'occupait. 

8^  «-  L'Institut  rendra  compte,  tous  les  ans  ^  au  Corps  iégîslatif 
des  propres  ûeiA  sciences  et  des  li-a  vaux  de  chacune  de  seçt  classes.  » 

En  1802,  le  premier  Consul  ajouta  h  ces  attributions  la  présen- 
tation de  l'un  lÏQB  trois  candidats  qtii  devaient  être  désignés  au 
ctioix  du  gouvernement  pour  les  pinces  de  professeurs  varantes 
dans  les  écoles  spéciales  (enseignement  supérieur).  Cette  dernière 
attribution  était  en  apparence  la  conséquence  logique  de  la  con- 
stitution de  l'Institut,  établi  comme  autorité  suprême  en  matière 
scientiflquc.  Cependant  elle  avait  un  caractère  tout  diflërttit  des 
autres,  car  elle  faisait  sortir  T Académie  de  sa  sphère  abstraite 
pour  la  mêler  k  Tadmini  si  ration  de  rinstructîon  publiquii  Elle  est 
venue  jusqu'à  nous^  sauf  de  légères  modilica tiens  ;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  que  Texerci ce  de  cette  attribution  a  exercé  une 
funeste  influence  sur  V opinion  publique  et  créé,  a  imt  ou  à 
raison»  une  multitude  de  préventioas  contre  un  corps  dont  le^ 
membres,  candidats  naturels  aux  places  de  renseignemenife  supé- 
rieur, se  sont  trouvés  juges  et  parties  dans  leur  propre  cause  : 
nulle  prérogative  do  rAcadémie  n'a  soulevé  plus  de  jalousies  et 
Xïarfois  même  plus  de  baines. 

Ainsi  furent  réglés  à  l'origine  les  rapports  d€  TAcatlémie  avec 
le  public  et  le  gouvernement. 

A  cet  état  originel  de  1* Académie,  opposons  son  état  présent  : 
on  jugera  ainsi  à  première  vue  des  analogies  et  des  diflérences. 

Les  assemblées  particulières  de  T Académie  sont  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  sa  principale  aflaire  :  elles  se  tiennent  une  fois 
par  semaine,  le  lundi.  On  y  expose,  comme  autrefois:;,  les  travaux 
des  membres  de  l'Académie,  les  rapiwrtssurles  travaux  des  savants 
étrangers,  les  correspondances,  les  communications  des  per- 
sonnes étrangères  a  rAcadémia,  le  tout  devant  cepidilic  limité  qui 
s'intéresse  aux  recherches  scieîitiÛques.  Lesséances  non  [ïubUr|ue5, 
qui  alternaient  d'abord  avec  les  autres,  sont  devenues  îles  comriés 
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«ccrdA,  tenus  à  la  fia  des  séances  or^BÛres.  Ea  somme,  toutes 
le»  apparences  réglementaires  seac  <ieEtt«rr^ies  les  mèacies. 

Et  cependant,  si  fjapface  om.  BKtkottel  reT^HÙent  au  i&onde 
p^jTir  assister  à  nos  séances^  ils  s~<èioaaeiaihent  à  juste  litre  des 
profonds  changements  épcoavés  par  res|nt  de  TiBsticution.  Dès 
l'entrée,  et  arant  d'amir  entcada  «ne  seule  parole^  on  peut  aper- 
cevoir Tis-à-Tis  da  bmeam  ime  estnde  séparée  du  public  ei  où 
siègent  ks  joumalisles  ■ppek.'i  à  iiadiri  coai^ite  des  iravaux  aca- 
de:  ^  -         ^  ion  due 

a  Angs,  iJ  j  a  trente  ar.  -  ^i   ie  Topi- 

généîale  ctnaioe  Ja^  <  _.  ,,._^  -■-    _  _-  -i  - _  _  --s,  ciCme  de 


^à  yîaalUmipn  4es  0»iD4>te&  rendus 

at  ItÂKmdéxme  des 

à  tous  ses 

4  tonto  éToiution, 

vt  ^^  |M  tttdé  à  padt«^  conme  force 

t  autorité 

parfois 

i  ncQoâlit  ilfîdiirt  au  l'anecdote 

mÊ%  È^mhM  ii  êhswwt»  ateimit  et  tkÊorii|cie,  les  membres 

'  i  Kilt  layi  1111111  c<  tb  fanÏMttl  dHia  kamcoBTersatiflas  publiques 
oH  iriaail»n .  oKto  Itertt  iBwiifiW'iaklif .  à  rédtese  des  idées 
«t  à  laiiHifiUMMCiia  ém  tnerw»  «âealifques. 

Bk»l^   bo^âi  anix  jaomaî^î^.  se  Bltî^t  1  Tsconfcr  Tbisto- 
>iAi%3^tr  :  L'im   t^       ^  _  -    de   ce  siècle, 

l'^irrange^  à  ripùgfo  da  sa  v^tatioD^  se  le^ra  un  jour  et  exposa 
deTant  ses  colMg«ies  une  démonslratioii  de  la  théorie  des  paral- 
lèles, Ihéocie  câàiie  qfiii  imposa  depuis Eudide  sur  un  postulaium 
^ie  personne  n*a  pu  démontrer  par  voie  âémentaire  :  c'est  un 
«aed  sor  leipi^  se  soat  brisés  des  centaines  de  géomètres.  La- 
^^SBge,oejoiir-là,a'a¥aitpasédaippéàriUusi<mquia[i  a  déçu  tant 
dantres.  Dlut  aa  démoastratioa,  au  milieu  du  sileace  général,  et 
f^'^}*  *^'*'*f  d'avoir  fini,  de  son  insuffisance.  «  Je  ne  connais 
galsaclide,  »  dii41  en  sTinterrompant;  puis  il  replie  son  papier  et 
iwo|unie  s'asseoir.  Personne  n'ajouta  rien  et  ne  fit  depuis  la 
moindre  allusion  à  cette  mésaventure,  qui  tomba  dans  l'oubli,  t  Que 
m-a  arrivé  jutait  Biot,  si  la  chose  s'était  passée  en  séance 
publique  et  devant  les  journalistes,  prompts  à  tourner  en  dérision 
!îlî?/!7^''  f  ^^^^^  «n  apparence  et  si  élémentaiief  Lagrange 
«01  m  perdu  de  réputation  devant  le  pubUc.  Doué  d'un  caractère 
cra  ntif  ot  modeste,  il  aurait  désormais  gardé  le  sUence  et  ense- 
vall  dans  Toubli  ses  plus  belles  découvertes.  » 
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Efi  fait  les  disoissioDS  scientifiques  et  désintéressées^  si  néces- 
saires aux  progrés  dé  la  science,  sont  cîevonuea  gvadueîlemeïit  plus 
Taras  et  ont  fini  par  tomber  à  peu  près  complètement  en  désuétude; 
les  conunn  ni  calions  abstraites  et  dirigées  par  le  seul  esprit  de  la 
science  pure  sont  également  devenues  plus  restreintes,  bien  que, 
grâce  à  Dieu,  la  vieille  tradition  sur  ce  point  se  conserve  encore 
asse^  fortement, 

La  reproduction  des  séances  ordinaires  dans  les  jotimaux  q\io- 
tidienset  surtout  rinstitutlon  des  Comptes  rendus  hebdomadairo^î 
ont  eu  encore  d'autres  conséquences.  Elles  ont  fait  disparalti-e 
presque  entièrement  les  Rapports  que  Ton  avait  coutume  de  lire 
sur  les  travaux  et  mémoires  présentés  k  rAcadémîe.  A  rorigine^ 
tout  travail,  même  dïui  membre  et  surtout  d*un  savant  étranger, 
était  soumis  k  une  commission  qui  rexaminait^  r[5pétait  au  besoin 
les  expériences,  les  calculs  ou  les  olrservations  et  prononçait 
un  jugement  souvemin.  Le  l'apport  avait  principalement  pour 
but  de  décider  Tlnset'tion  des  mémoires  dans  le  Hecued  de  l'Aca- 
démie, 

Aujoiinrhiii ,  les  rapports  ont  perdu  toute  leur  importance: 
la  publicité  immédiate  des  joumauK  et  surtout  des  comptes 
i^endus  lie bdomatlair es  fait  parvenir  les  découvertes  k  la  connais- 
sance do  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intéresser,  sans  qu*il  soit  be- 
soin d*attendre  plusieui-s  années  la  lente  impression  des  ^lémojres 
officiels  de  l' Académie.  Le  résumé  des  travaux  scientifiques  est 
ainsi  publié  sans  retard.  Ils  paraissent  ensuit©  in  citemo  dans  les 
nombreux  jonmaux  de  science  pure  qui  existent  aujourd'liai.  En 
Somme,  les  Mémoires  officiels  représentent  nn  rona;ïe  vieilli  qui 
fonctionne  h  peine  et  à  grands  frais  :  ils  ne  sauraient  désormais 
offrir  d'avantage  que  pour  la  publication  des  travaux  étendus, 
et  Isi  même  ils  pourraient  «Mre  aisément  remplacés  par  des  moyens 
plus  faciles  et  plus  économiques. 

La  conséquence  indirecte  de  cette  prompte  et  fructueuse  publî 
[  -cité,  par  laquelle  Arago  a  réussi  à  faire  converger  tous  les  travaux 
Ters  r Académie,  a  donc  été  en  mérae  temps  de  soustraire  ces  tra- 
vaux Qu  jugement  de  T Académie ^  pour  les  remettre  immédiatement 
à  celui  des  hommes  compétents  disséminés  à  la  surface  du  monde 
entier.  Je  ne  parle  pas  ici  d^  appels  au  public  généml,  par  les- 
quels cette  nouvelle  création  a  fourni  une  voie  souvent  trop  facile- 
ment ouverte  au  cbarlatanisme  ;  toute  innovation  a  sa  contre- 
pari  ié  et  1^  inconvénients  de  celle-ci  ne  sont  qu*éplié mères.  Mais 
cile  a  ^1,  je  le  répète,  un  résultat  d'une  haute  cavité ,  en  ce  qui 
touche  r  influence  de  TAcadémie.  Les  raïqjorts  officiel  s  »  c'est-à- 
<Lire  les  jugements  académiques,  devenus  désormais  inutile»,  ont 
disparu,  A  peine,  à  de  rares  intervalles,   en  voit^on  apparaître 
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encore  quelques-uns,  témoij^agea  d©  bictiveiUance  iiSclividuelle^ 
pkitCït  i\Ki^  de  direction  i^cnéi^e  de  la  science. 

Les  rapports  annuels  sur  la  mai'cLe  des  sciences,  si  célèbres  du 
t':^m|is  de  Fourier  et  de  Cuvier,  ont  également  cessé  depuis 
ion^nenïps,  ptiç  suite  de  l'imniense  déveluppenii?nt  piis  par  le 
niouvement  sclGnlifjque  général  et  de  l'imiiossîbililé  pour  une 
iittLlIi^ence,  si  furie  qu'elle  soit,  de  rembrasser  solidement  et  de 
i©  juger  h.  la  fois  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

Le  système  des  travaux  coltectîfs  de  rAcadémie  a  vieilli  pîus 
lupidement  encore.  C'est  une  idée  fort  ancienne >  et  qui  se  pré- 
sente tciut  naturellement,  que  celle  d'employer  un  corps  scien- 
tifique à  exécuter  des  tiiivaux  d'ensemble.  La   belle  collection 
4o  l'Académie  i>el  CimeN'To,  k  Florence,  nous  fournit  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  réalisation  de  cette  idée.  Mm^,  en  France, 
les  recherches  collectives  et  officiellement  tracées  n'ont  presque 
jamais  eu  le  même  succès.  On   peut  voir  dans  t'IIisToiJïE  de 
L^AXCtEN^E  Académie  des  sciences^   par  M.  Mauiy,  comment, 
presque  à  sei?  débuts,  ce  corps  fut  occupé  par  Louis  XIV  h  tracer 
les  aquetlur*  et  les  bassins  du  Versailles  et  à  faire  tlea  expé- 
riences siu'  l'artillerie;  comment  Sauveur  dut  écrire  des  traités 
sur  la  liossctte.'Jo  quinquenove,  le  hoca,  le  lansquenet ,  jeux  de 
Jjasard  u  ta  moîle  u  la  coui\  Même  dans  I ordre  des  travaux  volon- 
taire, Jcs  rccin/rches  collf^ctives  n'ont  pas  toujoui's   été  heu- 
reuses.  Ainsi   iancienne   Académie   poursuivit   pendant   trente 
ans  l'étude  chimique  des  plantes,  en  les  analysant  ftar  la  dis- 
tillation serbe,   avant    de    sapei-cevoir   qu'elle   ramenait   ainsi 
tous  les  corps  a  des  produits  de  destruction  généraux,  communs  à 
la  cigoe  comme  au  blé,  k  l'aliment  comme  au  poison  et  qui  ne 
j**taient  aucune  lumière  sur  la  natme  propre  des  substances  pri- 
mitives. Slémorahle   exemple  de  l'impuissance  des   rechcrcbes 
collectives  appliquées  à  la  découverte  des  vérités  nouvelles?  Plus 
liml,   r ancienne  Académie  s'était  tournée  avec  plus  de  mson 
vers  les  travaux  eDCYclopétliques  ^  c'est -a- dire  vers  la  descrip- 
tion des  faits  connus  et  des  vérités  acquises.  C'est  ainsi  qu'elle 
comincnçu  â  pvddier^  de  17*31  à  1793,  une  description  raisonnée 
dt*s  nris  et  métiers  :  art  du  charbonnier,  de  l'épinglier,  du  cirier, 
lia   carLier ,    tlu    tonncUer^  du  carrier,     du  conËseur,   du  tu- 
jiiiste,  etc.  Kilo  pu  h  bu  également  le  recueil  des  Machines  de 
J,'ACA DEMIE.  Biais  t'fst  surtout  dans  les  travaux  d'astronomie,  de 
g^détie  ^Carte  de  Fi-ance  de  Cassini,  Méridienne,  Détermination 
de  degré:»   terrestres,  Connaissance  des   temps'   que   Tancienne 
Académie  avait  remlu  les  services  les  plus  uîiles  a  la  société. 

Lji  nouvelle  Académie  fut  d'abord  désipiée  comme  l'héritière  de 
l'Aucicane  à  €©t  ég«ird^  et  chargée  de  tu  descrlptjyn  des  inventions 
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nduvelles,  des  opérations  refativeg  à  la  fixation  des  poids  et  me- 
sui-es;  elie  devait  choisir  deux  de  ses  membres  pour  voynger 
nu  i>i'Ofît  des  sciences  et  de  Tiridustrie,  etc. 

Toutes  ces  ûttriimtions  sont  tombées  presque  aussitôt  en  dé- 
suétude, ou  bien  elles  ont  passé  à  d'autres  corps,  tels  que  le  Bu- 
,reau  des  longitudes,  chargé  désormais  de  la  connaissance  des 
temps  et  de  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures.  Sous  ce  rap- 
|,purt  ime  différence  profonde  existe  aujourd'hui  entre  la  nou- 
.  velle  Acadi'mie  des  inscriptions  ^  qui  continue  par  ses  commia- 
^sions  les  ti'avatuc  d*érudition  collectifs  de  l'ancienne  Académie 
dont  elle  a  hérité,  et  la  nouvelle  Académie  des  sciences,  qui 
Labandoune  à  l'initintive  individuelle  de  ses  membres  et  des  savants 
IjétrangfH'S  le  suin  de  poursuivre  à  leur  gré  l'ensemble  des  tm- 
f\îiux  dont  elle  était  primitivement  char;Tée, 

Les  missions  scienlLliques .  remisas  à  la  conduite  exclusive  de 
.l' Institut  parles  lois  de  fondation,  ont  également  échappé  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Si  elle  est  encore  consultée  de  temps  a  autre, 
I ,  et  à  juste  titre,  au  sujet  de  T utilité  de  ces  missions  et  de  la  direc- 
tion  qu  il  convient  de  leur  donner,  il  n  en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  dépendent  aujourd'hui  des  diver-s  mimstrcs.qui  le?s  con- 
|.  fient  directement  et  sans  contrôle  k  qui  bon  leur  semble.  Celte 
sépai-alion  entre  les  attnbutions  scientiQques  et  les  attributions 
Mlministratives  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  choses, 

La  correspondance  de  l'Académie  avec  les  savants  français  et 
étrangers  est  encore  un  le*^s  suranné  du  passé.  Elle  avait  sa  raison 
d'être  à  une  éjKique  telle  que  celle  de  Louis  XIV,  où  les  savants 
étaient  peu  nombreux,  les  relations  rares  et  difficiles,  où  les  publi- 
cations scientifit|ues  avaient  lieu  par  lettres  privées  que  Von  se 
communiquait  réciproquement,  en  Tabsence  à  peu  prùscompléte  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques.  Aujourd'hui  toutes  ces  condi- 
tions sont  cban^^é  es  :  les  découvertes  arrivent  plus  rapidement  par 
les  journaux  spéciaux  que  par  toute  correspondance  privée  à  la 
connaissance  des  milliers  de  pemonncs  capables  de  les  comprendre 
ou  de  s'y  intéresser.  Les  Com|jtes  rendus  hebdomadaires  de  l' Aca- 
démie des  sciences  sont  l'un  des  plus  frappants  témoignages 
de  cette  pmm|deet  facile  publication  des  travaux  scientifiques,  si 
favorable  a  leur  diffusion  et  si  propre  k  encourager  les  inven- 
teurs, en  les  mettant  aussitôt  et  sans  entraves  en  relation  avec  le 
public  compétent.  Aussi  le  titre  de  coirespondant  de  T Académie 
n*e.st-il  plus  aujourd'hui  qu'un  titi-e  honorifique* 

On  voit  que  les  travaux  propres  de  T Académie  ont  diminué  gra- 
duellement d'importjince,  par  suite  du  cours  naturel  des  choses  et 
de  la  généralisation  de  la  publicité.  Cependant  elle  exerce  encore 
une  grande  influence  sur  le  mouvement  de  la  science  par  les 
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léeompenseï^  qii*dle  décerne  et  par  ^  élections.  C«  sont  les  sujets 
qu'il  convient  d'aborder  tufiintenaiit. 

L'institution  des  prix  académiques  a  joué  un  rôle  important  au 
dix-huitième  siècle.  Les  questions  proposées  comme  sujets  de  prix 
de  mAthématiques,  par  exemple,  ont  porté  successivement  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  mécanique  céleste  et  ont  eu 
beaucoup  d'utilité.  Aujourd'hui  cette  forme  a  vieilli,  A  la  vérité, 
ua  certaitt  nombre  des  prix  décernés  actuellement  par  TAcadémie 
portent  encore  sur  des  questions  définies  et  posées  à  l'avance  : 
c*est  une  sorte  de  concoure  ouvert  entre  les  personnes  du  métier. 
Mais  pour  être  vraiment  utiles,  ces  questions  doivent  être  rela- 
tives à  des  discussions  actuelles^  à  des  problèmes  susceptibles 
d'une  solution  prochaine,  et  capables  d'être  résolus  par  Teffbrt 
continu  du  tra\^il,  plutôt  que  par  le  développement  inallcndu  de 
l'esprit  d*invention.  Les  questions  proposées  dans  rordre  des 
sciences  naturelles  proprement  dites  ont  presque  toujoui's  satisfait 
&  CCS  conditions.  Avissl  ont^lles  rencontré  en  général  des  con- 
currents et  des  solutions.  Mais  iï  n'en  a  pas  toujours  été  de  môme 
dans  l  ordre  des  sciences  mathématiques.  On  a  Ta  trop  souvent 
des  questions  soit  d*un  intérêt  très-particulier,  soit  presque  inso- 
lublE^p  demeurer  pendant  dix  et  quinze  ans  à  l'ordre  du  jotir,  sans 
tm^  4fe  répf>nse,  ni  parfois  mémo  de  concurrent. 

Lm  prix  sans  sujet  déterminé  tendent  à  prévaloir  aujourd'hui, 
partout  où  les  repliements  le  permettent.  Préférables  en  principe^ 
car  î!i  permettent  d*encourager  le  mérite  sous  toutes  ses  formes, 
ils  ollï^t  cependant  Tinconvénient  de  soulever  des  prétentions 
ilJimitiSs,  et  de  donner  lieu  à  des  appréciations  extrêmement  déli- 
cates. A  mon  avis,  ces  prix  sont  surtout  efficaces  pour  Tencoura- 
gement  des  talents  naissants  ^  et  il  convâendraît  de  les  réserver 
aux  savants  qui  conunencfnt,  à  l'exclusion  de  ceux  dont  la  po- 
sition faite  et  la  ré[iutaîiûn  assise  échappent  à  tout  ju^^ement^ 
autre  que  celui  de  l'opinion  g^énérale.  Il  arrive  un  jour  où  Thomme 
ne  relevé  plus  que  du  but  idéal  qu'il  a  donne  à  sa  vie,  sans  qu'au- 
cune récompense  scolasttque  puisse  le  grandir  ou  lui  imprimer 
une  impulsion  nouvelle,  A  plus  forte  raison  devrait-on  éviter  ces 
prix  de  complaisance,  distribués  à  une  certaine  époque  eïfitui^îiinê- 
meni,  selon  l'expression  de  Thcnard,  avec  interdiction  de  se  dire 
lauréat^  ou  bien  encore  ces  prix  décernés  quelquefois,  dit- on,  aux 
éloges  des  journalistes,  plutôt  qu'aux  véritables  travaux  scienti- 
fiques» 
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III 


De  toutes  les  récompenses  qu'une  Académie  puisse  accorder, 
la  nomination  d'un  savant  comme  membre  de  cette  Académie  a 
toujours  été  réputée  la  plus  importante  :  c'est  le  sujet  qui  inté- 
resse le  plus  la  considération  de  l'Académie   et  son  influence 
véritable.  En  effet,  pour  qu'une  Académie  ait  pleine  autorité,  il 
hut  qu'elle  compte  dans  son  sein  tous  les  hommes  distingués,  il 
faut  surtout  qu'elle  les  appelle,  dè^  que  leur  valeur  propre  est 
suffisamment  établie,  et  dans  l'âge  de  leur  activité.  En  procédant 
ainsi,  tous  les  travaux  importants  de  l'époque  seront  autant 
possible  accomplis  par  les  membres  de  la  Compagnie.  Tel  s 
l'état  le  plus  désirable  et  celui  qui  profiterait  le  plus  à  l'illu; 
tion  des  Académies.  Mais,  il  làul  le   dire,  c'est  là  un  étai 
choses  dont  il  semble  qu'on  s'éloigne  tous  les  jours  davan 
par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'esprit  générial  de  corps  et 
prépondérance  croissante  des  coteries  particulières. 

Le  mécanisme  primitif  des   élections  étacti  fort    conml 
la  section  présentait  les  candidats  à  la  clàsséy^^et  la  clfl« 
une  présentation  à  rinstitut,  qui  seul  décidât  là  non 
croyait  assurer  par  là  le  mérite  des  choix;  mais  c( 
étaient  illusoires.  L'expérience  de  chaque  jowr  prouve 
corps  permanents  ratifient  en  général  les  décisions  prop* 
leurs CommiBsions,  à  plus  forte  raison  eellesqile  protv 
grandes  divisions.  Aussi  le  système  des  douUèiprér 
été  supprimé  avec  raison.  Aujourd'hui,  la  lïectf 
rAcadémie  nomme,  sauf  la  ratification  du  GrOttv«»* 
n'a  fait  défiant  qu'une   ou  deox  fois,  à  l'épo 
ration.  La  présentation  par  la  section  est  don*  ;c  sa. 

rares  exceptions,  éqtdvsdente  à  la  nomination.  o  sySi 

que  doivent  s'adresser  les  éloges  ou  les  blâiu  tô  reci 

ment  de  l'Académie  peut  être  l'objet. 

La  prenûère  et  la  principale  conséquence  uu  systèi 
sections  a  été  de  partager  le  corps  de  l'Académie  des  scieL 
onze  divisioiis  permanentes  ou  petites  académies,  soave^ 
chacune  dans  son  ordre,  et  se  garantissant  mutuellemeni, 
ime  convention  tacite,  l'exercice  sans  contrôle  de  leur  pouvmr. 
Ce  pouvoir  ne  s'étend  pas  seulement  aux  élections,  il  compretid 
aussi  la  j^upart  des  prix  et  la  présentation  aux  chaires  vacantes 
d'enseignerooit  supérieur,  c'est-àrdire  qu'il  s'exerce  d^une  manière 
continue  sur  toutes  les  attributions  essentielles  qui  ont  survécu 
à  la  suppressioa  graduelle  des  travaux  actifs  de  l'Académie. 
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L'autonomie  de  chaque  section,  dans  la  sphère  de  sa  compétence 
spécial Cj  fut  acceptée  tout  d'abord  par  T Académie  entière,  d'au- 
tant pluii  aisément  qu'elle  reliavssait  singulièrement  l' importance 
individuelle  des  membres  de  l'Académie.  En  effet,  les  questions, 
au  lieu  d'être  décidées  par  im  corps  de  soixante- Kuit  membres,  le 
sont  presque  toujours  eu  réalité  par  une  petite  aciidémie  secon- 
dai re^  aussi  peiiïianente  qtie  T Académie  prmcipaie,  mais  composée 
seulement  de  six  personnes^  voire  mOmt^  de  cinq,  Lorsqu'il  s'agit 
de  pourvoir  à  une  vacance.  Le  poids  de  chaque  vote  se  trouve 
ainsi  plus  que  décuplé,  et  l'inlluence  personnelle  de  chaque 
mfîmbre  est  accrue  dans  la  même  proportion. 

Do  là  le  tour  étrange  prïi  par  les  candidatures,  tour  si  préjudi- 
ciable à  kdi^ité  des  savants  français  et  â  la  direction  indépendante 
de  leurs  traviiux.  Au  lieu  d'être  posées  a  un  jour  donné,  et  par  un 
simple  appel  à  l'opinion  ;yjénérale  des  hommes  de  science,  les 
candidatures  sont  devenues  la  préoccupation  incessante  de  la  vie 
des  savants  en  France.  Ce  n*est  plus  tant  1" opinion  {générale  qu'il 
s'agit  de  gagner,  que  les  sympatUie?^  intlîviduelles  d'un  très-petit 
nombre  d*boiïimes*  On  ne  fait  pas  le  siège  de  suixante-huit  per^ 
sonBes;  mais  il  n*est  pas  très-difficile  d'en  séduire  cinq  :  trois 
mCme  su  fil  sent,  puisque  ce  cbifFre  constitue  la  majorité  et  cjtie,  par 
un&  autre  convention  tacite,  les  sections  dissimulent  presque  tou- 
jours leurs  divisions  intérieures,  aûn  de  donner  à  leurs  présen- 
tations le  caractère  trompeur  d'une  unanimité  officielle-  C'est 
ainsi  que  Ton  a  vu  souvent  l'iiomme  médiocre ,  qui  ne  fait  om- 
brage à  personne  et  qui  s'enferme  dans  une  étroite  spécialité, 
prévaloir  sur  le  savant  indépendant  et  philosophe,  qui  sait  embras- 
ser les  rapports  des  diverses  parties  de  la  science.  Non -seulement 
l'étendue  de  l'esprit  et  l'aptitude  k  concevoir  les  vues  d'ensemble 
et  les  théories  générales  ont  cessé  d'être  regardées  comme  des 
titres  aux  yeux  des  sections;  mais  ces  qualités  ont  été  i>arfois 
tournées  en  objections  contre  les  hommes  qui  briguaient  le  suf- 
fi*age  de  l'Académie.  La  re^ponsaliilité  coUeelive  du  corps  couvie 
d'ailleurs  aux  yeux  du  public  bien  des  a  bus  d'inlhiençe  indi- 
vidueîle  que  l'Académie  entière  n'aurait  jamais  commis,  si  elle 
avuit  pris  ses  décisions  directement. 

Sii^nalons  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  de  ce  s}'stème 
des  sections  permanentes.  Je  veux  ^warler  de  l'élimination,  à  peu 
pi'és  compiéte  aujourd'hui,  des  hommes  Jeunes  du  sein  de  l'Aca- 
démie, Les  chiflres  suivants  sont  décisifs  à  cet  égard. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  rencontre  une  multitude  d^acâdémi- 
ciens  nommés  avant  Tage  de  ti'ente  ans  :  ainsi  Buffbn  fui  nommé 
h  vingt-s*>pt  :ins,  Luphice  à  vîngi-qualre  ans,  Clairaut  même  avant 
vingt  ans,  Benmrd  de  Just-ieu  u  vin^î*six,  Antoine  de  Jiussieu  à 
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vingt-quatre,  Lavoisier  à  vingt-cinq,  Vicq  d'Azyr  à  Tingt-six;  le 
dernier  des  Cassini,  dont  la  carrière  presque  centenaire  s'est  pro- 
longée jusqu'en  1845,  était  entré  dans  TAcieulémie  à  vingt-deux  ans. 
L'introduction  d'hommes  aussi  jeunes  donne  à  un  corps  une 
énergie,  une  vitalité  singulières,  et  une  initiative  qui  se  pondère 
avec  avantage  par  Fâge  et  la  gravité  des  vénérables  vétérans  de  la 
science. 

Dans  la  nouvelle  Académie,  de  tels  choix  sont  devenus  de  plus 
en  plus  rares  :  depuis  1850,  on  n'a  pas  nonmié  un  seul  académicien 
qui  eût  moins  de  trente  ans.  En  1815,  l'Académie  comptait  huit 
membres  au-dessous  de  quarante  ans;  en  1835,  elle  en  comptait 
sept.  Mais  en  1850,  ce  chifiRre  était  tombé  à  quatre,  ^fin,  d^''^ 
la  présente  année  1867,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui 
âgé  de  moins  de  quarante-cinq  ans. 

Jadis  on  était  jeune  à  vingt- cinq  ans  et  homme  mÛr  ù  tr 
cinq.  Aujourd'hui,  on  est  réputé  j<?une  jusqu'à  cinquante  ai 
même  au  delà.  Mais  ce  changement  dans  les  mots  ne  rem 
aux  hommes  l'énergie  et  l'esprit  d'invention  éteints  par  1©  . 
grés  de  l'âge.  Le  coqïs  académique  entier  a  donc  sinî^^uliùra 
vieilli,*et  Ton  peut  affirmer  que  cet  état  de  choses  est  la  c 
quence  naturelle  de  la  prépondérance  des  sections  ^  dont 
fluence  personnelle   d'Ahigo  avait  pendant   lon|^temp&  tcï 
les  inconvénients.   Dans  ces  derniers  temps,  Tûpinion 
de   l'Académie    s^e^t   effacée    chaque  jour    davanta^iw. 
colleclif,   de  plus   en   plus   relâché,  a  laissé  chacun  Ijv 
étroites  inspirations  de  l'intérêt  personnel,  masqv^vé  sous  h 
convenu  des  principes  académiques.  Aussi  les  sections  ont- 
plus  d'ime   fois  préféré  des  hommes  médiocres  et  âgés  à 
savants  plus  jeunes  et  désignés  par  l'opinion  publique.  Défi 
naturelle  et  fatale  des  hommes  qui  vieil  lissent  ^  pour  les  idée^ 
les  personnes  des  générations  nouvelles  qui  vont  les  rcmplac 

Les  effets  du  système  dos  sections  ont  donc  été  funest* 
FAcadémie  et  à  la  science,  et  ils  menacent  de  le  devenir  ch 
jour  davantage    Le   principe  même  de  ce  système  est  d*ai 
contestable,   car  il  repose  sur  une  classili cation  absolue  et 
nitivement  arrêt ée  des  co nn ai ssances  h umaines.  Or  a  Te sp rit  ? ' 
où  il  veut»  :  cette  classification,  controversable  dès  son  ori^ 
devenue  de  plus  en  plus  arriérée,  par  le  progi-és  natu 
inventions.  Des  sciences  nouvelles^  ou  oubliées  dans  les  iu^»»««^ 
primitifs,  se  sont  manifestées;  d'autres  ont  pris  un  développe- 
ment immense;  tandis  que  certaùies  sciences  comprises  Â 
ces  mêmes  cadres  se  sont  atrophiées.  La  division  de  1795.  < 
librée  en  sections  d'égale  importance,  se  trouve  de  plus 
contraire  à  l'éUt  présent  des  découvertes.  Tel  est  le 
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toutes  les  claBsiUcations  dans  ks  choses  titimaines;  souvent 
logUjues  au  dclmfe,  elles  ne  Urd(?nt  |xi3  à  devenir  des  entraves. 
Aus^s»  pîu^ieiiFs  académies,  cdk*  dc?s  Inscriptions  nôUmmeTit,  dont 
les  'fi  sont  cependant  romparablcs  à  celles  de  rAcfldémie 

dt^  ,  ont- elles  supprimé  It^s  sections  instituées  à  rorigine. 

Eji  i<!^iiijtiS,  les  spécialités  sont  représentées  aujourd'hui  par  tout 
mx  enseniMc  de  sociétés  savantes  particulières  :  société  de  bio 
logie,  société  de^réologie^  société ciiimique,  sodcté  botanique,  etc., 
toutes  créées  spontanément  parce  qu'elles  étaient  rendues  néces- 
saires par  le  nombre  croissant  des  horames  instruits  et  compé- 
teots*  La  création  de  ces  sociétés  spéciales  a  restreint  le  rôle  de 
l'Académie,  en  offrant  une  publicité  plus  facile  et  qtii  s'adresse 
plus  directement  aux  gens  du  métier,  en  même  temps  qu'elle 
a  enJevé  au  partage  de  l'Académie  en  sections  sa  dernière  rai- 
son d*étre. 

Cependant  T Académie  des  sciences  conserve  jusqu'ici  son  éclat 
apijarent  :  si  elle  ne  s'empresse  plus  guère  d'apjieler  à  elle  les 
hommes  de  talent  dans  l'âge  de  leur  activité  et  de  leur  initiative^ 
elle  finit  d'ordinaire  par  les  accepter,  lorsque  leur  réputation  est 
consacrée  depuis  lonpctemps  par  ropinion  publique.  Si  elle  n'a 
plus  rinitiativc  des  découvertes,  elle  offre  du  moins  une  dipie 
contre  t«  clmrlatanisme  et  elle  ouwo  libéralement  sa  large  pu- 
blicité aujftriivaux  des  savants  fninçais  et  étrangers.  Elle  subsiste 
avec  lu  majesté  «i^une  vieille  institution  j  forte  de  la  gloire  de  ses 
membres,  et  du  souvenir  des  services  que  la  acicncea  rendus  et 
rend  tous  les  jours  aux  sociétés  humaineSp 
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F  A  A 

E.     LITTRÉ 

l>«  rU»titat. 


Selon  Molière,  la  plus  étrange  des  prétentions  est  eeïle  d*un 
homme  qui  dit  pouvoir  en  guérir  un  autre.  Mais  le  grand  comique 
admetlait  mim  doute  que  Ton  pût  rendre  malade  un  homme  ;  relu 
est  d'tme  évidence  sirnibondante;  alors  pourquoi,  de  malade  qu'U 
est,  ne  le  rendrait-on  jias  sainî  II  n'y  a  donc  rien  d^étraoge  & 
prétendre  guérir  un  malade;  seulement,  ce  ne  sera  pas  avec  du 
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jargon,  de  vains  systèmes,  des  opérations  occultes  et  du  charl; 
nisme  qu'on  j  réusâira;  ce  sera  avec  des  connaissances  posit*» 
puisées  à  b  doubîe  source  de  la  théorie  et  de  rexpérience.  Mu™ 
qu'est-ce  que  la  théorie,  qu'est-ce  que  T expérience  en  tnédeeiael 

Au  malade,  qui  n'a  d'autre  intérêt  que  d'i^tre  guéri,  il  peut  sem- 
bler que  l'expérience  seule  suffit,  et  que  la  théorie  est  dusupnrfliju 
Ayez  un  bon  remède,  un  remède  qu^autorise  l'expérience,  et^  pae 
son  aidp,  triomphez  de  là  maladie,  js^uérisscî-moi  ;  qu'inoporte  le 
reste?  U  importe  beaucoup.  Si  guérir  la  maladie  est  le  but,  con- 
naître Ja  maladie  est  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  quand  il  peut 
6tre  atteint,  de  placer  k  propos  le  remède,  île  s'en  abstenir  quand 
la  nature  dort  être  confiée  h  elle-même,  et  de  paliier  quand  on  ne 
peut  rien  de  plus.  Or  connaître  la  maladie  suppose  un  ensemUe 
très-considérable  d'études  purement  Bcientiiiques  et  théoriques. 

On  s'est  fait  des  idées  trôs-diverses  sur  la  nature  de  la  malad 
D'alïoîd  on  y  vit  une  infliction  divine  ;  et,  dans  Homère,  quand  u 
épidémie  désole  ïe  camp  des  Grecs,  c'est  Apollon  qui  descend 
rOlympe  et  vient  lancer  sur  TaiTUée  les  flèches  du  trépas,  l 
cette  intervention  surnaturelle,  il  fallut  bien  tout  d'abord  excepter 
les  blessures  et  tes  fractures;   aussi  la  chirurgie,   la  première, 
a-t-elJe  été  la  partie  positive  dans  la  médecine.  Plus  tai^l,  on  attri- 
bua à  la  maladî'3  une  nature  indé (tendante,  soit  qu'on  la  conçût 
comme  due  à  des  forces  occultes,  soit  qu'on  y  vît  un  effort  con- 
certé de  réconomie  pour  se  débarrasser  du  principe  morbifique, 
soit  que  Ton  crût  que  les  lois  qui  La  ré;^issent  sont  autreï>  que  les 
lois  qui  répissent  la  santé.  Rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  On  me 
permettra  ici  de  citer  deux  exemples  vulgaires  :  un  homme  en 
transpiration  s'expose  à  un  froid  soudain  qui  le  glace  ;  bientôt  il 
ressent  une  douloui'  aigué  dans  un  côté  de  la  poitrine  ;  ïa  fièv 
survient,  la  toux  se  déclare,  la  respiration  s'oppresse;  et  le  médi 
ctD  ap^é  dit  que  la  plèvre  s'est  enllamméc,  c'est-à-dire  que  h 
vaisseaux  capillaires  s'y  sont  remplis  de  sang  et  obstrués,  et  qu't 
liquide  s'est  épanché  dans  ïa  cavité  de  la  membrane.  Ce  travi 
mori>ide,  douloureux  et  dangereux,  n*est  pourtant  pas  autre  q^i^, 
celui  qui  expulse  une  épine  enfoncée  dans  le  doigt  :  le  point  piqué 
«'enflamme»  les  capillaires  sk  engorgent^  la  douleur  vient,  la  *iup- 
pu  ration  se  forme,  elle  entraîne  1  épine,  et  la  cicatrisation  se  fait. 
Des  deux  cotés  T opération  est  une  inflammation  aussi  nécessaire 
que  régulière;  si  Tune  est  favorable,  c'est  c[ue  la  suppuration 
trouve  un  facile  chemin  vers  le  dehors;  si  l'autre  est  menaçante, 
c'est  qu'elle  comprend  une  vaste  mem bimane  et  n*ofFre  aucune  issue 
à  la  sérosité  épanchée.  Dans  les  deux  cas,  les^  propriétés  inhé- 
rentes aux  tissus  et  aux  humeurs  ont  tout  fait.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  de  ces  deux  cas  doit  être  généralisé  :  il  n'est  aucune  malw 
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qui  représeEte  autre  chose  que  le  jeu  des  propriétés  élémentaires 

de  la  substance  vivante,  propriétés  a^îasant  sans  doute  irréguliè- 
rement ^  puisqu'elles  sont  troublées  par  une  cause  ennemie,  mms 
agisiitit  toujours,  sous  les  nouvelles  conditions  qui  leur  sont  Caitea, 
d'iprés  les  lois  qui  leur  sont  inhérentes.  La  pathologie,  c*est  Je 
nom  que  l'on  donne  à  rensemble  des  maladies,  olfredonc  à  étudier 
des  fonctions  troublées  et  des  organes  lésés,  c'est-à-dire  une  phy* 
siologte  pathologique  et  une  anatomîe  pathologique. 

Mais^  on  le  comprend  tout  de  suite,  il  serait  complètement  illu- 
soire d'étudier  la  physiologie  pathologique  et  raiiatomie  patholo- 
gique, sans  connaître  préalablement  à  fond lanatomie  et  la pliysio- 
ÏQgie  de  rétat  sain.  Yodà  donc  la  médecine  engagée  dans  une  étude 
sérieuse  de  l'économie  vivante.  Sans  anatomîe  point  de  physiologie; 
cela  est  bu  de  tous.  Cependant  la  physiologie  n'est  point,  en  géné- 
ral, une  déduction  de  Tanatomie,  du  moins  telle  que  nous  la 
savons;  les  mécanismes,  même  les  plus  simples,  ont  été  longtemps 
mal  interprétés  ;  et  ce  n'est  que  par  les  expériences  de  Harvey,  au 
diX'Septième  siècle,  que  Ton  appiit  que  le  cœur  est  une  pompe  as- 
pirante et  foulante,  et  que  cette  pompe  fait  circuler  le  sang/ Si  on 
a  e!i  tant  de  peine  à  concevoir  le  jeu  de  cet  organe  relativement 
peu  compliqué,  qu'a-ce  été  pour  reconnaître  que  le  poumon 
absorbe  loxygène  de  Fair  et  le  transmet  au  sang  qui  en  a  besoin 
pour  se  vivifier,  et  qu'une  des  fonctions  du  foie  est  de  fabriquer 
du  sucre!  La  physiologie  est  une  science  ejcpérimenlale  trés-difïï- 
cîle.  dont  la  culture,  poursuivie  o|) in iât rément  et  avec  succès,  est 
on  des  beaux  fleurons  de  notre  époque. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  les  modernes  ont,  depui»  tme  cinquantaine 
d*imnées,  créé  une  grande  science  qu'on  nomme  biologie  ou 
science  de  la  vie.  Là,  on  sViccupe  de  toutes  les  existences  vivantes, 
depuis  la  plante  jusqu'à  Thomme,  dans  leur  hiérarchie,  dans  leur 
textnre,  dans  loiirs  fonctions.  Là,  se  forme  une  anatomîe  généi-alc 
et  une  physiologie  générale  auxquelles  la  médecine  ne  peut  rester 
étrangère  ;  car  il  lui  importe  grandement  d\Hre  tenue  e^çactement 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  découvre  dans  l'intimité  des  éléments 
et  iJe  leui-s  propriétés. 

Nous  voilà  bien  loin  du  simple  emurisme.  Ainsi,  quand  on  veut 
conusître  une  maladie,  c*est-à-dire  Ta  traiter  judicieusement  et 
sûrement,  il  est  nécessaire  d'acquérir,  sur  la  constitution  et  le  jeu 
de  l'organisme,  les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  étendues 
que  comporte  Féîat  actuel  de  notre  savoir.  Des  lors  nous  voyons 
ce  qu'est  en  médecine  l'expérience  et  la  théorie  :  rexpérience, 
c'est  le  jugement  porté  imr  les  faits  sur  remploi  des  moyens 
thérapeutiquesi  ;  la  théorie,  c'est  ht  conseillère  et  le  guide  de 
l'eacpériencc. 


i 


LA  MÉDECINE   A   PARIS  139 

Un  coup  d'œil  sur  le  développement  historique  de  la  médedne 
présentera  en  action  ce  qui  vient  d*étre  dit  sur  la  théorie  et  sur 
rexpérience.  Les  plus  anciens  écrits  médicaux  que  nous  pos- 
sédions sont  les  livres  d'Hippocrate  et  des  Hippocratiques  ;  ils 
appartiennent  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Qu'y 
voyons-nous!  une  ignorance  à  peu  prés  complète  de  ranatomie  et 
de  la  physiologie,  et,  par  conséquent,  une  observation  purement 
extérieure  de  la  maladie.  A  la  vérité,  Hippocrate,  qui  fut  un 
homme  de  génie,  porta  un  soin  vraiment  admirable  dans  cette 
observation,  et  ime  prudence  non  moins  admirable  dans  l'emploi 
des  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition.  C'est  une  période  toute 
d'empirisme  ou,  si  l'on  veut,  d'expérience,  sans  aucune  lumière 
tirée  des  connaissances  profondes,  sauf  dans  le  cas  le  plus  simple, 
celui  des  os  et  des  fractures  et  luxations.  Ignorant  ce  qu'est  la  vie 
au  sens  positif  du  mot,  on  ignore  ce  qu'est,  au  sens  positif  aussi, 
la  maladie.  La  première  assise,  et  elle  fut  faite  par  les  Grecs,  est 
la  connaissance  extérieure  des  maladies  ;  et  l'on  aperçoit  aussitôt 
que  tout  le  travail  à  venir  doit  avoir  pour  but  d'en  constituer  la 
connaissance  intérieure. 

Les  médecins  grecs  qui  suivirent  Hippocrate  pratiquèrent  les 
dissections  des  animaux,  et  même,  un  moment  à  Alexandrie,  celle 
des  cadavres  humains,  acquérant  ainsi  de  bonnes  notions  sur  la 
con3tituti<»i  et  l'usage  des  parties.  Mais,  comme  leurs  recherches 
n'allèrent  pas  jusqu'à  fonder  la  doctrine  de  l'anatomie  patholo- 
gique, l'esprit  de  la  méthode,  sauf  des  perfectionnements  partiels 
et  très-dignes  de  reconnaissance,  ne  changea  pas  sensiblement.  11 
ne  changea  pas  non  plus  durant  le- moyen  âge,  qui,  recueillant  à 
travers  et  malgré  la  barbarie  germanique  la  tradition,  la  conserva 
et  ne  put  &ire  que  cela.  Vers  le  milieu  de  cette  période,  les 
Arabes,  qui  tenaient  la  science  hellénique,  non  comme  Im  Occiden- 
taux, par  une  tradition  directe  quelque  chétive  qu'elle  lût,  mais 
par  le  hasard  des  conquêtes,  des  contacts  et  des  traductions,  ap- 
portèrent parmi  nous  une  médecine  puisée  à  cette  source,  comme 
ils  apportèrent  une  philosophie,  une  mathématique,  une  astrono- 
mie puisées  à  la  même  source.  Ce  n'étaient  que  des  remaniements 
de  ridée  grecque,  sans  rien  de  nouveau,  sauf  la  description  de  la 
variole  et  de  la  rougeole  qui  lîur  est  due,  et  sauf  une  matière  mé- 
dicale enrichie  surtout  par  l'alchhnie,  cette  avant-courrière  de 
la  chimie.  La  Renaissanceb  arrive  et  les  temps  modernes  ;  alors  se 
développent  dans  tous  les  sens  les  recherches  anatomiques  etphy- 
siologiques,  et  l'on  peut  pressentir  que  la  médecine  en  va  recevoir 
un  profond  changement.  En  effet,  dans  le  dix-huitième  sièclo, 
Morgagni  commence  la  connaissance  intérieure  des  maladies  par 
son  livre  capital  sur  les  lésions  des  organes.  Avec  ce  point  de 
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départ ,  l'observation  change  de  caractère  ;  lefl  phénoniènes  morbides 
âc  complètent  par  ies  lésions  morbides  ;  de  aorte  que  laraédecine 
moderne,  entrée  pleinement  dans  cette  voie  où  1  on  unit  le  symp- 
tôme et  la  lésion,  emploj^nt  tantôt  Toreille,  tantôt  la  chimie, 
tantôt  le  microscope^  tantôt  des  instruments  ingénieux,  détei-mine 
avec  une  singulière  précision  sou  diagnostic  ^  et  emploie^  avec  sé- 
curité pour  elle-même,  avec  sûreté  pour  le  malade,  ce  que  Fexpé- 
rience  et  la  théorie  lui  conseillent  contre  la  maladie, 

11  e&t  curieux  de  rapprocher  de  cette  évolution  effective  l'évolu- 
tion parallèle  des  systèmes.  Un  système  est  le  point  de  vue  général 
et  la  raison  d'une  science,  hypothétique  et  fictif  tant  qu'il  n*est 
qu'une  conception  de  Tesprit,  positif  et  réel  quand  il  représente 
la  nature  même  des  choses,  c'est-à-dire  quand  il  est  un  fait  gêné- 
ml  reposant  sur  l'eitpérience.  A  l'origine,  Hippocrate,  admettant, 
d'après  de  trés-insiifiisantes  observations,  quatre  humeurs:  le  sang, 
la  bile,  le  phlegme  et  l'atrabile,  pour  éléments  du  corps,  se  repré- 
senta leur  juâte  mélange  comme  iiusant  la  santé,  leur  intempérie 
comme  faisant  la  maladie,  la  chaleur  fébrile  comme  les  cuisant,  et 
la  crise  comme  expulsant  les  résultats  de  cette  coetion.  Ces  idées, 
telles  qyeîlcSj  suffirent  tant  qu'il  n'y  eut  ni  physique  ni  chimie,  et 
régnèrent^  sous  le  nom  de  galénisme,  jusqu'à  la  Renaissanoe.  Alors 
les  idées  alchimiques  les  dépossédèrent;  mais  ralehimie  ne  tint 
pas  devant  la  physique  et  la  chimie  qui  s'avançaient  ;  et  les  méde- 
cins i*emplacèrent  le  galénisme  et  Talchimisme  par  des  théories 
plus  savantes,  c'est-à-dire  physiques  et  chimiques,  maïa  qui 
n'étaient  pas  plus  \  l'aies.  Enfin,  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
homme  émincnt,  Broussaia,  saisit  la  vraie  conception  ;  il  déclara 
que  la  pathologie  n'était  rien  autre  chose  que  de  la  physiologie 
troublée.  Cette  idéct  dégagée  des  erreurs  qu'il  y  avait  mêlées,  et 
précitée  nettement,  est  devenue  le  seul  et  unique  système  de  la 
médecine,  celui  qui  la  guide  et  la  guidera  toujours,  la  subordon- 
nant absolument  à  la  grande  science  de  la  vie  ou  biologie, 

La  médecine,  à  Paris,  a  trois  institutions  qui  servent  soit  à  for^ 
mer  le  jeune  homme,  soit  à  pcrfecUooner  celui  qui  sait ,  qui  pra- 
tique, qui  écrit.  Ce  sont  la  Faculté  de  médecine,  les  hôpilaux  et 
r Académie  de  médecine. 

La  Faculté  est  le  coips  enseignant.  C'est  elle  qui  instruit  les 
jeunes  gens  et  qui  leur  confère  la  qualité  nécessaire  pour  exercer. 
Voici  quel  est  cet  enseignement  dans  ses  linéaments  et  dans  sa 
gradation  :  d'abord  des  couis  de  physique  et  de  chimie»  djts  ici 
sciences  accessoires,  mais  qu'il  faut  dire  sciences  indispensable»; 
car,  sans  physique  et  sans  chimie,  il  ehi  impossible  de  rien  com- 
prendre aux  phénomènes  vitaux,  qui  n'apparaissent  jamais  que 
supportés  par  les  phénomènes  plus  généraux  de  la  phy  Epique  et  de 
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la  ctilmie ,  Puis  viennent  ranatomîe  et  la  physiologie,  sciences  q^'on 
ne  dit  pas  accessoires,  qtii  le  sont  cepc^ndant  à  un  certain  point  de 
vue  j  car  le  médecin  n*est  ni  un  anatomiste  ni  un  physiologiste,  c'est 
un  guérisseur î  mais  sciencea  encore  plus  étroitement  indispen- 
sahles  que  la  physique  et  la  chimie  ;  car  ici  nous  sommes  en  plein 
dans  les  actes  de  la  vie,  si  nous  ne  sommes  pas  dans  ceuic  de  la 
maladie.  Au  delà  commence  Têtu  de  de  la  médecine  proprement 
dite^  anatomie pathologique,  pathologie  interne  et  externe,  opéra- 
tions, accouchements^  médecine  légale  et  hygiène  publique.  Sui- 
vant que  le  soirfïle  politique  daniî  la  société  a  été  plus  favorable 
aux  tendances  autoritaires  nu  aux  tendances  démocratiques,  le  re- 

l 'crutement  de  la  Faculté  s'est  fait  ou  par  voie  de  présentation  ou 
par  voie  de  concours;  les  deux  modes  lui  ont  donné  des  noms  cé- 
lèbres. Aujourdliui  se  présente  un  troisième  parti  qui  réclame 
[4*eadaignement  libre,  la  Faculté  possédant  toujours  le  droit  de 
r  les  grades,  soit  qu'elle  garde  un  enseignement  orficiel 
mais  non  obligatoire,  soit  même  que  tout  enseignement  lui  soit 
retiré.  Sur  ces  questions  qyi  sont  fort  importantes,  mais  qui  sont 
pniliciîliéres,  je  n  ai  point  à  me  prononcer^  n'étant  ni  médecin  ni 
attaché  imit  aucun  lien  aux  différents  pouvoirs  auxquels  rcxamen 
et  la  solution  en  appartiennent,  mais  étant  un  simple  philosophe 
dont  le  domaine  est  tout  entier  dans  la^ipéculation. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  me  plaît  ici  de  jeter  quelques  idées  sur  ren- 
seignement général  des  sciences,  à  propos  de  Tcnsei ornement  pai^ 
ticulier  de  la  médecine,  La  philosophie  positive,  à  laquelle  j' ap- 
partiens, divise  tout  le  savoir  humain,  en  ce  quHl  a  de  général  et 
d*itatMit,  en  six  groupes  superposés  les  uns  aux  autres^  et  où 
rtHléoMent  est  nécessaire  pour  pas.^er  au  conséquent.  Cp  sont, 
dans  îetir  ordre  hiérarchirjue,  la  mathématique^  la  physique  divi- 
sée en  deux*  Tastronomie  et  la  physique  proprement  dite,  la  chi- 
mie, la  biologie  et  la  sociologie.  Je  laisse  la^  sociologie^  encore 
trop  nouvelle  :  la  mathématique,  à  laquelle  l'École  polytechnique 
et  rÉcole  normale  suffisent,  et  Tastronomie,  qui  a  rObservatôire. 
Bestent  la  physique,  la  chimie  et  la  biologie,  auxquelles  aucun 
établissement  spécial  n'est  destiné.  11  serait  urgent  et  digne  d'un 
gouvernement  soucieux  des  intérêts  du  haut  enseignement  de 
'  créer  pour  c«s  trois  sciences  trois  instituts  où  elles  seraient  ensei- 
gnées d'une  maniéTe  systématique  et  complète.  Si  de  tels  instituts 

j   existaient,  les  jaunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  médi- 

•    cale  y  prendraient  des  degrés  qu'on  déterminerait  ;  ils  aniveraient 
à  rétude  de  la  médecine  pourvus  des  connaissances  physiques, 

.    chimiques  et  biologiques  qui  leur  sont  nécessaires;  et  renseigne- 
ment médical  n'aurait  plus  que  la  médecine  à  enseigner.  C'est 
i  quB  j€  revienâ  à  mon  sujet,  qui  est  la  médecine,  et  que  je  me 
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justifie  d'ûvoii*  dit  sciences  accessoires  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie. 

Les  hôpitaux  ne  sont  pas,  par  insUtution,  des  instruments 
d'éducation  médicale.  L'objet  pour  lequel  Us  ont  été  fondés  et  sont 
entretenus  est  de  secooiir  les  indigents  infirmes,  vieux^  malades. 
Sans  doute  ils  n'offrent  pas  tout  ce  qu'offre  un  chez-soi,  pour  peu 
que  ce  chez-soi  ait  quelque  propreté  et  quelque  commodité  ;  leurs 
longues  salles  à  deux  i-angs  de  lits  ne  valent  pas  une  chambre  où 
le  mulade  est  seul  ci  tninquille.  Mais  quand  le  chez-soi  est  trop 
étroit,  quand  il  est  nu  et  dépourvu  de  linge,  quand,  la  journée  de 
travaO  manquant,  il  n'est  pas  possible  de  payer  la  nourriture  ^  les 
médicaments,  le  chauffage,  le  loyer,  alors  le  lit  de  l'hôpital  devient 
un  véritabie  secours.  Autrefois  une  charité  aveugle  entassait  tous 
les  malades  et  toutes  les  maladies  dans  les  hôtels- Dieu  :  et  Ton 
peut  voir,  dans  les  remarquables  rapports  des  médecins  du  temps, 
ce  qu'était  rHotel-Dieu  de  Paria  peu  avant  la  révolytion  :  la  mor- 
talité jr  sévissait  affj'eusement;  et  y  séjourner  était  plus  un  péril 
qu'un  secours.  Aujourd'hui  une  telle  chanté  serait  un  crime.  La 
char  lié  doit  être  éclairée;  et  toute  l'habileté  de  radministralion 
ainsi  que  toute  Ihabileté  dea  médecins  doivent  travailler,  dans 
l'institution  hospitalière,  à  atténuer  ce  qui  est  mal,  à  améliorer  ce 
qui  est  bien.  Ce  n'est  pas  détourner  ces  maisons  de  refuge  de  leur 
bienfaisante  destination  que  de  les  faire  servir  à  l'instruction  mé- 
dicale. Le  médecin  chargé  de  ces  grands  services  y  trouve  chaque 
jour  ([uelque  leçon  nouvelle,  étend  son  expérience,  confirme  son 
jugement,  établit  son  autorité.  Le  jeune  homme  qui  suit  ces  cli- 
niques voit  en  peu  de  temps  passer  sous  ses  yeux  la  plupart  des 
misères  humaine^  et,  s'il  a  le  zôïe  de  son  métier,  c^est-ànlire 
amour  de  Tétude  et  pitié  des  hommes,  il  acquiert  rapidement  une 
iunple  provision  de  savoir,  en  même  temps  qu'il  reçoit  une  pro- 
fonde leçon  de  charité* 

L  Académie  de  médecine^  eile,  n'enseigne  pas  ;  enseigner  n'est 
pas  le  rôle  dos  académies*  Elle  est  un  lieu  d'eatamen  et  de  discus- 
sion. Composée  d'bommes  éminents  dans  la  pratique,  de  médecins 
d'hôpitaux,  de  professeurs  et  d'écrivains,  elle  réunit  beaucoup  de 
lumières,  et  sa  composition  homogène  la  rend  très-propre  à  son 
office*  On  se  plaint  parfois  que  l'Académie  des  sciences  n'ait  pas 
de  débat  sur  des  questions  importantes  qui  arrivent  incessamment 
a  son  ordre  du  jour.  Sans  doute  l'immensité  de  son  domaine,  qui 
comprend  depuis  la  mathématique  jusqu'à  ia  biologie,  lui  rend  tlif- 
ticile  d'être  plus  qu'un  bureau  de  lecture.  Mais  quelque  chose  de 
pluB  intime  et  de  plus  profond  s'y  oppose  non  moins  eftîcacement, 
c'est  que,  grâce  à  l'absence  de  toute  idée  philosophique  dans  Fen- 
seignemeni  supérieur,  les  savants  sont  incompétents  à  s'intéresser 
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les  uns  aux  autres;  tout  ce  qui  est  livré  à  Tétude  du  monde  inor- 
ganique étant  d'ordinaire  inhabile  à  entendre  ce  qui  est  livré  à 
rétiidc  «lu  monde  organique,  et,  réciproquement,  tout  ce  qui  est 
livré  à  l'étude  du  monde  organique  étant  d'ordinaire  inhabile  à 
entendre  les  sciences  du  monde  inorganique.  De  sorte  que  l'Aca- 
démie est  véritablement  partagée  en  deux  parties  étrangères  Tune 
à  l'autre;  mal  auquel  il  ne  sera  remédié  que  quand  l'enseignement 
supérieur  sera  conçu  d'après  le  plan  depuis  longtemps  donné  par 
ia  philosophie  positive.  Ce  mal  ne  frappe  pas  l'Académie  de  méde- 
cine, théâtre  restreint,  mais  où  chaque  membre  entend  le  langage 
de  son  voisin  et  peut  suivre  les  questions  débattues.  Aussi  les  dis- 
cu5>sions  y  sont  fréquentes  ;  elles  portent  surtout  sur  les  difficultés 
que  font  naître  les  faits  nouveaux  et  la  marche  de  la  science  ;  elles 
isont  vives  et  animées,  justement  parce  que  les  esprits  qui  y  pren- 
nent part  sont  tous  voisins  les  uns  des  autres  par  leur  éducation 
ci  par  leurs  occupations;  et,  quand  là  discussion  et  la  critique  se 
sont  ainsi  exercées  sur  quelque  point  intéressant,  les  renseigne- 
ments positifs  ont  été  fournis,  les  vues  diverses  ont  été  contrôlées, 
la  question  a  été  nettement  posée  pour  les  travailleurs,  et  l'Aca- 
démie a  rempli  son  office. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'un  cours  de  médecine  légale  ;  c'est  qu'en 
effet,  par  ses  progrés,  la  médecine  est  devenue  une  conseillère  des 
tribunaux.  Quand  la  justice  (faut-il  la  nommer  justice!  oui,  sans 
doute,  puisque  c'était  la  justice  d'alors)  condamnait  un  accusé,  je 
ne  dis  pas  un  coupable,  à  la  question,  un  chirurgien  y  assistait  pour 
reconnaître  jusqu'à  quel  point  le  patient  pouvait  supporter  l'atrocité 
de  la  soufi'i'ance.  Abominable  office,  que  nul  n'oserait  aijgourd'hui 
proposer  à  un  médecin,  et  qu'aucun  médecin  n'accepterait;  tant  il 
est  vrai  que,  de  quelque  côté  que  l'on  fasse  la  comparaison,  la 
moralité  moderne  apparaît  supérieure  à  la  moralité  passée  !  Main- 
tenant la  médecine  intervient  auprès  de  la  justice,  non  conrnie 
auxiliaire  du  bourreau,  mais  comme  une  lumière  qui,  éclairant  les 
lésions  et  les  traces,  sert  à  sauver  l'innocent  ou  à  désigner  le  cou- 
pable. C'est  surtout  dans  les  empoisonnements  que  son  aide  est 
inappréciable.  Jadis,  à  moins  qu'un  témoin  n'eût  aperçu  la  main 
glissant  la  substance  vénéneuse,  il  était  impossible  de  prouver 
qu'il  y  eût  crime,  et  que  la  mort  n'eût  pas  été  le  résultat  naturel 
d'une  maladie.  Il  n'en  est  plus  ainsi  :  de  savantes  investigations 
retrouvent  le  poison  et  le  font  apparaître  sous  l'œil  du  juge  ;  môme 
un  long  ensevelissement  ne  met  pas,  si  le  poison  est  métallique, 
le  coupable  à  l'abri;  et,  quand  tout  est  muet,  des  particules  d'ar- 
senic, de  cuivre,  de  mercure,  viennent  parler  plus  haut  que  les 
dénégations. 

Consfiillère  de  la  justice,  la  médecine  l'est  aussi  de  l'adnpnistra- 
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ticm.  Sous  le  nom  d'hygiène  publique,  elle  pi  end  une  importance 
qui^roit  tous  ks  jours.  En  effet,  les  épidémies,  les  contagions,  les 
quEfantaines,  les  iïisalub rites  des  viUes  et  des  campagnes,  tes 
vapeurs  et  les  poussièi^s  qtii  s'élèvent  dans  les  uainea  et  qui 
.mctïmmodent  les  ouvriers  et  le  voiâinage,  les  milieux  artificiels  que 
créent  l'industrie  et  qui  ca^éent,  à  leur  toiir,  de  nouvelles  formes 
morbides,  tout  cela  constitue  un  vuste  ensemble  où  Tadmimstra- 
lion  ne  peut  ricu  prononcer,  avec  quelque  sûi-eté,  sans  consulter  la 
médecîBc,  Peut-C  tre  mûme,  en  tout  cela^  la  médecine  est-elle  trop 
suljoitlonnée,  et  peut-ètix  serait-il  uUle,  comme  je  Tai  proi^osé  il 
y  a  quelques  années,  de  lui  donner  l'auto  rite  et  l'indépeâdance 
dans  uïi  domaine  qui  serait  à  elle.  Au  moment  même  où  j'écris,  une 
grave  queaUon  est  ù  l'ordre  du  jour,  sur  laquelle  elle  est  amtée  à 
la  simple  cxmdusion.  sans  pouvoir  passer  à  l'effet.  La  ï>elîagre, 
cruelle  maladie,  afflige  plusieurs  de  nos  déjïartements  du  Sud- 
Ouest.  Sur  de  bons  documents,  qui  assignent  pour  cause  de  la 
pellagre  une  altération  du  maïs,  dite  utrdei,  un  zélé  médecin,  qui 
appartient  aux  Hautes* Pyrc^né**»,  M,  Coatallat,  propose,  pour  la 
prévenir  et  la  faire  disparsûtre.  de  toiréfier  le  grain  du  maïs,  avant 
d'en  useï'  comme  aliment.  L'Académie  des  sciences,  par  la  voix 
d'uïi  illusti>e  rapporteui*,  M.  Ra^er»  approuve;  le  Comité  d'hygiène, 
plus  directement  compétent  que  l'Académie  des  sciences,  approuve 
aussi;  et  pourtant  l'administration  hésite  k  construire,  dans  quel* 
qu'un  des  dépailements  afl^ectés,  un  four  public  destiné  à  torréfier 
le  iîrain,  donnant  ainsi  l'exemple  et  l'irapulaion  k  l'inertie  des  po- 
pulations,  et  menant  à  terme  une  aussi  importante  expérience. 

La  médecine  bumaixie  touche  a  celle  des  animaux;  et,  au  fbnd^ 

im  vétérinaire  n'est  pm  «utre   chose  qu'un  médecin  dont  les 

attenta  sont  privés  de  la  parole  et  ont  moins  de  mahidies  que 

l'homme,  vu  que  leur  vie  est  moins  complexe,  £lle  y  touche  numï 

ar  la  communication  de  plus  dîme  maladie  ;  le  chien  donne  li 

tge  à  rhomme;  le  cheval   lui  donne  la  morve;  le  charbon  des 

êtes  ovines  lui  donne  la  pustule  maligne.  En  face  de  ces  maux  si 

^graves,  nouB  n'avons  à  mettre  qu'un  bienfait,  c'est  le  cow-pox, 

qui  fournit  le  vaccin  et  nous  préserve  de  ia  petite  vérole.  Entre  les 

deux  pathologies,  tout  est  commun  :  ce  qui  est  vérité  de  ce  cété-<;i 

•est  vérité  de  ce  c6té-là;  et,  ^âce  à  cette concoitiance  qui  s'offre 

^d'eUe-mêmej  la  doctrine  entière  de  la  médedne  reçoit  la  plus 

frappante  des  Cïonfîiinatîons.  Arrivée  là,  la  médecine  con<;^it  Tidéd 

^'une  pathologie  comparée,  et,  ptr  la  voie  de  la  maladie,  elle 

retourne  à  cette  vaste  science  de  la  biologie,  d'où  elle  était  partie 

pour  apprendre  à  connaître  1&  santé. 

J'ai  étudié  longtemps  la  médecine  dans  les  amphi  illettrés  et 
les  hôpitaux  ;  enœre  à  présent,  je  Tétudie  dans  les  livres,  Cepen 
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(lant,  je  ne  suis  pas  médecin,  et,  partant,  je  suis  étranger  aux 
intérêts  des  médecins,  à  leurs  passions,  et  libre  de  toute  préopcu- 
pation  à  leur  égard.  Dans  la  philosophie,  dont  je  suis  le  disciple, 
on  considère  les  professions  comme  des  offices  sociaux;  et,  quand, 
par  exemple,  on  a  payé,  comme  il  est  juste,  son  salaire  au  maçon 
qui  a  bâti  la  maison,  au  jardinier  qui  a  cultivé  le  jardin,  on  lui 
reste  redevable  pour  le  gré  de  Foffîce  qu'il  a  rempli.  Ce  n'est  donc 
pas  à  ce  titre  que  je  prétends  rien  revendiquer  pour  la  profession 
médicale.  Mais  il  est  deux  points  que  je  veux  relever.  D'abord  un 
fonds  de  charité  lui  est  inhérent  ;  il  est  bien  peu  de  médecins  qui 
n'aient,  dans  leur  clientèle,  des  gens  qui  ne  les  payent  pas  et  aux- 
quels ils  donnent  soins  et  consolations.  En  second  lieu,  aucune 
profession  ne  possède  un  faisceau  équivalent  de  connaissances 
positives;  l'étnde  de  l'homme  sain  et  de  Thomme  malade,  avec  tout 
ce  qu*elle  comporte,  élève  haut  le  médecin.  Charité  et  lumières  font, 
dans  mon  classement  des  hommes,  deux  éminentes  prérogatives. 

NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 

L'Académie  de  médecine  a  été  fondée  en  18^,  mais  elle  n*a  été  bien  et 
complètement  organisée  que  quelques  années  plos  tard.  Sans  action  ni  snr 
Tenseigiiemmit  ni  sur  la  direction  de  la  màeeinê,  ell«  mt  offidéllemMit 
chargée  de  répondre  aox  questions  qne  le  gonvamement  bd  adresse  sur  des 
matières  intéressant  la  santé  publique,  de  propage*  la  VMoine,  d'esanincr 
les  remèdes  nouveaux  et  secrets^ 

Deux  Ibis  par  semaine  on  y  pratique  gratuitement  la  vaoeînatioiL 

Plus  nombreuse  qu'aucune  classe  de  Tlnstitut,  TAcadémie  de  médecine  •• 
compose  de  cent  membres  titulaires,  répartis  entre  oase  section»  Us  sont 
élus  au  scrutin  secret  et  pour  la  section  dans  laqu(Ale  ezîstis  la  vaeanoe  . 
Uâeetkm  est  soumise  k  rapprobation  du  clief  du  gouveinemenl  H-  7  a,  en 
outre,  dix  membres  libres,  vingt  assoeiét  français  et  vingt  éértagen.  La- 
nomtos  des  correspondants  n'est  pas  limité. 

L' Académie  D*a  point  de  local  qui  lui  appartienne.  Après  «voir  logé  «n 
locatMii  dans  une  maison  particulière,  elle  reçoit  maintenaat  rhospitalité| 
non  tout  à  fait  gratuite,  de  l'administration  de  rAssistanœ  publique,  danals 
bdtiment  construit,  à  la  fin  du  siècle  dernier»  rue  des  Saints-Pères,  pour  ser- 
vir de  diapéUe  à  l*h6pHal  de  la  Charité,  et  qui,  n'ayant  pas  alors  reçu  cette 
destination,  fiit,  en  l'an  iz,  affecté  à  une  chaire  de  diniqne  interne  qn'oo- 
cnpa  Ck>rvisart.  De  là  les  emblèmes  républicains  et  la  statue  d'Eseulape  qui 
endéeoNOtla  fl^ade.  Mais  FAssistance  publique  rédame  ee  local,  et  FAca- 
d«Bii6  de  méAsnine,  d<mi  la  bail  est  expiré,  ne  sait  où  eUe  ira  s'installer. 

L'Académie  de  médecine  possède  de  curieuses  archives,  ainsi  qu'une  nom^ 
Irenae  bibliothèque  fort  mal  logée. 

L'Académie  de  médecine  publia  un  Bulletin  et  des  Mimoiru.  Elle  tient» 
chaque  année,  une  séance  publique  dans  laquelle  elle  distribue  un  prix  dont  la 
montant  (1,000  fr.)  est  porté  à  son  budget,  et  quelques  prix  provenant  do 
fondations  partieidièfas. 


III 

ENSEIGNEMENT 

LE   COLL^QE  DE  FRANCE 


PAR 

_^     J.  MICHE L ET 
De  rinstitut 

Qu'e9t-cd  que  le  Collège  de  France?  On  ne  le  sait  qu'en  remon- 
Unt  à  ses  lointaines  origines,  en  le  prenant  dans  l'ensemble  des 
écoles  de  la  montagne  dont  il  est  le  couronnement.  Pour  cela,  il 
faut  d'abord,  par  le  chemin  solennel  du  Luxembourg,  du  Pan- 
théon, visiter  la  tour  d'Abailard  (fort  mal  nommée  tour  Clovisi 
véritable  point  de  départ  de  la  première  Renaissance  pour  la  France 
et  pour  l'Europe.  De  cette  tour,  vous  voyez  à  la  fois  l'espace  et 
le  temps.  Dans  la  partie  inférieure,  elle  est  à  peu  près  de  Tan  1000. 
Vers  1150,  à  sa  base  fut  adossée  cette  chaire  unique  où  toute  la 
terre  vint  écouter  Abailard,  deux  papes  et  cinquante  évoques, 
vingt  cardinaux,  tous  les  ordres,  toutes  les  écoles  modernes  qui 
descendirent  de  la  montagne  et  qui  inondèrent  l'Europe.  La  révo- 
lution de  l'esprit,  la  révolution  de  l'épée,  Arnaldo  de  Brescia, 
vinrent  de  là  briser  Barberousse.  Et  les  juristes  eux-mêmes,  tout 
en  plaidant  pour  l'Empereur,  n'eurent  de  base  que  le  libre  ar- 
bitre parti  de  la  tour  d'Abailard. 

On  sait  comment  il  périt,  fut  accablé,  étouflfé.  Il  avait  laissé  une 
idée  qui  devint  de  plus  en  plus  l'idée  fixe  de  la  Renaissance  :  La 
science  n'est  pas  la  science^  si  elle  s'en  tient  à  la  logique,  si  elle  n'y 
joint  rértulitionj  toute  œnnaissance  humaine.  Ce  fut  la  noble  en- 
treprise du  Paraclet  où  la  savante  Héloïse  enseignait  les  trois 
langues  saintes,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin.  Entreprise  renou- 
velée et  prèchée  par  Ra}Tnond  Lulle,  accomplie  au  seizième  siècle 
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par  \e^  amis  de  ÏLibelais,  Jeim  Du  Bellay,  t»t  Budé,  pr<?mîer  miH  V'- 

^istrït  lie  Piiris,  c|in,  au  nom  Je  l^tançois  ^^  fondèrent  le  CoUége 
fie  France. 

Cette  montagne,  dès  longtemps  avait  été  Tastle  du  monde.  Qxk 
(1  honimes  de  toute  nation  y  arrivent  sous  François  ï^^l  De  Grèca 
et  d Italie,  nous  vient  le  vénérabie  Lascari?i  avec  sa  barbe  cente- 
naire qui  a  vu  Mabomet  11.  D'Aï  cal  a,  le  chevalier  de  la  Vierge  ^^ 
Loyola,  un  écolier  de  trente -sept  ans.  De  Bourges,  un  autre  éco- 
lier de  dhc-buit,  reluquent  Calvin.  Pe  Montpellier,  \m  médecin, 
un  puissant  critique,  Rabelais,  le  Pantagruel  des  sciences,  le  vrai 
géant  de  U  pensée.  G* est  son  savant  ami  Budé,  ami  aussi  de 
Lascaris,  qui  fait  accepter  du  roi,  vers  l'an  1529,  le  Collège  des  trois 
ifingur^.  Budé,  mathématicien  autant  qu'éminent  iielléniste,  y 
toit  4ijùi]tei-  une  chaire  de  mnlhémafiques.  Grave  contrôle  aux  babi- 
tudea^  aux  routines  des  linguistes,  —  Cette  chaire  tint  pour  ainsi 
dire  la  porte  du  nouveau  collège  entre-bâillée,  et  toute  science  va 
y  entrer  peu  à  peu.  Le  Roi  malade  trouve  très -bon,  en  1542,  que 
ses  professeurs  enscig^nent  la  médecine.  La  chirurgie  sous  Henri  III 
entrera,  et  la  Ma  nique,  Vanatomie  sous  Henri  IV- 

Toîlk  ce  que,  dès  l'origine,  avaient  pressenti  l'Église,  son  organe 
rUniversité.  Celle-ci,  toute  gothique  alors,  peuplait  de  son  monde 
noir  toutes  les  sombres  rues  qui  vont  à  la  Seine,  à  1*  Hôtel -Dieu. 
A  la  première  apparition  de  ïa  critique  biblique,  elle  frémit.  L'în- 
vasion  de  la  nature  et  de  la  philosophie  fit  recourir  aux  poignards. 
On  crut  égorger  un  esprit  E  Pans  Ramus,  on  imagina  qu'on  tuerait 
encore  AbailarcK  Mais  celui-ci  n'était  plus  cette  fois  désarmé  et 
seul;  il  avait  avec  lui  la  Presse i  il  avait  î armée  des  géants,  les 
cent  bras  de  Gargantua, 

Indomptable,  impérissable  esprit  1  mais  qui  Tut  retardé.  La  pesan- 
teur du  grand  régne,  î  es  longues  et  stérdes  disputes  du  Jansénisme 
engourdirent  a  la  fois  les  deux  rivaux,  le  Collège,  T Université. 
C-^ïlbert  créa  des  chaires  d'arabe,  une  chaire  de  droit  français.  H 
diminua  les  tniitements  des  professeurs,  mais  en  revanche  il  lef 
affranchit  du  lourd  patronage  ecclésiastique  (du  Grand  AumonierJ^ 
Ils  ne  relevèrent  plus  que  du  Roi  et  de  Colbert. 

L'Hébreu  seul  avait  deux  chaires,  et  T Histoire  pas  une  encore  1 
la  Judée  nous  cachait  le  monde.  Cela  fut  réparé  en  1769.  L'auteur 
de  VHiUoirr  rfe  France,  Garnier,  obtint  qu'une  des  chaires  d'Hébreu 
serait  donnée  à  T Histoire,  En  1776,  Turgol  et  MalosherbeSj  sor- 
tant du  ministère,  fondèrent  l'enseignement  de  la  phdosophie 
morale,  réunie  lannéc  suivante  à  renseignement  de  THistoire, 
par  un  Wureux  aiTaugement  de  hasard ,  de  convenances ,  mais 
d'effet  ^tmïid  et  profond.  Le  vmu  de  Viro  fut  rempli,  d'uni^i  dv 
piire  mnrthiv  de  frûtii  k  (qU  H  h  tiithrif".  Occupée  par  Clavieri 
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Lcvestiue,  puis  pnr  AewL  illustres  critiques^  Ban  non  et  Letronne^ 
elle  Ta  été  par  Micbdet  de  1838  à  1850, 

L'«?clal  du  CuUéf^e  de  France  avait  été  incomparable  aiix  der- 
nières années  de  la  Restaurât ron.  Ampère^  Savart,  Maj^endîr^ 
d'autre  part  ChampoUton,  Tavaient  glorifié  de  leurs  découvertes. 
Bîot,Béi!STisat,Sacy,Lctronne  i  honoraient  devant  l'Europe  Cavier 
enseignait  encore  dans  sa  suprôme  autorité.  Jamais  aucime  écoler 
au  ntonde  ne  présenta  un  tel  ensemble. 

Elle  avait  fait  de  grandei^  pertes  quand  j'eus  Thonneur  d'y  entrer 
en  1839,  Mais  un  second  CbampoUion,  Burnouf,  par  ses  rlécoii- 
vertes  qui  exhumèrent,  restaurèrent  la  langue  de  Zoroastre  :  mais 
un  géolo^e  hardi,  Elie  de  Beaumont,  échappé  à  la  papauté  de 
CuTier^  relevaient  fort  cette  assemblée,  Ce  qui  pourtant  y  domi* 
nait,  au  total,  c'était  la  critique,  encore  plus  que  l'invention;  Abel 
Rémusat  y  avait  laissé  de  son  scepticisme.  Letronne  rajeunissait 
rÊgypte,  contestait  ses  antiquités.  Magendie,  h  chaque  fait  que 
lui-même  avait  trouvé,  défendait  de  rien  conclure.  Cavier,  entamé, 
ébranlé,  quoique  mort,  n'en  pesait  pas  moins.  Et  Ton  n'entrait 
qu'en  passant  par  la  cmipelle  9é\'ére  d'en  homme  de  tant  d'esprit, 
Biot! 

Les  deux  Burnouf,  père  et  fils,  travaillèrent  vivement  pour  moi. 
Outre  son  génie  pénétrant ,  le  fils  avait  un  esprit  juste  et  fin, 
impai'tia^  qui  comprenait^  admettait  toute  forme  ou  méthode  nou- 
velle. Le  jjère  et  le  fils  sortirent  de  leur  prudence  ordinaire,  99 
firent  mes  garants  et  au  Collège  de  France  ef  h  llnstitut.  Présenté 
par  les  deux  corps,  seul  candidat,  je  fus  nommé. 

Un  étranger,  on  peut  le  dire,  venait  s'asseoir  dans  cette  illustre 
assemblée,  non  pas  certes  diiicordant  !jc  les  aimais,  les  admirais), 
mats  avûc  une  tendance  qui  s'éloignait  de  la  leur,  une  as^piration 
d'unité,  un  désir  passionné  d'accorder,  pcifier  et  la  science  et 
rame  humaine.  Le  grand  titre  de  ma  chaire  était  juste  selon  mon 
cœur.  11  m'autorisait  fortement.  Avait-elle  été  remplie  jusque-là 
selon  ce  titre!  Je  ne  sais*  Datinou,  Letronne  y  a\*aient  donné  un 
enseignement  excellent,  mais  tout  critique. 

Mes  coltègues,  si  forts  chacun  dans  sa  sphère  spéciale,  n'auraient 
voulu  pour  rien  au  monde  tirer  de  leurs  décoirvertes  les  résultats 
naturels  qui  en  sortaient,  les  conséquences  morales,  sociales,  reli- 
gieuses. Au  moment  où  bumouf  donna  son  grand  coup  d'écliiir 
dans  la  Perse  et  le^  évan?iilcs  bouddhiques,  au  moment  où  les  mon- 
tagnes (de  Buch  et  d'Elie  de  Beaumont)  s'insurgèrent  contre  la 
Genèse,  je  disais  :  a  Conclues  donc.  Montrez-nous  le  point  com* 
mun,  le  point  vital  et  fécond  où  vont  concorder  vo»  sciences,  Ca 
sera  le  point  de  départ  pour  l'élan  du  monde  nouveau.  »  L'un  sou- 
riait. L'autre  «lisait  :  *  Pas  encore  I  et  pas  encore.  » 
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Ce  qui  a  camct4îl^  le  nouvel  eBseignement,  tel  ttu'il  parut  au 
CSolIége  de  France  (1840-1850),  c'est  la  force  ât*  m  foi,  T effort  pour 
tirer  de  lliïSloirG,  non  une  doctrine  ïîeukment,  mais  un  pHneipe 
d'aclionf  —  pour  créer  plus  que  des  esprit?^  mais  des  limes  et  des 
volontés. 

Je  partis,  du  pavé  même  que  ja  sentais  sous  mes  pieds.  Je  fis 
J 'histoire  de  Paris;  ce  fut  le  début  de  mes  cours.  Puis,  fouillant 
les  origines  générales  du  moyen  âge,  Jes  CDïmn\mautés  des  cam- 
fwifniés  et  les  fraternités  des  vïlles,  étudiant  la  légende,  les  sym- 
boles du  droit  primitif,  je  dis  comment  ïlnstinct  des  simples  aTatt 
couvé,  fait  éclore  cette  poésie  rustique,  les  rites  m^me  et  les  cbaats 
sacrés;  comment  les  foules  plus  tard,  s'y  reconnaisBant  k  peine, 
adùrt'ient  innocemment  ce  qu^elles  avaient  fait  elles-mêmes. 

Ces  cours^  qu*on  pourrait  nommer  de  phjsMogie  sociale^  dirent 
comment  la  plante  humaine,  l'arbre  de  vie  part  d*en  bas,  de  Tob- 
Bcure,  tuais  toute-puissante  inspiration  populaire.  Elles  posèrent 
le  droit  du  Pmtple.  De  fà  mon  livre  de  ce  nom  De  Ih  ma  Bévolulion, 
et,  je  dirai,  tous  mes  écrits. 

Cette  ardente  recherche  du  Droit  m'imposwt  de  pénétrer  dans 
rinlelligence  de  Tesprit  des  masses,  plus  qu^on  nWait  fait  encore, 
bien  pjiis,  m*obltgeait  à  refaire,  à  ressusciter  ces  vieux  aî^es.  Ber- 
thelot  a  dit,  en  chimie»  cette  parole  féconde  :  «  On  ne  sait  que  ce 
qu'on  refait.  »  Ce  mot  c'est  ma  méthode  même.  Voilà  pourquoi  j*ai 
nommé  Thistoire  la  Bé^urredîon. 

Par  un  bonheur  singulier,  et  qui  prouve  que  ces  pensées 
n'étaient  pas  proprement  miennes,  mais  le  génie  de  notre  âge,  c'est 
que  le  même  chemin  fut  suivi  en  même  temps  par  deux  espnts 
éanexits,  Quinet  et  Mickiewicz,  venus  des  deux  bouts  du  monde, 
âffaiifigination  très-diverse ,  et  cependant  concordant  entre  eux  et 
avec  moi,  par  le  sens  profond  de  la  vie,  de  Tâme  populaire. 

Quinet  Tavait  révélé  surtout  dans  son  livre  récent  du  Oérii»  des 
nligions.  Mjckiewicz  lavait  mis  dans  ses  poèmes  de  douleur^  les 
Jbyadt,  k  Pèlerin  j  lus  de  tant  de  millions  d*hommes,  de  la  VisttiJe 
en  Sibéne. 

D^  longtemps  Qmnet  et  moi  nous  marchions  pai^Il élément  sur 
des  li^'nes  très-ra[vprochées.  Sans  nous  concerter  jamais,  dans  nos 
livres  et  nos  lei^'ons  nous  nous  rencontrions  toujours. 

Miciriewicï,  sous  des  formes  différentes,  nous  était  uni  par  !é 
cœur,  par  le  fond  de  la  pensée  mtîme.  En  reconnaissant  raction 
des  Sauveurs  et  des  Messies,  ce  qu'il  y  croyait  divin,  c'était  leur 
génie  populaire.  Tous  pouvaient  devenir  sauveurs  de  leur  race,  dd 
leur  patrie.  Donc  ce  cours,  oriental  par  le  lanf^agc  et  les  Ogures. 
se  rattachait  Intimement  aux  nôtres,  à  T  inspiration  des  den 
hommes  d'Occident.  Cétait  Fappel  à  rhéroïsme,  aux  grandes 
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liautes  TOTonLéâ,  au  sacrifice 

cnmmuiiiquiint  peu  etitre 
groupe  ^l  plus  fiu*une  socl 
U|/r/if„  une  i^armonie  puis! 


ilhmtté.  Ainsi  ces  trois  âolitairûs^ 

se  trouvèrent  former  plus  qu*un 
mais,  ciiosç  inûnimtïnt  rare,  un 
d'esprit,  de  parole  ununime.  La 


diversité  eî^térieurp  n'en  faîfîiSîl  que  plus  ressortii*  T mté ri eure  una- 
nimité ♦  Nul  enseignement  n'eut  jamais  plus  tie  ftH-ce  et  d'au- 
tonte. 

Ce  qui  serait  beau  à  dire^  si  on  pouvait  le  retrouver^  c'est  com- 
bien la  foule,  enseignée^  nous  enseignait  à  son  tour,  rr^a^i^issûit  h 
gon  insu,  (^ombien  ce  grand  auditoire,  de  tout  [jeuplé  et  de  tout 
Bge,  Français,  étrangers,  vieux,  jeunes,  étudiants,  pmfesiseurs, 
fkmcs,  influait  puissamment  sur  nous,  Nous  en  fûmes  tous  les 
trois  profondénient  modifiés. 

Mickievk-ici  fut  foicé  de  percer  son  nuage  sombre  pour  cette 
France  sympathique.  Pour  elle,  il  tirait  du  cœur  une  lumière  de 
révélation  qui  n'eût  pas  jailli  peut -être  dans  les  profçjndeurs 
obscures  de  son  nor<i  lithuanien.  Nous  lavons  vu  quelquefois  plus 
qu'un  homme.  Une  Ûumme  vivante  (sublime  et  douloureux  s]iec- 
lûcle  )  des  larmes ,  mt^lées  d  éclairs ,  erraient  dans  ses  yeiuc 
sanglants. 

Qui  net,  de  la  fiévreuse  Brc*sse,  qui  n'est  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  marais,  les  forêts  de  Litliuanie,  fils  d'Herder,  et  (de 
famille)  ayant  du  sang  d'outre- Ehin,  a  été  élevé  à  Lyon^  et  y  a 
professé  avec  le  charme  moral  qui  va  à  cette  gi'andecité.  On  se 
souviendra  toujouri^  qu'un  matin  <les  paysannes  qui  venaient  pour 
le  marché  entraient  au  cours  de  Q,uinet,  et  se  croyaient  à  l'épliso, 
émues  de  son  com-s  admirable  (le  Génie  tks  religions),  A  Paris,  il 
éclata  par  des  puissances  nouvelles,  et  sur  ce  terrain  de  combat, 
montra  la  fort.e  robuste,  la  netteté  héroïque  qu  il  allait  mettre  en 
ses  histoires*  Un  secoml  Quinet  apparut  dans  ces  leçons  que  tous 
retinrent  (exemple,  dans  son  Gaiitér).  Cest  le  Quinet  de  V(hlie,  de 
MfirniSt  de  1615,  et  de  la  Itf'volulwn. 

Faut41  rappeler  la  guerre  que  nous  taisait  le  clergé!  Cela  n'en 
vaut  [rns  la  peine.  Ce  qui  lirrilait  le  plus,  c'était  notre  sincérité, 
notr<*  foi  paisible  el  forte.  Je  ne  rappellerais  pasce^î  incidents  ridi- 
culcjs  ^il  nétait  bon  de  consigner  ce  que  les  mimstreii  d'aloi-s, 
M.  de  Broglio,  M.  Villemiiin,  reconnurent,  ce  qui  restera,  le  droit 
du  Collège  de  Fia  net*:  «  Cest  que  ton  erijtignemmt ,  s'a/irt'sisani  nu 
graml  public,,  aus  homnies  (non  aux  éluditmis),  doit  partie i^j/^r  auj: 
iilifrfds  de  la  presse:  qii$  c't^t  un  Ubre  ejcanien  de  touiu  kj  tjnntAiet 
fiufstiofu;  que  (ei  professeurs  ^  n'atjuni  rien  d  rrffindr^  et  rkn  « 
atifndrf,  ont  h  pleine  indépendnncif^  l'infjnwvibihit}  des  juges*  Nous 
7ÏM  voyons^  dit  encoriï  M,  de  Broglie,  qur  frjt  membres  de  h  Vvur  d^i 
cassalion  qui  puissent  leur  être  rttmpnrés,  i 
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Kous  cooservionii  un  grand  calme.  Je  me  souviens  t[\i'm  un 
joyr  ovïigcux  nit  il  î^emMait  qu*on  voulut  nous  mettre  en  pièces, 
l'un  fie  nous  deux  dit  u  liiutre  :  <i  Galons  un  esprit  Je  paix.  *»  Je 
I  recevais  force  lettres  anonymes,  lidijules,  mais  violent  es»  mena- 
(^mtcs,  parfois  des  visites  pex^lides  oïrde  fijnx  étudiants  m*a\^rtiS' 
satent  de  mes  périls.  Mes  amis  étaient  inquiets.  Des  Italiens,  des 
Polonais  m'offraient  de  venir  en  nombre.   TeN  m'ylTmient  dei 
armes.  J'en  ris.  Mais  j'eus  beaucoup  mieux  que  des  armes.  Et  c^J 
jour  du  11  mai  1843  fut  Fun  des  pltia  beaux  de  ma  vie*  Quinet  et 
Mickiewici,  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche^  assistèrent  àmaleçonj 
priicîamant  notre  concorde^  et  donnant  à  cette  jeunesse  (qui  plui.jl 
tard  put  voir  tant  d'envies)  le  plus  beau  spectacle  du  monde,  celui 
fie  bi  grande  ftmiiié. 

Saint  nom  de  r  harmonie  ées  co&urs,  sous  lequel  si  heureusç-^^ 
ment  nos  pères  mêlaient  deux  choses,  la  fraternité  d'hommes, 
bi  IVatemilé  de  |>atrie  !  Entre  la  Pologne  et  la  France,  ayant  près 
de  moi,  devant  moi,  tint  d'illustres  étrangers,  Italiens,  Hon- 
i^rois,  Allemands,  je  me  sentis  dans  la  poitrine  une  ame,  celle  de 
l'Europe, 

Ce  lieu  sin^lier  de  Pitris,  cet  emplacement  si  étroit  du  Collège 
dâ  France,  offre  cela  rrintéressant  aux  amis  de  riustoire  naturelle,  «i 
que,  déâ  qu'on  croit  y  avoir  étouffé  un  jet  de  feu^  la  ikimmej^idUt  J 
à  côté.  Le  haut  enseignement  moral  y  a  été  sus^jendu  (20  ïé^,} 
vriei  184B\  et  brisé  au  2  décembre).  D'autant  pKia  haut  a  monté  le  A 
resplendissant  fanal  des  sciences  de  la  nature.  Un  phare  est  main- 
teuwni  visible  sur  ce  petit  bâtiment,  ob.servé  de  toute  TEiirope.       .  i 

Inspiration  identique  à  la  notre,  sous  une  autre  forme.  Cest,] 
toujours  le  sens  de  la  vie,  t'est  lavictoire  progressive,  l'invocation 
do  ses  puissances,  qui  peu  u  peu  diminue  le  domaine  de  la  mort,J 
de  tout  ce  qu'on  croyait  mort,  inerte,  inorf^anique. 

On  crée  arbitrairement  Ih  dualité  des  sciences,  de  Tâmeet  delajl 
miture.  Elles  ont  juste  le  même  but  :  «  Évoquer  la  vie,  combattrai! 
la  mort,  la  détruire  et  la  nier.  »  ,  f 

Que  j'entre  au  Collège  de  France,  que  je  pénètre  ù  l'arrière-j  j 
cour,  dans  ces  miniatures  de  bassina  que  si  ingénieusement  a  or- 
ganisés M.Coste,  je  %-ois  les  essîiis  de  l'art  qui  un  jour  doit  changer 
le  monde.  Nos  tUscussions  sticiaîes,  les  questions  révolutionnaires^ 
ani'ont-clles  la  même  importance  quand,  Tart  nouveau  as>surant 
ralimentation  des  masses,  la  fécondité  nourricière  de  la  nature 
comlïlera  les  rivières,  les  tîcuvc^s,  de  ces  bancs  de  matières^ 
Vivantes  si  monstmeUBemcnt  abondantes  qu'on  n'en  fait  que  des 
entrais  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Lieu  pauvre,  noire  petite  cour,  oli!  que  je  vous  trouve  cUar-* 
mante!  D'ici  tloit  &" étendre  un  joiu'  lu  révoltition  qui  nous  sauve- 
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« 
L'&gB  qni  par  le  chloroforme  déjà  supprima  la  douleur  va 
pniîîer  encore  la  faim* 

Voila  «n  caractère  tout  pariictiîier  de  ce  stètae.  Non  content 
d'observer*  it  crée.  Nous  cinglons  ttiomphalement  dans  un  oc^kn 
Xjcmi  nouveau ,  le$  sciences  de  créiilion.  Nous  avons  créé  des  machines 
et  des  forces  (la  vapeur),  nous  avons  créé  des  termina  par  la 
science  des  engrais,  créé  des  esi>êces,  des  i-aces  animales  et  végé- 
tale?. 

Mûis  le  minéral  résistait  :  c'était  là  notre  limite,  distiit-on,  et 
jamais  de  îà  on  ne  pourrait  tirer  la  vie.  Celait  le  domaine  immuable 
et  réservé  de  îa  mort.  Erreur,  la  barrière  est  tomtîéeî 

Quand  la  chimie  tira  de  T herbe  un  élément  animal,  on  recula 
d'étonnement.  Mais  voici  que  les  minéraux,  cjue  le&  pierres  s'ani- 
ma) isent.  Eîleïî  ont  dormi  suffisamment.  On  a  trouvé  que  ces  dor- 
meuses contiennent  Tuniverscl  ferment,  Tivrernsede  la  natuTe.  De 
la  pieiTe  jaillit  TalcooL 

Fermentation»  électricité,  ms^étisme,  étranges  puissances,  qui 
rapprochent  les  deux  états  de  vie  et  de  prétendue  mort,  créent  des 
états  intermédiaire*^,  un  pont  qui  va  de  Tune  à  t  autj  e.  Du  minéral 
fermenté  sort  le  sucre  gélatineux,  notre  élément  animaï.  La  fleur 
de  vie  elle-même,  le  lait,  coule  du  soin  de  la  nature  qu*on  disait  inor- 
ganique. C'est  maintenant  qu'on  peut  dire  :  «  7o\û  ed  vivant,  ou 
doit  Tétre.  L'inerte,  le  négatif  disparaît,  n  est  plus  qu  un  mot.., 
O  mort,  où  est  ta  victoire!  » 

Que  réponth"tt-t-eUe  !  €  En  vous,  »  Vous  pouvez  lîmpéclier  la 
pierre  de  restera  l'état  de  mort.  Vous  ne  pouvez  empêcher  Thomme 
de  retombera  la  mort,  d'y  retomber  par  la  douleur,  i  Cruel  coml>at  * 
Mais  de  lu  m<^me  jaillit  une  nouvelle  science.  Le  génie  de  cet  âge 
fort  y  a  puisFiamment  éclaté. 

L*œil  trouble*  du  médecin  errait  sur  Tbomme  malade,  sur  ses 
fonctions  déjà  altérées,  méconnaissables.  On  a  senti  qu'il  fallait  le 
saisir  sain  o(neon%  l' observer  dans  la  vie  normale,  non  quand  il 
n'est  plus  lui -rat  mi^,  et  que  déjà  tout  est  changé.  C'est  sur  la 
mort  violente  qui  îaisse  vivimts  tant  d'organes,  qu'il  fallait  étudier. 
Enquête  hardie  et  funèbre  i  Par  elle,  Claude  Bernard  trouva  ce 
myatùre  de  nutrition  où  Thomme  chaque  jour  se  crée  en  sa  vie 
fluide,  1**  mng.  —  Grande,  grande  révolution,  et  dont  la  date  est 
solcnnelîe  (février  Ite^lb}.  —  La  yioile  de  la  Nature  se  trouvant  ainsi 
renversée,  qui  empêchait  la  science  d'y  introduire  l'art  avec  elle, 
Fart  de  taire  et  refaire  la  vie  {lu  médecine  et  rhyf^itînt^!)  Des  ce 
jour,  avec  certitude,  un  a  pu  marcher  pas  à  pas,  sans  prétendre 
jamais  l'atteindre,  au  but  maïi|ur/  d'un  noble  ca?ur..,  **  Que  la  mort 
soit  désormais  supprimée  eî  qu'on  ne  meure  plus!  "  (Condorckt-) 

Mais  de  Berlbelot,  Bernmdj  la  vie  s  élançant  de  nouveau  vers  la 
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sphère  morale,  historique,  rendra  bientôt  l'ascendant  àTciitisMAté 
de  l'âme  (1). 

Tel  est  le  Collège  de  Fnmce,  la  haute  école  de  la  vie/aRenudit 
des  sciences  morales,  aux  sciences  de  la  nature,  d'elles  encore  àJa 
morale.  Et  tout  cela  identique.  Car  Nature,  c'est  encore  rime. 
Tout  est  rie,  tout  est  esprit. 


NOTES  BT  RXN8BI6NBKBNTS 


£d  fondant  le  Collège  des  Troiê-Langues^  dit  bientôt  après  CcHUga  r»yal,  le  foi 
François  I*'  ayait  en  l'intention  d*y  affecter  un  édifice  particnlier  qn*il  voulait 
dire  bâtir  à  la  place  de  Fhôtel  de  Ketle,  là  mQme  où  M  troPBve  l'Institut  Lea 
^raerres  d'Italie  empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet,  et  Ut  pro&sfieaae  du 
Collège  royal  durent  emprunter  les  salles  d^autiet  établissements.  Henri  21^ 
mettant  un  terme  à  cet  enseignement  nomade,  aattirisâ  les  professeurs  à  iûie 
leurs  OQun  dans  les  deux  ooUéges  de  Tréguier  et  de  Quntoâ,  ûtués  l'un  el 
Tautre  côte  à  côte  sur  le  mont  Saint-Hilaire.  Le  premier  devait  son  nom  à 
GiUes  de  Coatmohan,  chancelier  de  Téglise  de  Tréguier,  qui  l'avait  étaUi« 
en  1325,  pour  des  écoliers  de  son  diocèse;  le  second,  fondé  par  les  év^uet'de 
laogres,  de  Laon  et  de  Cambrai,  s'était  appelé  d*abocd  CoUége  dae  2Ms< 
Étéffuee. 

Henri  IV  réeolnt  de  ooostmire  sur  remplacement  du  ooïlége  de  Tréguier. 
I.es  travaux,  commencés  en  1610,  forent  interrompus  par  les  tzonUes  m, 
suivirent  la  mort  du  roi  et  ne  furent  repris  que  plus  d'ia  siècle  aprèi^  en  ItiA, 
sous  la  direction  de  l'axdiitecte  Chalgrin,  qui  poursuivît  rexécntion  det  phns 
primitifs.  On  démolit  alors  le  collège  de  Cambrai.  £a  1881,  de  nonreawK  bèti- 
mcnts  ont  été  ajoutés  sous  la  direction  de  M.  Letarouilly.  Le  ColUîg»  de  Fnune 
s'étendit  alors  jusqu'à  lame  Saint- Jacques.  11  avait  son  entrée,  ^duâpaleainr' 
la  place  Cambrai,  qui  n'était  qu'un  élargissement  de  la  me  Jint-Hilabe. 
Vis-à-vis  de  la  fiiçade  s'élevaient  des  maisons  dépendant  de  l'endoe  de  laolvi- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Latran,  fondée,  au  donsième  aièolep  par  lee  cfcêm- 
lien  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cet  enclos  a  été  détruit  en  1858  pour  Toa- 
verture  de  la  rue  des  Écoles,  dont  le  percement  a  dégagé  la  façade  du  CoU^ 
de  France,  placée  aujouxd'hai  dans  une  perspective  qui  en  amoindrit  un  peu 
les  proportions. 

L'enelœ  Saint-Jean  de  Latran  comprenait  un  donjon  dans  lequel  le  ehîrmr- 
gien  Bichat  avait  fidt  det  oours  et  qui  a  été  démoli  en  1854,  et  une  èhapeDe 
dont  il  reste  enoore  gnelgnes  parties  engagées  dans  les  oooMraotioni  d'uie 
école  communale. 

Le  nombre  des  chaires  dn  Collège  de  Franoe  a  été  soooeiiimBéDt  porté  4e 
trob  à  trente,  plus  deux  oom  supplémentaires. 


(1)  Et  cela  Mfiptactâi  d^à.  Si  Renan   n*a  pa  professer,  les  oons  de 
MM.  Labonlaye,  Havet  maintiennent  trèe-haat  reateignemeiit  cntiqiM  st 
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£h.|34fl,  le  pûuvernemûtit  prpvitoire  de  lu  U<ipuljli4aeiLVjil  ylmcé  au  Collc^^c 
dd^vlticd  les  cours  tle  T^ccï^if  (l'admi»î4Jrali«m,  qui  fut  supj:trlm|«  après  quel- 
qmsïariîkéoB  d^exi»t«ncQ, 

Les  proféra eurs  du  Collège  de  Franco  Bont  nomméa  pir  lis  chef  de  l'État,  lujr 
la  prQpoaitîOû  da  mimstre  de  nnstructioa  pvibllqno  faltti  d'après  un@  doubU 
pniseïitation  du  deux  candidats  par  T^ss^mbliie  des  proféi^eiira  du  Colk'ge  et 
par  celle  des  académies  do  rinstitat  à  laquelle  correspond  la  ehiUre  Tocante. 
Le  TumUtrË  a  U  faculté  de  préa^titer  tiu  autre  ca^ididât  sous  sa  propre  respon- 
sabilité. 

Le  Colli^ge  da  Franciî  poastde  une  b^iliolbèque  et  des  coîloctions  ;  ni  Tune 
ni  lâS  autres  tiô  sont  en  rapport  a  v  oc  la  hauteur  dt  Pen  soigne  ment. 

Tous  let  couru  août  euticrcmetit  publicSi  «.t  gratuits.  Des  allîches  en  annon- 
cent les  joura  4^t  heurts, 

CHAIRES.  PnOFESSKtRS. 

Méeamqne  céleste  .......«••  ^  ,»•«..  »  MM.  SziurET. 

Mathi^inatiqTieft..  .«,.*..,*..,». LTorrj  lli:. 

Pbysiqne  gk*îi^rnle  et  Tnnthématîque*,*  J,  Beuthxsw» 

Physique  générale  et  eî^périmentaîc  ,  REtîXArtT. 

Chitnîc  > ,.,...,,«,  É  •  ^  *..., , * ,  HjiLÂnc. 

Chimie  orgAnîqne *..,>...«.,«..  Bektjîelot.     ' 

Médetîine ,  - Cl,  B^Ry.^RD; 

Histoire   nature  Lie    des   corp*  inf^r^;^* 

niquei ••  •  •  • Ëlie  de  Beaumont. 

'  •' '  Marey,  suppWant. 

Histoire  natoralle  des  corp*  crgauîseï,  Flocrens. 

'  Embryogénie  comparée  - .  • ,  * , ,  < ,  Coste. 

'  Droit  de  la  nature  at  des  gêna»  *,,.*,,  A.  Franck. 

Histoire  de*  législations  comparées., ^,  E».  Laboulate. 

Économie  politique,  ,.*,.. ,  •  Michel  Chevalier. 

Hiitoire  et  morale., «^ .,*,.......  Alfred  Maubt. 

Èpfgraphîe  et  antiquités  romainea.** .  L^ON  Riêniër. 

Philologie  et  arcbéologie  égyptiennes  p  De  Rouoé. 

langues  hébraïque,  chaldaïque  et  sy- 
riaque ,.,,.,,,,.,.,,,,-.,♦,,,,*.-  MONCK. 

Langue  arabe -  Caussin  de  Percëval. 

Defrémebt,  suppléant. 

Langne  et  littérature  persanes J.  MUhl. 

Xangue  tnrqne. Pavbt  de  Côuri'etlle. 

Langue  et  littérature  chinoises  et  tar- 

tares  mandchou Stakislas  JtTiiBM/ 

Xauguo  et  littérature  sanskrites Foucaux. 

Lftngue  îét  littérature  grecques .......  Rossignol. 

Éloquence  latine Havbt. 

Poésie  latine Sainte-Beuve. 

Martha,  chargé  du  cours. 

Philosophie  gfeoqne  et  ktine, Ch.  L£tê<^c. 

Langue    et  littérature   françaises  du 

moyen  fige Paulin  Paris. 


CHAIRES.  PROFESSEURS. 

Langue   et  littérature  françaises  mo-  '     --"^  . 

dernes L.  DB  LoiltoK. 

Langues  et  littératures  étrangères  de 

Thurope  moderne .    Pbiulkète  Cha9LB8.* 

Langue  et  littérature  slaves '    A.  Chodzko,  chargé  du  ooun. 

Grammaire  comparée BiuiàL,  chargé  da  ooun; 

I 
COURS  SUPPLÊBIEKTAIRES. 

Histoire  de  la  médecine Dabbmbbho. 

Histoire  de  FËconomie  politique Baudriixabt. 

Les  pères  et  les  enfants  au  dix-neuvième 

siècle LsGOtivtf. 

Le  Collège  de  France  a  potir  •dmimstriWQr  M.  STAJffiSLAf  JuLtEK,  et 
pour  secrétaire  M.  L.  S^dillot» 


LE  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE 

TAR 

Le  docteur   POUCHET 

Directeur  du  Muséum  de  Rouen,  correspondant  de  l'institut. 


Le  Jardin  des  Plantes  est  assurément  Tinstitution  la  plus  popu- 
laire, non-seulement  de  Paris,  mais  encore  du  rnonde  entier  :  c'est 
le  pi-emier  monument  que  visite  tout  étranger  qui  met  le  pied 
dans  notre  capitale.  Et  ce  prestige,  il  le  doit  peut-être  moins  à  ses 
riches  collections  ou  à  son  âplendide  parterre  qu'à  Pauréole  de 
gloire  qui  entoure  les  noms  des  savants  qui  s'y  succédèrent. 
Jamais,  en  effet,  aucune  institution  ne  nous  en  offrit  une  aussi  ma- 
gnifique pléiade  :  les  Buffon,  les  Toumefort,  les  Jussieu,  les 
Cuvier,  les  Lamarck,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  les  Blain- 
ville  ont  passé  par  là! 

C'est  cette  réputation,  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  c'est  cette 
faveur  publique  qui  nous  impose  de  faire  ici  l'historique  sommaire 
de  ce  jardin  célèbre  et  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'illustrer. 

La  création  du  Jardin  des  Plantes  remonte  à  Louis  XIII.  Ce 
lurent  deux  des  médecins  de  ce  souverain,  Hérouardet  Guy  delà 
Brosse,  qui  en  eurent  la  première  idée.  Ces  deux  amis  dessciencefl 


a^Jpit  soumis  leur»  plans  au  roi,  en  obtinrent  bientôt  dea  lettres 
patenter  pour  acquérir,  à  cet  cffet^  dans  le  faubourg  Saint* Victor, 
un  tenain  convenable.  Mais,  à  son  origine,  Vinstitution  qui  devait 
un  jour  faire  Tadoii ration  de  T Europe  ïi^offrAit  que  bien  peu 
d'étendue  et  ne  consistait  qu'en  une  masure  de  ving:t-quatre  ar- 
penta, sur  laquelle  s'élevait  une  simple  maison.  Son  titre  corres- 
pondait, lut-méme,  à  sa  modeste  apparence  :  on  Tappelait  le  Jardin 
roifai  des  herbes  médidnales  ;  et  pour  que  personne  n'en  ignorât  la 
destination,  ce  titre  était  inscrit  sur  la  porte  d'entrée. 

Le  projet  primitif  n'avait  été,  en  effet,  que  de  créer  là  un 
champ  de  culture  pour  les  plantes  qui  servent  au  traitement  des 
malades;  et  ce  jardin  n'était  en  quelque  sorte  qu'une  succur- 
sale de  la  Faculté  de  médecine,  une  véritable  école  dû  phar^ 
macie^  car  alors  on  n'enseignait  nullement  celle-ci  dans  la  pre- 
miérc>  Cela  est  manifestement  prouvé  par  les  royales  lettres 
patentes,  datées  de  Saint-Quentin  1635,  et  signées  Louis.  «  At- 
tendu, y  lit-on,  qu'on  n'enseigne  point  és-école  de  médecine  à 
faire  les  opérations  de  pharmacie...  Voulons  que  dans  ledit  jardin 
il  soit  gardé  un  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
que  composées.  »  Ain&i,  le  Jardin  des  Plantes,  à  son  origine^ 
avait  une  tout  autre  destination  que  celle  que  nous  lui  trouvons 
aujourd'hui;  ce  fut  la  première  écoh  où  purent  se  former  ces 
nombreux  apothicaires  qui  pullulaient  dans  les  rues  de  Paris,  Les 
démonstrateurs  y  portaient  même  le  nom  de  conseiikrs  médecins. 
On  y  traitait  de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  des  offi- 
cines :  la  eonnaisnance  des  plantes  et  des  médicaments,  la  chimie 
et  la  confection  des  drogues  ^  comme  on  nommait  alors  les  sub- 
stances employées  par  Tart  médical  « 

Si  les  deux  médecins  du  roi  avaient  réuni  toute  leur  inûtience 
pour  obtenir  la  création  de  ce  petit  Jardin  d'apothicaires,  qui  de* 
vait  un  jour,  en  changeant  de  mains,  conquérir  une  si  grande  re- 
nommée, c'est  cependant  Guy  de  la  Brosse  seol  que  Ton  doit  en 
considérer  comme  le  fondateur.  En  eflet,  eon  confrère  étant  mort 
avant  d'avoir  mis  la  main  à  Toeuvre,  ce  fut  unjquement  lui  qui  en 
traça  tous  les  plans  de  aa  pro[ire  main,  fit  approprier  les  apparte- 
ments à  leur  nouvelle  destination,  et  prit  la  souveraine  direction 
des  collections  naiss santés. 

Enfin,  ce  lut  encore  ce  même  Guy  de  la  Brosse  qui,  un  des 
premiers  botanistes  de  son  temps,  fit  envoyer  à  ce  jardin  une 
grande  partie  des  plantes  que  Ton  y  cultiva  d'abof  d.  Il  était  infati- 
gable, et  rien  n'arrêtait  son  zèle  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  création; 
en  même  temps  qu'il  écrivait  à  Louis  Xni,  au  cardinal  de  Riche - 
Heu  et  à  tous  ceux  qui  pouvaient  contiibuer  à  Vextension  maté- 
nelle  de  sou  œuvre,  déju  il  entourait  celle-ci  de  cette  auréola 
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Bcientiâque  qui  devait  tuujoure  s'ag:randjis  On  le  vit  publier  Aï§km 
ouvrages  sur  les  pïanle&  que  Ton  y  cultivait 

Par  les  mêmes  l*3lties  patenteâ  qm  instituaieïit  le  jardlni  le  roi 
donnait  à  Vespasien  Robin,  ion  arborisk  ^commeiX  le  no  m  mail  ni  ors, 
le  titre  de  sQus-démonstrateur,  et  il  le  ohargeoit  de  renseigne- 
ment de  tout  ce  qui  a  Ffippoil  aux  plan  te  s> 

Pour  l'époque  à  laqueOo  on  créait  le  jardin,  on  peut  dire  que 
Louis  Xtll  avait  splendidement  traité  Guy  de  la  Brosse.  Il  lui  était 
alloué  annueilemeui  G^OUO  livres  pour  ses  démonatrationa.  C'est 
beaucoup)  plus  que  de  notre  époque,  en  considérant  la  diférence 
dês  icmpi. 

Durant  seâ  premières  années,  réiablissement  qui  devait  un  jour 
poâaéder  tant  de  splendeur  traversa  quelques  orages  et  parrois 
tomba  dans  la  plus  regr«tlaV*le  torpeur, 

La  Faculté  de  méd^^cinc  jalousait  cette  inititution  rivale,  et 
comme  au  dix-septième  siècle  les  corps  s^avanta  avaient  une  cer- 
taine autorité  et  une  certaine  liberté,  on  vit  cette  Faculté,  déjà 
célèbre,  se  rebeller  contre  l'édit  royal,  parce  qtte  Guy  de  la  Bmi»« 
ne  réunissait  pas  lei  sympatbies  de  ses  professeurs. 

Cependant  l'autorité  ne  brisa  pas  la  Faculté  pour  la  punir  de  sa 
conduite  irrespeetueuae;  on  se  contenta  de  ne  tenir  aucun  compte 
do  ses  remontrances.  Le  médecin  du  roi  prit  poisse  galon  du  nou- 
veau jardin  qu'il  s'occupa  immédiaiement  d'enrichir. 

Quelques  années  lui  suiOrenl  pour  adapter  la  maison  et  les  ter- 
rains à  leur  nouvelle  destination,  et  les  porte»  en  furent  ouvertes 
à  renseignement  en  l'an  1640,  c*eat-à-dire  il  y  a  deux  cent  vingt- 
six  ans.  Déjà  on  y  cultivait  2,360  plantes. 

Mais,  malheureusement,  Guy  de  la  Brosse,  qui  avait  donn4  une 
Tîvo  impulaion  à  cet  établissement,  lui  fut  enlevé  prématurément; 
il  mourut  trois  ans  après  l'ouverture* 

Aussitôt  après  le  décès  de  ce  médecin,  le  Jardin  rotjaîdes 
planUi  médicinsiiê  perdit  toute  aon  activité.  Ses  indolents  succes- 
seurs le  laissaient  do  jour  en  jour  tomber  en  décadence^  lorsque 
l'un  des  plus  savante  professeura  de  la  Faculté  vint  lui  impri- 
mer  une  nouvelle  vie.  Celui-ci  n*êtait  autre  que  Fagon,  médecin  do 
Louis  XIV,  qui  se  ml  liait  prédestine  à  cette  œuvre  par  sa  naissance 
et  ses  études.  En  eiïet,  c'était  im  petit  neveu  de  Guy  de  la 
Brosse,  et  il  avait  lui-mi*me  vu  1#  jour  dans  l'intérieur  de  ce  jar- 
din qu'il  allait  sauver  du  ïHtnlVïK'^?. 

Voué  à  rétude,  qu'il  jh  ça  que  dit  Fontenelle,  aux  dis- 

tractions d'une  rr*\}T  dn-  ce{>endant  l'oracle ,  Fagon,  déjà 

rékbre  par  le  ^  ■  li  iiiMit  déplmé  à  soutenir  la  Circulation 

du  âang,  alur»   j  c  par  ia  Faculté,  et  qui  s'était  beaucoup 

occupé  de  butauiqae,  convenait  partaitement  à  la  direction  du  jaixlin; 
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ûufiêi,  *n  1693,  Louis  XIV  lui  dûnna-t-il  le  titre  de  suriniindanî 

dç  ce%établissement. 

La  gcitîon  de  Fagon  fut  pour  le  jardin  royal  titiô  ère  de  prospé- 
rité. D'un  caraclère  générc-ux^  ("i  doué  de  cette  finesse  qui  ne  s*ac- 
quierl  qu'au  contact  des  hommes,  il  eut  la  main  heureuse  dans  le 
choix  de  ses  professeurs,  et  sut,  par  son  crédit  et  ses  libéralités^ 
donner  une  grande  impulsion  à  tout  Téta  Mis  sèment.  Ce  fut  lui  qui 
3-^  fit  appeler  œ  groupe  de  savants  qui  devaient  en  fonder  Tillas- 
t  ^ation,  les  Tournefort,  les  Le  vaillant,  les  Lémery,  les  Jussieu. 
C'est  également  à  ce  médecin  que  Ton  doit  la  constmction  de  la 
premièn?  serre  chaude  et  celle  du  premier  amphithéâtre  pour  les 
démonstrations. 

En  môme  temps  qu'il  y  réalisait  ces  grandes  créations,  il  faisait 
parcourir  h  ses  frais  différentes  contrées  lointaines,  j>ar  des  agents 
qui  en  envoyaient  les  plantes  au  jardin, 

Depuis  Lriuis  XllI,  la  surintendance  du  Jardin  des  Plantes  avait 
été  considérée  tommii  une  attribution  obligée  du  médecin  du  roi, 
11  en  résulta  qu'on  y  vit  successivement  arriver  des  hommes  tout 
à  fait  étrangers  aux  sciences  natm-^elles,  et  incapables,  par  cela 
même,  de  diriger  une  telle  institution. 

Cest  ce  qui  eut  lieu  après  Fagon;  auHsi  le  jardin  en  fut*il 
alors  et  iiellement  éprouvé»  Ne  se  contentant  pas  de  le  gérer  en 
rois  fainéants,  ces  inhabiles  directeurs  y  commirent  de  i'egrettable« 
abus.  Par  des  décisions  draconiennes,  on  ïes  vit  en  éloigner  les 
hommes  les  plus  éminents;  l'un  des  Jussieu  en  fut  même  ex- 
pulsé. Un  terrain  destiné  aux  végétaux  scientifiques  avait  été 
converti  en  vignoble  à  l'usage  des  administratetirs.  Colbert,  en  vi- 
sitant le  jardin,  fut  indigné  d'un  abuïs  si  effronté  et,  plein  de  co- 
lère, demanda  une  pioche  et  commen<^a  Iui-mi*me  Tœuvre  d'une 
d^?struction  qu'il  ordonna  immédiatement. 

Mais  révidence  des  torts  echiini  l'autorité,  et  Ton  cessa  enfin 
de  considérer  cette  in:vtitution  conmie  Tin  dispensable  pâtiire  des 
médecins  de  la  royauté. 

Ce  fut  îdors  ijuc  l'inunoiU*!  Buffbn  en  fut  n*imîné  iniendafii. 
De  ce  moment  tout  y  clmn^f  de  face,  et  cet  établissement  scien- 
tifique devient  le  premier  qui  soit  au  monde. 

Sous  BuJibn,  en  effets  le  Jardin  des  Plantes  subit  une  totale 
transfoimation.  De  simple  Jardin  d'Apothicaire  qu'il  était  précé- 
demment, il  devint  Ut  splendide  dépôt  de  toutes  les  richesses  de  la 
création;  au  lieu  de  la  pharmacie,  a  l'étude  de  laque  lie  on  Tavait 
<i'abord  consacré,  désormais  ilappaïut  comme  le  majestueux  sanc- 
tuaire des  sciences  naturelles.  Le  grand  homme  kii  donna  sa  véri- 
table destination,  ceîie  qu'il  garde  encore  aujourd'hui, et  que  ses 
succesiâeuriï  n'ont  eu  qu'à  continuer. 
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A  peine  y  étaiMl  instalié, 
teati  suranné  tie  Jardin  royai  tfej  mrùes  mMiaimUs^  placàrtlô*sur  J 
porte  trenlrée;  et  il  y  fit  ï^ulistituer  le  simplfi  nom  de  Jardin  du 

Actif  et  puissant,  le  grand  naturaliste  ne  cessa  jamais  d*em- 
ployertout  son  crédit  à  enricliir  rétablissement  sur  tef|iiel,  ainsi 
qu'on  roi,  il  rognait  avec  la  supériorité  du  géme;  aussi  son  ère 
doit-elle  y  être  cons^idérée  comme  celle  de  toute  la  splendeur  de 
cette  institution. 

Lorsqu'il  y  arriva,  tous  les  trésois  que  le  Muséum  offrait  au 
public  étaient  entassés  dans  deux  petites  salles;  une  troisième 
^jgneusement  dérobée  aux  regards  des  curieux,  contenait  quel- 
ques mauvais  squelettes  d'hommes  et  d  animaux. 

Ce  fut  pendant  r administration  de  Buflbn  que  l'on  constmisit 
le  grand  amphithéâtre  du  jardin,  qui  est  encore  un  des  plus  admi- 
rés de  Paris;  on  lui  doit  aussi  les  laboratoires  de  chimie  qui  l'en- 
tourent. Les  galeries  d*hi_stoire  naturelle ,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ne  furent  pas  négligées,  il  les  étendit  aux  dépens  de  son 
propre  logement,  qu*il  réduisit  successivement  et  qu'il  finit  par 
abandonner  tout  h  fait  ;  on  leur  donna  beaucoup  plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  offraient  précédemment. 

Quoique  ses  études  favorites  le  portassent  vers  les  animaïuc,  il 
n'en  accordait  pas  moins  toutes  sea  sympathies  à  ce  qui  concei^ 
nait  les  plantes.  Ce  futBuffon  qui  fit  tracer  le  plan  du  jardin  à  peu 
près  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  et  il  en  confia  la  culture  à 
André  Thouin,  homme  d*unc  habileté  reconnue. 

LUmpulaion  que  Timmoiiel  naturaliste  avait  donnée  à  la  science 
lui  avait  valu  le  rare  bonheur  de  recevoir,  de  son  vivant,  des 
témoignages  d'admiration  de  toute  TEuropo  savante;  et  son  im- 
périssable génie  plane  encore  sur  le  monument  populaire  qu^il 
anima  de  son  sotifîle  t 

Les  critiques  ont  souvent  reproché  k  l'intendant  du  Jardin  du 
Bûi  de  n'avoir  écrit  ses  belles  pages  qu'en  grande  toilette,  l'épée 
au  côté  et  de  fines  manchettes  sur  les  mains.  Ce  reproche  banal 
étant  dans  toutes  les  bouches,  il  n*est  pas  dépîscé  de  le  réfuter 
dans  ce  livre,  qui  doit  offrir  d'exactes  notions  sur  les  hommes  et 
les  choses.  Lorsque  le  comte  deBuffon  appaniissait  dans  la  société, 
c'était  avec  les  dehors  d'un  cavalier  charmant;  mais  danis  sa  vie  de 
cabmel,  sa  vie  de  travail,  son  costume  était  d'une  telle  modestie, 
qu'il  scandalisait  même  un  cordelier  familier  de  son  château  l  Le 
giand  homme  n'avait  de  hixe  effréné  que  pour  la  bienfaisance,  et 
il  la  pratiquait  a\ec  une  îibéi-alité  princière.  Puisse-t- il  toujours 
ctre  imité  par  les  savants  modernes  ! 

Le  nom  de  Buffôn  al  tirait  de  toutes  parts  de  mâ^ifiques  dons 
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■u  Ifni^m,  *^t  il  î«  sauTiit  métne  du  nstifrege.  Le  roi  de  Pologne 
Jm  fit  (prêicnt  d'une  niftfiiifîqiie  ©ollectioti  de  minéralogie  ;  et  l'im- 
|lif»lndé  de  Ruêsie,  qui  n^firtil  pu  ubtenir  notre  grand  homme,  ne 
lui  ^f)  envoyait  pas  moms  quelques-unes  des  richesses  naturelles 
àù  se4  États.  Aille^ra,  de»  pintMÉ,  qui  accaparaient  sans  pitié  tout 
»e  qui  tombai i  dani  leumnaiim,  respectaient  les  caisses  adressées 
è  notre  naturaUste. 

Uuoique  jgnmdanl  tout  autmtr  du  Jardin  Royal,  l'orage  des  révo- 
lutions en  rf'Bpectâil  les  portes,  irî  tout  y  marchait  avec  le  calme 
•ocouituné.JIBf.  les  OIBders  du  Roi,  c'était  ainsi  qu'on  en  nom- 
ma.it  alors  le  baut  peraonnet,  élaboi-aient  de  nouveUes  instructions, 
lontqy'cn  1792,  un  savant  portant  un  nom  pleiii  de  charme, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  fùtplac-éà  la  t^te  cle  rétablissemeDt  cé- 
lèbre, qui  s<^înblait  déifà  échapper  à  rautonté  du  souverain,  eique 
l'on  n'osait  à  peine  nommer  encore  Janlin  du  Roi. 

Une  année  pïui  tard,  ranrien  éditlee  Rnenti  fi  que  s'écroulait  de 
fond  en  comblai,  pour  se  retremper  k  la  /jérreuce  activité  de  notre 
vie  républicaine.  Sur  un  rapport  de  Lakanal.  le  LO  juin  1703,  la  Con- 
veniion  le  réoi  i^anise  totalement  ;  puis,  biffant  définitivement  le 
Ttf,ri'  Hi'  Jardin  du  Eoif  elle  lui  impose  celui  de  Muséum  éPhisMre 
naturelle. 

Par  le  même  déoret,  la  Ck)nvention  fondait  au  Muséum  douze 
chaires  :  l'anatomie  de  l'homme,  la  zoologie,  Tanatomie  des  ani- 
maux, la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  chimie  géné- 
rale, la  chiniie  des  arts,  la  culture  et  l'iconographie. 

Sauf  quelques  chaires  qui  ont  été  dédoublées,  et  quelques  autres 
que  Ton  a  instituées  récenunent,  pour  le  fond,  tout  est  presque 
encore  aujourd'hui  comme  au  jour  de  la  transformation  ra- 
dicale. 

Datant  des  grands  jours  de  notre  Révolution  et  régénéré  en  quel- 
que sorte  entre  deux  batailles  de  la  Convention,  le  jardin  conserve 
quelque  chose  de  l'époque  où  il  fut  organisé.  C'est  encore  aujour- 
d'hui une  institution  républicaine,  pour  la  forme.  Depuis  lors, 
cependant,  bien  des  gouvernements  sont  nés  et  se  sont  usés  en 
France,  et  aucun  n'a  osé  porter  la  main  sur  un  établissement  qu'a- 
britent de  si  grands  noms  ;  leur  gloire  européenne  lui  a  servi  de 
palladium.  81  quelques  ministres  l'ont  parfois  menacé,  toute  leur 
autorité  s'y  est  brisée. 

Mais  si  de  grandes  renommées  venaient  de  s'éteindre  au  Jardin 
du  Roi,  une  nouvelle  génération  grandissait  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  semblait  déjà  glorieusement  inaugurer  l'époque.  En- 
tourée d'un  incomparable  arsenal  de  matériaux  d'étude,  elle  y 
élevait  la  plus  splendide  institution  scientifique  des  temps  mo- 
dernes. Là,  en  effet,  venaient  converger  les  richesses  naturelles  de 
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toutes  les  contrées  du  globe^  généreusement  offertes  aux  Iiommes 
les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre  ;  et  il  semblait  devoir  m 
sortir  un  Jour  une  deiiuiption  complète  du  monde  organique 
connu* 

La  réorganisation  du  Muséum  communiquait  un  grand  zèle  à 
tous  sea  profcsaeiu'S»  Toumefort  alunit  rapporté  d'amples  ne  h  esses 
de  se»  voyagies,  el  Lin  née,  en  disséminant  ses  élèves  sur  djver» 
pointa  du  globe ^  s'en  était  procuré  toutes  les  productions.  Les 
adminîstmtcurB  du  Muséum  mirent  de  tels  exemples  à  profit.  Par 
leurs  soins,  divers  voyageurs  furent  envoyés  de  tous  côtés^  et  ils 
encombrèrent  bientôt  les  magasin  si  de  produits  rares  ou  nouveaux» 
Ne  nommons  que  les  principaux,  ie^  ciler  tous  serait  impossible  i 
Delnlande,  Jules  Verreaux,  Edouard  Verreaux,  Botta*  Quoy,  Gay- 
mard,  CaBtelnau*  etc.,  eto,  D^illustres  marins  tels  que  Dumont- 
d'Urville,  Baudin,  Frejcinet,  contribuaient  également  à  cette 
œuvre  en  récoltant  de  nombreux  epéaimeni  d^histoire  naturelle, 
sur  toutes  les  filages  où  abordaient  leurs  navires. 

Le  Muséum  ne  s'enrichissait  pas  seulement  par  Tactivité  de  ces 
intrépides  explorateurs;  nos  armées  lui  apportaient  aussi  leur 
tribut;  la  Franc©  escompta  parfois  ses  victoires  contre  les  produits 
dea  arts  et  des  sciences.  Nos  soldats  ayant  conquis  la  Hollande 
en  née,  beaucoup  de  curiosités  de  la  collection  du  stathoudep 
furent  envoyées  à  Paris»  et  Geoffroy  Saint-tlilaire  reçut  In  mission 
d*aller  k  Lisbonne  faire  un  cboix  d'objets  d'histoire  naturelle  que 
nous  offrait  son  muséum. 

Cependant,  cette  exubérante  prospérité  embarrassait  lesadminis- 
trateurs  eux-mêmes;  et  durant  les  temps  difficiles,  ilâ  se  trou* 
vèrent  réduits  à  de  triâtes  extrémités,  l'argent  et  l' espace  leur 
manquant.  En  1796.  les  professeurs  se  plaignaient  déjà  que 
les  objets,  envoyés  par  nos  armées  triomphantes  et  le  premier 
consul,  se  détérioiuient  fauïede  place.,. 

Le  bcn  bibliothécaire  Deleuze  no  voyait  dans  le  Jardin  do& 
Plantés  qu'un  séjmr  d$  ptiw  pour  l^âme  el  de  mpissi^mânt  pour 
i*esprU;  nonobstant,  les  luttes  n*y  ont  pa»  manqué.  Un  célébfo 
anatomiste  anglais  disait  que  tuos  les  grands  savanta  avaient 
toujours  eu  de  grandes  disputes,  aussi  les  paisibloa  ombrages  du 
Muséum  ont-ils  vu  bien  des  combats  de  géants.  Ceux-ct  ont  jieut* 
être  plus  contribué  à  la  renommée  de  rétabliasement  que  la 
richesse  de  ses  colleetïans.  On  se  rappelle  encore  les  boutades  de 
Tournefori  et  de  Levaiilant;  mais  ce  lut  surtout  sur  les  djâcus- 
SI  on  s  animées  et  grandioses  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de 
Cuvier  que  toute  l'Europe  savante  eut  les  yeux. 

Âprt^i  avoir  consacré  tant  de  pages  k  la  louange  de  notre  ma* 
:gnitlque  établissement  nationalj  qu'il  me  toit  peimis  de  reproduira 
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ici  quelques  critiques,  dont  je  ne  suis  que  Véohù,  parce  qu'elles  ne 
iïi«  semblent  pas  dénuées  de  justesse, 

^  On  I  e))rocjio  au  Muséum  de  ne  pas  faire  d^éîêves.  S'il  en  sort 
bien,  de  temps  à  autre,  quelques  savants  remarquables,  ce  n'est 
qu^en  petit  Sombre,  et  ce  ne  sont  que  ceux  qui,  par  un  rare  bon- 
heur^ ont  été  attachés  aux  professcuts.  Mais  un  tel  établissement 
devrait  être  une  vaste  pépinière  pratique,  où  se  Tonneraient  succes- 
sivement de  jeunes  et  actives  génémtions  de  professeui^,  qui  en 
se  disséminant  dans  toutes  les  facultés  et  les  écoles  scientifiques 
de  France,  y  répandraient  l'enseignement  des  sciences  naturelles, 
qu*on  sait  offrir  tant  d'importantes  applications  à  la  médecine,  à 
Tag  ri  culture  et  au  commerce. 

C'est  à  peine  si  la  plupart  des  professeurs  ont  des  laboratoires 
convenables  pour  eux-mêmes,  nous  le  savons.  Mais  il  en  est  aussi 
qui;  élevés  à  grands  frais  par  TAdministration,  ne  semblent  ouvrir 
leurs  pCH'tcs  qu'avec  répugnance  ;  pendant  qu*au  contraire  le  labo- 
ratoire de  chimie,  agrandi  par  la  libéralité  de  M.  Ménier,  s' emplit 
chaque  jour  d'élèves  sous  l'active  et  savante  direction  de 
MM.  Chevreul  et  Fremy. 

Mais  le  prestige  conquia  par  le  Muséum  semble  aujourd'hui 
devenir  un  danger  pour  la  science  m<}me.  Certaines  chaires,  im- 
mortalisées par  les  grands  noms  qui  les  ont  ren> plies  arec  tant 
d*éclat,  sont  devenues  l'objet  d'une  sorte  de  convoitise  fatale  à 
l'enseignement,  parce  qu'elle  justifie  diverses  permutations.  On  ne 
change  pas  impunément  l*ol>jet  de  ses  études,  surtout  l'objet  de 
son  enseignement.  Si  l'histoire  même  du  Muséum  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  ces  curieux  changements  dans  les  grandes  exis- 
tences scientifiques  qui  ont  commencé  avec  lui,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Lamarck,  les  Geoffroy ,  les  Cuvîer  ont  dû  satisfaire  aux 
exigences  d'une  révolution;  qu'ils  professaient  à  l'âge  où  noua 
sommes  encore  sur  les  bancs,  et  que,  s  iïs  ont  varié  leur  carrière, 
c'est  au  seuil  de  leur  vie  scientifique*.. 

Malgré  sa  haute  renommée»  malgré  la  faveur  et  l'admiration  pu- 
bliques dont  ic  Jardin  des  Fiantes  n'a  jamais  ce^sé  d^être  entouré» 
il  a  eu  à  subir  de  rudes  et  ardentes  critiques. 

Cependant,  lorsque,  durant  des  tempsdifficiles,  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  fut  menacé,  toujours  il  trouva  quelque  glorieux 
nom  pour  prendre  sa  défense.  Ce  fut  ainsi  queChaptal  en  plaida  éïo- 
quemment  la  cause  près  du  premier  Consul,  qui,  membre  de  Tlns- 
titutj  aimait  à  encourager  les  sciences  et  ces  savants  appelés  à 
tant  ajouter  h  l'éclat  de  sa  couronne. 

Si,  pour  l'ensemble,  l'établissement  n'a,  en  Europe,  rien  qui 
puisse  lui  être  comparé,  il  existe  cependant  quelques  parties  du 
Muséum  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ce  que  l'on  observe  à 
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l'étranger,  et  qui  n'atteignent  réellement  pas  la  hauteur  quImpiMe 
une  aussi  vaste  institution.  *^' 

Mais  il  faut  dire  aussi,  pour  sa  justification,  que  proportioimelleri*^ 
ment  à  son  étendue,  le  budget  du  Muséum  est  beaucq|m  trop  res- 
treint. Il  n'a  qu'environ  500,000  francs  à  dépenser  anftuellement; 
et  depuis  1840,  cette  allocation  n'a  point  subi  beaucoup  d'augmenta^ 
tion,  malgré  le  supplément  de  charges  qui  lui  est  advenu;  et 
la  place  manque  de  tous  côtés  pour  étaler  les  richesses  qu'il  pos- 
sède en  réserve. 

Si  quelque  partie  de  cette  métropole  des  sciences  naturelles 
laisse  à  désirer,  c'est  surtout  sa  Collection  d'anatomie  comparée. 
Le  beau  Muséum  des  chirurgiens  de  Londres,  fondé  d'abord  arec 
si  peu  de  ressources  par  J.  Hunter,  semble  protester  contre  elle. 
On  reconnaît  que  le  Muséum  a  été  loin  de  profiter  des  immenses 
ressources  que,  depuis  longues  années,  lui  a  fournies  sa  ménage- 
rie. La  disposition  des  pièces  anatomiques  est  aussi  beaucoup 
moins  heureuse  que  dans  l'établissement  anglais,  et  que  celle 
qui  existe  dans  le  Musée  Orfila,  élevé  miraculeusement  en  si  peu 
de  temps  et  avec  si  peu  d'argent.  Transportez  au  jardin  l'intelli- 
gence organisatrice  du  chimiste  de  la  Faculté,  et  en  deux  ou  trois 
ans  sa  collection  pourrait  changer  de  fond  en  comble. 

On  a  souvent  attribué  à  l'organisation  primitive  du  Muséum 
quelques-unes  des  imperfections  qu'on  lui  a  reprochées.  Plusieurs 
tentatives  avaient  été  inutilement  essayées  pour  y  remédier.  En- 
fin, un  décret  du  29  décembre  1863  a  étendu  la  durée  des  fonc- 
tions de  directeur  jusqu'à  cinq  ans  et  a  augmenté  l'action  de 
l'autorité  ministérielle.  Quelques  autres  modifications  administra* 
tives'ont  été  introduites  par  le  môme  décret. 


Zoolotie. 

Quoique  l'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  des  animaux,  ou 
Zoologie,  n'ait  été  institué  au  Muséum  que  longtemps  après  les 
autres,  on  peut  cependant  dire,  sans  partialité,  que  le  génie  des 
hommes  aux  mains  desquels  il  fut  successivement  confié  le  plaça 
bientôt  au  premier  rang.  Quelles  célébrités  pourrait-on,  en  effet, 
opposer  aux  Daubenton,  aux  Lacépède,  aux  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
auiLamarck,  aux  Duméril,  aux  Cuvier  et  aux  Blainville,  qui  en 
furent  tour  à  tour  titulaires! 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  titre  d'intendant,  un  des  pre- 
miers soins  de  Buffon  fut  de  faire  nommer  démonstrateur  du  Jardin 
du  Boi  ce  Daubenton  qui  allait  bientôt  devenir  la  main  savante 
qui  préparait  ses  immortels  travaux. 


PABÎB*    —   LA  BCIBNCÏJ 

Un  autre  çratid  ûaturalif^te  y  ftît  encore  appelé  par  noire  Pline 
moderne;  ce  fut  le  comte  de  Lacépède»  qui  <;n  devint  aussi  un 
dcB  démonstrateurs.  Mais  dans  ce*  temps-ïà  les  Démonstrateurs 
p'avsientrien^u  professorat  actif  et  militant  comme  on  Tentend 
aujourd'hui:  leur  mîBsion  se  bonmit  à  se  trouver  dans  les  galeries 
au  moment  où  elles  s'ouvraient  au  public,  afin  de  répondre  à 
toutes  les  explications  qu'on  pouvait  ïeur  demander. 

Daubenton  et  Lacépède  n'eurent  réellement  de  professorat 
actif  qu'après  la  réorganisation  du  Muséum*  A  ce  moment,  les 
bommes  manquant  ponr  remplir  les  cadres,  le  premier  Consul 
sut  les  improviser,  et  il  eut  souvent  la  main  beureuse,  Geoffroy 
Saint -H  il  aire  s^applirpiait  à  la  minéralogie,  il  lui  trnça  une  nou- 
velle carrière,  en  lui  confiant  une  cbaîre  de  Zoologie;  Lamarck 
était  botaniste,  il  Itii  dit  de  s'occuper  des  Animaux  sans  vcrtè* 
bre s.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  talent  ces  deux  postes  furent 
remplis, 

GeolTroy  Seint-IIilaiie,  h  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  appelé  à 
profeiîser  la  Zoologie,  ouvi^it  son  cours  par  une  de  ces  géné- 
reuses allocutions  qui  rappellent  les  émotions  du  temps  : 
«Citoyens,  disait-il,  tandis  que  nos  frères  d'armes  vont  repousser 
d'un  bras  nerveux  les  efforts  impuissante  des  rois  coalisés,  et 
cimenter  de  leur  sang  les  bases  de  notre  République,  nous^  dans 
le  silence  de  Vétude,  nous  allons  acquérir  de  nouvelles  connais* 
sancea,  afin  d'ajouter  un  nouveau  rayon  à  la  gloire  nationale*..  » 

Cuvier  arriva  plus  tard  au  jardin  et  donna  h  sa  chaire  une  im- 
mortelle renommée  f  soit  par  le  savoir  quil  y  déploya^  soit  par  sa 
magistrale  manière  de  professer. 

Vint  ensuite  Vaudacieux  BîamviUe^  son  adversaire  »  qui  lui 
avait  dit  :  u  Je  m*asseoirai  dans  ce  jaidjn  en  face  de  vous,  et  malgré 
vous!  p  et  qui  tint  parole.  Jamais  peutrôtrc  les  cbaires  de  Zfjologie 
et  d'Anatomie  compaiées  ne  furent  occupées  avec  autant  d'éclat, 
Blainville  était  doué  d'une  miVIe  et  sympathique  éloquence,  et 
n'avait  point  comme  Cuvier  abandonné  la  scieôce  pour  les  erre- 
ments de  la  politique  ;  jamais  nmpi  on  ne  vit  tant  de  fougue  et  de 
savoir  se  produire  dans  notflBpseignement  scientîÉque.  Ce  fut 
M.  Duvcrnôy  qui  lui  succédafUyà  la  mort  deceluP^^M.  Serres. 

Enfin,  soit  pour  l'anatomie  de  l'homme,  soit  pour  la*foologieou 
la  physîob>gie,  les  diverses  chaires  du  Muséum  ont  été  occupées 
ou  ïe  sont  encore,  par  A.  Petit,  Vieq  d'Axir,  C*  Duméril,  Latreîlle, 
Audouin,  Portai,  Flourens,  Valcntuennes,  qui  hissent  de  si  belles 
traces  dons  !a  science;  puis  par  MM.  Edwarfïs,  de  Quatrefages, 
Blancbmvl^  A.  Duméril^  Laçage -Dulbiers,  qui  les  continuent 
aujourd'hui. 
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Botanique. 


Xi*«nseJgneTnent  de  la  botàTLiquc  fut  d'abord  conflê  à  Guy  da  U 
Brosse  et  à  Fagon.  Cétaieut  d  Imbileii  Démonstrateori,  majs  ce 
n'est  réelleinent  que  de  Tourrîafurt  quo  date  l'époque  de»  profos- 
soursi  il  lustre  s  qu'on  vit  se  auc  céder  ^u  Jardin  des  Plantes,  Né 
dans  ctttfî  heureuse  Provence  que  Linnée  appelait  le  paradit  da 
botmiiiiêtf  Tourtiefort  y  fut»  encore  tout  jeune,  entmmé  vers  l'élude 
de  cette  luxuriante  végétation  qui  Tenviroïmait-  Il  berboriBait  do 
ioui  c^^téi,  et  sans  qy'il  &e  fût  fait  connaître  par  aucun  U^avail, 
Fagon  le  devina,  malgré  la  dislance.  La  célèbre  médecin  l'attira 
il  Pari3|  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-SiX  an»,  et  se  démit  en  sa 
tUvcur  de  la  chaire  de  Botanique,  qu'd  occupait  depuis  un  certain 
temps,  et  aux  soins  do  laquelle  se3  attributions  de  médecin  de  la 
reine,  sa  uombreiise  clientèle  et  la  délicatesse  de  m  santé  Tempe* 
chaient  de  se  livrer  à  son  gré* 

Plus  tard,  Fagon  Bt  encore  une  chose  importante  pour  la 
science.  Il  venait  à  poine  d'éu*e  nommA  médecin  de  Louis  XIV, 
qu'il  lui  présenta  Tournefort,  à  qui  il  fit  donner  la  missioii  d'aller 
dans  le  Levant  exécuter  ce  voyage  céîùbre  dont  la  relation  restera 
toujours  comme  un  éternel  modèle  pour  touB  ceux  qui  explorent 
des  pays  lointains.  Le  botaniste  partit  en  ItOO,  et  recueillit  dans 
toute  TAsie  Mineure  une  foule  dû  prodmts  destinés  à  enrichir  la 
Jardin  RoyaL 

Tournefort  mourut  peu  d'années  après  son  retour,  victime  d'un 
accident  ;  jî«r  son  teslament  il  laism  aux  collections  du  jardin 
l'herbier  qu'il  avait  recueilli,  et  qui  forme  encore  aujourdliui  une 
des  pluti  importantes  et  des  plus  rév^érées  richesses  du  Muséum. 

Quoique  devenu  médecin  du  roi  et  de  presque  toute  la  cour,  et 
ayant  une  nombreuse  clientèle,  Fagon  n'oublia  jamais  qu'il  était 
Intendant  du  Jardin  des  Plantes»  et  jamais  il  ne  cessa  de  mettre 
au  service  de  celui-ci  la  haute  faveur  qu'il  avait  acquise*  Après  lui 
avoir  donn^  Journefort,  iUustr|gi|-dessus  de  tous,  ce  fut  encore 
lui  qui,  k  ikinorl  de  ce  dernielplEt  nommer^  à  sa  place,  le  buta- 
ni»te  Levaillantj  homme  dc^  moindre  valeur,  mais  auquel  on  dut 
d'avoir  propagé  en  Fmnce  quelques  idées  nouvelles  sur  la  physio* 

j^ie  végétale,  qu^il  eut  seulement  la  faiblesse  de  vouloir  s'attri- 

lier,  telle  fut  lit  sexualité  des  plantes.  Celle-ci  devint  même  un 
htjotde  disputes  dans  la  chaire  de  botanique.  A  la  même  tiibune 
où  Levai  liant  venait  de  la  proclamer.  Tourne  ibrt,  qui  avait  le  tort 
de  n'y  pus  croire,  disait  à  son  auditoire  que  ce  n'était  qu*un  rôve 
inciin&idéré. 
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è  31  digiiemeiit  e^ircé,  Vcnseignemeïitde  la  bota- 
la  famille  dos  "iussieu.  Mais  c'était  surtout 
Desfontamesqu#  |»  professorat  de  catte  science 
ut  son  éclat.  11  lui  imprima  uaa  marche  tout  à 
fait  nouvelle^  et  le  fit  sortir  entièrement  de  ses  errements  suran- 
nés. Avant  lui  les  Démonstrateurs  ne  faisaient  guère  qu*exposer 
fort  irrégulièrement  les  caractères  des  plantes,  et  mentionner 
les  ridicules  propriétés  médicale ji  que  la  Facutté  attribuait  à  cha- 
cune d'elles.  Pour  la  pi^mière  fois,  Dealontaines  purgea  l'ensei- 
gnement de  toutes  ces  vieilleries  et  fit  un  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétales,  en  harmonie  avec  les  découvertes  modernes  • 
il  acquit  ainsi  un  magnifique  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains, en  créant  véritablement  renseignement  philosophique 
de  la  botanique.  C'était  un  pas  immense.  A  sa  mort,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Adolphe  Brongniart. 


Mlnèraiogrle ,  Géologie  et  PÂlèontologie* 


Ce  qui  concernait  ces  trois  sciences,  recevait  les  mômes  déve- 
loppements que  l'on  observait  à  Tégard  des  autres.  Un  magnilique 
monutneîït  s'élevait,  dans  ces  dernières  années,  pour  ranger 
dignement  toutes  les  richesses  minéralogiques  et  géologiques  que, 
depuis  longtemps,  le  Muséum  accumulait;  ce  sont  elïes  qui,  au- 
jourd'hui, s'y  trouvent  installées  avec  plus  de  faste. 

De  savants  interprètes  ne  manquèrent  pas  pour  en  exposer  Vhis- 
toire,  Hauy,  Faujas  Saint-Fond,  Cordieret  Alexandre  Brongniart 
ont  successivement  illustré  les  chaires  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie; aujourd'hui,  MM.  le  comte  d'Archiac,  Delafosse  et  Daubréa 
continuent  avec  non  moins  d'éclat  TtEuvre  des  prcmiei^s. 


La  manière  dont  le  jardin  fut  créé  et  sa  primitive  destination 
font  supposer  que,  dès  son  origine»  la  Culture  dut  y  jouer  un  grand 
Tùïe.  Ce  fut  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  et  jusqu'à  ce  jour  celle-ci  y 
eut  là  plus  grande  importance^  et  renseignement  en  passa  succes- 
sivement dans  les  mains  de  professeurs  d'une  liabileté  reconnue. 
Vespàsien  Robin ^  le  premier  de  crr  démonstrateurs,  y  était  arrivé 
avec  un  bagage  de  plantes  dont  il  enrichissait  ses  plates- bandes» 
Les  Thouin,  qui  lui  succédèrent ^  s'y  Bont  fait  une  grande  n^^pu- 
talion* 

Après  éwHf  la  chaire  de  culture  fut  occupée  par  un  botaniste  de 
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premier  ordre,  M.  de  Mirbel,  aii^€j|. succède  aiijo 
caisiie,  savant  aussi  remarquable^  et^ui  s'est  égt^ 
connaissances  spéculatives  su^  Jft  vie  yégétale  auxj 
pratiques  de  la  culture.  •-/ 


Chimie  et  Pbyslque. 

Sous  riniluence  de  l'csprît  qui  présida  à  la  création  du 
on  ne  pouvait  manquer  d'y  instituer  une  chaire  de  chimie, 
fut  une  des  premières  qu'on  y  éleva.  Les  tracas  de  rinstaili 
étaient  à  peine  achevés,  que  déjà  la  chaire  était  occupée  pai 
hommes  d'un  mérite  éminent;  et  depuis  lora,  jusqu'à  ce  mm 
on  y  remarque  des  professeurs  ayant  brillamment  inscrit 
noms  dans  les  fastes  de  ta  science  ;  tels  furent  Lémery^  Ha 
Yauquelin  et  Dumas,  qui  trouvent  aujourd'hui  de  si  illustres  ^ 
tinuateurs  en  MM.  Chèvre ul  et  Fremy . 

Lémery,  savant  chimiste  de  son  époque,  et  auteur  d'un  ti 
des  Drogues,  avait  tout  naturellement  sa  place  au  premier  r 
dansTespèce  d'école  de  pharmacie  que  représentait  alors  le  jar 
Il  y  fit  des  cours  dans  lesquels  il  déployait  autant  de  sa^e  rést. 
que  de  profond  saivoir. 

Pour  Rouelle,  c'était  un  autre  genre.  Ce  professeur  aj'dent 
original  arrivait  dans  sa  chaire,  à  ce  que  rapporte  M.  Dumasi  tu 
tumé  d'une  manière  irréprocliabïe,  finement  poudré  et  le 
peau  sur  le  chef.  Il  comment; ait  par  déposer  son  chapeai 
quelque  matras  voisin;  puis,  sechauffaTit  peu  à  peu^  jetait  sa 
nique  au  loin,  défaisait  successivement  habit,  gilet^  cmvate 
c'était  alors  que  Ton  avait,  comme  on  l'a  dît,  le  véritable  Beui 
plein  d'énergique  éloquence. 

Dans  ce  grand  centre  d'enseignement  des  sciences  natur 
et  de  tout  ce  qui  a  des  rajiports  avec  elles p  la  Physique  ne  p< 
manquer  d'avoir  ses  interprètes.  Kn  effet,  un  savant  ému 
M.  Becquerel  père,  auquel  la  ÉjCience  doit  tant  de  traYaiir 
chargé  de  cet  enseignement.  M,  G.  Ville  y  professe  la  phj 
végétale.  — 

Mènaffeiie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  sanctuaire  consacré  aux  sciences  m 
relies,  une  des  sections,  devenue  aujourd'hui  Tune  des  plus  in 
tantes,  ne  devait  prendre  place  qu'assez  tard  ;  c'^t  la  méi 
qui  &it  les  délices  du  monde  parisien  et  de  tous  les  étrai 

L'idée  de  posséder  des  animaux  vivants  pour  en  éti 
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lî^fièurs  et  les  hftbltudps,  et  contrôler  Ipfi  récita  des  voyageurs, 
avait  déjà  sur^i  dans  l'esprit  de  diKEers  nîitiîralisteBj  maïs  ce  ne  fat 
•qu'à  une  ép^ue  rapprochée  do  a^  que  Ton  vit  se  réaliser  âu 
Jlîirdin  cette  we  conception.  ^ 

"Ce  fut  daro  TAcadémie  des  sciences  que  prit  réellement  nais- 
»îicû  cette  idée  d'avoir  une  ménagerie,  elscs  savants  rexposérent 
avoc  tant  de  cbaleur  k  Lauia  XiY,  ^^®  ce  souverain  en  décréta 
bientôt  la  rréation. 

Mais  ce  fut  d'abord  dans  le  parc  de  Versaiiles  que  la  ménagerie 
fut  placée,  et  non  pas  au  Jardin  du  Roi.  Le  monarque  y  voulait 
voir  les  plus  beaux  animaux  qu'ofifre  la  nature^  et  on  les  y  amena, 
«  On  y  avait  raisemblê,  dit  Saint-Simon,  louks  sortes  d'tspices  de 
Mîfs  à  deus  €tâ  quatre  pif  (h,  1rs  plus  rara,  » 

Dans  ta  suite,  Louis  XV  et  Louis  XVI  renrichircnt  le  mieux 
qii*i|s  purent;  aussi  possédait-elle  ^lèjh  quelques  remarquables 
animaux,  lorsqu'elle  se  trouva  décimée  par  le  résultat  d'un^  des 
grandes  journées  do  k  révolution»  Tinvasion  de  Versailles  par  les 
babilants  des  faubourgs  de  Paris.  Alors,  tout  le  senice  ayant  été 
renversé^  beaucoup  d'animaux  i»érirent  de  faim. 

Ce  qui  avait  survécu  de  cette  importante  ménagerie  avait  même 
la  mort  suspendue  sur  sa  tête  ;  à  cause  de  la  dureté  des  temps, 
on  proposai I  de  tuer  tout  ce  qui  restait  de  vivant  et  d'en  faire  des 
squek'ltes. 

Ceci  se  passait  au  moment  où  Bernardin  de  Saînt-Pierre  était 
Intendant  du  jardin,  on  1792.  Celui-ci  crut  devoir  écrire  un  mé- 
moire pour  démonlrer  Tutililé  des  animaux  vivants;  ayant  soia 
d'insinuer  que  plusieurs,  aujourd'hui  sauvages,  pourraient  un 
jour  devenir  domestiques  et  rendre  des  services  a  ragriculture. 

L'auteur  des  Harmonies  de  la  nature  gagna  sa  cause  et  sauva 
aiiibj  tout  ce  qui  put  attendre. 

Mais  si,  en  1792»  Bernardin  de  Saint*Pferre, Jpar  son  intelligente 
iatérv6nlioni  avait  sauvé  les  débris  de  Fand^nçe  ménagerie  de 
Versailles,  ceux-ci  restaient  encore  loin  de  liria,  retenus  dans  le 
parc  célèbre;  il  les  avait  demandés  en  vain*        i 

C'était  Goolîroy  Saint*Hikire  nui  allait,  pÉr  une  résolution 
hardie,  devenir  réellement  le  crâftçur  de  la  ménajçerie  dB|Jardin 
des  Plantes,  Ce  feit  eut  lieu  en  175>3,  Ayant  a||ri^.  aiilois  de 
novembre»  que  trois  ménageries  appartunant  lMà}>  paiticuliers 
avaient  été  saisies  par  les  ordres  de  la  pobce,  il  les  obtint,  et 
kurs  animauK  devinrent  le  petit  noyau  du  bol  élabllssement  qui  a 
acquis  aujourdUiui  lant  de  popularité.  Ce  ne  fut  que  pi  via  tard  que 
les  débris  de  la  collection  royiile  de  Versailles  farent  tuinsporlés 
à  paris  et  plarés»  tîint  bien  que  mal^  au  jardin  où  Tan  n'avait  ptis 
^'îoi^  pour  les  b^tes  Ces  gîtes  d'une  structure  élégante  et  vtri^e. 
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et  lesaTTipleâ  masures  dans  Utqiw^llrs  on  les  abrite  aujoun^hiii  st 
magn Iniquement,  On  avnit  aussi  moins  d'urgent  qu'ai4jt*urd'bai/el 
les  pmfess(*urs  durent  faire  quoique  temiJi  âbandô%de  leurs  irai» 
tementa  pour  nourrir  Isi  tnénU^erie.  ^ 

Mais  SI  la  réunîondoceâ  deux  ménageik^s  avait  emchi  le  jarilin 
d'un  assez  bon  nombre  d'animaux  féroces,  fea  botes  paciHques  de 
nos  fôréts  y  manquaient  pre&t|Uo  absôUiment,  Ceux-ci  abondaient 
flans  le  parc  du  Raincy,  dont  la  cba*sâe  avait  été  louée  au  conven- 
tionnel Medin  de  Tb  ion  vil  le-  Il  en  goûtait  les  plaisirs,  lorsque 
deux  jeunes  gens  se  présentèrent  à  lui  en  lui  remettant  un  arrêt 
qui  cassait  son  privilège,  dans  Vint^rôi  de  la  mémtgerie  nationale, 
Àlnrs  la  chasse  reprit,  mais  avec  d'autres  allures;  on  saisit  les 
animaux  vivants;  et  bientôt  les  deux  jeunes  Savants,  qui  n*étaient 
autres  que  GeoSProy  Saint-Hilaîre  et  Lamarck,  destinés  à  conquérir 
tant  de  gloire,  revinrent  à  Paris  en  y  ramenant  un  ample  troupeau 
de  cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils.  Ainsi  se  fonnait  ie  noyau  des 
liétes  fauvci. 

Nos  victoires  étaient  appelées  plus  tard  i  contribuer  à  l'exten- 
sion de  îa  ménagerie.  Après  la  conquête  de  la  Hollande,  on 
trouva  dans  la  collection  du  stathouder  deux  éléphants  qui  furent 
amenés  à  Paris, 

La  faveur  dont  la  ménagerie  était  Tobjet  de  la  part  du  public 
porta  bientôt  l'administration  du  Mueéuin  à  lui  donner  de  grands 
développements.  Aux  ignobles  cages  des  Carnassiers  on  substitua 
une  longue  et  belle  galerie  ;  et  les  Singes  échangèrent  leurs 
vieilles  et  étroites  loges  contre  le  palais  où  ils  gambadent  au- 
jourd'hui. 

Paitni  ces  innov  ations  de  chaque  joiir^  i)  en  est  une  que  le  pu- 
blic sembîe  attendre  avec  impatience  ;  c'est  cel!c  qui  ouvrira  aux 
Reptiles  un  lo^^cnicnl  en  rapport  avec  leur  importance.  Et  ceci 
est  réclamé  avec  dVutant  plus  de  raison,  qu'il  a  déjà  surgi  de  fort 
impoi'tantes  oljsei^tions  du  réduit  si  «xigu  dkna  lequel  ils 
rampent  aujouï^bui, 

I  Tout  tnarcli^f^galement  au  Muséum  :  les  livres  s*açcumulaient 
en  même  temps  que  les  richesses  naturelles;  et  en  1794>  l'établis- 
sement possédait  une  bibliothèque  assez  notable  pour  en  ouvrir 
les  portes  au  public.  Coîlc*ci  ren  Terme  un  grand  nombre  d'où- 
vragea  d'histoire  naturelle  précieux,  et  après  avoir  été  habilement 
dirigés  par  M.  Deleuïe,  elle  lui  a  trouvé  un  digne  et  savant  suc- 
ç^saeur  en  M.  Desnoyers. 


li«f^S 
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"Mais  ce  que  I  uii  peut  regrettélr^  c'est  que  ce  grand  établiBse- 
ïTient  Jî*hit  ps  st  bibliothèque  instituée  sur  le  modèle  libéral  de 
cell^  ^ni  t^Xîxte  au  Briîhh  Mu$sum,  et  à  laquelle  on  a,  ajuste  titre, 
ilonlié'id  ntm,  Je  paradis  dfsjamnti^  Il  faut,  il  est  vrai,  pour  cela 
<m|lQué^<aQas  ;  mais  quand,  eu  ï^^^int  un  Opéra,  nous  voulons 
^pSsev  toute»  les  splendeurs  dô^Kfeaptjons,  ce  qtie  le  sentît 
ment  des  arts  nous  fait  appro^HfeyBR^l  s'agit  des  sciences 
utiles,  qui  font  l'ayonner  beai*roS|>Tw3>^e  gloire  et  de  fortune 
sur  le  pays,  ne  pourrions-nous^as  aussi,  par  rapport  à  elles,  ne 
point  rester  en  arrière  de  nos  voisina  ! 

La  biblïûthèquR  du  Muséum,  notis  devons  le  dire,  possède 
cependant  un  objet  unique;  c'est  une  magnifique  collection  de 
peintures  et  de  vélins.  Le  point  de  départ  de  cette  collection  est 


assez  ancien,  il  remonte  à  CoJber 
roi  des  peintures  exécutées  pur 
graphie  et  d'autres  y  ont  depuis' 
le  tout  forme  une  centaine  de  voiu 

Enfin,  il  faut  citer  qu'en  1802  on  vit 
raître  les  Annak$  du  Muséum;  précieux 


dans  cet  établissement  et  qui  se  continue  encore. 


660^  fit  acheter  par  le 
ofesseurs  d'icono- 
oupî  et  aujourd'hui 
o. 

la  première  fois  pa-- 
ipT^t  de  travaux  élaborés 
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LE  JARDIN  DES  PLANTES 


REKSSiGiŒMEirra.  —  Le  Jardin  est  ouver^É|i|nblic  tous  les  jours  de 
Tannée,  depuis  le  matin  jnsqu^à  la  fin  du  jour.  .  .? 

La  Bibliothèque  est  ouverte  tons  les  jours,  excepté  les  Ilimanehes  et  fîtes, 
de  dix  heures  à  trois  heures.  ^^w       i 

Les  (galeries  d'anatomie,  d'anthropologie,  de  zoologie,  de  géologie,  de  mi- 
néralogie et  de  botanique  sont  publiques  le  dimanche  de  midi  à  quatre 
heures,  et  les  mardi  et  jeudi  de  deux  heures  à  cinq  heures.    ": 

Les  Galeries  sont  ouvertes  aux  personnes. munies  de-  cartes,  IM  nardi, 
jeudi  et  samedi,  de  onze  heures  à  d^ux  hiMJÉw  —  Les  cartài  sont  dMrrées 
Tadministration  du  Muséum  auy^^pcreonneik  11  faisant  cojAéîtfe  coJBtétran- 
gères,  et  ne  peuvent  servir  qu'une  fois.  *    '  ^"Jjj? 

La  Ménagerie  est  ouverte  de  onze  heures  à  cinq  heures.  -—Des  eartes  sont 
également  délivrées  par  Tadministration  pour  visiter  les  loges,  quand  les  ani- 
maux sont  rentrés.  f^ 

Les  Serres  ne  peuvent  6tre  visitées  qu'avec  des  cartes  spéciales,  délivrées 
nar  le  professeur  de  culture  ou  par  le  directeur  du  Muséum. 
~t  gratuit  dans  l'établissement. 
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Lb  jAntïDi*  —  Le  Jardin  dei  Pli| 
par  le  qtiai  Saînt-Bemard  à  Tt-st,  fi  ^bt  Ir^ii  niet  ilufit  I 
gloire»  :    la  rn*  C^vier  au  flord,  Ift  ïu*  Ktiff 
:iaint-Hilftire  à  Tanest. 

Entrent  s,  pour  n<raa  oriéniet,  ptr  la  ^^^ftui      it  fAOi  an  i^^^nt 

d'Au^lerlrtE  aiir  là  qtiai.  Un  Ww&hSt'  ]^iin>^fr^^  |14Qm^^B|'  ju^an  bïUiUft^ 
de«  ^ll^d«Q«  d«^K>lo^e  u  ril)tf€  eictT€tiâ^^Jé|fl^ou,e  u>«  ti«llâ  id4i^ 
de  ca  grun^^tir.  P«  cba<jft»|gy|  ce  pArb«rrF  «it^nîif  piir  doux  grand  as  av«* 
jiti^s  qu«  pluila  Huflbtt  iMftËtQfi,  ^^  £&  suivant  l'avenue  do  ^&uch«,  on 
trouve  le  long  de  la  rUf^aËTon  l'Ëcolci  cl^^irea  fruitii^r^  h.  noyau,  Isa  Cul- 
Ifcttoni  de  botactiquOf  d«  sniuérnloprie  et  d^éfilogîe;  la  BibUotbèqtie;  eniin 
la  maison  dite  autrefui*  de  TIu tendance  |^qn' habita  Bufion.  —  L*n venue  de 
droite  i*st  bordëe  par  l'Écol*  botaniqae  «f  hé  S^ttm,  Derri^r*  l'Ecole  bota- 
nique, une  grande  allée  de  marronniers  va  dn  quai  jnaqn'anx  Serres,  le 
long  de  la  fosse  aux  ours.  Entre  cette  allée  et  la  me  Cnvier,  s'étendent  la 
Ménagerie,  TÊcole  des  arbres  fruitiers,  les  Galeries  d'anatomie  et  d'anthro- 
pologie, rAmphithéâtre,  TAdministratioii  et  tout  mi  haut  dtt  Jardin  derrièra 
les  Serres,  le  Lab3rrinthe  et  le  Belvédè»^ 

La  porte  abritée  de  lierre,  au  lÉM  àf^jtuê  CiiTier,  en  faoe  de  la  fontaine, 
nous  met  an  pied  même  du  T  iibj  jiUli^WF  «n^M  liiml^m  de  treillage  cliam» 
pdtre,  abritées  d'ifs  aussi  VieiQUM|MnHbain,  mdtetent  capricieusement  jot- 
qa'an  sonunet  du  tertre  qnt  ééMRe  l^Belvédtoe. 

Saluons  en  entrant  un  respectable  platane,  le  premier  de  son  espèce  qui 
poussa  sur  le  sol  français.  Du  Jardin  sont  sortis  en  effet  une  foule  d'arbret 
d'ornement  et  d'utilité,  apportés  d'abord  comme  raretés,  cultivés,  multi- 
pliés, acclimatés,  puis  répandus  do  là  dans  nos  parcs,  nos  forêts,  nos  prome- 
nades et  nos  jardins.  Tous  les  sumacs,  les  nerpnmSf  les  araucarias,  les  pau^ 
lownias,  les  sopboras,  les  acacias  même  et  les  marronniers  poussant  ai^onr- 
d'hui  en  France  sont  des  enfants  et  des  petits- enfants  des  hôtes  dn  Jardin 
des  Plantes. 

En  montant  toujours,  nous  arrivons  au  eèdre  du  Liban,  une  des  célébrités 
populaires  du  Jardin,  ^mard  de  Jussieu  l'avait  cueilli  en  Orient  avec  d'antrea 
jeonea  individus.  Pri^  par  les  Anglais,  il  fut  dépouillé  de  tous,  excepté  d'un 
aenl,  qne  l'illustre  prilonnier  soigna  de  son  mieux.  Un  pen  de  terre  dans  un 
chapeau  parmit  à  la  jeune  pousse,  après  bien  des  hasards,  'd'arriver  jnsqn'à 
e«tt«  butté M^^I1«  dcvaii  proipèrer  fti  bien.  Ceci  s«  pasmit^  1734.  L'arbr»! 
co«di4iÉ|;p4vaitIturei  a  pria  un  AApMy|ui  n'^^t  pai  tout  à  fkit  celui  de  ha 
Jibr»aKrf»>  fiïAj«  qiii  ut  m|l0^ue  cegpfcat\iT  de  gmnâÊUt-  ni  de  migesté.  Et 
i  \îm^  Tlt^rii  ^«Lnsk'fir^  foi  a  dè^^Ê  par  adtrs  oiel  glftcé,  éifend  pins  loin 

nt,  dauji  im  cm%  V^^^f^  ^^^Sl^  coch^  au  milievi  du  feuillage 
ir^ffmxm'àp  umÊ^t^.'  M^nament  simple  élevé  à  la 
aro«  «d^l^f*  èod^i  Ldfc.  eo1oRfi«  n^pctse  le  corps  deDanben- 
diaboriiioiir  de  Hutron,  le  bergec  AUTaiit  h  qài  la  France  doit 
-^cei  è^  mmttfiiis  mériuci^T^LitUur  du  prû}«l  de  réorganisation  dn 
TAïuéom  adijplé  «a  1793  par  U  Couv^iiolt^ 

D'étn^itca  àUéei  iouca|i^  soiis  Us  tfa  «oâduifiet^L  jusqu'au  Belvédère.  Un« 
«GOfKiln  eta  broum,  d'uÀftlI'le  d)D[|t«ia.  aunaontée  d'une  sphère  céleste  avae 
un  cadran  aolaÎTe  et  uné^dsn^sû  ^Wuant  diaeut  assci  l'ftge  de  cette  tut-' 
^v^   i*éîtife  dtt  mpinç  «*t  hMirenac;  Horat  non  nmrnêfomiii 
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ftVAÎt  nt(ibli  Uua  Appareil  qui  kpnia  î  à  midii  tompi  \tiu,  1k  leo- 

tdJe  du  ç^mmon  bri'ilttîl  un  fil  ;  *h  métal  lomWi  et  sonnait  U  mi- 

lîau  du  jûiir*  t^  r 

,  A  uoi  jjiedi  l'éleud  k  Jardio,  Ç'^lfJiii  pfmCtixiip*  qu'il  ffttti  lu  voit  pAié  de 
teuK  tes  cbamie&f  qur^nd  !sj  màgnolb»  déploient  hnn  immax^êa  ûaiH^llee, 
qi]«Dd  lei  arUrtiâ  d^  Judé«  se  coiivTêîit  de  Rnvkn  rosas  âl  que  1&  grande  glj^ 
ciue,  prèi  dûà  Stidrrasi  UiH4«  pendra  s«ft  guii^l^def  do  grappes  violottes.  Lm 
diaiatioUai^  leftjoande  l%te|  lorgqtill  fe^it  be«^%  Jardin  t'ampiit  de  inonde. 
Tout  tilt  p«up^«  d«  promfiufrurt  vieni  oheirolier  loys  âoi  lon^et  «liées  tiv  ver^ 
dufo,  la  laniibf«  et  l'nlr.  Le  Jurdin  des  ?kiit«i  n'eât  pai  s#uliiinout  une  groude 
école  «cieatUique  en  Enroptf  o'est  la  j ois  et  la  vie  de  tout  un  qoirtîer  popu- 
leux. Là  vleunent  se  repoaer  IcânuvTJcrs  liiborîcux  «t  les  pttiti  ménages  des 
&tentours|  là  grniidii  ua«  géuératiuu  d'eufftuti,  moini  fortuné»  que  uelU  d«i 
Tuileries^  d'âutaut  plus  intéressante. 

Quand  on  desoeud  du  Lab^rintliB,  dénibr®  les  Serres,  on  «  d«vaat  *oî  la 
porte  d«  rOrmugerift,  et  à  gAUoke  TeutréeduOraiiri  Ampkithéàir&^  d'où  inni  de 
vûîx  illustres  ont  cuseignâ  le  monde.  De  cbaquii  col*  de  lit  porter  deux  pal- 
miers s'élèvent  juïqu^Jiu  toit,  fûuuuus  sur  do  triâtes  béquillas  ds  1er.  Cest  au 
présent  du  tniirpave  de  Bade^DourlaoIi  a  Louis  XIV.  Ils  avuscut  uIq»  12  pieds 
de  tige  et  ne  devieunent  guère  plus  batiis  Mau&  leur  ^i\ji.  Lour  eroiaaaaee 
extraordinaire  sous  nos  froids  nilitndta  est  tonte  maladive. 

Eu  suivant  r&llÀe  qui  passe  d&%'aiit  rÂmpbitbé&tre,  deecend  k  long  da  la 
rue  Cuvier  et  fait  par  ce  c&té  le  tour  de  la  Ménagerie,  nous  trouvous  uu 
^uurme  ïtorqual  et  «on  squelette  gardant  rentrée  des  Galerjes  d^anatomie  et 
d^antbropologîe.  Plus  loin  est  !a  Ménagerie  dei  reptiles,  et  entin  une  Kcole 
d'arbres  fruitiers  sauH  rivale  au  inonde.  Elle  a  été  créée  eu  1792,  Holatid  rtaut 
ministre  de  Tiatérieur.  U  avait  autorisé  la  prise  de  deux  individus  de  cUaqu» 
espèce  dans  la  fameuso  pépinièris  des  Chartreux  et  dans  oelle  de  Vitrj\  qui 
avait  fourni  k  Duhamel  les  matériaux  du  premier  livre  écrit  sur  ias  arbres  k 
fruit.  M*  le  professeur  Decaiane  met  en  ce  moment  la  dernière  maîu  à  unou> 
vraga  mouuiuentali  intitulé /e  Jardin  fnuiur  du  Miuéumt  où  toutes  les  oipàoes 
de  cette  collection  si  précieuse  pour  ^histoire  horticole  sont  décrites  et 
iî^réet. 

A  l'angla  de  la  rue  Cuvier  et  du  quai,  en  suivant  celuinal,  qu  arrive  à 
r  Aquarium  des  planU^s  d'eau  douce.  Dos  aaulei  peu  cb  eut  leur  feuillage  iur 
Teau  pleine  de  plantes  et  de  puisions  tranquilles.  L'herbe  même  %*y  lûijgue. 
TouteAt  ombre,  frakbeur  et  patit  dans  ee  petit  coîn^  le  piiip  (î&ltorâsaup  et  le 
plus  ctiarmant  du  jardin.  t  ^W^ 

Nous  sommes  maintenaut  revenus  h  l'entrée  principale,  tn  fnBtl  pont 
d'Austerlit».  Dans  Tlmmense  parterre  qui  inome  juiqu'anï  Galcriesi  on  re- 
marque -an  oarré  consacré  à  la  culture  des  plantes  Yivioei  d*orn«cacnt,  où 
oeJkS'ci  ont  un  éclat  inaecoutiimé.  Cet  éclat  ii^est  qu'nna  apparenqe  et  Veïïàt 
d^é  dis  poli  tiou  savaute.  Ou  a  limplemeni  appliqué  là  los  ioîs  dû  contraste 
simultané  des  couleun,  découle t-t es  par  AL  Cbevreu).  Clmque  Oeur  vaut  par 
sa  voisiue  pbis  que  par  cUs-mtVme.  Isolée,  elle  perdrait  ce  cotons  iûct- 
vaîlleux  qtie  lui  donne  seul  un  voiiinage  babilemtut  oombiné. 

Pr^s  de  là,  dans  la;^ande  «venue  de  gauche,  e«t  un  ïiindest^  café.  L«s 
tables  sont  autoïtr  dn  tf^ue  dt'ponillé  d'un  vjeij  arbre  î  c'est  le  premier  acacia 
(hobinia  fuvu^wtcâciâ),  plautè  en  Fmnc«  par  Vespasleo  Kobin  en  17*17,  Vn 
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peu  plas  loin,  devant  le  bâtiment' des  CbHooàons  de  géologie,  on  vin|Hlr9    *^ 
d'anciens  arbres  respectes  jusqu'au  inUipuclji  chemin,  et  qui  ont  flgiÂ.  Jl    *  '  / 
cette  place  même  dans  l'École  botanique.d^  temps  de  Toumefort.  .  ■•* 

Enfin  on  arrive  tont  au  haut  du  Jardin  çnjace  de  l'entrée  de  la  rue  GeofiMjf  ^ 
Saint-Hilaire,   à  une   grandie  iPaÎ8on*»f(g^'ifcj-  construite  au  temps  «t  povSr 
l'habitation  de  Buifon  qui,  l'bgé  d'abord  dans  le    bâtiment  4|i  gnhtrw*  *' 
avait  cédé  sou  appartement  aux  collections.  Le  nom  à^Intendan^i%ê%  rtité  i 
cette  demeure.  C'est  là  ^.^^WfÊ^^  ^^^  mort. 

Le  long  de  la  rue  qui  porteton  nom,  le  jardin  est  encore  anjonrdlinl  (MM 
par  une  grille  armée  que  lui-même  avait' fait  poser.  EUe  défendait  It  J%rtÛ|l 
du  côté. de  la  campagne.  De  nos  jours  la  oompagne  est  loin. 

Mékâoerie.  —  Un  bruyant  concerto  de  perroquets,  de  oaoatoès  et  d'unu 
prélude  à  la  Ménagerie  du  côté  de  T Amphithéâtre.  Les  animaux  paislUts  e|    » 
les  oiseaux  sont  distribués  dans  des  parcs  et  dans  des  volitoes.  De  grante 
cages  grillées  abritent  les  oiseaux  de  proie. 

Les  singes  ont  un  Palais  où  ils  prennent  leurs  ébats  sous  le  soleil,  à  )• 
grande  joie  de  la  foule  toujours  nombreuse  pour  les  regarder.  Cette  constnid* 
tion,  qui  nous  parait  si  modeste  aujourd'hui,  fht  en  son  temps  tai^ée  de  IqjRi 
insensé,  et  M.  Thiers  au  pouvoir  eut  à  répondre  d^avoir  autorisé  de  para|U« 
prodipdités! 

La  Rotonde  est  destinée  aux  animaux  des  pays  ohands.  Les  éléphants,  Ita 
rhinocéros,  les  hippopotames  habitent  là.  Ces  derniers  ne  cessent  pas  du 
se  reproduire  à  la  Ménagerie.  Déjà  quatre  fois  Thippopotanie  femelle  a  mil 
bas  un  petit  dans  l'étroit  bassin  où  elle  passe  sa  vie,  et  quatre  fois  elle  l*a  «mh 
sitôt  tué  avec  violence  et  de  ses  terribles  dents. 

Les  animanx  carnassiers  occupent  une  série  de  loges  de  construction  d^ 
ancienne  où  ils  sont  trop  à  Tétroit.  Une  heureuse  innovation  a  été  faite  da> 
puis  peu  :  on  a  établi  un  pare  fermé  où  un  lion  peut  du  moins  à  TaiM 
goûter  le  soleil,  la  pluie,  même  la  neige,  familière  aux  lions  de  l*Asie. 

La  Poue  aux  ours  est,  comme  le  cèdre,  une  des  célébrités  populaires  4u 
Jardin.  Le  public  on  traite  les  hôtes  comme  de  vieilles  connaissances  :  ils  on^ 
tous  à  peu  près  hérité  du  nom  d'an  de  leurs  devanciers,  Hartin,  Le  véritable 
ours  Martin,  en  son  temps  le  favori  des  promeneurs,  est  mort  depuis  de  loo^ 
gués  années. 

Mihagtriê  dtê  reptiles.  —  La  Ménagerie  des  reptiles  est  tout  entiire  dm 
une  salle  basse,  étroite,  humide,  où  sont  entassés  sans  lumière  ces  animaux 
rampiVteet  ftaM%  digne  population  d'un  tel  lieu.  Il  a  fkllu  des  prodiges  dt 
iagadéShor  établir  dans  aussi  peu  d'espace  ces  bassins,  ces  cages,  ces  aqa%» 
riums.iPWést  là  cependant  que  M.  le  professeur  Duméril  a  pu  observer  lea 
cnrieuiei  métamoiphoees  de  Taxolotb,  qui  se  reproduit,  contrairement  au 
reste  dee  animaux  vertébrés,  avant  d'avoir  atteint  l'état  parfait.  Aniai  lee 
élève-t*on  par  centiunes,  et  ils  viennent  à  merveille. 

Au  fond  d*un  baquet  vît  une  monstrueuse  salamandre  du  Japon,  informe, 
couverte  de  plates  verrues,  immobile  d'ordinaire  pendant  le  jour.  Ce  baquet 
est  depuis  des  années  l'horizon  de  cet  6tre  qui  semble  s'y  plaire  :  il  a  grossi, 
il  a  presque  doublé  de  volume. 

Dans  un  coin,  on  peut  voir  les  restes  de  l'étrange  mas  que  fit,  il  y  a  quel*  _ 
qnee  années,  un  des  serpents  python.  Ces  animaux  prdSpërent  aussi  et  se  sgnt  ~ 
phisieuTt  fois  reproduits  dans  leurs  cages  de  verre.  Un  de  ces  pythons,  p^ 
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une  belle  noît^  avnîà  k  couTcrture  qui  sstv^l  à  lui  Unir  ehâudi  M«]«  o« 
mets  paptirop  eoriupéltï  fit  malade,  iM  après  une  itidigeattoit  d^  q^tiiûze  jôon 
il  reri^ii^a  cot^f obture  diidâ  Tt^tatikii  on  Vuk  «otiscrvée  depuis^ 

^^kRiiËs.  ^  Lcâ  Serros  âont  <llvid4€!^  fti  pRvil|ijA  de  l'est,  Pavillon  de  Tfïiiefit, 
SÊrre  courbe  à  d^nx  étapes  et  Serre  biiUnuduttAi?, . 

l*miUmv  de  le»t.  —  Oat  tiûe  serre  Hmpérée  potii-  lea  plantas  de  la  ^mi- 
veUe-ïSélnndei  de  la  Nouvellc-HolliiDde  etdetliauUplateiiiiîtdu  Mexique,  Le» 
êten^carpuè^  les  /letirmiuo,  le3i«6.Trt;iéJï  font  l'tjrncTn^i^.  Le  mt;r  fl«t  lapiaaé  tout 
entier  par  un  ptumba^jù  cupmMtâ,  qui  cbaque  i^H^fa  «c  couvrtî  d*un  «l-cktant 
ndeftu  de  lleiirs  violettes* 

Pavillon  di  Vouesl.  —  Dttïi»  cette  serre  toujiuirs  cliaudc,  la  v^g£*taficn  de$ 
TropÎH^«8  déploie  sot  étonnantes  splendeurs.  Les  plantes  des  Antilies,  de 
TAfrique  ceutralo  et  dits  Indes  »e  pressent  et  enkeent  lemr  luxuriant  feuil- 
lage. Voici  le  beujboa,  la  gmminée  des  éîépbants;  voilà  le  tiivtnala  mad^- 
QWicnfftiziB,  l'arbre  du  voyageur^  où  1»  Malgacbe  sait  troïiYer  eutre  les  pétioles 
des  feuilles  une  provision  d'eau.  Sous  totitas  ces  ombres,  une  gracient  fon^ 
taÎB^i  due  au  cUeau  de  Erîon,  verse  ses  ttaus;,  dont  la  vapeur  Rlourdit  encore 
r^ïr  chaud*  Tout  prospère  sous  cette  atmosplière  étouffante,  Los  pandanujj^  Içji 
lat^ûierSf  les  sabals  montent  Jusqu'au  fatttî.  Un  nrengha,  dont  les  feuilles  n^ont 
pas  moi  us  de  10  mètres  de  Jong^  a  déjà  plusieurs  fois  enfoncé  !a  cuge  do  verre 
lous  laquelle  il  est  contraint  tie  vivr».  Ou  u*évite  la  réparation  annuelle  de  1& 
serre  qu'en  coupant  les  feuilles  de  lu  cime  à  mesure  qu'islles  paraissent.  Une 
be^ilo  arolde  enlaça  le  tmnts.  Jadis  elle  fut  plaulk^au  pied  de  rareuglut^  £llâ 
cât  aiijourd'liui  montée  À  pltta  de  â  mètres^  et  on  voie  de  lii  an  sol  ses  raclncfi 
adventives, 

Strffl  cmtrhf.  —  Dans  là  Snrre  conrlye^  qui  fait  tUïte  au  Pavillon  de  l'oaest, 
nu  peut  d'abord  remarquer  uti  cycas  rnuiifiu^  c'est  une  rareté  ;  dans  le  ves- 
tibule du  milieu^  nii  s'ouvre  la  Serre  liallaudaise,  un  cocotier;  et  plus  loin,  un 
drogounier  étrangemont  eon tourné* 

A  Pextrémité  de  la  serre  cutirbei  un  escalier  couduit  k  Tt^tage  supérieur. 
An  pied  de  cet  esc^alierf  on  trouve  uu  groupe  éU^gant  de  marbre  :  deux  pc» 
iîts  géttiei  jouant  %x^  un  bouc  sur  une  large  console  couverte  de  pampres* 
Ce  marbre p  qui  mériterait  d^être  mieux  placé,  eftt  Pœtivre  de  Jacob  Sarrazin, 
et  fut  exécuté  en  1640* 

L'étage  supérieur  do  la  Serre  conrbe  est  rêaarvé  acuc  eupborbîacéei  du  centre 
de  r Afrique,  aux  caeins  et  h  toutes  les  plantes  gra^set.  On  jr  voit  aussi  nn 
grand  nombre  à^.  cycus,  ces  plantes  au  dur  feuillage  qu^ois  Âtralt  découpé 
dftns  une  fenille  de  métal.  Cette  coUection  de  c^cadéei^  la  plus  bella  qu*il  y 
ait  eti  Europe»  a  été  envoyée  du  Cap.  -  «t 

Strrê  hùiîanâaiêe.  —  C'est  encore  nno  ôerre  cbaud»  comme  le  Patillon  de 
Ponest-  Elle  est  divisée  en  trois  s»iks.  On  entre  par  celle  du  milieu.  Pans  la 
salle  de  droite,  «ont  les  orchidées  et  3es  pandaiiées;  dans  celle  do  gaicbe,  les 
fongérei  et  les  aroldes.  La  saUe  du  milieu  est  occupée  par  an  vast«  «quorium; 
à  ill>t  extrémité,  la  ii^nuUa  ftmgrartji  étale  dans  un  «nrieux  enlacement  sea 
fetyllet  épaisses  et  te«  radues  pendiLutes  ;  snr  Teau  éu  bassin,  la  Victoria  regia, 
la  reina  des  eaux,  étale  le  vert  admu^bla  d^  let  grandes  feuilles  rendes, 

D'iFATQMiK,  ^  tft  GftleHfl  d'niifttomic  cl  celle  d'anthropologie 
iant  lea  b Aliments  qui  longent  la  rue  Ouvter^  «^ntre  elle  wt  U 
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Ménftgene.  Elles  occupent  deux  grandes  stùles  an  rez-di-dibnttéM  toiil  la'* 
premier  étage  antonr  de  la  cour  dite  Cour  de  ta  baleine.  On  Toit,  dMbli  in 
milieu  de  celle-ci  un  beaa  squelette  de  baleine,  et  dans  ont^&i  nnpIlMtto 
de  cachalot.  -^^^"^ 

Hes-de-chaussée.  —  L'entrék  ê%  la  Galerie  d'anatomie  est  à  droite,  icyaSlb  ' 
passage  qui  conduit  à  la  Cour  delà  bal^e.  La  première  salle  est  enouic'^r 
sacrée  aux  cétacés  et  aux  antres  grands  animaux  de  la  mer. 

Une  petite  salle  à  la  suite  est  occuper^  des  squelettes  hmaami.  On  y 
remarque  celui  de  Soliman-el-Halbi,  Tass&in  du  général  Kléber.  Le  malheu- 
reux fut  condamné  à  être  cB^é  après  avoir  en  la  main  droite  brAlée.  On 
sait  qu'il  ne  proféra  pas  une  plainte  et  qu'il  vécut  encore  six  heuree  iiir  le 
pal.  Son  squelette  porte  les  traces  de  sa  double  torture.  Les  os  des  doigts  de  •» 
main  droite  ont  disparu  dans  le  feu,  et  le  bas  de  la  colonne  vertébrale  a  été 
fracturé  par  la  pointe  de  Tborrible  instrument  oii  on  le  doua. 

Premier  étage,  —  Un  escalier  étroit  conduit  au  premier  étage.  La  première 
salle  n'est  pleine  que  de  têtes  d'animaux. 

Dans  la  deuxième,  nous  sommes  au  milieu  des  monstres.  Oh  les  anciens 
ne  voyaient  que  des  jeux  et  des  caprices  du  hasard,  la  sdenœ  moderne  a 
trouvé  des  lois  immuables.  La  )ilapart  des  pièces  de  cette  ooUeotion  ont  servi 
aux  travaux  des  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  fhrentles  premières  asiieee 
entre  leurs  mains  d'une  science  qui  n'existait  pas  encore.  —  Voilà  Ritta- 
Christina  Parodi,  deux  têtes  sur  un  seul  corps,  nées  en  Sardaigne  à  Sassari,  le 
12  mars  1827.  Elles  ont  vécu  huit  mois.  L'une  est  morte  le  20  novembre, 
l'au^  a  suivi  de  près,  après  avoir  permis  sur  cet  être  étrange  les  plus 
onrieoses  observations.  -»  Plus  loin,  c'est  Philomèle  et  Hélène,  deux  corps 
snrnne  paire  de  jambes.  Elles  ont  vécu  aussi.  —  Enfin  Olympe  et  Thérèse, 
unies  par  le  sommet  de  la  tête. 

Salle  troisièQie. — Là  sont  les  grands  singes  dits  anthropomorphes,  dans  me 
attitude  qoi  ne  leur  est  pas  naturelle,  puisqu'ils  marchent  toujours  appuyée 
sur  les  doigts  des  mains,  mais  qui  fait  mieux  ressortir  leur  ressemUanoe 
avec  l'homme  :  il  y  a  un  orang,  deux  chimpanzés  et  deux  gorillee.  Les  dents 
brisées,  les  membres  fracturés  et  guéris  de  ces  hdtes  des  forêts  attestent  leme 
combats,  leurs  luttes,  leur  vie  d'aventure.  L'orang-outang  est  un  trophée  de 
gruerre.  11  a  fait  figure  jadis  dans  le  cabinet  du  stathouder  de  ËoUaade. 
Cest  celui-là  même  que  décrivit  Camper. 

SallA  huitième.  —  Un  partie  des  cires  qui  occupent  le  milieu  de  cette  salle, 
et  d'autres  encore  que  l'on  trouve  çà  et  là  dans  la  galerie,  ont  fait  partie 
jadis  de  la  collection  de  pièces  anatomiqnes  en  cire  du  château  de  Chantilly; 
Elles  appartenaient  an  ci-devant  duc  d'Orléans,  Philippe-Égalité,. et  ftirent 
apportées  au  Muséum  dans  les  jours  de  la  Révolution.  Quelques  autres,  exé- 
cutées avec  une  rare  perfection,  viennent  de  Florence,  célèbre  de  tout  tempe 
par  cette  sorte  d'industrie. 

Salle  Neuvième.  —  Sur  la  porte  de  la.  salle  suivante  sont  aussi  des  pièeM 
anciennes,  dont  les  pareilles  ont  fait  la  gloire  et  l'ornement  de  tons  les  cabi- 
nets anatomiqnes  da  iWble  dernier  :  un  homme  artériel^  un  Aommf  winetup. 
Œuvres  de  patience  avant  tout,  fouillis  inextricables  de  fil  de  fer,  curieux  pour 
rhistoire  des  sciences,  mais  èê  peu  de  profit  pour  la  science  même.—  On 
pourra  regarder  avec  quelque  intérêt  des  têtes  d'enfant,  où  le  dnabre, 
]>oussé  dans  les  veines  les  plus  délices,  a  ramené  les  couleurs  de  la  vie.  Om 
belles  injections  sont1\savre  de  Mertmd,  le  prédécesseur  de  Cuvier.  S 
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''  ^HÉMP**  âftliÏDfeU  d'ilûffi Ot  t«t  «  à&Vtédt  i'jeXLX.  en ématl,  voîre  de  bûnneta 

JÂ  i^urv,  pwur  J«*  rtndri  dm  âîmi«t  *I*6tfe  pf^ft]ïté«  an  public. 
<  illla  Uijci^mfi.  —  Ctlti  «éII^mEajI^  titcare  de  précieuses  cirts  da  sifecle 

JimUf .  KJtru  rcp ri- «entent  d«<  ii^t|Pi^€fi  ^e  iiH>llu$qu«â  ^l  ont  i^të  ezécatées 
ilïif«^iu»ton«  Ua  y«iugda  nurtunJï^l'ttlL  . 

ft«]L«  «a*  Un  le.  —  Cet  U  mil  »  ml  dbnJlK^El^  îi  U  colleûtion  dn  cîixîteur  âftll, 
lu  i^iillùcdon  iij^inw  qtinui  *ërvji  U  trWbllr  m  iHone  diii  1io«ac«  corébmlM  et 

•liiri  lout«i  mérite  ritUntkiïi.  tÀU  ranf^r^â  lo  ^^^  de  Goll,  sa  tétemoalée 
tt^èi  M  morti  »i  ion  <?TAritf  (»M«tiïf  lur  loquâUg^U^ritû  peut  chercher  Ia 
lim  det  Witèiofle.  ^—  1>aii»  lu  mi^mt'  vitriao  teiRiSl^naâquee,  moulée  après  le 

edt  VultftlM,  d»  1  Vnimir  F*hi4if,  titi  Frâiiçt*]»  Ar*go.  Enfin  un  plâtfc 
ipliljtrAolvuK,  h  mM^im  de  J^-J.  Ittiiiui^a^Uf  ti^ouléaux:  Charmetteiper 
M  IniHiitni,  le  4  juilkt  ITîfi»  1»  U  luUuiJiui  tk  k  mvirt  du  philosophe. 
titii'  U  iMittif  flrolrii  Itf  i^mttijir  tuttibU  evo^r  inlevé  les  bavurei  du  plAtre 
itni  U*tvU  nVimt»  |iU*i«niftl  bouolKM*, 

4  liïnltij  iSMiirw  U  UiUerie  4WihroH«'ffit'*  A  gauche»  m  escnlier  deseend 
à  te  ifOitii»lf  mUm  du  iM«d»*(^UeuiiH^  ^ui  t^t  f«ufi>  h  k  i^iille  irentrée.  Elle 
ftl  ^«inedi  tiiUMlwIlM  ti«  ^rtÉBd*  lUiLtuui^Ûif^  Tn  Uëhu  bu  :>  CilTier  per 
it«u4  ^'Ai«f«ite  en  m^y^v  if  A^d,  diï^bil  <^iiiH  «^^^t^l^'C  '  ^hMit  qui 

tilMlil  m'élifiMM/iHiUNMa*  -^  ^1^  ft'^avrt  «u  ^r«iiiicr  ùu$û^  dus  les 

mm  pf»wi*ii.  *«  UWtifi  i«l  tMii*tt><.  CWlImit  d'Abord  mite  ««rie  de  têtes 
||UmN«  il  4e  IU^,vW|  éêm^ifiym  U  i^^iMâri  p«f  U  ,^tBgaa  et  séchées  aa 
ti4^il  \ià(\«>|^«  l  v«M«  14 11^  IMIM^  ^  <rr.»f^«il»Mi«nl  ^r  ieur«  dents  blan- 
\  éÊm  HM  fMM  iMii  ii  «Mit  %4ieteD«  a  éetH  ie»  p«i«0^  —  t^rès  de  ces 
IWtéMm  éê  Ht**  pètiMi  bt  FïWM»  «I  lee  €S«BÎ«is«  eetmits  de  leurs 
il   aliwlpwii  }fmf  mMu,^  et  vtmmMAw^  mu<:  collection 
\  eê  ff^ummm^^^  i>i  «Mkt  ifs  y^e^rti^e  rane»,  dmis  les  cos- 
km  ^immm  mHfèêimm^  atMli^vM  el  Améfiouitee  qui  peu- 


JMI  M^  iWkè*^  Vu  ni^t^^NHAlMii  ae  fcw^i  «i  a^,  e  de  type 

W  «»    Ikiii   lee  Smmm  l«««  «IwMsr  «oj  d^|vi^x  U  ooUeotion 

ÉÉMks  n#4M«tib  pif  Im  MtM  Mi#itwy  i.  C  «et  ianfr k^  montegnes 


f 


mmm  vmMMvmpwmm^mwm^^fKm^Mwwi.  C  «et  ^aïkbk^  montegnei 
m  VmÊémum  «I  ^  nKM  f«\lt  «^  ntf«MdF  tidi  4^  anasques 

■t  WP  '"^  ^mmm^  i^pipeamn  iw  i»  wa,  t|MM  llM^pl  wè  «■  îeUi  entière 

^  %  tM^^^^aim  ipii  M^  l^f^if^  ^  VMbift  é  iauuffnon, 

^  _)  WW^*>  *****  ^  «««'PimÉà  «M%ià  4  fW 

„,  .^^l  ^^  la^MA»  r,mm^^.  ^^,  -*ifci^*w^  ^^v  .:  iiÉS grands 

^  ^liiAi  ^  ^^««M^M^^N^Nsa^  ^U^  wit^  iitiit    ^«;ka  i^otygia- 
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phies  représentant  les  principaux  membres  df  la  dernière  ambaflsd|i  jfl|»6^'^ 
naise.  —  La  Galerie  d'anthropologie  renferme  .çà  et  là  d'autres  photo^imÛiS 
faites  comme  celles-ci  à  un  point  de  tii/9  ^exdent  scientifique  et  qoiolteit  nn 
vif  ii»tcr«*t.  .^f    ,        *  ^ 

Salle  huitième.  —  Os  momies  aocrpdpW»  pour  qui  la  mort  semble  on  ttA» 
d  arrêt  plutôt  qu*un  repos  étemel^  t(mt  d'anciens  Péruviens.  Au-dessus,  bn\ 
placé  des  têtes  telles  que  savent  les  prAparsT* -certains  peuples  deè  bords  dès 
Amaxones.  Une  d'elles  mérite  une  explicationi  On  désosse  la  tdta  dn  mort, 
puis  on  fait  savammenfj^jioher  Ifk  peau,  qui  revient  peu  à  peu  lar  «Ua-mime. 
L'art  est  de  lai  consenrS^is  gè  retrait  graduel  la  forme  humaino;  alla  1^ 
encore  quand  elle  n'est ^HB  grosse  que  comme  le  poing;  elle  a  tnoora  Ma 
yeux  largos  comme  l'onglo,  son  nés  comme  celui  d'an  carlin,  sa  petite  boaoht 
et  sa  chevelure,  plus  épaisse  et  condensée  sur  cet  horrible  raooouroi. 

Saile  ntuviime,  — >  Non  moins  hidsux  qua  tous  ces  emblèmee  de  mort  att 
le  monstre  vivant  dont  le  moule  occupe  le  milieu  de  la  salle  suivante.  Ceit 
une  femme  hottentote  qui  est  venue  mourir  à  Paris,  on  elle  fut  célèbre  soni 
le  nom  de  Vénus  hottentote.  D'une  race  que  nous  tenons  pour  rien  moins  que 
belle,  cette  créature  n'était  pas  sans  doute  une  beauté  en  son  pajs;  mais  mdme 
en  faisant  toute  la  part  de  sa  Mdmr  personnelle,  il  reste  encore  là  im  pio* 
fond  sujet  de  méditation  sur'nUuité  des  races  humaines,  revendiquée  des 
sa\-ants,  et  sur  cetto  desoendafioe  des  dieux  dont  f\it  si  fiëre  la  Grèoa  an- 
tique. —  Dans  la  même  salle  se  trouvent  deux  bustes  de  M.  Cordier  repré- 
sentant un  homme  et  une  femme  de  type  chinois.  —  Enfin  des  ustensUes  de 
p^he  esquimaux,  rapportés  par   le   prince  Ni^léon.  Le  cuir,  le  bois  et 
l'oi  en  sont  les  seuls  matériaux.  Le  cuir  remplace  la  corde  et  l'os  le  fer.  Uae 
barque  de  pèche  est  tout  entière  faite  de  bois  et  de  peaux  de  phoques 


Galerie  de  eoologib.  ^  Les  collections  de  soologie  occupent  enoore, 
dans  les  bâtiments  qui  longent  la  me  Qeo&oy-Saint^Hilaire,  les  salles  ob 
BufTon  installa  le  Cabinet  du  Roi,  bien  accru  depuis  ce  temps. 

Hgs-dê'chauêséi,  —  Au  rez-de-chaussée  est  une  salle  basse  conSMrée  aux 
polypien.  Plus  loin  sont  do  grands  mammifères,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  cheval  à  poil  frisé  venu  da  fond  de  la  Tartario  avec  les  hordes  cosaques 
en  1814. 

Premier  étage,  —  Au  premier  étage,  à  gauche,  sont  deux  salles  pleines  de 
reptiles  et  de  poissons.  C'est  l'ancien  Cabinet,  C'est  là  que  Louis  XV  fit  éle- 
ver à  BofToa  la  belle  statue  qu'on  y  voit  encore,  et  au-dessous  de  laquelle 
on  grava  c»tte  inscription  fameuse,  que  le  temps  n'a  pas  reniée  : 

MAJE8TATI  KÂTVRM  PAB  IKOENIUM . 

L'espnl  j^ientifique  de  BufTon  eut  certainement  quelque  chose  de  oette  n»^ 
jette  qui  ^aasa  dans  son  style. 

A  droitei  au  même  étage,  sont  plusieurs  salles.  La  première  renfinme  aussi 
des  reptiles,  j-  la  seconde  les  crustacés ,  «-  la  troisième  les  singes  et  les 
chauves-souris.  Le  monstre  qui  occupe  le  milieu  de  cette  salle,  est  le  premier 
gorille  apporté  en  Europe.  On  peut  aussi  voir  près  dt  Ift  porte,  à  odté  J** 
orangs  et  des  chimpansés,  les  premiers  daguerréotypes  sur  plaque  faits  d' 
des  animaox  vivautji^à  la  Ménagerie  du  Muséum. 


Hê 
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Dnîîi  là  t»ilé  suivante  (Il  qufctriome)  conftsçrée  aux  molltwqUGfli  ou  ro- 
man|ii«  une  i^pongç  gjg»ztt«ique,  (iftclièe  dans  le  t^aaX  qui  sépare  ril«  dé 
Chypre  tk  la  CRramani*, 

A  reittrémité  de  co  prejnier  éUge,nnft  «lïle  trop  petite  et  cliaraiantfe  aolîicite 
kngîieTaçïit  lu  vieiteur  ;  c'est  lu  mllt  â»B  nid§.  Au  milîan  est  uno  gn^ieuM 
fttnLue  de  tn^bro  pir  Dupaty.  C'ost  )ft  doicfl  di^mité  qiie  oiiantft  Lucrèoe^ 
Vàima  fKirftu  tvrum.  Tout^  alectourt  i^ue  hetireuee  inipiratiQti  &  groupé  kf 
mdi  d'o^sêflu,  les  berceaui,  le»  pnUuquin^  les  cbuadi  petits  apparlemeuti 
fermés,  rai^mc  les  nacres  Uottâut^a,  toutea  les  mpmilles  de  cett<j  «rchïtec* 
ture  «l'amour.  Chacun  d'euit  mérite  Q'arr'l^r  U.  figuriJ^  depuis  oeâ  longs 
lûds  pend^titaà  trob  i^tageâ  pour  iroU  famiIilt,']lHq'a'^  la  délicate  escarpo- 
lette de  coton  que  roï^eau -mQUcho  coud,  au  \tnt,  dans  uue  feutlle  bTaiU&aî;«e« 

£kuj:kmê  étage.  —  Un  «scmlieT  monte  d«  la  uU*  des  tiids  à  Vétage  supé- 
rieur, divisé  auB^Î  en  plttaitun  Balles.  Les  trois  premières  renfennent  lei 
EDttmnùfôres,  les  aatras  les  oiieaujc.  Au  milieu  de  ces  salle^^  une  série  do 
meiib1«i  sont  eoniaoréa  totif  k  tour  nnx  oiseaux:  de  Paradis,  aux  oiseatm- 
moacheSf  a^x  mollusques,  aux  tu  sectes  et  in.  leurs  traraux. 

Deuxième  salle .^ Voici  d'abord  une  toile  d^arai^ée  merveiUtosemeat  tissé* 
et  qui  semble  un  morceau  de  la  plus  fine  batiste.  Puis  vm\k  de  grands  Dids 
de  guipes;  mais  le  plus  étonnant  est  dan*  1»  wlle  suivaute  (troisièniP  salle). 
Il  vient  de  Cayfenne*  C'est  une  coastruttieo  vraiment  gigantesque  pour  dé 
tel»  iïisectes,  un  niQuament  fait  dt-s  matiériAUX  les  plui  durs.  ~  Au-dessous 
«ont  des  nids  de  termites,  autres  arrliitâQ^^J||^bàtilt«Bt  de  bas  en  haut  à 
rinvttne  des  guâptfs^  èlèyeai  des  toars  âU^^H&èt  d«squelleâ  montent  da 
largw  ehemint  eu  pente  douce.  "* 

Près  de  là,  dans  nue  vitnne  qui  est  toute  ItjmièrSf  briUetit  de  leur  éclat 
métallique  les  bijoux  de  Tair.  Cett  «  Féorin  »  des  oiseaux -mouches^  comme 
dit  TAuglais  Gould  qui  les  a  si  bien  décrits. 

Au  delà,  ces  r«gistr es  affreusement  dévastés  sont  Jes  archives  munidpalea 
de  La  Rochelle  ;  ces  poutres  creusées  de  souterrains  mas  nombre^  el  dont  il 
ne  reste  que  la  surfat^Of  vieuneul  de  Rocbefort.  La  Bocbelle  et  Roehefûrt  sont 
depuis  plusieurs  années  la  proie  d^une  colonie  de  termites  appûftée  d'Afrique 
par  le  commeroe.  Cet  eunemi  ténébreux^  toujours  caché  à  la  lumière,  s^ett 
glissé,  a  pénétre  partout  :  il  a  fallu  deux  villes  k  son  appétit.  —  D'autre» 
inseeieSf  eneore  mîeux  armés,  savent  se  frayer  une  route  à  travers  les  métaux  ; 
on  peut  voir  ici  même  des  elicbés  d'imprimerie^  des  projectiles  de  plomb 
pcfcéi,  tarandêi  pur  de  a  larves  *.' m  pri  sonnées  qui  voulaient  rejoindre  la  îamit»re 
et  prendre  leurs  aiks* 

Les  oiseatix  de  Paradis  sont  placés  un  peu  plu»  loin^  au  cmire  de  la  Galène, 
comme  les  oiseaux-mouches. 

Dana  le  meuble  qui  suit,  oïi  remarque  nue  intéressante  eollection  d'btfjetê 
industriels  fuumis  pfj  le  inonde  des  moïlusques,  tel»  que  les  faux  onyx  on 
t^^tpotes,  qu*on  tire  4es  graisses  coquiUei  de  Madagasear  appelées  oasi|u$ij  et 
les  camées  qu'on  y  spulpie.  Là  »oot  aussi  de»  coquilles  mérea-perlit  de  plm- 
sieurs  sortes;  de#  perles  %u*<rti  sait  «u  Cbiiie  faire  naître  ariiiici^tlemeDt  par 
certaines  pratiques  dan»  une  coquille  d^eau  douce.  Mais  le  triomphe  de  Tar- 
tilîce  cbmoîs  est  iV.  ■  '  '     ,  :  juer  par  Tammal,  sur  le  fond  de  sa 

«i.'Oïtuillc,  ces  petite  i  n*a  pïuâ  que  la  peine  de  détaeber. 

—  Là  sont  anssi  dç  tsini^rjLiiijLiL;»  uoiicr+îions  perlitres^qal  ont  jadis  lîguré  dans 
le  C4ibinet  du  stathaudeVde  Holluadet  et  surtout  une  curieuse  tMiguede  même 
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proyenance  :  la  pierre,  finement  irisée  comme  une  plmne  de  odlifari,  «gfc  iim«     * 
plement  la  chair  dessi^chée  d'une  espèce  de  xnolldsqQe  appelé  pSnflidiiié, 
A  Ventrée  de  la  salle  suivante  est  le  bnfie  de  Guy  de  la  Brosse,,  le  i 


l 


du  Jardin  royal  des  herbes  médicinftlea,  le  premier  fondateur  dn  MqaéiMir' 


Par  un  singulier  hasard,  c*ést  ici  in^n<|  dsjis.  les 'caves  du  bAtimentoiiél 
son  buste,  que  le  corps  du  médecin  ordinaire  de  Jf^ouis  XIII  reposai  «&  pini 
sous  son  œuvre.  Au  temps  de  Louis  XIII,'  le  Jardin  des  Plantes  médîeÎDilM 
possédait  une  chapelle  auj  fut  détniite,  vers  1802,  pour  l'agrandisseiniiit  des 
^eries.  Guy  de  la  BriMse  avait  été  en^eirré  là  ai^si  que  Fagon^  mail 
Fagon  fut  enlevé  depuis.  &mj^  ^  démolilion,  le  cercueil  de  laBroeseftife 
exhumé  et  placé  sur  des  émtoatiz  daas  la  cave  où  il  est  encore.  Lc^fbndatenr 
de  ce  magnifique  établissement  n*a  pas  même  une  modeste  tombe  de  gaaoa 
à  odté  de  Oaabonton.  Le  tombeau  de  celui-ci  n'a  pourtant  guère  coûté  qua 
300  francs.  Le  Muséum  ne  peut  trouver  cette  somme,  et  l'Ëtat  ne  songe 
pas  à  la  lui  ofirir. 

GauSIK'dB   lOIftflLàLOOIS,   DB    O^0I«OOIB  BT   DB  PAL^OHTOIiOaiB. — 

Cette  galerie,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Çh.  Rohaut,  est  la  seule  qui  soit,  par 
son  aspect  et  ssa  dispositions,  j^ritablemênt  digne  dli  Muséum.  Elle  occupe, 
avec  la  Galerie  de  botanique  M^  AbUothèque,  un  vaste  corps  de  bAtiment 
adossé  à  la  me  Bufibn.  ^     * 

YêttiM»,  —  Le  vestlboli  lÉlJmré,  sur  les  quatre  murs,  d'un  grand  pano- 
rama des  terrsa  polairM^  «^jVpItte,  M.  Biard,  a  reproduit  plusieurs  des 
scènes  dont  il  avait  été  lid^nétoa  le  témoin. 

Le  vestibule  est  occupé  par  la  collection  minéralogique  de  Pabbé  Haiiy, 
sauf  les  pierres  précieuses  placées  dans  la  galerie.  Cette  collection,  toute  de 
petits  moreeanx,  toute  étiquetée  de  la  main  même  du  véritable  créateur  de 
la  minéralogie  erystallographique,  avait  été  vendue  par  les  héritiers  d'Hany 
au  duc  de  Buokingham  et  était  passée  en  Angleterre.  A  la  mort  du  duc,  en 
1848,  elle  fut  rachetée  par  rassemblée  des  professeun  du  Muséum,  qui  ne 
craignirent  pas,  dans  une  telle  occurrence,  d*engager  leur  propre  responsa- 
bilité :  il  fiulait  à  tout  prix  restituer  à  la  France  cette  collection  qui  n*en 
eût  jamais  dû  sortir.  L'Assemblée  nationale  sVmpressa  de  ratifier  les  patrio- 
tiques efforts  des  professeurs  du  Muséum.  —  Deux  autres  petites  vitrinei 
non  moins  précieuses  pour  l'histoire  de  la  science  renferment  les  modèles  d« 
formes  cristellines  exécutés  en  terre  cuite  dans  la  seconde  moitié  du  sièdo 
dernier,  sons  les  yeu^  mêmes  de  Rome  de  Tlsle,  le  premier  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ee  styet. 

Golsris.  —  La  Galerie  offre  un  bel  aspect.  Cest  une  grande  salle,  hante, 
aérée,  faunineuse.  Un  double  rang  de  colonnes  porte  le  plafond.  Aux  deux 
extrémités  sont  des  peintures  exécutées  par  Rémond.  Elles  représentent 
difféf«Bta  phénomènes  géologiques.  La  coHeotion  éUeiDiAme,  nuqgée  dans  le 
plus  gfwia  ordre,  avec  unifi>rmité,  par  les  deux  pro$Msenrs  qui  an  ont  le 
soin,  MIL  belaibsse  et  Danbrée,  séduit  et  attaj^  le  regard,  m^se  an  mUien 
de  oette  natnre  inanimée,  où  n'est  pas  la  vie.  -^D^Artèrs  les  colonnes  oonrent 
de  chaque  côté  deux  galeries  latérales,  suf^evée#'^4J^ -quelques  marches.  Ces 
galeriea  sont  consacrées  plus  particulièrement  à  fit  nj^éontologie. 

A  la  porte,  on  se  trouve  tout  d*«bord  devknt  ti^  éoorme  firagmeot  èi 
cristal  die  rodie  tiré  de  la  mine  de  Fischbach.  ^ppocjté  en  France  par  ovfti 
du  Premier  Gbî#il*  II  a  été  promené  en  triomplÂ  adTChamp  de  Mars  w 

10 


no 


PABIS*    —  LA   SCIBNCB 


ks  dépouillai  ée  ritnlîe,  dim  k»  JGtLnté«s  du  t  et  da  10  th«mi£dar  an  Y. 

Lii  plopiTt  lies  oljet»  digne»  surtout  â^arréter  le  TiBitem-  âcust  axpoi^B  d&ns 
le»  Tîtririe^  ridnisée*  4ti  EuuUiLSscjnikeiit  dtt*  cclgiinei.  -r  A  gaucbp,  datis  là. 
prrmiètv  do  oea  vitf  irieSi  on  Tûit>  d'aliord  des  miwêmax  lUrtilkîcls.  Cest  par 
Iw  prooédéa  élecitro-cîuniiqne»  qufl  JL.Becquèrel^  profetscftir  de  physique  ta 
Muaéîim,  eit  parvonu  à  ^xêcntBf  cea  etmtreftiçoii»'  le  Ja  natnre.  Dans  l&s 
▼îtfinei  ittivaotoB,  taSjJi'veloppe  ttné"ihtérteitoHt*  collection  tb  pierres  mises 
ea  feuTre  ponr  le  iuxe  et  Tart.  Ce  &(>nt  d4f  Ttiouiiqnes,  des  i:>oupe8  crettsécs 
dan*  r«gate  et  le  criâted^  de^  cleâleJles  dénéplirite,  U  P^i^^  ^^^^^o  <^^  tontes 
les  pieireB^  taîlléfa  par  IfS  Cbinoiiî  et,  pNstr  Hnlr, 'ift  éclatnot  assemblage 
de  tontes  les  pieTrcries  qnî  serrent  à  la  parurç  (los  fei^Dies. 

A  droite^  duni  les  liitrines  correspondantnft  MM^Iitibréi  a  réuni  U  pins 
belle  Golltclicm  qu'il  y  ait  de  pierr^R  tombées  â\i  6^1,  ce*  épave*  de*  tntmdes 
détruits  d«  notre  tystème  eolaire.  La.  pluJ  cnriense  est  un  bioe  de  fer 
météonqiio^  qui  termine  k  galerici  coiunie  le  bloo  de  crisUl  à»  wwshe  I4. 
commeDce.  H  pèse  591  kilogrammeft.  Une  coupe»  pratiquée  iv  grand^peine, 
permvt  d©  Toif  les  élégantes  arabesques  qwe  dessine  in  cHstoUisfitbD  œtaé- 
iriquô  ïntérieure.  Celte  masse  de  fer  ftit  découverte  en  1828  k  Qdll«  (Var), 
£lle  avait  teryif  de  tWps  imméni<}rial^  à  amarrer  les  bàtimeotl  p«r  des 
trocbets  qu*on  j  avait  fixés  dans  des  trouse^core  visibles. 

Au  centre  de  la  Galorie,  on  reniarc[ue  ; 

1"  Une  lUtue  de  Cuvier,  par  David  d'Angers.  Il  est  répréieneé  dstis  lo 
oosttitKie  de  grand  mattre  de  TOaUL^rsité^  profeasttit^  un  dolp^t  enfonce 
dans  les  entrailles  du  glob^.  Pour  toute  inscriptioUi  les  tîtreA  de  st^  cetivre^ 

^  Uue  statue  d'Haûj,  due  ftu  ciseau  de  Brian. 

S*  Un  m  qn  âme  lit  au  géologua  DoîotnïeUr  ffut  de  prismes  de  bAsulte* 
Uioacriptioa,  louta  gonîiàe  d^byperbole,  est  nu  curieux  moîioinent  du  styb 
é^graphiqué  du  ^ommenMment  du  siècîe  : 

<  À  Béùdai  da  ikihmitu,  vQtum/indtur  ci^  Voriira  du  Saint-Jmfi  dt  Jéruêakm, 
mtmbfe  d*  fïmiUut  H  pftîfessn^r-aéministratetir  au  Muftufn  d'hiitoir§  natunitt; 
né  k  23 /«m  1760,  mort  h  ^  tiovtmiire  IBOl. —  Phihéûphi  tiittiré,  obff^n>fil0^r 
*trittt  aouragpu^^  atjyérùur  an^  priLmwîm;  jia  pafuion  fut  î'étudi^  ^rm  but  l^ 
vérité ^  il  ftwdia  la  théorit  en  globif  tut  (eâ  somme tt  ghicén^  ttàr  U»  craSi^rti 
fumanttf  dam  îts  intruiileji  de  la  titrr,  H  atinda  Us  abirttfS  dfs  ^^kane^  it  r'clalm 
kurë  cametif  H  Vii^tHl  supiTiiur  **  m<fthtm  dh  ae*  prEmierê  travaux ^  —  À  d'ttf^r^tis 
«I  injustcê  fêififê  U  oppùéa  uru  àme  gtande  ft  fartf^  maix  au  déhml  (flitt^ortaTitm 
ê^tuniûîis  Qhhrjiqti^s,  la  morl  U  mTprU^  et  ia  sckncff  fui  privée  d'titmrrdHùti* 
pri^iiruttÊ  et  dfi  méditation»  du  y^niV.  ^  Son  dm^^mmlU  il  tifnfdttâante^  tm 
^aU  ocqtif*  d«  nombreux  ùmit  dam  (oiM  (^ji  rafujaÊ^Êiii  l'ê^rprtsiivn  4^  ngrtt 
^t  mmnitf  de  itë  amtâ  et  dVx  ^^^tnl^^  a'gn^  îù  granmr  de  sa  pffk,  » 

4*  Pltisieurt  tnbl«i,  TroU  sottt  en  mn^aique  de  FlprencdÉ  L«  plus  ^nd^^^ 
k  fond  bknfî,  est  lurtant  remurquabie.  Une  antre  t^tble  d'atb^tre  i»rioriT.iî 
viiîut  d«  1»  mouîagno  Omakou^  en  Ë|fyptis,  Une  atiUt^  do  maffeJf^  ntir, 
iucrtut^o  de  diffîirifata  marbres  d'Espagne^  est  uti  pressai  du  rai  Fhdipfw  Y 
«n  1774,  ^ 

5«  Un  Bttit  meuble  vitré,  réntersuftOt  les  pîarret  priècifiwes  df  la  collée* 
tioïi  d*H»nvj  Êêlles-lh  mfmi^  qui  ont  SEîrvî  de  tjp«  &  ses  descriptiona  dnîis 
sou  ouvrage  sur  les  caritcfèrea  pbysiqaeâ  d^s  pierre^hi  p.récteui£s*  ^  Dans  U 
bas  du  même  meabléf  il  faut  regu.TdDr  de4  pierre*  iirtiâci«U@a  imitatii  le-ï 
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pierres  prâcienses  brutes.  ToAt  œl»  vient  de  Cfbu«t  «t  qaél^pi(p»«iiiM  ont  Ité   \ 
fabriquées  avec  un  art  d'imitation  vraiment  surprenant.  ^    . 

6*  Une  stalaotite  bruuà^,r%pp<)it^  4a  1a  grotte  d* Antiparoi pArToa»*'  './^    # 
nefort.  .,  "       ."     ^    .  ;.,  .3f    ^^■,     ^jT 

7«  EnHn^  contre   la  fenêtre,  des  pjfiques  transpareotes  d'agatet  XN^JBi        -*^ 
œillécs,  UciiéeSf  nuagées,  mousseuseis,  ar^li^es,  etc..  «       '..  *• 

UalerUi  latérales.  —  Les  galeries  lamâks  ou  supérieures,  réservées  à  la 
paléontologie,  renferment,  à  droi^,  les  célèbres  ossements  des  carrièxw  à 
pLitre  de  Montmartre^  immortaliges  par  les  travaux  de  Cuvier.  —  Là  on  voit 
aussi  une  belle  collectiçn  des  paissons  fossiles  du  Monte-Boloa,  acquise  et 
donnée  an  Muséum  pafp^le  Premier  Consul. 

L'emplacement  dest^fÉ^  ces  débris  des  mondes  éteints  est  tout  à  fait  insuffi- 
sant. Un  nombre  considérable  d'objets  n'a  pu  y  trouver  place  et  a  dû  rester 
provisoirement  dans  les  laboratoires  de  M.  d'Archiac,  professeur  de  paléon- 
tologie. 

Galebib  de  botanique.  —  La  galerie  de  botanique  s*ouvre  à  l'extrémité 
de  la  galerie  de  géologie  et  de  minéralogie.  Dans  le  vestibule  est  la  statue 
d* Adrien-Laurent  de  Jussieu,  pfr  ^é|»rd. 

On  peut  remarquer  dans  la  gaibne  :  —  !•  des  modelée  de  obampîgnons  en 
cire,  exécutés  au  commencement'  du  siècle  par  Pinson  et  donnés  par  Tem- 
pereur  d'Autriche;  —  2*  une  série  de  peintures  faites  aux  Antilles  et  repré- 
sentant, avee  une  savante  exactitude,  les  fruits  des  tropiques;  —  3*  une  col- 
lection de  végétaux  fossiles,  donnée  en  1832  par  M.  Ad.  Brogniart  et 
continuée  depuis  par  les  soins  de  ce  professeur.  Quelques  échantillons  sont 
remarquables  par  leurs  dimensions,  d'autres  laissent  voir  jusqu'aux  plus  fins 
détails  de  la  structure  des  feuillee . 

A  l'étage  supérieur  est  l'Herbier,  un  des  plus  riches  qui  soit  an  monde. 
Il  n'est  pas  public.  On  y  conserve,  avec  un  soin  religieux,  l'herbier  de  Tour» 
nefort,  monument  historique  d'une  importance  considérable,  puisqu'il  permet 
de  remonter  aux  individus  mêmes  décrits  par  l'illustre  botaniste.  Là  est 
anssi  l'herbier  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu;  l'herbier  recueilli  dans  l'Amé- 
rique équinoxiale  par  Humboldt  et  Bompland;  l'herbier  de  Michaud,  l'auteur 
de  la  Fhn  de  F  Amérique  iêptentrionaU;  l'herbier  de  de  CandoUe;  enlin  l'her- 
bier de  plantes  crjrptogames  légué  au  Muséum  par  M.  Montagiie,  et  qui  est 
resté  SMS  «ir»l«^ 

BiBUoftibQi^.— Vli-à-jris  de  la  porte  de  la  galerie  de  minéralMpe,  t'ouTre 
la  bibliothèque.  An  nûUojyjht  une  statue  en  marbre  d'Adanson,  donnée  ptr 
la  lamiBè  du  célèbre  nsna^ste.  Au^or  sont  les  bustes  de  Foureraj,  àê 
ChaptaL  de  Berthollet,  dé  Fourrier,  de  Delambre,  de  Cuvier,  de  Qeoftoj 
Saint-l^ire,  de  Dnnérll,  eto.  A  l'entrée  de  la  saUe  de  leoturef  m  prtmiei 
étage,  etk  un  buste  de  BulÉon. 

hk  Bibliothèque  du  Muséum  est  rièhe  de  mannsorits  se  rattadhant  à  l'hii- 
toire  dee  sebnoes  :  ceux  de  Tonmefort,  ceux  de  Buffon  et  de  ses  ooUabors- 
tenrs ,  de  Laàmrck,  de  Haiiy,  des  de  Jussieu.  Elle  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  journaux  de  voyage  avee  une  foule  de  croquis  exécutée^  fur  tous 
les  points  du  globe,  en  oe  siècle  et  dans  le  précédent. 

Mais  hi  plus  grande  riehesse  de  la  Bibliothèque  est  sa  collection  usifi 
dessins  d'histoire  naturelle,  dite  Collection  des  véline.  EUeftvait  été  ( 
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IH^bert  potur  Gostca  4'0rlé4nsp  A  1a  mcrH  â«  ^r^lul-cî  olle  fut  achetée 
jB'TLoiiis  XIV  et  depuis  a^a  piij  casitA  A  ^Vc^roître  ;  Viin  Spœndrunk , 
fli  Bedonté,  les  Huet  ^t  WprnL>r  tmti  à  tour  f'ont  lnU&é  uma  fouie  de  chcfs' 
d'omiTre.  Cette  eolït^elion  ^unique  tt»  eomptè  pas,  aiyoplÉJui  ^  moins  de 
e.OOO^desains,  tant  aftplimi*^:  oi^fagtiiyâwx.  ^^j^, 
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A.  GUILLEMIN 


le  méridionale  du  palais 

dans  la  direction  de 

isiner  à  Thorizon  la 

itent  plusieurs  cou- 


Le  promeneur  qui, 
du  Luxembourg,  B*a^ 
la  grande  avenue  de 
silhouette  grisâtre  d'un  mi 
pôles  d'inégales  grandeurs 

La  forme  élevée  de  Tédifice,  son  architecture  lourde  et  massive, 
dont  le  style  sévère  se  révèle  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on 
remonte  l'avenue,  lui  donne  un  aspect  tout  particulier,  une  phy- 
sionomie originale  et  triste  à  la  fois,  qui  contraste  avec  la  riante 
gaieté  des  bocages  de  la  Pépinière  (1).  La  grille  du  jardin  franchie, 
on  n'aperçoit  plus,  entre  les  massifs  d'arbres,  qu'une  partie  étroite 
de  la  façade  dont  les  hautes  fenêtres  semblent  guetter  de  loin  le 
palais  de  3Iarie  de  Médicis, 

Ce  inonument  est  rObsemtoire  de  Paria,  le  seul  qui  subsiste, 
dana  k  grande  cité,  des  rAj^reux  établissements  consacrés  jadis 
aux  progrès  d'une  scicncef^Pk|puTLent  française,  l'aslionomie,  A 
la  vérité,  c'était  le  pltis  impfe%^t||||||iS>  /^jji^, 

L'Observatoire  se  disttnpfii»  i^cegeVil  autres  éd|ip|Spdbbbns 
par  une  autre  particulpiité':  i!  H'eitpas  accosaiblewiiii  visiteijrs, 
A  moins  d'une  pern|UMon  spéciale  du  directeur,  on  i^e  peut  péné^ 
trer  daî»|^s  salles  destinées  aux  otjlètl^atioiièr  granC^ifisappwito- 
in Ê n  t  i^^ÏT  i el^.  c u  r ie u X  qui  on t  i:i uï ,  pa rie r  des  pmrveilJtt^q ue 
laissent  pntrc\^h'  le»  grands  tel^cw^fs.  Cette  ctiiÈgne  jwrt^  a 
sa  raiion  d'ètrè  :  tes  travail r  qui  s'e&bctuent  ttaili  un  établisse- 


Il)  Depuis  qnft  cette  notice  est  écrite,  la  belle  mM»  .<li  tnarronniers  et 
la  pépinière  n'exiitent  plus.  La  pioclM  a  mutilé  il  délmii  If^ite  la  partie 
méridionale  du  j^rtUn  du  Luxembawi^. ,         * 
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luont  de  cftwira  ^Êà0  de  ceux  qui  j 

silonco  absonis;  la  Ifeoindre  di&trac4f|i9  Mmie  aux  tavanp_  ^^ 
oliservent  M  calculent  seiiit  pr^tÉHlÉblo  4  leui-s  délic^iès  ré- 
el i*'rcliM(l).  Un  obsei-^âtoire  a^trottoniteosett  un  véritable  limo- 
tuair^  interdit  aux  pi*ofiines,  niatiâillA^QDliâtes,  bjen  loin  îd'af- 
fi'ctci'lê  mystère,  répandent  «<i  con^rffît  ^îutnièrc  de  la  vérité 
sur  les  secrets  de  la  nature.  „,.:  •.■ 

L'interdiction  dont  il  s'ufrit  ne  fait  d'ailleurâ<|u'exciter davantage 
la  curiosité  du  public.  Quand  les  astronomes  Icrl  apprennent  que 
(les  globes  semblables  h  la  Terre  circulent  dans  les  espaces  célestes, 
se  meuvent  autour  du  Soleil;  que  ces  sœurs  de  notre  planète  ont 
comme  elle  leurs  jours  etleMl^uita,  leura  saisons  et  leurs  années, 
qu'on  distingue  sur  Q^^lfMl^^i^  4^  coi^^n^nts,  des  mers,  des 
montagnes,  que  par  ^^^HHttlnlfw  k-  ^^s  distances  pour 
ainsi  dire  infinies,  de.-  niflMwnéHMiK,  dîfltribués  par  groupes, 
rayonnent  la  cbaleu  r  ^t  lalmière  pour  d'autres  terres  que  Téloigne- 
ment  rend  invisiU^s,  wsm  imagination  s'exalte,  sa  curiosité  est  au 
plus  iiaut  point  iar6É0ltée4  II  comprend  à  la  fin  que  la  science, 
malgré  l'austérité  «e  ses  méthodes,  malgré  ses  formules  abstraites 
ot  iiorjssées  de  calcul,  touche  par  une  de  ses  faces  à  la  plus  sublime 
poésie. 

De  telle*  vérités  n'ont  pas  été,  du  reste,  entrevues  du  premier 
coup.  L'astronomie,  comme  toutes  les  autres  sciences,  a  débuté 
par  Terreur,  et  quand,  après  des  siècles  de  persévérance  et  d'ef- 
forts, la  vérité  s'est  fait  jowr^ssipant  lentement  les  ténèbres  de 
l'ignorance  primitiVe',*«llêlW||avé,  pour  l'accueillir,  l'ennemie 
acharnée  de  toutes  les  idéesimmatellcs,  la  persécution.  Les  noms 
de  G^mrnkwde  G^||fl||tatfaMbo  Bruno  témoignent,  entre 
beaMn^MnSp^^^^^^P  «W  devait  ses  mart>'rs. 

Jj^U/n^jÊfiSffKtlKt ^'^  ^^^  ^^^  fondé,  l'astronomie 
était  aJPiiflbee,  ses  enseJ^liements  assez  répandus,  pour  qu'il 
y  eût,  de  U  part  des  savants  qui  la  cultraûent  alors,  plus  d'hon- 
neurs à  recueillir  que  de  périls  à  caûn^tt,  Los  souverains  com- 
nif  'içaient  à  comprendre  que  protéger  lo'fa^its  leur  donnait  plus 
de  profit,  plus  de  gloire  que  (|el!k|i  pertjjji^ter.  On  ne  peut  refuser 
à  Louis  XIV  le  abrite  de  s'éttf^fltoi',  jftfts  ,qtte  tout  juiti*e,  de 
cette  pensée  et  «||!^oir  mise  Oi^^i^figiie  sur  une  assez  large 
échelle  (2).  ^? 

t 

||]  Depuis  denx  ou  trois  ans,  la  eonsljpîll  '^qhi'poiii  parlons  **t«n  partie 
le\>«.  Vu  jonr  par  moii,  les  portes  du  tempf<»  «'^viyiit  nus  mtaShÊ  d'une 
asiiocimtîoiupientifiquft  récemment  fondéè,'''6t  qini^iMML  instrmnMkt»  ^^^  ™i^ 
A  la  dispoMon  detama^ixt.  .X       /% 

(2)  Du  '«S^^P7B'Âtec(  ime  idée  juste  à*i  Hi  Oçoi^'doiit  le  grand  Roi 
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V         PARIS.—  LA   SetWCB.^'-^ 

îi  eÇi666.  L^Académie  des  scieiités,  qui  existait  déjà 
près  djç  trente  années  tôtnff]^  une  Itociété  libre  d'amateurs 
avants,  Tenait  de  recevoirf  jjrlce  à  Colbert,  l*«mpieinte  offi* 
\.  ses  membres  étaient  ^Awk  les  ttÉfisionnéâ^t^grand  roi. 
LW  d'eux,  Adrien  Auzout,  expMiJjISMM  :^V^  Kutilité  qu'il  v 
aundl,ipQur  les  progrès  de  l'astronoiril^b  construire  un  obaerva- 
toire  à  Paris.  Le  projet,  élaboré  par  le  premier  ministre,  fut 
adopté  cette  anné^éme,  et  Claude  Perrault,  l'architecte  futur  de 
la  colonnade  du  Louyre,  fut  chargé  de  faire  le  p\m  du  monument 
et  d'en  diriger  les  travaux.  .  '^    * 

L'emplacement  choisi  pour  l'érection  fut  un  terrain  situé  alors, 
pour  ainsi  dire  hors  de  Paris,  à  l'extrémité  du  faubourg  SainW 
Jacques.  L'élévation  du  sol  ^ftl^Mstis  de  l'horizon  du  nord,  le 
libre  espace  qui  s'étendait  du  éèù^du  midi,  enfin  l'isolement 
méme^  réloignement  de  tout  quartier  bruyant  étaient  autant  de 
motifîB  qui  avaient  dicté  ce  choix.  On  avait  oublié  quelles  couvents 
l'entouraient  de  toutes  parts,  et  plus  d'une  *f<Mi,^  WÉt  la  suite,  le 
bruit  assourdissant  des  cloches  fit  madgféei^llllbbslrvateurs. 

L'Académie  fût  chargée  d'orienter  le  monuinSit.  A  cet  effet,  sas 
membres  se  rendirent  spiennêtfment  le  20  et  le  21  Juin  1607  sur 
le  terrain  et  déterminèrent,  mRpb  observations  astronomiques, 
la  méridienne  qui  devait  form^^n  des  axes  de  l'édifice,  ainsi 
que  l'alignement  des  murs  principaux  et  la  hauteur  du  pôle,  c'est* 
à-dire  la  latitude  de  l'Observatoire.  Malheureusement,  c'est  à  peu 
près  à  cela  que  se  borna  leur  intervention.  Claude  Perrault  n'étwt 
point  astronome,  et  dès  lors  ignorait  presque  complètement  les 
conditions  les  plus  indispensables,  qui  devaient  présider  à  la  fonna 
extérieure  comme  à  la  disposition  intérieure  d'un  observatoire 
astronomique  moderne.  A  ses  yeu^un  édifice  de  ce  genre  devait 
être  tout  naturellement  très-élevé;  il  se  crut  encore  à  Alexandrie, 
du  temps  d'Hipparque  ou  de  Ptolémée,  comme  si  les  lunettes  et 
leur  application  aux  cercles  divisés  n'étaient  point  connues,  et  il 
s'imagina  qu'un  gnomon  étrft  nécessaire  aux  astronomes  du  dix- 
eeptiàme  siècle.  5 


•lfNiiiiiiiclTCSeimipTeiiai«ntle'^tâiùmt  des  toianôCi,  à  faut  Ui>t  r^UtoiN 
des  rèUtiont  qne  les  saTsnts  .fCnsWanés .  étaiesklarcés  d'entretenir  aveo  11 
Les  •(CAdèmiciens  n^étaient  aux  veaxÂSaDnvois.  dit  M.  A.  Blauiy, 


.  qiie  ^LuR  TgtDM  payés  par  le  roi  pour  satisfs 
H  |ri|^'li^Jk  ^ean  temps,  et  venijr^en  ai( 
■gpiS^ijliM.  La  Hire  e^  Pieaid  dui 
^•ei,'  fmif^  te  charger  da  rAe  spécial! 
«DM  d'eau  des  fontaines;  Sauveur  d 
km  watnâ  jwixaion  à  la  mode,*  r 


riosité,  lui  répondre  sur 

maçons,  à  eiui  offiden  et  k 

cendre  leurs  ttMrax  d'astre* 

intenrs;  Mario^  calsiiiait  It 

écrire  un  traité  edr  l^^asMlti  •! 


opriée  aux  nécecteités  m  .  tïai/» 


-,  I^BSERVATOIRB    .  ...  ^fJjr  ^*^^ 

Une  comnciificion  sxmt  été  nommée  cependai|^|i^3Sr^  ]pi|^p  à 
élaborer  se^  plans;  mais  il  na  daigna  point  la  coÀAUief  .fln|ib>4 
de  suivi!<ç  seç  avis.  De  là  cé^^màsse,  sévère  peut-être  fp^im^ 
santé ,  m^  point  ^  toutj 
urgentes  da*  obseryjjhrtfc^  j 

Les  travaux  commenllKinit  en  1668.  Trois  ans  plus-tard^  en  aep- 
tembre  1671,  Tédifice  était  tenniné  :  il  avait  coûté  plulrdci  deux 
millions  de  livres,  somme  énorme  pour  cette  4|K)que,  et  bien  suffi- 
sante pour  doter  notre  pays  d'un  observatoi%  de  pretnier  ordre, 
si  l'on  eût  eu  un  peu  moins  égard  à  Tappaf ence  architecturale,  un 
peu  plus  aux  besoins  de  la  science.  A  l'origine,  il  avait  été  ques- 
tion de  consacrer  le  monument  à  toutes  sortes  d'expériences  scien- 
tifiques :  il  devait  renfermer  i(n  cabinet  de  physique  et  d0  méca- 
nique, un  laboratoire  de  cWmfe,'  et  l'Académie  devait  y  tenir  ses 
séances.  Hais  pendant  la  durée  des  travaux,  il  fiit  décidé  qu'il 
serait  enûèrement  consacré  à  l'astronomie. 

L'ObserMeire  primitif,  tel'  qu'il  fut  construit  par  Perrault,  se 
composait  #un  Ipfod  bâtiment  rectangulaire,  dont  les  feçades  prin- 
cipales, les*  plui  longues,  étaient  orientées  au  nord  et  au  midi. 
Deux  tours  octogones  s'élevaien^  aux  deux  angles  de  la  Ikçade 
méridionale,  et  un  avant-coi^iplftangulaire,  au  milieu  de  la  façade 
qui  regarde  le  nord.  Il  résultSTnécessairement  de  cette  forme  exté- 
rieure que  l'Observatoire  ne  contenait  aucune  salle  d'où  l'on  pût 
apercevoir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 

Cassini,  que  Louis  XIV  venait  de  mander  d'Italie  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  l'Observatoire  de  Paris,  eut  beau  demander  que  les 
tours  ne  fussent  montées  que  jusqu'au  second  étage  :  le  crîédit  et 
l'ignorance  de  Perrault  l'emportèrent,  et  ses  plans  furent  exécutés 
jusqu'au  bout.  ^ 

L'édifice  de  Perrault  subsate  encore  dans  son  intégrité.  Il  forme 
la  partie  centrale  de  l'Observatoire  actuel,  et  se  distingue  aisément 
des  constructions  ultérieures  par  son  aspect  massif  et  son  style 
architectural.  Mais  aussi ,  sauf  .1|., plate-forme  qui  le  domine  au 
sommet  et  la  terrasse  méi^onale  du  premier  étage  où  l'on  installe 
les  téle8co|M|^mobile9,  il  n'est  plus  consacré  aux  obsenrations 
astrohomiquPk    .  _^_.  ^aj 

U  fut  construl'dn  reste  èlvi6  jV^  solidité  exceptionnelle.  Les 
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murailles  ont  plt 
profondeur  de 
dessus  du  sol.  Ce 
fiuneusea  caves  dont  1 
autrefoifl  -partie  des 
forme^ifale,  pratiqué  ( 
Voi^m  tout  r^difice, 


mètreiï-d^lfjpaisseur,  et  les  fondations  une 
jnètres,  égale  à  la  hauteur  de  l'édifice  au- 
la-partie  centrale  que  se-.tiwvent  les 
Iratare  reste  invariable  <iy^jjfrt'|Mpaient 
».  On  y  descend  par  jfelpi^inr' 
^,  les  parois  d'un  jpuits  qd'ïrarei 
dépfda.la  plate-forme  jusqu'au  foi 


lie  ^-^^'-  T".  ^   SCIBNCB 

caveB^  et  qui  servait  bS^^  dur  la  chute  des  corps. 

Ai:^Joiud'bui,'le  p\iit%  sÙMiste»  mais  seulement  à  partir  du  rez-de  • 
chauMééÇ  il  a  étéj^uché  aux  points  où  il  traversait  les  voûte-:; 
^  aalUfll  supérijffemij^fJPour.  éviter  les  incendies  et  écarter  ler« 
influenci^  susce^AlblaL^e  troubler  Taiguille  aimantée,  Perrault 
écarta  de  la  eibAMu^n.le  fer  et  le  boiflcte.gros-œuvre,  la 
maçonnerie,  lev'fl^n^^'^t  les  voûtes  livrent  tout  entiers  bâtis 
en  pierre.  •* 

Malgré  les  imperfectloDs  eâsentielles  que  nous  avons  signalées 
et  qui  faisaient  de  l' é d  i fi d^ primitif  un  foit  mauv&is  observatoire, 
il  resta  tel  jusqu'en  1730^  où  l'on  compi 
le  côté  oriental,  de  nouvel^ 
constructions  nouvelle! 
ments  plus  en  harm 
miques,  et  le  monumj 
Les  choses  en  arriva 
dans  VEncydopédit',  o 
malheur,  ce  bâtimen  L 
vons,  et  la  plupart  de 
réparations  furent  faîtes 
après  tout,  eût  été  un 
additions  importun t es  on t  fa i  ^  f  ^  !  r>  !  - ov  v ai 
d'hui.  En  1810,  notamment,  oh  éle^ 


comprit  la  nécessité  d^ever,  sur 

Ues  d>bser\aUûnH  Peifl  peu,  ces 

itèrent;  on  y  inâMl^  ws  instru- 

les  nouvdles  mé^o^fti.  astrono^ 

errault  fut  do  plus  en  proj^  négligé. 

int  que  d' Alembert  diMit  en  1765, 

da  rObservatoii^  JlÂntiif  :  «  Pai* 

e^  ruine  dans  le  tem\m  où  nous  écri- 

mornes  ne  Thièiteçt  j^us.  »  Des 

pour  |j révenir  çMxBistre,  qui, 

pour  lii  scie^gg^^^ntl  peu  des 

est  aujour- 

dé  rédifice  un 


bâtiment  carré,  construit  en  piorr^fti'ftt'fnfcjfttt^  de  deux  tourelles. 
En  1811  et  en  1813,  on  dégagea  lesal^Mll;  de  façon  ..à  isoler  le 
monument  et  à  lui  donner,  en  cMpM^K  en  jardins,  ]M|^mplaee~ 
ment  qui  n'est  pas  seulement  upeaffaire  de  luxe  :  il  ^sT  indispen- 


sable, en  effet,  pour  la 
des  observations,  que  les 
muniquer  aux  muraill^^ 
Actuellement,  cet  isol  '  ' 
projette  un  dégagement 
toire  est  b&ti.  Malheui 


^  des  instruments  ^  pour  la  sûreté 

ations  de  la  rue  ne  prissent  se  com- 

l'intermédiaire  de  bâtiments  voisins. 

le  paraît  pas  suflBsant  encore,  et  l'bn  ^, 

let  du  terrain  sur  lequel  rObseHfax 


ent,  les  constructions  qui  dolYOK  -^ 
s*éleTer  sur  remplacement  4^  la  partie  supprimée  du  jax^-^ 

Luxembourg  vont  ft^rmer,  pour  los  observations  métîdieimeC 
horizon  peu  favoruhle  â»Ja  précision  qu'elle^  altiCent..Tou8  1 
PeiTault  ne  sont  pas  morts.  y  *  "  V 

Aujoiird4vui,'4ÊS  pctsonnes  qui  sont  admises  à  vistt'er  ce  sanc- 
tuaire de  lastronomie  pénètrent  par  la  porte  septefâlonale,  percée 
dans  l'avaut-corîm  du  monument  de  Perrault,  jjjjgîme  sorU  de 
vestibule  voûté  qui  ci^n^uit  nu  ^^rand  esbalier  BBMMjL  et  auîTond 
duquel  est  Toriâco  du  ptiits  qui  meneaux  caV9if('Alfflwaupi%mier 
étai^e,  elles  trouvent  uUi  salle  sévèrement  J4^d^;jU|},  du  côté  du 
nord,  regarde  le  LiLX<:*ibour^,  et,  dû  ç^té  df  ^dÇ%  développe 


>_ 
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en  ft^rme  de  T,  àû  piaîn-pied  avec  ]a  teriisee  méndionalk»,  CesU 
sur  cette  terra^s^^  'laîlée  en  pierres  et  bordée  ilHine  baluatiade  du 
côté  dos  jardins,  /luo  se  font  les  observations  à  Vaille  de£t  lunellea  ' 
a-stt'onomiqvïGS  el  tlea  grands  télescope^  ind^5p'?ndi^its.       ^ 

T}&  ta  granule  salle,  qn  traversant  le  rabioet  rîu  tUrecteuf  et  une 
jiièce  octûgçîKJe  fit  liée  à  l'angïe  oneotal  du  n\Ottnxn«?nt  Je  Pt^r- 
rault,  on  arrive  a  la  saile  des  instruments  incrîi|i^â.  Les  murs  , 
a^ani  percés,  de  cliaque  côté^  dans  toute  leur  ftaiîtour,  de  troiai 
grandes  baies  rectangulaires,  qui  se  rejoignent  mutuellement  [ 
le  plafond,  laissant  ainsi  un  champ  libre  aux  instruments  et  leur 
pei-mettant  irexplorer^  mais  dans  la  direction  unique  du  méridien , 
toutes  les  régions  du  ciel  qui,  du  nord  et  du  midi^  s^élèvent  jus- 


qu'au xénilb.  Un  f^ercle  mural,  à^v 
plus  ^ande  j^éte  récemment  instaî 
fottnent  le  Mobilier  de  cette  salle  un]' 
A.U  secono  étage  ^  dans  Taxe  de  rédUi< 
voûtée,  sur  le  pavé  de  laquelle  est  incru 
lique*  C'est  sur  cette  règle  qu'on  a  gra 


^^'t  tes  méridiennes,  dont  la 
l^*^?ndules  astronomiques 

ive  lagr  ude  aalle 
Il »ngtte  régie  métal- 
■:e  de  la  méridienne 


d/BB  longitudes  ^pgiL^^ihiques.  Ce  n'est  plus 
»tyet  de  curiosité.  ^       ) 


de  Paris,   origine 
aujourd'hui  tt^ot^ 

Sur  la   ptaldMj^ extérieure   se   trouvent  installée   les  ins- 
truments  métWBMMtcs  donnant  la  direction  et  la  force  du 
vent,  la  quanti^i|^jpK|  tombée,  etc.,  et  les  grands  télescopes- 1 
qui  suivent  les  aâtre»  ^àns  lonf  mouvement  diurne.  Les  coupoles 
qu*on  aperçoit  au  j.  de  chaque  cote  de  Tédifice  servent 

d'abri  auK  Mlescopi..  ^ ....  iibniLparlons.  Une  rainure  diamétrale 
forme,  danaW>»acane  d'elles,  une  fenêtre  à  travers  laquelle  on 
dirige  Taxe  de'l'instrument,  qui,  Tr- 
d'horlogerie,  auitWsensiblement  F, 
qui  l'entraîne  d'orient  en  occident, 
des  galets,  de  sorte  que  Taide  de  l'obser 
iir  êm  indications,  faire  coïncider  Voû 
etion  du  télescope. 

'  pijusserons  pas  plus  loin  la'dest'Hption  d*un  établisse- 
i  chaque  partie  mériterait  un  examen  particulier  et  des 

]jiKiili*>ns  détaillées.  Mais  comme  l'Ustoire  d'un  moniiment  tel 
be  l'Obser^-atoife  est  aussi  celîe  de  la  êcience  et  des  savants  qui 
Vont  illustrée^  lermJitons  par  quekiues  lignes  sur  les  fibres 
remarquables  mt'il  a  vues  se  succéder  tour  à  tiur  dans  ses  murs, 
et  «|ui  dê^'  jartiennent  à  la  postérité. 

Le  , pre  r  i  ►is i  i ■*.  ^ w ijmes  qui  di  r i|(érent  1  ' 0 bservâtoi re  de 

Paris  fut  *1  ^  \issini,  que  Colbert  man*k  d'Italie^  où  sa 

réputation    ....  ^'  *  nmble^  et  qui  fut  le  chef  d'une  véri- 

table dynaslié  u?iato^  depuis  peu  d'années.  Cassini 


me  par  un  mouvement 

1  vé  dans  le  mouvement 

e  coupole  est  mobile  sur 

teur  peut  à  tout  instant, 

trture  du  dôme  avec  la 


ns 
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avait  tout  cè  qu'il  fallait  potip^^duirt?  toms  XlY^  plus  aensible 
aux  flatteries  (lu  courtisan  qu'ftisi  tiataux  de  l'asti mH>mp,  Aussi, 
tandis  que  Picard,  Au«ottt  ^ivflt.ïj^  mpdéFites  et  Jalmrienx,  res* 
(aient  dans  l'ombre,  Cassi  lil  à  la  rour  du  gruïul  mi  de  la 

faveur  la  pins  (éclatante,  ju^liu-^i  ^-dr  la  ni^ -  -^  '  •-  -   "^'-'-t  vertes, 

plus  brillantes  et  plus  accessibles  à  Tin,  nie  que 

celles  de  ses  rivaux*  Tandis  qu'Aiizout  invi  iniut  v.:r  nuviuiiiétre  4 
fil^  que  Pîcard  appliquait  les  lunettea  à  la  mesure  illfia  anp; les, 
détermiuaît  l'obliquité  de  Técliptique  et  posait  les  baset  dt  la  pre- 
miùie  mesure  rigoureuse  de  la  Terre,  Cassini  trouait  les  ântellites 
de  Saturne,  qu'il  proposait  d^appeler  Sidéra  lodo^ti§à'y  faisait  voir  à 
Louis  XIV  et  aux  nrinces  les  taches  du  Soleif > jÉ^xmna issait  le 
mouvement  do  rotation  de  Jupiter,  do  Vénus  et  d^^bu>*. 

Cassini  I**^  malgré  quelques  erreui-s,  a  laissé,  ajîiflfto^t,  itans  {a 
science,  une  réputation  que  ses  travaux  lui  ont  légitjnfiJfcant  value, 
et  qui  ne  semble  injuste  que  quand  on  voit  en  niémi?  tifmps  mé- 
connaît le  des  bommes  de  la  valeur  de  ceux  dont  ntl^  venons 
de  parler.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ceux  de  fUfener,  amené 
d'Uranibourg  par  Picard,  qui  découvrit  le  premieiiji  v^esse  de  la 
lumière,  et  introduisit  l'usage  de  la  lunette  méridièim|udaïis  i'as- 
tronomie  pratique;  de  Lalurc,  observateur  inlatigiil^jWî  des  deux 
Maraldi,  connus  principalement  par  leurs  observatinns  des  satel- 
lites de  Jupiter  ;  deCassinï  ll,Cassini  III,  Cassinji  jV,  fils,  petit-flla 
et  arriôre-petit-lî!s  du  premier  directeur  de  rObaervatoire,  Cas- 
Btni  in,  connu  aous  le  nom  de  Cassini  de  Tbury,  dirigea  les  tra- 
vaux de  la  grnnde  earte  de  France  qui  porte  son  nom,  et  que  son 
fris,  chargé  de  la  termineri  [iréscnta  à  rAssembléc  nationale, 
en  17 89.  Tous  les  membres  de  cette  famille  d'astronomes  mirent 
sans  doute  en  pratique  les  préceptes  sur  la  longévité  dont  M.  Flou- 
rens  publia  plus  tard  la  théorie  :  le  premier  vécut,  en  effet, 
qtiatre-vingt-sept  ans î  le  second,  soixanïe~dix-neuf;  le  troisième, 
soixante- dijc;  et  le  quatrième,  qui  mourut  membre  de  T Académie 
deâ  sciences,  en  1845,  fut  presqi^  centeiflire  :  il  vécut  quatri^^ 
vingt- dix-sept  ans. 

Mais  de  tous  los  savants  qui  dirigi^ent  Vlïbservatoiré  de  Paris^ 
ou  qui  participèrent  h  «fcs  travaux  rni^Yo  astronomes,  il  n'en  ^f 
pas  dont  lajéputation  ftit  pltigt]^  i  ---^  en  France  et  à  l' étranger, 
et  mérita  plus  é^  VûWn  qu©  Fe  tgo,  Les  gemces  que  ci 

éminent  as!  ;  V    ^  ,  ^  principalement  à  la  ph|^^, 

sique^  justi!  nation;  /nais  vis-à-vis  iJtf 

public,  c'est  par  da  |U'il  s'est  r^ivdu  célèbre^  ï*rf-  • 

sonne  ne  possiVla   t  don  île  présenter  les  vérilés^ 

scientifii^ues  les  plus  ^rdi-^^  s.a*^s  une  forme  claire,  saiRissfcnte, 
non  de  les  vul^iuisûr,  comme  on  dit  uîijoiird'hui,  mais  de  les 


4 

4 
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relever  au  contraire  par  r^ëganqpdu  4^-  Nous  nous  rafq^elons 
encore  le  courftcl^iLstronomie  j^iilffAfiMriiit  à  rObsénratoire,  dpiiM 
un  amphithéâtro  "construit  éûr  J0*ip^6ccidental  de  rédiftdî.  La 
millier  d'auditeurs  qui  empi^■aief^  la*  salle  trop  étroite  Tes)iîl        m 
sous  le  pharme  de  cette  parole 'ïucièl»  éloquente  et  pasijk>im|k  r      ^ 
quelque|ggûLto^Jours|htére8aa^      toiûours  à  la  hauteur  ae  MH 
magniîijifflllljét.     ^  .\ 

Araga^tt j^  plus.  L'Observatoire  est  muet,  et  si  nous  ne  nogs 
trompons^'^aôni  amphithéâtre  est  détruit,  transformé  en  salons  à 
l'usage  du  directeiur.  Cependant  un  article  de  la  loi  du  7  messidor 
an  m,  qui  creî|  jf  Bureau  des  Longitudes,  imposait  à  Fun  des 
membres  de  o^^prps  savant  Tobligation  de  faire  un  cours  public 
d'astronomMt^^BBquoi  cet  article  n'cst-il  plus  en  vigueur!  CTest 
au  décret  ^ffl^pivier  1864  qu*il  faut  en  demander  la  raison. 

Cette  imSon  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ce  corps  célèbre, 
qui  tenait  ITohgine  de  fort  près  à  TObservatoire  de  Paris,  puis- 
qu'il mettaKfet  élablissemcnt  dans  ses  attributions. 

Le  BureaS  Éh|  Longitudes  était  chargé,  outre  cette  direction,  qui    . 
ne  lui  apptfMRplus,  de  rédiger  le  recueil  connu  sous  le  nom 
de  ConnaisSÊ^Bn^  temps^  et  qui  est  un  ensemble  de  tables  astro- 
nomiques àYus^e  des  astronomes  et  des  marins,  de  fiedre  un 
cours  d'aatml^piej^da  perfectionner  les  tables  dont  il  s'agit,  si 
importantes  pcnli^lir  détermination  des  longitudes  géographiques. 
A  Torigine,  il  fl»  composé  de  deux  géomètres,  S  coup  sûr  les 
plus  grands  du  siècle,  Laplace  et  Lagi*enge,de  quatre  astronomes, 
Laiande,  Oassini,  Méchain  et  Delambre  (ces  deux  derniers  sont 
célébras  par  la  mesure  de  la  méridienne,  qui  s*étend  de  Dubkerquft 
à  Barcdooia  et  a  fourni  la  base  du  système  métrlqiié)î  de  deux 
nàrigateurs,  d'un  géographe,  d'un  artiste.  Depuis,  cinq  astronomes 
a4ioint8  complétaient  le  cadre  de  cet  illustre  corps  ;  mais  la  classé 
des  a4jomts  est  supprimée  depuis  1862.  Parmi  les  membres  du 
Bunaa  dea  Longitudes  qui  ont  succédé  aux  premiers  titubirétfi 
4Liwït  eitar  Bouvard,  ^ny,  P(àÊ»(m,  Arago  et  Biot. 
^Eea  aerrioes  rendus  pu*  ce  corps^savaut,  que  toutes  les  nationft 
cnilis'  es  tjnvLaient  :\  1%  Franc^.^  ijendant  io  temps  qa^a  dure  st>n 
of^âaifAlîon  primitive,  uBTû^t^^^g^  iQligs  h.  ùnuméreï'  :  il  suffis 
dÀ dire  iiUi*  c*est  squs  sa  difttmk  qo«  t'accomplirent,  le»  travaux 
Mut  pour  o^fet  de  pralùngefV^Hilire  do  la  mérîdlonii^  jusqiran 
»^fH  Baléares  ;,qu  il  enrichil  fHM)<i«rvutoirÊ  rb  nombreux  et  pré- 
"UKrox  instnimenta,  parmi  leaqycls  il  tiiût  ciler  la  grande  limette 
jttTri!1.iriii|iur  doBt  Bmimar  fut  clrh^gé  de  rtjnslrtiîre  la  pied. 

■au  dea  Longitude^  pi'rtjîieTMjiitrô  la  Connamaneé  tUs 
7'  .  .  I  ïnnttatN  qui  ffort^  sbi^uotû  et  qui  tc^ni'ermo,  outr&dds 
extraits  de  ce  dftrmer  ouvrage  »*^iai3c  iouié  de  renseignements 
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utiles,  JIËabies  nii|nêi-iques ,  de  jlonîjées 


la  popu- 
divers 


latioDÉMA  mortalité,  ^tc  Am|;o,  peu dai^^f^l^ 
enfioQltCe  petit  volume  de  notices  su/Vastro%iùîe 
iiUtre»tujets  scientifiques,  ou  bVmajf  le  talent  îe  fillilâiB  secré 
taire  de  T Académie  des  ^smuces,  cette  mciveilleusèli^dité 
l'aide  èe  laquelle  il  parvenait  à  metUe  à  la  portée  de  tout  fé  iiffiftide, 
sans  les  rabaisser ,  les  f^sultats  les  pkis  romamiiûLlet  'He  VoÇ^r* 
vation  et  de  la  théorie. 


,^fr 


ÉCOLE  PÔtVfECH NIQUE 

i       J.    PEYRONNÊT 


Capitaine  â'ArM]Jciri«^  tadea  élève  a«  récole  fofyi^lïKtqji 


La  Ck>nvention  avait  ffilt  t?^>>lf>  'n--  |h.  tovMes  l^??  ^^îrole*  He  divers 
ordres  fondées  aux  temps  de  lafitoonarcbie.  EIM^  ne  tarda  pas  à 
s'occuper  de  les  réorganiser  sur  un  plan  nouvjife?^ 

Le  6  brumaire  an  III,  le  Comité  de  aalut  publiciïl^ait  un  arrêté 
pour  préparer  l'établissement  d'une  École  centrale  de  travaux 
publics,  Fourcroy  fut  chargé  de  présenter  im  rapport  détaillé  sur 
le  plan  de  cette  organisation  :  tout^p  les  pmositions  contenues 
dans  son  projet  furent  votées  à  lunanimite?  Ave€  des^^liommes 
comme  Monge,  Bertliollet,  PBàciir,  Carnot,  Fourrroy^  rffiefcreatîon 
pareille  devait  sortit- vite  ddfUnibfs  de^  T utopie.  Ils  ass€ci|rent 
leurs  efforts,  s'engagèrent  à  faire  les  premiers  cours,  et^  Mwidés 
par  Lamblardie ,  chargé  oâicielteipeiit  d'ori^^anUer  1%  £îouvâp| 
ficole,  ils  donnèrent  bientôt  à  eeUe-i^iHillie  ||pyjjlsbfi  qui  ne  ^'^t 
pu  ralentie.  /     /  A 

Monge  y  improvisait  la  géométnèidescriptjve,  Bei^boU^Jl  v  cr^i% 
la  cUldef  Lai^rangç  y  faisait  des  conférence  sur  les^^^béin^^' 


tiques  et  comptait  gos  coUéguâ^  le  plus  souvent  puroiL^s  au'j 
teurs  et  seE  él^^ves.  Pour  la  tenue  des  cours,  la  Con^^nition  ai^t^ 
affegfté  le  palais  Bourbon    La  durée  des   études  éUil  de  Ik^oiat 
anùées  avec  neut  heures  de  travail  pai^  jour.         ,^  ^  ;f^     y 

La  Jeunesse  se  porta,  en  foule  ^  la  nouvelle  Ecok.  Les  eiïorls 
furent  prodigieuse ,  les  succès  rapides,  prtBÎgré  \q^  lutter  incesp^tes 
qu'il  fallait  soulenii^  contre  le  Comité  de  salut  puhik,  soit  à  cause 
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(lu  privilège  jpnJt  jouissait  l'Ecole  de  fournir  exclusi'ttaient  tous 
les  emploÛjwÙ  un  certain  nombre  de  services  publM^  soit  à 
cause  de  iM^ecessité  où  se  trouvaient  parfois  les  comités  de  l^uscr 
les  fonds îndisDcnsables  pour  le  service  des  cours,  quandtes  be- 
soins df  la  guerre  épuisaient  les  ressources  de  l'État,  ijhns  ces 
conditions  difficiles,  TËcolé  parut  menacée,  mais  clic  eut  toujours 
un  défen^çùr  intrépide  et  victoricujt.  Prieur  (de  la  Cute^'Or)  la 
soutîni  de  son  zéî^^  de  sa  logique,  et  obtenait  enfin  pour  elle,  lo 
15  fructidor  an  JUj^tte  dénomination  d'AVo/t?  |)o/j//er/i7i;(7Utf,  qui, 
malgré  éB:  toumurô  «attote  et  sa  signification  moins  nette,  est 
devenue  et  est  fMée  ai  pp^^ulairc. 

On  ne  prononçait  guère  son  nom,  soit  aux  tribunes  législatives, 
soit  dans  les  journaux  politiques  ou  scientifiques,  sans  y  joindre 
une  formuk^q^t  exprimait  la  haut»  opinion  que  l'on  avait  de  son 
utilité  et^l^  ff^  Ton  en  pouvait  attendre  :  \  La  première  École 
du  mondij;^^ fnfitiWion  qfie  l'Europe  nous  ei^vie;  l'Établissement 
%nm  rivaV^tomme  pm  modèle. .m 

Le  mêino^c;-.^  thargeait  désormais  l'Écol^  de  fournir  les  offi- 
ciers d'artiUéPie^t  décidait  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  admis  aux 
écoles  spécitfes  du  génie  militaire,  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  de^-géograp^^s^  dfï  rartillerie,  du  génie  naval,  que  des 
jeunes  gens  nyant  passé  paritÉcdle  polytechnique. 

Lors  de  l*bxpédition  d'Kgyptej  l'École  réclama  une  place  au- 
près de  la  co'himission  scientifique  qui  accompagnait  cette  lointaine 
entreprise.  Trenflfcneuf  élèves  partiront,  conduits  par  Monge,  Ber- 
tbollet  et  F(wri«*r.  Iluitne  revinrent  pas;  dix- sept  prirent  part  au 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

En  1803,  quand,  la  ]iaix  d'Amiens  rompue,  la  guerre  éclata  de 

nouveau  entre  la  jf  Fane*  #  rVngletcrro,  l'École  polytechnique 

versa  ^tréioi  public  ime  somme  de  4,000  francs,  offerte  par  les 

X  élëvc|»fil^4Q  outre,  construis irc^  eux-mêmes  un  bateau  canon- 

nidf  li  premier  ordre;  tretle    Jntre  eux  présidèrent,  sur  les 

.  ..i|À|liaiitiera  étaUîl  ^  l'esplanade  des  Invalides,  h  la  construction 

y^Vonbarcàtions  Qiodèles  pouc  la  flottille  de  Boulogne. 

'    i  Bonaparte,  à  aèi^  iMinr  d'Italie,   s'efforçait  de  se  concilier 

raffiftion  des  savantà  et  des  gens  de  lettres.  L'illustration  acquise 

'  ptr^iteissaïice  ou  Tutile  amplôi  des  facultés  de  l'esprit  était 

4o^  m^eole  qm  attirât  encore  les  regards.  S'étant  fait  admettre 

î^lnatftat,  le  Premier  Conaulidinsuiit  à  joindre  son  titre  acadé- 

\mique  à  jsélui'de  son  haut  rang  dans  l'armée.  Il  visita  souvent 
rËcolê  polytechnique  et  assista  raiômeplusieurs  fois  à  quelques- 
uucs  de  ses  le^ns;  irenrichit  sa  bibliothèque  d'ouvroges'tii^cieux 
eVJt  présent  à  ses  laboraCoires  de  lOd  livres  de  merçuix>  prove- 
naJN  de  la  iameuae  min^  d'Idria^.    . .  '   . 
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Pendant  les  juafare  années  (1801  à  18CHi  «|  précédèrent  le 
casernement  de  vËook,  le  peufile  el  la  tribuni^Sbnn»  rentrés  dans 
l'état  de^alme.  Le  théâtre  seul  était  surrent^^hlé  parles  scènes 
de  déMMArea,  auxquelles  le  nom  d«  l^cole  piljtechniqiie  fut  plus 
d^ne  fins  mêlé.  Le9«'p]aintes  réitéms  du^pinistre  de  liQtéheur 
et  rarrestation  de  plusieurs  élésfA  oqunv*  <^s  cea  tumultes 
finorent  foolondém^t  k»  conseil  d^  ISprte,  dont  tou%  jkî^Qorts 
pour  fidre  cesser  cet  état  de  Glioaei«  malgré  ses  VJMf^  repré- 
sentations et  même  quelques  aérères  punitions  diadj^iffiiires , 
restaient  sans  résultat  préds.  L'instruction  des  élévncommençait 
à  en  souffrir;  l'a^tation  du  parterre  pénétrant  daB»£|ïcole,  il  était 
difficile  qu'il  n'en  advint  pas  quelquefois  des  éaj«te  d'entretiens 
animés  qui  absorbaient  les  heures  daitinéii  au  travail.  Bonaparte, 
qui  venait  de  prendre  le  titre  d'empereur^  ayant  eu  connaissance 
de  ces  liûts  regrettables,  en  conçut  de  l'huineaf  et  décréta  immé- 
diatement (16  juillet  1804.)  une  nouvalle  organisation  d'après 
laquelle  les  élèves  devaient  être  formés  ^eii  corps  militaire  et  ca- 
sernes. 

Le  général  Lacuée,  conseiller  d'État,  en  fût  nommé  gou- 
verneur, et  Gay  de  Yemon,  commandant-^i^*aecond.  La  nouvelle 
organisation  comportait  :  !<>  la  réww^n  de  la  caserne  et  de  TÉcole 
dans  im  même  emplacement  ;  fej^^gation  imposée  aux  élèves 
de  payer  une  pension.  Le  gatvemeur  de  TËcole  nomma  une 
commission  du  conseil  de  l'École  qui  se  rendit  à  Fontainebleau, 
ou  était  alors  l'École  militaire,  afin  d'y  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  sur  le  régime  de  cette  école,  dont  la  disci- 
pline et  la  distribution  intérieure  devaient,  aiix  termes  di^écret 
impérial,  servir  de  modelas  à  l'École  polytechnique.  ^ 

On  s'occupa  très-activement  de  la  recherche  d'un  batinifpt  x^ui 
pût  convenir  à  l'installation  de  l'École.  Les  châteaux  de  Saint- 
Germain,  de  Yincennes,  la  Sorbonne,  le  couvent  de  Sainte-Marie 
de  la  rue  Saint- Jacques,  celui*  dea  Minimes,  Thôtel  de  Biron, 
l'ancienne  maison  des  Jacobidadé  Mj^e  Saint-D<»mniqu^  fVirent 
successivement  passés  en  revua.  MB  satjiifaife  ^  toutes  les  condi- 
tions nécessaires.  Cfe  fut  le  coUége  de  NanRiire  qu^  ff  prétait  le 
plus  et  pour  lequel  on  ae  décida.  Napoléon^  a?0ix;qpa4^  de  déter- 
miner les  fonds  néœasairea  au  régime  nouivea^  reeoniiiit,  avec 
l'adminiitoafioii  die  l'Éicole,  que.k. traitement  de  trois  cents  élèves, 
formant  vsob'pmaût  d'environ  157,009  francs,. ne  pQ]tivait  syAre, 
et  alors.^^fUpîéivtlt  à  ce  que  le  défcit  Iftt  rempli  par  les  pensions 
jusqu'à  40MlM«lliae4»  100,000  tnflic$^  se  réservant  de  créer  des 
bourses  «t  jtea  deigiid-teunies  poiir  les  élèves  peu  tàaês.  Ses  rap- 
ports avec  rÊêele  tvaient  été  très-lH^veiUaats  jusqu'à  œ  décaet. 
U  avait  été  trèa^peDJnUe  au  dlvouem^at  montré  par  l^/élèves 
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méhi9éè  la  pari  d^%m  jeéruiM^KtUb  4b 
..L^^Mt. — j  étvUnfun  pairvnmkèS^  ^ 
âans  sa'' session  de  ïMoMi 
dès  '<Hè¥es  fût  fixée  à  6ûd  hmL 
«k  êxemptev  cinquante  ten»  et  à  âi 
mi  Tannée  suf^nte,  'si  Texpérience  pteiivait  quli  ttt 
»- 
le  11  norremI>re  1805,  au  ccdiége  de  Navam, 
^^  fôitté.  Ce, collège  avait  été  fondé»  en  1304»  par 
LTàmet  fammaii,  le  roi  Philippe  le  BeL  La  diapéHe, 
aujounThui  salle  de  deSnli  ûi  seul  restf^  dêe  tadens  bâtimenli^  a 
été  construite  en  IdOSL'Ls  coDége  de  NàTainre  avait  la  clienMe  des 
princes,  des  grann'personniges  et  deafiuniliesneUea; il  acompte 
parmi  ses  élèves  JRbantMsQBf,  Bicbelieift  et  Boesuet.  CStA  établi«e- 
UMBl  fat  supprima  eh  17S0.  Les  bâtiments,  ainâ  qtte  ceux  d^m 
antie  ooUége  voisin»  celui  de  Bonoourt,  ont  été  démolis  ef  lem- 
placés  par  des  constroctioos  nouvelles  élevées  àdifférante» époques 
pour  le  service  deTflbole. 

Un  décret  du  6  Mvrier' IdMg^rrit ,  sur  les  fonds  généoMOi  de 
l'instruction  publique,  un  MMÉe  42,000  francs  pour  tenir  Uini 
des  pensions  dont  on  fit  la  renfflie  totale  ou  partielle  aux  élàvw 
anciens  est  nouveaux  qui  fiirent  jugés  avoir  besoin  de  ce  secours. 
Une  somme  de  30,000  francs  ftit  ensuite  accordée  annudleKsnt 
poor^itre  employée  de  la  même  manière  en  fiEiveur  des-éttves 
placer  parmi  les  quaiante  premiers  de  la  liste  de  mécile. 

ritMt»  d'autre  part,  y  ajouta  chaque  année  une  partie  de  son 
traitSient  de  professeur^  qu'un  sénatus-qonsulte  du  16>  thermider 
an  X  lui  avait  rendu  le  droit  de  toucher.,  Ce  traitement  fol  tout 
entier  kissé  à  rÊcole  Tannée  oà  ce  savan^  aussi  généiWM  qu'il- 
luatte»  ^  la  présidence  4tflf^^ 

En  1814,  les  élèves  dBOoole  polyteohniqMi  ^Stimmà  kaki 

chevaux  tout  éqdb^j^Aur  nhifteriis  à  cheval,  pote,  Uentôt,  A- 

mantlèreftt  à:  eomfcWK  dans  tes  rangs  de  l'armée  française.  Cest 

alors  qi^'HhJMttvil^lôMUt  qu*il  afen  èbùi  pas  sédoità  tuer  ut 

jp$nkmâimufii9ki;^eafm^  il  créa  Juiuo  Uiftones  daitiïlerie 

'  de  garde  nationale  IPsKis^donitmis  furent  ff>rmce«'d^s  élèves  de 

itSesISh.  1^98  mats»  ksAMsfiirent  cbargéf^  de  servir  tiae  réfitvve 

de  vii^t-lmit  piéecaiC'dlpIfrM^  pendant  la  batfylie  de  Paris,  cette 

-^/éserve,  placée  en  trmreiirde  farenue  de  Tmeauni^s^  tiMt  tm  échec 

te^tMHq^  iihièiinÏM  ijlll  tenAaieot  d'arriVer  sur  Paris  de  ce  eûté, 

r  la  Mhte  snnée  â^iAiiçsmie  comtrattant  à  BcU«4pif'' 


4#tounllfr 


'H^. 


J 


18i 


PAJtlS.    —   LA   SCIHtiCE 


Au  retotir '4&  l'île  d'Elbe,  rÉcdïe  poïyte^hnîquir  fut  àe  nouveau 

formée  en  compagnie  d  '  ait  il  1  crie;  elle  reçut  alors  14  seule  visite 
que  Napoléon  lui  ait  faite  pendant  l*Empire.  'lï  là.  considérait, 
a-t-on  dit,  eomme  entachée  d'esprffc  républicain,  ffîonge  ^«bat- 
tait avec  bienveillance  cette  tnauvaise  opinldn  en  lui  diîçsfet  qu'ils 
lui  étaient,  la  veille,  de  si  dévoués  aervileufs  répubîieatns,  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  dé  devenir  de  zélés  itopcrialistes; 
te  qui  flt  sourire  Na]>oléon, 

Licenciée  en  1816,  à  la  suite  d'actes  d'insubordiîiÉtîon/Féorga- 
niaée  à  la  fin  de  1817,  sous  un  régime  taut  civil,  TÉcole  poly* 
technique  rentra  dans  les  attributions  du  ministère  de  rintérieur. 
Mais,  cinq  ans  plus  tard,  en  1822,  elle  fut  rtm||6s  au  régime  mili- 
taire et  au  casernement.  Cependant,  comîiff'léute  la  jeunesse 
d'alors,  elle  suivait  ardemment  les  idées  liêlfàleSj  et  lorsque 
éclata  la  grande  insurrectioirde'juHlet  1830;;1ts  élèves  de  l'École 
polytechnique  se  mêlèrent  au  peuple  armé*  qui  en  fit  ses  capi- 
taines.  Un  d'entre  eux.  Vanneau,  fut  tué  à  l'attaque  de  la  c^erne 
des  Suisses,  rue  de  Babylone.  L'acclamation  populaire  donna  son 
nom  à  une  rue  voisine  qui  le  garde  toujours* 

Les  agitations  qui  suivirent  la  Révolution  de  Juillet  eurent 
quelque  retentissement  k  l'École  polytechnique  :  plusieurs  élèves 
sortirent  de  vive  force,  le  5  juin  1832^  pour  assister  aux  funérailles 
du  général  Lamarque  et  prirent  part  à  Finsurrection  qui  suivit. 

En  février  1648,  l'uni  forme  populaire  de  l'École  reparut  pour 
aider  â  la  tâche  difficile  du  Gouvernement  provisoire,  qui  associa 
rÉcoîe  i>oly technique  en  coi*ps,  comme  TÉcolc  normale  et  r£c4)le 
de  Saint^Cyr,  à  toutes  les  solennités  de  la  BépubUque. 

L*École  a  traversé  toutes  les  phases  que  je  viens  d'indiquer,  sans 
rien  perdre  de  l'esprit  de  sa  création,  ni  du  principe  du  concours 
qui  fait  sa  force.  Son  succès  européen  s'explique  par  la  quantité 
d'hommes  remarquables  qiî*elle  a  produits  dans  tous  les  genres  et 
par  les  grands  progrès  auxquels  elle  a  aidé  dans  la  science.  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  ces  noms  éclatants  d'Arago,  de  Gay-Lussac, 
de  Biot,  Poisson,  Carnot,  Thénard,  Coridïis,  etcJ 

Les  puissances  étrangères  ont  constamment  sollicîffi  p^ur  leurs 
jeunes  sujets  les  plus  distingués  la  faveur  de  siiivrejfe  «ours  dont 
li  supériorité  et  k  renommée  reçoivtînt  ainsi  uftl^c^on se c ration 
quotidienne.  t  .  ^  ^ 

Comme  institution  scientifique,  f  École  se  îfiaînfient  toujours  à  la 
hauteur  des  découvertes  nouvelles,  fortemeîît  aidée  en  cela  parles 
grands  esprits  sortis  de  son  seiH  et  qtp,  arrivés  au  sommet,  ont 
toujours  considéré  comme  un  devoir  et  comme  un  hoimeur  excepr 
tionnel  de  venir  succéder  aux  maître*  qui  les  avaient  eux-mêmes 
initiéi  à  la  science.  Cette  noble  émulation  ne  s'est  pas  refroidie,  et 
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'  le  titra  de  profê%i%<!W  à  l'École  pftly  technique  eal  syi^Qjrme  d Illus- 
tration scieTitili9u&.  , 

Le  concoure  f si  famé  wulïûû  de  TÉcole,  On  pourrait  écrire  sur 
le  front&a  du  «îeuk  colJége  :  ^  Au  plus  digmi  »  La  port^  en  est 
ouvetti*#<loiiS,  sans  distinction  de  rangi  et  gratuitement  ouverta^ 
à  œujc  <|UJ  ^aofit  déâbéritéâ  de  la  fortune*  L'émulation  qui  a  présidé 
à  la?  formation  de  TÉcole  et  qui  le  maintient  comme  une  tradition 
nécessaire,  explique  seule  la  rapidité  avec  laquelle  en  dciix  ans 
d'étudei  lei  élèves  peuvent  se  livrer  fructueusement  à  tant  de  tra- 
vaux si  divers.  1!  est  vrai  que  lea  écoles  d'application,  destinées  à 
initier  ensuite  l^g  élèves  à  la  pratique  de  leur  art,  les  reijoiveat 
pendant  deux  ou  M^  ^nÉ,  et,  si  roa  tient  compte  des  études  pré- 
paratoires néceflMRfr  4  radmiasian  daoa  rÊcole,  on  peut  se  ras- 
surer sur  la  solidUI'^'uTie  science  d'ingénieur  civil  ou  militaire, 
acquise^  après  toutp^xi  bout  dd  âept  années  d'efforts  persévérants* 
Ce  sont  là  des  gar^^eï»  sérieuses  qui  satisfont  à  toutes  les  exi- 
gences. 

Les  sentiments  puisés  à  TÉcote  polytechnique  ont  été  souvent 
l'objet  d'attaques  qu'U  est  utile  d'examiner  au  point  de  vue  de  la 
scJence/dii  patriotisme  et  de  la  liberté- 
L'École,  fondée  pour  fournir  au  pays  des  savants,  des  ingénieurs 
civils  et  militaires,  a4-eUe  manqué  son  but!  J'en  atteste  cette 
longue  liste  d'hommes  considérables  qui  ont  marqué  dans  tous 
les  progrès  industriels  et  dans  toutes  nos  guerres. 

Quant  au  patriotisme,  oserait-on  discuter  sérieusement  c^lui 
d'une  École  qui,  à  peine  créée,  se  mêle  à  toutes  les  expéditions  de 
la  République  et  de  rEmpire, sacrifiant  plusieurs  fois,  sans  hésiter, 
des  promotions  entières,  pleines  d'avenir,  pour  aller  combattre 
dans  les  rangs  de  nos  armées  exténuées!  1814  et  1815  ne  sont-ils 
pas  des  dates  glorieiisefl  pour  l'École! 

D'ailleurs,  ne  peut-on  affirmer  son  patriotisme  ailleurs  encore 
que  sur  les  champs  dt  bataille!  Ce  qui  élève  Tesprit,  ce  qui 
agrandit  l'intelligence,  ne  saurait  abaisser  Tâme  ;  les  connaissances 
scientifiques  éte^ues  ne  sauraient  nnîre,  l'expérience  le  prouve, 
au  simple  cUcier  d'artillerie;  elles  lui  sont  nécessaires  pour  qu*il 
puisse,  suivftiit  les  besoins  de  l'État,  passer  alternativement  d'un 
service  de  ^iarre  k  un  service  industriel,  dirigeant^  surveillant 
les  fonderies  4§  ganons»  les  forges  fù  se  fabriquent  les  projectiles, 
les  manufactura»  où  m  perfectirninent  les  armes  à  feu,  les  arsenaux 
d'où  sort  ie  matériel  et  guerre.  Pour  tous  ces  services  patrioUqnss^ 
Jes  connaissances  açquisfp  à  Tl^colc jie  sont-elles  pas  indispcn- 
4|pahlesî  *  •      ^  . 

*   On  a.  aussi  prétendu  souvent  que  les  études  I  TÊçole  poly- 
teetiniqu€  étaient  trop  surchargées  et  d*un  ordre  trop  élevé.  On 
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ig^ïioro  peut-^'trc  que  le  programiUÊ  dei  cours ^  qui  y  soflfl  pro- 
fessés est  déteriniTié  d/après  les  délibérations  d*un  conseil;  qui  a 
été  institué^  par  un  décret  du  16  frimaire  an  Viïl^  «nus  le  nem  de 
Oûmeit  d'imlriictioîi,  puis  ensuite  ^us  la  dénomination  idus  juste 
de  Conml  d^  perfûctù^f^îXeht.  Ce  Conseil  est  comjioié  d'anciens 
élèves  de.rKi'ole  polytechnique  les  plus  distinguéSg  ^ûiâts  dans 
les  divers  services  publics  et  dans  le  jugement  déserts el s  il  paraît 
assez  naturel  d'avuir  la  plus  grande  ooti fiance. 

Quant  à  l'esprit  libéral  attribué  à  l'École  polytechnique,  je  ne 
Ten  défendrai  pas,  a  moins  tjiie  Ton  ne  prétende  attache d  un  sens 
exclusivement  insurrectionnel  à  c-ettc  épithèle.  Ennemie  de  tout 
privilège,  insUtuUoa  démocralique,  née  d'une  révolution,  pépi- 
ni<>re  de  savants  qui  servent  îe  progrés  en  le  devançant  parfois, 
VEcole  prend  forcément  parti  pour  l'avenir  dans  toutes  les  Kittes 
que  le  passé  engage,  mais  jamais  elle  n'a  fomenté  ces  luttes.  Elle 
fait  de  la  science  ;  ce  n*est  pas  sa  fiiute  si  la  science  a  été  souvent/ 
de  r Opposition  et  parfois  de  la  Révolution,   , 


ÉCOLE    CENTRALE 

DES    ARTS    ET    MANUFACTURES 


A.    PCRDONNET 

Dirccteop  de  ITÊcole.  ^ 

Parmi  ks  somptueuses  habitations  qui  datonL  des  ré|b«d  âa 
Louis  Xni,  Louis  XIV  et  Lonis  XV,  une  des  jdus  reniaïquahles 
incoiite&tahlemerit  qaI  Thotel  Jui^é,  me  Thotigny,  au  MiiraiB. 
Bâti,  en  1526,  par  te  financier  Aubert  de  Fontenay,  qui  s'était  eu- 
richi  dans  la  gabelle,  c'est-à-dire  dant  la  perceptinn  de  i'inif»ot  du 
sel,  r  hôtel  mt  designé  par  le  péi^it^^^ôu»  le  Bom^'S^  Vkéhl  mÎ4L  ^ 
Plus  tard,  il  fut  adieté  pai-  Lec»hu,  secrétaire  du  roi,  puis  par  la* 
duc  de  Vdlcroy  et  par  Juigné,  archevêque  de  Paris.  Il  est  remarJ^ 
quable  surtout  par  les  sculptures  qui  en  déeoi  ent  la  façade,  "pif 
son  escalier  monumental  et  par  la  grande  «aile  désignée  sous  le 
nom  de  salle  de  Jupiter,  Cet  bétel^  iiabiléJrti,  siècle  dernier  par  un 
archevêque,  têi  devenu,  comina  pluslptm  autres,  \^  ai(^  d'une 
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^ale>  d*une  dos.  plus,  grandes  écolcA  indiistrion^  ^HÎJ 
V École  centra]^  des  Arts  et  Manufactures.  '  .  *   "î,^  . 

c  Quelle  J^isarrerie,  distùt,  il.j  a  quelques  années,  Innj  TjiimgUim  . 
visitant  Ies|Jl4boi*atoires  de  chimie  de  cetfa. école,  de  n|îrlM.e«i« 
sin^s  ^^.mm^ieur  l'archevêque  passées  ^l^^tat.de  labprétfftes  ||t 
les  marmite^  de  iSon  Êminence  Teraflsoéi^^iril  ^.IflféimiM  élSH 
diantsi  »  Quelle  bizarrerie  aussi,  aurait-il  ^  ajouter,  qpaJeiJi'%feif 
la  demepre-^  chef  des  fidèles  à  Paris  habitée  par  «n  te  èit  ié- 
proinnt^s^es  derniers  sièoles,  par  un  hérétique  I  •   . 

L'École  centrale  est  souvent  citée  comme  un  exenplê  Kintr* 
quable  de  ce  quo  peut  TinitfatiYe  privée.  Cette  École  est  «fléetîte- 
ment  une  preuve  bien  frappante  de  la  puissance  de  «tte  InitiatiTe 
dans  certains  cas.  Qui  croiraît  qu'une  école  qui  a  founnî  4  l^indos- 
trïe  un  si  grand  nombre  d'hommes  distingués,  honorés  4tB  plus 
hautes  réoenipenses,  qui  a  produit  un  bénéfice  d'un  millieti  pent^ 
être,  en  vingt-cinq  ans^  a  pu  vivre  avec  un  ^capital  de  SNOyiÛO 
à  250,000  friAcs  t  Cest  qu'aussi  les  premiers  profestoeva  se  adnt 
associés  de  cœur  au  sort  de  l'entreprise.  Pendant  falen  des mnéits, 
tout  en  se  multipliant,  dis  se  sont^  oontentéa  d'un  ImitemeRt  Irien 
modeste,  eu  égiupd  à  l'étendue  de  leur  tâché  et  à  la  hanle  féfu- 
tation  que  queiques^ms  d'entre  eiix  s'étaieiM;  aeqcrise.  CUmI  à  ee 
culte  pour  ravenir  de  l'École,  c'est  à  la  graVité  de  leur  parole  «I  à 
la  sincérité  de  leur  afiection  pour  les  élèves  que  les  premers  pro- 
fesseurs ont  dû  le  succès  et  la  din^  de  leur  oeuvre. 

Faut-il  en  inférer  qu'il  est  regrettable  que  l'École  fSMitnAetiit 
passée  dans  les  mains  de  l'Était  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  ma- 
gnifique hôtel  qu'elle  occupe  ^>partient  à  un  particulier.  L#  «rix  de 
location,  ûxé  en  d'autres  temps,  est  très-&ible.  Si  iBlldf 'dMtit 
être  renouvelé,  ce  prix  serait  doublé  au  nunns,  peuMlM  àséOLe 
triplé.  Cet  hôtel,  bon  jjour  la  contenir  dans  l'origiiie,  Icnqvo  ^e 
nombre  des  élèves  était  relativement  faible,  est  devenu  tint  à  Utit 
insttffiijkit  pour  répondre  à  Ses  développenents.  Slle  nefissiiie 
pas  "dte  coUecëons  et  manque  d'ail)etin  de  place  poor  les  legor.  Un 
spécuiateur  reculerait  devant  des  dépenses  qui  absovtoertfeAt  éltxt 
delà  ses  bénéfices,  et  o^MBndant,  sans  tes  dépenses,  TÉcolè  eenifÉle 
eît  iBoapable  de  rendn  tmp  1».  aërvioas'^qn'on  a  le  4nÊi  d'en 
attoidre.  Si  MgMreles  «itn  &fV^  MImjm  itréijvitotf  éffale- 
.ahent  de»  iShm^  de  ri^fl^i^  lobée,  la  liftte  oelseraM  d'être 
'  oSgde  ;  mais* toutes  nont  altmÀtées^^^pÉr  lesïondf  .dé;  rlM»*-  *  *' 
mAï  Suisse,  on  a  fûggià^  i\j  a  quelqil^.. années,  un  fjMd  dteblis- 
9Km  d'instructi(»^[^^|^^         qui  a  beaucoup  d'^udSogic^'^vec 

'^c^u'il  è^lyqpt  le  Goûvenie|nentoenti«i . 
^  Zun^,  qui  en  a  la  direction,  qui  a 
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fourni  le  local  et  qui  Itil  alloue  une  subvént(ûii%afttiJb  cbaque 
année,  ta  pnrt  Je  VÉtat  dans  cette  subvention  i?eat  lYêflb,  pour 

l^mnéc  ISM,  â^  250,000  fi-ancs,  fit  celle  du  canton  de^Jfich  à 
10,000  rraufc.  /  '    '  ^       *  "     ^'    -         '  ' 

En  An^Aerre^  tiucune  des  tontativeâ  faitdf  par  des 'particuliers 
pourcréerlîe  grandes  écoles  d'AaelÇiement  aupéneur  n^a  rérssi. 
L'Institution  de  Londres,  dont  fcn  a  ttt  tant  de  bruit,  a  complète* 
ment  échoué*  Nous  son^mes  ardents  partisans  de  Tinitiative  privée  î 
mais  nous  croyons  que,  dans  certains  cas,  surtout  quand  il  s'agit 
de  Ijâtir  pour  Tavenir  et  de  sacrifier  les  intérêts  privés  à  l'intérêt 
général,  le  Gouvernement  seul  a  qualité  pour  agir. 

On  a  comparé  r Ecole  centrale  aux  Écoles  d'arts  et  métiors^  à  la 
Sorbonne  et  à  l'École  polytechnique,  et  on  a  prétendu  qu'elle  fai- 
sait double  emploi  avec  ces  éc^M|k,^^({||Ép£araît  facile^  si  Fespace 
ne  nous  faisait  défaot,  de  pïo iffe^^^ëilmcim  de  ces  établisse- 
ments joue  un  rôle  utile  partie ulier^  aufte^que  celui  que  remplit 
l'École  centrale.  Pour  ne  parler  que  de  VÈttfie  polytechnique^  nous 
dirons  que  renseignement  j  est  trop  scientiiiOlie  poUr  des  indus* 
triels,  et  que  le  nombre  des  sujets  qui  en  ÉçRent  chaque  année 
dans  les  services  civils  (une  vingtaine  environ)  est  bien  loin  de 
répondre  en  mâme  temp^  aux  besoins  des  services  de  l'État  et  aux 
besoins  toujours  croissants  de  la  grande  industrie» 

L'enseignement  de  TÊcole  centrale  a  un  caractère  tout  parlieu- 
lier,  qui  le  distingue  de  celui  de  toutes  les  autres  écoles.  Ce  n'est 
pas  un  enseignement  spécial  comme  on  pourrait  le  croire.  11  pré- 
pare, ainsi  que  la  pratique  l'a  démontré,  à  toutes  les  branches  de  Ja 
grande  industrie.  Les  fondateurs  de  cette  École  Ton t  parfaitement 
ilétlni  dans  leur  premier  prospectus,  h  Tous  les  cours  de  F  École 
centrale,,  disent-ils,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  cours;  Im 
science  industrielle  est  une  ;  tout  indust;  jej  doit  la  connaîU^e  en  j 
son  entier,  sous  peine  d*ôtre  inférieur  auK  concurrents  qui  se  pré- 
sentent mif  1^  armés  que  lui  dans  la  lice^  Des  arts  en  apparence 
les  plus  éloignés  ont  des  opérations  analogues  à  exécuter  et  em- 
ploient souvent  des  métliodea  fort  diiTéientes.  L'éducation  géné- 
rale de  l'École  apprend  à  transporter  dans  chaque  industrie  les  mé- 
tlïodes  perfectionnées  que  les  autres  possèdent.  Elle  tend ,  par 
conséquent,  à  inUHiduire  dans  les  usines  une  perfection  dans  les 
détails  des  proches  ou  des  mécaiâsmes  qui  assurent  la  bon^e 
marche  de  renaonEble  et  le  succès  d^a  opéentioms.  » 

Cette  pensée  ftoit  ;:i'îiTide  «A  féconde.  Elle  a  fï-uctifié* 

L'enseignement  iIq  i  ÏÀale  centrale  se  distinguti  aussi  de  celui  do 
la  pluj  Kart  des  ^aiidcs  écoles,  en  ce  qu*i  est  aqcomjiagnéd*épreuves 
tï-ês^fréquente»  et  Ijês-sépeuses  qui  tiennci^J  les  élèves  c uns lom- 
ment  en  haleine  «t^liuront  aur  leur  capacité  réelle* 
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Ou  «MNW  MX 'études  industrieUfis  d'éteindre  le  feu  de 
rimafliiraon.  JEIlee  agissent  plus  qu'on  ne  le  miypoe^eurle  sens 
nioi|^  l^le  développent  au  lie«  de  rabaisser.  Leçons^,  qui  a  ei 
sou#nl  l'occasion  de  conetataf  quels  sont  lea  s^lfeknentg  detf 
élèves  ent9c  eux,  aeit  au  sein  môme  de  TÉcoie,  soîAjlius  tard  tu 
milieu  des  difficultés  de  la  ipe,  1^  conseil,  qui  sait  dentelle  respeo» 
tueuse  affection  tous  les  p^bres  sont  entourés  par  les  élèves 
sortis  de  TÉk^ole  et  qui  en  recueille  chaque  année  les  preuves  les 
plus  touchantes,  serait  unanime  pour  l'affirmer. 

L'influence  de  l'École  sur  notre  industrie  est  déjà  considérable. 
Elle  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Une  partie  de  nos  chefo 
de  fabrique  y  ont  fisiit  leurs  premières  études.  Bientôt  certainement 
il  n'y  aura  pas  un  de  nos  grands  fabricants  qui  ne  veuille  que  son 
fils  ait  le  droit  de  pra^Lriif  iMjs  d'élève  diplômé  de  cette  École. 

Les  Écoles  d'artMp^|ri|lOT9pint  de  précieux  sous-officiers; 
l'École  centrale  eeniafte  Toéuvre  en  ûdsant  des  officiers. 

L'École  centrale  C^H^  P^s  une  école  purement  française,  c'est 
une  grande^gol^inltmationale.  Elle  compte  des  élèves  de  toutes 
les  parties  du  gfl|k  Çn  quart  de  ses  anciens  élèves  sont  étrangers. 

A  l'École  centrale,  le  riche  paye  pour  le  pauvre.  La  pension  du 
riche  est  élevée  à  800  fr.,  mais  des  bourses  en  grand  nombre  ont 
été  créées  par  l'État,  les  départements  et  les  villes,  en  faveur  des 
pauvres.  Tous  les  élèves  sont  externes. 

Telle  est  cette  belle  École  dont  MM.  Dumas,  Péclet  et  Olivier 
ont  eu  la  première  pensée  et  dont  M.  Lavallée  a  assuré  le  succès 
par  son  concours  pécuniaire  et  administratif. 


NOTB8  ET  RBN8EI6NBMBNT8 

Voici  1«  répartition  de  ^enseignement  entre  les  trois  années  d'études  : 

PnmUn  année,  —  Géométrie  descriptive  avec  applications;  analyse,  com- 
prenant des  notions  de  calcnl  différentiel  et  de  calcul  intégral;  cinématiqiM; 
mécanique  générale,  physique  générale,  chimie  générale  ;  oonstnictio&  des 
maohines;  hygiène. 

DêftadkfM  et  Praisiètne  anné^^'^  Mécanique  appliquée;  coustmetioii  et  éta- 

Jilisiement  des  machines,;  c^mia  analytique;  ebimiejndustridle  et  agricole: 

çponstmctîon  de  ohemins.de  Sm  physique  appliqu^ig^st  machines  à  Tapeur; 

^Inétallnrgie,  minéralogki,  g^pgiç  et  ezploitaiioâdot  IMnea;  législatio& 

industrielle.  *        '.       .     .  l^JL 

Suivant  la  maiiière  dont  W  6ht  passe  les  examej^HT  9Atie;los  élèves  ob- 
tiennent ou  le  diplôme  d*iifgéij|eur  civil  ou  un  sinMfTfrevilIr^  capacité.  Oe- 
lui-oi  étant  de  moind^  valekry  on  a  va  d*ancieDs«MnMa,)Kirlenfsde  ce  oertip- 
^  rtienlr  à  l'fiooln  ponr  s|ihir  de  aoftvean^il''^""*^  ^  -^acquérir  le 
diplème.  .    -^\  ^    -  ,■    .  ^Ji* 
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Le  nombre  des  «Ut es  ^rtanl  cliaquf^  aun^e  â«  rÉcole  ^ec  le  aipHtoc  «n  la 
OÊrtiticflt,  qni  émit  de  20  à  4(1  de  lW2n  à  lB4oS*^  twtiMtimnt  iU  13I  à  130. 

En  la 62^  l«f  élèvOTcni  fewiUé  eutre  eii»  ti»*'  aiaoci*tiï«i  ayant  fm^w  bniàe 
^re  connaltine  ftv^éttdmstrioïs  IVvisUiïC»  jîi  TËt^oH  fiit^jeftscrvlqp  qu'elle 
pGUt  lour  reudr»!  tûnû  que  detUoHiteT  b  plac43ment  des^l^vea  sortiAts. 

ÉCOLES   SPÉCIALES 

MIIÏÎ:S,    POîÎTB    et    CB4UBiiulf    BâIKT-CTE,    ALFOirr,    ÉTC» 

L*J^r&f*  df*  mifutf  fondée  en  17(Ï3,  établie  dVliord  faa  de  TUn  Lveraltê»  a  étd 
tPttûsféfée  depUiS  dans  ijn  vasfte  hôtel,  dît  de  YtTià&ma,  conBtmtt  pur  les 
Oïartreux  de  la  me  d^  En  fer  but  des  toiraioi  dé|^naant  de  leur  mormsière, 
Cel  bôtd  ft  r^n,  en  ces  dern^èrea  ^nnéet^^dib»  <?4fa|igPP*JX'gnta  très-coosidc- 
rablea^maîs  doni  l'^nMinbla  oiTr^  \m  nspeot  peu  hanB|pi«iix. 

UÉ^eok  est  destinée  à  former  des  ingénieurs  pour  le  corps  des  mineB,  à 
propager  la  ftcieuc^  niitiérale,  à  pr^i&r^ar  la  stitli clique  mitiLH'olûgiqne  de  la 
France,  et  à  fait^  toua  ks  ea^i  ^auoJyïes  poQTatil  servir  au  progrès  de 
l'industrie  minérale,  ^ 

UÊcole  posséda  une  biblktlièq^^  irt  dea  coîlaatîoiiB  spéciales, 

UeTisêignement  cotnprend  U  ^lîtiéi^ogÎQ,  ^  li^fdpgL°P  rexploiUtbn  des 
minfSf  la  méiallnr^îe,  la  docimasie  et  \&  coti3trucFtion  des  chemina  de  fer, 
léj^siatïon  des  zninfcf,  ngricti]tnt%,  paléontologie. 

Il  y  «  trois  ca^tépiries  d'élèvea  :  lei  élèi^eB  ingénieuts,  cltolfls  pirmi  les 
élèves  sortant^  de  IXcoIa  polytechniqtie,  ei  qui,  fteulà,  recrct^iit  Je  corps  des 
mines;  Les  externes ^  ndmU  par  coneourif  et  qui^  après  de^  «jcam^ns  de  sortie , 
leçolveot  un  brevet  qui  les  d^^dore  apt«9  à  diriger  des  exploitcitioni  miné' 
raies;  des  élèves  étrangers,  admis  sur  la  demande  des  agents  diplomatiques 
de  leur  pays. 

Enseignement,  mnsée,  bibliothèque,  collections,  bureau  d'essais,  tout  dans 
rÊcole  est  gratuit. 

L'École  est  administré»  par  m  inspect^or  général  d«  première  classe,  assisté 
d'un  conseil  ;  elle  ressortit  au  ministère  de  Tagricnlture,  du  commerce  et  des 
traynox  pubJicB. 

C'est  do  même  ministère  qae  dépend  racole  du  ponU  «I  chamiin,  înstituéa 
en  1747,  syppHtnée  en  1790^  rétablie  irveonne  nouTcUe  organisation  en  1791.^ 
remaniée  «d  IBOl  et  développée  depuis  par  divers  actes  «iioMÈaifa.  ^W 

Cette  Éool«  avait  été  placée  d'abord!  ra a  d«  la  Cliaussét«-d  Aatin,  ^06  lÊûk 
fut  transfi^réfl  à  l'IiGtel  Carnaval^t^  ^*  Culttttift-^ainte-Cûtlierine^'pfiis  mt 
Bille Kn-Bertin  (anjonrd'liai  rue  Belieèbaâse) ,  et  «^ntin  ini^tallée  me  d^ 
Samtfi-Ptrea.  dac»  T édifice  qnVUe  ^w^n|k|' encore,  qui  avait  été  oanstrult  vovtf 
Û  mini it ère  d«i  a&tres  çoclé«iaatiqtfea  el%  été  quelque  tempa  a^bcié  an  mR 
niitère  d^a  travaux  p^nl»lics.      '       "         '^  "    '  ,  « 

L'Êeole  forme  des  ingéniears  p<rar  le.*corpl  det  ponts  et  chauesles^  Tjcs 
Élèves  sont  cxelâsivomf^tit  ohoiAis  parmi  i^j%uues  gros  soriat^t  â*  l'Ëi(K>l« 
potytacÛiniqTje.  Des  anditeyrs  f]^i)ça«|  ou'  j^iiÉfi^ers  penvant^  sons  c^rfain«i 
vnittions,  Ûure  admis  aux  <s»it%  et  tM%  tN^uux  intérieura.  Elle  pn«s4^de  nius 
M1>fialAièqii«  «t  i«a  galeries  4*  tuodélèa,  Mtt^i^  seolemeat  auxéiçvœet  aux 
mgéojeuiides  ponta  et  ehaussies. 
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la  minÙeit  4  «^J^*  !«•  *î#*"  ^'WP''  VM 
droit  ad  jtBtttratif^^«eoi]pmi«  pcUifi^ne,  f»  4M^n,  U^ 
anglaise,  "     ^  V' 

L'École  est  dirigée  par  im  î|iB|»clBur  §6fiéral  de  prega^i^  éiMM, 
d'nn  conseil.  '  ^ 

Comme  TÉc^le  polTtechnîqiM,  TÈcok  d9  Saint-Cyr  (c'est  oe  oan  iBiidl  ma  m 
prévalu  sur  la  longue  et  incorrecte  dénomination  à^ÉcoU  fmjrifrfnri  ijwfi  ft<p  mj 
Utaire)  ressortit,  mais  à  plus  juste  titre,  an  ministère  de  la  guerre. 

La  première  ÊcoU  militaire,  fondée  par  Louis  XY  en  1731,  fàt  placée  àtm 
xm  vaste  et  monumeiil^lldifice  construit  tout  exprès  à  Tune  des  extrémitéf 
du  Champ  de  Mars,  et  qiiU9Q||^nre  cette  désignation  Mon  que  n'étant  plof 
aujourd'hui  qu'une  oamMK.  ^ 

Supprimée  en  1793^ne0le  militaire  iht  hientôt  remplacée  par  VÉeolt  du 
iUtt9  dé  Mars,  campée  dans  la  plaine  des  Sablons  et  qui  ne  dura  guèra.  Eo 
1802,  Bonnarte  reconstitua  «ne  École  mt^êin,  qu'il  installa  dans  Paile  droite 
de  la  cour  lu  Chevol-Blaôe,  au  paliit  d^ontainebleau.  En  1B08,  il  la  tians- 
fera  dans  l'ancienne  maisoB  royale  de  Sïiat-Çyr,  fondée  par  Louis  XIT,  imr 
lei  plans  de  madame  déMaJ&tenoii,  pOQ^|!|l<^ucation  de  jeunes  filles  apparte- 
nant à  de  pauvres  f&xÊtU^nMsi,  Ctit  n  qu'est  encore  l'ËcoIe  militaire. 

L'admission  est  accessible  à  tous  les  jeunes  Français  par  voie  de  concours 
annuel,  dont  le  programme  est  arrêté  tous  les  ans  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Les  élèves  admis  contractent  l'engagement  mÙitaire.  Ceux  qui,  au 
terme  du  cours  d'études,  satisfont  aux  examens  de  sortie,  Y^îvent  le  grade 
de  sous-lieutenant.  Les  autres  sont  envoyés  comme  simples  soldats  dans  des 
régiments. 

Les  élèves  sortants  qui  se  destinent  soft  à  l'artillerie,  soit  à  l'ëtat-major, 
soit  à  la  cavalerie,  passent  deux  ans  dans  une  École  d'application.  Celle  d'ar- 
tillerie est  à  Metz;  celle  de  l'état- major  à  Paris  ;  celle  de  la  cavalerie  à  San- 
mur. 

Ainsi  que  l'Ëcolo  de  Saint-Cyr,  on  peut  assimiler  aux  écoles  parisiennes 
VÉcoU  vétérinaire  d'Alfort,  située  aux  pertes  de  la  capitale.  On  y  est  admis 
aussi  par  voie  de  concouri,  et  l'on  obtient,  aprl^s  avùir  satisfait  aux  examens 
de  fin  d'études,  un  diplijmô  de  rététlpaire.  L'École  est  dans  les  attributions 
d^l^ÎDistère  de  l'agriculiure»  du  commerce  et  deâ  travaux  publics.  Le  mi- 
MimMe  la  guerre  y  entretient  ttn  o«lpC^  nombre  de  boursiers  pour  recruter 
At  senrise  des  vétérinaires  d»  rarmépv,,\  ^ 

1    Use  véritable  £co]«  spt^cictl^  e«t  soA^àli  à  la  njannfacture  des  tabacs  du 

ftnsa  d'Otiay,  cfest  VÉc&tw  dTappra^ir^  dt*  tab^n.  Elle  n*est  aeeessibie  qu'à 

Bis  élèrta.  sortants  de  l'École  polj^^hîijqn0,  tt  cmnprend  des  eoiirs  de  chi- 

mi^t  da  physique»  de  mécanisa  ^  «n  ^^fM  oon(^«rd«  IhipplxeatîoB  de  ces 

sdayicf s  k  U  cnUnre  et  4  ta  jttBSa^^(j#»^ac. 

B'Cdsta  à  rhdpHal  mîlif^gggrYaïjfejfAce  Tine  foeb  éfetfpHMihn  di 
méêÊdm  et  éefitmnnacie  mmt^Sjm^iki^^^^ttin  m  lieu  ptrvoia  de  ooaeûm. 
^•■pii— ts  doivsBt,  entre  aigH^^^foûJ^  fïtrf;  pcnàt^  d«  dipldma  de 
ou  de  pl^if^Kiîen  de^  pKi^iërâ  elasfiKiJ*^'^^^  adinif 

^ jtô  Vkabiïlcm^t  i;  leur  iôtrêe,  et^  JHttdioit  l«br  s^oor 

^  l'Êoole,  im  traitement  annuel  dé  3,160  fr. 
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VEcùU  d'application  d'état -iftajôr^  instituée  «n  181 8 ,  ept  destinée  à  former 
des  officiers  d'étaKiunjor,  Ltiéltveâ  de  Cêlt^  École  wnt  exclusivement  choisis 
parmi  ka  élivea  d^a  tlcgâe^  poïyt&cîmlqnc  «t  de  Sûint-Cjr  B^rftVt  obtenu  le 
^ade  de  soua^ieut^aïUilcf.Lti  «où 8<-U(ïu terrants  di  fnrm^e  iontudmis  aussi  à 
concourir,  *  ^:^.  e , 

I^  durée  dos  If  ud&s  cslkf^  doux  uns.  LM  élevas  qui  ont  satisfait  aux  exa- 
mens d«  sortie  80i>t  nommés,  suivant  Fordrimie  leur  numéro,  oflSciers  d*état- 
m^jorT  et  détackéà,  pendant  un  tamps  détenuiaé^  daos  un  régiment  d'infan- 
terie ou  dû  cavulerio. 

L*Êcole  d^ étal-major  occupa,  rojà  de  Gr^ftlle- Saint- Germain,  Tancien 
hôtel  de  Sens. 

V Ecole  d'ajsJJ/'srïon  au  gt'nk  maritime  reçoit  des  jeunes  gens  ayant  fait 
au  moins  deux  années  d'étude  à  Viable  poljiocliniquo.  Le  miniitre  de  la 
marine  en  fixe,  chaque  année»  le  nombre  diapré*  les  besoins  du  aerdce.  Les 
cours  théoriques  ont  lieu,  pendant  rhifÈrj  ïtie  de  Lille,  n'  2.  Pendant  l'été, 
les  élèves  suivent  un  enseignement  pratique  dans  les  ports  de  mer* 

Une  Ecole  tp^^dah  <f/jj/Jrû5r<ijïfti'j^^H4«stiïiéo  à  fùrm«  è»  ingéniours  hydro- 
graphes pour  le  Bervîco  do  la  murîlfcef  est  iinne^éQ  au  dé[<^it  des  chutes  et 
plans  de  la  marin e^  rue  de  PCTniveraité,  13.  Là  aussi  rinatruction  est  théo- 
rique à  rÊoole  et  pratique  dans  loi  ports  de  i^er. 

Il  y  a,  pour  Tannée,  trois  sortes  d- Ecoles  spéciales  tout  pTutiquci  s  V Ecole 
de  tir,  àVincenucs  et  au  camp  de  CbAloBS|'i*£po/e  de  ffijmnfuti^t^e^  à  la  Fai- 
sanderie, dans  le  bois  de  YincenneSi'  et  VEcoU  de  drettag^f  ii  l'Ecole  de  Sau- 
mur,  et  à  Paris ^  sur  les  bouliîvarda  d^  fortlâ cations.  Aux  même»  endroits, 
se  tiennent  les  Ëoolei  de  t&mbour  et  de  okîron,  - 


LES    SÉMINAIRES 
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hé  séminaire  de  Saint-Sulpice*  —  Le  âérnitiaire  des  Mandais. — J 
des  Mitsions  étrangèree,  -^  Le  Ëcminairo  du  Saint- E»prtt* 
Cttrmes,  —  Le*  Petiti  Séminaires.  , 

Quand  on  se  placé  dTe^ an t  la  grande  fiçadc  deJ|pEiso  de  Sainte 

Sulpîce,  œuvre  si  rcnuirquable,  quoique  un  peu  iRtae,  de  Servan- 
doni,  on  voit  s'élever  à  gauehe  un  vaste  'é^ce  entièrement 
dépourvu  dVcbJ lecture.  Vous  prenez  cela  pqftS?  un  hospice,  pour 
une  caserne,  comme  oiï  en  a  bâti  partout  depms  soixante  ans. 


^t: 
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Cette  grande  construction^  'sT  peu  intéres^i|n|f||.  comme  mmiimienty 
c*est  le  sé||^^ire  de  Saint-Sulpioe.        ,..\i  *;,^,  . 

Une  insttjyutiQn  qui  a  ni  passer  ^aaskfiQn  fiÎB,  pendant  ploa  de 
deux  siècles,  les  sommités  du  clergé  de  Vm^çe,  lenuis  Fénelon 
jusqu'à  Lacordaire,  mérite  d'être  étudiée.   ^^<     '     • 

Les  séminaires  sont,  dans  l'Église,  une^cféàtion  du  concile  de 
Trente.  Jusqu'au  seizième  siècle,  les  jeunes  clers  faisaient  leurs 
études  tbéologiques  dans  les  université»  qui  avaient  eu  tant 
d'éclat  pendant  le  moyen  âge;  et,  avant  lès  universités,  les  con- 
ciles avaient  établi  dans  chaque  diocèse,  auprès  de  la  maison  épis- 
copale,  ime  école  où  devaient  é^i^r  ceux  qui  se  destinaient  au 
sacerdoce.  Ces  écoles  épiscopalee^flongtemps  florissantes,  étaient 
tombées  peu  à  peu.  Les  universités^  ayant  des  maîtres  plus  nom- 
breux et  plus  habiles,  avaient  dû  les  supplanter  naturellement, 
d'autant  plus  que  4iir  universités  fiil4fft,  jusqu'aux  temps  modernes, 
sous  l'influence  directe  de  i'Eglia^.^ 

Le  concile  de  Trente»^  devant  i'immense  mouvement  de  la 
Réforme,  comprenant  que  fheure  était  venue  d'opposer  la  science 
orthodoxe  à  la  science  qui  étflitdevenue  une  arme  si  terrible  entre 
les  mains  des  Réformés,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  fonder 
ces  écoles,  exclusivement  ecclésiastiques,  où  le  jeune  clerc  est 
formé  non  -  seulement  par  l'étude  des  matières  théologiques  et 
canoniques,  mais  encore  par  une  discipline  ascétique  empruntée 
aux  ordres  religieux,  de  manière  à  être  dans  le  monde  un  prêtre 
pieux  et  savant. 

Un  saint  prêtre,  M.  Olier,  auquel  Rome  n'a  pas  décerné  encore 
les  honn^rs  de  la  canonisation,  quoiqu'il  ait  été  plus  utile  à 
rÊglise  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  reçu  le  nimbe,  entreprit  la 
grande  œuvre  d'un  séminaire  à  Paris.  Les  lettres  patentes  de  la 
fondation  datent  de  1645.  Il  avait  été  l'ami  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  une  des  grandes  figures  religieuses  du  dix-septième  siècle. 
A  l'exemple  de  ce  saint,  il  avait  dépensé  un  grand  zèle  dans  ses 
missions  d'Auvergne.  Homme  modeste  avant  tout,  il  avait  refusé 
l'évédi^  de  Châlons-sur-Mame  que  lui  avait  offert  le  cardinal 
de  jUdijbgu.  Nommé  curé  de  la  paroisse  de  SaintSulpice,  il  s'était 
asmcîé  Ancclésiastiques  pieux,  avec  lesquels  il  forma  une  corn- 
mtuunité%fei-à-dire'  une  simple  associatioxu  n'emportant  en  rien 
des  oMigaSoMide  vœuxi  par  exemple,  contipf  cçUe  des  Jésuites, 
ce  qui  consMk|in  ordie  i^igieux.  ^<:  «l!* 

Cette  pieùntSyson,  outre  le  soin  de  fo  jp^roisse,  ouvrit  un 
séminaire,  et  M.  Uer  en  fut  le  premier  supèrîetu^*  L'éclat  de  cette 
institution  fit  qu^W.9e  répandit  bientôt  dai^  Itmta  te  S^rance;  et 
les  Sidj^ieDS  codifBlkt  aujourd'hui  parmi  les  itotitateun  les  plus 
habiles  et  les  plus  jjta^x'de  la  jeunesse  sacerdotale. 
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Leur  méthcKlg^est  u9i  k^'^J^*^'^  Aîueeur,  une  giunde  canfîajiOG 
dans  1^  jêUDes.  homiâM  qui  eiftrenl  au  séminaire.  Là  aucune 
^'ne,  si  ce  n^eait  un  ^fiùmetit  h-"*  -^'^^Tile  e%  ^ui  ne  prescrit 
pas  li'mistéotés.    Nul,  Jfens   le  <  ^Vtejnfioraiin,   n'a  eu  Je 

ixmbeur  de  passer  quelques  anmrt;»  t  n^  -?  ces  dignes  Sulpicien», 
sans  avoir  gardé  ie  àmx  souvefiir  de  leurs  vertus,  de  leur 
p&tience,  de  leur  lionté,  véritables  îimiLreâ  qu'il  suûit  d'ijiûter 
pour  réaliser  la  vie  du  bon  prèti'e. 

Le  Séminaire  fondé  par  M.  Olief  occupait  le  terrain  qui  forme 
ay|ourdhui  k  place  Sairt-Sulpice,  La  cliapelle  en  avait  été  déco- 
rée de  pointures  |)ar  Lebrun. 

Suppriuïé  en  1700,  cet  établissement  fut  démoli  en  J800, 

Un  nouveau  séminaire  a  été  ccmstruit,  en  lb20^  d'après  les 
plans  de  Godcle,  âur  remplacement  de  rancienne  communauté  des 
fiUe.'i  de  ilnstrvcHon  chrétienne^' lanûée  en  lGt>7, 

Dans  rinstit\ition  primitive  dfis  séminaires,  il  ne  s'agisstil  que 
d'uïHïnseigneiDent  et  d'une  éducation  donnés  à  des  clercs  externes, 
continuant  de  \ivre  dans  leurs  familles* et  dans  le  monde,  nulle- 
ment de  le&  réunir  sous  le  régima  çtvustral.  Cette  dernière  forme 
ne  tarda  pas  h  prévaloir.  Elle  a  sfis  doute  des  avantages,  et  ceux 
qui  ont  ainsi  cbitro  les  jeunes  élètes  du  sancttiaire  ont  pensé  quo 
la  vie  commune  aurait  une  influence  notable  sur  la  piété.  Ce  but  a 
été  atteint  en  etfet;  mais  les  mestures  en  apparence  les  plus  sages 
ont  souvent  leur  érueil  Le  pr^'tre  d^tiné  au  monde  a  besoin  de 
connaître  le  monde;  il  le  conniûtra  surtout  si,  à  Tàge  de  Tado- 
Icscence,  où  ses  facultés  sont  le  plus  développées^  ou  il  reçoit  des 
impressions  inelTaÇiUjles  qui  en  font  un  homme  pour  raienir,  il  se 
trouve  vivre  avec  ce  monde  qu'il  doit  conduire.  Fixités  que,  pria 
ûqjs  la  tendre  enfance^  Jeté  dans  un  petit  séminaire^  prÈmicro 
claustration  qu'il  subira  pendant  sept  ou  huit  années,  arnvant 
ensuite  dans  un  grand  séminwre  où  il  aura  la  même  vieg  (tendant 
quatre  ans,  d  reçoive  le  sacerdoce  et  soit  envoyé  dana  le  dilUcde 
travail  du  ministère,  il  lui  faut  commencer  bien  tii^  Vcpuvrc  pé- 
nible de  la  connaissance  du  mon4«.  Il  n'est  plus  Thomme  de  son 
temps,  mais  Thomme  de  ses  livres,  l'homme  d^  la  (communauté  où 
il  a  vécu  a  lage  critique  de  1  intelligence.  L'édat-ation  coïBiHwne  a 
comprimé  les  grands  élans,  la  spontanéité,  la  virdilé,  qui  font  les 
natures  destinée»  aux  œuvres  de  l'apostolat:  U  sort  «fe  ïà  plus 
ascète  et  moins  ï.ommo.  On  a  fuit  cette  remarque  que  les  hummos 
d'élite  du  clergé  moderne,  les  Lacordaire,  Ils  Ravignan^  n'étaient 
pas  des  élé^-ee  de  communaut^*s,  mais  des  hommes  du  monde, 
l'ayant  beaucoup  connu,  s'étAiit  formés  dans  son  sein  à  une  élo- 
quence «a  àarmouîe  avec  le«*  hesoiiiB  do  leur  temps,  et  n^ayont 
Ira  vergé  les  séminaires  que  pour  y  prendre  les  oi  dr  os. 

S? 
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C  est  évidemment  le  detidêrélum  de  |k^M>sition  du  dergé  de 
répoqiio  contemporaine  quêf  d'h«nn(uiis^|pn  édacatioii  cléricale 
avec  rétiide  du  monde  irai  ne  pei^' se  vEe  qu^^daiis  le  monde. 
Autrement  le  prêtre  Arrrf^  «nant  ^fcùlJlin  antastisiame  regret- 
table vis-à-vis  de  ce  siède  qui  a  sa  marché  nouveïfe.^tie  prêtre  se. 
trouve.a,  k  la  fin  du  dix-neuvième  si4(4t»  ^oi^nie  s'il  Tivait  eu 
plein  dix -septième.  Ce  sei;^t  un  aiis||  grand  anachronisme  que 
les  compagnons  de  Dunois'ta  de  Bayard  transportés  tout  à  coup 
sur  les  champs  de  intaille  de-.Solfénna  qjfi  de  Sadowa,  au  milieu 
de  la  tactique  moderne. 

L'Église  reviendra  sagement  à  l'institution  primitive  des  exter^ 
nats,  qui  répondra  au  double  besoin  de  la  vie  du  prêtre  :  d'un  côté 
la  piété  et  la  science,  de  Vautre  l'eicpérience  de  la  vie  du  monde. 

Outre  leur  maison  de  Paris,  les  Sulpiciens  ont  un  second  sémi- 
naire à  Issy.  C'est  une  gracieuse  retraite  qui  a  fourni  quelques 
pages  charmantes  de  descnptioa  à  ,M.  Sainte-Beuve,  dans  son 
roman  Volupté.  Le  noviciat  de  la  maison  de  Saint-Sulpice  est  at- 
tenant à  ce  séminaire,  et4i'appelle  la  Solitude, 

On  montre,  à  Issy,  un  cabiaet-tapissé  de  coquillages,  qui  servit 
de  lieu  de  conférence  entré .  BÉÉelon  et  Bossuet,  dans  la  grande 
affaire  du  Quiétisme. 

Le  SÉanNAiRE  des  Irlandais  est  rue  des  Irlandais,  n»  5.  Envi- 
ron quatre-vingts  jeunes  Irlandais,  sous  la  direction  de  sept  à  huit 
prêtres  de  l'Irlande,  se  forment  dans  ce  séminaire  au  sacerdoce. 
La  théologie  scolastique  règne  là  en  maîtresse,  comme  à  Saint- 
Sulpice  et  dans  tous  les  séminaires.  Cette  grande  science  attend 
encore  sa  transformation  pour  être  au  niveau  du  progrès  moderne. 
Ce  serm^rceiivre  du  temps.  En  ce  moment,  il  se  produit,  au  sein 
du  ci(|rgé,  un  mouvement  réactionnaire  qui  l'entraînerait  plutôt 
veA  G^rautiiies  de  la  scolastique,  en  ressuscitante  langue  phikH 
sàfèSqae  empruntée  par  le  moyen  Ige  à  Aristote,  langue  dont  la 
phijQ9q|flE&Lle  droit,  la  médecine  se  sont  aAranchis  depuis  long- 

Lb  SÉMiNAliB  DES  MissioNG^ptANGÈSEs  occupe  un  vaste  Olh- 
cîoff,  rue  dhi  Bac,  s*,1528.  La  congtegation  qui  dirige  ce  séminaire  fiit 
•fondëttan  ià68.  WÊt  se  compose,  comme  Saint-Sulpice,  de  prêtres 
mimgfÀAjmmi  Iten'd'auoun  vcbu.  Ce^eéminaire,  toujours  fort  nom- 
hreio^idniedes  miasiomiaires  dans  toutes  les  centrées  4ii  glehe, 
p4^la  «Myfetslen  ^  imidèles. 

Ub  ooîieux  mDDBée«e  liodtre  uùx  étrangers  dai^s  ce  séminaire. 
^  se  compose  de  tous  les  instruments  de  torture  qui  ont  servi  au 
®tttyre  à&B  missionnaires  dans  l'extrême  Orient. 

IsSiifiMAiRE  DU  Saint-Esprit,  rue  des  Postes,  n«^dO^  a  pour 
but  spécial  d'élçrélr  le  clergé  de  nos  colonies. 


Il 
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Mgr  Affre,  archevèqJfjo  Pan%  foïitÎAiîno  Émieêc  hautes  études 
ecdàiiasiiques,  ^JaqueU^^il  affecta  une  partie  de  ï^ancien  couvent 
des  Cormes  j  rue  de  jmnçiipvi.  C'est  un  étAWisse^ent  très-utile. 

Je  terminerai  *^«*te  n^niencïature  des  éc«l4|^  laccrdDtales  de 
ï*uriB  par  VindicatioèJ©  '^eux  petit»  séminaires  t  Fun,  situé  rue 
Notre-Dame- d(?s-Cîiamî»j  Tautre  me  d*  Pontoise,  Ce  dernier 
porte  le  nom  de  petit  séminaire  de  Sain^pftf^las. 

On  voit,  par  ces  detaijn  rafiLil<*.  «moli  djanf^ements  l'esprit 
de  centralisation,  qui  cailtctérîsr  r^^i^iiiti  modemc,  a  imposés 
à  Tancienne  manière  d'élevor  c^-û  ïnt^lmire  ceux  qui  se  préparent 
au  sacerdoce- 
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Fondation  du  Gonaervatoire. 

Vaucanson  (1)  le  grand  mécanicien  français  du  siècle  dernier, 
dont  les  travauix  antérieurs  à  ceux  des  grands  constructeurs  an- 
glais n'ont  pas  moins  de  valeur  (car  indépendamment  de  ses  auto- 
mates admirés  dans  toute  l'Europe,  il  a  fait  pour  le  travail  de  la 
soie  des  inventions  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celles  de  Arkwright  pour 
la  filature  du  coton),  doit  être  considéré  comme  le  véritable 
créateur  du  Musée  des  machines,  qui  est  devenu  le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers.  Ayant  fait  construire  nombMJJjf;  métiers, 
ayant  dû  réunir  pour  ses  recherche^  bien  des  appiwiA  ^n  de  les 
étu<}ier,  il  comprit  toute  l'utilité  dodU  pouvait  ^rela  vue  de  nom- 
breuses machines  pour  l'enseignemei^t  de  ki  mécanique,  pour  per- 
mettre à  tous  les  esprits  ardents  de  chen^r  à  perfectionner  les 
procédés  de  l'industrie,  et  dès  1775  il  avait  formé  à  l'hôtel  de 
Mortagne  (2),  rue  de  Charonne,  faubourg  Saint-Antoine,  la  pre- 
mière collection  publique  de  machines,  instruments  et  outils. 

(1)  Les  registres  dei  paroisseï  de  Grenoble  établissent  que  la  véritable 
^rthogrmphéde  ce  nom  est  Vocaruon, 

(2)  Encore  existant  aujourd'hui. 
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En  mourant,^  légiurAtle  contiSflon  to^tovernement,  qui  acheta 
l'hôtel  de  IMbgne  et  nomma  VandefiaN^)^e  a^iaenrateur  de  ce 
premier  mtMe^iftdiistrie],  qù!  alfa  «ipnttâissant  peu  à  peu.  De- 
puis sa  fondati4y,^usqu'enl793,  il  atdk  ddteté  augmenté  de  plus 
de  300  machinég;'  ^  '  JT 

Lorsque  la  rêvAM»n  vint  boulevefllr  la  France,  on  trouva 
dans  les  châteaux^J|ftnn?ent9,  etc.,.  une  foule  d'objets  prédeuz 
qu'une  Commissio^MÊKk^e^s  .^Mjf,  nommée  par  la  Conven- 
tion, fit  placer  à  ^'^«^^MnSRj^HP  Ae  rUniversité. 

Bientôt,  grâce  aux  'iHV3HiHSp^l&  collection  de  Yaucan- 
son,  grâce  à  ce  que  son  iWlii^jtfste  et  déjà  réalisée  avait  été 
généralement  appréciée,  on  ecmipnt  qu'il  fidlait  réunir  la  partie 
de  ces  richesses  ayant  quelque  rapport  avec  Tindustrie  à  la  fon- 
dation du  grand  mécanicien.  Sur  un  rapport  présenté  par  ûrégoire, 
la  €k)nYention  rendit,  le  19  vendémiaire  an  m,  un  d^ret  portant  : 
«  qu*il  serait  fohné  à  Paris^  ^^'fÊ^  ^^^  ^^  Conservatoire  des 
Arts  bt  Métiers,  un  dép4l  pOMs-de  machines,  modèles,  outils, 
dessins,  livres  et  descriptions  jMMl  et  métiers,  dont  la  construc- 
tion et  l'emploi  seraient  expliquSipAr  trois  démonstrateurs  attachés 
à  l'établissement.  »  *' 

Le  choix  du  local  retarda  longtemps  la  réalisation  de  ce  décret, 
et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  VI,  encore  sur  un  rapport  de  Grégoire,  que 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  décida  que  le  Conservatoire  serait  ins- 
tallé dans  les  bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  alors  occupé  par  une  manufacture  d'armes. 

En  l'an  Vm,  tous  les  modèles  et  machines  appartenant  à  l'Etat, 
existant  dans  les  dépôts  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  aussi  la 
collection  de  modèles  appartenant  à  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  étaient  réunis  dans  l'établissement  de  la  rue  Saint- 
Martin.  Le  projet  de  Vaucanson  était  réalisé  sur  une  grande 
échelle,  le  Musée  de  l'industrie  était  installé  dans  im  vaste  local, 
et  un  homme  capable,  Molard,  nommé  démonstrateur  dès  l'origine, 
était  lé  dlMÎLur'de  cet  établissenîlmt.  Le  Conservatoire  était  créé, 
mais  il  À8tail%  suivre  lesnafcrès  dé  l'industrie  moderne,  surtout 
lorsque,  la  paâci^ant  rétami  leirf^Iaflons  commerciales,  nos  ate- 
liers importèrent  tan|  dejtnacbines  inventées  ou  perfectionnées 
en  Angleterre.  Le  âmdvément  fut,  il  faut  le  dire,  bien  lent,  et 
ceux  de  nos  lectCLiujTqui'oiA  le  malheur  de  dater  d'années  un  peu 
voisines  du  commencement  du  siècle  peuvent  se  rappeler  avoir 
visité  dans  leur  jeunesse  les  longues  galeries  du  Conservatoire, 
et  n'y  avoir  vu  guère  que  d'anciens  modèles  en  bois,  comme  si 
la  construction  des  machines  en  fer  et  en  fonte  n'eût  pas  encore 
existé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sentiment  de  la  fécondité  du  travi" 
de  l'utilité  de  l'invention  ne  se  dégageait  pas  moins  de  la  vue 
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CCS  arobives  dm  travaux  d#  ncîi  pères,  et  la  Promenade  $m  Con- 
serratQU'e  a  déterminé  piujWurie  fôcationt  ^^liumé  le  feu  sacré 
chez  bien  des  enfants  qur  sont  ai\iaur<l'lîui^lÇst^eiyeui's  ingé- 
nieurs, nos  plus  habile»  inditsftîels. 

Sans  pûumuivre  l'ètuâe  lii«tomluc  du  dêvfloppeifteni  de  ce  bel 
étaUlifisenient,  étu'Ie  qui  n'a  paaHe  mônie  intérêt  que  celle  de  sa 
création,  de  la  mise  en  lumière  de  l'idée  féconde  sur  laquelle  U 
repose,  je  pajsserai  à  l^analjie  sommai le  de  Tétat  aoitiel  des  col- 
Icclicms. 

Biat  a£ta«l  des  coUeotions, 


Un  mot  d'abord  des  bâtimcntsi,  qui  comptent  parmi  les  plua 
anciens  de  Paiis  et  ont  été  restau lés  avec  beaucoup  ûb  goût  par 
M,  Vaudoyer.  L*éfcrlise  (un  des  plus  anciens  monuments  de  la  ca- 
pitale) et  le  réTerloire  des  moines,  occupé  aujourd'hui  par  la  hi- 
bliothùque,  sont  particulièrement  remarquables.  Pai-mi  les  parties 
modernes,  on  doit  citer  l'escalier  d'entrée  communiquant  par  une 
double  1  ampeuu  premier  étage,  à  la  grande  galerie  des  modèles, 
et  dont  le  pïafond  offï  e  un  modèle  des  rlcbessaa  de  Tart  déco- 
ratif moderne. 

Une  analyse  détaillée  des  objets  (au  nombre  de  8,000  à  10,000)  qui 
composent  le  Musée  industriel  dn  Oinservetoiie,  ne  saurait  ôtre 
doimée  ici;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  luite  ilans  le  Catalogue  des 
collections  ptdilié  par  le  Directeur,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  notes  techniques  et  historiques  fort  intéressantes. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  les  principales  ricbeeses  toutes 
sfH^'ciales  à  cet  établissement,  qui^  fussent-* elles  seules  dans  Lea 
galerieîi,  méritent  grandement  que  toute  personne  qui  ne  les  con* 
naît  pas  s'empresse  d'aller  Lea  examiner. 

Avant  toutj  nous  parlerons  de  pièces  qui  se  rapporti^nt  a  la  glo- 
rieuse ti'ailition  de  nos  savants  et  dfe  nos  ingénieurs.  En  piemier 
lieu  nous  citerons  le  métier  de  Taucaiîs^)n  pour  la  fftbriratian  df^ 
étoffes  façonnées,  qui  avait  tant  avance  kfii>luti^  s^'n  difU* 

cile  problème,  que  Jacquard  a  eu  la  gloire  ââ  <  r    La  cé- 

lèbre machine  arithmétique  de  Pascal  est  ij^éseutée  par  deux 
modèles  vérifié»  par  l'illustre  savant,  L'ajîjkireil  qui  a  se  ni  k 
Lavoi&ier  pour  établir  la  compotàiliou  de  l'eait  est  une  bien  4rh>- 
rieuse  relique,  cédée  récemment  au  Conservlioïre  par  ï* Académie 
des  sciencea.  Parmi  bien  des  objets  curieux,  nous  signalertm»  en- 
core :  la  premièi^  machine  locomotive  jwur  routes  ardinatres», 
construite  par  Cognot  en  1770;  le  miKlèle  de  la  fameuse  macbino 
de  Marlj;  le  lourde  Louis  XVI,  qui  excellait^  gn  le  sait,  dans  les 
ouvia^cs  dû  serrurerie,  talent  malheureusement  peu  utile  pour  la 
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métier  de  roi;  les  .tiroirs  ardents  d»  Buffon,  formés  «lec  ém 
petites  glaces  planflif '  enfin  dif eipes  .pièges  du  cabinet  de  plqr- 
siquc  de  Cbarlûs,  ^Motaminent  la^oupipe  de  so». ballon. 

La  galerie  d%iriogcrie,  principajnnent  formée  du  cabinet  da 
Berthoud,  légué  par  lui  à  FEtat,  rinfejlhe  les  pièces  les  plus 
curieuses  que  ce  constructeur  a  décrites  dans  son  grand  ouvrage 
sur  rhorlogerie.  Nombre  d'autres  conatruciions  précieuses ,  de 
Pierre  Leroy  et  de  Bréguet  notammei)t,  augmentent  Tintérét  his- 
torique et  technique  de  cette  belle  cToUection,  complétée  par  des 
échantillons  excellents  d'horlogerie  moderne.  On  ne  saurait  ou- 
blier, à  ce  titre,  la  magnifique  horloge  donnée  auCk)nservatoire  par 
MM.  Detouche  et  Houdin,  admirablement  exécutée  par  oe  dernier. 

La  galerie  de  modèles  de  Géométrie  descriptire,  exécutés  sur 
les  dessins  et  sous  la  direction  du  savant  Olivier,  dont  la  vie  a 
été  consacrée,  non  sans  éclat,  à  la  acienoe  formulée  par  Monge, 
excite  à  juste  titre  la  vive  admiration  de  toute  personne  qui  s'est 
quelque  peu  occupée  de  cetto  partie  de  la  science.  Il  est  parvenu 
à  représenter  les  surfaces  qui^y  scmt  étudiées  par  des  fils  repré- 
sentant des  génératrices  ;  })ar  suite,  les  intersections  de  surface» 
se  trouvent  nettement  indiquées  par  l'emploi  de  fils  de  couleur 
différente;  enfin,  en  n'attachant  pas  les  fils  aux  sections  terminales 
qui  servent  à  fixer  leur  position,  mais  les  faisant  passer  dans  des 
trous  et  tendre  par  des  poids,  il  a  pu  montrer  comment  de  sem- 
blables surOaces  se  modifient,  se  transforment  par  un  mouvement 
de  CCS  sections.  Le  même  savant,  dans  les  nombreux  modèles 
dengrenaij^  qu'il  a  fait  exécuter,  a  matérialisé  toutes  les  solutions 
que  la  théorie  a  pu  suggérer,  et  leur  ensemble  représente  admi- 
rablement les  ressources  qu'une  science  élevée  peut  mettre  à  la 
disposition  du  travail  industriel. 

La  collection  des  Dynamomètres  que  le  savant  directeur  duCon- 
servatQire«  le  général  Morin,  a  Eût  établir  pour  permettre  d'éva- 
luer le  travail  mécanique  dansjtous  les  cas  de  la  pratique,  doit  être 
citée  comme  une  des  richessdl  de'  notre  Conservatoire.  Nous  re^ 
viendrons  pbis  Mn  «ur  Vf^M  .q^i  en  est  fait  en  parlant  de  la 
saUe  des  inacblièl[^'M|p  flfouvement  ^^ 

Noua  tehninetooK  en  citant. des  modèles  de  macbûiea  mo- 
dernes qui  gafnisbdHprincipaleinent  la  galerie  du  premier  étage. 
Cest  le  savant  phy4cien  M.  Pouillet,  directeur  du  Conservatoire 
de  1830  à  1849,  qui  fO  Ai  faire  le  plus  grand  ^mbre.  Exécutés 
avec  une  grande  perfection,  à  une  échelle  (^fêj^née,  disposés 
pour  laisser  voir  facilement  l'intérieur  des  mécanismes,  ces  mo- 
dèles sont  fort  beaux.  La  locomotive,  les  machines  à  vqieur  de 
bateaux,  etc.,  ont  été  fort  admirées;  malheunÈfdsement  de  petits 
modèles  ne  donnent  pas  toi^ours  aux  débutants  une  idée  bien 
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Juste  des  tnachinea  imitées»  Bes  modèles  relatifs  à  la  filatare  et  au 
tissage  méritent  d'Otre  dtéii(  jfs  sont  d'une  çmnde  utilité  pour  les 
deîicrîpti<ins  faites  dans  le  cour»  consacré  à  ^industrie  des  matières 
textiles.  *  • 


1}&l«r|0  des  machines  en  mouTément^  —  3&11«  d^éxpérlesc^a 
de  Htcftiaiiiie. 


La  grande  église  de  Saint-Martin-des-Champs,  foumiesant  un 
vaste  emplacement,  a  été  utilisée  pour  y  réunir  de  véritables  ma- 
chines motrices^  fonctionnant  dans  les  conditions  de  la  pratique. 
Dans  la  tour  de  l'église  ont  été  placés,  à  des  hauteurs  différentes 
(jusqu'à  14  mètres),  trois  réservoirs  d'eau  faciles  à  jauger.  Sur  le 
côté  droit  de  T église,  un  coursier  amène  l'eau  à  diverses  roues 
hydi-auliques.  Le  côté  gauche  a  reçu  des  chaudières  et  des  machines 
à  vapeur* 

Les  jours  où  lepubUc  est  admis  à  visiter  le  Conservatoire»  Feau 
fournie  aux  roues  hjdï-auîiques  permet  à  celles-ci  de  mettre  en 
mouvement  les  tympans,  pompes  rotatives,  etc.,  qui  relèvent  l'eau 
dans  le  rooi^ier^  en  quantité  suffisante,  pour  continuer  le  mouve- 
ment, grâce  au  supplément  de  travail  fourni  par  la  machine  à 
vapeur  pour  compenser  les  pertes. 

Si  cette  installation  est  intéressante,  est  fort  utile  pour  donner 
aux  visiteurs  une  connaissance  exacte  des  machines  des  usines^  elle 
a,  à  notre  avis,  bien  plus  d'impoitance  encore,  pour  avoir  consti- 
tué an  Conservatoire  un  atelier  d'expériences  de  mécanique  comme 
il  n*en  existe  pas  d'autre  en  Europe ,  et  qui  est  d'une  utilité 
majeure  au  double  point  de  vue  des  progrès  de  la  «eience  des 
machines  et  de  la  justice  dans  les  transactions  auxquelles  elles 
donnent  lieu.  Gtâce  à  l'emploi  des  appareils  dynamométriques, 
habilement  maniés  par  M.  Tresca,  sous-directeur  et  ingénieur  du 
Conser\'atoire*  (jui  a  si  bien  secondé  le  général  Morin  dans  ï'instal- 
ktion  de  cet  atelier^  la  valeur  de  toute  machine  est  immédiatement 
déterminée,  les  appareils  dynamométriques  disent  m  la  quantité 
de  travail  consommé  par  une  macliine  est  celle  qui  a  été  pré- 
vite  par  le  traité  passé  avec  le  constructeur.  On  est  parvenu  à 
créer  ainsi  un  nouveau  bureau  de  poids  public  pour  Vindustriêr  oii 
toute  erreur  est  aussitôt  constatée. 

L'organisation  de  ces  moyens  pratiques  d'évaluation  du  travail 
mécanique  tend  k  vulgariser  bien  utilement  Tapplication  des  prin- 
cipns  établis  par  Tillustre  général  Poncelct,  qui  a  fait  de  nos  jour» 
progresser  la  science  des  machines,  au  point  de  vue  de  l'économif 
du  travail,  comme  l'avait  Mt  Vaucanson  au  point  de  vue  de  la 
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variété  des  mécanismes.  Les  progiAfii^us  à  ces  ieQX 
notre  pays  sont  aujçfffi^'hui  ilMentMféaentés  dans  le 
dustriel  de  la  capitalMft  la  FriM^c^     / 

Nous  espérons  avtft  Mi  apprécier,  dans  cette  revue  u 
richesses  que  renferme  Mrf  Conse^tpire,  tout  l'intérêt  qub 
ce  grand  établissement.  Wj  a-t-îl  pas  cependant  beaucouf 
encore  pour  qu'il  soit  la  représentation  fidèle  de  l'industrie  . 
deme  f  Nous  nous  permetti^çns  à  tiê  si\jet  quelques  observatic 
inspirées  par  le  désir  du  mieux  qui  doit  animer  les  personn 
jalouses  d'assurer  les  progrés  indéfinis  de  l'industrie.  Mais  aupu 
ravant  nous  passerons  en  revue  les  ressources  que  le  Ck)nserva- 
toire  met,  outre  ses  collections  de  modèles,  à  la  disposition  des 
hommes  désireux  de  s'instruire. 


BI]iUotliéq[i&e.  —  Portefeull)^^  -::  ArohIvM.  —  Brevetii  expirés 

La  bibliothèque  du  Conservatoire,  riche  d'environ  20,000  vo^ 
lûmes  relatifii  aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  est  installée 
dans  l'anden  réfectoire  du  prieuré,  splendidement  restauré.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  combien  la  spécialité  et  la  richesse  de  cette 
bibliothèque,  sa  position  dans  un  quartier  habité  par  une  popul&* 
tion  laborieuse,  la  rendent  utile  et  y  attirent  un  nombreux  public* 
Elle  est  ouverte  au  public  le  dimanche  et  tous  les  jours  de  la  se- 
maine sauf  le  lundi. 

La  j^aleiie  du  portefeuille  est  une  heureuse  création  destinée  à 
compléter  1  sur  une  vaste  échelle  et  avec  des  frais  relativement  mi^ 
mines,  la  collection  de  machines.  Les  ingénieurs  et  les  construc- 
teurs peuTent  y  aller  étudier  des  dessins  cotés  à  l'échelle,  et  par 
suite  leur  fournissant  ies  renseignements  nécessaires  pour  Vexécu- 
Uon,  représentant  les  machines  les  plus  remarquables  qui  appa- 
ims&cnt  chaque  jour. 

Les  archives  du  Conservatoire  renfetinent  plusieurs  pièces  d'uB 
grand  intérêt,  tf  Iks  qu'un  grand  nombre  d'épurés  de  Vaucanson^ 
et  la  lettre  par  laquelle  Fulton  oiïrait  au  gouvernement  français  de 
lui  céder^son  iiwention  de  la  navigation  à  vapeur. 

D*aprèâ  la  loi»  les  pièces  relatives  aux  Brevets  d'invention  expirés 
sont  déposées  au  Co|^rvatoire.  L'idée  parfaitement  juste  qui  a 
(ait  envoyer  à  cet  établlasement  les  Brevets  expirés  doit  conduire 
un  jour  à  y  établir  toute  Vadministration  des  Brevets,  bien  mal 
placée  dans  les  bureaux  du  Ministère  du  Commerce,  à  y  constituer 
un  PaUnt- Office  analogue  à  ceux  de  Londres  et  de  Washington, 
dont  les  recettes  seraient  su  disantes  pour  donner  à  l'établi 
ment  central  de  la  science  industrielle  tous  les  développenr 
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nécessttref  pour  li?  tenir  sans  œ^se  au  nire|Sfaes  ppogrés  de  | 

Viiidtistrie,  Ils  ne  sotit  ntiMê  part  plys  c^>mpl<^ïtenent  révélés  que 
par  les  pat^ntos  pour  Ij4|  jnvontkmft  nonvoMen,  et  ta  délivrance, 
la  publicatioïi  de  Gtih^ÊÊÊÊÇ^t  \(*  f^^  mt  movén  de  constater 

et  lie  faire  conjiâître  I^Vt  lepUi^  ie^  difer&es  industries. 


EnseiS^itmeiit  oral. 


L'idée  des  fond^t«\irs  du  Conservatttirie  était  essentiellement 
limitée  à  l'organisation  de  coUections  qui  leur  paraissaient  fournir 
le  meîMeiir  moyen  d'instruire  les  ouvriers,  a  /l  fmd  Itur  faire 
voir  plus  qu'il  ne  faut  leur  parler,  o  disait  Alqaier  dans  son  rapport 
au  Conseil  des  Anciens,  du  27  nivôse  an  VI,  qui  eut  y  ne  jurande 
inÛuence  iur  rorganisalion  définitive  du  Conservatoire.  L'ensei- 
gnera eut  oral  s'y  réduisait  à  la  création  de  trois  démonstrateurs 
chargés  de  faire  comprendre  aux  visiteurs  le  jeu  des  ma  dunes 
composant  les  collections.  Ce  système  n'a  jamais  pu  fonetioiîner. 
Il  est  imposjïible  de  demander  à  un  savant  de  mérite  de  répéter 
indéfiniment  des  analystes  de  machines  devant  des  curieux,  des  \ 
promeneurs  n^ayant  le  plus  souvent  aueime  des  conimissance»  | 
nécessaires  pour  les  sait^ir. 

Une  ordonnance  du  25  novembre  1819,  rendue  sur  un  rapport 
du  duc  Décades  y  ouvrit  une  voie  nouveile.  Elle  eut  pour  but, 
y  est-il  dit ,  de  créer  une  haute  école  d'application  des  con- 
naissances scientifiques  au  cammei'ce  et  à  l'industrie,  au  moyen 
d'un  enseigneTnent  public  et  gratiiit.  A  cet  effet  elle  institua  trois 
cbaii*es  annexées  au  Conservatoire  :  Tune  de  Mécanique,  Tautre 
de  Chimie  et  la  dernière  d'Economie  industrielle,  appliquées  aux 
arts,  La  première  fut  confiée  à  M,  C.  Dupin,  la  seconde  à  M.  Clé- 
ment DésormesetJa  troisième  h  J.-B.  Say*  N'eus  nepai-lerons  pas 
de  renseignemeîît  du  célèbre  économiste,  qui  eut  bien  moins  de 
retentissement  que  ses  livres,  dont  il  était,  dit -on,  l'eKacte  repro- 
duction. Le  coui's  de  M.  Clément  Déisormes  fut  recherché  surtout 
à  causse  du  soin  avec  lequel  ce  professeur  ti^itait  la  question  de 
remploi  des  combustibles,  de  la  production  industriel  Se  de  la 
chaleur^  question  si  importante,  qui  a  fait  le  sujpt  du  bel  enseigne- 
ment que  M.  Péclet  a  créé  à  f  École  centrait  des  Arts  et  Manu- 
factures,  et  qui  manque  aujourd'hui  au  Conservatoire.  Mais  le 
véritable^  le  ^mnà  succès  fut  celui  de  M.  Cbarles  Du  pin.  Doué 
d'une  grande  Ikcilité  d'élocutiun,  connaisisant  les  graiids  chantiiî'rs 
de  construction  de  France  et  d'Angleten^,  passant  en  nrvue  dans 
at*s  cours  d*»î5  questions  de  Géométrie,  de  Mécanique,  d'Economie 
industrielle;  grand  promoteur  des  Caisses  d'é)iargne,  son  coufs 
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eut  tout  lfé4É^|ps  conférences  que  ^dus  voyons  réussir  de  nos 
joiirs,  celto  emDarftisciii  fait  mOme  bî0|i  comprendre  le  caraclère 
rie  TenBeignefUieilt  tlont  nous  parions,  £i,  comme  de  nos  Jours, 

t  plusieurs  frindes  villes  eréèrent  k  leuQpur  *1<*s  coiir^  publics  à 
l'usage  des  ouvriers^  à  l'imitattoo  defjPmir^  du  Cwi^rvatoire- 
Parmi  oeuji-ci,  on  doit  citer  les  mm-9&^  MgU,  où  M.  Ponct^let 
créa  renseignement  moééte  de  la  Mécanique  industrielle,  imité 
depuis  dans  toutes  le»  écoles.       ,  * 

Le  stiaeèi  îles  couni  du  Consenveoire  des  Arts  et  Métiers  devait 
en  amener  ta  multiplication;  tnm^i  en  1839  le  nombre  en  fut -il 
porté  à  IQ.  Il  est  aujourd'hui  de  14,  loujotirs  faits  le  soir  et  le 
dimanche;  nous  indi<iiierons  ici  les  matières  qui  j  sont  traitées 
et  nous  donnerons  le  nom  des  savants  pn>rca5cuTs» 


rw2       t,^  ^'      t      _i        (  ^EM'  Châtie*  Dupiu,   professeur  titulft^r^. 

«*«*"•  •«'•«'^  ""«*•-- f    ^.     L.u.«»l,u,  ih«r  J  du  cour^. 

GéoiBétrle  detcriptî  ve.  ..*»«.,  é  ,  d«  lâ  Gt^urnerii!,  professtsar. 

Coi>»tri)Ctiaiii>  ,  *  * *  ,^ , , , .  Tr^liiti  pro^ftMor. 

5Socaniqi^e  appliquée  aux  4trt£.  >  -  IVL'SCAf  proress&ur. 

Filauire  e t  iiâs4g« AJ cmt ,  p rcife9S«tt£. 

Physique  appliquée  aax  arts...  E.  beci^uprel,  proiei&eur. 

ChitalQ  appIiquL^e  aiu.  «it4».  •..  rfsligotf  profes^iir» 

ChiDûiiâ  iadiiâtrii^lle.  **.•.,..•,»  Pay un,  pToftfSsetir* 

TeintiiTO  et  impressions. .,.-,,,  Persoz,  pttifessetir™ 

Chimie  a^icûle  <,,  ^  *....,<..*.  *  Bonissîiigtmlt,  professeTir. 

Jigrienlture.  ^  *•.,„....«,.«,«.,  «,  Moll,  pitifeta^uir, 

HMa  tmfiL ^ .  ^ . ,  «.« Jltgrré'^mmgtm^  pfeTentar.  ^ 

^momi»  indintri c'ile..  ..,.*...  Wolci wià%  pcoËiMci»» 

Sl«tisliiiu«  iiMlu«ti*i«ll« . , .  i  ^  » .  4. .  J.  B  u»t,  pooâmur^ 

L'ensemble  é«  ces  cours  suffit-il  pour  constituer,  suivant  une 
expression  du  p^éneml  Morîn .  une  Sf^rbfynne  indtisirieUr  f  Évi- 
demment lia  sont  bien  loin  de  comprendre  la  totalité  des  con- 
naissances qîï 'utilisent  les  travaux  de  l'industrie.  Grâce  à  la 
généralité  des  titres,  ît  [xut  paraître  qu'on  n'est  i>as  trop  éloigné 
du  but,  mais  il  faut,  pour  bien  s'en  rendre  compte,  ap[U'écirr  la 
quantité  de  questions  qn'un  professeur  peut  traiter  dans  une  ou 
deux  années.  Ct-rtes  wtï  enseignement  industriel  ne  serait  pas 
eampli:4  si  un  sf«u!  pmfeeseur  était  cbargé  d'enseigner  toutes  les 
sciences  appliquées  \  rintlu^rie^  et  cependant  lé  titre  du  cours  ne 
hissemit  rien  à  désirer.  Bien  que  moins  insu  disant  que  s'il  en 
était  mm\  le  nombre  actuel  de  professeurs  devrait  nécessairement 
être  augmenté  au  Conservatoire*  Je  le  prouverai  par  un  exemple. 

Le  pt^ea&eur  de  Mécanique,  succeî^seui  du  général  Morin,  doit 
naturettiBMfit  enseigner,  comme  lai,  les  principes  fondamentaus 
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de  la  mécanique  appliqués  aux  machines,  les  bfi  di  rbydmulîque 
et  les  conditions  d^établisaement  des  moteuni  hydrauliques;  la 
théorie  de  la  machine  à  vapeur  et  B&  construction:  en  un  mol  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  récepteurs  qui  servent  &  utiliser  les  forces 
naturelles.  C'est  là  un  très -utile  et  très*bcau  cours  qui  prend, 
croyons -nous,  trois  années,  et  le  professeur  ne  peut  8*en  écarter 
beaucoup^  sans  que  l'enseignement  ne  se  trouve  trop  longtemps 
privé  de  la  discuasion  de  questions  capitales. 

Cependant,  le  Conservatoire  étant  surtout  un  Musée  de  Ma- 
chines, comment  peut-on  ne  pas  y  voir  figurer  au  premier  rari^, 
un  cours  de  Cinématique,  c^est-à-dire  de  la  science  qui  a  pour 
objet  la  théorie  des  organetî  des  machines,  de  leur  tracé  géomé- 
trique, science  si  heureusement  créée  de  nos  jours?  Comment  n'y 
voit -on  pas  figurer  un  cours  de  Béaistance  des  matériaux,  un 
cours  de  Construction  de  machines? 

Évidemment,  il  y  a  là  une  lacujie  importante,  et  certes  troïs  ou 
quatre  professeurs  de  mécanique  ne  seraient  pas  de  trop  pour 
donner  à  cet  enseignement  toute  l'exlension  qu^il  devrait  avoir 
au  Consei*vatoire. 

Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  bien  des  lacunes  diverses,  comme 
celle  de  renseignement  de  la  Théorie  Mécanique  de  la  chaleur,  qui 
deirrait  figurer  au  premier  rang,  car  elle  constitue  à  la  fois  un 
grand  progrés  théorique  et  pratique  ^  prenons  la  question  dans  son 
ensemble.  Quel  doit  être  renseignement  des  sciences  appliquées 
aux  arts,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris!  La  ré- 
ponse a  cette  question  me  semble  forcée.  11  doit  être  tel  que  tout 
industriel,  tout  travailleur  ayant  une  opération  à  effectuer  puisse 
y  aller  apprendre  la  théorie  de  cette  opération,  acquérir  toute  Tex- 
périence  résultant  des  essais  déjà  faits. 

Certes  le  cadre  est  tellement  vaste  qu'il  mi  impossible  de  le 
remplir  entièrement,  mais  on  peut  en  approcher  par  deux  moyens: 
raccroisacmcnt  du  nombre  des  professeurs  titulaires  et  rétablisse* 
ment  de  cours  libres* 

L'accroissement  du  nombre  des  professeurs  titulaires  doit  être 
assez  grand  pour  que  toute  théorie  scientilique,  fournissant  lea  rè- 
gles à  d'importantes  industries,  y  soit  enseignée  [mr  des  savants 
distingués.  Combien  leurs  recherches,  en  contribi^t  aux  progrès 
d*importantes  fabrications,  et  leurs  cours,  en  vulgarisant  de  saines 
théories^  feront  naître  des  richesses  supérieures  au  chiffre  de  leur 
traitement  1 

Quant  aux  professeurs  libres,  c'est  à  eux  que  doit  incomber  la 
mission  d'imprimer  une  ardeur  toute  particulièi*e  à  renseignement 
industriel,  de  iaire  des  cours  complémentaires  qui  ne  sauraient 
jamais  être  trop  multipliés*  Il  serait  évidemment  três-déBirahle 
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j|ue  tout  jeime  ÉigÂlÊur,  ftnimé  du  feu  de  la  jeunesse  et  qui  a  sa 
carrière  k  fetre^  TOt  analyser  en  quelques  leçons  une  industrie 
intéressante  qu'il  s'est  trouvé  à  mêmt  de  bien  étudier. 

Ainsi  constitué,  renaeignemeni  oral  du  Conservatoire  nous 
semble  devoir  être  utile  à  un  nombre  très -grand  d'industriels,  en 
même  temps  qu'il  vulgariserait  avec  grand  profit  les  recherches  si 
nombreuses  et  souvent  si  savantes  qui  se  font  dans  les  aieli<3rs, 
comme  les  tours  de  main  qui  méritent  d'être  signalés  et  conservés! 


I 


ImB  Conserratolre  des  Arts  et  Métiers  d^ns  r avenir. 

Maigre  tous  les  développements  du  Conser\^atoire  dans  ces  der* 
niêres  ûTinêes,  le  mouvement  de  l'industrie  a  été  si  rapide  depuis 
quarante  ans,  qu'ils  ont  été  insuffisants  pour  qu'il  ait  pu  contri- 
buer ,  aus^i  puissamment  qu'il  eût  été  souhaitable,  aux  progrès 
qu'elle  fait  chaque  jour.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  h  indiquer 
la  nécessité  d'augmenter  les  collections,  de  compléter  renseigne- 
ment des  sciences  appliquées  au^t  arts.  Nous  indiquerons  encore 
deux  directions  nouvelles,  dans  lesquelles  tout  est  à  créer,  pour 
augmenter  beaucoup  l'titilité  de  ce  bel  établissement, 

1*»  AUliers  modèles.  —  Dans  4m  intéressant  article  inséré  dans 
notre  Dictionnaire  des  Arts  H  Manufactures,  notre  collaborateur, 
M,  Paulin  Désortneaux,  le  plus  habile  praticien  que  nous  ayons 
connu,  l'homme  qui  a  le  mieux  analysé  les  conditions  de  la  bonne 
exécution  dans  le  travail  manuel,  se  rendant  l'organe  des 
ouvneis,  demande  une  modification,  ou  plutùt  une  création  com- 
plémentaire du  Conservatoire.  Son  argumentation,  que  nous  ne 
fkouvons  rapporter  ici  en  détail,  peut  se  résumer  à  peu  près  ainsi  ; 
les  cours  des  professeurs,  les  collections  de  machines  relatives  à 
d'anciennes  et  même  à  de  nouvelles  inventions»  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  inventeurs  qui  poursuivent  une  combi- 
naison nouvelle,  sont  très- intéressants  pour  les  fabricants  et  pour 
leâ  jeunes  gens  qui  se  proposent  de  le  devenir,  mais  pour  les 
ouvrit r»,  dont  Tœuvre  est  avant  tout  d'exécuter  dans  la  perfection 
une  pièce  de  ferme  voulue ,  ces  genres  d'enseignement  ne  leur 
présentent  pas  d'utilité  réelle,  ils  n'y  trouvent  guère  de  renseigne- 
monts  utiles  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Et  cependant  c*est 
pour  leur  pcrfecUonnement  que  le  Conservatoire  a  été  créé  ! 

Il  tn  serait  tout  autrement  avec  des  ateliers  modèles,  «  L'ate- 
lier modèle,  dit- il,  pour  chacune  des  professions  industrielles^ 
serait  composé  d'une  pièce  dans  laquelle  seraient  réunis  les  outils, 
maebines-oïltilê,  instruments  propres  à  une  seule  et  m^me  pro- 
fession, non  point  rangés  sur  des  tablettes,  mais  mis  à  la  portée 
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p  de  la  maîii,  et  dans  la  pïac^  qni  Jui  «st  le  plus  cojnmiméïiiént  nssî 
g  née  dans  ran^angemeTit  d'un  atelier  bien  tenu.  Ati<ïun  de  ce» 
outils  ou  mstrumentà  ne  sera  doublé,  aucun  ne  sera  admis  sanaj 
discernement.  Il  faudi-a  qu'un  jury^  composé  de  maîtres  reRommésp 
ail  déclaré  que  l'outil  est  îe  plus  parfait  des  outils  slo  même  na- 
ture connue  ^  pour  qu'il  obtienne  l'honneur  de  radmissîon.  Cet 
honneur  il  le  conservera  jusqu'à  ce  qu'un  autre  outil,  plus  parlait 
encore,  reconnu  tel  i^ar  le  jury,  vienne  le  détrôner.  Alors  Toutil 
déclaré  supérieur  remplacera  le  premier,  qui  &era  enlevé  de  Tate- 
lier  modèle  et  porté  dans  une  autre  partie  du  Conservatoire  desti- 
née à  devenir  les  archives  de  la  profession  ;  car  si  toutes  le^  nou- 
veautés étaient  admises,  si  les  ovïtiîs  surpassés  restaient  dajis 
l'atelier  modèle,  il  j  aurait  encombrement,  concision»  incertitude 
pour  le  visiteur,  et  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre  serait 
manqué.  A  la  garde,  à  l'entretien  de  clia<îun  des  ateliers  serait 
préposé  un  vétéran  célèbre  du  métier,  choisi  au  concxjui-s  par  le 
jury  des  mai  très  p  comme  le  plus  instimit,  le  meilleur  sujet,  le  plu» 
digne.  Ce  serait  ce  gardien  qui  serait  chargé  d'expliquer,  de  faire 
i  compïTndre  aux  ouvriers  de  sa  profession,  qui  viendraient  cher- 
f  cher  la  lumière  dans  l'atelier  modèle,  la  supériorité  des  outils  et 
praccdés  exposés  à  leurs  regards. 

*  Il  se  trouvera   toujours  dans  Tatelier  modèle  une  certaine 
quantité  de  matière  première,  afin  que  l 'ouvrier-gardien  puisse, 
p  par  lui-même,  ou  par  le  visiteur,  si  le  gardien  y  consent,  Êiire 
^fonctionner  Fou til  oula  machiae.,.  >  , 

Il  n'est  pas  besoin,  il  nous  semble,  de  plus  longs  développe^ 
ments,  tels  que  ceux  dans  lesquels  entre  Vauteur  du  projet,  jiour 
I  reconnaître  tous  les  services  que  rendrait  véritablement  aux  ou* 
[  Tri  ers  une  semblable  organisation  ;  combien  en  profiteraient  les 
artisans  professionnels  si  nombreux,  qui  faisaient  tous  autrefois  le 
lourde  Finance  pour  apprendre  quelques  méthodes  perfectionnées  , 
de  travail  î  ^m 

Il  est  bien  curieux  de  voir 'le  vieux  praticien  se  reBContxei'|^| 
dans  ce  projet,  avec  le  plus  grand  génie  philosophique  de  uotr^^ 
pays*  Le  pi-emier,  en  effet,  Descartes,  a  montré  rutilîté  d'un  Con- 
aervatoire,  fcmdé  à  peu  près  sur  les  bases  qui  viennent  d*étre  in- 
diquées- Son  plan  consistait  à  faire  bâtir  de  grandes  salle*  poti^i 
chaque  corps  de  métier,  à  annexer  à  chacune  de  ces  salleB  n^^J 
cabinet  où  se  trouveraient  rassemblés  les  instrument»  méGWiîqtiH^^ 
nécessaires  ou  utiles  aux  arts  qu'on  devait  y  enseigner,  et  à  alta- 
cher  à  chacun  de  ces  cabinets  un  professeur  habile,  capable 
répondre  à  toutes  les  questions  de?  artisans,  et  qui  pût  ks  meti 
à  même  de  se  rendi'e  raiï^on  des  procédés  qu'Us  étaient  appel 
journellement  à  mettre  en  pratique. 
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Le  grand  philosophe  a  donné  1»  formule  complète  du  Térifable 
enscig^iement  professionnà,qui'toutefpis  sera  souvemtmsufBsanty 
tant  que  le  cabinet  du  professeur  lie  sera  pas  une  petite  fiibriqne, 
possédant  un  exemplaire  de  chacune  des  machines  employées  dans 
les  usines.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas  là  une  innovation  aussi 
grande  que  Ton  pourrait  croire,  car  pour  faire  connaître  les  pro- 
cédés de  la  filature  du  coton,  pour  vulgariser  les  machines  an- 
glaises, Chaptal  fonda  avec  succès,  au  Conservatoire,  en  1810, 
une  école  de  filature  qui  rendit  de  très-grands  services,  et  cet 
exemple  pourrait,  sans  aucun  doute,  être  utilement  imité  dans 
bien  des  cas. 

2»  Musée  d'Art  industriel.  —  Jusqu'à  l'Exposition  universelle 
de  1851,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  eût  autre  chose  de  possible  pour 
faire  grandir  l'industrie  à  Taide  de  l'enseignement,  que  de  marcher 
dans  la  voie  indiquée  ci-dessus,  de  vulgariser  les  sciences  qui 
comprennent  les  théories  dont  les  procédés  de  l'industrie  sont  des 
applications.  Mais  lorsque  à  ce  premier  et  si  beau  concours  inter* 
national,  les  produits  d'une  industrie  aussi  avancée  que  celle  de 
TAngleterre  se  trouvèrent  en  face  de  ceux  de  la  France,  il  fut 
reconnu  qu'incontestablement  les  nôtres  étaient  supérieurs,  non 
par  la  perfection  de  la  fabrication,  mais  par  leur  élégance.  Un 
goût  plus  pur  avait  présidé  à  leur  fabrication. 

Or  l'élégance,  le  goût  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la  mécanique, 
ni  avec  la  chimie;  ce  sont  les  qualités  qui  font  le  mérite  des  pro- 
duits des  Beaux- Arts  ;  c'est  l'application  de  ceux-ci  à  l'industrie, 
ou  au  moins  l'emploi  des  facultés  que  leur  culture  développe,  qui 
fait  le  prix  des  œuvres  de  l'Art  industriel.  Or,  il  n'y  a  guère  pour 
les  fûre  naître,  pour  les  répandre,  de  cas  à  faire  sur  de  simples 
cours  ;  c^est  Fétude  des  maîtres  qui  peut  seule  conduire  l'artiste 
à  saisir  les  conditions  de  la  beauté.  Par  suite,  de  même  que  nos 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  sont  du  plus  puissant  secours 
pour  former  des  peintres  et  des  sculpteurs,  de  même  un  riche 
musée  renfermant  des  chefs-d'œuvre  de  l'Art  industriel  est  la 
fondation  la  plus  nécessaire  pour  assurer  la  prééminence  da 
goût  français  dans  les  produits  de  l'industrie.  C'est  ce  qu'ont 
lÀen  compris  les  Anglais,  qui,  aussitôt  après  la  leçon  de  1851, 
fondèrent  le  Musée  industriel  de  Kensington  et  le  Cristal-Palace 
de  Sydenham. 

I^tiprès  cela,  peut-on  considérer  comme  approchant  d'être  com- 
plet nn  musée  industriel  dans  lequel  les  produits  d'art  industriel 
ne  figurent  pas,  où  ne  se  trouvent  que  des  machines  et  des  appa- 
reils de  physique  et  de  chimie!  Tel  est,  malheureusement,  le  cas 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  et  il  faudrait  qu'il 
ût  en  qodqne  aorte  doublé  par  un  musée  d'objets  remarquabler 
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par  leur  élégance,  la  beauté  de  leur  décoration,  pour  fonner  le 
véritable  musée  industriel,  la  digne  représentation  de  l'industrie 
française  actuelle,  et  constituer  le  ptus  puissant  moyen  d'assurer 
ses  succès  dans  l'avenir.  C'est  le  goût  qui  vaut  chaque  jour  à  notre 
industrie  ses  plus  nombreux  triomphes  sur  nos  rivaux,  et  il  im- 
porte de  ne  pas  négliger  le  plus  siir  moyen  de  conserver  cette 
supériorité,  de  réaliser  une  création  efficace  pour  multiplier  le 
nombre  et  augmenter  les  connaissances  et  le  talent  de  nos  ar- 
tistes industriels* 

En  résumé^  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris,  né 
d'une  idée  toute  française,  est  le  plus  beau  musée  industriel  du 
monde,  malgré  les  imitations  qui  ont  pu  en  être  faites.  Il  renferme, 
avec  tleâ  reliques  bien  précieuses  des  travaux  et  de  la  science  de 
nos  pères,  de  puissants  moyens  d'enseignement  fondés  sur  la 
grande  idée  de  l'alliance  des  sciences  et  des  arts,  qui  fait  la  gloire 
de  rindusirie  moderne,  et  fait  découler  de  tout  progrès  scienti- 
fique un  accroissement  de  richesse  et  de  bien-Étre  pour  la  société 
tout  entière,  comme  nous  l'ont  montré  les  chemins  de  fer,  la  télé- 
graphie  électrique,  et  tant  d'admirables  progrès  accomplis  de  nos 
jours. 

Destiné  à  étendre  et  à  vulgariser  renseignement  industriel,  le 
Conservatoire  est  appelé  à  Jouer  un  rôle  important  dans  la  cam- 
paf^ne  que  doit  inaugurer  l'Exposition  universelle,  pour  arriver  à 
l'amélioration  do  sort  de  tous  par  la  multiplication  du  travail  pro- 
pycteur,  par  l'accmissementde  la  valeur  et  de  la  dignité  personnelle 
3e  Touvrier^  au  moyen  de  la  diffusion  de  Tinstruction,  Alors^  le  vieux 
prieuré  de  Sai  nt- Martin -de  s-Cliamps,  qui  pamissait  trop  vaste  il  y 
a  peu  d'années^  sera  bi entât  trop  étroit  pour  contenir  les  archives 
d'une  société  entièrement  livrée  au  travail.  Où  loger  les  nom* 
breuses  machines  qui  manquent  à  ses  collections,  les  ateliers 
modèles,  et  surtout  le  musée  d'Art  industriel!  Combien  d'objets 
fabriqués,  combien  de  copies  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  il  sera  né- 
cessaire d'accumuler  dans  ce  dernierj  pour  ressaisir  l'avance  que 
les  collections  de  Kensington  et  de  Sydenbam  donnent  aujourd'hui 
à  TâJigle terre  !  Cela  sera,  croyons-nous,  réalisable  assez  raplde- 
ment^  gi^ce  au  grand  nombre  d'artistes  de  talent  que  nous  possé- 
dons ;  mais  encore  faut-il  travailler  sérieusement  pour  y  parvenir. 
Où  donc  se  créera  quelque  jour  ce  Versailles  de  l'industrie!  Sera-ce 
cînns  les  vastes  constructions  élevées  pour  l'Exposition  universelle 
de  1867  î  sera-ce  dans  les  bâtiments  de  la  rue  Saint- Martin^  consi- 
dérabîement  agrandis! 

Il  est  oiseux  de  s'arrêter  aujourd'hui  à  de  semblables  projets;  , 
cette  question,  comme  bien  d'autres,  est  subordonnée  au  mouve^ 
ment  d'opinion  qui  doit  se  manifester  à  propos  de  l'Exposition 
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internationale.  Ou  l'Europe  t«kt  entière,  représentée 
fôtc  olympique  par  les  homji^^les  piîuséminents  d< 
aflirmera  la  ferme  volonté  d*en  finir  avec  les  folies  < 
des  conquêtes,  et  son  ardent  désir  de  réunir  les  effor 
l'accroissement  du  bien-être  général  et  la  diffusion 
Alors  tous  les  progrès  seront  possibles;  soutenue 
publique,  l'association  engendrera  des  merveilles,  e 
budget  de   la  guerre  versera  au  budget  de  rensei^ucuiciit  a^o 
sommes  suffisantes  pour  réaliser  des  créatiojQS  aussi  glorieuses 
que  des  victoires.  Ou  bien  les  nombreux  visiteurs  resteront  dans 
leur  rôle  de  curieux,  n'entreront  pas  en  communication  sympa- 
thique avec  nous  pour  former  une  sainte  croisade  contre  un  reste 
de  barbarie,  et  alors  il  faudra  s'occuper  de  questions  d'un  tout 
autre  ordre,  et  se  contenter  d'espérer  pour  les  enfants  de  nos  en- 
fants la  réalisation  d'idées  justes  et  fécondes  en  heureux  résultats 
pour  le  bonheur  et  le  progrès  de  l'humanité.  Nous  aurons  sûre- 
ment assez  d'intelligence  pour  voir  la  vérité;  mais  montrerons- 
nous  assez  d'énergie  pour  la  propager  victorieusement!  pourrons- 
nous  former  une  opinion  publique  aussi  ferme  qu'unanime,  force  à 
laquelle  rien  né  résiste  au  dix-neuvième  siècle! 
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Dès  le  s^tième,  et  peut-être  mèoAe  le  sixième  siècle,  il  existait,  à  proxi- 
mïtË  dei  portes  de  Taris,  une  église  oa  abbaye  dédiée  à  saint  Martin,  qui 
fat,  Kn  neuvième  siècle,  détruite  par  les  Normands.  Le  roi  Henri  I*'  la  fit 
réélifier  et  y  pUç^  des  chanoines  réguliers.  En  1079,  profitant  de  la  vacaooo 
àa  siég^  abbatial f  et  avec  Tassentîment  des  chanoines,  le  roi  Philippe  doniiA 
k  1  ordre  de  Oanj  le  monastère  de  Saint-Martin  qu'on  appelait  deê  Champ$^ 
à  causé  de  sa.  si  tuât  ion  en  dehors  de  la  ville.  Désormais  Saint-Martin  ne  ftift 
pJoi  qu*tm  prieuré  que  l'on  regardait  comme  la  troisième  fille  de  l'abbaye 
d*  Cluîj^, 

L«  prieuré  de  Saint-Martin- des- Champs  a  conservé  son  importance  et  sod 
étendue  JQiqu'à  k  tCéTolntion.  L'enceinte,  formée  de  solides  murailles,  était 
défend  u&  pftr  dea  tou^s  dont  une  subsiste  encore  dans  une  maison  de  la  rue 
do  Vertboic-  On  peut  voir  dans  V Itinéraire  archéologique  de  Paris ^  par 
M.  é$  Gwïhermyt  unt?  planche  représentant  la  perspective  des  bâtiments  et 
JMdiDi  du  moutifrtère.  M.  Cooheris,  dans  son  édition  de  V Histoire  du  diocèse 
é*  JWïi.  an  Vahhé  L«beuf,  tome  II,  a  donné  un  tableau  complet  de  l'organi- 
»a^..  îstQt-Mariin  an  quatorzième  siècle.  A  cette  époque,  le  prieur  avait 

ai  uAuta  et  bftUË  justice  sur  trente  mille  feux.  En  1790,  les  revenus  du 

oo  «ient  à  115,000  livres,  les  charges  à  33,000.  Il  y  avait  alors 

di  tox. 

»:  possédait  une  prison  dont  il  reste-  une  tour  à  l'angle  de  la  rue 

12. 
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du  YertboU*  H  ftT&ît,  «iit  la  rae  Saiut-Mi^rtUL,  un  clmnip  do^,  tervftni  aum 
da  matché^  ob,  le  29  déceaibre  1336,  «ut  lieu  le  dernier  duel  judiciaire»  eulM 
Jean  do  Cwtôuge*  et  Jacques  Ltjgrië,  que  la.  dame  û&  C&rroug»  aomoit 
de  ravoir  violentée,  I^gris,  vaincu,  fut  mia  k  raort  par  Carrougea»  bi«(a 
qTî^il  protestât  de  son  iiinoconc^e^  qui  fut  recroUDUû  qu triques  auuèes  après^ 

La  doltre  avait  éi&  recoustruit  au  cammencemcut  du  dix.*huitîème  siècle  | 
les  biUlmeDts  (Kmventueîa  furent  réédiiiés  dan&  le  (Murant  du  même  siècle. 

Dû  touB  kl  apcriens  monastères  de  Pana^  Saint* Martin-des-Châiaps  est  16 
fcul  dont  lea  constrtîctiona  tiabfîJteiit  enoore  presque  iutégraïeraent.  Plusieurs 
rues  oui  été  ouvertes  aux  dépenB  de  ses  jardiui^  Dl  [^rtie  de  1b  rue  Réaumur 
qui  longe  Tégliaft,  et  qm  «'appelait  naguère  rue  Eoyale- Saint-Martin,  était 
una  cour  du  prieuré* 

Les  bàtimeoti  coav«ntad»  forment  atyourd'hul  lès  goîcriea  du  Conserva- 
toire des  Arts  gI  Métiers. 

Le  chceiir  et  Fabside  de  Tëgllse  datent  du  dou^ème  siècle  i  Ift  nef  est  dm 
tr«i£îème.  Une  eiypte  existe  sods  l'êgliso. 

Uancîen  réfectoire,  dont  la  conatruction  ett  attribuée  k  Pierre  de  Moo- 
tereau,  est  un  morceau  plein  d^éli^gance  et  de  légèreté,  Oa  y  a  placé  1& 
bibliotlifeque  du  Conservatotrei  qm  n*est  pa«  formée  de  Tandenne  bihUothèqqe 
du  prieuré.  Celle-ci ,  qui  a  été  dispersée  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris,  le  composait  de  40^000  volumes. 

DepuiB  1B4T,  toutes  les  parties  lUkciennes  de  Saint^Mariin^dcs-^Champs  ont 
été  restaurées  avec  beaucoup  de  âoin  par  M.  Vnudoyeri  sous  la  dircctioti  de 
qui  ont  été  aussi  élevées  des  constrtictianB  nouvelles. 

Institution  esBentielleraout  paci tique,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
n'a  fîguré  qu^mie  fois  dans  nos  troubles  politiques.  Le  13  juin  IB4&^  les  députés 
ditft  àt  la  Mtmtagnêy  voulant  réBUter  aux  vùié^  de  TÂBsembli^e  législative  sar 
les  afEiires  de  Rome^  se  rendirent  dans  le  grand  amphithéâtre  du  Couse rva- 
toirej  ayant  à  leur  tète  Ledru-EoUin,  el  escortés  par  âes  artilleurs  de  la 
^arde  natiotiale  que  commandait  le  colonel  Guinar^,  Ccrtiéà  par  la  force 
militaire,  les  artilleurs  durent  mettre  bas  les  armes,  tandis  que  laplurarldes 
députés  réussirent  à  se  retirer.  Cet  événenieut  donna  lieu  à  la  destitution 
de  M.  Pcuilletf  adminiâtrateur  du  Conservatoire,  au  licenci Liment  de  la  lÂ* 
gioo  d^artillr>ne  et  h  un  procès  criminel  qui  fût  jugé  &  Versmiliea  pmr  la 
haute  cour  de  juBtioe. 
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VALLET    (DE  VIRIVILLE) 

Professeur  à  l'École  des  Chartes. 


Cette  institution,  fondée  en  1821,  et  successivement  agrandie 
et  modifiée  depuis,  a  pour  but  de  former  :  1^  des  érudits  ou 
savants  libres,  particulièrement  versés  dans  la  connais s^nct*  de 
l'bistoire  nationale  et  des  textes  originaux,  ou  des  monuments 
qui  la  retracent  ;  2»  des  archivistes  experts  en  cette  matière  et 
chargés  de  conserver  les  archives  publiques;  3«*  des  bibliothé- 
caires pour  les  dépôts  publics  de  livres  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

Dans  son  état  actuel,  TÊcole  se  compose  d'un  personnel  de  sept 
professeurs.  L'un  d'eux  a  la  correspondance  ministérielle  et  rem- 
plit les  fonctions  de  directeur.  Un  secrétaire  tient  la  plume,  com- 
munique x)our  l'œuvre  quotidienne  avec  Texte  ri  f^ur,  garde  la 
caisse,  la  bibliothèque,  les  collections  ;  il  est  le  véritablo  admi- 
nistrateur de  l'École,  sous  l'autorité  du  directeur. 

L'enseignement  est  réparti  en  trois  années.  Four  être  élève 
titulaire  de  l'École  des  Chartes,  il  feut  :  1»  être  Français  (  1  )  ;  2<^  èti-e 
âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  et  de  moins  de  vingt- quatre  k  l'époque 
de  l'inscription  ;  3«  être  bachelier  es  lettres. 

L'inscription  se  fait  chaque  année  à  la  rentrée  f^colaire,  qui  a 
lieu  le  pr^ooier  mardi  de  la  deuxième  quinzaine  de  novembre  (2J< 
Les  oonrs  finissent  avec  la  première  quinzaine  de  juillet  de  Tan- 
née suivante.  L'enseignement  ou  l'étude  embrasse  donc  une  lié- 
riode  de  huit  mois  consécutifs,  sauf  les  fêtes  et  quinze  jours  de 
vacances  à  Pâques. 

(1)  L^beole  admet  les  étzangers,  et  plus  dhin  est  venu  y  oonqnérir  le 
diplème  français  d'archiviste  paléographe,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 
Vmt  urcbivistes  paléographes  étrangers  sont  classés  hors  rang.  Leur 

àijf  ~enr  donne  pas  accès  aux  fonctions  publiques  dévolues  en  Fra&œ 

«03  ansais. 

(b,  .         aière  imeription  ou  rentrée  s'est  opérée  le  20  novembre 
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Cet  efiftelgfiemeEit  ^&%  public  et  gratuit*  De  plus,  il  confère  un 
titrcî  officiel  aujc  élèi^cs  réglemeTitôircfi.  Le  cours  de  leur^  études 
forme  uno  i^tKule  de  trois  années.  Dans  ta  première  année,  les 
tudjtettrs  ftont  exercés  d'abord  et  progressivement  au  déchiffre- 
ment et  à  lu  lecture  des  attcîennes  écritures  et  des  textes  du  moyen 
ige.  A  rct  effet,  des  fm-simiU  iithOfeTàphiés  sont  distribués  à  l'as- 
«inlanwt.  Le  priifei^seui'  dirige  et  suit  l'exercice.  Ces  fm-nmiU 
reproduisent  dett  chartes,  des  manuscrits,  des  inscriptions  lapi- 
daireu  ou  auti^es,  cùn^joea  soit  en  latin,  soit  dans  les  divers  dia- 
iGCtêi  UHÎtifi»  par  lo  passé  dans  les  anciennes  provinces  qui  forment 
io  territoire  actuel  de  la  Fi-ance. 

Ti  Ois  profesHeurs  srint  attachés  à  cette  année.  lia  donnent  en- 
icmble^  ou,  au  total,  quatre  leçons  par  semaine.  Un  d'eux  est 
pirticuU('!i^ment  chargé  de  la  philologie,  histoire  et  grammaire  de 
Fan^ienne  langue.  Tous  président  à  la  UciuTeiX)^  qui  est  le  prin- 
cipal r4utd  de  l'enBcignemcnt*  Les  auditeurs  sont  en  même  temps 
et  pou  à  peu  foimée  à  Tintelligence  et  à  la  classification  de  ces 
lextefi.  Les  lî'levos  titulaires  doivent  assister  assidûment  à  chaque 
leçon  (2),  sauf  excuse  justihée.  Un  registre  ^d  Iwc  reçoit  leur 
signature  et  le  contre-seing  du  professeur. 

Après  la  clôture  des  cours,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet, 
fi*ouvrent  les  examens. 

Indc^pendamniont  des  professeurs,  l'Ecole,  à  sa  tùte,  a  un  con- 
seil iÏQ^  perfectionnement,  qui  connaît  de  tûuteâ  les  questions  rela- 
tives à  la  direction  et  à  ramélioratioa  des  études^  et  qui  décide 
ces  questions  sous  l'autorité  du  ministre  de  Tlnstruction  publique. 
Ce  ronseil^  nommé  p ai'  T Académie  des  Inscriptions  et  Bellea- 
Lettres,  se  compose  de  huit  membres^  la  plupart  appartenant  à 
cette  clitase  de  l'Institut,  Le  directeur  de  l'École ,  le  di lecteur 
généinl  des  Archives,  Fadministrateur  général  de  la  Bibliothèque 
impériale  font  partie»  ii  titre  d'office,  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  rftcolo  des  Chartes, 

Le  conseil  dç  perfectionnement  et  le  personnel  enseignant  de 
l*ftc(>lo  se  réuniSs^sont  en  jurj  d*exanien»  Les  élèves  de  première 
année  i<iont  soumis  ù  deux  ordœs  d'épreuves  ;  Tun  or^*  Tautre 
écrit. 

L*^  premier  a  lieu  publiquement.  Un  texte  man\iscrit  e^t  mis 
cutr^  les  mains  du  candidat.  Il  doit  lire  ce  te:ite,  le  traduire  et 
répondre  à  qtielques  demandes  d'explication.  Chacun  des  élèves 
inscrits  rient  subir  successivenient  ce  mode  umformc  d*inteiTo- 


Via  nojifi  %»,  tjgaifitît  Jért,  tkiàMr  («n  «H»  à%  «rii^fii#}  «t  tu* 
»oi  latïa  piïtirTmii  wnrtr  d«  dcrist  à  l'Êe^le  dw  disnts* 
p  lifda  «labniM  k  dttrèt  4c  iîa«  k  deux  bcatti^ 
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SIS 
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gation,  La  seconde  épreuve  a  lieu  en  loge  et  collectivement,  mais 
sans  communication  entre  les  concurrents*  Le  conclave  dure 
environ  cinq  heures.  Une  ou  plusieurs  chailes  sont  données  en 
fac-simiii,  comme  thème  de  la  composition,  ou  épreuve  écrite.  Les 
candidats  transcrivent  ces  textes^  les  ti-aduisent,  résolvent  par  voie 
de  commentaire  quelques  petits  problèmes  de  critique,  prescrite 
dans  tin  programme  arrC'té  par  le  jury,  et  font  la  teneur  du  tout, 
comme  pour  l'impression. 

Le  jury  d'examen,  en  conseil  privé,  classe  les  résultats  des  deux 
eiamens.  L'examen  écrit  se  fait  sur  devisa.  I^s  copies  ne  portent 
pas  de  signature.  Mais  Tauteur  y  inscrit  une  devise.  Cette  devise 
est  r^tée  avec  son  nom  sur  un  bulletin  séparé  qu'il  insère  dans 
un  pli  cacheté.  La  copie  est  également  mise  sous  un  pli  distinct. 
L'examen  écrit  pèse  plus  que  l'examen  oral.  En  cas  à'es:  mquo,  il 
féeout  le  ballottage  en  faveur  de  celui  qui  remporte  dans  F  examen 
écrit.  Le  résultat  des  deux  épreuves  étant  dépouillé,  les  juges,  au 
moment  du  classement  définitif,  ouvrent  les  boiletins  cachetés. 
Les  noms  sont  ainsi  rapprochés  des  devises  et  la  îisie  définitive 
par  ordre  de  mérite  est  dressée. 

Ceux  des  candidats  qui  n'ont  peint  répondu  d'une  manière  assez 
ûTmQtikgttise  pour  être  jugé^  capables  d'aller  plus  loin^  sont  éli- 
minés. Ds  peuvent  :  ou  redoubler,  en  se  pourvoyant  auprès  du 
ministre  de  Finstniction  publique  par  une  requête  motivée;  ou 
T*?commcncer  comme  auditeurs  libres,  en  perdant  leur  titre  d'é- 
lève ;  ou  se  retirer  en  cherchant  une  autre  carrière. 

Les  autres»  classés  par  premier,  deuxième,  etc.,  sont  déclarés 
aptes  k  pa^er  en  deuxième  année.  Les  deux  premiers  jouissent 
d^iiiirmaif,  à  titre  d'encouragement  et  de  récompense,  d'une  in- 
demnité annuelle  de  six  cents  francs.  Ils  sont  élèves  pensionnaires 
de  r École  des  Chartes. 

Les  élèves  de  deuxième  année  suivent  également  quatre  leçons 
«|UJ  forment  trois  cours  et  qui  leur  sont  données  par  trois  profes- 
seurs. La  lecture  et  Tétude  intérieure  ou  interne  des  textes  se 
poursuit  d'une  manière  plus  approfondie.  On  apprend  à  connaître 
ce  qui  caractérise  les  actes,  les  divers  genres  de  livres  manuscrits, 
cl  ce  qui  les  distingue.  Un  professeur  spécial  enseigne  la  techno- 
logie ou  le  métier  de  l'archiviste  et  du  bibiiothécaire-  Les  exa- 
m<ms  ont  lieu  à  la  fin  des  cours,  comme  il  a  été  dit  pour  la  pre^ 
c  année*  A  cette  occasion^  les  deux  bourses  sont  portées  au 
tire  de  trois  et  remises  au  concours.  Les  trois  premiers  de 

tâ4«  sont  k  leur  tour  pensionnaires ^  et  les  autres,  éièm$  de 
MtIBRitf  année , 

!-«  élèves  de  troisième  et  dernière  année  suivent  les  leçons 
dû  quatre  professeurs  qui  président  à  quatre   cours  distincts. 
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Indépeïiditmment  de  l'éttidc  persévérante  des  textes  et  des  monu- 
ments, l'enseignement  aborde  le  ten^n  de  l'érudition  historique- 
Géographie,  iîiatlty lions  politiques,  archéologie  des  édifices  et  des 
meubles,  droit  public,  civil,  féodal^  canonique,  telles  sont  les 
matières  qu^embrassent  ces  quatre  cours. 

L'examen  qui  clèt  cette  périotie  a  lieu  dans  la  forme  précédem- 
ment indiquée.  Maiis  les  candidats  ne  sont  paa  encore  congédiés. 
Une  dernière  épreuve  leur  est  réservée.  Les  concurrents  admis 
sont  déclarée  (par  ordre  alphabétique  de  leurs  noms)  aptes  à  con- 
tenir leur  thèse. 

La  thèse  est  une  compoaitioTi,  ou  dissertation  spontanée,  faite 
par  l'auteur^  sur  un  sujet  d'érudition  historique,  à  son  choix,  et 
qui  rentre  dans  le  champ  ou  cercle  des  connaissances  enseignées 
à  rÉcûle  des  Chartes*  Avant  le  l''^  novembre  qui  suit  le  troisième 
examen,  chaque  candidat  dépose  au  secrétariat  sa  thèse  manuscrite. 
Lob  postulants  font  imprimer  en  commun  un  programme  ou  relevé 
des  sujets  de  ces  thèses.  Le  titre  de  chaque  opuscule,  avec  le  nom  de 
Tauteur  est  accompagné  de  Fénoncé  des  pùsitiom^  c'est-à-dire  des 
points  sommaires  que  Tauteur  a  traités.  Les  thèses  manuscrites 
sont  répailiea individuellement  entre  les  juges,  qui  peuvent  ainsi, 
à  leur  gré  ou  à  leur  choix,  en  lii^e  un  ou  plusieurs  dans  T intervalle 
qui  sépare  le  dépôt  de  la  mukntinct.  Cette  dernière  épreuve  a  heu 
publiquement  le  premier  ou  le  deuxième  lundi  du  mois  de  janvier 
suivant.  Là,  chaque  auteur  rappelle^  en  quelques  paroles,  la  sub- 
stance de  sa  théâe.  Lres  juges  expriment  alors  les  ol>6ervations  que 
la  lecture  de  Topuscule  leur  a  suggérées,  et  le  candidat  y  répond. 
Un  concurrent  peut  être  refusé  on  ajourné  pour  insullisance  de  sa 
thé»e.  Les  candidats  admis  sont  inscrits  en  Ustc  par  ordre  de  mé- 
rite et  constituent  une  promotion  de  l'Ecole.  Us  reçoivent  du  mi- 
nistre de  rinstructîon  publique  un  diplôme ,  et  sont  proclamés 
archivistes  paléographes  |mi"  le  président  de  T Académie  des  ins- 
criptions et  belles -lettre  s,  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
cette  compagnie. 

Aux  termes  des  décrets  et  ordonnances,  le  diplôme  d'archiviste 
paléographe  ouvre  ou  doit  ouvrir  aux  diplômés  les  emplois  ci- 
après  indiqués  : 

Professeurs  et  fonction naireB  de  l'École. 

Auxiliaires  de  T Institut;  i^echcrches  et  travaux  historiques. 

♦Archivistes  des  départements. 

Archivistes,  sous-ohefs,  chefs  de  section^  à  la  direction  géné- 
rale des  Archives, 

Inspecteurs  généraux  des  archives  départementales  et  commua 

Dloyés  dans  les  bibliothèques  publiques  îi  Paris. 
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Employés,  bibliothécaires  des  bibliothèques  put  les 

départements  (1). 

Les  archivistes -paléographes   sortent  agrégés 
Chartes.  Six  d'entre  eux  touchent  ou  conservent  ko  wwwaa. 
six  cents  francs  pendant  trois  ans,  et  le  perdent  si,  avant  ce  %» 
ils  sont  appelés  à  un  emploi  de  leur  compétence  et  rétribué. 


Conseil  de  perfèottoanement. 

M3I.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Académie  des  Inscri^^iions 

et  Belles-Lettres,  président. 
Paulin-Paris^  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  vice-président. 
Th.  Wallon ,   membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres. 
Ch.  Jourdain ,  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres. 
L.  Delisle ,  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions   et 

Belles-Lettres. 
L.  de  Laborde ,  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 

Belles-Lettres,  directeur  général  des  Archives. 
J.  Taschereau ,  administrateur  général  de  la  Bibliothéiiue 

Impériale. 
Lb  Lacabane,  directair  de  l'École. 


HM.  L.  Lacabane. 
Jules  Quicherat. 
F.  Guessard. 

L.  de  Mas-Latrie,  sons-directeur  des  études, 
Yallet  (de  Viriville). 
Adolphe  TardiL 
F.  Boorquelot. 

TBORBSSEUR  SXIPFLÊAirT. 
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PAEIS*    —   LA  SCIENCE 


Depulâ  quelques  années»  des  cours  libres  et  facultatifs  ont  été 
yjrofessés  le  lundi  k  rÉcole  des  Chartes,  par  des  archivistes- paléo- 
graphes jaloux  de  se  distinguer  et  d'agrandir  ainsi,  par  leur  zèle 
scientifique,  le  cadre  actuel  de  renseignement.  Ces  leçons  supplé- 
mentaires sont  complètement  bénévoles  et  de  pure  libéralité,  pour 
ceux  qui  veulent  bien  les  professer,  comme  de  la  part  de  leurs  au- 
diteurs, 

L'École  des  Chartes  possède  en  propre,  pour  son  enseignement, 
un  petit  nombre  de  documents  originaux.  Elle  a  formé,  dans  ces 
derniers  temps,  une  collection  d'objets  didactiques,  propres  à  re* 
tracer  rbistoii-e  et  le  matériel  de  l'écriture  ou  de  Tart  du  scribe, 
à  diverses  époques.  Cette  collection  est  née  en  grande  partie  et 
doit  6*augmenler  de  dons  volontaires  (1).  Elle  comprend,  par 
exemple  :  Substances  destinées  à  recevoir  VécriturCf  telles  que  papy- 
rus, parchemin,  papier  (S);  fragments  écrits  ou  non  écrits  do 
diverses  époques.  Insînmienîs  ai/ani  servi  à  l'écriture  ou  à  la  con- 
fection maiérieUe  des  actes,  tels  que  styles,  crayons,  écritoires, 
calemards  de  scribes,  sceaux  détachés,  matrices  de  sceaux, 
anneaux  sigillaireaj  etc.,  etc. 

Les  anciens  élèves  de  rÉcole  des  Chartes  ont  formé,  depuis 
1639,  une  association  destinée  à  maintenir  les  liens  d'amitié  con- 
tractés h  rÉcole,  et  a.  pourvoir  aux  intérêts  qui  leur  sont  com- 
muns. Sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  V École  rffj  Chartes ^  ils  pu- 
blient, chaque  année,  un  volume»  exclusivement  rédigé  par  des 
archiviste  s- paléographes,  ou  des  membres  de  l'înstituL  Ce  recueil 
a  été  le  premier  théâtre  où  se  sont  fait  connaître  la  plupart  des 
savants  et  historiens  distingués  sortis  de  cette  institution.  Il  se 
Cfimpose  aujourd'hui  de  vingt-huit  volumes  in-B*",  remplis  de  do- 
cuments et  de  mémoires  i  elatifs  ii  rérudition  historique. 


(1)  L*»  doM  »ont  rd^'tîs  au  SËCrétarmt  à^  r£cole,  rue  Furad»  Ao  Murais, 
ii«  lô.  Ile  Eout  ioicrits  et  exposée  tivec  les  nom»  des  doïiattars. 

(3)  H  existe  aux  archÎT^a  rojalea  de  La  Baye  uns  ^Uectioa  tr^s-ïntërea- 
jiaut«  de  feuilles  de  papier  àecrire,  mais  restées  Manches.  Cette  coUectioD  est 
Torméé  de  spécîmePi  qui  remontent  au  quatorKieme  eièck  pour  la,  Hollande, 
et  descend  le  GOur«  des  sièclet.  £llê  constitue  ainsi  une  histoire  de  iMadustriâ 
qui  a  pour  objfit  la  fabncûtion  d*uu  des  produits  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  usuels.  Uélude  et  la  comparaison  des  filigr^neÉ  que  présentent  le*  aii- 
tîieus  papiers  penvent  enrichir  le  domaine  de  Fàrchéologie.  La  critique  peut 
en  attendre  des  résultats  piwticuUferement  sérieuic  pour  constater  îa  date  et 
Tautheuticité  de  tous  les  éeriis^  utitographes,  dessins  àe  miilttes,  gravur 
textes  imprimés  qtiî  ont  àié  îtucês  sur  cetis  SQb9î4UE!e. 
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HUILLARO-BRÉHOLLES 

Chfef  de   ScctiOQ  auï:  ArfbJvei  dt  rEiDpin> 

81^  Ift  cation  du  mot  arclilTes. 

BcAvicoiip  6e  personnes^  môme  instruites,  ignorent  de  quoi  se  com^ 
posent  nos  archivas  centrales,  comment  s'est  formé  ce  grand  établiâ- 
ftemeTit,  quels  services  il  a  rendus  et  est  appelé  à  rendre  dans  Tave- 
nir.  D'apréâ  son  sens  étymologique  qui  est  encore  son  vrai  sens,  ce 
nom  d'atehiveisï^Ûe  \m  dépôt  où  l'Etat  renferme  les  actes  anciens 
dont  la  eonseryation  est  d'intérêt  public.  Ces  actes  sont  de  deux 
sortes  :  1*  ceux  qui  témoignent  des  droite  que  peut  revendiquer 
rËtat,  pu*  conséquent  ceux  qui  constatant  la  dépendance  à  son 
ë^Jiard  des  peraonnes  et  des  choses;  2»  ceux  qui  témoignent  des 
droits  des  particuliers,  quand,  pour  valider  leurs  transactions  pri- 
vées, ils  »é  sont  placés  sous  la  protection  d'une  autorité  reconnue, 
en  se  conformant  d'ailleufs  aux  lois  générales.  Donc^  s'il  s'agit  de 
pa|àers  publics*  ayant  trait  à  l'action  politique  et  administrative  des 
pouvcârs  qui  se  sont  succédé  en  France,  11  n'est  point  contestable 
qii*il  Jkille  lea  rechercher  partout  où  ils  se  trouvent,  afin  de  les 
réunir  au  corps  dont  ils  ont  été  détachés  ;  et  s'il  fî'agit  d'actes 
ayant  à  leur  origine  un  caractère  privé,  mais  devenus  dlntéi'é 
public  par  l'effet  du  temps  comme  par  la  nature  de  l'autorité  qui 
les  a  délivrés^  il  n'e^L  pas  moins  vrai  qu'il  ne  convienne  de  leur 
àoDiieT  également  place  dans  des  archives  centrales.  Telle  est  la 
tliéone;  examinons  sommairement  comment  elle  a  été  appliquée 
jusqu'ici  dans  la  pratique. 


X-^m  arcnives  sons  l'ancienne  monaroMe. 

Sous  Ta^cienne  monarchie,  la  royauté,  les  cours  souveraines,  les 
ministères  avaient  leurs  archives  particuliôrea  non  centraiiaées. 
Il  en  était  de  même  pour  tous  les  établissements  religieux^  poi 
tous  les  «eigneurs  laïques  petits  ou   grands  qui,  en  vertu 
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instilutbiis  fêfïUalês,  avaient  été  si  longftemps  chargés  de  deux  in-  j 
tén^ta  sociaux  de  premier  ordre,  radminîst ration  de  la  propriété) 
territoriale  et  la  lUï^tribution  do  la  justice.  Selon  des  calculs  qui  ne  ^ 
paraia&ent  point  exagérés,  il  y  avait  alors  en  France  environ  dix 
mille  fonds  d^arcbives.  Chacun  de  ces  fonda  représentait  ïa  vie 
d'une  institution,  d'une  corporation,  d'une  famiîle,  se  perpétuant 
à  travers  une  longue  série  de  générations  et  conservant  pour  ainsi 
dire  son  individiialité  au  milieu  de  ses  rapports  avec  la  société 
générale.  Chaque  dépôt  particulier  formait  comme  un  tout  isolé  et 
complet  qui  renfermait  en  soi  \m  des  éléments  multiples  de  This- 
toire  du  passé, 


Fremtèrea  mesures  réTolmtloiui aires  à  regard  des  archives. 


La  révolution  de  178^,  en  aMissant  les  institutions  de  la 
royauté  absolue ^  la  propriété  des  établissements  ecclésiastiques, 
les  privilèges  de  la  noblesse,  les  maîtrises  et  les  jurandes  de  la 
bourgeoisie,  eut  le  tort  de  croire  que  la  chute  de  Tancien  régime 
serait  mieux  assurée  par  la  destruction  des  papiers  servant  à 
con?itater  les  usages  et  les  droits  féodaux.  Dans  !c  terrible  procès  ^M 
qui  étiiit  engagé,  elle  avait  Tair  de  se  défier  df^  la  bonté  de  sa  cause,  ^| 
puisqu'elle  effa<^it  jusqu'aux  preuves  écrites  des  abus  qu*elle 
voulait  supprimer.  C'est  ce  qu'écrivait  en  1793^  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  bon  sens ,  Tarchiviste  de  Lille  au  ministre  Garât  ; 
«  Quand  il  serait  vrai  que  ces  papiers  anciens  et  gol  biques  ne 
seraient  que  des  titres  de  féodalité,  je  pense  qu'on  devrait  encore 
leB  conserver  comme  des  monuments  propres  à  faire  aimer  la 
Eévolution,  v  Au  reste  Ueffervescence  politique  ne  fut  pas  la  seule 
cause  de  cette  destruction.  Il  faut  aussi  remarquer  que  !e  goilt 
et  Tusage  des  archives  en  général  ne  sont  guère  nés  cher  nous 
que  depuis  cinquante  ans  à  peine,  car  même  sous  le  premier 
Empire,  de  1804  à  1816,  dix  demandes  tout  au  plus  ayant  pour 
objet  des  recherches  d*6rudition  furent  adressées  au  garde  des 
Archives  centrales .  A  van  t  la  Révolu  ti  on ,  l  es  bénédi  etins  et  quelques 
érudils  de  Técole  laïque,  héritiers  de  la  tradition  des  Bucange 
et  des  Baluze,  avaient  seuls  appris  à  fouiller  dans  les  m^bives  et 
à  en  tirer  la  moelle  de  leurs  ouvrages.  Quant  au  vulgaire  des  écri- 
vains, ils  se  contentaient  des  chroniques  imprimées^  des  mémoires 
ou  temps  et  dra  livres  do  seconde  main.  Voltaire  lui-même  dédai- 
gnait les  archives,  et  s'il  a  souvent  entrevu  et  quelquefois  serré  de 
si  près  la  vérité  historique,  c^est  grâce  à  cette  merveilleuse  intui- 
tion qui  lui  tenait  lieu  d'étude  spéciale.  Comment  donc  exitrer  des 
hommes  du  dix-huitiéme  siècle  ce  respect  scrupuleux  qui  nous 
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paraît  tout  simple  aujourd'hui,  pour  <\t^  amas  de  pmpierg  dont  ils 
ne  soupçonnaient  pas  le  prix  et  qui  étaient  à  leurs  yeux  comme 
des  non-valeurs  !  Ceux  mêmes  qui  étaient  chargéï^  de  garder  les 
archives,  au  moins  dans  les  provinces^  négligeaient  trop  souvent 
de  prenUre  les  précautions  nécessaires  au  bon  ordre  et  à  la  con- 
servation de  leurs  dépôts. 

La  révolution,  éclatant  au  mDieu  de  celte  indifférence  générale 
en  fait  d'archives,  pouvait  donc  se  croire  moins  tenue  que  per- 
sonne à  ménager  des  papiers  qui  dans  Fopinion  commune  ne  ser- 
vaient à  constater  que  des  privilégies  féo<Jaux  et  des  titre?*  de 
noblesse.  La  haine  du  passé  était  h  l'ordre  du  jour,  et  voilà  com- 
ment le  décret  du  19  juin  1792,  en  prescrivant  de  livrer  aux 
flammes  tous  les  titres  généalogiques  f^ui  se  trouveriiient  fkns  un 
dépôt  public  quel  qu'il  fût,  donna  \fi  sii^nal  d'une  dcstriiction  qui, 
tantôt  par  ignoi^nce,  tantôt  par  fanatisme^  prit  des  proportions 
regrettables.  Dans  un  grand  nombre  des  départements  nouvelle- 
ment créés,  les  autorités,  incapables  de  disrejner  ks  titres  pure- 
ment généalogiques  des  actes  d'intérêt  général,  lai  usèrent  mal  heu  - 
reuflement  lacérer  des  registres  précieux  ou  brûler  des  collections 
entières.  A  Paris  le  mal  fut  beaucoup  moins  grand  ;  là  T immense 
JDajorité  des  papiers  concernait  notoirement  radminis(rj.tiQn  de 
l'État  et  la  propriété  publique  ou  privée  :  on  n'y  pouvait  donc  tou- 
cher qu'avec  précaution  et  après  examen  ;  mais  d'autre  part  la 
suppression  simultanée  de  tant  d'établissements^  qui  tous  possé* 
daient  des  archives,  avait  amené  des  déplacements  si  fâcheux  et 
avait  produit  un  encombrement  tel  que  la  Convention  comprit  qu il 
était  urgent  de  remédier  à  un  état  de  choses  devenu  menaçant 
pour  la  fortune  nationale. 

Création  d'arohlves  natloBalcs.  ^  l»ols  de  famnialre  et  de 
massldor  &n  tl. 

Dès  le  mois  de  juillet  1789,  T Assemblée  constituante  avait  créé 
ses  archives  particulières  destinéi^s  à  recevoir  les  actes  qui  éta-* 
|>li96aient  la  constitution  du  royaume,  ^lon  droit  public ^  ses  lois  et 
sa  distribution  en  départements.  Un  des  membres  de  Tasuemblée, 
Csoras,  SToeat  très-considéré  et  bibliographe  très-instruit,  fut  élu 
aiciMste.  Il  avait  toutes  les  qualités  requises  pour  enregistrer 
€l  imger  dans  un  ordre  logique  des  papiers  l^'^gisktifi^  composés 
4e procès-verbaux,  de  rapports  et  de  mémoires;  mais  le  sens  des 
andemies  archives  lui  fiâisait  dé''TiT*  i^'irî^yii^  h  h  plMp^rt  de  ses 
c  porains,  et  quand  le  cours  des  événements  eut  aroeni 

i  toutes  celles  qui  avaient  été  concentrées  à  Paris, 

<  injustice  que  la  mission  difiicile  de  les  organise! 
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quelquefois  ses  forces  et  qu'il  usa  trop  largement  des  pouvoirs  dis- 
crélionnaires  que  la  loi  lui  conféi-ait.  Au  reste,  quand  la  CoiiTeti- 
tion  décida  en  principe  que  tous  les  dépôts  disséminés  dans  Paris 
seï-aient  rattachés  aux  archives  particulières  de  rassemblée  et 
pbcés  sous  les  ordres  de  Tarchiviste  de  la  Ri^publique,  Camus, 
livré  aux  AutrirUiens  par  Dumouriez,  se  trouvait  dans  la  prison 
d  Olmutz  et  hors  d'état  de  prendre  part  aux  mesures  qui  furent 
alors  décrétées*  L'objet  que  la  Convention  avait  en  vue  était  la 
constitution  de  l*unité  nationale  par  le  sacrifice  des  intércHs  de 
classes  à  l'intérêt  collectif.  Elle  résolut  donc  de  ne  conserver  que 
les  actes  qui  répondaient  aux  nécessités  du  nouvel  état  social.  De 
là  une  division  fondamentale  en  papiers  domaniaux ^  papiers  judi- 
ciaires, papiers  bistoriqueSi  c*est^à-dîre  qui  intéressaient  la  for- 
tune publique^  la  justice^  la  politique,  La  tradition  n'était  pas 
absolument  rompue,  mais  on  désirait  n'en  laisser  subsîfîter  que  ce 
qui  pouvait  servir  à  la  concentration  de  toutes  les  forces  nationales 
dans  les  mains  de  TÉtat. 

CVst  Vesprit  qui  domina  dans  la  loi  du  12  brumaire  an  II 
(2  novembre  179*^),  bientôt  suivie  de  la  création  d'une  commission 
spéciale  des  archives  prise  dans  les  cinq  comités  de  salut  public, 
des  domaines,  de  lé^Mation,  d'instruction  publique  et  des  financ4îs. 
Cette  commission,  sous  Finspiration  de  Baudin  (des  Ardennca)  et 
par  l'organe  de  Julien  Dubois,  son  président,  prépara  et  fît  voter  1& 
loi  dal  messidor  an  II  (25  juin  1794)  laquelle,  conformément  à  la 
loi  précédente,  divisait  les  titres,  chartes  et  pièces  en  trois  classes^ 
dont  la  première  comprenait  le  domaine  national;  la  eeconde, 
Tordre  judiciaire,  c'est-à-dire  les  ju^^ements  des  tribunaux;  la 
troisième,  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts;  car,  disait  Dubois 
flans  son  rapport,  «  ce  qui  peut  servir  u  Tinstruction  mérite  parti- 
culièrement vos  égards j  puisque  vous  avez  déclaré  qu*dU  ett  le 
hfsùin  de  tous.  »  Un  bureau  désigné  sous  le  nom  d*Àffen€t  kmpo- 
raire  éts  tiires  et  composé  de  neuf  membres,  était  chargé  de  procé- 
der k  Paris  au  tria^^e  des  papiers  qui  méritaient  d'être  consentes 
et  de  ceux  qui  seraient  considérés  comme  inutiles.  Six  mois 
devaient  suffire  k  cette  immense  besogne.  Deux  sections,  l'une 
domaniale  au  Louvre,  Tautre  judiciaire  au  Palais  de  Justice, 
étaient  créées  pour  recevoir  les  dépôts  nouvellement  formés,  Lest 
monumentî*  dits  bisloriques  ét^Lient  attribués  à  la  BibLiotbèque 
nationale.  Enfin,  la  Convention  déclarait  formellement  que  les 
archives  établies  auprès  de  la  représentation  du  peuple  seraient  un 
dépiM  central  pour  toute  la  République,  et  que  tous  les  dépôts  de 
titres  présents  ou  k  venir  ressortiraieni  à  ces  mêmes  ardûvos 
comme  k  leur  centre  commun* 


LES   ARCHIVES   DE    L  EMPIRE 


221 


Triage  de^  titres  «  ^  Origine  des  sections  domaniale, 
Judiciaire  et  historique. 

L'agence  temporaire  des  titres,  composée  d'ex- bénédictins  et 

d^hommes  de  lettres  que  la  Révolution  laissait  sans  emploi^  a'.jjipli- 

qua  en  réalité  à  sauver  une  partie  des  documents  qu'elle  avait 

pour  mission  de  détruire,  et  elle  ne  mit  pas  dans  ses  décisions  la 

précipitation  qu'on  semblait  lui  demander*  ïntei prêtant  la  toi  de 

i  messidor  dans  son  sens  te  plus  large,  elle  conseï^a  par  exemple 

les  archiv^es  de  l'abbaye   de  Saint  -  Denis  comme    introduction 

ou  comme  annexe  au  trésor  des  chartes  da  nos  anciens  rois.  Elle 

K jugea  même  q^e,  par  suite  du  nouveau  régime,  les  propriétés 

^  individuelles  se  trouvaient  étroitement  liées  avec  celles  de  la 

I  nation  et  qull  était  bon  d'en  garder  les  titres.  Le  morcellement  de 

quelques  anciens  fonds  auquel  l'agence  se  vit  amenée  dans  le 

cours  du  triage  fut  pour  elle  une  nécessité  pïutôt  que  rcfTet  d'un 

parti  pris.  Cétait  un  moyen  d'éluder  la  loi  en  ajant  l'air  de  lui 

obéir. 

Cette  commission  nommée  d'abord  pour  six  mois  réussit  à  vivre 
f tisqu'au  1*'  germiîiiil  an  ï V  (21  mars  1796) ,  époque  où  elle  fut  tlissoute 
^  par  suite  de  ses  démôlés  avec  Camus,  qui  était  revenu  d*01muUf. 
Un  arrêté  du  Directoire  en  date  du  5  IloréaJ  suivant  (24  avril  )  la 
I  û%  renaître  en  fmrtie  sous  le  nom  de  Bureau  du  triage  des  îUres  ; 
\  ce  nouveau  bureau  fut  placé  directement  sous  les  ordres  de 
Ifarriiiviste  de  la  Ré  publique,  qui,  en  voulant  donner  aux  travaux 
ftme  impulsion  plus  active,  accéSéra  d'une  manière  fâcheuse  le 
I  morcellement  des  fonds  et  la  flestruction  des  papiers  réputés 
1  inutiles.  Tainement  le  bureau  du  triage  réclama  contre  les  exi- 
I  pences  de  son  cbcfi  il  finit  par  être  dissous  à  son  tour,  Cependaat- 
l£i  plupart  de  ses  membres  entrèrent,  en  1801,  aux  ai-cluves  cen-' 
limleSi  où  ils  formèrent  plus  tard  la  section  bistorique  ])rap rement 
féiffj  Peu  de  temps  auparavant  un  arrêté  des  consuls  du  2H  mai  IfcKX) 
Itsé  le  projet  depuis  longtemps  conçu  pnr  les  bommes 
tits  :  celui  de  distraire  du  Corps  législatif  les  archives 
^lionaJes  et  d'en  faire  un  service  public  spécial  sous  la  main  du 
ixivoir  exécutif.  Ce  granil  établissement  se  trouva  définitivement 
bndé  à  peu  près  sur  le  pied  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui. 
Gmius  mourut  en  lti(>4,  au  moment  où,  guéri  d'anciens  préju- 
»,  il  était  revenu  h  des  idées  plus  saines  sur  Tulilité  île  la  con- 
vation  tntégrale  des  fonds.  Les  archives  naissantes  lui  doiventJ 
n« d'avoir  pu  retenir  non-seulement  le  Trésor  des  Ctutrtes  et  les] 
iMmunytrds  hisiQriqites  qui,  d'après  la  loi  de  messidor,  auraient  dû 
[^tre  ftortés  à  la  BibUotbùque  nationale,  mais  aussi  la  magiiiliciue 
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collection  des  ÀeUs  dxi  ParUmcni  que  la  cour  d'appel  réclamait 
comme  son  bien.  Il  fut  remplacé  par  Daunoy^  ancien  roembre, 
comme  lui,  de  nos  assemblées  révolutionnaires. 


Classiflcatioii  des  ArcMTas  au  temps  de  Uaoïioa  et  aujourd'hui 


On  a  dît  av€C  raison  que  les  hommes  les  plus  éminents  pauvent 
difficilement  se  dégager  des  idées  de  leur  temi>s.  Or  Daunou, 
comme  GamuSj  appartenait  au  dii-buitième  siècle,  et  tous  deux 
ûppliqtjèrent  au  classement  des  matériaux  dont  ils  tenaient  le  sort 
dans  leurs  mains  l'esprit  eystéroatique  qui  leur  était  familier  et 
que  leurs  contemporains  avaient  introduit  dans  la  division  des 
connaissances  humaines.  Camus  avait  commencé  la  classification 
des  archives  en  distribuant  les  papiers  des  Assemblées  depuis 
17y9  en  quatre  divisions  désignées  par  les  lettres  A  (collection 
des  lois),  B  (élections  et  voles  populaires),  C  (procès- verbaux  des 
a  ««semblées  et  pièces  annexées)  j  D  (comités  et  députés  en  mission). 
Son  successeur  se  garda  bien  de  rien  changer  à  cet  ordre,  et  il  com- 
pléta le  travail  en  partageant,  suivant  le  même  système,  tout  le 
reste  du  dépôt  en  catégories  qui  répondaient  à  la  suite  des  lettres  de 
l'alphabet:  E,  administration  générale;  F,  ministères;  G,  admi- 
nistrations spéciales;  H,  ad  mi  niel  rations  locales;  J,  trésor  des 
Chartes;  K^  monuments  historiques;  L,  monuments  ecclésias- 
tiques; M,  mélanges  historiques;  N,  division  géographique  et 
population  de  la  France;  G,  cartes  et  plans;  P,  chambre  des 
comptes;  Q,  titres  domaniaux;  R,  dcimaincs  des  princes;  S,  biens 
ci-devant  ecclésiastiques;  T,  séquestres,  confiscations  et  ventes; 
V,  grande  chancellerie  et  conseils;  W,  tribunaux  révolution- 
naires et  commissions  militaires;  X,  parlement  de  Paria;  Y,  Chi- 
telet;  Z^  cours  et  juridictions^ diverses.  Ces  lettres  étaient  répar- 
ties entre  six  sections  dites  léfdslative,  a<lminïstralive,  historique, 
topographique,  domaniale  et  judiciaire.  Plus  tard,  sans  changer 
les  bases  de  cette  classification,  on  réduisit  k  trois  le  nombre  des 
sections  ;  1^  Section  administrative,  topograpïiiqne  et  domaniale 
avec  attribution  de  la  lettre  O,  à  la  maison  du  roi  et  aux  archives 
do  la  couronne  récemment  réunies;  2»  Section  historique,  avec 
adjonction  des  papiers  provenant  des  départements  et  de  Tétran- 
ger,  3"  Section  législative  et  judicitdre^  avec  «ddition  des  tribn- 
naiix  criminels  extraordinaires  et  des  procès  politiques  jugés  [jaî 
la  cour  des  pairs.  Au  commencement  de  la5ti,  le  nombre  des  sec- 
tions a  été  porté  à  quatre  par  la  création  d\me  section  nouvelle 
dlti-j  du  secrétariat,  chargiîc,  outre  les  soins  du  service  intéi'ieur, 
de  la  conaen^ution  des  actes  du  pouvoir  exécutif  jusqu'en  lôl5, 
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c'est-à-dire  des  actes  de  la  royauté  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
du  Comité  de  Salut  public,  du  Directoire,  du  Consulat  et  du  premier 
£mpire,  papiers  qui,  sous  le  nom  de  Secrélairerie  d'État ,  étaient 
restés  au  Louvre  jusqu'en  1849. 


Armoire  de  fer« 

La  section  du  secrétariat  a  aussi  dans  ses  attributions  la  biblio- 
thèque des  archives,  composée  d'environ  20,000  volumes,  et  la 
garde  des  objets  précieux  que  contient  la  double  armoire  de  fer 
fabriquée  au  mois  de  février  1791  en  vertu  d'un  décret  de  TÂssem- 
blée  nationale  du  30  novembre  précédent.  On  renferma  dans  cette 
armoire  l'acte  constitutionnel,  les  ustensiles  qui  avaient  servi  à  la 
fabrication  des  assignats  de  la  première  émission,  une  partie  des 
défis  de  la  Bastille,  la  matrice  de  la  médaille  du  Serment  du  Jeu 
de  Paume,  les  étalons  du  mètre,  du  gramme  et  du  décagramme  en 
platine,  etc.,  avec  un  choix  des  documents  les  plus  curieux  de 
diverses  époques;  la  plupart  de  ces  documents  seront  exposés 
sous  des  vitrines  dans  le  musée  en  voie  de  formation.  L'armoire 
elle-même  vient  d'être  transportée  dans  la  salle  centrale  des  nou- 
veaux bâtiments,  où  elle  sera  ouverte  aux  visiteurs  qui  pourront 
examiner  à  travers  ime  glace  les  objets  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  en  partie. 


Conoentratioii  des  Archives  ~  Acquisition  du  palais  Sonblse. 
Ses  agrandissements. 

On  a  vu  que  les  archives  des  Assemblées  législatives  avaient  été 
le  point  de  départ  et  comme  le  noyau  de  nos  archives  centrales. 
Établies  d'abord  dans  la  bibliothèque  des  Feuillants,  plus  tard  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  elles  furent  transportées  aux 
Tuileries  lorsque  la  Convention  siégea  à  poste  fixe  dans  ce  palais. 
Après  le  18  brumaire  elles  passèrent  au  palais  du  Corps  législatif 
(palais  Bourbon).  A  la  suite  d'un  arrêté  des  consuls  du  4  février 
1801,  la  section  domaniale  et  administrative  ayant  été  obligée 
d*évacuer  le  Louvre,  fut  réunie  de  fait  aux  archives  législatives 
auxquelles  elle  était  déjà  rattachée  de  droit,  et  elle  occupa  le  pre- 
mier étage  de  la  partie  du  palais  Bourbon  donnant  sur  la  cour 
Montesquieu.  Au  commencement  de  1804,  le  trésor  des  Chartes 
fut  retiré  du  Palais  de  Justice,  où  il  était  resté  comme  annexe 
•ie  la  Chambre  des  Comptes,  et  fut  également  déposé  au  palais 
Bourbon,  ainsi  que  les  documents  mis  à  part  et  conservés  par  le 
bureau  du  triage  des  titres  ;  mais  le  local  devenant  insuffîsa 
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Napoléon  1«*,  par  son  décret  du  6  mars  1808,  ordonna  Tacquiaitiou 
(le  Thôtel  Soubise  et  du  palais  Cardinal.  Ce  dernier  jmlaia,  qui  avait 
appartenu  au  fameux  cardinal  do  Kohan,  fut  attribué  à  l'Imprimerie 
impériale,  et  Vliùtel  Soubise  resta  affecté  aux  archives,  D*après  les 
termes  du  décret^  loutes  les  archives  existant  à  Pari  s  ^  sous  quelque 
dénomination  que  ce  fût,  devaient  être  placées  dans  cet  bûteL  Le 
transport  des  papiers  commença  sur-le-champ^  mais  il  ne  put  être 
terminé  que  dans  le  courant  de  l'année  IS09, 

La  demeure  splendide  que  les  descendants  des  Bohan  a*étaient 
bâUe  sur  l'emplacement  des  bétels  Clisson  et  de  Gyise,  devint 
dès  lors  comme  la  nécropole  de  nos  documents  nationaux.  De 
1&38  à  1846,  on  y  ajouta,  sur  le  terrain  des  jardins  qui  aépai^ient 
rhôtel  Soubise  de  l'Imprimerie j  une  vaste  galerie  à  deux  étages 
parallèles  aux  anciens  appartements  de  Tbotel,  et  on  y  Iranspoilap 
en  1847,  toute  la  section  jucUciaîre  qui,  faute  de  place,  était  restée 
jusqa'ik  cette  époque  au  Palais  de  Justice.  Depuis  le  leconl 
Empire,  de  nouveaux  bâtiments  ont  été  construits  en  retour  de 
cette  galerie  sur  la  rue  des  Quatre-Fils.  Ces  bâtiments,  qui  ne 
prennent  leur  jour  que  sur  la  cour  des  dépôts^  sont  aménagés  à 
Fintérieur  diaprés  un  système  nouveau  aussi  commode  qu'il  est 
élégant.  Les  derniers  débris,  fort  ébranlés,  du  vieil  hôtel  de  Guise, 
domiant  sur  la  rue  du  Chaume,  sont  destinés  à  disparaître  pro- 
chainement pour  faire  place  à  d'autres  constructions  qui  se  relie- 
ront aussi  au  principal  édifice. 

Le  palais  des  Archives  formera  alors  une  sorte  de  quadrilatère 
isolé  sui'  toutes  ses  faces,  sauf  du  côté  de  Test,  où  il  se  trouvera 
encore  trop  rapproché  des  machines  à, vapeur  élevées  par  rinspri- 
merie  impériale  sa  voisine  presque  immédiate. 


Emichlssemont  et  appauvrissement  dep  Arc  tildes. 


L*hàtel  Soubtse  était  bien  loin  d'occuper  une  aussi  vaste  sur- 
face lorsque  Daunou  prît  possession  de  radministration  des 
Aixïbives.  Pendant  qu'il  élaborait  et  faisait  adopter  par  le  miïiis^tre 
de  l'intérieur  son  plan  de  classilication,  îe  dépôt,  confié  à  sa  ^iirde 
s'accroissait  d'un  grand  nombre  de  fonds  enlevés  par  la  conqut*te 
aux  pays  annexés  ou  soumis,  Di3  IBIO  à  1812,  les  archives  tlu 
Vatican,  du  Piémont^  de  la  Ho  1  lande,  de  rEspagne,  du  Conseil 
aulique,  au  nombre  de  ISOjOlK)  liasses  ou  re^nstres,  affluèrent  à 
rhotel  Sùubise,  qui  devint  bienlét  trop  petit  pour  loger  tant  de 
nouvelles  richesses.  On  commença  d'abord  par  garnir  de  rayons 
les  péristyles  de  la  cour  de  rbùtrl  ;  on  fut  ensuite  obligé  de  cons- 
truire au  milieu  de  cette  cour  deiut  pavillons  provisoires  ;  entin,  il 
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fallat  créer  une  succursale  aux  Minimes  de  la  place  Royale  et 
louer  deux  maisons  pour  établir  les  bureaux.  Afin  «robviei^  k  ce 
défaut  d'espace  et  aussi  en  vue  de  ti-ansporter  les  Archives  dans 
un  quartier  moins  bruyant,  moins  eijvosé  au  danger  d^incendîe. 
Napoléon  rendit  son  célèbre  décret  du  21  mars  lbl2^  qui  ordon- 
nait la  construction  d'un  palais  sur  le  tjuai  de  la  rive  gaucbe  de  la 
Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  îe  pont  d'Iéna,  palais 
destiné  à  recevoir  toutes  les  arcbives  de  l'Empire,  et  devant  con- 
tenir un  emplacement  de  100,000  métrés  cubes.  Ce  projet  reçut 
un  commencement  d'exécution,  la  première  pierre  fut  mrme  posée 
par  M,  de  Montai Ivet-  mais  nos  revers  interrompirent  lea  travaux 
à  peine  entrepris,  les  alliés  remportèrent  les  archives  venues  de 
rétranger,  les  princes  et  les  familles  émifjTees,  de  retour  en 
France,  réclamèrent  et  obtinrent  en  partie  la  remise  de  leurs 
litres  séquestrés  pendant  la  Révolution.  On  rendit  même  à  un 
meveu  de  d'Hozier  les  papiers  purement  historiques  de  cet  ancien 
généalogie,  et,  en  léSO,  TUniversité  se  fit  livrer  la  plupart  des 
documenta  précieux  qui  composaient  une  collection  relative  à 
ViAStructlon  publique. 


Acquisitions  réûenteB  et  versementâ. 


Ces  pertes  ne  furent  compensées  sous  la  Restauration  ni  par 
I  des  acquisitions  ni  par  des  versements  réguliers.  Le  chevalier  do 
la  Rue,  nommé  en  1816  garde  général  des  Archives  en  remplace- 
ment de  Daunou,  n'avait  ni  l'énergie,  ni  rexpérience  nécessaires 
|K)ur  stirveiller   et  organiser   convenablement  co  grand   dépôt. 
!  DaunoUy  réintégré  dans  ses  fonctions  après  la  révolution  de  1830, 
put  encore  cons jcrer  aux  Archives  dix  ans  d^  sa  longue  et  hono- 
rable vie,  et  il  reprit  Vœuvre  de  concentration  dont  il  avait  con- 
tribué jadis  ù  poser  les  règles  fondamentales.  Durant  sa  seconde 
administration,  diverses  portions  d'archives  provinciales,   entre 
ftutrcs  le  fonds  des  anciens  comtes  de  Montbéliard,  et  celui  de 
l'abbaye  de  Savigny,  furent  annexées  au  dépôt  principal  qui,  en  18413 
et  1849,  obtint,  comme  nous  Tavons  vn^  un  notable  accroissement 
mr  la  réunion  des  anciennes  archives  de  la  Couronne  et  des 
jApicrs  de  la  secrétairerie  d'État.  C'est  au  même  titre  qu'il  reçoit  ^ 
encore  les  procès- verbaux  de  nos  assemblées  délibérantes,  les 
actûs  rolatifs  aux  divers  changements  survenus  dans  la  constitu- 
Um  politique  de  la  France,  les  papiers  provenant  dea  ministères 
à^  la  justice,  de  Tinstruction  publique^  des  travaux  public-s  et  de 
i'iaièrieur.  Le  ministi»re  de  la  guerre  fournit  seulement  un  double 
itres  matriculeâ  des  régiments  ;  les  ministères  de  la 

la. 


PARIS.   ^—  LA  8C1KNCE 

marine^  des  K^res  étrangères  et  des  ûnanees  ne  Tersetit  rien. 
Timt  récemment,  par  suite  d'un  échange  avec  k  Bibliothèque 
imp'Viiie,  les  Arehiteâ  sont  rentrées  en  possession  de  quelques 
rfgistres  du  Trésor  des  Chartes ,  aua&i  bien  que  des  anciens 
papiers  du  clergé  et  du  contrôle  général  des  finances. 


utilité  d«  la  concentratlom  des  ArchlTaa, 


Ainsi  r  le  principe  de  la  conccntmtîon  des  papiers  d'État 
aux  Archives  n'est  plus  sériensement  centesle;  il  a  d'ailleurs 
obtenu  une  consécration  nou%^elle,  par  le  décret  du  22  décembre 
lb53,  qui  est  venu  coordonner  h  cet  égard  les  dispositions  législa- 
tives antérieures,  I>na  à  la  persévérante  sollicitude  de  M.  de 
Chabrier,  successeur  du  savant  Letronne,  qui  luî-^t^me  avait  rem- 
plac-é  Daunou^  ce  décret  et  celui  du  22  mars  suivant  règlent, 
d'une  part,  la  situation  actuelle  des  Archives  au  point  de  vue  du 
btîdgcl  et  les  conditions  d'avancement  des  arcbivigtes;  d'autre 
part,  ils  laissent  la  voie  ouverte  a  tous  les  accroissements,  a 
toutes  les  amêlionitions  que  cet  étiibllssemenî  peut  légitimement 
espérer*  En  demandant  et  en  obtenant  de  changer  l'ancien  titre  de 
garde  général  en  celui  de  directeur  général,  M,  de  Chabrier  n*a 
point  eu  en  vue  une  vaine  satisfaction  d'amour-propre,  il  a  voulu 
relever,  par  un  titre  plus  exact,  Timportance  de  ses  fonctions  et 
rentrer  dans  l'esprit  de  toutes  les  lois  qui,  depuis  la  Convention 
jusqu'à  nos  jours,  ont  constitué  et  orfîanisé  les  Archives  cen- 
trales. Dés  1794,  le  bureau  du  triage  e^qyrimait  formellement  le 
voeu  «  que  ces  archives  fussent  le  dé|)<)t  de  loui^  les  jinpier^  d'Etat ^ 
que  les  archives  départementales  conservassent  tous  les  actes 
juridictionnels  et  administratifs  de  la  circonscription ,  mais,  en 
naéme  temps,  qu'elles  ressortissent  aux  Archives  générales  comme 
à  leur  centie  commun  et  qu'elles  leur  envoyassent  1  inventaire  de 
leurs  impiers».  Depuis  la  bonne  organisation  donnée  aux  archives 
des  départements  en  1641,  Tusage  a  prévalu  de  ne  plus  déplacer 
aucune  pièce,  et  cet  usage  est  conforme  aux  vrais  principes  ;  mais 
c'était  à  la  condition  qu'un  double  des  inventaires  de  ces  mêmes 
archives  serait  envoyé  à  la  direction  générale,  laquelle  exercerait  un 
droit  de  surveillance  au  moins  sur  les  papiers  antérieurs  à  Tétablia- 
sement  des  préfectures.  Ce  système,  ihéoriquement  si  simple,  n'a 
pu  jusqu'à  présent  p^iSser  dans  la  pratique.  De  vieiUes  habitudes 
prises  et  la  crainte  peut-être  exagérée  de  conflits  d^attribution 
entre  deux  ministères  différents,  ont  fait  ajourner  une  mesure  qui 
serait  si  profitable  pour  le  servioe  public  et  n'entraînei'ait  aucune 
nouvelle  charge  pour  le  budget. 
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Création  d^nn  musée  paléographlqae  et  slgillographlque. 

En  attendant  que  la  réalité  des  choses  soit  d'accord  avec  le  titre 
officiel  et  que  l'impulsion,  partant  du  centre,  se  communique  aux 
extrémités,  le  directeur  actuel,  M.  le  marquis  de  Laborde,  applique 
son  activité  et  son  intelligence  à  démontrer  quo  ce  centre  est  tI- 
vant,  et  qu'avec  la  vie  il  est  aussi  doué  de  movjvement.  Pour  faire 
apprécier  les  archives,  il  faut  d'abord  les  faire  connaître.  «  Or,  dit-il 
dans  sa  préface  de  la  Collection  des  Sceaux^  it  y  a  pour  les  archive» 
deux  sortes  de  publicité  :  celle  qu'on  offre  datis  un  musée  ou  dans 
une  salle  d'étude,  celle  qu'un  bon  inventaire  porto  au  public  â 
domicile.  »  La  première  partie  de  ce  programme,  c'est-â-dire  la 
création  d'un  musée  destiné  à  l'étude,  est  en  bonne  voie,  Saiis 
doute  il  convient  de  rappeler  que  MM»  Letronne  et  de  Chabder 
furent  les  vrais  fondateurs  du  musée  sîgillographique  qui  doit 
prochainement  s'ouvrir;  mais  radjoncUon  d'un  musée  paîéogm- 
phique  à  ces  premiers  éléments  d'une  exhibition  sérieuse  est  une 
idée  dont  l'honneur  revient  entièrement  h  H.  de  Laborde.  Da:is  sa 
pensée,  «  le  musée  paléographique  sera  rexpositiou  méthodique 
et  synoptique  des  chartes,  des  diplômes,  en  un  mot  de  tous 
ces  actes,  dans  toutes  les  variations  de  leurs  formea  depuis  le 
sixième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  musée  moins  sombre  et  moins 
stérile  qu'on  ne  se  l'imagine,  puisqu'il  emprunte  h  tous  les  arts  et 
déroule  les  grandes  pages  de  l'histoire  écrites  de  la  main  d€ 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  faite.  Ce  musée  occupera  da,ns  le  palais 
des  Archives  les  appartements  du  premier  étage,  rcsplonctissants 
encore  du  luxe  de  bon  goût  des  princes  de  Rohîvn -Sou bise.  Après 
SToir  vu  les  documents,  le  public  descendra  nu  re^-de-ebaussée, 
où  il  trouvera  les  empreintes  de  sceaux  dans  des  appartements 
aussi  Tastes,  mais  décorés  dans  un  style  plus  sévère.  Des  vitrines 
bien  disposées  pour  l'étude  montreront  d^abord  une  suite  de  docu- 
ments scellés  dans  toutes  les  formes  en  usage ^  puis  une  collec- 
tion de  matrices  de  sceaux,  enfin  un  choix  de  dix  mille  empreintes 
prises  parmi  les  momunents  les  plus  curieux  de  k  slgitlographie,  j» 
Le  premier  volume  de  l'inventaire  de  cette  collection  de  sceaux 
ft  été  publié,  le  sec<md  ne  tardera  pas  à  paraître;  et  cependant  il 
eil  probable  que  l'ouyerture  du  musée  paléographique  précédera 
ceUe  dn  musée  sigillograpbique.  Du  moins'  tout  se  prépare  pour 
Aire  concorder  cette  ouverture  avec  celle  de  b  grande  Exposition 
inteniatianale,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  à  t'avance  qu*una 
taUe  réunion  de  monuments  écrits,  choisis  avec  discernement  et 
groiq^  Boiyant  un  ordre  qui  n'exclut  pas  la  variété,  eera 
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en  Europe,  où  Fon  ne  cotï  naît  encore  en  œ  genre  que  quelques  mai- 
gres exbibitJoiiB  d'autographes.  L'ûncienne  salle  des  gardes  du  palais 
Soubise  et  la  salle  voisine  renfermeront  un  choix  d'actes  originaax 
émanés  des  rois,  des  princes,  du  clergé,  des  communes  depuis 
Clotaire  II  jusqu'à  la  mort  du  dernier  Valois^  depuis  les  papyrus 
mérovingiens  jusqu'aux  lettres  de  Marie  Stuart  et  de  Catherine 
de  Médicis.  Saint  Éloi,  l'orfévre-évèque,  Joinville,  Tami  et  l'histo- 
rien de  saint  Louis,  Du  Gueaclin,  le  preux  connétable,  Sehœffer, 
un  des  inventeurs  de  l'imprimerie  ^  et  tant  d'autres  hommes 
illustres  y  ont  laissé  leurs  traces  sur  de  frôles  parchemin  s  plus 
durables  pourtant  que  la  pierre  de  leurs  tombeaux*  Dans  Tancienne 
chambre  à  coucher  de  madame  de  Soubise  seront  logés  les  Bour- 
bons :  Sully  à  côté  de  Henri  IV,  CoSbert  k  côté  de  Louis  XTY,  et 
madame  de  Pompadour,  hélas!  à  côté  de  Louis  XV  ;  le  tout  dominé 
par  les  terribles  souvenirs  de  la  fin  d'une  grande  race»  le  testa- 
ment de  Louis  XVI  et  la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinette*  Le 
saïoïi  octogone,  brillant  de  dorures  et  orné  des  peintures  de 
Natoire,  sera  consacré  à  Napoléon  1^^  entouré  de  sa  famille,  de  ses 
mai^échau^f  j  de  ses  ministres,  dans  tout  Téclat  de  son  éblouissante 
fortune,  mais  aussi  avec  son  testament  écrit  sur  le  dur  rocher  de 
Sainte-Hélène*  Deux  salles,  enfin,  d'un  style  sobre  et  grave  seront 
trop  petites  pour  contenir  dix  ans  à  peine  de  notre  histoire,  car 
ces  dix  ans  c'est  toute  la  Révolution  française  depuis  le  Serment 
du  Jeu  de  Paume  jusqu'au  Consulat,  Bailly  et  La  Fdyette^  Charlotte 
Corday  et  madame  Roland^  Vergniaud  et  Danton,  Bobeapierre  et 
Camot,  Merlin  de  Douai  et  Sieyés.  Sur  ces  feuillets  jaunis  par  le 
temps  se  sont  posées  un  moment  les  mains  fiévreuses  qui  ont  tant 
abattu  et  tant  reconstruit.  Dans  chacune  des  salles  de  ce  musée 
si  plein  d'enseignements,  un  catalogue,  rédigé  avec  toutes  les  rea» 
sources  de  l'érudition  moderne,  mettra  le  visiteur  lettré  ou  sim- 
plement curieux  en  mesure  de  connaître  sans  fatigue  les  dates, 
les  faits,  les  passages  intéressants  des  pièces  qui  auront  attiré  ses 
regards. 


I 
I 
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PnbUaftè  Aoimée  aux  papier»  d'aroMTes  pai"  les  Inveiitalrei 
Imprimés. 

Pour  les  travailleurs  sérieux,  d^autres  secours  sont  mis  à  leur 
disposition  par  Tadministration  actuelle*  Je  ne  parle  pas  seule* 
ment  de  la  salle  de  lecture  ou  d'étude  ouverte  au  public  par 
Letronne,  et  depuis  quelques  années  notablement  agrandie,  meu* 
blée  d'une  excellente  bibliothèque  usuelle,  disposée  enfin  pour  la 
communication  de  tous  les  documents  demandés.  Je  dois  signa- 
ler àus&j  les  inventmreSj  par  conséquent  la  réalisation  de  la 
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seconde  partie  du  programme  annoncé  par  M*  do  Luborde,  Il  ne 
suffît  pas,  en  effet,  de  vouloir  communiquer  libéralement  les  pa- 
piers dont  chacun  peut  avoir  besoin  pour  ses  affaires  ou  ses  études 
personnelles^  il  faut  que  cotte  communication  soit  possible,  et 
elle  ne  Je  sera qua  la  condition  d'être  facilitée  par  des  inventaires 
qui,  prévoyant  les  demandes  du  dehors,  y  satisfassent  prompte- 
meol  et  aillent  en  quelque  sorte  au  devant  d'elles.  Il  existe  bien 
un  ouvrage,  justement  estimé ,  intitulé  ks  Archives  de  ta  France^ 
qui  renferme,  poivr  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  inventaire 
par  sections  des  archives  de  TEmpue.  Rédigé  par  un  ancieii  arclii- 
Tîste,  M.  Bordier,  ce  livre  est  resté  jusqu'ici  le  guide  naturel  de 
tous  ceux  qui,  au  début  de  leurs  recherches,  désirent  s^onenter 
dans  le  labyrintho  de  notre  grand  déptit  national  ;  mais  il  date 
de  1854.  Depuis  dou^e  ans,  des  séiies  entières  qui  n'avaient  pu 
être  examinées  que  provisoirement  ont  été  définitivement  classées, 
Biefn  des  mouvements  ont  eu  lieu  d'une  série  à  l'autre,  bien  des 
versements  ont  été  ajoutés  aux  anciens  fonds.  Aussi  a-t-on  pensé 
qu'il  serait  i  propos  de  publier  un  nouvel  inventaire  sommaire  et 
général,  complétant  et  rectifiant  sur  certains  points  les  résultats 
consignés  dans  le  travail  de  M.  Bordier,  ayant  de  plus  un  carac- 
tère offîctel  et  rédigé  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  1^  garde  et  le 
louiiement  Journalier  des  papiers.  Mais  cette  cFuvre  collective 
egpge  des  soins  infînis,  des  vérifications  continuelles,  et  elïe  se 
trouve  d'ailleurs  arrêtée  par  les  hésitations  que  peut  faire  naître 
la  constitution  anormale  de  certains  fonds  qui  n'ont  point  leur 
nuson  d'être,  ou  qui  au  moment  de  rétablissement  des  Archives 
«e  ftoat  trouvés  violemment  morcelés. 

ShAS  attendre  que  ce  travail,  à  la  fois  si  nécessaire  et  si  rliffl- 
C^i  ait  été  rédigé  sur  un  plan  défmitif,  le  directeur  général  a 
voolll  du  moins  donner  au  public  de  bons  inventaires  partiels^ 
anbnssant  des  fonds  complets  depuis  longtemps  constitués,  par 
conséquent  en  dehors  de  toute  variation  présumât  le,  A  cette 
pensée  est  due  la  publication  déjà  effectuée  des  Ltyelîes  du  tréstir 
du  Chartes ^  des  AcUs  du  parUmenl  de  Paris ,  des  TUrejt  de  Vm^ 
m^tiê  mamn  ducaU  de  Bourbon  et  des  Gartùtu  des  rois.  D'au- 
tres inventaires  feront  successivement  connaître  les  BegUtr^ 
du  trésùr  des  Charks,  le  Supplémeni  à  ce  même  trésor^  les  ArréU 
ûé  Vmnciim  Conseil  d'Etat^  les  Archives  espagnoles  de  Simancas, 
les  Tribunaux  et  les  Comités  révolutionnaires,  etc.  Ramenées  à 
leur  ordre  cbronologiquc,  analysées  brièvement  mais  substanlielle- 
Jnent,  ti>ute8  les  pièces  qui  composent  ces  divers  fonds  repa- 
raiftnent  k  la  lumière.  Quelques-unes»  les  plus  importantes,  sont 
raime  intégralement  publiées.  De  bonnes  tables  de  matières  per- 
iil0tteBl  lâe  retrouver  ce  qui  peut  iutéctsâer  le  ti^vailleur  à  tous 
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1rs  pointa  rie  Tne»  et  la  connaissance  des  archive»  îmï  trouve  ainsi 
peu  à  |Km  «  poitée  a  domicile.  i>  Pac  une  ine&ure  à  la  i'ois  libéraJe 
et  prttrlente,  chaque  ardtiviste  sisçne  son  œuvre*  Il  en  est  respon- 
sable, il  en  a  l'honneur;  maia  l'hoimeur  é^mà  une  matière  si  ardue 
n'est  pas  toujoum  sans  péril* 


Hespect  dû  aux  anciens  documents  de  notre  lilstelre 


Tels  qu'ils  sont^  ces  inventaires  auront  totïjours  un  bôtii  résul- 
tat, t'est  de  rendre  à  tant  de  nnonuments  témoins  du  \msm  la  vie 
et  k  parole.  Qmmd  on  se  pmmène  dans  ces  vastes  galeries  tapis- 
sées do  dxtons  et  de  registres,  la  mort  n'y  est  qu'appiarenle  et  le 
silence  iD#me  y  a  un  murmure.  A  qui  eait  les  interroger,  ces 
froids  parcàernius^  ces  papiers  si  longtemps  muets  savent  racon- 
ter les  temps  dont  ils  ont  gardé  le  secret,  v  Homme  nouveau^ 
semhîent-ils  dire,  c'est  en  vain  que  tu  prétendrais  répudier  notre 
héritage  l  tu  portes  en  toi  quelque  chose  de  nous-mêmes  et  ta 
noua  appartiens  encore,  i  Aussi  les  Archives,  gardiennes  vigilantes 
et  assidues  de  la  vraie  t addition  historique,  renferment  un  dépôt 
sacré  à  la  coîîsen  ation  duquel  tous  Jes  Imbitants  de  la  France, 
les  enfants  aussi  bien  que  les  pères  et  les  aïeux,  sont  rattachés 
par  une  solidarité  réelle.  Oubliant  de  vieilles  et  inutUes  colères, 
les  généi-ations  nouvelles  se  souviendront  que  les  tmvaux  de  la  po- 
litiqucp  de  la  justice,  de  Tadministration,  ont  autant  de  droits  au 
respect  que  les  œu\Tes  du  génie  scientifique  ou  littéraire.  Si  les 
Inbliothùtpies  sont  devenues  le  patrimoine  du  genre  humain,  la 
réunion  des  papiers  d'arehii  es  di\nâ  un  centre  commun  constitue 
non  moins  justement  le  patrimoine  d'une  nation. 


NOTES    BT    REHSEieNEMEÏfTS 


Vhâld  ou  pikiis  Stmbit»,  qn^occapent  I*«  ArchiTfts,  a  sûiecédé  à  quAtre  bô- 
tèb,  on  réunis  e titre  ettx  on  remplucéi  p^r  des  coTitCructioiU  nouveliâs  dftOB 
le  ooDîftDt  du  «iKcJe  dënnet^  les  bôtda  de  CIîssod^  de  KodMgt^eai  4e 
Gaîie,    de  ÏMvàï  et  d*AASj. 

Xje  plus  aocieu  était  lli6tel  CUsft»ii,  bâti  en  1371,  pur  le  coud  établi  de  ce 
ncktn,  diyQa  hk  rue  du  Charnue,  Il  eu  Aubsi^te  encore  la  parte  d^i^utrée,  défeu- 
due  ou  décorée  de  deux  tourelles. 

Après  la  Bûort  de  Clisson,  Pbût*»!  p&ssa  sut^oessivement  ou  diverses  iu»îns, 
et  ^«vjut,  eu  1503^  la  pi-opriété  de  la  fain)Ll«  de  Guiae^  qui  j  ajouta  àerxx. 
liOtels  voisins,  celui  de  Roche •^Gnjeti  et  eeltti  de  Lav«L  La  propriété  était 
iu^ii  limitée  par  les  nteâ  des  Quatr^-Fila^  du  Chaume^  de  rundia  et  Vieille* 
âi«T«iapl«,  De  eette  deimiÈre  à  la  rue  de  Braque  ALMt  âne  petite  rudic  dite 
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de  X.a  Kocbe  qui  conpait  en  deux  le  domaine  des  Guise.  C'est  là  que  tinrent 
leur  cour  populaire  les  fameux  princes  de  la  maison  lorraine  de  Guise,  de- 
puis François  II  jusqu'à  Henri  IV;  c'était  là  le  quartier  général  de  la  Ligue. 
La  chapelle  était  ornée  de  peintures  de  Nicole  Abbate. 

La  dernière  duchesse  de  Guise  étant  morte  en  1696  sans  postérité,  l'hôtel 
fut  mis  en  vent€  et  acheté  par  François  de  Rohan,  prince  de  Souhise,  dont  il 
prit  et  a  gardé  lo  nom.  Le  nouvel  acquéreur  projeta  d'y  faire  d'importanti 
agrandissements.  Gêné  par  la  petite  me  de  La  Roche,  il  tenta  -vainement  d'en 
obtenir  la  suppression  et  ne  put  être  autorisé  qu'à  y  substituer  un  passage 
fermé  la  nuit.  Son  architecte  La  Maire  réussit  à  dissimuler  cet  obstacle  en 
élevant  l'hôtel  principal  en  bordure  du  passage  et  développant,  de  l'autre 
côté,  une  vaste  cour  à  portiques  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Laval.  La 
porte  d'entrée  fut  ouverte  sur  la  rue  de  Paradis  et  ornée  de  trophées  et  de 
statues  par  Couston  père. 

Derrière  sa  façade  monumentale,  La  Maire  conserva  la  .plus  grande  partie 
des  bâtiments  de  l'ancien  hôtel  de  Clisson  et  des  Guise.  Les  sculptures  de 
cette  façade  ont  été  exécutées  par  Le  Lorrain. 

Tandis  que  le  prince  de  Souhise  donnait  ainsi  une  physionomie  moderne  au 
séjour  féodal  des  Guise,  son  frère,  Gaston- Armand  de  Rohan,  évêquede  Stras- 
bourg, plus  tard  cardinal,  construisait  on  édi£ce  du  même  style  sur  l'empla- 
cement de  Ilidtel  de  La  Roche-Guyon,  rue  Vieille-du-Temple  (voir  /mpri- 
mfrii  impériale).  Entre  les  deux,  s'étendait  un  vaste  jardin  qui  devint 
promenade  publique  de  1790  à  1808. 

L'intérieur  de  l'hôtel  Souhise  était  d'une  grande  magnificence.  On  y  voyait 
des  grisailles  de  Bmnetti,  des  peintures  de  Boucher,  de  Carie  Vanloo,  de 
R«stout,  de  Trémolière,  de  Charles  Natoire,  des  boiseries  finement  sculptées* 
Il  reste  encore  des  traces  de  cette  splendeur  princière. 

La  Maire  dirigea  les  travaux  de  1706  à  1735,  époque  od  il  fut  remplacé 
par  Germain  Bofirand,  qui  les  termina  en  1740. 

Lors  de  la  Révolution,  le  palais  Souhise  devint  propriété  nationale  et  ftit 
affecté  au  service  des  archives. 

Oa  voyait  encore  dernièrement,  à  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de  oéHfi 
des  Quatre-Fils,  une  partie  de  l'ancien  hôtel  de  Guise  avec  la  fenêtre  à  bal- 
ooD  d'où,  suivant  la  tradition,  le  duo  de  Guise  aurait  précipité  Saint4&égDD« 
qu'il  croyait  Tamant  de  la  duchesse. 
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L^UNIVERSITÉ 

SON   PASSÉ  —  SON   PRÉSENT  —   SON   AVENIR 


PAR 

Frédéric  MQRIN 


Quel  est  h  Paris  et  en  Fmnce  F  état  général  de  Tensei  cernent 
public t  Son  organisation  repose-t-elle  sur  lf*s  wats  principes  si 
largciïjciït  cntrftvus  par  la  Convention  nationale?  Ses  résultats 
sonî-l!s  de  nature  à  satisfaire,  dans  leurs  axigencea  têgiUmes,  les 
partisans  d'une  démocratie  éclairée,  ou  au  contraire  leur  impo- 
senlrils  la  tâche  dillicile  mais  impérieuse  de  préparer  le  programme 
d*une  réforme  radicale t  Ces  trois  questions  sont  l'objet  des  préoc- 
cupations les  plus  vives  dans  la  petite  élite  des  esprits  sérieux, 
parce  que  la  Pensée  française  tmvei^e  aujourd'hui  une  des  crises 
les  plus  formidables  qu'elle  ait  jamais  subies. 

Cette  crise  dont  nous  sortirons  sans  doute  par  quelque  régéné- 
ration splendide  (nous  sommes  bien  sortis  de  celle  qui  si^ala  les 
quatorze  premières  années  de  ce  siècle),  mais  dont  nous  ne  sorti- 
rons pas  sans  quelque  grand  effort,  se  révèle  par  deux  symptômes 
également  funestes. 

Le  premier,  très- apparent,  peut  se  signaler  en  un  mot.  Bepuis 
douze  ou  quinze  longues  années,  —  grande  svi  spaiium  —  toutes 
les  intelligences  supérieures  avortent  parmi  nous.  On  ne  voit  plus 
Tien  ap^uiraitre  à  l'horizon.  Celles,  il  serait  puéril  de  supposer  que 
la  nature  se  refuse  aujourd'hui  »  par  un  caprice  inexplicable,  à 
semei'  dans  la  France  épuisée  ces  germes  de  génie  et  de  gloire 
qu^elle  distribue  à  tous  les  siècles  de  sa  main  impartiale.  Mais  ces 
germes  tombent  sur  un  sol  ingrat  qui  a  perdu,  avec  la  libre  ciixu- 
tatïon  de  la  sève  révolutionn  ire,  la  puissance  de  rien  féconder. 
Où  sont-ils  (on  est  bien  obligé  de  se  le  demander  avec  une  doulou* 
reuse  inquiétude),  où  sont-ils,  dans  la  génération  présente,  les 
penseurs  qui  auront  l'honneur  et  la  force  de  rallier  une  école  autour 
de  leur  doctrine,  comme  l'ont  iait,  il  y  a  un  demi -siècle,  les  Saii 
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Simon t  les  Cousm,  les  Auguste  Comte,  et  mém&  à  un  degré  infé- 
Heur,  les  de  bistre  et  les  Bon:ild?  Qà  sont-ils  les  portes  qoi  rem- 
placeroQt  )€S  Yittùr  Hugo,  le^t  Lamartine,  les  Musset  !  Oti  sont-ils 
les  publicistatqQî  fmppeîlent  tle  prés  ou  de  loin  Benjamin  Constant, 
Armand  Gurel,  Godefroy  Caraignacî  Prenez  rhistoire  eUe-même, 
rhiatoire  qaî  semble  le  génie  natif  de  ce  siècle  :  le  jour  où 
MM.  Micheïet  et  tiuinet,  bsf^és  de  Ea  lutte  ou  de  la  vie,  suhxaient 
3VL  Gtioot  dans  sa  demi -retraite  ou  Augustin  Thierry  dans  la 
tombe,  que  nous  reste rait*ii  T 
Loin  de  nous  un  pessimisme  énenant  !  Sans  doute,  tout  n'est 
encore  voué  à  la  décadence;  sans  doute,  il  s*est  produit,  en  ces 
ières  années,  des  œuvres  remarquables,  quelques-unes  mêmes 
qui  un  jour  peut-être,  plus  heureuses  parmi  nos  successeurs  que 
ponni  nous,  deyiendront  fécondes  en  devenant  populaires'.  Sous 
le  (iremier  Empire,  on  ne  se  doutait  guère,  dans  le  public,  de  la 
valeur  hors  Ugne  de  Maine  de  Biran  ou  de  madame  de  Stacl  :  et 
comment  ^m.  serait-on  douté  lorsque  le  chef*d*œuvre  de  cette 
Ulystre  suspecte^  V Allemagne,  était  broyé  par  le  pilon  de  la  police 
impériale  f  Mais  aussi  &ut-il  ajouter  que  si  le  régime  silencieux 
de  1S04  s'était  indéfiniment  maintenu,  si  une  secousse  politique 
n'éiafî  Tenue  un  b^u  matin  réveiller  F  esprit  philosophique  et 
liUénure,  madame  de  Staél  et  Maine  de  Bimn,  gloires  solitaires 
et  stériles,  n^auraient  exercé  sur  leur  siècle  qu*ime  influence 
perdue.  Ils  n'ont  existé,  comme  puissance  sociale,  qu'avec  la 
liberté,  que  |jâr  la  liberté.  Le  génie  a  beau  rayonner;  quand  ses 
fùns  n'ont  |»as  permission  de  pénétier  jusqu'à  l'intelligence  ]m- 
[Ue,  d*a^ir  sur  elle  et  de  la  traui^ former,  il  n'existe  qu'à  moitié 
ir  Itti^méMe  et  il  n'existe  pas  pour  te  genre  humain. 

Toi  ci  quelque  chose  de  bien  plus  gnive  encore  que  l'avor- 
des  hommes  supérieuis;  voici  le  fait  intime  et  douloureux 
qui  explique  cet  avortement  et  l'érigé  en  loi  fatale  de  l'heure 
fjp'Scnltv 
Le  public  littéraire  et  instruit,  ce  public  qui  est  capable  défaire 
lore  les  œuvres  rpii  restent,  ptu-ce  qu'il  est  capable  de  les  ap- 
jTi^aer;  —  ce  public  qui  n*est  pas  la  foule^  mais  qui  doit  être 
sssrsf  nombreux  pour  exercer  sa  fonction  de  grand  juge  des  idées 
et  des  choses  intellectuelles;  ^  ce  public,  que  Torganisation  so- 
elali*  Ubre  crée  et  multiphe  comme  la  nature  elle-même  crée  le 
génie  ;  —  c^  public,  élément  actif  et  premier  des  peuples  qui  sont 
dignes  de  l'histoire,  ce  public  diminue  et  s'abaisse  p^rmi  nous;  il 
dinunue  et  s  atjaîôse  tous  les  jours  ;  il  diminue  et  s'abaisse  dans 
des  prfjiK>rtions  ^j il  rayantes.  Les  classes  qui  devraient  le  recruter 
larKcmeni,  puiïîWiu' elles  viennent  de  conquérir  la  richesse  et  le 
loisir»  nînièniieiit  de  trop  nombreuses  familles  qui  ont  piiâ  les  idées 
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en  dégoût,  parce  qu'elles  veulent  jf>uir  vite,  et  en  suspicion,  parce 
qu'elles  ne  veulent  ni  prévoir  ni  comprendre.  Déconcertées  et 
troublées  dans  leur  marche  en  avant,  elles  se  replient  en  arrière; 
alliant  les  habitudes  dissipées  aux  tendances  cléricales,  elles  Tour- 
njssent  des  élèves  mx  jésuites,  des  membres  au  Jockey-Club, 
d'innombrables  lecteurs  à  ces  immondes  autobiogniphies  de  cour- 
tisanes qui  se  muitiplient  corama  une  végétation  vénéneuse  et  qui 
atteignent  parfois  leur  quatorzième  édition*  Vos  pères,  messsieurs, 
sans  repousser  un  roman  spirituellement  leste,  ne  se  seraient  pas 
jetés  SUT  des  livres  idiots,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  infâmes j, 
et  iis  fournissaient  cinq  mille  souscripteurs  à  VEnc^dopêdiê  de 
DideroL 

Mais  qu'est-iJ  besoin  d'invoquer  le  di:ï- huitième  siècle  T  Sous  la 
Restauration,  lorsque  Jouffmy  écrivait  son  article  éloquent  et  mé- 
lancolique :  fJommciU  les  dogmes  finissent  ^  la  jeunesse  bourgeoise 
presque  tout  entière  comprenait  le  philosophe,  l'analysait,  lui 
prodiguait  ces  applaudissements  sincères  et  intelligents  qui  dé- 
cuplent les  forces  d'un  homme-  Aujourd'hui,  nous  le  disons  avec 
une  douleur  profonde,  mais  avec  une  conviction  plus  profonde  en- 
core, aujourdliui,  il  n'y  a  pas  en  France  cinq  cents  personnes  qui 
aient  fait  les  études  nécessaires,  non  pas  pour  écrire,  mais  pour 
comprendre  d*une  fa<^on  un  peu  intîme,  un  livre  ou  un  article  de 
haute  philosophie.  Il  n'y  en  a  pas  mille  qui  soient  au  niveau  d'un 
livre  sérieusement  médité  d'histoire  générale. 

Ici  mt^me  pourtant ^  le  remède  est  encore  sous  notre  main,  A 
côté  de  la  demi -désertion  des  fortes  études  |mr  T  aristocratie  bour- 
geoise, on  doit  constater  avec  un  sentiment  de  joie  et  d'espoir 
rimpatience  légitime  avec  laquelle  la  petite  bourgeoisie  laborieuse 
et  les  ouvriers  de  nos  villes  essayent  de  participer  à  la  vie  intel- 
lectuelle. Si  cet  effort  vers  la  lumière  avait  été  compris  et  encou- 
rage d*une  manière  sérieuse,  le  puhhc  intelligent  aut*ait  plus  gagné 
pai*  en  bas  qu'il  ne  per^lait  par  en  haut.  Malheureusement  le  zèle 
et  rintellîgence  ne  suffisent  pas  à  un  homme  pour  qu'il  arrive  à 
cidtiver,  à  affranchir  sa  raison.  Ces  nombreuses  et  vaillantes  re- 
crues, que  l'esprit  immortel  de  la  Révolution  nous  envoie  pour 
combler  des  vides  regrettables,  ne  trouvent  nulle  part  ou  presque 
nulle  part  les  moyens  pratiques  de  s'initier  à  la.  tache  diflicile 
qu'elles  seniient  dignes  de  remplir.  L'instruction  primaire  qui 
s'offre  à  elle^  est  profond émnt  insuffisante  ;  et  rinstruelion  se- 
condaire, qui  leur  suffirait  à  peine,  n'est  pas  à  leur  portée.  Le 
monde  qid  parle^  qui  compte,  qui  juge  les  choses  de  l'esprit,  se 
compose  donc  actuellement,  en  France,  de  quelques  centaines  de 
citoyenfï  qui  ont  ime  instiuction  à  peu  près  sobde  et  de  milliers 
d^utres  qui  n'ont  que  de  la  bonne  volonté  et  des  instincts  gêné- 
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reux.  Voilà  pourquoi  les  œuvres  bruyantes  qui  flattent  ces  ins- 
tincts, mais  qui  sont  incapables  de  les  transformer  en  idées  pré- 
cises et  fécondes,  étouffent  soiis  leur  succès  éphémère  les  travaux 
profondément  médités  et  vraiment  utiles  à  la  pensée  humaine.  Le 
premier  ignorant  venu,  qui  voudra  jouer  au  jeu  facile  do  causer 
les  vitres,  pour  peu  qu'il  ait  de  souffle,  de  pas:HÎon  et  de  rhétorique, 
obtiendra  parmi  nous  mille  fois  plus  de  crédit  <iu'un  grand  méditatif 
comme  M.  Vacherot.  C'est  ainsi  que  la  France  intellectuelle,  dé- 
plorablement  recrutée,  se  trouve  non-seulement  dépouillée  de  son 
influence  extérieure,  mais  troublée,  gênée,  déscjriijinii^i'e  daiis  son 
propre  sein  par  les  causes  mêmes  qui  auraient  pu  la  régénérer. 
Oui,  sauf  de  rares  exceptions,  ceux-là  mêmes  qui  ne  se  sont  pas 
laissés  envahir  par  les  appétits  matériels,  ne  cherchent  plus  la  lu- 
mière, ils  convoitent  le  bruit;  ils  ne  pensent  plus,  ils  entrecho- 
quent des  formules.  Une  certaine  grossièreté,  que  nous  appelons 
naïvement  de  la  force,  s'acclimate  parmi  nous  côte  à  côte  d'ime  sen* 
timentalité  fede  que  nous  considérons  comme  de  l'élégance.  Prenons- 
y  garde  !  on  ne  reste  pas  longtemps  dans  un  pareil  état  intellectuel 
sans  de  graves  préjudices.  Avant  dix  ans,  si  nous  ne  réagissions  pas 
contre  tout  ce  qui  nous  abaisse,  nous  nous  verrions  livrés  à  une 
barbarie  raffinée  d'une  part,  disputeuse  et  C3mique  de  Tautre,  qui 
serait  sans  remède,  car  un  peuple  qui  a  perdu  le  goût  de  la  vérité, 
de  la  liunière,  de  la  simplicité,  ne  comprend  plus  la  justice,  même 
la  justice  élémentaire,  et  un  peuple  qui  a  cessé  de  comprendre  la 
justice  est  voué,  par  Tétemelle  nature  des  choses,  à  toutes  les 
hontes,  à  toutes  les  misères  d'une  dissolution  qui  poiurrait  rap- 
peler les  lamentables  annales  du  Bas-Empire. 

La  question  de  l'enseignement  public,  prise  de  haut ,  c'est-àKlire 
la  question  du  recrutement  normal  de  la  France  intellijtîente  n'est 
donc  pas  pour  nous,  à  l'heure  actuelle,  un  problèiTie  ordinaire,  un 
de  ces  problèmes  qui  attendent  patiemment  ime  solution  ;  c'est  un 
problème  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  génie  national,  pour  notre 
existence  politique  elle-même.  Voyons  dans  quels  termes  F  histoire 
le  pose  devant  nous. 


II 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  ex  professa  de  l'enseignement  supé- . 
rieur,  d'abord  parce  que  cette  question  sera  traitée  ailleurs,  en- 
suite, par  une  autre  raison  três-péremptoire.  Les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine  sont  plutôt  des  écoles  spéciales  que  des  écoles 
sui)éheures.  Nous  avons,  sans  doute,  nos  Facultés  des  lettres 
nos  Facultés  des  sciences  qui  rendent  d'incontestables  servie 


240 


PAEïS-   LA   SCTENCK 


avait  des  Ijcées  de  province  où  la  philosophie  comptait  plus  de 
soixante-dix  élèves;  le  nombre  des  élèves  de  philosophie  au  lycée 
CharlemagnOp  à  PariK,  dans  La  période  lÉi56-lâ66,  n'a  pas  été  en 
moyenne  de  dix-huit.  Ce  petit  fait  de  statistique  n'a-t-il  pas  une 
signification  énorme,  et,  il  faut  bien  le  dire,  une  signification 
profondément  déplorable!.,.  Par  T abolition  du  certificat  d'études, 
l*enfieignement  secondaire  a  été  décapité* 

Mais  on  ne  devait  pas  s'en  tenir  à  cette  désastreuse  mesure. 
En  1852,  les  professeurs  furent  privés  des  garanties  d'indépen- 
dance qui  leur  avaient  été  conférées  par  Vordonnancc  de  1816,  on 
les  déclarait  révocables  à  merci,  comme  sous  le  premier  empire  (1) 
et  en  même  temps  on  leur  imposait  un  serment  politique.  Les 
membres  les  plus  célèbres  de  l'Université»  MM.  Cousin,  Vilîemain, 
Guizot,  Jules  Simon,  Cauchy,  Yacherot,  Barthélémy  Saint-Hiiaire, 
Bami,  Despoist  etc,,  prirent  leur  retraite  ou  donnèrent  leur  démis- 
sion. D'autres,  comme  M,  Quinet,  le  rénovateur  futur  de  l'histoire, 
étaient  frappés  de  proscription.  Le  corps  enseignant  avait  perdu, 
deux  années  auparavant,  la  meilleure  partie  de  ses  élèves^  il  per- 
dait maintenant  la  meilleure  partie  de  ses  maîtres. 

De  plus,  on  organisait,  à  la  mu  me  époque,  le  système  funeste 
de  ta  bifurcation  des  études,  aujourd'hui  jugé  et  abandonné,  mais 
qui  devait  jeter  dans  les  classes  moyennes  do  nos  lycées  presque 
autant  de  perturbation  que  la  mesure  de  M.  de  Parie u  en  avait  jeté 
dans  les  classes  supérieure  s  « 

Plus  tard,  on  augmentait  le  prix  de  Texternat  et  celui  de  T in- 
ternat dans  les  lycées,  ce  qui  n'était  guère  le  moyen,  on  en  con- 
viendra, de  recruter  facilement  et  largement  les  élèves* 

Bans  CCS  dernières  années,  enfin,  deux  mesures  dominent  toutes 
les  autres  (car  nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  révocation  doulou- 
reuse de  M.  Eenan)  i  Tinstitution  d'un  cours  d'histoire  contempo- 
raine dans  les  lycées  et  l'organisation  de  ce  qui  a  été  nommé  l'm^ 
mgnmncni  spécial. 

Le  professeur  d*hUioire  contêniporaim  est  obligé,  par  le  pro- 
gramme officiel,  de  parler  des  événements  qui  se  sont  accomplis 


lycées  de  Ptrii*  Mali  presq^?  tontes  tes  aatr»  Msient  singnUèrûmeot  à 
dés[rer« 

(2)  Décret  du  9  mari  1S52,  article  3,  —  Le  ministre  pronoDce  directement 
el  Mfw  recowfj  contre  le»  membre»  de  Tenseigtiement  secondaire.  Lu  rdpri- 
maiîde  devant  le  ConBeil  àcadémiquei  -^  la  censtire  devant  le  Conseil  supé- 
rieur»  —  la  auspenajon  dei  fonctious,  —  In  TévocAtion,  lî  peut  prononcer  lei 
mOmcks  peines  c^inlre  lee  membre»  de  Feu  soigne  m  eut  supérieur^  k  r«;^eeptlon 
de  la  tévocalion^  qui  eat  prononeée^  sur  aa  proposition,  par  le  préfident  de  la 
H4putiliqnc<  ^»~  L'artide  8  confère  «ux  r^tenrs  le  droit  de  anspeudrei  aâ 
iaolnm  provlioi  rement,  les  fonctionnaires  de  l'Uni  ver  ai  té. 
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SOUS  la  seconde  Republique  et  sous  le  second  Empire,  Slmagtne- 
t-on  qu'il  puisse  jouir  dans  de  pareils  récits  de  la  liberté  souve- 
mine  d*appj'^cmli6n  qui  est  son  premier  deyoir  et  son  premier 
droit,  lorsqu'il  mconle  les  rieiiles  révolutions  du  genre  bumainî 
Et  qu'on  lie  dise  pas  qu'il  se  borne  à  présenter,  sans  jugement,  le 
catalog:ue  des  faits  contempoiiiins  ;  le  choix  mâjine  de  ces  faits  est 
déjà  une  doctrine.  C'est  ainsi  que  les  membres  de  TUniversité  ont 
eessé  d'être  des  hommes  de  lettres  indépendants  pour  devenir  les 
fonctionnaires  intellectuels  du  gouvernement.  C'est  ainsi  qu'on  a 
rétabli  en  fait  le  fameux  article  3S  du  décret  de  1803  :  «  Les  écoles 
-  do  rUniversité  prendront  pour  base  de  leur  ensei^ement..  la 
•  fidélité  h.  la  monarchie  impériale,  aeuîe  dépositaire  du  bonheur 
«  des  peuples,  » 

Quant  à  lensHçnem^nt  spécial^  ce  sera  une  nouvelle  bifurcation 
substituée  à  Tancienne,  et  qui  aura  des  effets  plus  étendus  et  par 
Ih  môme  infimment  funestes.  Certes^  il  y  avait  lieu  de  créer  entre 
renseignement  classique,  qui  est  coûteux  aux  familles,  et  l'ensei- 
gnement primaire,  dont  le  programme  est  trop  restreint,  des 
écoles  intermédiaires  dont  les  portes  eussent  été  largement  ou- 
vertes aux  classes  démocratiques;  en  d'autres  termes,  il  y  avait 
lieu  de  réorganiser  les  écoles  primaires  supérieures.  Mais  les  ly- 
cées spéciaux,  tels  qu'on  les  a  institués,  seront  inaccessibles  aux 
ea£ants  des  ouvriers  ;  le  prix  de  la  pension  y  est  trop  élevé.  Ils  se 
fecruteront  exclusivement  ou  presque  exclusivement  dans  la  bour- 
geoisie: et  que  seront^ils  pour  elle!  une  cause  déplorable  de  déca- 
dence. Effectivement,  les  programmes  du  nouvel  enseignement  ont 
un  tarajctére  tout  spécial  et  presque  exclusivement  technique  qui 
les  rend  incapables  de  former  des  hommes  véritables,  c'est-à-dire 
des  êtres  qui  pensent  librement*  La  littérature  n'y  joue  qu'un  rôle 
secondaire;  la  philosophie  n'y  est  représentée  que  par  un  petit 
cours  de  morale.  Quant  aux  professeurs,  ils  se  formeront,  non  pas 
k  Paris,  pai"  Je  contact  avec  les  gloires  ou  du  moins  avec  les  noto- 
riétés de  la  science  et  des  lettres  contemporaines,  non  pas  dans 
une  grande  ¥ille  de  province,  mais  dans  un  chef-lieu  de  cajiton,  à 
Cluny;  et  M.  le  ministre  ne  leur  demande  même  pas  d'être  de 
simples  bacbeliers^  On  fi'émit  quand  on  pense  que  dans  dix  ans,  sur 
il  faible  quant  j  té  déjeunes  gens  qui  peuvent  faire  de  bonnes  études, 
la  moHié  peut-être  ne  sera  formée  que  par  des  maîtres  qui  auront 
liit  mm  doute  des  manipulations  et  de  l'arpentage,  mais  qui  n  au- 
ront pis  même  ce  parchemin  attestant  que  Ton  a  lu  quelques  lif^nes 
de  Platon,  de  Tacite  et  de  DescartasI  Certes,  nous  voulons  es[)érer 
qu'après  quelques  années  d  expérience  chèrement  acquise,  le  sys- 
tème dt  renseignement  spécial  aéra  îibandonné,  comme  celui  de 
la  bifurcation,  ou  du  moins  radicalement  transformé,  mais  s 
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persistait,  et  surtout  s*U  persistait  dans  ses  errements  actuels,  ja- 
tnais  le  recrutement  de  la  France  intellectueïle,  déjà  trop  difficile, 
n'aurait  été  condamné  à  se  Caire  dan»  des  conditions  si  désas- 
treuses. 

En  résumé,  le  terrain  qui  avait  été  conquis,  non,  sans  peine, 
par  l'ensei^çnement  secondaire  de  1816  à  1850  a  été  reperdu  da 
1850  à  1866  ;  de  telle  sorte  que  !e  plus  grand  progn^s  que  TUnî- 
versité  pût  accomplir  aujourdliui,  ce  serait  de  reculer  de  dix-huit 
ans.  Il  y  a  dix-buit  ans,  personne  n* aurait  pu  écni*e  ce  qu'écrivait  j 
naf^uére  un  de  nos  professeurs  les  plus  dislitigués,  M.  Bénard,  * 
dans  im  livre  couronné  par  TAradémie  française  :  «  L*enseigne- 
«  ment  de  la  philosophie  en  Fmnc©  n'est  plus  qu  un  noml  * 


m 


L'ensei^ement  primai re  a  traversé  en  France  h  peu  près  le» 
mêmes  phases  que  renseignement  secondaire. 

Toiis  les  lûstoriens  sérieux  ont  glorihé  le  vaste  et  ma^ifîque 

t programme  que  la  Convention  nationale  adopta  sur  la  pi  opositioB 

[de  Robespierre;  mais  on  a  répété,  depuis  1604,  que  ce  |)rogrammi 

[resta  complètement  k  l'état  de  lettre  morte.  C'est  là  une  erreui^l 

[a  Paris  seulement  il  existait^  en  1797,  en  dehors  d^une  multitudAl 

'  d'écoles  Uhres,  vingt-quatre  écoles  primaires  puhliques  ;  il  y  eal 

avait  aussi  dans  les  départements,  et  les  assemblées  républicaine*! 

S*occiipaient  d'en  au^?menter  le  nombre.  Le  16  brumaire  mit  un  ~ 

.ces  légitimes  et  fécondes  préoccupations.  Les  vingt-quatre  écoles 

'ÛB  Parts  ne  furent  pas  supprimées,  mais  elles  restèrent  ce  qu'elles 

'étaient;  elles  coûtaient  un  peu  moins  à  la  vilïe  qu'un  splendidiyH 

manège  qui  y  avait  été  établi  par  ordre  impérial.  Dans  les  pi'o«^| 

vinces,  les  institutcui'S  îaïcjues  furent  i^mphicés  par  les  Frères. 

Le  décret  de  îftOë  leur  est  tr-ès- favorable*  On  y  lit,  article  lf}9  ' 

«  Les  Frères  des  Eco ï es  chrétiennes  seront  brevetés  et  encou 

xag&s  par  le  grand  maître.  » 

Chose  curieuse  >  La  Restauration  se  montra,  dans  la  quêstio 
.  4es  écoles,  moins  cléricale  que  le  premier  Empire.  La  ville  de  Pari 
(Alloua  une  certaine  stmime  pour  encourager  les  premiers  essais 
i'enseigneinient  mutuel.  Toutefois,  rien  de  général  ne  fut  tenté  ma- 
tous Louis  XV III  ni  sous  Charles  X  [kjut  élever  et  généralis«H| 
Vinstruction  du  peuple.  On  estimait  que  trois  millions  d'enfant»" 
avaient  les  cour^  d'écoles  primaires  qui  s  établissaient  au  hasartK 
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Mais  qu'fipprenai€Et-tlâ!  La  moitié  des  instituteurs  n'étaient  ca- 
pables que  d'enseigner  un  peu  de  lecture,  d'éciiture,  de  calcul. 
Leur  science  ne  s^élevait  nK*me  pas  jusqu'aux  éléments  de  ronbo- 
graphe. 

C'est  le  gouvernement  sorti  des  barricades  de  Juiilet  qui  eut 
r honneur  d'organiser,  comme  sei*vice  public,  renseignoraent  pri- 
maiie.  La  grande  et  belle  loi  du  26  juin  1933,  rendue  sur  la 
proposition  de  M.  Guizot,  et  quî  sera  le  vrai  titre  politique  de  cet 
homme  d'État  dans  la  postiH'ité,  constitua  les  écoles  et  leur  assura 
une  dotation  régulière,  ainsi  que  le  recrutement  facile  de  leurs 
maîtres-  A  partir  de  ce  moment,  une  iiïîpulsion  irrésistible  était 
donnée  à  rinstruction  du  peuple.  Néanmoins,  la  loi  de  M,  Guizot 
se  ressent  visiblement,  en  plusieurs  de  ses  dispositions,  des  incer- 
titudes et  des  équivoques  qui  caractérisaient  la  politique  générale 
du  moment.  On  n'osa  pas  arracher  Vâme  mOme  du  peuple  aux 
mtiini  du  clergé  :  aussi  le  programme  de  l'enseignement  primaire 
fUt  tout  matériel  et  exclusivement  technique  ;  on  n'osa  pas  se  fier 
atî  libre  arbitre  des  instituteurs  ;  aussi,  tout  en  leur  donnant  de 
p!  ikîeuses  garanties,  on  les  soumit  à  des  comités  locaux  où  les 
intluencés  ciéricales  avaient  une  place  d^honneur. 

Encore  si  I*on  en  était  resté  à  la  loi  incomplète  et  timide, 
mais  fonciùrement  Ubérale,  de  1833 1  Mais  ce  qu'elle  renfermait  j 
de  plus  démocratique  lût  supprimé  en  1850,  et,  plus  encore, 
en  ISM. 

La  loi  de  1650,  paf  une  combinaison  babile  d'articles,  livra  b 
moitié  de  la  France  aux  écoles  con^^réganistes  ■  elle  n'exigea  qtm 
des  g^ai-anties  iliusoires  de  la  plupart  des  instituteurs  religieux, 
elle  n'en  exigea  aucune  des  institutrices  cléricales,  car  ellts  su 
borna  à  Uur  demander  pour  l&ut  àrev&l  àe  uapacxtê  nm  ktire  d'oté- 
difiiof,  qui  ne  prouve  rien,  sinon  la  soumission  de  la  religieuse 
aux  ordi-ea  de  Tévéque  (13 . 

La  loi  d^  1854  alk  plus  loin  encore*  Elle  enieva  aux  instituteurs 
le  peu  de  garâQti<»  que  M,  de  Fulloux  leur  avait  laissées,  et  elle 
leur  donna  pour  chef,  dans  chaque  département,  non  plus  le  fonc- 
tionnâîre  qui  consaci  e  sa  vie  k  Tenfieiii^nement,  mais  celui  qui  s*oc- 
cupe  auptout  dn  politique  et  d'élections,  le  préfet.  Oui,  depuis 


(1)  -article  31*  ^  Les  îîiAtitatfiïirt  oommonft!i3c  ioat  nommé*  par  lô  Cetiieil 
Uiuuicipil  dû  chaq^ue  commuQQ  61  eîioîiiai  ioît  sur  %in^  Uata  d'udmissîbilîté  «t 
d'ûvflucÉment  drësiC-e  par  le  ÛJûseji  académique  du  d>jp*riemoD£,  jd*i  «ir  1* 
pré«eaUtioQ  qui  est  fkite  par  les  tupérieurs  pûmr  les  msrmbrâs  d»  asKocmtioi^f  ' 
religien**»  Toiaéea  à  reaieigneinent  et  autorîi4«fl  par  la  loi*  —  Art.  49.  J-ei 
lottret  d^obédÎËDce  tieudnïat  lieu  du  tjrevet  de  capacltd  «ux  mslitQirlcftS 
apimrteiîâut  ans  coDgrégutîoDs  r^ligieua^Ëj  ^tc* 
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treize  ans,  lés  préfets  peuvent  suspendre  et  révoiitier  les  institn- 
teiirs;  c'est  sous  leur  autorité  que  l'on  instruit  toutes  les  affaires  j 
qui  concernent  les  écoles.  Ds  étendent  leur  main  attentive  jusque J 
sur  les  instituteurs  libres  (1)- 

Veut'Cjn  savoir  quel  a  été^  quel  a  dû  être  T effet  de  cet  aTticl©  :  ] 
que  l'on  se  demande  ce  que  deviendraient  les  travaux  publics  si  le 
ingénieurs  étaient  gouvernés  par  les  évéques,  et  ce  que  deviendrait 
la  justice  hi  les  juges  de  nos  tiibunau3£  pouvaient  être  révoqués  j 
par  un  lieutenant  génénil  \ 

Aussi,  qu' est-il  arrivé?  Les  espérances  que  Ton  avait  conçues 
en  lâ33  et  qui  s'étaient  ravivées  en  1848  sont  plus  loin  que  jamais  g 
d*i>tre  réalisées*  La  France,  à  qui^  par  patriotisme  et  par  amooi  diiT 
genre  htimaiu  tout  entier^  nous  voudrions  voir  occuper  pai'tout  un  J 
rang  d'il onneur^  s'est  laissé  disiancerj  en  fait  dinstruclion  popu- 
pulaire,  non-seulement  par  la  grande  république  des  États-Unis  et  J 
par  la  Suisse  ^  mais  par  la  Prusse^  par  le  Danemark,  j>ar  la  Ba- 
vière, jmr  le  Wurtemberg,   par  le  grand-duché  de  Bade,  par  lod 
Itoiovre,  par  la  Saxe,  t^ar  rAulriclie  allemande.  Les  écoles  pri- 
mailles,   bien  *|ue   tr^s-insufKsamjnent  fréquentées,  sont  méraa] 
bien  plus  libres,  bien  plus    convenablement  dotées  dans  Taris- ^ 
tociiitique  Angleterre  <iue  dans  notre  pays  {^sentiellement  démo- 
cratique. 

A  quoi  bon  entretenir  des  illusions  puérilement  funestes  l  Sansj 
doute,  l'impulsion  donnée  par  la  loi  de  1833  existe  encore,  bien 
(iu^affaiblie  ;  les  écoles  de  gai^çons  se  multiplient  ;  un  livre  géné- 
reux, do  M.  Jules  Simon,  a  forcé  pour  ainsi  dire  la  France  àj 
réigulariier  et  à  dolér  les  écoles  de  filles;  chaque  année  voit  dé-' 


(l)  Ltvi  an  14  juin  1H51,  —  -    L«  F  ré  fut  ejterce,  bous  raiitoritê  du  Mi* 
niltro  de  rinstnictioD  publique  et  sur  le  rapport  de  rîTispecteur  d^fteadémi^,!^ 
les  dUriliutlona  déférées  au  recteur  par  la  loi   du  15  mari  IBdO  et  par  1*1 
d<^orfit  orgauique  du  9  mars  1852,  en  ce  qui  CDncerue  Piastruction  primaire 
OU  libro  (art.  8)*  —  Sûhj  l'autorité  du  Prif/el,  l'iuspecteUf  d'académie   in&tmit 
l«i  Aflkireà  ielAtiT«i  à  rcnâolgnemeut  primaire  du  départemeot  (fitt.  9}.  »  — 
£a  vertu  da  ces  dive»  article^f  c'est  le  Préfet  qu.i  rtomma  les  instituteurs 
publîoftf  le  CouSËiI  znuuidpol  eatendu  | décret  da^  mars  18^2)  ;  il  peut  révo- 
quer, obnogerde  commnue  et  nu^pC'udre  les  mstituteurs;  il  peut  former  oppo- 
sitioti  k  l'ouverture  d^une  école  HbrQ»  éjm&  Viutérêt  des  m^sun  publiques^  et 
Ton  connaît  une  dêcîimu  célèbre  qoi  a  regardé  le  refus  du  serment  politique 
comme  atteatatoir^  k  U  morale^  Eu  Bu,  il  a  le  droit  de  traduira  TinstitTiteii 
libre  dflvimt  le  Coufeil  octidémîqEe  pour  le  censurer,  le  luipendre  on  i 
ÏK)ur  Pinte rdiru,  —  La  loi  la  plui  funestâ  qui  pèse  sur  reiifeîgnement  pri4 
maire  eit  eeilo   dû  1BS4;  auprès   dVHe.,  celle  du   13  mars   1850  peut  Cti 
miBîdéréo  comme  parfiut^ndeut  ionooaole  al  même  comme   êis«EîtiaIlen 
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croître  (avec  une  lenteur  fâcheuse),  le  nombre  des  enfanta  qui  ne 
connaissent  pas  même  le  seuil  de  l'instituteur  ou  de  rinstitutrice., 
Mais^  pour  qu'i!  y  ait  un  enseignement  primaire  sérieux,  il  ne 
H\ifCt  pas  qu'il  y  ait  des  écoles  partout  et  qae  ces  écoles  soient 
pKm  ou  moins  peuplées^  il  faut  qu'elles  soient  fréquentées  régu- 
Bèremeot,  il  faut  de  plus  que  les  leçons  qu'on  y  donne  laissent 
ime  trace  vivante  dans  resprit  des  enfants,  et  que  Télève  qui  les  a 
écoutées  devienne  peu  h  peu  un  homme  véritahîe,  un  être  ayant 
des  connaissances  acquises  plus  ou  moins  étendues,  mais  du  moins 
capable  d'en  acquérir  de  plus  ïarges,  avide  de  lire,  «t  comprenant 
ce  qu'il  lit.  Qu'importe,  en  effet,  que  vous  ayej^  fourni  à  un  peuple 
î*instrumenl  précieux  de  la  lecture  si  vous  ne  lui  avex  pas  donné 
en  m^me  temps  le  besoin  et  Fart  de  s'en  servir! 

Or,  si  Ton  entend  par  enseignement  primaire  quelque  chos^  do 
plus  qu*une  simple  collection  matérielle  d'écoles;  si  Ton  entend 
par  enseignement  primaire  un  système  fécond  qui  irnsB  de  nos 
enfants^  non  pas  des  savants  (personne  n'6xîge  cela),  mais  des 
êtres  vivant  de  la  vie  intellectuelle,  des  êtres  pensant,  lisant  et 
comprenant,  nous  sommes  bien  forcés  de  convenir  que  cet  ensei- 
gnement n^eadste  presque  nulle  part  en  France,  sauf  dans  nos 
grandes  villes. 

Il  n'y  a  pas  un  an,  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  était 
Jui-méme  obligé  cic  rccoîmajtre,  dans  un  document  officiel ^  que  sur 
eent  élèves,  quarante  sortaient  des  Écoles  avec  des  notions  con- 
fuses et  éparses  qui  disparaissent  a\i  bout  de  quelques  années» 
Quarante  pour  cent  de  nan-tmleurs  xcolfiirfs  (ïe  terme  est  de 
M.  le  Ministre)!  ce  résultat  est  déjà  elfrayant.  Que  semit-ce  si^ 
prenant  les  soixante  autres  que  Ton  met  si  complaisamment  à 
raclif  de  l'instruction  primaire,  nous  nous  demandions  ce  qu'ils 
savent,  ce  qu*Hs  lisent,  et  s'ils  pensent! 

Certes,  dons  les  villes,  le  peqple  lit,  il  lit  beaucoup  et  sérieuse- 
ment. Toutefois,  ce  n'est  pas,  suûvatit  nous,  le  maître  d'école  qu'il 
faut  remercier  de  ce  progrès,  c*est  avant  tout  le  mouvement  géné- 
ral de^i  esprits  et  cette  généreuse  préoccupation  de  la  vie  politique 
qui  inspire  d'abord  aux  hommes  des  sentiments  fiers  et  désinté- 
i^gsés,  qui  leur  inspire  ensuite  le  besoin  de  pm-venir  à  des  idées 

inies  et  précises.  Mais  parcourez  nos  populations  ru  raie  a  :  où 

it  les  signes  de  sa  vie  intellectuelle  ?  Kn  Suisse,  avix  États-Unis, 
vo\iâ  trouveriei  sous  le  cliaume,  jusque  dans  les  haipeaux  perdus, 
un  journal,  une  petite  revue  populaire p  des  livres  d'histoire»  de 
IHiérature»  de  science.  En  France,  vous  aurez  peine  à  déterrer  im 
vieujt  paroissien,  un  almanach  de  pacotille  et  des  couplets  idïoLs 
ene^idrant  quelque  grossière  imai^e  du  Juif  ermnt  ou  de  Car- 
touche. 

14. 


PAEIS,    —    LA  SCIEKCE 

Et  que  î'oit  ne  cHe  pas  ki  à  l'exagération  et  au  pessimisa 
noits  contenons  nos  sentiments  les  plus  douloureux,  noua  ne 
disons,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  qu'une  faible  ijarue  de  notre 
pensée  intime.  Et^  du  reste,  dans  les  mémoires  qui  furent  demandés 
auï  instituteurs  par  M.  Boulant),  et  dont  on  n*a  pas  eu  tirer  le 
jwirti  désirable,  iJ  y  a  un  mot  qui  revient  sans  cesse  sous  leur 
plume,  c'est  le  mot  de  barbane  :  il  leur  semble  le  plus  exact  et  le 
plus  euplîémique  pour  peindre  la  situation  de  la  France  nirale> 
•  Il  y  a,  dit  Tun  de  ces  fonctionnaires,  il  y  a  des  parties  de  notre 
«  France  où,  autour  d'une  église  vide  ctd'uno  école  déeerte,  règne 
♦1  un  état  sauvage,  semblable  à  la  barbarie.  >»  C'est  un  pei-sonnage 
de«  plus  officiels  de  Theure  présente,  un  conseiller  d'État, 
M.  Charles  Robert,  qui  a  cité  ce  témoignage  (confirmé  pat*  une 
multitiîiie  d*autrcs),  il  y  a  deux  ans  k  peine,  dans  le  Diçiionnairù 
politique  de  M.  Maurice  Block,  et  il  îyoute,  en  mcontant  ce  qu'il  a 
TU  de  ses  propres  yeux  :  *<  Nous  pouYons  ariirmer  que  le  nombre 
dûi  illettrés  (c*est-à*dire  des  gens  ne  sacbant  ni  lire  ni  éci'ire)  est 
en  France  tnntôt  des  trois  quarts,  comme  dans  le  Cher  et  le  Gard, 
tantôt  des  cinq  sixièmes,  comnae  dans  Tlndre,  et  sï4éve  pai-fois 
jusqu*aux  neuf  dixit^mes,  comme  dans  la  Loire-Inférieuue  et  les 
Côtes-du-Koid,  par  exemple  (IJ*  » 

Puis  le  mt^me  écrivain ^  pour  préciser  encore  davantage,  cite  une 
commune  de  Seine-et-Marne  <  où  il  n'y  a  (^u'tin  travaîlkur  sur  dix 


(I)  CitOQâ  flitcoïo  quélquu  estimita  da  trAvnîl  d«  M.  Charles  Robert,  qnj, 
pi^r  pofition  mC^ms,  ne  «aurait  Sire  ua  peftsimlEto.  Tinigt  il  fiî^^e  h  dééiai 
d'iuUruetiiïu  des  muttr^  d'éoolé  eux-m&îues  :  «  On  peitt  affirmer,  dit-il^  i^nm 
riiiftructioi)  de  k  plufmrt  des  iiistituieu^rs  prUuaireB  q*1  ÎQsuflisaïite.  v  Tanigt 
û  dévoile  rioipui^iatieâ  d^a  plun  mttUJg€Dt$  «t  des  plus  inâtripts  i  tt  Presque 
tOQS  l^s  méc(ioîr<75  àm  instUiittars  signalent  atëc  aia^jrtumL^^  avec  un  décctti-^ 
raj^ment  profead^  la  fréquentation  irrégullère  des  âeo]e><,  efitte  ploie  de  rin- 
itructioii  primaire,  i  Ailïear»,  il  nous  tnontra  les  Instituteurs  mal  rémunérés 
et  tf^op  dépendfLnU  qui  aliRndansent^  àU  bout  de  dix  ans  de  âemt^e  et  quand 
il*  ne  «raiga^t  plus  1r  coUBcription  miii taire,  nue  profeMioû  dcveiiue  lugrate, 
èi  telle  «ott«  ^ii«  lei  éodlfif  ntmoalêi  ont  été  transformées,  par  les  décr«t$  et 
p&rletlûkde  ceAdernîen  teinpSi  «  en  pépinières  d^agenta  voyers,  d«  commit 
ût  d'emplojës  de  chemins  àt^  fer.  «  M*  Micbel  Chevalier  avait  di'jà  dit  diiiia 
Wûd  rapport  :  «  L'initïtuteuï'  communal,  daua  les  ^ommun^â  rtiralus,  e«t  bien 
ïnnîut  portage  q^e  le  terrassier  ;  il  a  moins  qti«  lui  la  jouissâiicfi  d'un  hiçn  que 
ki  bommes  puisent  trèa-haut  î  rindépendanee  î  il  fit  placi  émt  un  amt^HUs* 

L«t  okiibs  àlllfttTéi  dtéi  pur  W-  Charlei  îïoTbert  se  sont  un  peo  taûdîfiéf 

en  1U65  et  en  IB&6,  mais  dani  une  (rb-fiiible  proi)Ortion  :  «t  m^m«  il  réitllce, 

é'wa  documt^nt  c^fBcîel  que  les  amti  de  rinitruciion  poptilsire  ont  lu  aveo  uu 

douloureux  wtonnetn^iil,   que  si   lu    situatioîi   s'est  améliorée    un   peu 

partie  de  la  Fiauce,  elle  u  emplie  dani  plue  de  vizigt  départsïmeuts. 
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^^B  ^iiî  puisse  écrire  son  nom,  f*  et  une  aiitr«,  dans  llndre,  «r  oi\  Ton  nô 
^^H  trouve  que  deux  personnes  sur  cent  stc liant  lire,  écrire  et  chiffrer.  » 
^^H  Et  ces  villages  ne  sont  pas  encore  leâ  deiniers  dans  T échelle  de 
^^H  IHnstruclion  publique  :  «  Sur  1,200  liûbitants  d'une  commune  de 
^^H  la  Cbarente-Inrérieiïre,  six  seulement  savent  rorthograplie.  Dans 
^^H  une  commune  rurale  de  la  Vienne,  qui  compte  2,000  habitants, 
^^H  nul  n&  mit  Hrôj  excepté  quelques  familles  riches  qui  possèdent 
^^"  le  sol!  1 

m  Nous  avons  do  ne  actuellement,  dans  notre  pays,   à  côté  de 

quelques  milliers  d'individus  ^  plus  ou  moins  bien  préparés,  qui  sû 
pi-^ccupt^nt  de  sa  gi-andcur  intellectuelle,  mais  qui  ne  peuvent  rien 
QU  presquL^  vïen  pour  elle,  des  millions  et  des  milHona  d'hommes 
qui  vivent  presque  à  Tétat  sauvage  l 

Mais  les  bibliothèques  communales  et  populaires  vont  se  multi- 
plier, diront  les  optimistes.  11  faudrait  être  bien  naïf  ou  avoir  bien 
peu  le  sens  des  choses  humaines  pour  s*imagiuer  que  des  biblio* 
tbt^ques  que  l'on  constitue  avec  une  autorisation  adnriinistî-ativ© 
secoueront  la  léthargie  intellectuelle  du  public.  En  vain  seront-elles 
bénies  par  M*  le  maire  et  pn^chées  par  M.  le  commissaire  de  po- 
lice :  elles  produiront  à  peu  près  le  mOme  effet  que  les  bibïiotîièques 
pieuses  et  amusantes  établies  depuis  tant  d'années  par  les  curés 
de  nos  paroisses.  Donnez  la  liberté  de  rimprimerie  et  de  lalibrairie^ 
ajotiteï-y  celle  de  réunion;  ajoutez*v  surtout  celle  de  la  Presse, 
celle  surtout  que  voulaient  Royer-Collard,  Beïijamin  Constant, 
Cartel,  c* est-à-dire,  cette  liberté  sérieuse  qui  trouve  sa  garan- 
tie dans  sa  responsabilité  devant  le  jury;  alors  des  bibliothè- 
ques eamplétement  libres  s'établiront ,  dans  un  paya  qui  voudra 
lire,  parée  qu'il  pourra  parler,  et  celles-là  exerceront  une  influence 
sérieuse.  Pour  le  moment,  comprenez  bien  qu'en  France  ce  n'est 
pas  tant  le  livre  qui  manque  à  l'homme  que  l'homme  qui  fuit 
défaut  au  livre  î 

En  résumé,  et  après  cette  esquisse  de  notre  instruction  secon* 
daire  ot  de  notre  instruction  primaire,  aussi  incomplètes,  aussi 
mal  organisées,  aussi  impuissantes  Tune  que  Tautre,  nous  avons 
le  droit  de  nous  adresser  à  tous  ceux  qui  s'occupent  ou  même 
qui  paraissent  s'occuper  de  l'enseignement  public  et  de  leur 
dire  : 

Persévères  dans  vos  efforts,  mais  comprenez  enfin  sur  quel  point 
il  faut  les  diriger  pour  qu'ils  deviennent  efficaces.  Renoncez  h.  cet 
optiinisme  dangereux  qui  se  satisfait  à  bon  compte  de  résultats 
partiels  et  misérables,  ne  vous  gaspiîlez  plus  en  tentatives  puériles,  ' 
ne  faîtes  pas  de  la  petite  philanthropie  intellectuelle.  Le  mal  est 
Immense,  il  menace  Tavenir  prochain  de  la  France  pensante  qui 
ne  se  recrute  plus,  0  demande  dca  remèdes  héroïques,  des  re- 
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mèàes  d^enseroble.  Les  icforaies  de  surface  et  de  détail,  voilii  ce 
qui  nous  tue  aujourd'hui.  Vous  vous  imaginez  trop  que  renseigne- 
ment  secondaire,  ajant  éliminé  le  virus  de  la  bifurcation  et  placé 
en  tête  de  ses  programmes  r étiquette  :  Philosophie j  au  lieu  de  Vé- 
tiquette  :  Logique^  a  repris  son  ancien  niveau*  Eireur  hineste  entte 
toutes  i  Voua  croyez  trop  aussi  qu'il  s'agirait  tout  au  plus,  pour 
instmire  le  peuple,  de  décréter  l'enseignement  primaire  gratuit  et 
obligatoire.  Sans  doute,  les  Faoultés  de  médecin e^  qui  ont  renversé 
indirectement,  mais  d'une  main  sure,  le  système  de  la  bifurcation, 
en  demandant  que  leurs  élèves  fussent  muma  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres,  méritent  notre  très-vive  reconnaissance;  sans 
doute,  nous  serions  heureux  que  nos  écoles  fussent  obligatoires 
comme  en  Allemagne  et  gratuites  comme  en  Suisse.  Mais  e© 
qu'il  Êaut  demander  avant  toute  chose,  c'est  que  les  progi-ammes 
de  renseignement  soient  transformés  et  élargis,  ce  qui  n'arrivera 
que  le  jour  où  ils  seront  faits  par  les  représentants  librement  élus 
de«  professeurs  et  des  instituteurs.  Ce  qu'il  faut  demander  encore, 
c'est  que  renseignement  spécial  devienne  gratuit  ou  presque  gra- 
tuit, afin  qu'il  rentre  dans  les  conditions  démocratiques  des  anciennes 
écoles  primaires  supérieures,  et  qu'ainsi  il  contribue  à  l'élévation 
morale  du  peuple,  non  à  la  décadence  intellectuelle  de  la  t>our- 
geoîsîe.  Ce  qu'il  faut  demander  enOn  par^lessus  tout,  c'est  que  Ton 
jéstitue  aux  professeurs  et  aux  instituteurs  les  garanties  d'indé- 
pendance qui  en  faisaient  jadis  les  représentants  libres  de  la  raison 
àumaine,  et  qui  ont  été  diminuées  par  la  loi  de  18&0,  biffées  par 
les  décrets  de  1^52  et  par  la  loi  de  1854. 

Ces  trois  réformes  constituent  ce  que  nous  appellerons  le  mi- 
nimum des  améliorations  ou  plutôt  des  réparations  à  entreprendre 
dans  le  domaine  de  renseignement  public  ;  elles  ne  seraient  pas, 
tant  s'en  faut,  la  grande  œuvre  que  nous  rêvons  et  que  nous  nous 
abstiendrons  d'esquisser  ici  ;  elles  ne  suffiraient  pas  à  faire  produire 
à  Fesprit  français  tout  ce  qu'il  peut  créer  d'utile  pour  le  monde  et 
de  glorieux  pour  lui-ni<>me,  mais  elles  Tcmpt/c  lie  raient  du  moins 
"—  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  dans  nos  tristesses 
présentes,  —  d'arriver  à  une  débâcle  absolue* 

Enfin,  n'oublions  pas  que  ce  serait  h  plus  honteuse  et  la  plus  dé- 
plorable des  illusions  de  séparer  dans  nos  ellbrts  les  besoins  intel- 
lectuels et  les  besoins  [politiques  de  la  France.  En  thèse  générale, 
il  faut  que  les  peuples  se  sentent  maîtres  et  responsables  de  leurs 
destinées  pour  qu'ils  éprouvent  le  besoin  d'apprendre  '  ils  ne 
cherchent  Jamais  la  vérité  que  pour  trouver  la  justice.  Mais  cela 
est  vrai  surtout  du  peuple  français  qui  n'accomplit  ses  révolutions 
qu'au  nom  d'idées  générales  et  qui  n'aime  les  idées  générales  quô 
parce  qu'elles  sont  la  lumière  de  ses  révolutions.  Les  destinées  de 
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l'enseignement  et  celles  des  institutions  libres  ont  toujours  été 
solidaires  parmi  nous  ;  elles  le  seront  toujours  parce  que  nous  ne 
penserons  jamais  que  pour  agir.  Le  grand  maître  d^école,  celui  que 
des  milliers  d'instituteurs  ne  remplaceront  pa^  et  qui  crée,  anime, 
inspire  tous  les  autres,  c'est  la  liberté  politique.  Un  capitaine,  que 
l'exil  sur  un  dur  rocher  rendait  parfois  libéral  en  ses  propos,  a 
laissé  au  monde  cette  prophétie  un  peu  prétentieuse  :  «  Dans  ciiw 
quante  ans,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  »  Nous  dirons, 
nous  :  Dans  dix  ans,  la  France  sera  un  peuple  actif  de  citoyens 
libres  ou  une  foule  inerte  de  barbares  corrompus. 
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Quand  les  anciens  allaient  voir  un  monument  sacré;  ils  ne  se 
bornaient  pas  à  en  faire  le  tour,  à  en  visiter  l'intérieur,  pour  en 
admirer  l'architecture  et  les  ornements  de  détail,  pouir  jouir,  en  un 
mot,  d'une  grande,  belle  ou  charmante  œuvre  d'art;  ils  ne  le  quit- 
taient point  avant  de  savoir  quel  était  le  dieu  qui  y  faisait  entendre 
ses  oracles,  ou,  selon  la  nature  du  lieu,  quel  était  le  génie 
Communiquait  ses  inspirations  à  ses  visiteurs.  N'est-ce  pas  ai 
ce  que  vient  chercher  l'étranger  qui  visite  nos  monumen 
Paris!  Et  surtout,  quand  ces  murs  ont  entérmé  des  asseml 
des  sociétés,  des  congrégations,  des  écoles,  comme  le  Pmajo- 
Bourbon,  l'Institut,  le  Cîollége  de  France,  l'École  Normale,  la  Sor- 
bonne  ;  quand  ils  ont  été  les  muets  témoins  d'enseignements,  de 
discussions,  d'expériences,  d'analyses  qui  ont  changé  la  face  de  la 
science,  ou  de  controverses,  d'arrêts,  de  décrets  qui  ont  agité  et 
dominé  la  scène  du  monde,  c'est  alors  qu'il  faut  aussi  demand 
à  l'exemple  des  anciens,  quel  est  le  dieu  ou  le  génie  du  lieu 
visite.  Le  dieu  de  la  Sorbonne,  personne  ne  peut  le  mécoi 
car  il  a  rendu  des  oracles,  et  quels  oracles  !  pendant  six 
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d'oppression  de  la  penisêe  :  c'eêt  la  théologie.  Là,  en  effet,  h  théo- 
logie n  son  temple  cie  Delphes»  liêii  sévère,  froid  et  tristç,  comme 
le  dieu  qui  l'habite  et  dont  la  voix  soit,  non  plus  des  chênes  verts 
de  Dodone,  mail  de  Tépaisso  poussière  des  in-folio  de  la  scoki- 
tique.  L*hiâtolre  a  \i>ulu  que  tbéoïog:ie  et  Sorljonne  fussent  deux 
mots  synonymes;  et  un  philosophe  de  notre  temps  b.  parlé  le 
liîîp:g«j  de  tout  le  monde,  Jorsqull  a  intitulé  La  Sorbonnt  et  la 
pkihsophii  un  célèbre  article  oi\  il  opposait  la  science  nouvelle  à 
la  vieille  autorité. 

Le  lonrd  moniimoTit  que  la  Sorbonne  doit  à  la  munificence  da 
cardinal  de  Richelieu  fut  un  splendide  chef-d*œuvre,  à  côté  de  la 
pauvre  maison  sur  les  ruines  de  laquelle  il  a  été  élevé.  Qu'y 
avait-il  &  la  place  de  cette  grande  cour  quadrangulaire  bordée,  par 
trois  côtés,  d'une  suite  de  bStlments  à  deux  ou  trois  étages,  et 
fermée,  au  quatrième,  par  une  église  dont  le  dôme  doînine  les 
édifices  voisins!  La  modeste  origine  de  la  Sorboime  le  dit  assez. 
Que  pouvait  être,  au  treizième  siècle,  une  maison  bâtie  pour  ser- 
vir de  retraite  à  quelques  pauvres  docteurs,  et  de  pension  à  quel- 
quE'S  pauvres  écoliers!  0  serait  difficile  de  s*efl  faire  une  image 
fidèle,  même  en  la  rapprochant  des  tristes  taudis  qui  s'écroulent 
en  ce  moment  par  ordre  sur  ceilains  revers  de  la  montagne  Sainte^ 
Geneviève,  et  dont  la  construction  est  bien  loin  de  remonter  aussi 
htiut.  Le  coHége  de  Sorbonne  fut  fondé,  vers  Tan  ISÎ50,  par  Robert 
de  Sorbon  (petit  village  des  Ardennes)^  simple  docteur,  chanoine 
de  Camhray,  puis  de  Paiis,  chapelain  du  roi  saint  Louis ,  dont  il 
ne  semble  pas  avoir  été  le  confesseur.  Le  fondateur  y  réunit  une 
petite  société  d^ecclésiastiques  séculiers,  docteurs  en  théologie, 
pour  y  vivre  en  commun,  et  y  ensei^er  la  science  par  excellence 
du  temps  à  de  pauvres  étudiants  réduits  jusque-là  à  mendier  leurs 
moyens  d'existence.  Le  collège  compta  d'abord  seize  boursiers, 
quatre  de  chaque  rwtion]  puis  cinq  autres  pour  la  nation  fla- 
mantle;  puis  un  eerlain  nombre  de  nouveaux  boursiers  pour  la^ 
nation  germanique  ;  puis  d'autre»  encore  plus  nomhrt^ux,  à  mesure* 
que  la  pauvre  maison  de  Sorhonne  recevait  les  dons  et  legs  de 
riches  abbés  ^  professeurs  ou  ministres,  qui  s'intéressaient  aux  pro- 
grés de  renseignement  théologique.  Outre  sa  maison  de  Sorbonne, 
Robert  fonda,  sur  remplacement  de  réglise  actueile»  un  petit  col- 
lège pour  l'enseignement  de  jeimea  enfanta  destinés  à  devenir 
eux-mêmes  des  étudiants  en  théolo^e»  Le  collège  fut  organisé  par 
son  fondateur  de  la  manière  suivante  :  un  prorj^fur,  qui  avait  la 
direction:  un  prieur,  chargé  de  la  discipline  sous  les  ordres  Un 
proviseur;  quatre  docttars  veillant  à  la  conservation  des  siatutt  et 
règlements  de  la  maison;  plusieurs  procureurs  commis  à  Ta  cl  mi- 
"itration  matérîelle,  Ason  origine,  le  collège  fut  un  établissement 
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ée  rUniversité  de  Paris,  comme  les  autres;   il  ne  cessa  jâniai» 

d'en  i'alre  imnie,  peodant  le  oours  de  sa  longue  et  brillante 
destinée.  Seulement,  le  lien  qui  le  ratts-chuit  à  cette  puissante 
institution,  fort  étroit  d'abord,  ee  relàcba  â  mesure  que  la  Sor- 
bonno  sentit  grandir  sa  personnalîté,  si  humble  primitivement  La 
proviseur,  qui  nommait  à  toutes  les  fonctions  du  collège,  était 
lui-mi-me  élu  par  un  jury  composé  de  l'archidiacre  du  lim,  du 
grand  chancelier,  des  maîtrea  de  ta  Faculté  de  théologie,  des 
doyens  de  décïNet  et  de  médecine,  du  recteur  d^  Ti^  ni  ver  ailé,  et 
des  procureurs  des  quatre  nations.  L'élection  ae  fit  à  poo  près 
ainsi  jusqu'en  1524,  époque  où  k  proviseur  fut  élu  par  les  mem* 
bres  eux-mêmes  du  collège,  cl  au  l'ancien  jury  d'élection  n'eut 
plus  qu'à  confirmer  ce  choix. 

Si  û  Sorbotmo  a  été  la  grande  école  de  la  théologie  au  moyea 
fige,  die  n'en  fut  pas  le  berceau,  La  théologie  est  née  avec  la 
ftCoitilïquG,  dès  le  neuvième  siècle;  elle  avait  déjÈi  fleuiî  avec 
L&nlranc,  taint  Anselme,  Abaiiard,  Pierre  Lonibard^  avant  de  poj^ 
ter  sea  (rujtâ  les  plus  mûrs  avec  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mm  d*Aqiiin.  Déjà  la  cour  de  Rome  renvoyait  l'examen  des  qucR- 
imB  de  pur  dogme  aux  théologiens  de  rUnivemité  de  Paris, 
fbndéa  en  12CK),  se  i^servant  la  connaissance  des  questions  tic 
droit  canonique.  Mais  Tautorité  d'un  saint  Ans^jîme,  d'un  Albert, 
et  même  d'un  saint  Thomas  ne  pouvait  iHre  que  celle  d'un  indi- 
fidu,  si  SftTant  et  si  judicieux  qu  il  lût.  Ce  tut  le  modeste  collège 
de  Sorbonne  qui  devint  de  trè&-lK>nne  heure  l'organe  of&ciel  de  la 
thêoiogie  sco lactique  ;  c'est  dans  son  sein  que  se  discutèrent  les 
^lieilioni  qui  embarrassaient  TEgliie  de  Franco  et  même  la  cour 
daRomct  c'est  de  ses  murs  que  pat  tirent  lea  sentonces,  les  dé" 
»  ies  qui  devaient  avoir  force  de  loi  dans  toute  Té- 

iuedr  K'ité.  Fondée  en  1252,  la  Soi  ïx) une  fait  iramé- 

lialeOMlU  dte  bacheliers,  des  HceiKiés,  des  docteurs.  Dus  r>r;ij^ 

Je  cniûpte  des  maîtres  comme  GiùUauma  de  Saint-Amour,  Eude^ 
4e  DouftI,  Laurent  l'Anglais.  Cette  célébrité  rapide,  cette  autorité 
précoce  et  préponrlérante  s'expliquent  par  la  nature  mùma  de 
rétablissement.  La  Sorbonne  conférait  les  grades  en  m^me  temps 
<|u'el[e  cnaeijrnait.  Les  thèses  de  Sorbonne  furent  célèbres  bien 
tvuit  rinstîtution  de  la  ihèie  sorboniquef  quelque  peu  antérieure  à 
l'an  |32df  et  qui  fut  ritléaj  du  genre  par  la  longueur  et  l'éUangc 
'de  l  «preuve.  Et  comme  les  épreuves  du  doctorat  y  acquirent 
i  vite  un  caractère  de  sévérité  et  de  publicité  qui  ne  se  rencontre 
i  aucune  autn?  maison^  on  comprend  comment  la  Sorbonne 

eiîiît  ià  grande  aiitorité  tbéologiqiie  du  moyen  âge,  même  dos 
fliodernes  jusqu^à  îa  fin  du  dix-septième  siècle,  et  iBâriN^- 
ï  de  Cùncik  po'péiuil  dei  Gmk^t  selon  Texpre^i^a 
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Meierai.  C'est  qu*6n  effet  ce  grand  rôïe  ne  fut  pas  rœuvre  seule* 
ment  des  membres  du  collège  fondé  par  Robert  de  Sorbon,  mais 
de  tous  les  docteurs  en  Sorbonne  qui  firent  partie  des  assemblées 
tenues  dans  ce  sanctuaire  de  la  théologie  scolastique* 

Théologie  scoï  as  tique,  voilà  le  mot  qui  résume  toute  l'histoire 
de  la  Sarbonne.  Elle  garda  ce  caractère  dans  son  enseignement  et 
ses  décrets,  malgré  radjonction  de  trois  professeurs  roj/aus  du 
Collège  de  France,  malgré  Térection,  en  1598^  de  deux  chaires  de 
théologie  positive*  Institution  du  moyen  fige,  comme  TUniversité, 
la  Sorbonne  a  l'esprit  de  son  temps,  et  en  partage  les  passions 
religieuses  et  politiques,  toujours  fidèle^  dans  ses  sentences  et  sea 
discrets,  à  la  cause  pour  laquelle  tient  l'Université- 

L*iiistoire  politique  de  la  Sorbonne  a  de  quoi  surprendre  au  pre- 
mier abord  ;  il  ne  semble  pas  qu'elle  choisisse  ses  amis  et  ses  en- 
nemis politiques  av-n  suite  et  discernement.  On  la  voit  tenir  pom- 
la  révolution  bourgeoise  et  parlementaire  d'Etienne  Marcel  contre 
le  parti  du  dauphin  et  de  la  noblesse.  On  la  voit  également  se  ral- 
lier il  une  cause  beaucoup  moins  intéressante,  au  duc  de  Bour- 
gogne contre  le  duc  d'Orléans  d'abord  ^  et  en  suite  contre  le  dau- 
phin, fils  de  Charles  VI.  C'est  un  docteur  de  Sorbonne,  lecordclier 
Jean  Petit,  qui  fait  l'apologie  de  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans, 
C'e^t  un  autre  docteur,  Jean  Larcher,  qui,  avec  les  députés  de 
l'Université,  se  porte  accusateur  du  dauphin  pour  le  meurtre  du 
pont  de  Moïitereau*  Toujours  sous  l'impulsion  de  l'Église  et  de 
l'Université,  la  Sorbonne  condamne  Jeanne  Darc  comme  relapse 
et  sorcière,  écrit  au  duc  de  Bedfort  et  présente  une  requête  au  roi 
d'Angleterre  pour  en  réclamer  rextraditjDn.  Au  plus  fort  des 
guerres  religieuses,  elle  fulmine  ses  décrets  en  faveur  de  la  Ligue, 
des  Guise  et  de  l'Espagne  contre  Henri  III  et  Henri  IV.  C'est  en 
Sorbonne  que  les  Guise  vont  chercher  les  suffrages  des  théolo- 
giens pour  leur  projet  d'usurpation.  Si  la  docte  congrégation  n'ose 
aller  jusqu'à  décider  l'assassinat  de  Henri  III,  elle  se  prononce 
ouvertement  pour  Ja  révolte,  nomme  le  cardinal  de  Bourbon  son 
conservateur  apostolique,  voue  les  partisans  des  deux  rois  à  la 
damnation  étemelle,  dirige  sa  censure  contre  les  conférences  de 
la  paix,  et  finit  par  offrir  la  couronne  à  Philippe  IL  Enfin,  quand 
Henri  IV  a  triomphe,  la  Sorbonne  conserve  encore  le  vieux  levain 
de  la  Ligue  et  contmue  la  discussion  de  thèses  séditieuses  qui  lui 
valent  l'arrestation  de  ^"Jà  conservateur,  sur  la  dénonciation  du 
procureur  généi^l,  et  une  réprimande  du  parlement.  Forcée  de  se 
soumettre  au  régime  nouveau,  elle  rétracte  la  doctrine  émise 
pendant  les  fureurs  de  la  Ligue,  en  faveur  du  meurtre  d*un  tyran; 
mais  bientôt,  abandonnant  Richer,  son  syndic ^  royaliste  et  parle- 
mentai re^  elle  rétracte  sa  rétractation  pour  en  revenir  au  sentiment 
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de  la  cour  de  Rome.  Enfin,  sous  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Kicbelieu  et  Louis  XIV,  la  Sorbonne  se  rallie  à  la  monarchie  d« 
Bourbon,  avec  l'Église  de  France  et  l'Université  de  Paris.  On  sait 
que  Kicbelieu  fut  son  protecteur,  et  par  quels  bienfaits  il  signala 
son  puissant  patronage  ;  on  sait  également  qu'elle  se  fit  gallicane 
sous  Louis  XIV  contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Ainsi 
tour  à  tour  révolutionnaire  avec  Etienne  Marcel,  bourguignonne, 
anglaise,  guisarde,  espagnole,  italienne,  richelisUf  gallicane,  la 
Sorbonne  semble  avoir  pris,  sous,  l'impression  des  temps  et  des 
événements,  toutes  les  couleurs  du  caméléon  ;  en  réalité,  elle  n'a 
fait  que  suivre,  en  cela,  invariablement  le  mot  d'ordre  de  l'Église 
et  de  l'Université.  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  chercher  sa  per-« 
sonnalité. 

L'histoire  théologique  de  la  Sorbonne  est  plus  simple.  C'est  que 
les  dogmes  ne  changent  pas  comme  les  gouvernements,  au  gré 
des  intrigues  de  cour  et  des  passions  populaires.  Le  génie  de  la 
théologie  scoUstique  inspire  toutes  ses  sentences  et  toutes  ses 
doctrines.  Le  premier  acte  public  important  de  la  Sorbonne  lût 
l'envoi  à  Rome  de  quatre  de  ses  docteurs  pour  faire  condamner 
\  Évangile  étemel  d'un  moine  de  Cîteaux  de  la  fin  du  treizième 
siècle,  livre  plein  de  rêveries  mystiques  et  d'utopies  dangereuses, 
où  l'on  prêchait  l'extinction  de  l'Église  actuelle,  des  sacrements  et 
de  tout  l'ordre  clérical,  le  règne  du  Saint-Esprit,  avec  l'institution 
d'un  nouveau  sacerdoce,  et  avec  un  état  de  perfection  conforme 
au  nouvel  évangile.  Ce  n'était  là  qu'un  incident  facile  à  terminer, 
derrière  lequel  venait  la  grosse  question  des  ordres  mendiants, 
dont  la  Sorbonne  avait  à  demander  la  suppression,  par  l'organe  de 
son  plus  renommé  docteur,  Guillaume  de  Saint-Amour.  Très-ez« 
pédiUve  sur  le  premier  point,  la  cour  de  Rome  hésita  et  finit  par 
reculer  sur  le  second.  Ce  fut  encore  dans  le  môme  esprit  que,  sur 
la  requête  de  Jean  XXII,  la  Sorbonne  condamna  les  maximes  des 
Frères  de  VEsprii,  et  d'un  de  ses  propres  docteurs,  Jean  Dun,  qui 
attaquaient  le  pape  et  l'Église.  Ce  même  pape,  à  son  tour,  plus  sa- 
vant que  théologien,  devait  appeler  sur  sa  tête,  dans  ses  derniers 
jours,  les  décrets  déjà  redoutables  de  la  Sorbonne,  par  des  doQ* 
trincs  qui  sentaient  l'hérésie.  En  leur  qualité  de  docteurs  sco- 
lastiques,  les  théologiens  de  cette  maison  furent  aussi  sévères  pour 
la  théologie  mystique  que  pour  l'hérésie  positive.  Pécher  contre 
les  règles  de  l'école  ne  leur  parut  pas  chose  moins  grave  que  de 
pécher  contre  les  dogmes  de  l'Église.  En  leur  qualité  de  docteurs 
universitaires,  il  n'eurent  jamais  un  goût  bien  vif  ni  pour  les  or- 
dres mendiants,  ni  pour  des  ordres  quelconques,  y  t!ompris  la 
grande  Société  de  Jésus.  Entre  les  jésuites  et  les  jansénistes,  'la 
Sorbonne,  comme  l'Université,  eût  certainement  pris  parti  pour 
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ces  (îemiera,  si  !e  grand  roi  l*eût  permis.  La  fannîitsc  bisîle  Uni*  \ 

giniius  y  fut  reçue,  pui&  rejetée,  jusqu'à  ce  que  Louis  XW  t'eût 
enroyée  aux  théologiens  avec  sommation  de  renre^strer.  Autre- 
'  Bcnt,  il  est  dotiteux  que  la  Sorbonne  eût  censuré  Janséjilms et 
Kclu  AniâuM  de  m  congré^tiOTi. 

Depuis  ce  moment,  Fautorité  de  la  Sorbonne  bals^  aTec  rem- 
pire  de  la  scolaslique.  Une  autre  maison  s^éleva,  le  séminaire  ie 
S^int-Sulpice,  qui  devint  le  foyer  d'études  tkéologiq^es  plus  con- 
formes à  Tesprit  du  grand  clergé  du  dix-septième  siéde.  Les  plus 
hautes  questions  de  doctrine,  comme  celle  du  quUtisme,  qui  divisa 
Fénelon  et  Bossuet,  furent  portées  directement  à  Rome,  sans  que 
la  Sorbonne  eût  à  se  prononcer*  BTaîs,  en  revanche,  on  Itii  laissa' 
pleine  autorité  contre  les  plùlosophes  et  les  savants.  Elïe  ne  faillit'J 
pas  une  heure  à  m  mission  de  censure  impitoyable.  Toute  décou* 
verte,  toute  vérité,  toute  science,  toute  doctrine  nouvelle,  I  par- 
tir du  seizième  siècle,  tomba  sous  le  cowp  de  ses  décrets.  Ce  n'est  j 
^08  seulemciit  ralliée  Vonini  qy'elîe  atteint  de  sa  sentence,  ai-ant 
que  le  parlement  de  Toulouse  ne  l'envoie  au  bûcher;  c'est  Bamus 
et  Descartes,  les  adversaires  de  la  philosophie  d*Aristote;  c'est 
Montesquieu  pour  V Esprit  des  îois\  c*est  Buffon  pour  son  I7isimr& 
nahtrdlf;  c*est  Eousseati,  Marmontel,  llelvétius*  Diderot,  Mably, 
l'Encyclopédie  tout  entière*  Il  est  vrai  que  les  décrets  de  ta  Sor- 
bonne frappèrent  également  bien  des  visionnaires,  des  charlatans 
et  des  broïiilions^  et  que,  si  elle  fut  souvent  un  obstacle  à  la 
science,  elle  fut  parfois  une  barrière  contre  le  flot  de  la  supcrsti- 
tiont  Mais  il  faut  avouer  que,  plus  on  avance  dans  le  monde  mo- 
derne, plus  on  trouve  qu'elle  y  devient  étrangère  et  malfaisante,  * 
comme  toutes  le«  puissances  du  passé.  ' 

La  place  de  cette  institution  est  au  moyon  fi^;  c'est  là  qu^on  \ 
peut  la  comprendre  et  ne  point  la  maudire,  bien  que  ses  arrêts  f  ] 
aient  eu  des  conséquences  plus  cruelles  qu'en  aucun  autre  temps,  1 
La  Sorbonne  fut  Toracle  de  la  théologie  scolastique  ;  voilà  sa 
véritable  personnalité,  sa  propre  nature^  Les  individus  qui  en 
firent  partie,  à  un  titre  quelconque,  purent  et  durent  y  apporter  les 
passions  de  leur  temps,  de  leur  parti,  de  lear  école;  on  a  pu  voir 
tel  de  ses  docteurs  jeter  son  fagot  dans  le  bûcher  de  Jeanne  Darc, 
de  Jean  Huss,  de  Yanini,  tel   autre  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  Ramus  et  des  martyrs  de  la  Saint-Bnrtliélemy.  La  Sor- 
bonne elle-même  n*en  garde  pas  moins,  aux  yeux  de  rhlstoire^  la 
figure  impassible  et  dure  d'une  divinité  scola^tique,  aveusle  aux 
supplices,  Bourde  aux  cri*3  des  victimes  que  ses  arrêts  livrent  au 
bras  séculier.  Il  ne  faut  Jamais  oublier  qu'elle  se  sent  une  mfif/ÎS'^i 
ireture^  et  qu'elle  en  a  conservé  les  procédés  et  les  allures  jusqu'il 
ses  derniers  moments.  Tel  est,  tu  fond,  le  vrai  génie  de  cettôl 
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insiitutiois,  Tesprlt  qu'elle  g nrdn  intactetmaltérable,  au  milieu  des 
Ttcisditudes  sociales  et  politiques  qu'il  lui  fallut  traveriei'.  Si  elle 
a  tenu  successivement  pour  Marcel,  pour  Jean  lans  Peur,  pour 
les  Guise,  pour  la  Ligue  et  pour  l'Espagne,  ce  ^  un  pur  décident 
dû  à  retraite  dépendance  où  elle  était  placée  vis-à-vis  de  rUmver- 
mté  et  de  l'Église  de  son  tempa^  Les  biato riens  qui  la  retrou^etit 
ensuite  dévouée  à  la  niQuarchie  absolue  de  Richelieu  ot  de 
Louis  XIV,  Taccusent  à  tort  de  \*ersatilité.  Sous  tous  les  régimes, 
avec  tous  les  princes  et  tous  les  pouvoirs,  la  Sorbonne  fut  et  resta 
toujours  le  grand  tribunal  de  Tautorité  tkéologique.  Le  docteur  en 
Sorbonne  qui  devint  le  premier  politique  de  son  pays  et  de  son 
temps,  Richelieu,  Ta-^nit  bien  compris;  aussi  Ta-Vil  protégée  et 
relevée  avec  la  ferveur  d'un  discifilc,  chex  lequel  la  pal i tique  n'a 
point  fait  oublier  la  théolo{;ie.  La  Sorbonne  et  Richelieu,  la  aco- 
lastique  sans  entrailles  et  la  politique  sans  pitié,  deux  noms,  deux 
choses  qui  devaient  se  réunir  dans  la  mort,  comme  danj*  la  vie  1  Le 
tombeau  du  grand  homme  a  trouvé  sa  place  naturelle  dans  l'église 
qu*il  a  érigée.  On  vient  d'y  tiansférer  sa.  tête  en  grande  pompe  ; 
on  j  portera  son  cœur,  s*il  se  retrouve  jamais.  Cest  le  lieu  qui 
convient  le  mieux  à  ses  restes;  il  n'a  manqua  à  cette  grave  cété^ 
monie  que  la  présence  des  vrais  organes  de  cette  Église,  de  cette 
Université,  de  cette  théologie  qui  n'appartiennent  plus  qu'à  Thia- 
toire.  On  le  vit  bien  à  l'éloge  de  Richelieu,  ou  Tesprit  libéral  et 
généreux  de  Torateur  se  fit  jour  à  travers  les  murs  du  sombre 
monument,  à  la  medioci-e  satisfaction  de  son  arche^^éque,  de  son 
ministre,  de  son  recteur,  et  d*uii  philosophe  de  k  nouvelle  Sor- 
bonne, ^rand  tdminiteur  du  cardinal. 

C«  fut  encore  un  Richelieu,  ministre  de  ht  Restauration,  qui 
établit  dans  les  murs  de  FiinUque  maison  renseignement  ^ipé- 
rieur  des  Sciences  et  des  lettres  provisoirement  installé  au  col-- 
lé^^  du  Plesâis.  Mais  qu'y  a-t-d  de  commun  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Sorbonne  ?  Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  assisté  aux 
premières  leçons  de  celle-ci  pour  s'assurer  qu'une  des  plus  grandes 
révolutions  du  monde  a  paasé  sur  cette  vénérable  maison,  et  y  a 
Mt  table  rase  ;  il  suffit  de  parcourir  la  liste  des  noms  qui  Ogureat 
«n  tête  des  progi-ammes,  dans  ralmanach  de  181 L  Ce  sont  les 
premiers  noms  de  la  science  :  Bîot,  Poisson,  Gay-Lassac,  Thénard, 
Haily,  Brongniart^  Geoffroj  Saint -Hilaire^  dont  la  glorie^ise  tiadi- 
tion  sera  continuée  par  les  Bumas,  les  Bulart,  lea  Dutong,  les 
Pouillet,  les  Isidore  Geoffroy  Saint-HUaire,  tes  Milne  Edwards^ 
les  Levenier,  en  attendant  les  dignes  successeurs  que  leur 
préptre  la  jeune  génération  do  savants  qui  a  la  parole  en  ce 
moment.  Ce  sont  \m  premiers  noms  de  la  philologie,  de  Téru- 
dîtion,  de  k  Utt«*ralurep  de  la  philosophie  :  Boissonnade,  Barbier 
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du  Boc;age,  Delille,  Lacretclle,  Lammisuiére,  Koyer-CûllarJ,  La 
vieille  science,  la  vieille  pliilosopbie,  la  viciOô  critique  classique, 
la  scolastique,  en  un  mot,  qui  avait  régné  dans  l'ancienne  Sor- 
bonne,  comme  dans  l'ancienne  Université,  jusqu^au  jour  de  la  Bé- 
volution ,  n'a  plus ,  dans  la  nouvelle ,  Tombre  d'un  représentant. 
C'est  la  jeune  science  en  progrés  incessant,  c'est  la  nouvelle  éru- 
dition avec  sa  critique  élégante  et  sûre,  c>st  la  nouvelle  philoso- 
phie en  travail  d'idées  fécondes  qui  parle  par  la  bouche  de  ces  sa- 
vants, de  ces  érudits,  de  ces  bistonens,  de  ces  philosophes.  Et^ 
quand  la  France,  après  TEmpire,  renaît  h.  la  vie  politique  et  litté- 
raire »  quand  elle  entre  en  lutte  avec  rbofirn^te  maiis  aveugle  gou- 
vernement de  la  Restauration,  la  nouvelle  Sarbonne,  loin  d'assiB- 
ter  indifférente  ou  immobile  au  mouvement  libéral  qui  devait 
aboutir  à  la  révolution  de  Juillet^  s'y  mêle  activement  et  lui 
prête  le  prestige  de  ses  enseignements  les  ]dus  spirituels,  les 
plus  gmves,  les  plus  éloquents.  C*est  en  pleine  Surbonne  que  la 
critique  nouvelle^  par  la  vive  et  brillante  improvisation  d'un  Ville- 
mûin^  fait  appel  aux  lettres  étrangères,  tout  en  maintenant  les 
meilleures  traditions  du  goût  et  de  Tesprit  français.  C'est  là  que  la 
philosophie  de  Thistoirc,  par  la  lucide  et  ferme  exposition  d'un 
Guizot,  ouvre  en  France  la  série  des  grands  travaux  qui  feront  la 
première  gloire  du  siécîe.  C'est  là  que  Tbistoire  de  la  philosophie, 
par  la  forte  et  enthousiaste  parole  d'un  Cousin,  annonce  et  for- 
mule le  programme  d'études  nouvelles  qui  devaient  rendre  à  la 
pensée  française  enfermée  dans  Tidéolo^iede  Contlillac  l'essor  ver» 
les  grandes  et  hautes  spéculations.  C'est  là  enfin  que  la  psycholo- 
gie, par  la  sévère  méthode  d'un  J ou (Troy,  commence  le  cours  de  ces 
précieuses  analyses  dont  Maine  de  Biran  a\'ait  donné  rexemple  dans 
son  langage  obscur,  mais  substantiel,  et  qui  ne  devaient  t^tre  que 
faiblement  reprises  après  la  mort  prématurée  du  grand  professeur. 
Lorsque  l'initiative  eut  disparu  avec  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  temps^  la  science  est  restée  tour  à  tour  vaste  et  profonde, 
vive  et  spirituelle,  facile  et  éloquente,  flne  et  élégante,  mâle  et  gé- 
néreuse, précise  et  serrée,  solide  et  chai-mante,  avec  des  maîtres 
comme  Victor  Leclerc,  Guigniault,  Damiron,  Patin,  Si*int*^arc* 
Giraidin,  Ozanah^,  Arnoult^  Géruzez,  Jules  Bimon,  Garnier^ 
Saisset,  Janet,  Berger,  E^g'^ï't  Wallon,  Himly,  et  tant  d'autres 
qu'il  faut  bien  laisser  au  public  de  la  Sorlionne  le  soin  de  nommer. 
Si,  chez  quelques-uns,  comme  M.  Nisard,  dont  le  gfout  pour  la  tra- 
dition ne  dépasse  pas  le  dix-septiome  siècle,  la  doctrine  est  un  peu 
vieille,  elle  est  rajeanie  par  un  esprit  dont  les  f^râces  académiques 
tempèrent  les  sévérités  quelque  pou  scoîastiques.  Telle  est  la 
Soibonne  de  nos  Jours,  toujours  sage,  mais  toujours  Jeune,  active, 
curieuse,  sinon  des  iduL*^  dont  ou  se  délie  maintenant  partuMt» 


lA  SORBONNE  S67 

du  moins  des  £Edts  et  des  détails,  sans  lesquels  nulle  philjMttj^e 
n'est  solide.  C'est  encore  renseignement  supérieur,  si  cetfSt  pas 
rélaboitition  de  la  science  nouvelle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Faculté  de 
théologie  qui  ne  tienne  à  honneur  d'y  enseigner  les  anciennes  idées 
avec  les  méthodes,  d'y  combattre  les  nouvelles  avec  les  armes  de 
la  critique  contemporaine.  Elle  mêle  bien  encore  à  son  enseigne- 
ment un  peu  de  la  déclamation  qui  sied  à  l'éloquence  de  la  ch^re; 
mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  n'a  guère  plus  de  goût 
pour  la  méthode  scolastique  que  ses  voisines  de  la  Sorbonne.  A 
cet  égard,  les  abbés  Glaire,  Bautain,  Maret,  Gratry,  Freppel,  Pey- 
Tc^-ve,  Perraud  sont  de  leur  temps,  aussi  bien  que  leurs  collègues 
des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  L'ancienne,  la  vraie  Sor- 
bonne est  donc  bien  morte  des  coups  du  dix-huitième  siècle.  Ni 
l'Empire,  qui  avait  un  si  grand  faible  pour  l'ancien  régime,  ni  la  Res- 
tauration, qui  eût  tant  voulu  ressusciter  le  passé,  n'ont  songé  à  la 
tirer  de  son  tombeau  pour  lui  rendre  la  vie  avec  la  lumière.  C'est 
que,  pour  cela,  il  eût  &Ilu  d'abord  ressusciter,  la  scolastique,  qui 
en  était  l'âme.  Déjà,  quand  Richelieia  en  reconstruisit  les  murs,  la; 
vie  commençait  à  s'en  retirer,  et  l'auteur  des  vers  suivants  a  été  [ 
bon  prophète,  quand  il  a  dit  : 

Instaurata  met  jamjom  Sorbona,  Caduca 
DtÊtn  fuii,  itnconcvMa  ttetitf  rtnovata  peribit, 
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LB8  FACULTES 

Les  bàtimtiiti  aotnels  de  la  Soibonne  ont  été  commencés,  p«r  ordre  de  Bi- 
chelieo,  en  1627.  Le  cardinal  posa  lui-mOme  la  première  pierre  de  Féglise 
le  15  mai  1635;  Téglise  ne  fut  achevée  qu'en  1653. 

La  doobe  de  la  Sorbonne  sonnait,  chaque  soir,  le  couvre-feu  pour  l'Uni- 
versité. 

Richelieu  Ait  enterré  dans  Téglise  de  la  Sorbonne;  son  tombeau,  enoora 
existant,  est  ToBovre  de  Bouehardon,  et  mérite  d'Être  vu.  Pendant  la  Bérola- 
lion,  ce  tombeau  tat  violé  dans  des  circonstances  restées  obscures.  La  tête  da 
Richelieu  fut  volée  et  pasia  entre  les  mains  de  divers  détenteurs,  dont  Tnn, 
dit-on,  eut  la  bicarré  idée  de  la  scier  en  deux  parties.  La  face  a  été  x«stituée 
récemment  et  replacée  avec  quelque  solennité  dans  le  tombeau.  Toutefois, 
quelques  doutes  s'élèvent  sur  l'authenticité  de  cet  objet. 

En  coostitnant  sa  nouvelle  Université,  Napoléon  établit  &  la  Sorbonne  le 
chef-lieu  de  l'Académie  de  Paris,  et  an  collège  du  Plessis,  le  siège  des  trois 
Facultés  des  lettres,  des  sciences  et  de  théologie.  Ces  Facultés  ne  Airent 
installées  à  la  Sorbonne  que  sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  Les  deux  autres  Facnltéa»  d' 
xnédecinei  ont  chacune  un  édifice  particulier. 
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LVgllïe^  loliglempB  fermée,  %  M  renâne  tui  culte  en  182S;  c'^ti  là.  que 

ktwoQ  et  fies  élèves  se  fabAJént  entendre  touA  lea  dîpiancbcs.  Eu  1&52,  le 

BJDÎitre  Fortod  fit  axm  la  ville  nn  tmité  pour  ragnuicLisiement  de  k  Soï- 

ûtme  ût  Ia  «ïOiuU'uctii:}!!  d'une  nouTcUe  faç^nds  sur  Urne  des  Écoles.  La  TlUé 

et  le  miDistère  devaient  fournir  une  somuîG  égale  :  cdui-eî  cotapta.it,  jour  se 

procurer,  lur  le»  résultats  de  sa  fameuse  réforme  de  Feiîaeîgtrcniemt,  Mids 

In  réfomie  édionn,  k  tmité  ne  fut  pas  eacécaté,  et  U  Sorbonne  m  pfàaeste;^ 

I  du  côté  do  la  ru©  des  Écoles,  avec  Taspert  d'ane  raine  sana  grandeur* 

Aujourd'hui^  1«  ni£>t  Sarbonne^  quand  il  ne  déaigno  pas  limpkfuejit  rédifioe, 

lÉ'applIque  à  Tensemble  àe&  Facultés  qui  oonstitaeuL,  dans   ronseignaniaQt 

l^loASÎqiie,  17iufrucfiûA  Ji^upérimm.  La  fréqucQtatiau  det  coura  des  Fôcultéi  est 

Abligfttûire  pour  râdml&iion  aux  exajnene  et  tlièsea  k  k  suite  desquels  eont 

Ev^iéoertiéB  le»  gmdeg  de  licencié  ou  ^  doetatir- 

La  Faculté  de  droit  a  sou  chef-lkn  et  bas  BoHeE  de  cours  place  da  Pantbénn^  I 
oiiB  nu  b&timent  cjonitt^t  de  1771  à  1785^  sur  les  dessins  â«  Souftlot. 
La  Faculté  do  médecine  occupe,  place  de  FÈcole-de^Médedne,  un  édifi 
construit  par  Gonàouin,  de  1774  à  1776*  On  j  roni&rque  nu  muaée  aoatO'l 
Diique  et  une  assez  Ticbo  blbUotb^ue.  De  cette  Faculté  dépendent  tis  muséol 
Biipnjtren  et  T École  pratique,  situés  riio  àa  I*£cole-de-Hédecine.  Le  mu£& 
oeeape  le  léfectoire  de  Ffuicif  o  coiivent  des  Cardeliers, 


L'ECOLE    NORMALE 


Eugène  OESPOïS 


Sur  la  porte  de  rècole  normale  eont  inscrites  dc?iiT  dates  :  telle 
de  la  seconde  fondation  pur  l'Empire,  1608;  celle  de  klûi  qui  lui 
^  promit  le  local  qu'elle  ùccupe  aujourd'hui,  1&41 ,  H  y  a  là  une  lacune 
k  qui  est  une  ingratitude-  Quand  la  justice  pénétrera  enfin  dans 
rhistoire  de  renseignement  en  France,  comme  dans  toute  autre 
bistoire,  on  inscrira  sur  cette  parte  une  autie  date  encore,  et  ce 
sera  celle-ci  : 

DÉCRET  DE  LA  CONTENTION   NATIONALE,  9  BHUMAmE  AN  VX 

ÇiO  odohre  IWé). 


( 

- 


Cétait  répoqtiei  h  jamais  mémorable  dans  les  annales  de  T intel- 
ligence humaiiie,  où  Iîî  'Eévoltition,  étendaul  h  tous  i^instruction 


l'école  normale  sai 

question  adressée  à  Tenfant.  Après  quelques  demandes  plYis  oa 
moins  judicieuses,  que  mentionne  la  leçon  sténographiée  et  aux- 
quelles reniant  répond  convenablement,  se  trouve  rinvitation 
d'embrasser  celui  qu'il  aime  le  mieux;  —  et  Timprimé  nous  ap- 
prend qu'aussitôt  l'enfant  embrasse  le  citoyen  Sicard;  puis  vient 
cette  invitation  plus  bizarre  a  de  se  moucher,  puis  d'embrasser 
une  des  citoyennes  ».  Et  l'imprimé  nous  dit  gravement  :  c  Ici 
V élève  se  mouche  et  embrasse  une  des  citoyennes.  »  Le  tout  au 
milieu  d'un  enseignement  très-sévère  et  très-élevé.  Les  femmes 
assistaient  donc  alors  aux  leçons  de  l'École  normale!  H  est  vrai 
qu'aujourd'hui  elles  peuvent  assister  aux  leçons  du  Collège  de 
France,  tandis  que  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  excluent 
toujours  de  leurs  séances  cette  moitié  du  genre  humain^  SeTait41 
indiscret  de  demander  en  passant  pourquoi  leur  présence,  dan- 
gereuse ,  à  ce  qu'il  semble,  rue  de  Sorbonne,  se  trouve  être  sans 
inconvénient  aux  mômes  cours,  place  Cambrait 

Les  cours  de  la  première  École  normale,  commencés  en  janvier, 
se  terminèrent  vers  la  fin  de  mai;  c'est  à  peu  près  la  durée  réelle' 
des  cours  actuels  des  &cultés.  Malheureusement,  ils  ne  furent  pas 
repris  l'année  suivante;  la  réaction,  de  plus  en  plus  puissante,  se 
montrait  dé&vorable  à  toutes  les  créations  de  l'ère  convention- 
nelle. Cet  enseignement,  qui  répondait  à  l'enseignement  actuel  des 
facultés  plus  qu'à  celui  de  l'École  normale  moderne,  fut  anéanti 
pour  plusieurs  années;  Tinstruction  supérieure,  en  tant  qu'en- 
seignement public,  fut  réduite  à  rien  jusqu'à  la  fin  de  llï^pirei 
époque  de  la  création  des  facultés  actuelles  et  de  la  nouvelle  Ecole 
normale. 

Pendant  douze  années,  on  avait  laissé  sommeiller  l'heureuse 
X>enséc,  un  moment  réalisée  par  la  Révolution.  On  la  réveilla 
en  1806.  Cet  intervalle  était  assez  long  pour  que  l'on  pût  paraître 
créer  alors  ce  qu'on  ne  faisait  que  rétablir.  Cette  restauration  était 
du  reste  une  transformation  complète.  A  l'enseignement  libre  et 
public,  tel  que  Tavait  vu  1796,  à  l'externat  encore  usité,  je  crois, 
dans  les  Écoles  normales  de  l'Allemagne, —  externat  commun,  en 
1795,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  à  ceux  de  l'école  Polytech- 
nique, et  qui  assurait  aux  ims  et  aux  autres  une  pension  de  douze 
cents  francs  par  an,  —  l'Empire  substitua  un  internat  rigoureux, 
si  rigoureux  même  qu'aucune  sortie  particulière  n'était  permise, 
c  Les  sorties  communes  (c'est-à-dire  les  promenades)  se  font,  dit 
le  règlement  de  l'Ecole  impériale,  sous  la  direction  et  sous  la  con- 
duite des  maîtres  surveillants.  Tous  les  dimanches,  grand'messe 
à  neuf  heures,  et  instruction  religieuse  de  onze  heures  à  midf 
Vôpres  à  trois  heures.  Les  fêtes  solennelles,  sermon  après  l'évaa 
gile  et  salut  après  vêpres.  On  se  conformera  d'ailleurs,  autant  qa 
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possible,  u  ce  qiîi  se  pratiquait  dans  les  anciens  collèges  de  ITJni- 
vei-sité  de  Paris,  »  Tout  était  soumis  à  la  plus  minutieuse  régie- 
meûtation.  L*imiforme,  ce  symbole,  cette  religion  de  certaines 
époques,  l'ujiirorme  surtout  y  était  Tobjet  d'une  attention  particu- 
lière ;  le  trousseau  devait  se  composer,  entre  autres  artictes,  *i  é^ 
deux  chapeaux,  dont  un  franrnu  (vuigaïrement  dit  à  trois  cornes), 
habits  bruns,  culotte  noire;  plus  do iis^ cravates,  et  deux  paires  de 
dï-aps  de  ireise  midrea  diaeunc  v .  Les  trais  de  renseignement  ne 
répondaient  pas  tout  à  fiiit  à  ce  luxe  de  cravates  et  à  l'ampleur  des 
diaps  de  lits. 

Point  de  professeurs;  les  ^ièves  devaient  «  suivre  les  leçons 
du  Collège  lie  France,  de  rÊoolô  polytechnique,  du  Muséum 
d'iiisloîie  nattirelle,  »  et  aussi  de  la  faculté  des  lettreâ,  qui  ouvrit 
ses  cours  au  mois  d*avril  1611.  La  nouvelle  École,  installée  en 
décepnlire  ISli»,  n'av^t  d'autres  maîtres  que  des  élèv  ^  répétiteuts, 
parmi  lesquels,  il  faut  le  dire,  elle  eut  la  chance  inespérée  de 
trouver  de  jeunes  maîtres  tels  que  M.  Villemain»  et,  plus  tard, 
JïIM,  Couâin,  Jouffroy  pour  les  lettres,  Dulong  etPouiilet  pourks 
sciences.  L'École  fut  insUdlée  d'abord  rue  des  Postes,  puis  dams 
des  baUmeats  du  lycée  Louis-le-Grand  ;  un  décret  de  mars  1B12 
lui  promette  un  vaâte  bâtiment  qui  devait  être  bâti  sur  la  rive 
gaucbe  de  la  Seine,  entre  le  pont  de  la  Concorde  et  le  pont  d'Iéna, 
et  qui  n'a  jamais  existé.  B 'autres  promesses  du  décret  d'établis- 
semant  reBtôrent  également  sans  effet  :  au  lieu  de  trois  ceoM 
élèves,  chiffre  fixé  par  le  décret^  T École  n'en  reçut  que  quarante- 
cinq,  et  Juâqu'en  X82B,  époqu43  de  la  suppression  de  TÉcole^ 
jamais  le  nombre  des  élèves  ne  dépassa  cinquante-huit. 

Tel  fut  beiirégkâe  de  TÉcole  normale  sous  T Empire,  a  La  pensée 
de  TEmpcremr,  a  dit  M,  Dubois,  tournait  à  Tidée  étrange  d'une 
sorte  de  eongrégatiou  laïque  et  célibataire  »*  C'était  du  reste  la 
pensive  domiïiiinle,  ou,  si  Ton  veut,  le  rêve  consigné  dans  le  dé- 
cret qui  institue  rUniveriîité  impériale*  L'article  101  de  ce  décret 
disait  :  *'.  A  IVivenir  et  après  Tori^anisatioiî  complote  de  VUniver- 
ti  site,  les  prciviseurs  et  censeurs  des  lycées,  les  principaux  et 
*  réijîeiits  des  collé^^cs,  ainsi  que  les  maitree  d'étude  de  oe&  écoles^ 
«  tcronà  aUrrinis  (m  célibat  ei  à  Im  vie  rmnmiànt.  «  Aussi,  était- il 
bien  naturel  que  le  régime  de  l'École,  séminaire  de  T Université  et 
sur  laquelle  on  fondait  l'espérance  de  cet  av^nif  idéal^  fût  uae 
pd^épaniion  à  ce  régime  délinitif. 

L(]S  ri^ieurs  de  cette  existence  claustrale  étaient  compensées  ^ 
pour  ces  jeunes  mtnnes  par  deux  avantages  trèen^éels  :  d'abord  ^| 
la  giatuité  de  l'entretien  ;  puis ,  privilé^çe   énoniie  pendant  les  ^^ 
^éumîénm  années  de  l  Empire^  l'<*icemptioQ  du  aervice  militaire, 
*"TOtïyfmmint   un  enjîBgemcut  de  rester  dix  années  au  moins  dans 
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l'Université.  C'était  une  promesse  très-sérieuse  à  lyoater  à  celle 
que  nous  offrent  les  commandements  de  l'Église  et  qui  était  aters 
insignifiante,  une  chance  «  de  vivre  longuement  ».  L'Êâ>le  jouissait, 
Comme  on  le  voit,  des  avantages  d'un  séminaire,  comme  elle  en 
subiâsait  les  inconvénients. 

La  Restauration  ne  trouva  pas  grand'chose  à  changer  au  régime 
de  ce  couvent.  Elle  se  contenta  de  l'adoucir  assez  sensiblement, 
en  permettant  une  sortie  une  fois  par  mois;  elle  établit  aussi  un 
enseignement  particulier  à  l'École  et  distinct  de  celui  des  facultés. 
Le  règlement  qu'elle  publia  ne  fut  d'ailleurs  que  la  reproduction 
presque  littérale  de  celui  de  l'Empire;  elle  n'oublia  pas  surtout  de 
maintenir  l'article  suivant  :  «  L^  principaux  devoirs  des  élèves 
sont  le  respect  de  la  Religion,  l'attachement  au  souverain  et  au 
Gouvernement...  »  Mais  il  semble  que  sur  ce  dernier  point,  Tee- 
prit  de  rÊoole  laissa  to\\jouni  beaucoup  à  dénrer.  Les  mauvaises 
tendances  des  élèves  furent  signalées  avec  acharnement  par  k 
organes  de  la  congrégation.  De  jeunes  professeurs,  récemmei 
sortis  de  l'École,  semblaient  justifier  ces  alarmes,  en  se  fiûsaii 
suspendre  ou  destituer  pour  leurs  opinions  et  en  fondant  4e. 
journaux  libéraux,  tels  que  le  Globe,  qui  enseignait  comment  lei 
dogmes  finissent  y  et,  parmi  ces  dogmes,  ne  respectait  pas  même 
celui  des  trois  unités.  L'École  normale,  décidément  suspecte,  fut 
supprimée  par  M.  de  Corbière.  Rétablie  d'ime  façon  impar&ite 
sous  le  ministère  de  M.  de  Martignac,  elle  fut  définitivement 
reconstituée  aussit<)t  après  la  Révolution  de  1830.  A  ces  journées 
de  Juillet  se  rattache  un  souvenir  honorable  pour  l'École.  Un  de 
ses  élèves  les  plus  distingués,  appartoiant  à  l'une  des  promotions 
qu'avait  frappées  l'ordonnance  de  M.  de  Corbière,  Georges  Fàrcy 
tombait,  le  29  juillet,  frappé  d'une  balle,  au  coin  de  la  me  de 
Rohan,  à  Theure  môme  où  Vanneau,  élève  de  l'École  poly- 
technique, tombait  au  coin  de  la  rue  à  laquelle  il  a  laissé  soi^  nom. 
Un  monument  fort  modeste,  adossé  à  l'hôtel  de  Nantes,  sur  la 
place  du  Carrousel,  a,  pendant  phis  de  vingt  ans,  rappelé  le  nom 
de  Farcy  et  la  date  gioriense  de  sa  mort;  il  a  disparu  en  1662 
avec  la  maison  à  laquelle  il  était  apfdiqué. 

Établie  dans  l'ancieai  collège  du  Plessis,  rue  Saint-Jacques,  la 
nouvelle  École  normale  était  depuis  1830  en  faveur  auprès  de 
l'opinkiii. 

L'enseignement  y  fut  élargi;  la  gratuité,  limitée  d'abord  à  im 
petit  nombre  d'élèves,  s'étendit  plus  tard  à  tous  sans  distinction. 
Les  chefii,  qui,  sous  divers  titres,  dirigèrent  l'Ecole,  ||^i^^> 
jusqu'en  1860,  choisis  panni  les  anciens  élèves  de  l'Ecole, 
MM.  V.  Cousin,  Guigniaut,  Viguier,  Dubois,  Vacherot,  Hébert. 
Mais  aux  approches  de  1851,  la  réaction,  qui  dominait  depuî*^ 
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tjiiolque  temps,  mmma  len  vicîllea  défiiinces,  disparues  en  1830 
avec  la  congrégation,  et  TÉcoIe  fut  lenue  une  seconde  (bis  pour 
suspecte^  La  Révolution  de  Février  n'y  avait  rien  changé  pourlnnt 
que  le  costume*  En  1860,  !e  rétablissement  de  rancien  costume 
effaça  ce  souvenir  révoïutionnaîre.  Parmi  d'autres  mesures  de 
même  valeur,  on  peut  citer  Tinjonction  adressée  aux  ât*ves 
d*ttvoir  à  couper  ce  qu'ils  avaient  de  barbe,  pour  se  conf or-mer 
aux  prescriptions  d'une  circulaire,  commune  d'ailleurs  à  tous  les 
membres  du  corps  enseignant,  et  dans  laquelle  un  minisire, 
fécond  en  prescriptions  minutieuses,  M.  Fortoul^  motivait  l'ordre 
de  se  faire  la  barbe  par  ces  mémorables  paroles  :  ♦-  Puisque,  giuice 
à  l'énergie  d'vm  Gouvernement  réparateur,  îe  calme  renaît  dans 
les  esprits  et  l'ordre  dans  la  société,  il  imjiorte  que  les  deniiëros 
traces  de  ranarchie  disparaissent!  ♦  Malheufeusement  on  ne  s'en* 
"Unt  pas  à  ces  innocentes  puérilités.  Le  directeur,  M.  Dubois,  le 
directeur  àeB  études,  M.  Vacberot,  furent  successivement  écailés, 
comme  ruppelanl  sans  doute  des  traditions  avec  lesquelles  on 
voulait  rompre,  et  remplaces  par  une  direction  nouvelle,  qui^,  par 
le  nom  du  titvdaire,  ne  ra[]pelait  rien  du  tout,  mais  qye  TÉcole 
n'a  pas  oubliée.  Une  réglementation  tracassiere  fut  substituée 
au  régime  de  liberté  relative  qui  avait  fait  la  prospérité  de 
rÉcole  pendant  tant  d'années.  Heureusement ,  cette  restauration 
congréganîste  n*a  eu  qu'un  temps,  et  une  direction  plus  raison^ 
nable  a  laissé  les  choses  revenir  à  peu  près  k  leur  ancien  état. 
Le  chef  actuel  de  l'École  est  M.  Nisai'd.  D'habiles  professeurs  y 
continvtent  les  traditions  d'un  enseignement  qui  a  compté  dans  le 
passé  des  maîtres  tels  quo  M>L  Michelet,  JouïTroy,  t'ousin» 
J,  Simon,  A.  Jacques,  Vaeherot,  Patin,  Pouiliet,  Dulonjç,  Buha- 
mel,  Rinn,  Wallon,  Guïj;niaut^  ïlavet,  Bertrand,  Deschanel,  etc, 
L*École  est  installée  depuis  1847  dans  un  local  digne  dVlle.  t^ 
bibliothèque,  trés^considératde  et  parfaitement  appi^opriée  aux 
besoins  spéciaux  d'un  enseipiement  presque  encyctopédique,  se 
compose  en  partie  de  la  hihîiothèquo  de  Georges  Cuvier,  acbelée 
et  donnée  à  TÉcole  par  l'État  en  1833.  Elle  s'est  ac^^rue  des  dons 
faits  à  rÊcoîe  par  d'anciens  élèves,  que  la  science  et  les  lettres 
comptent  au  nombre  de  leurs  plus  dignes  représentants.  On  y  ilis* 
linsnu^  quelques  livres  à  la  i^remière  page  desquels  la  main  d*un 
aveygle  a  tracé  d*une  écriture  incertaine  cette  dédicace  :  «  A 
rÉt'Ole  normale,  atmw  maîri,  Acgustik  Thïkbry.  *  Le  sens  que 
ces  mots  renferment  répond  aux  sentiments  empreints  dans  le 
cœur  des  plus  humides  comme  des  plus  ilhrstres  pnrmi  ceu\  qui, 
dans  cette  École,  ont  re<ju  de  la  Nation  llnappréciable  bienfait  do 
renseignement. 
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NOTES    ET    RENSEIGNEMENTS 

LES  LYCÉES  ET  UBS  COLLEGES 

Lfê  lycées  et  les  collèges  font  des  établissemoDts  d'enseignameiit  saoon- 
Jaire,  c*est-à-<lire  destinés  anz  études  classiques  ou  comprenant  les  langues 
anciennes,  grec  et  latin. 

Les  lycées  sont  entretenus  aux  fVais  de  TËtat,  les  collèges  aux  fiais  des 
Tilles.  Il  y  a  cependant  à  Paris  on  collège  qui  appartient  à  des  particuliers, 
c^est  le  collégs  Stanislas^  mais  les  professeurs  en  sont  institués  par  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  et  les  élèves  en  sont  admis  au  concours  gènèraL 

Les  lycées  sont  :  LomS'U^rcmd,  NetpoUon,  SainhLouis^  Chmimuignif 
Bonaparte  ;  les  collèges  sont  :  Aoi/ln,  Stanêslaê^  Chaptal. 

L'enseignement  est,   en  principe,  le  mdme  dans  tous  ces  établissement! 
Cependant,  le  lycée  Saint-Louis  comprend  une  préparation  plus  partieulu 
aux  écoles  spéciales;  Stanislas  a  un  caractère  semi-ecclésiastique,  et  Cbâp 
développe  davantage  ce  qu'on  appelle  les  études  commerciales. 

Il  y  a  à  Vanves,  près  Paris,  un  sixième  lycée,  appelé  du  Prhtes'Impiri 
qui  est  comme  la  pépinière  des  autres  lycées  parisiens;  on  n'y  reçoit  que 
jenoes  élèves  qui  y  restent  jusqu'après  la  classe  de  cinquième  et 
ensuite  dans  un  lycée  de  Paris,  au  choix  des  familles. 

LomiS'le^rand,  Napoléon,  Saint-Louis  ont  des  élèves  internes  et  des  < 
externes;  ceux-ci  viennent  ou  d'écoles  libres  ou  de  chez  leurs  parents  aux 
classes  du  lycée,  qui  ont  lieu  le  matin  de  huit  à  dix  heures,  le  soir  de  deux 
à  quatre.  ChaTUmanns  et  Bonaparte  n'ont  que  des  externes.  Boliin,  StamMa»^ 
n'ont  que  des  internes;  Chaptal  a  les  deux. 

Chaque  lycée  est  administré  par  un  proviseur,  assisté  d*un  censeur  diMgé 
de  la  surveillance  de  l'enseignement,  et  d'un  économe  préposé  à  la  gestion 
financière.  Dans  les  collèges,  le  chef  s'appelle  Directeur  et  le  censeur  Prèlbt 
des  études. 

Tous  les  ans,  vers  la  fin  de  l'année  scolaire  Cjnillet-août),  les  pins  Ibrts 
élèves  de  chaque  classe  et  en  chaque  faculté,  au  nombre  ordinairement  da 
dix  par  classe,  font,  en  commun,  dans  des  salles  de  la  Sorbonne,  des  ooin- 
positions  à  la  suite  desquelles  sont  décernés  des  prix  et  accessits  dont  la  dis- 
tribution a  lieu  solennellement,  vers  le  milieu  d'août,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  Ministre.  La  cérânonie  s*oavre 
par  un  discours  en  français  que  prononce  le  Ministre  et  que  suit  nn  discours 
latin  prononcé  par  on  professeur. 

Les  élèves  du  lycée  de  Versailles  sont  admis  à  ce  concours  général  anqnel 
ne  prennent  pas  part  les  élèves  du  collège  Chaptal  non  plus  que  ceux  des 
écoles  libres  qui  ne  fréquentent  pas  les  cours  d*un  lycée. 

Le  prix  d'honneur  de  mathématiques  spéciales,  le  prix  d'honneur  de  philo- 
sophie, le  prix  d'honneur  de  rhétorique  (discours  latin),  valent  aux  élèves 
qui  les  ont  remportés  l'exemption  du  service  militaire,  et,  généralement,  an 
professenr  de  la  daaso  à  laquelle  appartient  le  lauréat,  la  décoration  iê  *' 
Légion  dliomienr. 
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Lo  cQnÊom%  général  dat<  d«  1717  et  n*»  été   mterrompu  que  dû  1794 
h  160  L  Pftrnii  kt  JA^réaU  da  dUcoaiï  lutîo  (le  plus  aacieD  dei  pris:  d'boQ- 
oeur),    on   twuve    Dt^liïle  HT55|,   La  Harpe   11756  et  1757),  Xaudet  £1^03 
et  |8i>4),  Violor  Ltderc  (1806  et  1807),  Victor  Cousin  {ISIO),'  Adri^.^  Jm»- . 
sifiTu  (Iftli),  DfOQ>u  de  Lliuv»  (IB^),  Félix  Arvcd  (W21),  Eo^ao'Ptpgoif-., 
(11*36^,  Rigault  (1840),  Taine  fl8A7)-  î\"*!«r' 

Parmi  le^  Uuréjitfl  de  philosef  hk  (ïm  prix  ûmtit  de  IBâl),  oo  remar^^'^. 
L,  Guépm  (1830),  Félix  EavakiOîi  {IB32U  J.  J.  Weiss  ilftl7),  £dni,  About 
fIB4S),  Fré^oft- Paradai  (IQ49>,  Ed.  Rente  {1854\ 

Le  prix  dlMToneur  de  œ&ihi^iîiattques  u  a  ét^'  ioitittié  qu-6D  1B;3'S«  J^ini 
la  liste  de  ceux  qui  Toût  rempoité^  on  lïe  remarque  aueuu  ikhu  ajriyi  a  la 
oélébriLt4^» 

Le  Ijcêe  I.fmiit-lf^frrtmd  (meSaînt^Jaisques)  o<3Citpe  les  biltiments  du  coîl^^ge 
Çfmàé  eu  1563^  par  ]«  Ji'suites^  sotii  l®  num  de  €<ï\Uijc  de  ClwnKmt^  eu  ton- 
neurde  révoque  de  Clemiotit,  Duprat,  leur  protettcnr.  Alavtûte  de  Vexpiil- 
si  cm  de  ta  socii^té  eu  1594^  le  col^^ge  fut  démolie  ILappelés  ea  lti{î4,  les 
^^luiteB  obtinreDt  en  IflB  î'aulflTîWtion   de  relever  k'Ur  coll#irret  auquel,  en 

^4,  B|rrèi  nue  risîte  île  Louis  ZT^'^,  ils  douoèïtJQt  le  uom  de  LauiQ-le^rïDd. 
Jéniilet  ajaut  été  de  nouveau  cbaaHée  en  1763,  le  cuUêgâ  LouL»-lê-GiaBd 
ïéuai  à  rUniverHité- 

lu  1792,  il  deviut  le  PoKei;^  db  t'ÈiieliU;  eu  1900,  ]r;  Pr^tmk;  eu  180(2,  le 
H  impéftQl;  en  1811,  le  cotfpjs  m^al  ijiuùt-h-GTajuS;  en    1848,  !e  iîf^« 

Jser^r;  eu  1849,  le  fj^^'»  Jjmit^e  Grand.  Les  bfttimeute  ont  été  agrandis 
a  oivenes  époques. 

Louii'le 'Grand  a  compté  d'illnetres  élèves  :  Molière,  Crébillon,  Voltaire, 
Gresset,  Favart^  Bobespierre,  Camille  Desmoulins,  Elie  de  Beaumont,  £ug. 
Bnrnouf,  Crémieux,  Eug.  Delacroix,  Dupuytren,  Farcy,  Victor  Hugo, 
J.  Janin,  Labonlaye,  Littré,  Rigault  de  GenouiUy,  Villemain,  Deschanel. 

Le  pensionnat  de  Lonis-Ie-Grand  peut  recevoir  800  internes. 

Le  Ijcée  Napoléon  est  installé  dans  les  bâtiments  de  Tancienne  abbaye 
Sainte-Geneviève,  dont  Porigine  vemontaît  à  Clovis,  qui  Pavait  dédiée  à 
«Btnt  Pierre  et  saint  Paul,  en  510.  Ce  roi  y  fut  enterré  ainsi  que  sa  femme 
Olotilde,  leurs  iils  Théobald  et  Gonthier  et  leur  fille  ClotQde.  Ruinée  par  les 
Normands,  Pabbaye  fut  relevée,  en  1177,  sons  l'invocation  de  sainte  Gène- 
lîève,  dont  on  y  gardait  le  tombeau  et  les  reliques.  L'église  occupait  Pem- 
placement  de  la  me  dovis  actuelle.  Du  monastère  du  douzième  siècle,  il  ne 
reste  plu  que  les  caves,  les  cuisines,  le  réfectoire,  converti  en  chapelle,  et 
«ne  liaute  tour  carrée  dont  la  partie  supérieure  est  d*mie  époque  moins 
fecnlée.  Les  bâtiments  conventuels  ont  été  reconstruits  an  dix-septième 
siècle.  Ils  contiennent,  dans  Pétage  le  plus  élevé,  quatre  magnifiques  galeries 
formant  croix,  au  centre  desquelles  s'élève  un  dôme  où  Restent  a  peint 
l'apothéose  de  saint  Augustin.  Ces  galeries  étaient  affectées  à  la  riche 
bibliothèque  de  Pàbhaye  ^voir  Bibliothèque  Sainte-Geneviève^  quartier  latin). 
Vers  la  foi  du  dix-huitième  siècle,  on  décida  de  construire,  un'  peu  plus 
loin,  une  nouvelle  église  (voir  Panthéon)  pour  remplacer  Pancienne,  qui 
menaçait  rmne  et  qui  ne  fut  cependant  démolie  qu'en  1806.  Cette  église, 
outre  les  tombes  de  Clovis,  de  sa  femme  et  de  ses  enfiuits,  contenait  celle  de 
t>ttcarte8,  dont  les  restes  ont  été  transportés  à  Saint-Êtienne-du-Mont. 

DCDi  la  première  cour  du  lycée  est  «n  hoste  en  marbre  de  Casimir  Dela- 
vigne,  par  David  (d'Angers).  Delavigne,  en  effet,  a  fait  ses  classes  dans  ce 
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lycée,  qui  a  en  aaasi  pour  élèves  :  les  ducs  ûb  Chartres,  û»  Namoim^  ^iofe 
maie,  de  Montpensicr,  le  prince  de  Joinville,  tons  fils  da  roi  Looia-FUiif»; 
Alfred  de  Mnsset,  Odilon  Bsrrot,  Saint-Karc  Girardin,  Seribe,  An.  AhIv» 
Salvandj,  Rémusat,  Langier,  Ed.  Hervé,  Sainte-Beuve,  YioUfli-lt-DiM,  jaks 
(    ^iMide,  d'Eichtal,  Hausamaan,  etc. 

:,\i  lie  Ijfc^  NapoUon,  inititué  en  3804  pour  remplaoer  VEooli  omlnili  Ai 
>faàAéim,  M,  appelé,  de  1814  à  1848,  ooUég»  rayai  Bemi  If;  de  1848  à  184» 
lyeét  ComeUlty  et  redevint,  en  1849,  le  lyfcét  Napoléon, 

Le  /ycee  Saktt'ùmis  oocope  des  bâtiments  élevés  «ur  IVwipiaosnient,  fort 
igiandi,  des  anciens  collèges  à*Hareourt,  fbndé,  en  1280,  par  Baool  d'Har- 
conrt,  chanoine  de  Paris,  et  dt  huticê^  Hoodé,  en  1364,  par  un  antre  ébm* 
noine  de  Pads,  Jean  de  Justice.  Supprimé  en  1790,  le  collège  d'Haroonrt 
servit  quelque  temps  de  priEon,  puis  fut  démolL  Smr  remplacement  diapo- 
nible,  Napoléon  ordonna  de  construire  un  Ijoée  pour  400  internes.  Les  tra- 
vaux ne  furent  commencés  qu'en  1814  etjb  Ijroée  fut  ouvert  en  1820  aoaa  le 
nom  de  Saini-Louis.  Dans  ees  demiëres  années,  les  bâtiments  ont  été  notfdble- 
ment  étendus,  et  le  lycée  a  été  doté  d'une  nouvelle  fSsçade. 

Parmi  les  anciens  élèves  de  cet  établissement,  on  peut  citer  le  dooteor  O 
visard,  MM.  Jules  Delabnn,  Dupeuty,  Egger,  Faye,  Qounod^  Emeit  Hi 
de  Pontmartin,  Eug.  Despois,  Alfred  Nettement,  etc. 

En  1848  et  1849,  le  lycée  Saint-Louis  a  été  appelé  lycée  Momg$. 

Le  iycéê  Charlemagm  a  été  établi,  en  1802,  succédant  à  l'École  central 
la  rue  Saint-Antoine,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  Noviciat  des  Jéii. 
(voir  Église  SairU'Lowt'SairU'Paul), 

Ce  lycée,  qui  n'a  point  d'internat,  a  compté  parmi  ses  élèves  :  Félix  , 
Arven,  £dm.  Abont,  Buffet,  Gnsta;ve  Doré,  Th.  Gautier,  Got,  Ad.  Gnérodlt, 
Ad.  Jeanne,  Jnrien  de  La  Gravière,  Paul  Meurioe,  J.  Michelet,  Fr.  Svoqr, 
Ed.  Thierry,  L.  Ulbach,  Ang.  Vaoquerie,  Victor  et  François  Hugo,  Mul. 
Du  Oamp,  Laurent  Pichat. 

Le  fyofe  Monapartê  (rue  Canmartin)  a  été  fondé,  en  1803,  dans  l'édifiée 
construit,  en  1781,  par  Brongniart,  pour  un  couvent  de  capucins  qni  n'en 
prirent  point  posseseion  à  cause  de  la  Révélation.  Il  ne  reçoit  que  des  extaniies 
et  cite,  au  nombre  de  ses  élèves  :  Ad.  Adam,  J.-J.  Ampère,  Hi.  de  Ban- 
ville, Bellangé,  Ferd.  Dngné,  Alex.  Dumas  fils,  Victor  Esconsse,  Dnèlero, 
les  firéres  do  Gonooort,  les  fils  Guizot,  Hamon,  B.  Hanrêai^  Amédée 
Jaeques,  Alph.  Karr,  H.  Monnier,  Nadar,  Kélatou,  Gust.  Planeha,  Pvévost- 
Pazadol,  le  P.  Bavignan,  SehcBlcher,  Eng.  Sue,  Toine,  Ed.  Tezier,  Yltst, 
Ch.  Ynarte,  etc. 

De  1814  à  1848,  k  lyoée  Bonaparte  fiit  s^ipelé  eoiUgt  royal  Bomrbmi. 

Le  eoUéye  Bollin  a  été  étebli,  sous  le  nom  de  coHég9  Soénlf-Aorte,  en  1882, 
dans  le  local  de  l'ancien  couvent  des  FWes  de  la  préientation  Notrt'DafM^ 
fondé  en  1671.  La  ville  de  Paris  en  fit  racquisition  en  1826,  et,  en  1830,  lui 
donna  le  nom  de  ItotKn.  Depuis  lors,  les  bâtiments  ont  reçu  des  développe- 
ments considérables. 

Le  collège  Bollin  a  en  pour  élèves  :  MM.  de  Montalembert,  F.  Bavaîsson, 
Beidé,  les  frèras  Sainte-Claire  Devîlle,  Ernest  Picard,  Ad.  Dumas,  H.  de  Pêne, 
X.  Raymond,  eto. 

Le  eoU^  StonMcw,  origfaiairement  simple  institution,  fondé* 
TisHMd  «n  1804,  instsllée  en  1815  dans  l'ancien  hôtel  de  P» 
Csajourd'hui  démoli),  érigée  en  eollége  particulier  en  1821,  i 


PAUTS.    —   LA   SCIENCE 

Stanhlat  (c'ètAit  mx  des  prénùms  dti  roi  Louis  XVIIT)*  En  i647,   vin  état 

léL'ftdence  coûtrftigiiit  ce  collège  à  quitter  Fbôtol  Têrmy  et  à  occupai", 

I  k  m^mt  me  Notre'CMun«-èai-Chan|«,  l'hofcel  Muill^T  molos  e(>ii&itl4- 

«  imblt^  oîi  il  «fit  encorû*  '       *  -^^ 

Du  colldge  StauisUis  sont  sortis  benoconp  dû  inerabrea  an  clergé,  «43f,  em 

«utre,  MM/ J.  ÛAcé,  Hct^l,  FéL  MalleÛlIo,  Lad«t,  l\  Griktiotot,  |iramU«  ^ 

Alt  Assollaïit,  Ttirget,  H*  d'Audigier,  John  Lemdiuei  Alb.  Terrjon,  QitiiîJJ^ 

Aa-dessous  des  lycées  et  collèges  «eut  des  écoles  libres,  design éea  ^i  1* 
titre  dlnatitution»  ou  de  peiisious  dotkt  la  plupart  envoiept  leurs  élèv<*#iim 
cbisseï  d'un  ]ycàù.  Cé&  établUsemeulB  sont  d@â  Biiin^prises  particulk^res,  plaa 
ou  moini  proiïpèTes^  suivant  rh&blkté  du  chef  qui  les  dirige.  Uue  seiîle  à^ 
ces  écoles  a  un  renom  historique  ;  c^est  rinstittition  Sainte-Barbe  (rue  de 
Eeims),  outrefois  collège  du  m^tce  oom,  qui  fut  fondé  daas  le  njlîme  empLi- 
oement^  eu  1460^  par  Geoffroy  Lenormuut,  abbé  de  U  Con&i^rie  des  bour- 
geois de  Paris,  et  qui,  sauf  une  courta  mterruptioû  peadaut  Is  RêvolutîOQ, 
,  a  subsiste.^  jusqu^à  nos  jours  €t  parait  devoir  ftub&ister  longtemps  encore. 

L^imcien  collège  Saiote-Barbe  a  compte  parmi  ses  élèves  les  Saiut-Gelais, 

i  Dubella>%  Ignuoe  de  Loyola^  CaWin;  rinstitutîoo  tuodeme  cite  parmi  les 

ens  :  Uiig.  Scribe,  Gniuîinl,  LioaviHe,  J,  Cloquet^  Perdonnet,  Ad*  Kourrit, 
f]Eug*Lfimy,  eta. 

Ud  élève  de  riiudenne  Sninte-Burbe,  Jeau-Loiiia  Savouré^  fonda,  en  1734^ 
rue  de  la  Clé,  nue  institution  qui  o^ste  eucore  sous  la  direction  d'un 
Savouré^  descendant  du,  fondateur  de  la  miaisou. 

Le  cottéife  Chaptat^  autrefois  siiuplo   institution  partîoaKèrt,  de&t  1&  ville 
iêe  Paris  a  fait  Tacquisitiou  en  1844^  et  qui  est  aujourd'hui^  par  conséquent ^ 
'•Itu  établîsâement  municipal^  partleipe  tuutnla  fois  de  Pinstructiou  secoudmire 
parce  qtie  renseignement  dn  Intin  entre   d&os  le  programme  d'études,  et^ 
des  écoles  dites  professionnelles  parce   qu^on  y  a  surtout  en  vue  les  pro 
fessions  conunercmlcs  et  industrielles.  Ce  coUége  admet  des  interae»  et  dea' 
externes» 

Situé  actueUemenC  me  Blaacbe,  29,  le  collège  Cbapiàl  doit  être  tiansféré 
f'>âans  uu  locut  en  construction,  boulevard  di^s  Butignolles. 

UEatlê  Turgot^  t\îB  du  VerihoiSj  IT,  e»t  une  école  supérietire  d^mstruction , 
primaire,  et  telle  fut,  on  effet,  sa  dénomination  primitive;  «lie  appartieoM 
mt^i  à  U  ville  de  Paris.   L'enfwignenïent  y  comprend  :  les  mathématique 

!  des^n  géométnque  et  d^om^^ment,  la  physique  et  k  mécanique,  1^  cMiûieyi 
l*bîst<:)ire  naturelle^  la  calligrapbie,  la  tenue  des  livres,  la  langue  et  Ift  littérft-1 
tnre  frnnçAiâes,  T histoire,  la  géographie,  les  langues  anglaise  et  &ileaiaade« 
Tons  les  élèves  sont  esternos. 


Les  Ècottê  profemonneUtê  sont  «ftUea  qnî  préparent  à  nue  profession  déter- 

ïniuée.  A  ce  tare,  les  écoles  de  droit,  de  mOdeoitic,  de  pharmacie,  des  mines, 

des  pont»  et  cbnussées,  normale,  militaire,  vétérinaire,  s^nt  de  vnues  écoîes 

f  pTore&sionnenes.   Mais  ou  a   détourné  cette   dénomination  de  son  véritable 

^  Beiu  pour  rappliquer  particuliêremeut  à  des  écoles  préparant  d'une  manitice 

gènémle  aux  profwfïew  oommerciaki  et  Indnstrielles^ 
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La  principale  de  ces  écoles  est  VÉcole  centrait  des  ÀrU  tt  Mamtfaeinnêf  qui 
est,  dans  ce  livre,  l'objet  d*un  article  particulier. 

Vient  ensuite  VÉcole  supérieure  de  Commerce^  placée  soiis  1«  patronage  dn 
Ministère  de  TAgricnlture,  da  Commerce  et  des  Travanx  pabÛoi,  et  située 
tue  Saini  '  Pierre-Popincourt ,  24.  Elle  est  exclosivement  oontacrée  ans 
études  commerciales,  a  pour  but  de  former  des  négociants,  des  banquiers,  des 
directeurs  et  employés  de  grands  établissements  industriels  et  eommereiaux^ 
Lei  ëtodes  y  comprennent  les  matières  relatives  à  ces  diverses  destinations. 
Les  élèves  qui  ont  passé  avec  succès  les  examens  de  sortie  reçoivent  un 
brt f«t  de  capacité. 

Une  École  commerciale,  ayant  surtout  pour  objet  le  commerce  et  la  banque, 
a  été  fondée,  depuis  peu  d'années,  dans  un  local  construit  tout  exprès, 
atenue  Trudaine,  aux  frais  de  la  Chambre  de  Conunerce  de  Paris,  qui  pour- 
voit aussi  à  l'entretien  de  l'école.  Cet  établissement  n'admet  que  des  externes, 
boursiers  ou  payant  une  faible  rétribution  mensuelle. 

Il  faut  compter  comme  école  professionnelle  le  Cours  pratique  des  talUê 
d'asile^  rue  des  Ursulines,  12,  ressortissant  au  Ministère  de  l'Instnietion 
publique  et  dirigé  par  madame  PapeCarpentier.  Ce  court  est  destiné  à 
former  des  directrices  et  sous-direotrices  de  salles  d'asile.  On  y  admet  des 
externes  et  des  pensionnaires  ;  ces  dernières  payent  soixante  francs  pvr  ^ 
mois,  uniquement  pour  leur  pension,  car  l'enieignement  est  tout  à  fUt  ' 
gratuit. 

École  spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques  pour  les  garçons,  -—  Cette  éoole,'^ 
dont  la  fondation,  due  aux  sollicitations  du  peintre  Bachelier,  remonte  à  1766, 
occupe  actuellement,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine^  5,  l'ancien  local  de  VAcadémie 
royale  de  Chirurgie,  dont  l'amphithéâtre,  en  forme  de  dôme,  est  appelé 
Amphithéâtre  Saint-Côme,  L'enseignement  comprend  les  mathématiques  appli- 
quées à  l'industrie  et  au  commerce,  le  dessin  d'ornement  et  d'imitation,  et  la 
sculpture  d'ornement.  Les  cours  sont  entièrement  gratuits. 


LES  ÉCOLES  FR0VBMI0NVBLLE8  DB  FILLES. 

n  s'en  faut  bien  qu'à  Paris,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  reste  de  la 
France,  l'enseignement  des  filles  soit  Tobjet  d'autant  de  soins  que  celui  des 
gar<;ons. 

En  matière  d'instruction  primaire,  la  Ville,  il  faut  le  reconnaître,  dépasse 
de  beftucoup  les  obligations  que  lui  impose  la  loi;  mais,  au  delà  de  Técole 
primaire,  la  Ville  non  pins  que  l'État  ne  s'occupent  de  l'éducation  des  filles, 
qui  est  livrée  absolument  aux  couvents,  redevenus  à  la  mode,  on  à  des  maî- 
tresses d'établissements  laïques  sur  lesquels  pèse  lourdement  Pinflnenoe  du 
clergé.  De  toutes  ces  écoles,  il  n'y  a  rien  à  dire  ici. 

11  existe  à  Paris  une  Ëoole  spéciale  ]>our  les  filles,  c'est  VEcole  spéeiatê  de 
dessin  de  la  rue  Dupuytren,  placée  sous  la  direction  de  mademoiselle  Rosa 
Bonheur,  où  les  divers  genres  de  dessin  sont  enseignés  dans  des  cours  gra- 
tuits ayant  lieu  tous  les  jours,  excepté  le  samedi. 

Les  jeunes  filles  qui  se  destinent  an  théâtre,  à  la  musique  ou  au  chant 
sont  admises  dans  les  classes  correspondantes  du  Conservatoire  de  musiqm  9{ 
de  déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15.  (Voir  Tarticle  spécial.) 


mo 


PAHÎS-    —   LA   SCIENCE 


Dott^im  atitpe  ordr©^  tinc  £f^/*  daccaaehfment,  daitmée  à  fûrmer  dei  U^ea- 


Pûrt-Eoj*aL 


A  dé&Dt  de  l'État  «t  Âe  La  Yîlle^  rioltivtive  p^Hiimlière  ^ 
eré«t  à  Fam  des  £coi«  ^ro^tf ftiaunef fei  jjoyr  Jci  ftmmw. 

Une  femme  âe  haiitie  ïnleiiigietiGâ,  de  cœnr  srd«nt  ot  génère iuc^  Iba^Jime 
Lêmcnuuer,  çh&rgéa  en  1848  de  diriger  des  atelier  do  travaux  dâ  fepoiiïeft, 
«wl  êlé  lîfKppée  de  la  bonne  voicmté  d*§  ouvricreâ,  maiA  de  lear  prrpfo»do  * 
tgooraiioe.  I>èa  kra,  t»lle  songen  à  troavBr  le»  moyens  de  fépiyi^Te  TlitsîriHî': 
tîof)  p«rmi  le*  femmes  et  de  knr  enseigiieT  une  profeHfoi]  qti!  les  rendit' J 
indépendantiâ^  même  aii  sein  de  la   famille^   des  ressoimeea  dn  pure  on  da    ' 
mûri.  En  1862  senkmeDt^  madams  Lemonnî^  rénasit  à  oonstittieraDeSocûYrf 
th  Vmsei^funmt  jmifet^îomiti  dm  fMntn**,  et  à  fondjer,  rsc  de  la  Perle*  tme 
école  transférée  plue  txaà  me  do  VbI -Sain te- Cat henné  (a,iijoiiTd'l)ui  rue  Ta* 
reone),  23,  dans  Uqnelle  des  jeunes  fîll«s  sont  admise*  de  îtiit  bevea  da 
matin  à  sli  lieures  dn  ioîr.  Denjt  mis  apiès,  en  1861,  une  aaoooâf  ^cole  fut 
organisée  tue  Hocbeébonart;,  72.  Comme  si  elle  n'eût  attendu  ipe  cette  eon- 
sécratîtm  de  son  œurre,  madame  L^moimier  rnaurut  pen  aprèa,  le  5  jnîo  1865* 

1a  EociiU  Mb  tenftign&mtnt  prttfem&nnil  de*  feTtvm^  se  |ir(>poae  de  donner 
aux  jeunet  filles  une  inftmeFtioii  à  la  fois  génénile  et  sp^iale,  ei  d^éteadre 
pcm  à  peu  le  cercle  des  professions  réservées  aux  femmes. 

l<e  prrogramme  des  deux  écoles  est  le  mime  :  eoun  génémnx^  dmnLnt  trois 
années,  soivis  par  toutes  les  ^I^ves^  com|v^euapt  t  langue  française^  arithmé- 
tique, hisloire^  giognpbie,  notions  élémentaires  d'hiitoare  natorelle,  de  phy- 
aiqne,  de  cbîmie,  dïijgïèoe,  dessin  linéaire  et  d^omement,  éorltorc,  mueique 
Toeale. 

Cours  spédan^c  t  ctrunneres,  tenue  des  Hirres^  «ritbmètiqne  commerei&lef 
âénenti  de  droit  commercial ^  Ivngne  angplaivei  dessin  industriel, 

A  oel  «nseignement  théorique  ae  joint  nu  enseignement  pratique  donné 
dans  des  ateliers  de  couture  et  confection^  de  gravure  sur  bois  et  de  peinture 
sur  porcelaine. 

Les  conrs  généraux  ocirupent  la  m&tindei  les  cours  spéctaux  et  les  ateliers 
se  partagent  l'aprés^midî. 

C3uque  élève  paje  nue  rétribatioii  mensuelle  de  dix  francs.  Des  bourses^ 
danLHbelirsei,  quarts  de  bonnes  ont  été  fondées  pour  venir  en  aide  anx 
lamiUfls  qui  ne  pourraient  snpporl^  la  rétribution  mensuelle, 

L^éeole  de  la  rue  Tnrenn^,  dirigée  par  mademoiselle  ^Îarohef-Gijaid, 
compte  plus  de  deux  cents  élèves  j  celle  de  la  rue  HocbechoniiTt,  dirigée  par 
madatoé  Sanvestre,  ou  râunit  quatre-vingts. 

La  Soeiét*  songe  à  créer  nne  troisième  éeqle  dans  le  quartier  Popmoourt. 

A  la  fin  du  cours  d'études^  nu  conûté  de  patronage  suit  les  élèves  et  s^oi^- 
oujM  ou  de  les  pliuier  on  d^  leur  pmonrer  da  travail. 

Outre  les  doux  écoles,  k  Société  a  inatiinéj  suï  plaâiettrs  point*  de  Piuis, 
d«sodUE3  da  «uir  pour  1^  jeunei  tillei  udultea» 


LES  ÉCOLES  -.      Ml 

LES    iCOLEB    l^TRAKGÈXES. 


Le«  plot  «nciexmes  écoles  étrangères  sont  lei  coIlé^Bi  Ûm  L_ 

Angplak  et  des  Irlandais,  anjcmrd'hni  réunis  sons  le  titre  oommim  de  J 
.  floM  ^rUÊmmiquêa. 

|4  PiJMge  des  Écossais,  fondé  an  qninzîëme  siècle,  par  Jean,  éréqve  ûm 
'lêàiaj^  ^ntné  surU  montagne  Sainte-Genevîère,  me  des  Amaadien,  itat, 
en  1682,  transféré,  par  Robert  Bardaj,  on  peu  pins  à  Test,  dans  la  m  des 
Fosiée-Saint- Victor,  où  les  bâtiments  en  snbsistent  encore  aa  nnméro  98.  La 
diapelle  contenait  une  nme  en  bron»  doré  renfermant  le  eenrean  du  roi 
Jacques  II.  Supprimé  en  1792,  transformé  iemporairement  en  mie  priaon  dû 
Saint- Jost  fut  détenu  pendant  quelques  heures,  le  9  thermidor,  oet  édifiée  est 
aujourd'hui  propriété  particulière. 

Le  colUge  ou  plutôt  iéminairê  du  AngUOt,  fondé  sous  Loms  XIY  pour  des 
prêtres  anglais  réfugiés  en  ïteiee,  flit  siqipximé  aussi  en  1792.  Lee  bâtliM&tB, 
encore  existants,  forment  une  propriété  paiHoulière,  me  des  Postes,  n*  HÈ. 

Le  coUigt  dis  Irlandais,  oonstmitTe»  1779,  est  le  seul  des  trou  étaUlisr- 
ments  qui  ait  conservé  sa  première  destination.  Il  est  situé  me  des  Iiland 
n*  5,  et  coneentre  aigourd^ui  les  divenee  tbndations  britamdquas  imtiti 
pour  les  jeunes  catholiques  d'An^eterre,  d!EcosM  et  dlrlande,  surtoitt 
vue  de  rétat  eocIésiactique.lie8  Fondations  sont  dirigées  par  un  admiaist 
tcnr  anglais  et  placéei  lous  le  patronage  du  nonistère  de  Finstraofin  yt»r- 
Uiqne. 

Une  autre  création  de  l'esl  est  VÉcoU  naUonak  poAmote,  située  boulefnd 
desBatignoUes,  fondée  et  entretenue  par  des  Polonais  forcés  de  quitter  ter 
patrie,  et  qui  ont  voulu  conserver  parmi  leurs  fils  l'amour,  le  souvenir  et  las 
traditions  de  la  Pologne.  On  j  donne  Tenseignement  dassiqne.  Une  «ntra 
école,  plus  particulièrement  affectée  aux  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Fétode 
des  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  ouverte  boulevard  Montpamasee. 

Une  bibliothèque  polonaise  a  été  établie,  depuis  quelques  années,  dsns  Ffle 
Saint-Louis,  quai  Bourbon,  12.  On  j  trouve  de  nombreux  ouvrages  en  langue 
polonaise,  relatiiii  surtout  à  lliistoixe  de  la  Pologne. 

Un  collège  arménim  est  installé  me  Monsieur,  près  des  Invalidai,  et  ime 
éooU  ouomaney  fondée  en  1857,  à  Grenelle  (15*  arrondissement). 

jmsoonoai  xsnunB.  —  les  salles  d'asilb. 

La  viBe  de  Pans  entretieBt  2A8  éeokB  primaires,  dont  118  sont  affectées 
ans  gargons  et  125  aux  filles. 

Ces  248  écoles  rs$BlveBt  ensemUe  66,480  élèves  s  84,110  garçons  et 
32,850  fiUes. 

DesltB  éeblssds  gatçass,  «SatnA  dirigées  psr  des  faistit&lenrs  laïques  et 
53  par  des  instituteurs  congréganistes.  Les  premières  sont  fréquentées  par 
16,750  enfants,  les  secondes  par  17,360. 

Des  125  écoles  de  filles,  67  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques,  qui 
doivent  être  munies  du  brevet  de  capacité;  68  sont  dirigées  par  des  înatitn, 
triccs  congréganistes,  auxquelles  la  loi  n'impose  aucune  preuve  4^ 
Les  premières  ocmipteiit  12,680  élèves,  les  secondes,  19,720. 


PAEIS,   —  LA  SCIEÎîCE 


93  «a11€S  d'asile^  dont  73  sont  conBées  h  à&A  àltQCtncea.  kiqii«i  et  35  à  ûeB 
âLrectriceicongréie&aistea^  don  tient  des4oint  tl  les  rMdimfîitederinstrUiîtiQa 
élémênUàire  k  18,210  euranta. 

Il  existe,  aH-de»sus  d^j  écoles  prirawires,  82  cours  d'adulte»  rétriki^a  par 
la  villc^  48  pour  leit  homtaes  et  34  pour  les  feiuraes.  Pannî  ïei  preitdcf^^  ' 
33  août  fuît*  par  des  Ittîqiiea  et  réuni&*cnt  5^020  atiditeurf;  21  fftîf-K.ii*r  d«»" 
cougrégiitîiste*  ont  4,210  auditeur».  Des  34  eotira  de  femmes,  16  ftonf  iontifii 
èk  de»  luîques  et  coiïîpl<ïnt  1,530  assis t4iotes;  13»  dirigea  jmf  des  «ongr^- 
nJffteA^  eu  r^unîssont  1,360.  La  totulité  des  &duHes  iuivtnt  oit  ootirs  a$t  dû 
12^120,  dont  6,560  homm es  et  5,570  femme». 

Le  irait«iicnt  des  iustituteura  laïqnes  v»rie  de  2,000  h  8,000  franai;  Cftlol 
des  iûstitatrices,  de  l^ttOO  à  2,400  francs.  €el»i  des  ciïngrrégauistes  est  d« 
950  frUQCS  pour  les  hommes  et  de  800  francs  pour  les  femmes* 

£ji  somme  totale  de»  traitemouts  t^élève  pour  les  laîqué^s  (ii;t£liîuteurs, 
institutrices,  suppléants,  adjointe,  èltives-maîtres)  k  636,BôO  fruneSj  et  poitr 
les  congrt'ganistes,  à  491,165  fraucs,  (Budget  de  1867.) 

La  dépense  du  per&onnet  pour  les  aall«a  d'asile  est  de  374,100  francs. 

Celle  des  cours  d'aduites  est  de  199,930  frnnca. 

Lu  Tille  alloue,  eo  outre,  pour  l'cuBoigneraf^nt  du  chaut,   124,235  francs, 

,  99^335  francs  pour  îe  persomieL  Eilo  nlTecie  flussî  k  renseignement  du 

i  on  crédit  de  236,395  franc»,  dont  112JD(J  fmacs  pour  le  ptraonuel. 

»  part  totalft  de  Tinstruction  priiEaire  an  budget  de  la  vîBe  de  Paris  est 

de  5,930,332  francs.  Si  Ton  lyoute  à  en  clïlfire  les  dépenser  de  l'inatructiou 

IjBOCondaire^  montant  k  1^384,320  francs  (dont  768, H50  francs  pour  le  coîlt^ga 

(  Cbaptal  et  500,000  francs  pour  le  Êoîldge  Uolïîn)^  ou  trouve  que  Paris  eon- 

sa«nre  à  rin^tructiou  publique  7,314,652  franc».  C'est  un  peu  plus  du  quart 

de  ce  que  dâpeof^  TËUt  pour  la  Fraitce  entière. 

Indépflndamiiient  des  écoles  communales,  il  y  a  à  Paris  de  nombrenset 
.Écoles  libres  de  tout  degréi  Cependant  Paris  ne  Ëgnre  ni  au  premier  ni 
même  dans  les  premiers  rangs  au  tablcan  ofSciel  de  T instruction  primiiire  i 
le  département  de  la  Seine  n'y  obiieut  que  le  ii^eizièmb  rang. 


I 


BÛCIÉTB  POUa  l.*l3fS*rRïrCTTON  ÉL.ÉUESTAIRM 

H  esdftte  k  Paris  une  société  pour  Pinstruetiou  élémentJW>e,  fc>ndée  sons  le 
ministère  Camot  en  1814^  et  sons  sou  inspiration.  Cette  société,  qui  a  beau* 
coup  contribué  à  répandre  le  système  d'enseigpement  mutuel,  a  ouvert  dans 
Paris  deu^  écoles  prîm  aires  ûujourd'liuî  su  L  distante  s.  KUe  fait  elle-mÊiiiû 
des  cours  publi<îi»  et  gratuits  pour  les  jeuueji  tîlleï^  Kll^  disti'ibue  des  récom« 
penses  aux  instituteurs  et  aux  institutrices,  et  déR-gue  queîqnes-un»  de  ses 
membres  pour  inspecter  les  écoles  de  Paris  qui  en  font  lu  demande*  Elle  pti-» 
bile;  un  Buil0t]n  mensneL  Eïh  a  en  pour  pr^^sidents  MM«  lîonUy  (de  la 
Méuithe),  Curnot,  L«st«yrie.  Le  président  actuel  est  >L  Jules  Simon* 


An  nombre  des  ressources  que  priJ sente  Paris  pour  riuttructîon  ^mtttite, 
il  faut  compter  les  nombreux  Quurs  lkit4  pai*  detut  associations  qtil  ont  cJmcuxie 


L  ASSOCIATION  POLTTBCHNIQUB  %^z 

leur  organisation  distincte,  bien  qu'elles  remontent  à  ane  oommiiM  «rigÛM, 
TARsociation  polytechniqne  et  rAssooiation  philotechniqiie. 

£d  1B30,  nn  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  TÊcole  polyteelkliiqne,  réiiiiis 
loos  la  présidence  da  nuuréohal  Bertrand,  eurent  Pidée  de  fonner  une  looiété 
qni  non-seulement  resserrât  les  lieni  de  confraternité  entre  les  élftves  im 
l'Keoleii  BKîi  «ttssi  se  dévouât  libéralement  à  rinstruction  du  peuple. 

Les  jyramievt  cours  populaires  créés  par  eux  furent  ouverts  à  l'Hdtél  de 
ViU«  dut  1*  salle  Saint- Jean. 

*  -'  pSoée  d'abofé'  sens  la  présidence  du  duo  de  Choiseul  et  sous  la  vioe-prétl- 
denoe  de  M.  Victor  de  Tracy,  la  société  eut  pour  premiers  professeort 
MM.  Auguste  Comte,  Conrtial,  Gondinet,  Gmbert,  Meissas,  Camille  Meqjand, 
aneîens  élèves  de  la  glorieuse  promotion  de  1814;  Biartelet,  Fulebtnm  tt 
Auguste  Perdonnet,  le  président  actuel  de  TAssociation  polytechnique,  qui 
dès  lors  joue  on  rôle  actif  et  important  dans  cette  société. 

On  n'avait  d'abord  institué  à  la  salle  Saint-Jean  que  des  cours  soientifiqnet 
et  des  chaires  de  dessin  linéaire.  En  1835,  on  j  adjoignit  l'enseignement 
de  la  grammaire  française^  de  la  comptabilité,  de  l'hygiène  et  du  obaut. 
A  cette  époque,  trois  amphithéâtres  étaient  ouverts  à  Paris  :  au  doltre 
Saint-Merri,  k  la  mairie  des  Petits-Pères  et  à  l'hospice  des  Quinu-ViqgtB. 

Cest  de  cette  année  1835  que  date  aussi  la  création  de  la  première  JNMio» 
thèque  jtogmiain,  sous  les  auspices  de  l'Association  polytechnique.  - 

Dans  l'origine,  les  cours  vécurent  du  produit  des  souscriptions  ofiertss  p«r 
les  professeurs;  mais,  lorsque  l'Association  eut  pris  un  oertain  développement, 
ces  ressources  devinrent  insuffisantes,  jhf .  Guiiot,  Ministre  de  rinstmctloii 
publique,  vint  en  aide  à  la  nouvelle  institution.  Le  Conseil  municipal  ne  ■• 
montra  pas  moins  libéral  que  le  Ministre  et  accorda  une  subvention  à  l'Asw» 
dation  polytechnique. 

Dès  1835,  on  comptait  jusqu'à  trois  cents  personnes  aux  cours  de  géométrie 
et  de  grammaire  du  cloître  Saint-Merri.  Six  cent  soixante-quinxe  ouvriers  j 
étaient  inscrits  pour  suivre  les  leçons  de  dessin. 

En  1848,  l'Association  pouvait  évaluera  plus  de  20,000  le  nombre  dea  tm» 
vriers  de  Paris  qui  avaient  suivi  ses  cours.  Un  certain  nombre  d'entre  eux» 
devenus  pères  de  famille,  amenaient  leurs  enfants  écouter  la  parole  des  pio» 
fesseurs  dont  eux-mêmes  avaient  entendu  les  leçons. 

En  1856,  l'Association  subit  un  grand  désastre  :  un  "dolent  incendie  dévon 
le  bâtiment  de  la  Halle  aux  Draps,  où  l'Association  polytechnique  avait  b 
siège  de  son  enseignement  :  elle  perdît,  dans  ce  sinistre,  sa  bibliothèque^  ses 
instruments  de  physique  et  de  chimie,  son  mobilier,  ses  modèles,  tous  les 
objets,  enfin,  qu'elle  avait  achetés  pièce  par  pièce  de  ses  lentes  et  pénîblss 
économies.  Heureusement,  professeurs  et  élèves,  à  force  de  zèle  et  de  cons- 
tance, parèrent  aux  suites  de  ce  malheur.  Les  leçons  fhrent  bientdt  re- 
prises dans  de  nouvelles  salles  ofibrtes  par  la  ville. 

L'année  suivante,  M.  Lavallée,  alors  directeur  de  l'École  centrale  dee  arts 
et  manu&ctures,  mit  à  la  disposition  de  la  Société  les  amphithéâtres  de  son 
établissement. 

Comme  complément  de  ses  cours  professionnels,  l'Association  a  établi,  en 
1B60,  à  l'École  de  médecine,  des  conférences  publiques  et  gratuites  sur  les 
grands  progrès  des  sciences  et  les  principales  découvertes  de  l'industrie.  Ces 
conférences  sont  les  premières  qui  aient  été  faites  à  Paris. 

Depuis,  grâce  k  l'impulsion  donnée  par  M.  Duruy  et  aux  encouragementi 


tAEIS*   —  Ui.  SCIENCE 

d0  la  mumdpaliié,  ki  cQnfâreaûOftde  TAfiocUxion  çolyi^hnltin.e  ont  étende 
de  tous  oâUikur  aphère  iViuîtioii,  Pandant  k  durée  d«  rKipositiou  iiiiJv«f^ 
^^ÏAy  det  oonférenCÊS  puliliqtiet  et  gmttule*  uuroni  Uau  Ia  dim&ncli«,  k 
dix  heujSA  du  m^lp,  à  L'KgoU  centrale  dei  arta  et  manaf^Uu^a,  à  TËçul» 
de  médjfldn©  et  à  la  Mairie  de  rÉijsée*  *îi- 

Les  priiicif«I«a  cotiférepces  faites  par  rÂuodàtion  poljt^cîitnqtie  ont  étà      r? 
T«eueilii0i  par  M.   Évariata  Thavûnin,  Elle*   formeot  huit  Vi>lume»  ^uliHés  '^ 

par  la    maiaOD    HocheUe  (l  franc    le    volume),   Cefeta    •ollÈotion   renfL-rme 
das  kçoni  do  MM.  Babinot,  Pkiiapçte  Chaalea,  P^donuiït,  Traosseau;  .Iû      . 
LesMpVt  Bouohiirdflt,  Jaidûre  G^offiîoj-SaiBt-Hikire,  Barrai,  Baiarfe^  Pasay,     " 
Franck,  Buî»t,  Duveyrier,  etfi-,  etc.  "  ^ 

Qatr«  ccsconfëreacffâJ'AscociMiQttpolytfieïmiqim  a  doand,  k  Paria,  1#^|^»* 
mûr  aueigneiQâni  gratuit,  d'écoiiamie  u^duatrielle.  La  <:réaikn  d*  cet  en* 
■BÎgaemânt,  iuatîguré  Tannée  decnii^rc  à  l'école  Turgdt^  a  obLenu  le  ^s  cclo^ 
tant  iticcà».  Le  cours  d'économie  poli  tiqua  cU  TAawKïiâlioiL  fcirn^  4  volomai 
h  1  franfl  {librairie  Haçliettê), 

EuiiQ^  nn  grand  tiombrn  do  membrcidû  FAssodatiûDpaljteclimqùeiuiUcnt, 
«lauA  La  coliecUûu  deA  conf^râncci  de  TÀilk  dje  Vincennes,  un»  série  de  leç^ni 

de  monogniplûes  dont  la  place  est  ïjÈàiqaéa  dant  toutes  Ua  bibIiotLl^u€a 
jul^ires^  (^ca  p<^titfi  volumai,  aigïiéB  dê5  noma  Us  pins  antorlaés  :  Wolûwakj, 

iidrillart^    QaatnË&g«ap^  Eggei^  PajeHi  Daubré^,  Peidoonet,  etc.,  se  yau"   . 

mût  au  prix  dm  U5  o«ntijD«i 

.s^ûcûitioD  polytecbnîquâ^  augmentée  et  r«iifoFcét3  d«pïûi  LB(î4  par 
mction  d'un  grand  nombre  de  membres  d«  l'As^oiation  pJiiiotodtiiîquG, 
»^,-té  née  d'dla  tin  1&4U,  a  pria  des  tfévelûppemeiïts  oonAidj^r^bles,  â  Fom, 
djuifr  la  banlieue  et  en  provinee.  Le  Préfet  de  la  Seine  et  la  Conseil  ma- 
TiiriîUâî  É]fi[  llhï-rnlt-mt'nt  dnnl^ln''  Iîî  KiilivflntiMn  qïï'ik  nvnîs^nt- prirrî't ivi^in-^nf- 
Smcdée  4  P  AMQQÎation  polytMhniiut;  ila  ont,  da  pIU|  mia  à  sa  diqK>8ition 
laa  looaiij:  Ubna»  dana  1m>  g^tanda»  éoolaa  moiiiaipfklea,  les  mairiif ^  lea  pré- 
toirei,  etc.,  etc.  Aiqoard*liiii  PAMOoiatioit  poLytachmqQe^  qui  compte  au 
xuxmbrt  da  aea  préaiécata  liM-PtordoiiiMft,  le  «cunto  de  Laztboieière,  Ronland 
et  Larzabit,  a,  daaa  Parii  ■cnlirment,  vingt  oteitrea  d'opération*  On  peut 
ettimec  à  plna  de  10,1000  le  nombva  dai  OTzvnoES  qyoi,  chaque  année,  profitent 
de  tes  leçons. 

Le  ixége  de  PAMociation  polytedmiqoa  est  à  VÊoole  centrale  des  arts  et 
nuDuiiMtoresv  1«  na  Xborigny. 
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FAJI 

a    HAURèAU 

De   FISfltllBta 


Elle  s'est  appelée  Bibliothèque  du  Roi  jusipie  ^ers  la  fin  du 
siècle  dernier;  ensuite  on  l'appela  leur  à  tour  Bibliothèqjoe  Natio- 
nale, Inq>ériale  et  Boyale,  et  puis  da  souvea,  selon  la  capnoa 
des  temps.  Nationale,  Impériale.  De  tous  ces  noms,  un  seul  Ta 
convenablement  désignée.  Elle  était  bien,,  en  e&t,.  la  bîblioÉhàqaa 
du  roi,  quand  elle  était  à  l\isage  du  roi  seul,  ou  des  sawils^  dea 
lettrés,  que  le  roi  seul  autorisait  à  tout  7  ttavailler.  Mais  depoîa 
que  la  réiînolution  a^nétré  dans  ses  mun^  depuis  qua  rËtaiFad- 
ministre  et  l'entretient  aux  frais  du  public  et  pour  le  pubUi^  «Qa 
n'est  pas  plus  natiomde,  impériale  ou  royale  que  ne  le  saatlahi- 
Utothèque  Sainte-Geneviève,  la  bibliothèque  Mazarine.  ^Vriwifia 
publiques  comme  elle,  et  qui  figurent  à  ea  titre,  comme  élk^aiL 
budget  de  l*Êtat  Son  vrai  noia,  qui  aa  chaaserait  plus,  devait 
être  ai^ourd'hui  la  Grande  Bibliothèque  de  Fuis. 

On  a  coutume  de  dire  qu'elle  U  ioBtitaée  par  Gfaadea  ¥. 
Charles  V  n'est  pas  le  premier  roi  de  Fianse- qui  sit  eu  dea  livres. 
Les  bibliotliéques  de  Philippe  leB^,  de  saint  Louis^  daChssIe- 
magne  sont  assez  ccmnues  pour  que  des  érudifcs  aient,  essagr^  d'en 
refiiire  le  catalogue;  mais  œs  rois  avaient,  en  mourant,  dispersé 
leurs  précieux  volumes,  par  eux  légués  à  des  églises,  àdes  mo- 
nastères, à  des  amis.  Le  roi  Jean  fat,  tt  parait,  le  premier  qui 
transmit  intact  à  l'héritier  de  sa  couronne,  à  son  fils  Charles  y»la. 
trésor  de  sa  librairie. 
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CAi-ci  fut,  on  le  sait»  un  roi  perfide  et  cnieL  II  détesta  les 
PanHens,  el  fonda  la  Bastille.  Mais  ii  aima  les  lettrés  et  les  livres, 
dota  l'Uni versiÈe,  malgré  1"  Église^  de  nouveaux  privilèges,  et  fît 
iTiD^'nifiquement  décorer  les  trois  étages  d'une  de«  giosses  tours 
du  Louvre,  pour  y  placer  les  volumes  laissés  par  son  père  et  les 
siens.  On  a  décrit  ces  magnificences.  Les  lambris  sculptés  des 
murs  étaient,  dit  Sauvai,  en  bois  d'Irlande;  cirlïx  des  plafonds  en 
hoîs  de  cyprès.  En  1373,  quelques  année*  àvint  la  mort  de 
Cliai'les  Vj  sa  bibliothèque  se  composait  da  neuf  cent  dijc  vo- 
lumes, suivant  îe  catalogue  qu'en  a  dressé  GiJlei  Malet.  Comme  le 
temps  n*épar^e  rien,  la  grosse  tour  n'a  pas  sôule  disparu;  li 
fortune  des  livres  n'a  pas  été  beaucoup  meilîefire  î  durant  les 
jours  les  plus  laiDenlables  de  notre  histoire,  le  duc  de  Bedlort, 
maUre  de  Paris  et  régent  de  Fi-ance,  s'est  attribué  ce  ti'ésor  et 
l'a  fait  transporter  en  Angleterre,  Il  nous  reste  donc  un  bien  petit 
nombre  des  volumes  mentionnés  pur  Gilles  Maîet;mais  ce  qui 
s*est  consei-vé,  c'est  Texemple,  le  bon  exemple  donné  par  Char- 
les V,  puisque  après  lui,  comme  lui,  même  les  plus  illettrés,  les 
plus  dissolus,  les  plus  méprisables  de  ses  successeurs  se  sont 
imposé  le  devoir  de  rassembler  des  livres,  de  les  entretenir  avec 
respect  et  d*en  former  un  dépôt  inaliénable. 

La  guerre  n'étant  auti'cfois  que  massacre  et  pillerie,  des  guerres 
heureuses  nous  ont  rendu  plus  que  ne  nous  avaient  enlevé  des 
guerres  funestes.  Vaincus  on  nous  avait  dépouillés;  vainqueurs, 
noua  avons  levé  sur  Kaples  et  sur  Pavie  de  bien  plus  opulents  tri- 
buts. Ne  nous  en  vantons  pas  :  sachons  plutôt  reconTiaitre  que  nos 
plus  illustres  guerriers  ont  toujours  été  trop  ardents  à  mettre  la 
main  sur  le  bien  d'autrui.  Ce  qu'ils  i-a%issent  a  la  pointe  du  glaive, 
ils  l'appellent,  il  est  vrai^  le  prix  de  leur  sang  :  mais  leur  sang, 
ils  l'offrent  si  volontiers! 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  la  guerre  ait  seule  enrichi  la 
bibliothèque  de  nos  rois.  Dés  le  commencement  du  quinzième 
siècle  ils  achetaient  des  livres,  beaucoup  de  livres,  à  très-grand 
prix,  et»  quand  Vimpnmerie  eut  été  inventée,  ces  acquisitions  fu- 
rent encore  plus  considérables.  Il  devînt  m^^me  asseï  vite  néc^- 
saire  de  tempérer  cette  dépense.  Sous  Frantjols  I*",  le  trésor  royal, 
appauvri  de  tant  d'autres  façons,  n'aurait  pu  sufïlre  à  Tachât  de  tant 
de  livres  mis  à  la  fois  au  jour  par  Êant  de  presses  rivales.  Curieux 
de  beaux  manuscrits  (il  aimait  surtout  les  grecs,  qu'il  lisait  tr«>s- 
mal),  François  P""  fit  acheter  ou  copier  tous  ceux  que  pu- 
rent découvrir  ses  ambassadeurs  à  Rome,  à  Venise.  ïl  fit  plus,  as- 
sure-t-on  :  quel  que  fût  alors  le  mauvais  renom  des  Turcs,  il 
envoya  vers  les  plages  désolées  de  l'Orient,  à  la  recherche  de  nou- 
veaux textes  grecs,  trois  savants  hommes  ;  Pierre  Gilles,  Guil* 
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laume  Postel  et  Juste  Tenellc,  qui  ne  perdirent  dans  cette  mlMliii 
ni  leur  temps,  ni  son  argent.  Mais  pour  ce  qui  regarde lei^liyr^!^^ 
primés,  qu'il  dédaignait  trop,  François  l^"*  entendit  se  procurer 
sans  frais  tous  ceux,  du  moins,  que  publiaient  les  presses  fran- 
çaises. 

Dans  cette  intention,  il  déclara,  le  8  décembre  1536,  qu'un  exem- 
plaire de  tout  ouvrage  imprimé  dans  le  royaume  devait  être  gra- 
tuitement remis  au  roi.  Cette  déclaration  fut  plus  tard  amendée 
par  Henri  II.  Ce  roi,  d'une  coquetterie  féminine;  ne  pouvait  aimer 
d'autres  livres  que  les  plus  riches  et  les  mieux  parés.  H  ordonna 
donc,  en  1566,  que  l'exemplaire  du  roi  f(it  imprimé  non  sur  papier, 
mais  sur  vélin,  et  relié.  Ce  qui  devint  un  don  coûteux  pour  les 
libraires.  De  sorte  que  l'ordonnance  de  1566  ne  tarda  pas  trop  à 
tomber  en  désuétude.  L'usage,  consacré  dans  la  suite  par  divers 
arrêts  du  parlement,  fut  alors  d'envoyer  au  roi  deux  exemplaires 
conformes  à  ceux  qu'on  livrait  au  public,  jusqu'à  ce  qu'un  règle- 
ment du  28  février  1723  vînt  substituer  le  nombre  cinq  au  nombre 
deux  ;  règlement  vraiment  abusif,  qui  subsista  jusqu'au  jour  où  la 
bienfaisante  révolution  prononça  le  même  arrôt  contre  tous  les 
abus. 

On  ne  retrouve  pas  aujourd'hui,  dans  l'ancienne  Bibliothèque  du 
Roi,  tout  ce  qu'on  y  va  chercher.  Trop  souvent  le  billet  qui  de- 
mande un  livre,  transporté  d'étage  en  étage  par  un  mécanisme 
ingénieux,  en  revient  sans  le  livre  demandé;  trop  souvent, 
comme  l'a  dit  avec  esprit  im  pointe  domestique, 

....  Qaand  le  panier  descend, 
La  machine  en  travaU  accouche  d*an  absent^ 

ce  qui  prouve  que,  plus  d'une  fois,  les  libraires  ont  négligé  d'ac- 
quitter Icui*  tribut,  ou  que  les  dépositaires  ont  mal  veillé  sur  leur 
dépôt.  Quel  qu'ait  été  le  dommage  causé  par  ces  fraudes  diverses, 
les  exemplaires  donnés  et  conservés,  outre  les  livres  envoyés 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie,  et  les  manuscrits  grecs,  la- 
tins, orientaux,  français,  achetés  ou  confisqués  au  nom  du  roi, 
ajoutèrent  considérablement,  durant  une  si  longue  suite  d'années, 
près  de  trois  siècles,  au  trésor  de  la  tour  du  Louvre.  Dès  le  temps 
de  Louis  XII,  cette  tour  caduque,  d'un  style  suranné,  n'était  déjà 
plus  un  local  digne  et  suffisant  pour  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Louis  XII  la  fit  donc  transporter  au  château  de  Blois,  une  de  ses 
résidences  préférées.  Mais  cette  première  translation  fut  suivie  de 
beaucoup  d'autres. 

François  I^"",  lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  l'embellissement  de  son 
palais  de  Fontainebleau,  y  voulut  avoir  sa  bibliothèque.  Par  se^ 
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ordres,  M€lIiQ  de  Saint<Gelait  m  rendit  à  Blois,  compta  les  vo^ 
lûmes,  a;i  nombre  de  mille  huit  cent  quatre-vmgt-dix,  qu&  ren- 
îefnmit  une  des  sailc€  du  château,  les  enleva  ré\érerament,  pieu- 
eemetït,  comme  devait  le  faire  un  aussi  diKte  penoiiaa|;êj  et  les 
accompagna  Jusqu'à  Fontainebleau,  où  FraBçoiâ  les  rêtmil  aux 
préoitujE  manuscrits  qu  il  a^aii  déjà  reçus  dû  sé&  amboissadeniv^t 
de  fies  missionnaires.  ^    \ 

Sous  Henri  IV,  autre  cour,  autres  mœurs.  La  roi  rentré  dans 
Riris,  Fontainebleau  derint  à  son  tour  un  lieu  f^wéj  cMime  orf^ 
dit,  au  culte  des  souvenirs,  et  la  bibliothèque  fkt  tirée  de  cette 
sf>ljtude.  Quand,  après  Fattentat  de  3'anïiée  lâOi,  les  jésuites  fu* 
rent  expulsés  de  France,  Je  roi  choisit,  pour  y  d^Kiser  ses  tirres, 
leur  l}eau  coll^  de  ClermonU  Mais,  en  1^04,  les  jésuites  ayant 
été  rappelés^  un  autre  déménagement  fut  néoeseaii^.  lie  couvent 
des  Corde]  iers,  près  la  porte  Gibard^  déjà  nommée  la  porte  Sainl^ 
Michel,  servit  alors  d'a^ilé  pi-ovisoire  i  la  Bibliollièque  du  Roi. 
C'était  un  heureux  temps  pour  la  Framee  :  eîle  rekTalt  toutes  se» 
ruines^  sous  le  gouvexnt*ment  d'un  prince  alerte,  entreprenanti  qui 
avait  beaucoup  de  belle  humeur  et  peu  de  préjugés.  Mais,  pi»iT  les 
liiTes  du  roi,  confusément  entassés  dans  un  lieu  malséant,  ces 
Jours  furent  moins  prospères.  11^  étaient,  il  est  vrai^  sous  la  tutelle 
ée  rillustre  IsaacCasaubon;  mais  ce  cal  vinifie  modéré,  non  moins 
odkux  à  son  parti  qu'au  parti  contraire,  s'élint  tu  contraint  de 
néçl^r  tout  autre  soin  pour  celui  île  sa  vie,  prit  un  jour  la  fuite, 
traversa  TOcéan  et  se  rendit  à  la  cour  de  Jacques  I".  Commeni  iï 
veilla  de  si  lom  sur  le  dépôt  de  la  porte  Saint-Micheî^  on  le  soup- 
çonne ;  mais  le  roi  M-méiiie,  éost  les  lirres  n'étaient  pas  la  plus 
forte  passion,  no  m  plaigikH  pis  trop  4e  l^bacncs  prolongée  de 
son  bitiliatliéadre,  puisqu'il  lui  conserva  son  titre  et  s^s  appoein- 


Du  cloître  d^  Corielîers,  i|ii*ils  «icnihfiicnt  l^es  lims  en  roi 
ioreisl  ItifBfiféffQa,  aous  Louîa  ]0]I«  dans  iiief^ 
nie  de  La  Haife;,  en  §Êm  du  «oUégs  de  KaHmMe,  frëa  de  l'%iîae 
Saint-Oteie.  On  ne  savait  oè  bes  «huiler;  ils  '' 
Mais^  sQfos  limais  £t¥,  ou  phitéânasColtet,  Urai  «tenais.  A  la 
foÉscnatrélenr  géaéml  des  inmcea  et  sœMieadiiiides  I 
c'est-âHlire  iaapedaur  AS|irine  d«  1 


ds  wikr  iSMiiiaewl  wmr  la  Bitinthèqiie*du 
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ItteHaBiiil  diBs  siNi  dîDofcat,  bs  g"  niait  ijm.  CTdlût  < 

CtHÊmi imsoegipstM»  agréable,  car  11  aïndtiea  Inics.  STéiaiit 
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heureux  de  disposer,  pour  les  loger  plus  hononiUMDMit»  imm 
maisons  qu'il  possédait  rue  Tivieime,  tout  près  de  sm  hAà/tâ 
furent  instaliéi  dans  ce  nouvel  domicile  en  rvmée  1086.  iât 
mois  de  norembre  de  la  même  année,  le  garde  du  cabinet  des  m4» 
^fûUes»  un  savant  abbé,  nommé  Bruneau,  ayant  été  aswssinft 
dans  le  Lourre  même,  où  il  demeurait,  par  un  «udacipiix  yékm^ 
les  uédillles  du  foi  furent  transportées  du  Louvre,  qui  n'était  pas 
miora,  ottÙ^foit^  un  lieu  bien  sûr,  dans  le  vaste  édifice  de  la  m» 
Viviemie.  Oe  quî;  certes,  igouta  beaucoup  à  l'impcxrtance  de  l'éte» 
blissement.  Ausei,  «ommença-t-on  à  le  compter  parmi  les  mer» 
veilles  de  Paris»  Le  roi  lui-même,  pour  donner  à  Golbert  ub  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  reconnaissanee,  le  roi  vint  à  Biris  voir  ses 
livres.  «  L'année  1681  sera,  dit  m  naïf  historien,  à  jamais  rcmar* 
qoable  par  la  visite  dont  Louis  XIV  diâgns  honocer  sa  biWo* 
thèque.  »  Ainsi  l'on  s'exprimait  encore  en  1182,  sept  ans  avant  la 
prise  de  la  ^9astille.  En  bâeo  peu  de  temps,  œ  stgrle  a  beauca«|^ 
vieilli. 

En  l'année  1684,  la  Bibtiotfaèque  du  Bol  se  composait  de  qua- 
rante mille  volumes  imprimés,  d'environ  onse  mille  manuscrits  et 
de  trois  belles  coUectioas  de  médailles,  d'estampes  et  de  cartes 
géognq[>hiques.  L'administration  de  tout  le  service  fût  alors  confiée 
par  Louis  XIV  à  un  enfant  de  neuf  ans,  qu'on  appela  dqpdds 
l'abbé  de  Louvois.  Ce  qui  sans  doute  n'étonna  personne,  puisqim 
la  naissance,  et  même,  à  défaut  de  la  naissance,  une  simple  lettre 
revêtue  du  sceau  royal,  passait  en  ce  temps-là  pour  suffire  à  tout» 
Du  reste,  les  afiaires  de  la  biUiothéque  ont  été  parfidtement  gérées 
sous  la  maîtrise  nominale  de  cet  enfant.  Il  faut  le  rappeler  l 
l'honneur  de  ses  commis,  Thévenot,  Clément,  Boivin  et  de  Targny, 
qui  étaient  de  vrais  savants,  et,  comme  il  convient  aux  vxais  sa- 
vants, de  zélés  ouvriers. 

L'abbé  de  Louvois  mort  en  1718,  fabbé  Bfgnon  le  remplaça.  C'était 
un  très-babile  homme,  capable  et  digne  de  continuer  Colbert 
L'accroissement  quotidien  des  coUecUons  diverses  ayant  rendu  k 
personnel  administratif  tout  à  &it  insuffisast,  il  l'augmenta,  pour 
diviser  ensuite  les  attributions  oitre  différents  gardes;  fhélsl  de 
la  me  Vivknne  étant  à  son  tour  devenu  trop  étroit  pour  contour 
toutes  les  richesses  qu'on  y  avait  accumulées  depuis  l'année  1666^ 
il  alla  trouver  le  r^ent  et  lui  prouva  la  nécessité  d'un  dé- 
placement nouveau.  Ia  Bibliofhéque  du  Boi  fût  alors  transportée 
rue  Bichelieu,  dans  l'ancien  hôtel  Mazarin,  qui,  dans  la  suite, 
habité  par  le  due  de  Nevers,  avait  pris  son  nom.  Cette  translation 
eut  lieu  en  1724.  Là,  furent  bientôt  réunis  aux  fonds  anciens,  par 
les  soins  diligents  de  l'abbé  Bignon  et  de  ses  successeurs  imiT'^ 
diats,  les  fonds  nouvellement  acquis  de  Louvois,  de  Langwn^ 
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Baluze,  de  Thoisy,  de  S^nt-Martiûl  de  Limoges ^  de  Cangé,  de 
Lanceiot,  du  président  de  Mesmes,  de  Duebesne^  de  Dupuy,  de 
Dacange,  de  Falconnet,  de  Huet,  de  Fontanieu,  de  Mariette,  de 
La  VaJlière,  etc.,  etc*  :  lu,  quand  les  décrels  de  nos  assemblées 
révolutionnaires  eurent  supprimé  toutes  les  congrégations,  t^lit 
civiles  que  religieuses»  furent  déposées^  pour  faire  désormais 
partie  du  domaine  public,  les  plus  prédeuses  des  reliquci  quele^ 
temps  avait  enfouies  dans  les  monastôrea,  les  couvents  et  quelqueftj 
collèges  do  Paris  :  dix-huit  mille  manuscrits  et  des  volumes  îm-^ 
primés  en  tel  nombre  qne  ee  nombre  est  igaoré*' 

Un&  loi  de  l'année  1S49,  venant  à  la  suite  de  nombreuse»  eji- ' 
qaâtes,  déclara  que  la  Bibliothèque  alors  app^éî> Nationale  sei-ait 
ai^randie^  mais  ne  serait  plus  déplacée.  Ces  agrandissements,  de- 
puis longtemps  réclamés,  s'effectuent^  et  déjà,  sur  plusieurs  faces 
dy  quadrilatère  formé  i>ar  rensemble  des  bâtiments,  s'élèvent  des 
constructions  gigantesques.  Noua  ne  savons  pas  encoi-e  si  cet  im- 
mense travail  est  bien  entendu.  De  tous  les  monuments  destinés 
à  Tusage  du  publie,  il  n'y  en  a  peut-être  pas,  on  ne  s'en  iloitte 
guère ^  dont  rexécution  offre  autant  de  difficultés  à  résoudre 
qu'une  bibliothèque.  Le  moindre  défaut  de  prévoyance  peut  trou- 
bler toute  l'économie  du  service*  Espérons  que  le  jour  où  s'ouvri- 
ront Jéâ  salies  nouvelles,  le  public  ne  sera  pas  moins  sattslait 
qu'émerveillé  I 


NOT^S    ET    HENSEIONEMENTS 


C^t  i^tabU^semeïii  occape  les  bâtiments  de  rAncieti  pakis  du  CArdlfUil 

En  l(j24,  lecardiual  a  voit  uchelé  rbôtel  <\u  préaident  Tubeuf,  bAti  par  Le 
Mtiet^  nii  coin  de  la.  rue  Vivienne,  et  l'hulfl  Chivry,  au  coin  de  k  rue  Ridie* 
lieu,  îja&  deu3c  b<Hela  occupaient,  entre  l*Qne  et  l'autre  rue,  tout  Je  côté  noril 
de  la  Tue  Neuve- dea-FL-tits-Cbamps.  Mazftrïu  acquît,  tu,  outre^  prçsqae  tout 
le  toiTAiii  i*éteiidftut  au  delà,  cotre  les  rues  Vivîenne^  dô  l'Arcade-Golbert  et 
Bicbelieu.  XA,  il  Ûi  bâtir  une  vaste  ré«ïîdenee  dont  ou  volt  encortî  àe%  t&stnâ 
ccmtidêrKbîeB  entourant,  sur  trois  cOtés,  la  grande  cour  de  la  bibliothèque. 

DftQfl  railf)  du  Nord,  MaïJLrm  avait  fait  construire  une  grande  i;';K-j'ie^  dé*  i 
Corée  de  b^Ees  boiaçries  ou  il  installa  sa  propre  bibliothèque,   i|Liil  ouvrît 
libéralemeut  tOQ»  ka  joura,  de  huit  heures  à  cinq  heures^  au  public. 

Pendant  IVjtîl  do  MazariUi  cette  bibUothèque  fut  eonfisqtiéo  et  dispersi'e* 
Mayarin  la  reconstitua  plus  tard  à  gro-nàt  fraU*  Apr^s  sa  mort,  i?t  eu  ex^?cu- 
lion  de  son  te^taraent,  livres  ot  boUeriei  furent  transportés  au  rollége  Maiarin 
pour  en  former  la  bibliothèque,  devenne  anjourd'hui  hiblioth^q^te  Moz^rint. 

Le  pakie  Maaiarin  fut  diviié  entre  le$  héritiers  du  cardinal.  L'hotel  Tiibcuf^ 
échut  an  d»c  de  i.a  ileilbraye  \  les  autrea  parti  eï  pacifièrent  au  marquk  do 
Miiiiçini,  dac  de  Nivernais,  et  prtreut  h  nom  à'HMet  dt  iViitr». 
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L'iiiitel  Tubeuf,  acheté  par  Louis  XIV,  devint  le  siège  de  la  Compagnie 
(les  Indes  ;  un  peu  plus  tard,  on  y  installa  la  Bourse,  qui  y  resta  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel.  Napoléon  y  établit  le  Trésor  public. 

L'hôtel  de  Nevers  fut  occupe  quelque  temps  par  la  banque  de  Law.  -IiO 
régent  ]*achetaen  1721  pour  y  placer  la  Bibliothèque  du  Roi. 
'  L*h6tel  Cbivry  a  été  récemment  démoli;  l'hotel  Tubeuf  a  été  en  grande 
partie  reconstmit  à  la  même  époque.  On  a  aussi  détruit  certaines  portions  des 
bâtiments  élevés  par  ^azarin  et  on  les  a  remplacées  par  les  constructions  qui 
se  développent  de  la  rue  Neuvenles- Petits-Champs  jusque  vers  la  place  Ri- 
chelieu. Toute  la  fagade  sur  la  rue  Richelieu  doit  subir  le  même  sort. 

A  l'intérieur,  ou  construit  une  vaste  salle  foraine  destinée  à  recevoir  le 
commun  des  lecteurs;  d'autres  salles  seront  réservées  aux  lecteurs  privilégiés 
qu'il  plaira  k  l'administration  d'y  admettre. 

En  faisant  de  la  Bibliotliôquo  du  Roi  la  Bibliothèque  nationale,  la  Conven- 
tion lui  avait  donné  une  constitution  démocratique  qui  dura,  sans  changements; 
notables,  jusqu'en  1B58.  Alors,  sur  la  proposition  du  ministre  Rouland,  un 
décret  substitua  à  l'ancienne  organisation  l'autorité  unique  d'un  administra- 
teur général  directeur.  Les  conservateurs  perdirent  à  peu  près  toute  autorité, 
mais  ou  allongea  leur  titre  en  les  appelant  conservateurs  sous-directeurs.  Sem- 
blable compensation  fut  accordée  aux  conservateurs  adjoints,  qui  devinrent 
ronsertateurs  sous -directeurs  adjoints, 

La  Bibliothèque  est  divisée  en  départements,  dont  le  nombre,  qui  a  plu- 
sieurs fois  varié,  est  pour  le  présent  de  quatre  :  imprimés  et  cartes  géogra- 
phiques, —  manuscrits,—  médailles  et  antiques,  —  estampes. 

I^  nombre  des  imprimés  peut  être  évalué  à  deux  millions  de  volumes,  de 
tout  format  et  de  toute  étendue.  On  y  remarque  de  précieuses  collections 
d'éditions  anciennes  et  excellentes  :  des  Antoine  Yérard,  des  Aides,  des  E^- 
/^vi«»rs. 

La  géographie,  quia  constitué  naguère  un  département  distinct,  forme  au- 
jourd'hui une  section  des  imprimés.  On  y  voit,  entre  autres  objets  curieux, 
un<>  carte  de  la  Baltique  exécutée  par  Pierre  dit  le  Grand.  La  section  possède 
aussi  des  plans  en  relief  et  des  pièces  ethnographiques. 

Le  département  des  manuscrits  occupe,  entre  autres,  ime  belle  galerie,  dite 
Mazarine,  sur  le  plafond  de  laquelle  le  peintre  italien  llomanelU  a  représenté 
«les  sujets  empruntés  les  uns  au  paganisme,  les  autres  au  christianisme.  Quel- 
ques-unes de  ces  peintures  sont  endommagées. 

Le  nombre  des  volumes  manuscrits  dépasse  cent  mille,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs milliers  sont  ornés  de  vignettes  extrêmement  curieuses,  soit  pour  lïiis- 
toire  de  l'art,  du  costume  et  du  mobilier,  soit  pour  la  perfection  d'exécution 
«•t  la  fraîcheur  du  coloris.  Quelques-uns  sont  couverts  de  reliures  délicate- 
ment travaillées  ou  richement  décorées.  Les  volumes  et  portefeuilles  contien- 
nent des  autographes  d'une  foule  de  personnages  célèbres. 

Au  département  des  manuscrits  ressortit  le  cabinet  des  titres,  oii  sont  con- 
servées de  nombreuses  généalogies  dont  la  communication  est  entourée  de 
rigueurs  excessives. 

I^  département  des  médailles  et  antiques  est  actuellement  installé  dans 
la  galerie  neuve  de  la  rue  Richelieu,  sur  laquelle  il  a  une  entrée  particulière. 
Un  vol  commis  en  1831  a  fait  perdre  au  cabinet  plusieurs  pièces  uniques 
ou  rares.  On  y  compte  encore  près  de  deux  cent  mille  médailles  de  tou* 
temps  et  de  tous  pays.  M.  le  duc  de  Luynes  Ta  enrichi,  il  y  a  quelques  anné 
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^uî!s  )>récî«m(>  eiill^cticn  d'olijeta  antiques  t^li^  |ltti  hante  valeur.  Im 
cahintx  jimêèân,  LMirr^^  ses  méâftiHei,  dcft  vaiety  ij^H^iBH»  a«a  «nnaS|  des 

oriiiiïii'    '     '         k'tte^  des  ÎMCriptions,  etc.      '^^Èt;^;"  •■  i^  " 

ni  des  Ëstimpes  occupe  imeJjMJPEN^^ 
tij^ib  4Uk  u  ^^i  (■ijut-4>ti-e  pjM  tris-bien  appropcMP*  n dsstmàtiaa,  piimrqii^    / 
la  himlèr^?  Q.rrivt^  obliquement  sur  les  tià^  de  te^ntfl.  PliuMutgnnrap^^"  ./ 
choiz  sont  exposées  aux  regards  da  pabllo,  ainsi  que  le  ùaoÊm  I^vmMàjkm'  Â 
çak,  exéonté  en  bronze  sur  les  dessins  de  TiUui  du  TiUet,  en  1718;  fÊmftite*^i. 
tide  spéeiaL)  •  ^  ♦., 

Les  ooUeeàons  des  estampes  ne  sont  pas  encore  complétaneak  elassées, 
mais  on  jent  les  considérer  comme  des  pins  riches  qui  eodsteat,  te  7  le- 
marqne,  sous  le  nom  de  Topographie  de  Parii^  m»  immense  réunion  difiarts%   *  ^ 
plans,  vues  générales  et  partielles,  des  monuments  ^j^difioes  de  Paris, 

On  a  commencé,  vers  1855,  la  pnblioatîon  d'un  Interiobinable  et  incommode 
catalogoe  des  imprimés  qui  doit  être  restreint  à  Tbistoire  de  France.  Bécem- 
ment  a  été  publiée  la  première  partie  du  catalogue,  beaucoup  plus  utile,  des 
manuscrits. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  Jours,  excepté  les  dimanches  et  pen- 
dant la  quinzaine  de  Pâques,  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heureS|pour  le 
travail.  Les  curieux  sont  admis  les  mardis  et  vendredis. 

Le  règlement  intérieur  est  affiché  dans  toutes  les  salles  de  travaîL    ■ 


BCbHoihèqw  Sainte-Geneviève,  (Voir  Quartier  latin.) 

Bibliothèque  de  t Arsenal,  rue  Sully. — L'ancien  Arsenal  de  Paris  occupait 
un  vaste  emplacement  qui  s'étendait  entre  la  Seine  et  la  Bastille,  à  laquelle 
l'Arsenal  «ymununiquait.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  les  bâtiments  en- 
cabaaitla'  place  de  l'Orme  et  bordant  la  r::e  du  même  nom  à  Test,  la  petite 
easeme  dite  de  Sully  et  le  long  édifice  aflbcté  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Cet  édifice  a  été  construit  en  1713  sur  les  plans  de  Boffrand;  d'assez  impor- 
tantes additions  y  ont  été  faites  Hccmment,  notamment  celle  d'une  façade, 
masquée  encore  par  des  maisons  qui  doivent  être  bientôt  démolies.  Dans  les 
galeries  du  rez-de-chaussée,  on  retrouve  un  fragment  considérable  du  mur 
d'enoeinte  de  Charles  V.  Naguère  encore,  dans  une  partie  du  bâtiment  anté- 
rieure aux  constructions  de  Boffrand,  ouf  voyait  des  pièces  vulgairement  dé- 
signées sons  le  nom  d'appartements  de  Sully,  mais  dont  la  décoration  ne  datait 
que  du  successeur  de  cet  homme  illustre,  le  maréchal  de  La  Meilleraie.  Les 
armes  de  ce  grand  maître  de  l'artillerie  se  voient  encore  en  certains  endroits, 
entre  autres  dans  un  escalier. 

La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  a  été  originairement  formée  par  le  marquis  de 
Panlmy  d'Argenson,  qui  la  vendit,  en  1785,  au  comte  d'Artois.  Ce  prince  la 
plaça  dans  un  des  bâtiments  aujourd'hui  démolis  de  l'Arsenal,  et  y  ajouta, 
en  1787,  une  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière.  Devenue  pro- 
priété nationalo  en  1790,  cette  bibliothèque  fût  rendue  publique.  En  1815,  le 
.roi  Louis  XVIII  la  rendit  au  comte  d'Artois,  et  on  lui  donna  le  nom  de  ^t- 
hUothèque  de  Monsieur,  Elle  ne  cessa  pas  d'être  ouverte  au  public.  Après  la 
févolutiou  de  Juillet,  la  Bibliothèque  de  Monteur  fît  retour  à  l'État  et  reprit 
)e  nom  de  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

: 


m 
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Cette  oonectioD^la  pins  oonudérable  de  Ftoii  après  cnlle  fk  l^xM  JOfim 

litti,  «onpi^  «uvuoiî  sjx  mille  macuscriu,  dont  van  grand  noojlve  •obt'trti^ 

cifcfis,  H  iâiQt  c«^t  cinqnimté  mille  Tolumes;  elle  poetède,  hitKê  aatri»         ^    . 
UiîéM^ntï  r&ctm'd  4'eaujc-fortGâ  gi-Jivées  par  nwdame  de  FompAmt,  -t 

\  lUlf^i^thèqu^  de  rAnei.al  ft  £u  paat  bibliothécaires  Charles  ITodier  et 

fui  Maxûfints  ^nn«  uir  de^  patîUoDi  du  palais  de  Tlnstitat.  —  XTae  i^ 
^«ric»  du  pakis  '<!■«  iJiniia  «'était  fait  construire  me  Rièheliea  (an-  V' 
JoLird'iitii  MMmihh}%iif  Jitti^iftlej^.tet^uiit  une  nombreuse  et  riche  biblio- 
tljC'que  dotit  lu  curdiiml  pu^EJgt^|iJH|aeniP.nt  l'aooès  an  publie.  En  exécution 
de  son  têâtoroent^  irntl*  WÊt^/Kfifxki  tniii «portée,  livres,  objets  d*art  et 
boiaerî^p  dsua  vïi  ^m^tOIqSMxi  «ollége  des  Quatre-Nations,  dont  le  môme 
teitamAîX  ar»Jt  pr««oril  ift.fc|r4latîon. 

DtvavB*  ft0f<J4t<^  4ptk<IK!«^  ^  la  Révolution,  la  Bibliothèque  Mazarine  a  '^  ' 

été,  comme  tottof  1«  âL-utri*  bibliothèques  publiques,  augmentée  de  nom-  • 

breux  volumes  provenant  des  biens  monastiques  ou  d'émigrés.  Elle  compte 
aujourd'hui  près  de  deux  cent  mille  imprimés,  quatre  mille  manuscrits  et 
mille  trois  cents  incunables.  On  y  remarque  une  collection  de  soixante  modèles 
en  relief  de  monuments  pelasgiques  de  Grèce  et  dltalie,  exécutés,  en  gypse  ^^ 

coloré,  sons  la  direction  de  M.  Petit-Radél,  oonssrvatenr  de  la  Biblîothèqae  ;  ^ 

on  y  voit  aussi  nn  globe  terrestre,  ds  3  métras  ds  diamitce,  qui  a  appartsin 
àLouisXVI.  .      ^ 

Bibliothèque  de  rUnivertiti  (m  de  la  Sorbonnif  à  U  Sscbonne.  Elle  n'est  M».-  - 
l'ancienne  Bibllotbèquo  de  la  Sorbonne,  qui  fut  réunie,  en  1702,  à  la  BibUd-*  .';•* 
thëque  nationale.  Celle  dont  il  s*agit  ici  eut  pour  fonds  primitif  la  Biblîo-'/  * 
tbèque  du  Collège  Louis-le-Grand,  après  Texpulsion  des  jésuites  en  VfiSS^': 
Achetée  alors  par  l'Université,  cette  Bibliothèque  resta  à  Louis-le-GraniL|- 
d*oà  elle  fut,  plas  tard,  transférée  dans  les  bftthnents  de  la  Sorbonne.  Oa^- 
compte  environ  cent  mille  volumes  et  mille  manuscrits.  Il  s'y  trouYe  une  ém*' 
lection,  non  pas  peut-être  complète,  mais  nniqne,  de  thèses  sonteonts  àsfS&i 
les  diverses  facultés  de  France. 

Victor  Cousin  a  légué  à  la  Sorboana  sa  riohs  et  belle  bibliothèqos  psrti*  ««^ 
culière,  en  y  ajoutant  des  fonds  destinés  à  en  assorer  la  oonsarratîon  et  à    '*-' 
former  le  traitement  d'un  bibliothécaire. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Farie,  à  l'BStel  de  VUle.  —  Formée  en' partie  de^ 
Tancienne  Bibliothèque  des  avocats,  elle  possède  près  de  cinquante  mille  vtH 
lomes  et  nn  certain  nombre  de  manuscrits.  Dans  ces  dernières  années,  eUs  a 
acquis  beaucoup  d'ouvrages  et  de  doenments  sur  l'ancien  Paris.  BeUgaée  sn 
quatrième  étage  de  l'Hôtel  de  YiUe,.  cette  Bibbotiièque  est  d'nn  aaoès  psa 
commode;  il  y  faut  ajouter  l'inconvénient  de  fréquentes  dôtiires  poux  eanas 
de  services  tout  à  fisit  étrangers  à  la  Bibliothèque. 

D'importantes  Bibliothèques,  plus  on  moins  ouvertes  an  public,  «xîstent  an 
Louvre,  an  Luxembourg,  an  Ifnsénm  d'iûstolte  imtnrelUi,  an  Omssmitoire 
des  srts  et  métiers,  etc.  (Voir  ces  divers  artielBS.) 

Il  existe,  en  «atrs,  des  biblwthèqaes  toot  h  hit  pabliqnas  an  Hnséum 
d'histoire  natanlle  et  an  Canservatoûre  des  arts  et  métiers.  D'totrss  éta^ 
blissements  possèdent  des  bibliothèques  qui,  sans  être  eonqplétSBient  pnliU- 
qaes,  sont  fscilament  acosssibles,  taU  sont  la  Séaal,  le  Corps  Législatif,  le 
CoQseU  d'Etat,  llnstitat»  la  Lenvre,  le  Consenratoke  de  nmaiqne,  les  Ar- 
cliives,  l'Ecole  des  Beaux-Artoi  VEcole  de  Droit,  l'Ecole  de  Médecine,  l'Ecolt 
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des  nnes,  TOrdre  des  avocats  de  Paris,  l'Hôtel  des  Invalides,  le  DépCt  des 
Cartes  et  Plans  de  la  Marine,  les  Ministères  de  la  Marine,  des  Fînanoes, 
de  rintéiienr,  de  la  Justice.  L'Opéra  et  la  Comédie-Française  ÔBf  «atsi 
obacan  une  bibliothèque  particulière.  ^  -J»-*''^^  :>, . 


LE   COURS    D'ARCltlÔÏ.OGIK 

ET     l'école     des     LANGialfk^dl^krApKif  • 

PAA 

M.    B  E  U  L  É 

De  rinsUtat. 

Il  y  avait  jadis  à  la  Bibliothèque  impériale  une  salle  qu'on  appe- 
lait la  Salle  du  Zodiaque.  Elle  devait  ce  nom  au  fameux  zodiaque 
de  Denderah  qui  Tornait  :  outre  la  vaste  table  de  pierre  sur  la- 
quelle les  signes  astronomiques  étaient  tracés,  on  voyait  des  pié- 
destaux, des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  fragments  de  statues 
et  des  statuettes  entières,  des  têtes  d'une  grande  beauté,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  une  répétition  de  la  tôle  du  Tireur 
d*épine^  plus  archaïque  et  rappelant  mieux  un  original  que  les  sta- 
tues déjà  connues. 

CTest  dans  cette  salle  qu'avait  lieu  le  cours  d'archéologie,  insti- 
tué en  1799  à  la  sollicitation  de  Millin,  conservateur  du  cabinet 
des  Médailles..  Millin,  qui  a  contribué  puissamment  au  réveil  des 
études  archéologiques,  s'exprimait  ainsi  dans  son  discours  d'ou- 
verture :  «  L'archéologie  est  l'application  des  connaissances  histo- 
riques et  littéraires  à  l'explication  des  monuments,  et  l'application 
des  lumières  que  fournissent  les  monuments  à  l'explication  des 
ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  C'est  la  réunion  des  plus 
belles  conceptions  des  lettrés  et  des  artistes,  commentées  les  unes 
par  les  autres.  » 

Millin  mourut  en  1818.  Quatremère  de  Quincy  fut  présenté  pour 
lui  succéder  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le 
11  juin  1819.  Mais  la  nomination  ne  fut  signée  qu'en  1820.  Quatre- 
mère ne  fit,  du  reste^  que  prêter  son  nom  à  cette  chaire  où  il  fut 
remplacé  par  Baoul  Bcichette.  Celui-ci  fut  remplacé  à  son  tour  en 
1864  par  M.  Beulé. 

La  salle  du  Zodiaque  a  été  détruite,  et  un  autre  local  a  été  af- 
fecté au  cours  d'archéologie  dans  les  bâtiments  qui  regardent  la 
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rue  Ncuve-des-Petits-Champs.  Ce  local  est  pluft  8padeiiZy*V|hix 
éclairé;  il  n*a  plus  le  même  caractère  et  contiàjà  pioins  d^^- 
quités.  Cest  là  qu'ont  lieu  également  les  cours  de  lângmp^.  oiîiejîr 
ùiles»  qui»  ^ans  le  principe,  étaient  séparés.  .  v 

.  /    En  1795  oir  décret,  sollicité  depuis  cinq  ans  par  Langjïès^'  fonda 
'l'École  àûs  tangues  oriepli^is^;  ^on  but  était  de  répandre  la  tQRm. 

-  x^aÎM&jiCe  (les  Iaiigiw%.fiît|téak  danâ  les  pays  les  plus  lointains,  de 

-  prëpàrv  des  ji^anis  pé^^M  ie^  consulats,  des  interprètes  pour  les 
'  nussions,  des-fudtit^fdfr  h.^  commerce.  H  n'y  eut  d'abord  que 
'  .trois  cliaiiTi  ;  IVabbli itérai  cl  le  vulgaire,  le  persan  et  le  malais^ 
'^■tuip  et  îe  latetf  dé  §?i^ée.  On  y  ajouta  le  grec  moderne  et 

TÎdndpustan.  Les  prefr^çi^  proresseurs  furent  Langiès,  Saint« 
tfartm ,  Kieîïfer^  JautSt^f *,  Sil vestrc  de  Sacy. 

Aujouid'bni,   tes  Irtn^rucs^  orientales  sont  enseignées .  en  plus 
grand  nombre  par  les  maîtres  suivants  : 

L'arabe,  par  M.  Reinaud; 

L'arabe  vulgaire,  par  M.  Caussin  de  Perceval; 

Le  persan,  par  M.  Schefcr  ; 

Le  turc,  par  M.  Barbier  de  Meynard  ; 

L'arménien,  par  M.  Dulaurier; 

Le  grec  moderne,  par  M.  Brunet  de  Presle;  ,     j 

L'hindoustani,  par  M.  Grarcin  de  Tassy  ; 

Le  chinois  moderne,  par  M.  Stanislas  Julien  ;  ^' 

Le  malais  et  le  javanais,  par  M.  l'abbé  Favre. 

L'École  est  administrée  par  un  président  qui  est  aujourdliol' 
M.  Reinaud,  successeur  de  M.  Hase. 

Des  cours  complémentaires  sont  faits  par  MM.  de  Rosny,' 
Slane,  Feer.  Le  japonais,  l'arabe  algérien,  le  thibétain,  sont'rolj|^_^ 
de  ce  nouvel  enseignement  Le  samscrit  étant  une  langue  mortèv^^ 
M.  Oppert  est  seulement  autorisé  à  faire,  dans  la  salle  del'école  des 
langues  orientales,  un  cours  libre  de  samscrit 

NOTBS   BT  RBN8BIGNBMBNTS 


LE  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

En  1664,  Denis  de  Sallo,  conseiller  an  parlement  de  Paris,  obtint  le  prÎTÎlëge 
de  foire  paraître  nne  publication  intitulée  Journal  des  teavant$.  Le  premier 
numéro  en  fut  mis  an  jour  le  lundi  5  janvier  1665,  il  y  a  deux  cent  deux  ans. 
Le  journal  avait  sa  demeure  me  Moutorgueil,  à  l'enseigne  du  Chêvoi  blanc. 

Sallo  publia,  sinon  une  profession  de  foi,  du  moins  un  programme  où  il 
promettait  principalement  un  catalogue  exact  des  livres  les  plus  impozti 
imprimés  en  £urope,  indiquant  non-seulement  les  titres»  mais  le  conteni 


2i«    i 


PARIS.   ^-  Ul  SCIENCE 


^  —  1a  bJ9griiphi«  de  totit^  pcrconno  veuanl  de  maurif,  oél^bre  par 
et  ses  «mfriigefi,  avec  le  catalogue  e:iact  d^  ceux  oi;  —  Te^ipaië 
de  toitttftjM  ex|JérJeûCéa  d£  plijsiq^ue  ât  à&  dùmîe,  des  nouvelle  a  d^couvert^ 
doua  les  arts  et  le^  scîeïice^f  det  observations  f»£tronomique&  «t  des  ^tude* 
aDfltoiHiqiiei.iurle3  unimaur;  — l«s  ddciiioat  des  ttibiumim  sôûnlicrfcet  eûcïé- 
«iftsiîqQeÂ,  Iq^  eenstires  dû  Sf?rboûn^  et  d€&  autres  Universîtéa  fnmç&îies  et 
dtr&ngèreB;  — enfio  de  fsira  en  «ortt  que  rieii  u^  se  jasso  djuu  rEurope,  digne 
èê  la  ouriowté  d^js  gçns  de  leÙTes,  «jn^ûo  n^  pui^sQ  appreadre  pw  w  joajnali 

Sallo  «ttt  pour  collaboTateurs  EouixâjB,  GomborviUe,  Galloi»,  Cbap«!*io,  ot 
même  diÉ  femmat  du  plmi  hsut  inonde  qui  lui  enyojaieat  4ei  &rtiok«,  entre 
autroK  madame  d«  Sablé.  ^ 

L4»  orlti^llâ»  an,  Journal  tk4  «cacofirt  étoieii^t  TÎyoi  et  Jiiste»  «aDs  d^ute*  car 
etlei  ^iwèfent  cert&ing  écrhuina  dont  le  re^sQ intiment  ûfit  été  dangereti^ 
saniï  la  prot^tion  que  Colbert  aocordaît  au  journal.  Mais  Salb  ayant 
12  janvier  1665^  censuré  les  ceufiares  de  la  congrégation  de  V Index ^  acruj 
contre  Ini  un  omga  qn«  l*i  eflbrt»  do  Colbert  ne  parvinrent  pa*  à  ooryn 
le  journal  dut  cesser  de  paraître  le  30  miin  1665. 

Sallo  pouvait  obtenir  le  rétablj^semeut  de  son  privilège  ail  oât  oontenti  k 
dB$  oon cessions  bumiMaate»;  il  &*y  refûa»  dignemeut. 

Cûlbert^  cependant,  ne  voulait  pas  que  aon  oeuvre  tût  complètement  anêan* 
tie  ;  il  transporta  le  privilège  à  Tabbé  Gallois^  et  le  journal  rf^pamt  le  4  jan- 
vier 16@&.  GalloiSf  toute foiSf  ne  devînt  gffîcieHemtnt  titulaire  qa-aprî^  k 
mort  de  Deni^  de  Sallo,  en  1669. 

GoUok  dirigea  le  journal  Jusqu'en  1674,  avec  assez  pea  de  régularité,  ee  qui 
De  fiDisit  pourtant  pas  au  sueeè«  du  recueils 

A  Gallois  dëiniftsionnaire^  Colbett  donua  pour  saocessêur  Tabbé  de  la  Koque 
qui,  a*îl  fut  in  fié  rieur  comme  lierivnia  à  Gallois,  mit  du  m  ai  us  beunccup  de 
MÂll  è  faire  pamltre  exactement  le  jour luil  jusqu'au  IG7B^  mais  l'année  em- 
vaiite  tl  ne  le  publia  plus  quis  tous  le&  quin^  jour».  En  lëâ^,  la  Roque  mo' 
difîa  comme  il  âuit  le  titre  de  Sollo  i  a  Journal  d*3  sçamnta,  ou  Racti^it  ffut^rciriC 
ât  tiùréfi  4e  tout  et  qui  artivt  dt  ^urpftnan^  ^n^  la  n&lun  ti  de  g«  qui  et  fuit  ûu 
êi  dHooiÊiffe  d^  plm  curitu^  âam  kt  ûf$ê  tt  dans  hs  sc\mc$t.  * 

L^incaiweit^  de  la  Koque  lassa  If  publio  ;  une  seconde  fois  le  journûl  fut 
inierretitpiï  à  la  fin  de  16B6. 

Dix  mois  plus  tard,  h  JournaJ  reparut,  le  IT  novembre  1687,  eoas  la  direc- 
tion de  Louis  Cousin,  pribident  à  la  cour  d€S  Monnaies^  qui  releva  le  journal 
\h  1»  tfite  duquel  il  rcita  pendant  seiae  ans.  Aprts  la  retraite  de  Couatn,  k 
chancelier  de  PontchartrainoonBa  la  gestion  du  jonrnâl  à  un  comité  d'hommes 
de  lettres  présidé  par  Tabbé  Bigiion»  Cette  combinaison  eut  un  plein  succès, 
Bignoii  céda  la  présidence  en  iTlt  i^  M.  de  la  Rocbepot,  qti'en  HIT  romplaça. 
Fabbé  Daguessean,  auquel  succéda,  en  1722,  Tabbo  de  Yionne^  qui  Re  relira 
en  mai  1723* 

Â  fïettd  époque;^  plusieurs  médecins,  collaborateurs  du  journat,  eu  firent 
une  feuillt  presque  exclusivement  médicale^  ce  qui  ne  fut  pai  du  goûl  du 
publie.  Aoss)  lejouruâ^ldut^il  mourir,  pour  la  troiBÎèniQ  fois,  en  1723.  Il  roa- 
tnsoita  presque  aussitôt,  upob  Ia  direction  dot  abbés  Biguon  et  Desfontaines, 
et  regagna  u»e  partie  de  aon  ancien  succès.  Ce  fni  le  1*'  janvier  1784  que  le 
jonrnol  reparut^  par  lîvraîàottt  mensuellei,  dans  le  double  format  in-4*  et 
in^l2. 

Cn  comité  était  aion  chargé  de  diriger  la  réduction  k  laquelle  se  faisaient 
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lioiiiieTir  de  tramller  lês  éorivmiM  les  plot  venominéb.  VolUÛM  ;, 
deux  dissertatioiit  tnr  les  ÉUmêntt  dt  im  pkaûmpkiê,  àê  Utmtom»  ] 
«tait  &  Vapogée  de  sa  prospérité  ;  anis  nniqveaient  nmé  i 
fiqnes,  3  denetanH  étranger  m  manvemeiit  politique  dis  etpHtL 

En  1791,  lii  rédacteors  te  ooDttitaèrent  sur  de  nonvelles  < 
'  tenticm  de  iftaidÉer  avec  le  lièoU  et  mOme  de  le  d«vaooer.  Mss  te  1 
^ volntitfmaire  emportait  les  dlsonssions  scientifiqaes  et  litténirai  :  to  Jmmtl 
<fcj  wDifi  ee«M  de  paraître  aa  1793,  aprèa  183  aaa  d'exîitiSMt  ^faal  fdUîé 
129voi«Bietia-4«.      - 

m  le  Conmlat  ni  FEmpirè  n'était  fitTOfsblei  aux  dio—  dt  VmfnL 
Mais  le  16  aTril.lSie,  un%  ordonnance  da  roi  Lonis  XVIII  véteUt  la/ownMl 
des  mvantê,  qui  tvpàmt  le^"  septembre  saivant,  sons  le  patroiuiga  da  garde 
des  sceam ,  daâs  leir  attribntioos  duquel  il  dasMOza  jasqu'a»  déorsl  du 
24  mai  1857,  qui  le  transféra  dans  celles  du  «iaistère  de  riaitruotioo  pu- 
blique, auquel  il  ressortit  encore. 

Le  /bwmal  ée$  taeanu  est  rédigé  par  une  aodété  eompoiéa  ée  fuatea  «mîs- 
tants,  MM.  Lebrun,  Giiaud,  Kaodet,  Mérimée,  «t  da  dwiTa  antewa,  qn  aont: 
MM.  Cousin  (1),  Chevreul,  Flourens,  Villemaîn,  Patin,  Mignet,  Vitet,  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  Littré,  Benlé  et  J.  Btrtond. 

Tous  les  trticles  destinés  au  journal  sont  Ina,  discutés  et  arrêtés  an  aiMB- 
blée  des  aatears  et  issistanta» 

Depuis  quelques  années,  les  éenyains  du  Jommai  dm  momUê,  abandoimant 
lîT  tradition  de  leurs  prédécesseurs,  ont  cessé  da  ee  raafenaar  «xalnatTeBMmt 
dans  les  appréciations  critiques  d'onvre^es  d'érodition,  et  ont  ouvert  la  recueil 
à  des  travaux  tout  à  fiût  originaux  qui  reparaissent  pins  tard  an  volnmce. 

Le  Jommai  det  twamu  paraît  tout  les  mois,  an  prix  da  86  fr.  par  «a. 

Une  TahU  du  Journal  des  sarants^  depuis  sa  création  jusqu'en  1860,  a  été 
compoeée  et  publiée  par  M.  Hippoiyte  Oecheria.  ^    .  ' 
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Société  d'ëtukropologiê  (fondée  en  1859),  30  titulaires.  Membres  honoiairos, 
nssociés,  correspondants.  Bulletin^  Mémoires,  fide  de  FAbbaye,  8. 

Société  xoologique  d'acclimatation  (1854).  Nombre  illimité  de  membres.  Bui» 
Irtin.  Jardin  au  bois  de  Boulogne.  Rue  de  Lille,  19. 

.^ociVf0  tnlomûlogique  (1888)^  Mémbrea  titulaires  et  honoraires.  Annaleu 

Société  géologique  (1830).  Bulletin^  Mémoirea,  Histoire  des  progris  de  la  géoUh» 
gie,  —  Rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

Sodélé  emwiéritmm  (1838).  Ht9Uê  xootogiquÊ. 

Société  éPogricultmrs,  Hap  Dauphine,  38. 

Société  mdtéorûhgiqi^  (1849).  Ànmmirt.  8ae  du  Vienx-Coloinbier,  24. 

Société  botanique  (1850).  Rue  du  Vieux-Colombitr,  24. 

Société  prefrefHcf  de§mnimemx,  BvlltH'n.  Rue  de  Lille,  19. 

Société  de  chirmrgit  (1848),  35  titulaires.  Honoraire,  assooiéi,  «onraipon- 
<innts.  Comptes  rendms.  Rue  de  l* Abbaye,  3. 


(1)  Depoii  que  ceci  est  écrit,  M.  Coutia  etot  aiart. 
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SofHiU  anatomi^^  (1S^3),  ^  tittiklros  «t  «djoioti.  HODOrtîrM  et  comrtt- 
potîclontA,  Sulkiin,  A  l'£oob  pratique,  me  dû  rÊcoIe-de- Médecin*,  15, 

Stm^tê  héo!ti§iquc  (1850)^  A  TÊcole  pratique. 

Sociéii  tnédicaU  d'émuta^tion  (1796),  100  titulaires.  CorretpondaDtn.  Mémùint 
Complu  rmdvM, 

Sûciétt  dr  médfeine  pratiqut  (1808),  40  tîtalsîres.  Hoiigiair«Sf  fisiociâl^  opr- 
reipondanU,  Htmeiî. 

Soct'éié  rff  médecine  tl#  Pi^dê  (1796),  20  ïionorairM.  itésidant^  et  coTtMpan^ 

Société  médico^pratique  (1805),  60  titulaires,  12  ho^mitea.  Correfpocdaâta, 
Mutltimt,  Comptées  rindus. 

Société  dt  vtfdecinf  véiénnairt. 

Société  d'hadrotogiê  médicak  (1B54\  Qn&i  Malaqojiîft. 

Société  jnédicalf  d'ottsrmUion). 

Société  dei  nccouchEmttntë.  Rue  de  l'Âbliûje^  2. 

Bociété  dt  pharmacie  (1791),  60  membres  pédd&pti,  20  assoeida»  120  corre,^- 

n  dan  ta  fmnçaifl,  80  étrangers.  Membres  honoraire.  A  TÊcole  de  ph^r- 

icie. 

Société  d'émul^Hon  pour  în  scitnen  pharma<^;Vit\quté  (183B).  A  TÊcoIa  de 
pharmacie  P 

Sociiié  de  ûhimit  ftiédieaitf  (182J).  Place  de  rÊeole-de-MédfliCïiie,  4- 

SiK-iété  centrait  é*agrifutmrf  (17ei\  Sarésldûnts,  40  as&ociês,  20  étrangerà^ 
300  eorre^p^ndanti  fran^'aîâ.  ^iiriu4ir^}  Mémoires.  Hue  da  V Abbaye^  3, 

Ac(tdémif  iniernûtio/nak  dfs  aciencfs  de  ^himii,  Roe  de  la  Verrerie,  79. 

Sotiétt  ctntraiB  d'hoTticuUurt  (lt^27).  Membres  lUtUaire^i  hoDaï&ires,  corr^i^ 
poiidniits,  dames  patroûneaso^.  Coneoturs,  e^tposîtioos.  Journal.  Rue  de  Gte:- 
nelle-Saint-Gerroaijo,  84. 

Société  d^tjirouragfmeni  p<nif  l'imâuâtrîe  nathinah  (1801),  Concûorif  prix. 
BuUctin.  Bae  Bonaparte,  il. 

Société  frittiçaùâ  de  ttatistique  unwtrmlU  (1829).  BemeiK  Ibic  l>ouIâ-Ie- 
Cr^nû,  au 

tiQHété  d*  statistique  tls  Pam.  Concours.  JoumaL  Rue  de  1*  Sûurdit^re,  19, 

Société  pour  linttruction  élémentaire  (1815).  Journal,  Hue  Vivienne,  7. 

Académie  nationale  agricole,  manufacturière  et  commerciale  (1830).  Rue  Louis- 
le-Grand,  11. 


BELLES-LETTRES)   ABTS. 

B-iciéiM  de  VMëtoire  dé  France  (1833).  BuUetin^  Annuaire^  Publications  hislo^ 
Hqutf*  Au  palais  d^  Arcbivea, 

Société  df4  atiUquairr^  d^  France  (1B05),  45  résidants,  10  honoraires,  corres- 
pondants. Mémcirea.  Uvlb  Taranne^  12. 

Institut  historique  (1933):  Jouniiil  i  ïncestigateur.  Rue  Perronnet,  12. 

Société  français f  d'utih^o'hg fi  (1H31  .  Rue  Bonaparte,  44. 

S^iété  de  l^écok  deê  ch^HeM  ^838).  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  Palais 
desArehi^Êfl.        .-   -  *'  ^        , 

Société  ite  bikliophiUà  fiançais  (1820).  Quai  d'Anjou,  17. 

ëociété  tihml9^q»f\l%$^).  Mémoires. 
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Société  d'ethnoçfraphie.  Bevve  orienkile  et  américaine. 

Société  asiatique  (1822).  Journal  atiatique.  Quai  Malaqiisifl,  f. 

Société  de  géographie  (1821).  Bulletin,  Mémoires,  Recueil  éè 
Chnstiae,  3. 

'  'SoiiM  philomatique  (1788),  60  titulaires.  Correspondantf.  Comfiê' 
'Ibira'Aldoii-DMiphine,  8^ 
.     Jtilité  phihuchniq^  (179i),  60  résidants,  30  associés,  10  iMiiotmîrat,  miw 
rèspoiidaiits.  Ànmàaint^-Con^tfs  rendue.  Palais -Eoyal,  gîtoie  d«  Talois,  138; 
<•  Soeiélé  dès  amis  des  arts  (1816).  Au  Lon^re. 
^Boeîilé  des  «CfNi^-<*ri|  11680).  Bevus  des  beaux-arts. 

Athènes  des  arts  (1792);  ^Jnnuaire. 

Société  des  bsamà^vts.  appliqués  à  l'industrie.  Expositions.  Plao«  Boyale. 
'  Èôdéié' impéiitilê  âsU'Uiùx^rts.  Rae  Sainte-Croix-de-la-Bretomierie. 
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Dans  les  quinze  demièrei  années  écoulées,  on  s*est  beanconp  occupé  d«  la 
création  de  bibliothèques  destinées  particulièrement  aux  pqnilatiaiii  OQ^ 
vrières;  mais  la  question  restait  dans  le  domaine  des  théories  et  n'arrivait  à 
aucun  résultat  effectif.  Cela  tient  à  ce  que  toutes  les  combinaisons  aTaieot 
pour  hase  indispensahle  une  contribution  pécuniaire  de  FËtat,  du  département 
on  de  la  commune. 

Un  ouvrier  devait  trouver  le  moyen  pratique  d'assurer  aux  ouvriers  oett» 
salutaire  institution. 

Jean -Baptiste  Girard,  devenu  ouvrier  typographe  après  avoir  essayé  d»..] 
diverses  professions  où  il  n'avait  pas  trouvé  l'emploi  convenable  de  ses  apti-  i 
tndes,  était  possédé  de  la  pensée  de  créer  des  bibliothèques  pour  las  ouviteriu 
Il  se  disait  que  donner  aux  ouvriers  l'instruction  théorique  ajoutée  à  Iftpt»^ 
liqne  quotidienne  de  leur  profession  était  le  seul  moyen  de  les  relevw  de  Isat 
infériorité  morale  et  de  les  conduire  progpressivement  à  une  amélioratioB  a»» 
t«rielle  de  leur  sort.  Il  songea  d'abord  à  des  bibliothèques  ne  contenant  foe 
des  ouvrages  appropriés  à  telle  ou  telle  profession.  Il  ne  tarda  pas  à  eon- 
prcndre  que  ces  limites  seraient  trop  restreintes  et  qu'il  fallait  adopter  vn 
cadre  plus  étendu.  Ses  réflexions  l'amenèrent  à  une  combinaison  qui^  théori- 
quement, lui  semblait  devoir  résoudre  toutes  les  difficultés.  Il  oonummiqna  ^ 
ses  idées  à  plusieurs  personnes  et  eut  le  sort  de  tous  les  novateurs  :  on  lui  ' 
déclara  son  plan  impraticable  et  ses  projets  chimériques.  Mais  M.  Girard  eut 
aussi  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux  hommes,  MM.  Adam  et  Giandean, 
professeurs  à  l'Ëcole  Turgot,  qui  entrèrent  dans  ses  idéfp,  les  tmvèrent  réali- 
sables et  l'encouragèrent  à  en  poursuivre  raocomplissement.  Antevr  de  eea 
trois  premiers  croyants  se  groupèrent  quelques  autres  hommea  de  boiine  to- 
lonté.  On  forma  d'abord  un  comité;  de  nouveau^  adhérents  survinrent  et  l'on 
put  tenir  une  réunion  générale  dans  une  salle  ^p/à.  prêta  M.  Marguerin,  direo- 
teur  de  l'École  Turgot.  .'^; 

La  conception  de  M.  Girard  consistait  à  appliquera  la  bibliothèque  |e  nrin- 
cipe  de  la  société  de  secours  mutuels  :  procurer  aux  ouvriers  assooié|^;r 
cant  une  cotisation  mensuelle,  les  ouvrages  néœssaÎFee  «a  dévdnppeil 
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A»nt  inUUigeme^  comme  la  soojtië  de  secîtmra  Icmr  procure»  stmA  U  même 
Otîciîtiofif  ks  resaoarcBi  nécessaire»  en  cas  de  mAla^ie. 

C'«f&tiurcËït€  base  que  h.'»  amis  jt:rotipé9  auteur  àé  M.  Giimrâ  s^'A^mciàreut 
poiiï  k  foudûtiou  d^uu^  bibliotbèque  ;  on  était  au  mois  «le  juin  1§01.  L« 
iocîété  UAbsauti  pofiédalt  dors  quîm»  voluinei  «l  ^^  franc». 

MaiSf  pou.r  passer  de  la  tliénrîo  à  rapplication,  il  feilaji  une  »fttorisQti(m 
O^oieile,  On  la  sollicita.  Eu  ratiandimtï  M*  Girard  retmtait  ^**  Atihérenti, 
organisait  uu  tjsièma  d'admî&iâtTatiôn,  crâaiÊ  ane  <îcïtnpt«biW  touialiouirtilkt 
Il  trouva  auprt^s  de  Tautorîté  atlmiiitâtTatiTe rappiii  d'un  luUttiliieéqÙib^^M,  1« 
général  Favé.  D'autre  part,  M.  Ed,  Lftbonkyt,  m«mbr«4}^'l;Q||itiitt  ««d<^|ait^ 
U  patf&uage  de  la  iociété^  ^  ^Ê 

Au  Bjûl*  d'aoûtt  KttÏYa  Fautorisatiou  offleiéïîe,  et  le  l^*-"-  octobM  suivaut  la 
liiblîothèqufi  OQimmençait  à  fbnt<iaiïuer,  Uu  loeal  M  émit  îM  tccerdé  k  la 
mairie  du  3*  arroiidiaaemeot  de  Pari^,  '    '        * 

Malheureusement,  des  dÏMettiiona  surgirent  dan»  le  »ein  de  lu  loeiété  et 
eu  iiineutrant  la  dissolution.  Par  Suite,  le  local  municipal  fui  retiré,  l'autori- 
sation révoquée  et  la  bibHotb^ue  fermée. 

M.  Girard  ae  Tetnit  cou  rage  usera  eut  à  FcEuvre  et  réussît  à  reconstitue^  une 
nouv'elle  aodété.  Mais  cett«  fois  il  rencontra  dans  les  i^é^jons  adminiatratii^eâ 
un  maoTaîs  vouloir  qtiHl  faHat  beacicoup  de  tenips  pour  surmonter.  M.  le  gé- 
nétai  Fflvé  s'j  employa  encore  ixvec  le  ml^me  tèle  que  par  le  passé.  L'auto-  U 
risatiou  fut  enfin  accordée^  le  15  Janvier  1863,  La  nouvelle  bîblictlièque  de-  B 
vait  ctrc  et  fut.  eu  effet,  iufitallée  dans  un  local  particulier,  pria  èlojer^  dans 
le  5*  firrondls$ement,  où  quelques  citoyens  avaient  déjà  pris  TinitiatiTe  de  la 
fondation  d'une  bibliothiîque,  M  h  Girard  fut  l'actif  interraMiaire  *titre  ecî 
citoyens  ot  !e&  anciens  soeîétairps  dii*3*  arroudissemcut  qui  lui  étalent  restés 
titiî'les»  Il  nv;  lui  fallut  pas  motua  d'une  année  pour  arriTer  k  relier  tous  lei 
éléroents  d'organîsatiou.  La  bibliotbèqae  du  5*  arrondiiaemetit  fut  ouverte 
le  24  janvier  IB&l,  ^ 

An  31  déi.>embre  1866^  la  bibliothèque  possédait  3,600  ^umes^  €60  tO0ll«H 
taires  «^t  donnait  eu  lecture^  chaque  aïin4ç,  nue  moyenne  de  350  volume». 

Cet  établissement,  qui  a  pour  titre  B^Hùihiqw  d€i  amit  et  riTUtmct^on,  est 
Inataîlé  dans  un  local  loué  k  ses  frais,  rue  Blain ville,  9;  elle  est  ouverte  tous 
les  jfmrs  de  b  semaine,  de  âcpl  heures  et  demie  a,  dix  heures  du  soif}  et  le 
dimiinche  de  onze  hetire»  à  une  heure. 

Lfl«  hommes  puyent  un  droit  dWmîiaiou  d*nn  ûanc  et  une  cetiiatioK  me»* 
«lelle  de  30  centimes. 

Les  damée  peuvent  en  faire  partie,  et  il  en  est  d»^ii^  beaucoup  qni  Êgurent  fl 
parmi  les  adJjérenta  sociétaires;  elles  payent  50  centimes  d'admiseîon  eifl 
20  centimes  de  cctisatfon. 


Les  lectears  i'uniâsirnt  pour  acquérir  eu  commun  les  ouviii|pei  q«î  pettipent 
leur  être  utiles  ou  sitnpl^juicnt  agréables;  toos  les  souscripteurs  outdroità  ' 
ecture  des  livre*  que  poss'Vde  3a  bibliotbùque,  en  se  conformant  aux  statuts 
règlements  de  la  aociétl^  ]â  leçt^ins  lur  place  est  provisoirement  impossible 
par  Tinsniisaucc  du  ^»ca]  W;tueJ>  les  iivres  sont  emponés  par  les  lectenrs, 
auxquels  nn  d^laî  de^vÇuj^  jot»rs  jp).  accordé  pour  la  lecture,  mais  il  ne  peut 
Itre  emprunté  par  lih  xn^m»,  p^rs^tilie  qu  un  seul  vol  orne  à  la  fois. 

La  bibliothèque  eet  af(m^fltT&«  gratuitement  paf  nu  conseil  de  vingt  mem* 
breSi  pris  parmi  les  «qplî^taireB  adïiérentj.  Elle  a  poaf  prlsideot  M>  Ed^uild. 
Xiboulayftj  profeiien?  ^  Çôll^^^  de  France^  membre  de  HnstHut 
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L^exemple  de  M.  Girard  et  du  5*  arrondissement  a  été.  amri .  4^  ^fmaltm 
arrondissements  de  Paris,  dans  les  9",  10*,  11%  17«  et  I8«.'î>eB  UaitnAYm 
semblables,  faites  dans  les  6*,  8*  et  13*  arrondissements,  n'ont  .p|U  réusî  à 
obtenir  Tantorisation  officielle. 

Des  bibllolh^aes  de  même  natnre  ont  été  formées,  pour  leurs  ouvriers  ns- 
ptcXiùi^jÊt%^  Ledaire,  entrepreneur  de  peinture,  et  par  HM.  Ignace  Pleyel, 
'  Woiff^  d*,  ùuetmp  de  pianos. 

JCffiraxd  a  jBanssi  le  premier  fondateur  de  la  Société  FnmJdin,  antoriiée 
ea  MS^  ânr^udfcpar  M.  Boussfngault,  de  l'Institut,  qui  a  pour  objet  de 
pfopager  et  Sthcmer  la  création  de  bibliothèques  populaires,  en  fournissant 
les  renseignements  sur  la  marche  à  suivre,  des  avis  sur  les  améliorations 
réalisées  o«  ^Wiiblpa,  t»  encourageant  le  choix  et  la  circulation  des  livreSy 
et  en  pnbliaiiMet  catftlogues  appropriés  aux  bibliothèques  populaires. 

LES  COIViEXVCSS  KT   EMTJUMlElli. 

Il  7  a  quelques  années,  en  1860,  dans  un  moment  où  les  ohoses  de  Fesprit 
étaient  encore  en  assez  grande  défaveur,  un  groupe  de  ohqyens  eat  la  pensée 
d^offrir  au  public,  durant  l'hiver,  des  séances  dn  soir  dans  lesqneUes  des 
orateurs  oo  plutôt  des  eauiewrs  compétents  parleraient  snr  divers  si4«ts  de 
littérature  on  de  science. 

En  France,  tout  individu  muni  du  brevet  de  opacité  pour  llnrtnuition  pri- 
maire, du  diplôme  de  bachelier  es  lettres  pour  l'instmetion  seooodaive,  peut, 
moyennant  l'accomplissement  de  certaines  formalités  préalables,  ouvrir  éoole 
si  l'autorité  n'y  fait  point  opposition  pour  des  motifs  que  la  loi  a  définis  en 
des  termes  auxquels  la  jurisprudence  a  donné  une  grande  élasticité.  Mais,  ea 
fait  d'enseignement  supérieur,  TÊtat  exerce  le  monopole,  et  nul  ne  pent  pro- 
fesser en  dehors  de  rjÈtat  sans  une  autorisation  administrative.  Or,  oommeles 
séances  dont  il  s'agit  ne  ressortissaient  ni  à  l'instmetion  primaire,  ni  à  lin- 
struction  secondaire,  on  les  classa  dans  l'instruction  supérieure,  et  dès  lors  il 
fallut  :  autorisation  du  ministre  de  l'instmetion  publique  pour  oavrir  las 
séances,  autorisation  de  la  préfscture  de  pdies  pour  réunir  des  auditeors. 

MM.  Lissagaray  et  Albert  Leroy,  organisateurs  de  la  nouveUe  tentative, 
sollicitèrent  et  obtinrent  Tune  et  l'autre  autorisation.  Les  séaoees  i^oavriniil 
dans  une  salle  située  rus  de  la  Paix,  n*  7. 

Comme  il  y  avait  des  frais  de  loyer,  d'ameublement,  d'éclairage,  de  chauf- 
fage, on  dut  réclamer  du  public  un  prix  d'entrée  qui  fut  fixé  à  un  taux  très- 
modéré. 

La  nouveauté  de  l'entreprise  excita  la  curiosité.  Le  public  vint  pour  voir  oe 
que  c'était  ;  on  revint  parce  que  l'on  trouva  profit  à  apprendre  des  choses  que 
Von  ne  savait  pas,  et  qui  étaient  exposées  par  des  hommes  de  savoir,  dissimu- 
lant leur  érudition  sous  un  langage  d'où  une  certaine  familiarité  n'excluait  ni 
Vesprit,  ni  l'élégance  de  la  forme,  ni  la  soUdîté  et  même  l'élévation  du  fond. 

Lb  t'est  rendu  populaire  un  ancien  professeur  de  PUniversité,  M.  Descha- 
r.el,  dépossédé  de  sa  chaire  ;  là  ont  partê|  avec  des  succès  différents  et  sur 
les  matières  les  plus  diverses,  MM.  Eug.  Felletan,  Hébrard,  Floquet,  de 
RoDchaud,  J.- J.  Weiss,  Laurent  Pichat,  Elias  Regnault.  L.  XJlbach,  Assollant, 
Victor  Borie,  Emile  Durier,  Legouvé,  M"«  Clémence  Royer,  eto. 

T  A«  conférences  de  la  me  de  la  Paix  durèrent  plnsienrf  hivers,  ayeo  V 
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fiUftpaniio»  a*mie  anoé^,  à  la  suite  d'un  mpîiort  fait  par  M.  Duroy»  aîon 
Impecteirr  d'^adénu^t  ^^t^  ^^^^  séance  de  M.  Fellotati*  MdB  on  tie  |}ut  cioti- 
lerver  le  local  ûe  1»  me  de  la  Paix.  Les  conrérences  émigriireîit  rue  Oi4et, 
d«n«  1a  talle  du  Grood  Orient;  n]&lhçiireti»emeii^  le  taccèm  ne  Ie«  y  mmt 
point, 

Eti  1364)  quâlquet  eoniercnces  furent  faltea  dans  1k  falla  Banbélesay 
fanjoiird'biii  détruite)  ^  mais  en  petit  nombre  et  pour  ua  1ml  tout  à  f^t  Bp<â- 
cîaî,  au  profit  dea  blessés  polonuue.  L^auterité  crut  Jttoir  niant  la  parole 
h  qtt«lquâft-nuft  det  orateurs  désignés,  pni»  interdire  la  aflmâ«  séria  ééjk 
annoDcée.  Les  discours  pronoûcéa  par  SlM.  Saint-Mai»  Oiimi^lii,  Legomyé, 
X^boukje,  IL  Martin ,  Wolowaki,  etc.,  ont  été  recueilli* «i  Vdlisataet  vendua 
pour  la  même  dcatmation. 

Cependant  le  public  avait  pris  goût  aux  conférenceBr  UadminiAtrutionf  qui 
n^eti  avait  pas  en  î'initiative,  suivit  T exemple  donné  et  ouvrît  gratuitement  à 
la  Sorbonne^  sons  le  patronage  et  aux  frais  du  ministère  de  rinstmctioii  pu* 
blîque,  des  soirées  littéraire  et  «cientï^qticSj  dont  les  honneurs  furent  et  «ont 
encor*!  fttits  surtout  par  des  professeurs  de  renseignement  ptîblic.  Un  cettâm 
nombre  attirent  beancnup  d'auditeurs. 

Dana  Tbiver  de  1H65  lea  conférences  furent  transférées  de  là  rue  Cadet  me 
Scribe,  n^»  5>  sous  îa  direotîou  es  M,  Yves  Henry^  qui  avait^  en  qualité  de 
secrétaire,  notablement  aidé^  de  ses  aoins  et  de  sa  boixne,  k  La  création  dei 
conférences.  Mais  il  se  rencontre,  dftns  la  maison  dont  les  conféreacea  occn- 
paient  une  aalle,  au  rex-de-cliaus&é<3,  des  gens  diffieile*  qui,  trouvant  ce  voi- 
sinage incommode,  obtinrent  du  propriétaire  t^ue  la  Jôcation  ne  fttt  pai  con- 
tinuée. 

Les  conférences  libres  étaient  menaeé^^s  de  périr  loraquMn  Hebe  étranger, 
M.  BisobofFsbeim,  banquier,  eut  la  pensée  de  construire  rue  Scribe,  à  cdté  do 
futur  OpÉrâf  une  salle  destinée  tout  à  la  fois  à  des  conférences  llttérafres  et  à 
d«$  concerts.  L^onverttire  en  a  eu  Heu  à  la  En  de  1B66  avec  éclat,  La  mitSique 
y  a  rivalisé  avec  la  littérature,  et  si  le  violon  de  Joachim  a  eu  ses  entbçu- 
sinates,  de  beaux  suect*  ont  été  obtenua  aussi  par  la  parole  de  MM*  Descba^ 
nel,  J^,  Woîss,  Francisque  Sareey,  Lissajons,  Eug»  Yung,  H,  CbevéSp 
BftudriUart,  Ch.  Letnonnierj  Créraieui,  M*'  Setzi,  etc. 

D'autres  conférences  ont  encore  lieu  dans  la  salle  du  Grand  Orient,  maU 
sealement  le  dimancbe. 
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A  Paris,  comme  dans  'le  reste  de  la  France  et  de  TEurope, 
l'imprimerie  fut  tantôt  protégée,  tantôt  opprimée  par  les  princes, 
et  trop  souvent  frappée  par  ceux-là  mômes  qui  auraient  dû  la 
défendre,  TUniversitô  et  le  Parlement. 

L*art  de  Guttenberg  fut  introduit  à  Paris  par  le  prieur  de  la    ^ 
Sorbonne,  l'Allemand  La  Pierre,  un  des  hommes  les  plus  sayants  vT' 
de  son  temps,  et  le  docteur  en  théologie  Guillaume  Fichet,  qui  '^' 
invitèrent,  en  1470,  Ulrich  Gering,  de  Constance,  Michel  Fribur- 
^er,  de  Colmar,  et  Martin  Krantz  à  venir  établir  une  imprimerie  à 
la  Sorbonne  même. 

Le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  fut  le  recueil  des  Ëpltres 
de  Gasparin  de  Bergame. 

Ce  livre  est  sans  date  ;  mais  il  est  certain  qu'il  parut  en  1470. 
C'est  avec  les  mêmes  caractères,  et  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne, que  fut  imprimée  par  les  trois  associés  l'édition  princeps 
de  SaUusie,  qui  parut,  sans  date  aussi,  à  l'époque  où  Louis  XI  fit 
la  guerre  à  Charles  de  Bourgogne  (3  décembre  1470),  comme  l'in- 
diquent des  vers  placés  à  la  fin.  Puis  parurent  le  Florus,  vers  1470 
ou  1471;  la  Rhétorique  de  Pichet  de  1471;  le  TraUé  d»  VOriho* 
graphe,  de  Gasparin  de  Bergame;  les  ÉpUrês  de  PhaUiris,  sans 
date;  le  Spéculum  Humana  ¥it0^  par  |lodrigue,  évoque  de 
Zamora,  in-folio.  •^. 

En  1473,  l'imprimerie  des  troid'^sociés' ftit  transférée  dans  la 
rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil.  dH}r,  à  côté  de  l'église 


%9i  PARIS.   —  LA  SCIBNCB 

Saint-^ncSti  le  premier  livre  qu'ils  y  imprimèrent  est  le  Manuale 
confessUf^Êt^èt  JeaJi  Nider,  in-folio,  1473. 

En  I4T6,  ils  imprimèrent  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora- 
glne,  in-folio,  caractères  gothiques,  et,  en  1476,  une  Bible  latine  en 
deux  volumes  in-folio. 

En  1477,  les  trois  associés  firent  paraître  le  Sophologium,  de  frère 
Jacques  le  Grand,  ex  antiquorum  poetarum^  oraiorum  atguê  phiUh 
iophorum  gravibus  senteniiù  coUectumj  in-folio.  .    / 

A  la  fin  do  1478,  Michel  Friburger  et  Martin  Krantz  ffetouniêrent 
probablement  en  Allemagne,  car  on  voit  le  nom  de  Cterin^  paraître 
seul  sur  les  publications  postérieures  au  mois  d'octobre  de  cette 
année.  Ainsi  cette  année  le  beau  Virgile  format  in-4®,  très-rare, 
porte  le  nom  seul  de  Ulrich  Gering;  il  en  est  de  même  en  1479, 
pourlo  Breviariumeedesimparisiensiaccommodaium,  deux  volumes 
petit  in-4<>,  qui  est  la  plus  ancienne  édition  du  Bréviaire  de  Paris. 
La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  en  possède  un  exemplaire 
imprimé  sur  vélin.  L'imprimerie  fut  alors  transférée  dans  une 
maison  dépendant  de  la  Sorbonne,  où  fat  rétablie  renseigne  du 
Soleil  d*Or. 

Le  nombre  des  imprimeurs  ^  Paris  8*accrut  rapidement  ;  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  considérables  est  Antoine  Yérabd,  qui 
dès  1485  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  en 
français,  dont  les  caractères  gothiques  sont  très-beaux.  Vers  la  fin 
de  1499,  époque  à  laquelle  s'écroula  le  pont  Notre-Dame,  sur 
lequel  il  demeurait,  il  vint  s'établir  près  le  carrefour  Saint- 
Séverin;  ensuite,  en  septembre  1500,  il  demeura  rue  SaintnJacques, 
près  le  Petit  Pont;  puis  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  lSl3,  en  conservant  son  en- 
seigne À  Saint'Jean  VÉvangéliste,  Son  fils,  Barthélémy  Yérard,  lui 
succéda. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  paraît  Henri  Estienne,  le 
premier  de  cette  illustre  famille  qui  devait  donner  à  Timpriroerie 
ses  plus  savants  maîtres  et  à  l'intolérance  religieuse  de  regrettables 
victimes.  Ce  premier  Estienne  vint  de  Provence  à  Paris 
▼ers  ldOO;il  était  associé  avec  Hopil  Wolfgang.  Henri  Estienne 
mourut  jeune,  vers  1620,  laissant  cent  vingt  et  un  ouvrages  im- 
primés par  lui  avec  beaucoup  de  soin.  Sa  veuve  épousa  l'imprimeur 
Colines,  qui  avait  été  associé  ou  intéressé  à  la  maison  d'Estienne. 

En  1513,  Louis  XH  dgQ.ha  une  preuve  de  sympathie  à  l'impri- 
merie en  l'exemptant,  pM^éditi4u  9  avril,  d'un  impôt  considérable 
et  de  tout  péage  sur  leS;  Jivcçs.^eux  ans  après,  le  successeur  de 
ce  prince,  François  Jt*,  <^penfli  jts  imprimeurs  de  tout  service 
militaire  dans  Paris^  horç  lé  c^  de  péril  imminent.  En  1518,  il 
•nnule  l'interdicticui  ûkit^ptr-t'Ùniversité  d'imprimer  le  concordat 
■  '  iv  ,.< 
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conclu  avec  Léon  X.  Ainsi  FUniversité  avait  din||^^M(BiIère 
attaque  contre  Timprimerie.  .  ^f^^\ 

Au  mérite  de  ses  belles  éditions,  Colines  joignit  cefoflk'foinMr 
habilement  le  goût  du  fils  de  sa  femme,  Robert  Estienne.  aoqvÉl 
il  transmit  l'imprimerie  fondée  par  le  pore  de  celui-ci»  raimée 
même  où  I%mi  d'Érasme,  Louis  Berquin,  quoique  bienvena  du  roi, 
qui  l'ajipiélait^son  conseiller,  fut  brûlé  en  place  de  Grève,  en 
avril^  1529,jpour  s'être  obstiné  à  ne  pas  vouloir  rétracter  ses 
erreurs.  Ckmnes  ^vait  imprimé  à  vingt-quatre  mille  ezemidaiies, 
nombib  yirodîgleuz  alors,  les  Colïoquia  Erasmi^  livre  qui  fut  cen- 
suré par  la:  Faculté  de  théologie  et  que  TUniversité  défendit  en- 
sUilé  de  lire  et  d'enseigner  dans  les  collèges. 

Vers  1520,  Claude  Garamond,  renonçant  aux  caractères  gothiques 
et  semi-gotbiques,  grava,  d'après  les  belles  formes  des  tjpes  véni- 
tiens de  Nicolas  Jenson  et  d'Alde-lMLanuce,  les  caractères  romains 
et  italiques,  qui  furent  généralement  adoptés.  Les  caractères  de  * 
Garamond  se  propagèrent  dans  les  pays  étrangers.  En  Angleterre 
et  en  Allemagne,  un  de  ses  petits  caractères  fut  tellement  goikfté, 
que  le  nom  de  Garamond  est  resté  aux  types  dont  la  grosseur 
répond  à  notre  corps  de  huit  points.  Les  Elzéviers  n*em]^yèrent 
pas  d'autres  caractères  que  ceux  de  Garamond. 

En  1621,  François  !•',  jusque-là  favorable  à  rimprimerie,  rend, 
le  13  juin,  ime  ordonnance  défendant  d'imprimer,  vendre  et  débiter 
aucun  livre  qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par  ^  ./,;t, 
l'Université  et  la  Faculté  de  théologie.  Les  livres  doivent  en  outre  "  %V 
être  soumis-  à  l'approbation  du  prévôt  de  Paris.  Il  y  avait  àlers  -  '.'*' 
vingt -quatre  imprimeurs  à  Paris.  '■-. 

En  1522,  Robert  Estienne  publie  une  charmante  et  savanle 
(klition,  format  in- 16,  du  Nouveau  TesiametU  en  latin.  La  Sorboons 
ne  vit  pas  avec  plaisir  cette  publication  d*un  format  qui  poputari- 
sait  les  saintes  Ecritures  ;  elle  attaqua  le  texte  de  Robert  Bstiemie, 
mais  sans  vouloir  engager  de  discussion  et  de  controverse  sur  œ 
point.  Vers  1524,  Robert  Estienne,  alors  âgé  de  vingt  et  UB  ans, 
rentra  dans  la  propriété  de  l'imprimerie  paternelle.  Les  ouvrages 
qu'il  publia  indiquent  qu'il  habitait  le  quartier  des  Écoles  de 
Décret  ou  de  Droit,  du  moins  jusqu'en  1538.  Sauvai  parlant  de  la 
rue  Jean  de  Beauvais,  dans  ses  ArUiquités  de  PûHi  (1660), 
dit  qu'on  y  voyait  encore  VOlivier  que  Robert  Estienne  avait  pris 
pour  enseigne.  .■'-''^  '  ' 

En  1532,  une  nouvelle  édition  ïsMlio^âélk  Bible  latine,  avec  des 
annotations  extraites  des  plus  89Vnit8>iti|;^|:étes  et  des  commen- 
taires des  Hébreux,  est  publiée a^^piïtil^  du  roi  par  Robert 
Estienne,  qui  collationna  les  ^tiques'  manuscrits  de  Saint- 
Germain-^es-Prés  et  de  l'abbaye  de  Salnt-ËéidB,  sans  négiigr 
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consulter  Jes  dactÊurs  en  tliéologie  les  plus  savants.  Malgré  toutes 
ces  précautioBs,  attestées  par  le  privilège  mt-me  du  roi,  il  ne  put 
f?tre  à  l'abri  du  courroux  de  la  Sorboiinei  et  dut  s'humilier  par  des 
soumiBsionâ,  en  ©'engageant  à  ne  rien  imprimer  désormais  nui 
€uni  bona  eorum  graUa, 

Ces  soumissions  purent  sauver  Robert,  mais  ne  conjurèrent  pas 
le  danger  qui  menaçait  la  découverte  de  Gultenberg. 

L*èrc  des  persécutions  commence. 

La  Sorbonne,  (\m  avait  tant  favorisé  rimprimerie  à  ses  débuts, 
effrayée  de  voir  la  doctrine  de  Luther  se  propager  rapidement,  par 
les  nombreux  ouvrages  qui  s'imprimaient  alors  ^  présente ,  le 
7  juin  1533,  h  François  I«,  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon,  une  re- 
quùte  pressante  au  sujet  des  livres  hérétiques^  en  exposant  forte- 
ment au  roi  que,  s'il  voulait  sauver  la  reliiçion,  attaquée  et  ébranlée 
de  tous  côtés,  il  était  d'une  indispensable  nécessité  d'abolir  pour 
Toujours  en  France,  pai*  \m  édit  sévère,  lart  de  llmprimerie,  qui 
^^nftintait  joiïrncllemenl  tant  de  livres  pernicieux.  Le  projet  de  la 
Sor bonne  fut  sur  le  point  d'6tre  réalisé  ;  mais  Jean  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  et  Guillaume  Budé  parèrent  hetireusement  le 
coup,  ils  firent  entendre  au  zélé  monarque  qu  en  conservant  un 
art  8Î  précieux,  il  pourrait  efficacement  remédier  aux  abus  dont  on 
so  plaignait  si  fortement. 

Mais  runiversité  exerce  son  droit  de  surveillanco.  En  1534, 
Chrétien  WécheJ  est  censuré  et  menacé  d'amende  pour  avoir 
vendu  le  livre  d'Erasme  Du  Inla'tUcio  Esu  Carnimn. 

La  même  année,  13  janvier»  des  lettres  patentes  de  François  I*' 
frappent  d'interdiction  toute  imprimerie,  et  portent  peine  de  Mft 
contre  les  imprimeuis*  Elles  ne  furent  pas  enrcj^istrées  par  le  par- 
lement, qui  fit  des  l'emontrances  au  roi  sur  ces  rigueui*s* 

Un  mois  après,  l'avocat  du  roi  Jacques  Cappel  communique  au 
parlement  de  nouvelles  lettres  patentes  du  23  févrierj  datées  de 
Saint-Germain  en  Lave,  par  lesquelles  François  I*^  consentait  à  ce 
que  les  premiéi^s  fussent  suspendues,  mais  en  ordonnant  que  le 
parlement  élirait  vingt- quatre  personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tionnés, sur  lesquels  le  roi  en  choisirait  douze,  qui  s^uts^  et  non 
«utiles,  pourraient  imprimer  à  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  appron- 


wés  at  néxêâaires  pour  f  ' 
aucune  composition  i 
transgresseuis  des  oi 
Cn*t  ainisi  que  Ir^ 

nommer  le  Ptre  ou  Ir 
L*  imprime  rie  rési^i 
que  te  roi  ne  persévé^,: 
il  cxonpte  les  luipriu 


'T^v*  la  chose  publique ^  sans  imprimer 
sous  peine  d'être  punis  comme 
'iT- pe mes  arbitraires. 

rie  celui  qu'on  a  Toulu  sui- 

ïir  fks  Letirt'S. 

t  4  ces  rigiieiijs,  et  il  paraît  mCme 

iiTî  sj-    kt'ojcts  hostiles,  car  en  1543 

'   ?     .     -'  des  gardes  bourgeoises 
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Cependant,  deux  ans  plus  tard,  Robert  Estienne,  .a3r^tfublié  une 
édition  de  la  Bible  qui  suscita  les  colères  de  la  Sorb4filti$).tit  viye- 
mr  nt  inquiété,  dut  se  retirer  à  Lyon,  et  ne  put  reVMi  à  Paris 
que  grâce  à  la  protection  de  Henri  II. 

Moins  heureux,  un  imprimeur  de  Lyon  qui  s'était  réfugié  à 
Paris,  Etienne  Dolet,  fut  arrêté,  incarcéré  à  la  Conciergerie,  puis, 
au  bout  de  dix-huit  mois,  étranglé  et  brûlé  à  la  place  Maubert,  le 
3  août  1546.  ■  ■: 

En  1547,  Henri  U  renouvelle  l'ordonnance  de  1521  relative  à  la 
défense  d'imprimer  sans  autorisation  de  l'Université  et  de  la 
.  Fiieulté  de  théologie,  et  ajoute  que  l'approbation  des  permissions 
'  données  par  la  Faculté  de  théologie  sera  imprimée  au  commence- 
ment des  livres.  Par  une  sorte  de  compensation,  en  septembre, 
il  confirme  l'exemption  accordée,  par  François  I«^,  aux  imprimeurs 
et  libraires,  de  tout  service  militaire  dans  la  ville,  hors  le  cas  de 
péril  imminent. 

En  1551,  Robert  Estienne,  sérieusement  menacé,  est  forcé  de 
chercher  un  asile  à  Genève,  laissant  à  Paris  sa  femme  et  ses 
onfants,  qui  eussent  été  complètement  ruinés  si,  à  la  prière  de 
Charles,  frère  de  Robert,  Henri  II  ne  leur  eût  restitué  les  biens 
confisqués  du  proscrit. 

Ce  même  prince  se  montra  encore  bienveillant  envers  les  im- 
primeurs que,  par  édit  du  23  septembre  1553,  il  exempta  de 
droits  sur  les  livres. 

En  1556,  Henri  II  exige  qu'un  exemplaire,  imprimé  sur  vélin, 
de  tout  livre  dont  l'impression  est  autorisée,  soit  remis 'à  la 
Bibliothèque  Royale,  et  que  cet  exemplaire  soit  superbement  re- 
lié. C'est,  dit-on,  à  Diane  de  Poitiers,  qui  aimait  beaucoup  les' 
livres,  et  dont  tant  de  beaux  exemplaires  portent  les  armes,  qu'on 
doit  cette  ordonnance. 

Charles  IX,  de  sinistre  mémoire,  eut  aussi  des  faveurs  pour 
l'imprimerie.  Des  lettres  patentes  de  1560  (mars),  confirment  et 
continuent  aux  imprimeurs  toutes  les  grâces,  faveurs,  droits,  pri- 
vilèges, libertés,  franchises,  exemptions,  etc.,  octroyés  et  concé- 
dés par  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Par  contre,  le  15  juillet  de  la  même  année,  le  libraire  Itfartin 
Lhomme  est  pendu,  d'après  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en 
date  du  13  juillet. 

Ce  maître  imprimeur,  demciiranf  2r  ftris,  rue  du  Mûrier,  près  la 
rue  Saint-Victor,  aux  Trois-Mafchl»  iu  Degré,  natif  de  Rouen, 
fut  accusé  d'avoir  débité  uif  éwt** intitulé  le  Tigre  royal, 
qui  était  une  satire  dirigée  contre  'les  Guises,  et  condamné,  dit 
l'arrêt,  «  àestre  pendu  et  estrabglé  à  ime  potence  mise  à  la  place 
Maubert,  lieu  commode  et  convèwibîe,  et  déclare  tout  etchascun 
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dos  biens  du  tlict  prisomuer  acquis  et  confisquer  au  roj,  et  oultre 
[^<>riloîine  I£  cotirt  que  les  dicts  cartek,  epistres,  livrea  difiama- 
"l  ttircs  meSkknnés  au  dict  procès  seront  arses  et  bru^eji  en  la 
'  pr/'«ence  du  dJct  prisonnier  auparavant  la  dicte  exécution  à  tnoit.  ■ 

Un  peu  plus  tard  (10  septembre  1563),  ordonnance  portant  : 

<  Art,  13.  Voulons  que  tous  imprimeura,  semeurs  et  vendeurs 
de  placards  et  libelïes  diffamatoires  soient  punb  pour  la  preimère 
foTS  du  fouet^  et  pour  la  Becontle  fois  de  la  vie.  » 

Une  autre  ordonnance  du  même  mois  défend  aux  impriiioeiu-s 
de  rien  imprimer  sans  permisBion  *  soua  peine  d'ealre  pendus  et 
eatran^lés.  » 

A  travere  toutes  ces  entraviis,  rimprimerie  vivait  et  mme  pros- 
pérait. Henri  Estiennc,  rentré  en  possession  de  î  ttabtiss  rnent 
Êmel»   faisait  par^iitre,  en  1572,   l'année  même   de  ia  Saint- 

arthélemy,  les  quatre  premiers  volumes  in-folio  du  Thex*jurm 
Ungiw  gr^cs^,  ouvrage  dont  son  père  avait  fiiit  le  plan  et  que  lui, 
Hem*if  mit  onze  ans  à  exécuter.  Ce  monument  de  science  litté- 
raire fut  public  sous  les  auspices  de  plusieurs  souverains,  entre 
autres  de  Charles  IX- 

En  1575,  U  12  ntilîei,  le  dojen  de  la  Faculté  de  Médecine  se 
plaint  en  a.ssemblée  jîénérale  qu'on  imprime  les  livres  rl'Anabroisa 
Paré,  premier  chirurgien  du  roi,  attendu  qu'ils  contiennent  ono 
doctrine  pemirîeuse  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  Quj/*  bonis 
monhm  et  rcipublitw  nocent\  qna^  siint  neftindû^  et  supplie  TUni- 
versité  de  faire  requête  au  parlement  pour  obliger  Fauteur  à  faire 
eJiaminer  ses  ouvni|?es  par  les  docteurs  en  médecitie.  Sur  qut;i  le 
procurciir  syndic  fît  aussitôt  sa  réquisition  pom*  que  les  libraires 
imprimant  ces  livres  fussent  mis  à  l'amende. 

Le  seijîième  siàcle  avait  été  un  temps  de  latte  et  de  soutira n ce 
pour  rimprimerie  comme  pour  la  R<? forme-  L'apaisement  des 
[guerrna  civiles  pr6lUa  à  celle-là  comme  à  celle-ci. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Henri  IV,  par  lettres  patentes  du 
20  fémer  1595,  confirme  les  privilèges  des  imprimeurs,  et  les 
exempte  des  subsidi?s  et  impositions  nouvellement  établis  par  son 
arrêt  ibi  conseil  d'État  do  17  décembre  15&4;  il  les  avait  ex:emptês 
do  payement  des  droits  pour  la  confii*matioîi  de  leurs  anciens  pri- 
J^ilégesj  à  l'occasion  de  son  avènement  à  la  couronike. 

En  159S,  Henri  Estienne  fticurt  à  Lyon  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Surpris  par  la  malaiiiif,  il  meurt  à  l'hùpitaL 

L'année  1624  voit  naître  la  ceôsurc  officielle  des  Li%"res;  c*est 
Louis  KHI  qui  l'établit  par  un  édH  Instituant  quatre  censeurs  et 
ijjMEaminateurs,  ciioi^is  dans  la  l^aciiltè  de  llu^ologio,  et  à  cîiacun 
^uels  est  accordé  un  traitement  dednq  cents  livres,  avec  hon- 
neurs, immunités,  etc.  L'Uni  visité  protesta  contre  cet  édît  qui 
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empiétait  sur  ses  droits  séculaires.  L  afTaire  traîna  en  longueur,  et 
les  censeurs  renoncèrent  à  leur  nomination.  Mais/4E^1626,  le 
roi  charge  le  garde  des  sceaux  du  choix  des  examinateuia^  et 
l'Université  perd  cette  partie  de  ses  privilèges. 

Trois  ans  plus  tard,  Louis  XIII  rend  une  ordonnance  interdi- 
sant d'imprimer,  vendre  et  débiter  des  livres  qui  ne  porteraient 
ni  nom  d'auteur  ni  nom  d'imprimeur. 

Désormais  Timprimerie,  affranchie  des  persécutions  religieuses, 
n*est  plus  soumise  qu'à  des  règles  professionnelles  que  d'Aguefi- 
seau  rédigea  avec  soin  dans  Tarrété  du  Conseil  du  20  février  1723. 

Pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles,  il  y  eut  des 
terres  d'asile  où  les  écrivains  qui  redoutaient  les  lois  politiques 
et  l'arbitraire  de  leur  propre  pays  trouvèrent  toujours  des  presses 
libres  ;  c'était  la  Hollande  et  la  Suisse.  Bayle  publia  en  Hollande 
son  célèbre  Dictionnaire. 

La  Constitution  de  1791  «  garantit  à  tout  homme  la  liberté 
d'écrire,  d'imprimer  et  de  publier  ses  pensées,  sans  que  ses  écrits 
puissent  être  soumis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant  leur 
publication. 

La  Convention  n'édicta  aucune  loi  contre  la  presse.  Les  pam- 
phlets des  ennemis  de  la  Révolution  existent  encore  et  rendent 
témoignage  de  la  plénitude  de  liberté  dont  jouissaient  alors  les 
écrivains.  Quelques-uns  purent  être  accusés  de  connivence  avee 
les  ennemis  de  la  patrie  et  frappés  pour  ce  crime,  mais  il  n'y  eut 
point  de  procès  de  presse. 

Le  Consulat,  régime  d'ordre,*  respecta  moins  la  liberté  d'écrire. 
Par  arrOté  du  8  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  les  consuls  s'ao- 
cordèrent  le  j)ouvoir  de  supprimer  ceux  des  journaux  qui  se  per- 
mettraient d'insérer  des  articles  contraires  au  pacte  social,  à  la 
souveraineté  du  peuple,  à  la  gloire  des  armes  et  aux  nations  amies 
et  alliées. 

Plus  tard,  un  arrêté  du  27  septembre  1803  décida  que,  pour 
assurer  la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne  pourra  vendre  un 
ouvrage  avant  de  l'avoir  présenté  à  une  commission  de  révision, 
laquelle  le  rendra,  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure- 
La  liberté  est  moindre  encore  sous  l'Empire.  Le  5  février  1810, 
décret  qui  limite  le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  à  soixante; 
en  1811,  ce  nombre  est  porté  à  qu^tre-ivingts;  mais,  par  compen* 
sation,  la  censure  est  rétablie.  ,  .    - 

La  Restauration  rendit  à  rixnprimerie  toute  liberté  pour  les  pu- 
blications de  plus  de  vingt  fç^ilIe8  d'impr^sion,  mais  elle  mabw 
tint  la  censure  pour  les  publications  de  moindre  étendue  et  soumit 
les  journaux  à  l'autorisation  royale. 

La  pressé  avait  pris  trop  de  part,  à  la  révolution  de  Juillet  ponr 
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LE    MUSÉE    DU    LOUVRE 
Par   THÉOPHILE   GAUTIER 
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Salle  4@s  Sept  Cb oui! nées 

Ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  de  respectueuse  appréliensidu 
que  nous  approchons  de  ce  sanctyaire  où,  siècle  par  siècle^  s*est 
déposé  ridé  al  de  tous  les  peuples.  Le  Beau  a  ici  son  temple  et  Ton 
peut  Vy  admirer  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses.  Au 
milieu  de  l'immense  capitale,  le  Musée  est  comme  le  camée  qui 
ferme  un  bracelet  de  pierres  pi^cieuses.  L'art  y  a  posé  son  caciict 
suprême.  Et  c'est  une  tâche  ardue  que  de  ti'ouver  des  paroles 
dîj^nes  d'un  tel  sujet. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder,  car  nous  avons  à  parcourir  un 
labyrinthe  de  chefs-d'œuvre,  dont  notre  description  sera  le  fil, 
Traversons  d'un  pas  rapide  la  grande  galerie  du  Musée  Napoléon  III, 
où  nous  reviendrons  un  autre  jour  ;  ne  nous  laissons  pas  séduire 
parles  terres  cuites  et  les  bijoux  de  la  collection  Campana,  et  péné- 
trons dans  cette  va^te  salle  qui  est  ^^jbgkf^  la  tribune  de  l'écol0 
française*  C'est  là  que  sont  rass^b^^Pavid ,  Gros,  Guéiinp 
Girodet,  Gérard,  les  quatre  G,  comme 
devait  bientôt  s'en  adjoindre  un  cinqi 
Kegnault,  Fabre,  Prud'hon,  madam© 
eamjis  y .  figurent  aussi.  Delacroix  j 


it  alors,  et  auacquels 
ûéricault  pr^uais, 
Lehriui,  Sif^allKi   De- 
la  gloire  doit 
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ce   ^ 


faille  Emtichambre  quelques  ûJinéês  avant  dV-tre  admise  datis 
temple  où  la  Postérité  commence. 

Si  nous  débutons  par  Técole  française»  c'est  qu'elle  est  ici  chez 
elle.  En  maîtresse  de  maisoii  bien  élevée,  elle  se  tient  au  premier 
salon  pour  recevoir  les  visiteurs  et  les  introduire  dans  ce  va^te 
palais  de  Tart  qu^'eUe  mérite  bien  d'habiter^  et  où  eUe  tient  hono- 
rablement sa  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  éccdes.  On  ne  la  gâte  pas,  d'ailleurs,  cette  pauvre  école 
û-aTîçaise.  Ce  n'est  pas  notr©^  défaut,  en  France,  de  nous  admirer 
Tious-mèmes,  et  nous  mesurons  à  nos  illustrations  la  louange 
d'une  main  avare.  Par  une  sorte  de  légèreté  dédaigneuse  qui  est 
dans  lo  caractère  de  la  nation,  nous  dénigrons,  pour  n'avoir  pas 
l'air  d'y  tenir,  les  belles  choses  indigènes  :  en  aucune  contrée  le 
proverbe  «  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  n'est  plus  %rai  que 
chez  nous.  Ce  que  nous  en  disons,  c'est  pour  expliquer  comment 
le  premier  nom  qui  vient  sous  notre  plume  est  le  nom  de  David,  au 
lieu  d'ïHre  celui  de  Léonard  de  Vinci  ou  de  RapbaëL  Autrement 
on  pourrait  s'en  étonner. 

Deux  grandes  toiles  de  David  occupent  tout  un  pan  de  la  salle*] 
que  nous  décrivons  :  ks  Sabiries  et  Léonidas  ow^  Tlicrmopylei, 
David,  dont  la  gloire  a  été  un  instant  voilée  par  la  poussière  que 
soulevaient  vers  16SD  les  grandes  luttes  des  romantiques  contre  les 
classiques,  n'en  restera  pas  moins  désormais  un  maître  au-dessus 
de  toute  atteinte.  Il  a,  ckose  rare  dans  Tart,  trouvé  et  réalisé  de 
toutes  pièces  un  idéal  nouveau.  Certes^  il  n'entre  pas  dans  notre 
idée  de  rabaisser  Tart  charmant,  spirituel  et  vraiment  Trançaia  du 
dix-huitiéme  siècle,  mai^s  il  tallait  une  singulière  force  de  concép- 
^on  pour  se  séparer  ainsi  bmsquement  de  ce  milieu  et  s*arraclier 
à  cette  atmosphère  argentée  et  bleuâtre  où  voltigeaient  les  Amoi 
de  Boucher,  On  ne  se  tUt  pas  assez  aujourd'hui,  blasé  qu'on  est 
les  imitations  et  les  pales  contre -épreuves  qvu  suivirent,  combien; 
alors  étai*  neuf,  original»  imprévu,  sorti  d'un  jet  et  tout  armé 
cen^eau  de  Tartiste,  ce  talent  qu'il  a  été  de  mode  naguèie 
d'amoindrir  et  d'envelopper  dans  la  réprobation  qull  Êallait  réser- 
ver à  ce  qu*oii  appelle  dans  les  ateliers  «  le  genre  empiie  ».  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  Vien  n*a  pas  été  le  précurseur  de  David,  et  c'est, 
peine  perdue  de  lui  chercher  des  ancêtres.  Rien  ne  Ta  précédé;  il 
est  né  i^pontanément,  et  Ton  peut  appliquer'  à  sa  peinture  le  mot 
latin  prolêtn  sine  rnatr^  créai tim.  Jamais  volonté  plus  infatigabla 
ne  poursuivit  le  Beati^  et  s'il  est  des  natures  plus  heureusemenl 
douées  que  celle  de  Ûavid,  il  n'y  en  a  pas  de  pîu&  ferme,  de  plus 
résistante,  de  pîu&_ acharnée  à  son  projet*  C'était  un  mile  génie* 
Il  aimait  Vart  d'un  Spre  amour  et  le  prenait  au  sérieux.  Sa  pas- 
sion pour  rantlque,  passion  inconnue  au  dix-huilième  sic  de,  a  pt^< 
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se  tromper  et  confondre  la  statuaire  grecque  et  la  atatoaire 
romaine,  mais  Winckelmann,  l'érudit  archéologue,  n*en  fusait  pas 
d'autres.  La  critique  n'était  pas  née  encore,  on  ignorait  lea  scu^ 
tures  du  Parthénon.  Mais  I^Kvid  sentait  que  le  vrai  beau  était  là  et 
que  c'était  à  ces  précieux  restes  qu'il  fitllait  demai^der  lea  belles  ;?.>. 

lignes,  les  intentions  héroïques  et  lea  ûpUea  mou^eipeiita.  '^.'-  ' 

Du  reste,  on  se  tromperait  fort  en  penÉmt  que  iDàvid  n*aTflit  pas 
le  sentiment  direct  de  la  nature,  ou  ne  la  voyait  qu'à  travara  l'an- 
tiquité. L$  portrait  du  pape  Pie  VII,  Marat  dans  sa  baignoire, 
montrent  assez  qu'il  savait  la  rendre  avec  toute  sa  stmpliGîté  et 
toute  son  énergie.  Il  ne  reculait  pas  même  devant  l'horreur,  malgré 
son  amour  de  la  beauté  classique.  Que  son  style  si  noaveaii  et  si . 
hardi  soit  devenu  académique  plus  tard  par  rimitation,  c'est  un  ^ 

malheur  dont  on  ne  saurait  rendre  l'artiste  responsable.  Tout  ori- 
ginal crée  des  copies.  On  ne  peut  refuser  à  David  une  grande 
science  du  dessin  fortifiée  par  l'étude  incessante  du  modèle,  anoblie 
et  comme  ramenée  au  type  général  par  la  familiarité  de  l'antique. 
Sa  composition  était  raisonnée,  équilibrée  et  symétrique  comme  le 
plan  d'une  belle  tragédie.  Sans  d<aite  ses  personnages  se  figeaient 
parfois  en  statues,  ses  groupes  s'arrangeaient  comme  s'ils  adhé- 
raient au  fond  de  marbre  d'un  ba&-relief.  Le  frémissement  et  la 
palpitation  de  la  vie  lui  manquèrent  souvent,  mais  à  travers  cette 
froideur  plus  iqpparente  que  réelle,  on  devine  une  passion  intense, 
une  foi  inébranlable,  une  volonté  de  fer.  Pendant  une  longus  ,^ 

période,  l'autorité  de  David  lut  immense,  incontestée,  sans  rivale. 
Il  s'était  emparé,  en  maître  despotique,  du  domaine  de  l'art.  Ces 
dominations  ne  s'acquièrent  pas  sans  une  rare  puissance,  et  pcnI^- 
quol  ne  pas  dire  le  mot!  sans  génie.  Depuis  que  l'école  romantique 
a  renouvelé  la  palette  moderne  avec  lea  couleurs  de  Venise,  d'An- 
vers et  de  Séville,  le  coloris  de  David  peut  paraître  gris,  terne  et  un 
peu  froid,  mais  il  a  une  harmonie  sévère  qui  ne  contrarie  pas  l'ceil. 
On  y  trouve  des  morceaux  d'un  ton  très-vrai  et  souvent  très-fin. 
Ce  coloris  est  historique  pour  ainsi  dire,  et  il  revêt  l'idée  d'un  vête» 
ment  convenable  ni  trop  réel,  ni  trop  abstrait. 

Les  Sabines  nous  semblent  un  des  m^leurs  ouvragée  de  David* 
La  figure  de  Romulus  s'apprêtent  à  lancer  son  javelot  centre  Tatîus 
est  de  la  plus  juvénile  élégance  ;  c'est  bien  ainsi  qoe.rimaginaikn     «y^Mi 
se  représente  un  héros.  Son  bouclier  d'airain,  dont  la  louve  occupe     >«    Ir^. 
l'umbo,  fait  au  milieu  de  la  toile  un  centM  lqniiaeax,o&  l'onl  aimft  " 

à  se  reporter.  Ses  jambes,  d'un  dessinjUt '(^jDuerreuz,  sbnit  aussi 
belles  que  les  jambes  de  l'Apollon. T^imiq^lGm^  ^ 

baisse  pour  l'éviter  ;  entre  les  deux  pAbattàifan^^  se  Oresse 
les  bras  étendus,  et  cherche  à  les  séparer.  ^Siclâê,.  qui  i^Ê^ppcile  la 
type  grec,  semble  moulée  sur  un  mûj^  ^ngqflkT;  mais  les  teintes 
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fraîches  et  pures  qui  nuancent  ses  joues  et  son  col  lui  donnent  les 
eouieurs  de  la  vie.  Quoi  de  plus  joli  que  le  groupe  d'enf&nts  que  les 
jeunes  mères  ont  apportés  sur  le  cbamp  de  bâtai i le  pour  attendrir 
et  désarmer  la  colore  des  guemers  î  Ce  tout  petit,  emmailloté  encxjre, 
qui  suce  son  pouce,  est  d'une  naïveté  charmante.  Les  jeunes 
écuyers  qui  cohliennent  des  chevaux  dans  Tangle  droit  du  tableau 
sont  pleins  dft  grâce  et  de' fierté.  Dîtns  le  fond,  Ton  aperçoit  les 
constructions  !  de  1a  Rome  naissante  et  la  bataille  qui  se  con- 
tinue.  Sur  le  ciel  se  détachent  ces  étendards  composés  d'une  poignée 
de  foin  i»ttachée  à  la  hampe  d'une  lance  et  que  l'univers  apprendra 
à  regarder  avec  tciTeuiv  Tout,  dans  celle  remarquable  composition, 
est  pens^,  étudié^  cherché  et  poussé  ù  la  limite  de  perfection  dont 
Tarliste  était  capable.  Son  effort  ne  peut  donner  davantage.  Aucun 
délai ï  n'est  laiisé  au  hasard;  Timpérieuse  volonté  du  peintre  ne 
s'endort  jamais.  Le  coloris  des  SaMmi  est  plus  clair,  plus  bar- 
inonieuXf  plus  limpide  et  mains  fatigué  que  le  coloris  des  autres 
tableaux  de  David. 

LéoHidas  auixi  Thermopyks  est  une  noble  composition  qu'anime 
un  souftle  vraiment  héroique.  Bans  la  gorge  étroite  qui  doit  ùUe 
leur  tombeau,  les  jeunes  Spartiates  dociles  à  la  consigne  se  dis- 
posent à  vendre  chi; rement  leur  vie*  Sur  le  chemin  qui  borde  le 
flanc  de  la  montagne,  on  voit  s*éloigncr  les  esclaves,  les  mulets  et 
le  bagage  inutile.  Au  milieu  du  tableau,  Léonidas,  assis  i»rès  de 
l'autel  d'Hercule^  semble  se  livrer  à  cette  tranquille  et  mâle  rêverie 
de  rhorame  qui  a  fait  le  sacrifice  de  lui-même  et  qui  jette  un  der- 
nier regard  sur  la  nature  qu'il  ne  verra  plus,  A  droite,  un  Spartiate 
grave  sur  la  roche ^  avec  le  pommeau  de  son  épée,  l'inscription  qui 
sera  répitapho  de  la  vaillante  phalange  :  «  Passant,  va  dire  aux 
Lmcédémoniens  que  nous  sommes  morts  ici  en  obéissant  à  leurs 
ordres.  »  Agis  dépose  la  couronne  qu'il  portait  pendant  le  sacrifice 
pour  se  coiiler  de  son  casque.  Eui'ytus  Taveugle  se  fait  conduire 
pjir  un  ilote  et  brandit  sa  lance.  Deux  jeunes  Spartiates,  d'une  rare 
beauté,  s'élancent  pour  prendre  leurs  armes  suspendues  à  des 
branches  d'arbres*  Le  comliat  va  s'engager,  car  une  sentinelle 
signale  rapproche  de  Vennemi. 

L'impression  de  la  scène  est  solennelle  et  grandiose  ^  et  la  tôna-  ' 
lité  rembrunie  de  la  couleur  y  ajoute  encore.  Cela  est  beau,  d'une 
beauté  sérieuse  et  un  peu  froide^  comme  certains  moi'ceauiÊ  de  ' 
ti'agédie,  rçais  ils  sont  rares  en  tout  temps,  les  artistes  qui  mène- 
raient â  bien  une  machine  de  cette  importance* 

Cette  salle  contient  encore  de  David  radmimble  portrait  du  pape  | 
^iè  VU  et  le  SéHswi  âmnandant  l'aumône.  C'est  une  réduction 
ébauchée  par  Girodet  et  Fabre,   et  retouchée  par  le  maître  du 
gland  tableau  expoâé  à  son  retour  de  Rome,  Ko  us  retrouverons  j 
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David  dans  les  galeries  nouTellement  inaugiirées  de  l'école  frtn- 
çaise. 

Deux  grandes  toiles  de  forme  étroite  et  haute  accompagnent  les  ^: 

Sabines  et  Léonidas  aux  ThermopyUs.  Ce  sont  des  figures  allégo-  m^ 

riques  de  Gérard  :  la  Victoire  et  la  Benommée ^û'nùe  part,  et  de 
Tautrc  VHistoire  et  la  Poésie  qui  tiemiçnt  les  bords  d'une  tapis- 
serie sur  laquelle  était  censée  pointai  lat«itaille*Â*Aitsterlitz  fixée 
au  plafond  de  la  salle  du  Conseil  d'Etat  aux  Tuileries.  Ces  figures, 
par  la  hardiesse  du  jet,  la  science  du  raccourci,  la  légèreté  des  '.; 

draperies  volantes  et  la  chaude  énergie  de  la  couleur,  nous 
semblent  pouvoir  être  placées  parmi  les  meilleurs  morceaux  de 
Tartiste,  qui  rarement  atteint  cette  largeur  décorative. 

La  Bataille  tCEylau,  de  Gros,  Mt  face  aux  Pestiférés  de  Jaffà, 
autre  chef-d'œuvre  du  même  artiste.  En  ce  temps  de  réaction  clas-  ^ 

sique,  où  tout  ce  qui  n'était  pas  grec  ou  romain  passait  pour  frivole  F 

et  indigne  d'occuper  les  pinceaux  d'un  véritable  peintre  d'histoire,  ^ 

c'était  une  grande  audace  d'aborder  les  sujets  modernes  et  de  fixer 
sur  la  toile  des  héros  vivants  avec  le  costume  et  les  armes  qu'ils 
portaient  Cet  honneur  semblait  réservé  aux  seuls  héros  du  de 
Viris  illustribus.  Cependant  les  gloires  contemporaines  étaient  assez 
éclatantes  pour  tenter  un  artiste.  Gros  se  fit  le  peintre  de  cette 
épopée  qui,  sauf  Homère,  vaut  bien  l'Iliade.  Bien  qu'il  eût  la  reli- 
gion de  l'antique.  Gros,  au  fond,  était  un  peintre  moderne.  H  aper- 
cevait le  monde  contemporain  et  n'avait  pas  besoin  du  recul  des 
siècles  pour  sentir  la  beauté  d'un  sijjet  et  l'en  dégager.  C'est  une 
qualité  rare,  surtout  quand  celui  qui  la  possède  a  le  don,  plus  rare 
encore,  d'idéaliser  le  vrai  et  de  rendre  le  réel  grandiose.  En  outre, 
ce  qui  était  difficile  dans  le  milieu  où  il  vivait  et  avec  le  respect 
qu'il  témoigna  to^jours  à  son  maître  David,  Gros  avait  le  sentiment 
de  la  couleur,  de  la  vie,  du  mouvement  poussé  jusqu'à  la  fougue. 
C'était  un  génie  ardent,  tumultueux,  efi'r^é,  quoiqu'il  se  rqirochât 
ces  dons  comme  des  débuts. 

Napoléon  witant  le  champ  de  bataille  SEylau  avant  de  passer  la 
revue  des  troupes  est  une  composition  d'un  sentiment  ^^Que  et 
d'un  effet  sinistrement  grandiose.  Monté  sur  son  cheval  de  couleur    .; 
Isabelle,  et  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris  bordée  de  fourrures, 
qu'il  portait  en  effet  ce  jour-là,  l'Empereur  parcourt  le  champ  de  '• . 

batiûUe  jonché  de  morts  et  de  blessa.  Jamais  cette  belle  tête  de 
César  ne  fut  peinte  d'une  façon  plus  poétique  et  plus  Sublime.  Le 
héros  contemple  avec  mélancolie  le  sçeètaHesinistre  cnii  l'entoure, 
et  levant  au  ciel  sa  main  de  marbre*  ïemtfiable  à  celle  4'.un  dieu  . 
antique,  il  semble,  en  (ace  de  cette  hécàitombr  humainr,  ^déplorer 
le  prix  que  coûte  la  gloire.  Des  Lithuaniens^ iembrassant  sa  botte 
implorent  sa  miséricorde,  tandis  qûe^  pTè#  dé  lui  caracole  son 
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briîlant  état-0)fijor,  parmi  lequel  pialTe  Murât  dans  son  eostumel 
thcâtraï.  Au  premier  plan,  des  chiiurgiens  donnent  leurs  sûins  à( 
des  blessés  à  demi  enfouis  sous  la  heïge^  les  débris  de  caissons  et] 
d  afifiis^  les  c^t^rres  et  le  hideux  détritus  de  la  bat&ille.  Au  CandJ 
sous  le  ckl  nôît^* Retend  la  vaste  plaine  blanche  où  s'ébauche  l&l 
silbouotte  dé'q^eîï|ue  cheval  ae  relevant  et  que  rayent  les  lignes] 
lointaines 'des "troupes  tonitïées  sur  place.  Eylau  qui  brûle  éclaire  I 
la  scène  de^  ça  torche  sinistre. 

Dans  les  Pestiférés  de  Jaffa^  Gros  n*a  pas  craint  d'aborder  rbor- 
nble,  c^t  effroi  de  Vart  antique.  Etrange  sujet  en  ce  siècle  de  ] 
mythologie  et  d* histoire  choisie  qu'un  hôpital  encombï-é  de  maladeâ^  I 
de  mourants  et  de  morts!  L*arti9te  a  résolu  ce  problème  d*une 
ISiçon  triomphante.  11  existe  une  première  esquisse  des  Pestiférés 
que  Gros  traça  sous  la  dictée  de  Denon  et  où  il  resta  fidèle  à  k 
vérité  prosaïque-  Ce  n^etait  qu'un  procès* verbal,  et  le  peintre, 
s'âhandonnant  à  son  génie,  en  fit  une  épopée  ;  il  renversa  les  murs 
de  la  chambre  où  s'était  passé  le  fait  historique  et  fit  voir  à  travers 
les  arcades  moresques  percées  à  jour  !a  gilhouette  orientale  de 
Jaffa.  La  scénet  ainsi  élargie,  lui  permit  de  rendre  sensible  tU3C 
yeux  la  grandeur  morale  du  sujet.  Vers  le  milieu  de  la  composition, 
le  général  en  chef  Bonaparte  touche,  avec  cette  sécurité  de  l*hé- 
roîsme  qui  a  confiance  en  son  étoile,  les  bubons  de  peste  d*im 
matelot  à  moitié  nu  et  qui  s'est  soulevé  à  rapproche  do  général, 
B^^rthier,  Bessiéres»  VordonnateuT  Bture,  le  médecin  en  chef  Des- 
ge  net  tes,  suivent  Bonaparte  effrayés  de  ^  sublime  imprudence.! 
Un  officier,  attaqvié  d'ophthalmie  et  les  yeux  bandés,  se  dirige 
tâtons  vers  ce  foyer  rayonnant.  Dans  les  angles,  des  malades  sont 
soignés  par  des  Turcs,  Masclet,  jeune  chirurgien  françaiB  victime 
de  son  dévouement,  soutient,  mourant  lui-mémej  im  malade  su 
ses  genoux.  Des  cada\Tes  gisent  çà  et  là  sur  dea  dalles,  et  de 
pestiférés  en  convalescence  prennent  des  pains  que  des  Ârah 
leur  présentent.  Certes,  Thorreur  tragique  n  est  diminuée  en  rien,l 
mais  il  y  a  encore  une  cettaine  beauté  dans  cet  entassement  de 
corps  expirants  ou  déjà  morts.  L'artiste  accepte  la  laideur,  mais  il 
no  la  chercbe  pas,  et  il  l'idéalise  dans  le  sens  touchant  ou  drama- 
tique. Son  tablcnu  est  comme  celui  de  la  Peste  dans  Virgile,  et^ 
conserve  encore  les  nobles  couleurs  de  Tépopée.  A  leur  apparia 
tion,  les  Pestiférés  de  Jûffa  produisirent  un  effet  immense,  et  la 
cadre  de  la  vaste  toile  fut  couvert  par  le  public  de  palmes  et  di 
courormes. 

La  scène  du  Délu^,  EnâymioUf  Àiala  et  Châtias  représentant 
dignement  Gîrodet  dans  ce  salon  carré  de  Têcole  française.  C* était 
un  esprit  fin,  ingénieux,  littéraire  et  poétique;  il  tenait  la  plume 
et  le  pinceau,  il  était  savant  et  faisait  des  vers-  Quoique  son  i^m»  i^ 
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plus  marqué  fût  la  peinture,  Girodet  ne  produisit  qu*uB  petH  nonlKe 
de  toiles,  mais  il  lisait  les  poètes  grecs,  les  traduisait,  les  Imitait 
et,  ce  qui  Taut  mieux,  les  enrichissait  de  dessins  pleins  de  giftoe, 
d'élégance  et  d'un  pur  sentiment  antique  ;  il  illuste  d'âne  findb  de 
compositions  Virgile,  Ânacréon,  Sapho,  Bien»  Mçîritoi^llMiiie  et 
Ossian,  œ  pseudo-Homére  écossais  alors  fort  à  Uiaiid».  Qooii|ae 
ce  soit  iHcn  réellement  un  peintre  d'un  talent  $iUmaL  tt  dHme 
science  consommée  dans  ses  compositions,  l'iKnnme  de  iettos 
perce  par  la  recherche  de  la  pensée  et  l'ingéniosité  de  l'amn- 
gement.  Ainsi,  dans  fat  célèbre  scène  du  Déhtge,  llntérét  dnona- 
tique  est  ménagé,  calculé,  gradué  ayec  le  soin  que  mettrait  le  plus 
habile  metteur  en  scène  au  tableau  final  d'un  ade  à  effet  Les  eaux 
ont  envahi  la  terre,  seul,  un  rocher  émerge  couronné  d'un  aifire  ; 
à  cette  branche  s'est  attaché  d'une  main,  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir,  un  homme  portant  son  père  sur  ses  épaules;  éb  l'antre 
main  il  tient,  par  le  tots  droit,  sa  flemme  qui  presse  contre  son 
sein  un  enfant  enveloppé  dVm  manteau.  De  la  tête  à  demi  renversée 
de  la  femme  s'épanche  une  longue  chevelure  à  laqQdle  se  suspend 
un  enflant  plus  âgé.  La  grappe  humaine  osdile  mJsénMement 
au-dessus  de  l'abîme,  fiieore  un  effort,  et  Ton  gagnera  le  eommet 
du  plateau  :  ce  ne  seia  pas  le  salut,  car  Dieu  est  hnplacaMe,  mais 
oe  sera  im  mcmient  de  trêve,  un  soupir  de  respiration  dam  rhor- 
leur.  O  malheur  f  la  branche  ploie,  se  brise,  et  tout  le  groiçe  si 
laborieusement  échafiiudé  va  crouler  dans  le  gouffre  où  flotte  d^à, 
sous  la  titAsparence  verte  d'une  vague,  le  corps  bleaitre  dTane 
Jeune  vierge,  la  sœur,  la  fille  aînée  peut-être  de  l'homme  qui  sent 
manquera  ses  doigts  désespérément  crispés  leur  frêle  et  dernier 
appui. 

Nous  aimons  beaucoup  le  Sommeil  d^Sndymian.  L'idéal  de  la 
beauté,  chez  les  modernes,  se  porte  vers  k  femme,  et  il  est  rare 
qu'un  peintre  de  nos  jours  l'ait  cherdié  dans  l'eipréssiop  du  tjrpe 
viril  le  plus  parfait.  Chez  les  Grecs,  l'idéal  n'avait  pas  de  sexe,  et 
l'homme  le  représentait  aussi  bien  que  la  femme.  Apdion  n'est  pas 
moins  beau  que  Vénus;  F&ris  peut  lutter  avec  Hélène.  Girodet,. 
dans  son  Endymi<m,  afidt  une  peinture  vraiment  grecque.  H  a  peint 
le  beau  dormeur  da^s  sa  grotte  du  mont  Latmos,  oooché  sur  son 
manteau  et  sur  une  peau  de  tigre.  Son  bem  corps  a  toutes  les 
griees  de  l'éphèbe  et  se  déploie  dans  la  pénombre  avec'  la  blan- 
cheur et  la  perfection  du  marbre  antique  le  plus  pur*.  On'  conçoit 
que  la  chaste  Phoebé  se  soit  éprise  de  ce  diarmant  jeoAè  homme, 
et  descende  du  ciel  pour  le  visiter.  Déguisé  en  ZMV*'  ^  n^on- 
naisaable  à  ses  ailes  de  papillon,  Eros,  entrouvrant  lès  faidUes, 
donne  passage  k  l'amoureux  rayon  de  lune,  <|^  Véciase  jpassioniié- 
ment  dans  une  vapeur  blev&tre  sur  les  belles  lèvres  «t  lap<Milie 
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marmoré<?nne  du  dormeur*  Un  diien  dort  dans  tin  coin  du  tableau* 
Un  arc  et  un  carquois  gisent  auprès  d'Endyinion.  Il  semble,  tnute  1 
proportion  gardée,  qu'Apelles  n'eût  poiiH  conçu  autrement  ce  | 
sujet.  Sur  le  tronc  du  plutane  qui  abrite  le  sommeil  du  bien-aimé 
de  Diane,' eout  écrits  deux  mots  mystérieux,  dont  le  premier  dis- 
paraît sous  ro^nbrc  «iûs  feuilles  et  dont  le  second  présente  en  ca- 
ractères greca  le  mtjt  AER.  Que  si^ifie,  dans  la  pensée  du  peintre, 
cette  insctiptioE  énigmatiqne ,  I  demi  voilée  d'un  clair- obscur 
m jftté rieuxî  nousTignoronat 

AtaUi  au  tombeau  est  une  œuwe  presque  moderne.  En  trâî-  j 
tant  ce  sujet  romantique,  Girodet  a  gardé  toute  son  éléjafante  pu- 
reté. Le  pèr«  Aubiy  soutient  le  corps  d'Atala,  dont  Cbactas  éploré 
embrasse  les  genoux,  et  qu'ils  descendent  dans  la  fosse  creusée 
sous  la  voûte  de  la  grotte.  Atala,  de  ses  mains  pâles,  presse  contre 
sa  poitrine  un  crucifix  de  bois  noir  et  garde  dans  îa  mort  une  beauté  , 
suprême.  Mien  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de  plus  touchant  que 
cette  tète  et  ce  buste  caressés  d'un  chaste  pinceau.  Sur  la  paroi  de  | 
la  caverne,  on  lit  cette  inscription  qui  est  l'épitaphc  d'Âtala  !  «  J'ai 
passé  comme  la  fleur,  j'ai  séché  comme  Therbe  des  champs.  j> 

Près  de  la  bataiile  d'Eyîau,  on  remarque  le  Marcus  S^stus  de  i 
Guérin»  un  tableau  qm  eut  un  succès  politique,  car  on  y  voulait  voir  | 
une  allusion  au  retour  des  émigrés.  C'est  un  proscrit  de  Sylla  qui 
rentre  tlans  sa  famille  et  trouve  sa  femme  morte*  Morne,  il  s'as- 
soit au  rebord  du  lit,  et  sa  fille,  li  ilemi  abaissée  k  terre,  pleure  en 
embrassant  les  genoux  de  son  père.  Ce  Marcus  Sextufi  est  un  per- 
sonnage imaginaire  j  car  son  nom  ne  se  retrouve  i^as  dans  l'his-  | 
toire.  Il  symbolise  la  proscription  et  ses  tristes  effets,  et  le  peintre  i 
a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  Sa  composition  est  dramatique 
et  touchante. 

Chjtcnmestre  présente  nmc  belle  mise  en  scène  tragique.  Ce  ri- 
deau de  pourpre^  à  travers  lequel  tremblote  la  lumière  d'une  lampe,  ! 
répand  sur  les  meurtriers  un  reflet  de  sang  d'un  eflct  terrible  et 
lugubre.  Egisthe  pousse  par  derrière  Clylemnestre  hésitantaj 
comme  la  pensée  pousse  la  main.  Agamemnon,  roi  des  hommes] 
et  conducteur  des  peuples,  dort  d'une  maniôre  très-noble  sur  son  I 
lit  de  repos.  Bakac,  dans  sa  Pki/stologie  du  mariage ,  souhaitaitl 
ù  tout  époux  de  dormir  d'une  façon  aussi  majestueuse  que  lej 
roi  d'Argos.  Cela  ne  l'empêcha  pas  cependant  d'être  tué  par  sa] 
femme. 

11  y  a  beaucoup  d'élé^nce  et  de  noblesse  dans  le  Thiiéi  et  Bip- 
polyle.  Jamais  Itacine  ne  fut  illustré  d'une  façon  plus  poétique, 
L'Hippolyte  est  tout  à  &it  charmant  pour  un  prince  déplorable. 
Dans  le  mouvement  de  Phèdre,  Guérin  semble  avoir  pressenti] 
mademoiselie  EacheL 
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Au-dessous  de  Phèdre  et  Bippolyte  se  trouve  V Amour  et  Peyehé, 
de  Gérard  ;  c*est  une  composition  charmante  et  pleine  d'une  déli- 
cate poésie.  Psyché,  le  bas  du  corps  enveloppé  d'une  gaze  tram* 
parente,  reçoit  avec  étonnement  le  premier  haiser  dç  rAmour,  gra- 
cieusement penché  vers  elle.  Cette  sensation  inconnue  Fa^te;  el^ 
porte  les  mains  à  son  cœur  ému  ;  la  pensée,  le  sentiment  yéveilleiil 
dans  son  être  jusque-là  endormi,  et  sur  son  front  le  j^pillon  de 
l'âme  palpite  et  bat  des  ailes.  D  est  difflcile  de  tnieoz  rendre  la 
beauté  virginale  de  la  première  jeunesse  que  ne  l'a  t^i  Gérard 
dans  cette  délicieuse  figure.  L'Amour  aussi  est  charmant,  et  ses 
grandes  ailes  d'épervier  lui  ôtent  l'air  poupin  d'un  Cupidon  de  bou- 
doir. Avec  ses  formes  sveltes  et  sa  fière  élégance,  il  rappelle  bien 
l'Amour  antique,  le  bel  Eros  grec.  Ce  joli  groupe  se  détache  en 
clair  d'un  fond  de  ciel  bleu  et  de  collines  boisées;  il  est  regrettable 
que  l'excessif  poli  de  la  touche  donne  aux  chairs  des  tons  d'ivoire 
et  de  porcelaine. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  de  l'école  purement  dassiqae;  i 

mais  en  arrivant  à  Prud'hon  nous  entrons  dans  une  sphère  où  fin-*    ,         ^ 
iluence  de  David  ne  se  fait  plus  sentir  ;  Gros  lui-même  la  subissait       '    •  -^ 
Nous  nous  trouvons  en  face  d'un  génie  naïf  et  prime-sautier  qui 
cherche  l'idéal  tout  seul  et  par  d'autres  routes.  Au  milieu  de  son  t 

temps,  Prud'hon  est  un  fût  imprévu.  H  a  créé  une  grâce  nouvelle  et 
trouvé  ime  veine  de  beauté  inconnue.  Sa  manière  de  comprendre 
Fantique  diffère  complètement  de  celle  de  ses  contemporains.  Les 
statues  que  les  élèves  de  David  dessinent  avec  une  sécheresse  sculp- 
turale, il  semble  les  voir  au  clair  de  lune,  ai^entées  de  moUes  lu- 
mières, baignées  d'ombres  et  de  reflets,  ondoyantes,  effumées  sur 
les  contours,  enveloppant  et  noyant  leurs  lignes  dans  une  vague 
brume.  A  la  mythologie  de  l'empire  il  applique  le  flou  du  Corn^. 
Il  a  la  vapeur,  le  mystère,  la  rêverie,  et  aussi  un  divin  sourire,  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Mais  n'allez  pas  croire  à  un  talent  effifaniné; 
Prud'hon  sait,  quand  il  le  faut,  être  mâle,  sérieux  et  grand. 

Quoi  de  plus  tragique  que  la  Justice  et  la  Vengeanee  divine 
pourtuivant  le  crime?  Sur  un  site  sauvage,  obstrué  de  pierres 
et  de  ronces,  une  lune  large  et  pleine  verse  une  lueur  livide  et 
semble  se  suspendre  au  ciel  comme  une  lampe  révélatrice.  Argenté 
par  ses  pâles  rayons,  le  corps  de  la  victûne  gît  à.terre  dans  Fàban-  ^ 

don  de  la  mort,  comme  im  autre  Abel  tué  par  un  sutre  CaSn.  Ses 
formes  élégantes  et  pures,  sa  belle  tête  renversée  au  milieu  d'un 
flot  de  cheveux  font  un  contraste  frappant  avec  le  type  ignoUet  bas, 
presque  bestial  du  meurtrier  qui  s'éloigne  }%.  main  crispée  Sur /Mm 
jioignard  sanglant.  Le  crime  vient  à  peiné  d'être  cotÂmis,  et  d^ià 
dans  le  ciel,  sillonnant  Tair  de  leur  essor  rapide,  les  divinités  ven- 
geresses planent,  les  ailes  ouvertes,  les  draperies  volantes,  prêtes 
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à  fondre  sur  l'assAssin  trembîant.  L'une  tient  une  torche  dont 
rlueur  jette  un  reflet  rougeâtre  dans  la  froideur  du  clair  de  Iun« 
^Faiître  seixe  Fur  son  coeur  les  bwilances  de  la  loi  et  le  glaiTo  q\J 
l  punit  ïe^  coupables,  La  tête  île  la  Vengeance  ou  de  la  Némésis^  si  < 

aoîïï  antiqtSe  Toui  pMt  mieux,  éctairée  a  liemi  par  la  torcbe,  ost  un 
icheî-d'o:uvrëdé  coiileiir  et  de  modelé.  Celle  de  la  T  h  émis  exprin 
^une  ^^vér  nue  indignation  sereine  d'un  raractère  tout  divin  J 

ftuoiqij-  'f  ae  passe  dans  le  monde  allégorique,  elle  prêt]  " 

Ipar  la  vérité  de  la  ooiUeur  et  de  l'effet  un  iispect  de  réalité  surpr 
ant.  Ces  larges  oralires,  ces  reflets  vag-ues,  ces  lumières  pâle 
-tccrochées  au%  contours  des  objets  et  des  fi^n^es  produisent 
hcffroi  invobntaJi ç,  et  le  fiisaon  du  metirlrier  vous  ga^e.  Nous  i 
l^cavons  rien  de  plus  beau  et  de   plus  grand  style  dans  aucun 
écolo  que  ces  deux  déesses  qui  glissent  d\tn  élan  si  sûr  el  \ 
CnuiquiUe  à  travers  Tâir  bleu  de  la  nuit,  rien  de  phia  dramati^^ua 
ment  siniâtre  que  la  silbouette  de  Tossassin  et  de  plus  toucèant^ 
quel&Tictiine. 

Vâssomptwji  d0  U  Vierge,  destinée  à  la  chapelle  des  Tutleri^y 
est  d'un  tout  autre  i;enre,  Prud'hon  a  voulu  peindre  une  fétô  dfl 
ciel,  et  il  a  poussé  l'élégance,  la  «race  et  la  fraîcheur  presque  jaa 
qa*à  la  coquetterie  profane.  Un  souffle  iimoureux  soulève  ce  grouf 
eliannatit.  On  dimt  une  Flore  m  vie  par  les  Zéphyrs,  si  la  tête  de  ] 
Tiei^e,  à  demi  renversée  dans  la  lumière  co leste,  n  exprimai! 
1&  plu»  pore  extase  et  la  joie  déhrante  d'une  àïne  divine  qui 
monte  vei'S  sa  paliie*  Les  anges  qui  entourent  la  Viergie  et  sou 
tiennent  ses  pieds  ont  un  chaiTne  indicible,  Prud'hon,  comme  lâ 
Grecs  pour  Vlîermaphrùdite^  a  su  fondre  dans  leur  beauté  tout 
les  gi'ices  du  jeune  homme  el  de  la  jeune  fille  et  créer,  pour  ain 
dire,  un  troisième  sexe  phia  parfait  que  les  deox  autres;  mais  av 
lieu  d*une  volupté  équivofjue,   ces  divins   éphèbes  n*eiq)rjme 
qu'une  innocence  caressante  et  dévouée.  Le  coloris  de  ce  ebi 
mant  tableau  est  un  véritable  bouquet  de  palette. 

Disons  un  mol  du  magnifique  Poriraii  d^  madame  Jarrr,  qu 

pourrait  tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux  deTitien,  de  Van  Dyc 

et  de  Vi.'lasr]ae7.  C'est  une  brime,  aux  yeux  de  velours,  dans  toute  ] 

plénitude  de  sa  beauté  ;  elle  est  vêtue  d*une  robe  décolletée,  la  t&ilh 

sous  le  sein,  selon  la  mode  de  l'Empire,  en  gaie  blanche  lamée  d'o 

La  lumière  s'étale  complaisamment  sur  une  poitrine  du  plu 

admirable  modelé  et  qui  semble  se  gonfler  nu  soMÛle  de  la  vie, 

les  contutirs  de  son  séduisant  visage  se  noient  dans  des  orobr 

I  -que  îe  Corrége  seul  eût  pu  faire  aussi  swaves.  Prud'hon^  connais 

V^auti  fond  la  pratiqué  matcrielle  de  son  art,  beaucoup  trop  né 

L^ligée  par  les  artistes  de  son  t^nips,  ébauchait  en  gri^iUe,  rêve 

rmaît  sur  sa  préparation  avec  des  glacis,  employait  le  blanc  dti^I 
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ombres  au  lieu  de  les  frotter  de  bitume  et  de  jaime  de  liapks; 
aussi  ses  tableaux  oonsenrent-ils  leur  fraîcheur,  îatuYis  que  ceuii 
de  ses  confrères  changent  de  ton,  verdissait  dan^  toutes  les  parties 
ombrées  et  se  craquèient  par  Fabus  des  huiles  siccatives.  De  sùh 
vivant,  Prud'hon,  qui  appartenait  c  il  ce  |^  troupc;au  des  talents 
malheureux,  »  dont  parie  Augijsrte  Bazbiev.  ààms  \&  ^nu&t  sur  Ma- 
saccio,  ne  lut  pas  estimé  comme  il  le  mMiit  Des  n^putations  plus 
bruyantes  occupaient  la  scène,  mais  n:Ti|fnitbtion  augmente  tous 
les  jours  et  son  auréole  devient  pins  ionhiieiise.  Aigourd'liui  ses 
moindres  toiles  se  couvrent  d'or. 

Au-dessous  du  Jtfartifj  de  Drouais,  de  PÉdueaHon  d'Athilk  de 
Kegnault,  et  du  Philoctète  de  Fabre,  estîmablea  peintures  qa*il  suffit  | 

d'indiquer,  floUe,  dans  son  immense  toile,  is  Badêw  de  la  iMuat , 
de  OéricauH.  De  chaque  cAté  du  chef-d'oBune  sont  placés,  comme 
des  gardes  d'honneur,  VOffider  de  eha$9eun  à  duvài  ds  la  gardé 
impériale  cliargeant,  et  le  Cuirauier  hlêisé  çuiitaHi  U  fm.  | 

L'officier  de  chasseurs  k  cfaeral,  exposé  en  1818  sous  le  titre  àa  f 

Portrait  équestre  de  M.  IHeudùnni,  liêuienant  dm  guidêi  dafÊw^  •         ^ 
pereur,  fut  peint  en  douse  jours  avec  la  fougue,  rempocCement  et 
l'audace  du  génie.  A  l'aspect  de  cette  peinture  étrange  si  violente»  • 

si  mouvementée,  si  Hère  de  dessin  et  de  couleur,  David,  effué,  * 

s'écria  :  «  D'où  cela  sort-il,  je  ne  connais  pas  cette  toaciiet  »  Cela  '^ 
sortait  d'une  idée  nouvelle,  d'un  cerveau  bouillonnant,  auqucd  Fan- 
cienne  forme  ne  pouvait  suffire  et  qui  faisait  éclater  les  vieux 
moules.  Géricault  avait  alors  vingt  ans,  et  ses  professeurs  lui  con- 
seillaient charitablement  d'abandonner  la  peinture,  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né.  Eux  cherchaient  le  contour  et  la  pureté  immobilei 
lui  cherchait  la  vie,  la  passion,  la  couleur.  Il  adorait  Rubens,  alocs 
proscrit,  tous  les  violents,  tous  les  fougueux,  Michel-Ange,  Bcm- 
brandt.  C'était  le  Romantique  bien  avant  le  Romantisme.  OMcmilt 
ne  pouvait  donc  s'entendre  avec  l'école  régnante.  Son  Chasseur,  se 
retournant  avec  un  mouvement  si  fier  sur  ce  cheval  à  la  oroupe 
tigrée  qui  se  cabre  et  dont  les  sabots  de  devant  semUent  batfare  le 
nuée,  produisit,  à  son  apparition,  comme  une  sorte  de  stupeur.  On 
ne  savait  si  l'on  devait  admirer  ou  blâmer,  et,  dans  le  doute,  gé- 
néralement on  dénigre.  Mais  le  Chasseur  avait  une  de  ces  beûités 
impérieuses  qui  commandent  l'attention,  et  au  milieu  de  plusieurs  *"  ^  '  i 
critiques,  il  eut  des  partisans  enthousiastes.  L'cnriginalilé  est  ce 
qui  réussit  le  moins  en  France. 

Le  Radeau  de  la  Méduse,  que  €^éricault  peignit  àson  retour  dltalie 
«lans  le  foyer  du  théâtre  Favart,  était  un  événement,  plus  que  cela, 
une  révolution.  Il  est  difficile  d'imaginer  aujourd'hui  combien  alors 
un  pareil  sujet  devait  choquer  le  public  et  surtout  les  artistes.  On 
ne  considérait  comme  dignes  de  la  peinture  d'histoire  que  les 
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ïjfîts  de  mytliologie  ou  d'antiquité  classiquo*  L'idée  d'entasser 
_iii'  un  ra(}éA>]  battu  des  vïi^ues  une  cohue  de  malheureux  exténués 
de  priva^îtiriÊ,  el  d^nt  les  plus  valides  se  soulevaient  à  peine  sur 
des  tas  <îe  mourants  et  de  cadavr*ïs,  dut  paraître  et  parut,  en  effet, 
monatrueuse.  Encart  si  c*eût  été  un  naufrage  homérique  on  virgi- 
lien;  ct^is  ces  pauvres  diables  ét&ient  luodemes^  réek  et  contera - 
porain^ï  leiif  désastre  ne  remontaH  fji'i  1816,  et  le  tabïeau  qui  les 
représenta^  iivec  tonte  Hiorreur  dft  îà  vérité  paraissait  an  salon 
de  1S19.  Par  nn  de  ces  aveuglements  dont  la  postérité  a  peine  à 
se  rendre  compte,  qtioi qu'il  se  renouvelle  à  lapparition  de  chaque 
génie  original  ^  ce  chef-d'œuvre  fut  généralement  trouvé  détestable. 
On  ne  sentit  pas  cette  poésie  poignante  dans  sa  réalité;  on  resta 
insensible  à  Teffet  dramatique  de  ce  ciel  livide,  de  cette  mer 
sinistrement  glauque  écrasant  son  écume  sur  ï es  cadavres  ballottes 
entre  les  poutres  du  radeau,  insultant  de  son  eau  saîée  la  soif  des 
mourants  et  secouant  de  son  épaule  énorme  ce  frêle  plancher, 
théâtre  d'agonie  et  de  désespoir  :  cette  science  de  muscnJature, 
cette  force  de  couleur,  cette  largeur  de  touche,  cette  énergie  gran- 
diose et  qui  fait  penser  à  Michel -Ange,  ne  soulevèrent  que  dédains 
et  que  réprobation 5.  Après  la  mort  de  Géricault,  arrivée  en  1824, 
le  Bûdeau  de  ia  Médmet  que  les  héritiers  de  Tartiste  voulaient  co«~ 
jier  en  quatre  morceaux,  car  la  grandeur  de  la  toile  en  rendait  le 
placement  difficile,  fut  sauvé  par  le  dévouement  de  M.  Dreux 
d*Orcy  et  du  comte  de  Forbin.  Acquis  au  prix  de  six  mille  francs, 
ce  cbef-tj  Œuvi'C,  gloire  de  F  école  française,  ne  fut  pas  dépecé  et 
rayonne*  admiré  de  tous  maintenant,  sur  son  large  pan  de  mumitle. 

Il  serait  injuste  de  quitter  cette  salle  sans  accoitler  un  mot 
(Féloge  au  talent  si  fm,  si  gracieux  et  si  français  de  madame  Vigée 
Lebrun,  qui  s^exprime  par  deux  charmants  portraits. 

Si  noua  ne  disons  rien  des  Chevtntj^  ik  hoiofie  de  Decamps,  c'est  > 
que  nous  attendons  que  cet  artiste  soit  représenté  au  MnsiSe  par 
un  tableau  important.  In  Défaite  dc$  Chftbrrs^  par  exemple,  h  Ba^^r 
de  Smyrne  ou  le  Supplice  des  croch^is* 


Galerie  d'Apollon 

Tfavei'sons  à  présent  la  giilerie  d'Apollon  pour  nous  rendre  au 
Salon  carrée  où  se  trouvent  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les 
écules.  C*est  unô  magnifique  galerie  admirablement  restaurée,  dont 
le  milieu  est  rem[ïli  par  des  vitrines  renfermant  des  vases  d'argent, 
des  coupes  d'or,  fies  onyx,  des  jades,  des  bijoux,  des  émaux  et 
tous  ces  joyaiïx  ou  le  travail  dépasse  encore  la  matière  quelque 
précieuse  <pi'elte  soit.  Vous  reconniiîtrez  Ik  les  modèles  que  Blai| 
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Desgoffes  sait  rendre  avec  une  si  merveilleuse  illusion.  Des  por- 
traits de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes,  exécutés  aqx  Gobe- 
lins  en  tapisserie,  décorent  les  murailles  encastr^  dansdericheB 
ornements.  Quand  vous  serez  au  milieu  de .  la '^çriè\  liloirildies 
])as  de  relever  la  tête,  et  vous  serez  ébloui  par  im  sploii^Ué^pla- 
fond  d'Eugène  Delacroix,  4£<^^^  P^''^^^^^  Ul* terre  jkt  ff{oiiifr0» 
qui  grouillent  dans  le  liniojf^^mitif.  Le  dieu'  s^é&iv^^  fur  son 
char  d*or  tj  aîné  par  des  chèfl^^x  ardents  comme  le'^p^  SSoicelants 
comme  la  lumière,  se  penche  et  crible  4e  sqs  flèches  tes  créations 
diffoi-mcs,  avortements  de  la  nature  encore  malhabile,  qui  se 
tordent  hideusement  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Sa  sœur 
Diane  l'aide  à  cette  besogne  divine  de  faire  succéder  la  lumière  à 
l'ombre,  l'harmonie  au  chaos,  la  beauté  à  la  laideur.  Le  chœur  des 
dieux  bienfaisants  se  joint  à  lui,  et  les  génies  du  mal  se  précipitent 
dans  l'abîme.  Admirez  au  premier  plan  cette  nymphe  vue  de  dos, 
auprès  de  laquelle  se  roule  une  panthère,  et  vous  verrez  que  pour 
la  couleur,  la  France  n*a  plus  rien  à  envier  à  lltalie,  à  la  Flandre 
ni  à  IKspagne.  Delacroix,  dans  cette  grande  page  où  se  dépMefe*^ 
l*aise  son  talent  fougueux,  montre  une  entente  de  la  peinture  déco-  ' 
rative  que  nul  n'a  surpassée.  Impossible,  tout  en  conservant  son  -7^ 

génie  propre,  de  mieux  se  conformer  au  style  de  la  galerie  et  de 
l'époque.  On  dirait  un  Lebrun  flamboyant  et  romantique. 


Salon  carré 

Dans  cette  vaste  et  magnifique  salle  revêtue  d'une  tapisserie 
sombre,  de  couleur  tannée,  imitant  le  cuir  de  Ck)rdoue,  entourée 
de  cadres  d'ébène,  et  à  laquelle  on  ne  saurait  reprocher  que  sa 
grande  élévation,  qui  fait  tomber  le*  jour  d'un  peu  trop  haut  sur 
les  toiles,  se  trouve  réunie  la  plus  glorieuse  réunion  de  peîntreB 
qui  puisse  se  voir  au  monde  :  Léonard  de  Vinci,  Pérugin,  Raphaël, 
André  del  Sarto,  Ck>rrége,  Sébastien  del  Piombo,  Giorgîone,  Pftut  Véi- 
ronèse,  Titien,  Tintoret,  Guerchin,  le  Guide,  Francia,  Ghirland%|o, 
Van  Eyck,  Antonello  de  Messine,  Murillo,  Ribera,  Rembrandt, 
Rubens,  VanDyck,  Claude  Lorrain,  Poussin,  Le  Sueur,  Jouvenèt, 
Philippe  de  Champagne,  Rigaud,  Gaspar  Netacher,  Meteu,  Ostede, 
Gérard  Dow,  et  quelques  autres  encore  dont  lea.npmèlonneraient 
litanie;  il  n'y  manque  que  Velasquez,  à  qui  l'on  aurattliiéii  dû  garder 
im  coin  dans  ce  radieux  cénacle  de  la  peinturer  |^tv  ïa  petite 
Infante  Marguerite,  Une  tribune  où  le  grand  don  Dfegè.  Velas- 
quez de  Silva  n'est  pas  représenté  semblera  toujours  incomplète. 

Quand  nous  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  de  l'art,  au  milieu 
duquel  s'élève  aii^o^^'^^î  ^uie  élégante  statue  de  Diane,  à  la  place 
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\im  coTilPmjiier,  nvnjit  louK 

'    de  la  peinture,' 

r  in  f>erfection. 

ceLLf  divine  Monna  Lis& 

n  des  pRSsiotis  pour  «les 

V.  Il  )'  i  une  diCiiiEiijtL«  d'années 

i  imp  enthontiasÊes  peut-être, 

.  |)rt*s9*on  : 

riii  gotïris  si  iïi]rstérieiiseraent 


finit  le  eu  die  cic  Lt'ooard  de  Vmci  el  s^^inbi<*s  proywmer  à  J 'admira- 
tîoii  des  siècles  une  énigme  ^uHls  n'ont  pas  encore  ré^oluet  ^tï 
attrait  iavmalle  tmiièiie  touiours  vûhî  toi*  Ob!  en  effet,  qui  n*fist 
retlé  accoudé  de  longues  heures  devaitt  cette  téie  baignée  de 
diml-tâîllles  crépuscuîaîres ,  en%  eloppéc  de  crêpes  tiiLTisparents  et 
éml  im  traits,  mélodieuscm^-nt  noyés  dans  une  vapeur  violette, 
Hjpafgiisciit  conime  une  cré^itlan  du  Rt-ve  s  trïivers  la  gase  noue 
c|fl  Sommeil  !  De  quelk  pbut^t^ï  est  tombé,  an  milieu  d'un  paysage 
d'azur,  cet  éixe  étmnge  avec  son  regmrd  tîm  promet  des  volupté* 
inconnue»  et  aon  expression  divineuient  ironique  f  l^jnard  de  Minci 
imprime  à  W%&  figures  un  tel  caclici  do  supêrifirité,  ([u'an  se  sent 
tronliîé  en  leur  présence.  Les  pénombres  de  leurs  yeuse  profonds 
cachent  des  secrcLç  interdits  aux  proFrLnes ,  et  les  inflexions  de 
leur»*  lùvres  moqueuses  conviennent  à  des  dieux  qui  savent  tout  et 
méprisent  doucement  les  viiigtirités  humaines.  Quelle  fucîté  in- 
quiétante et  quel  siirdonisme  surhumain  dans  ces  primelles  sombres, 
{iims  cee  k^vres  onduleuses  comme  l'arc  de  F  Amour  ajïréâ  qu'il  a 
déeocbé  le  treit  I  Ne  diitùt-on  ))as  que  ia  Joconde  est  l'isis  d'une 
rtrligion  cryptique?  qui,  se  croyant  sfiule,  entrouvre  les  pli8d<*  juin 
voik\  dût  rî  m  prudent  qui  la  sur  premlmt  devenir  fou  et  mourir! 
JamaiH  Fidêal  féminin  n'a  rf?vôhi  de  foimes  plus  inêhictAbleiiient 
aéduisanicïi.  Croyez  que  si  don  JuaJi  avait  rancoutiiS  la  MoJllial 
liaa,  il  ae  semt  é^vu^gne  la  peine  d'écrire  sur  sa  listé  trois  millt 
nom«  de  rr^muies;  il  n'en  aurait  ti^cé  qu'un,  et  les  ailes  de  son 
dcair  eussent  refusé  de  le  porter  plus  loin.  Elles  so  aeraieoi  f«ii- 
du€i  el  dtipiumées  au  soled  noir  de  ces  pruneMes.  » 

Nous  l'avons  revue  depuis  bien  des  fois,  cette  adorable  Joconde, 
et  notre  dfklanition  d'amuiu*  ne  nous  pamit  pas  trop  LruJaate.  EUâ 
ftst  toujours  lu,  souriant  avec  uae  moqueuse  volupté  à  ses  in  nom- 
lirables  anianls.  Sur  son  front  repose  cette  sérénité  d^iae  femme 
«ûre  d'tHrf  éternellement  belle,  et  qui  se  settt  gupétieiire  à  Tidéiil 
do  loua  Icii  ïmeitrs  et  de  itms  les  artistes. 

l-«  di .      :  lit  quaU'e  ans  à  faire  ce  j>orlrait,  qu'il  ne  pou- 

vait &e  1er,  et  qu'il  ne  considéra  jinuais  comme  tiili; 
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ses  manoacrits,  écrits  à  TenTere,  car  toiyoun  un^  pooW^ 
iarité  se  mék  aux  actiona  de  Léonard»  la  pRipart  des  ~ ' 
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pendant  les  séances,  des  miisicieas  esécutiiie^t^Jes^iioKr'*^^  n^nr 
égayer  le  beau  modèle  et  empêcher  ses  traits  rfftrîiîiMits  >  1  [t* 

un  air  d  ennui  ou  de  fatiçiie* 

Doit-on  regretter  que  le  noir  parUetiIîer  qt/emplr  ^  1 1  .    ;  r^ 

et  dont  il  était  rinTenteu]%  ait  prévalu  tfans  lés  lein^s  de  ^i^ionna 
Lisa  et  leur  ait  donné  cette  délicieuse  baimoïiîé  TÏoîi)tf|,  c^tfe 
tonalité  abstraite  qui  est  comme  lo  coloris  de  Tidléal!  Nous  jÎ^  le 
pensons 'pas.  Maintenant,  le  mj&ière  s'ajoute  au  cimraie,  ci  le 
tableau,  dans  sa  frakbeur,  était  peut-être  moins  séduisant. 

Quelle  suavité  diTÎne,  quelle  délicatesse  céleste  dans  la  Vier^§ 
tl  iainle  Anne!  Avec  une  familiarité  diarmantc,  La^  Vierge,  assise 
sur  les  genoux  de  sainte  Aim&>  se  penche  tendrefniDnt  vers  Ifï  petit 
Jésus,  qui  joue  avec  un  a^ea\i.  C'est  comme  une  douce  chaîne  de  J 

protection  qui  descend  de  la  vieillessa  Jusqu'à  Tenfance,  et  de 
l'enfance  à  l'innocente  animalité-  Lo  tét*  de  sainte  Anne  est  cliar- 
niante.  Jamais  Yicille  femme  ne  ftit  représentée  d*une  ûiçon  plm  ' 

aimable  par  le  pinceau  d'un  artiste.  Les  outrageB  du  tempsVknri^ 
pour  elle  changés  en  caresses.  Ses  belles  rides  sont  plcihani  itn 
grâce.  La  Vierge  a  un  type  tout  particulier  à  Léonard;  «Us  ait 
douce,  tendre,  souriante  et  comme  pénétrée  d'une  joie  secrète  qid 
rayonne  lumineusement  autour  d'elle.  Elle  est  si  angélique  efc  ai 
féminine,  si  virginalaet  si  maternelle  à  la  foisi  Son  beûi  omps»  ^ 

dans  cette  position  penchée,  prend  de  si  souples  inflexions  sous  ses 
chastes  dr^)ene8 ,  qu'on  dirait  un  pur  marbre  grec  pkyé  par  k 
fantaisie  du  peintre;  l'illusion  est  permise  quand  on  voit  œ  boni 
de  pied  aux  doigts  élégants  et  sveltes,  semblable  à  un  pied  de 
déesse  antique,  sortir  du  dernier  pli  de  la  robe.  L'eniant  Jésus  s  \ 
toutes  les  grâces  de  l'enfance,  que  nul  ne  sut  rendre  comme  Léo- 
nard de  Vinci.  Et  cette  scène  d'une  cordialité  si  humaine,  si  fami* 
liale  et  si  tendre,  tout  en  restant  divine,  se  passe  au  miltei  d*mis 
belle  et  riante  campagne  aux  lointains  azurés  et  bordés  de  ces 
montagnes  bleuâtres  dont  Léonard  de  Vinci  aimait  les  anfirsctno- 
sites  et  les  déchirures  bizarres.  Le  coloria  de  ce  merveiUenztableatt  ^ 

n'a  pas  poussé  au  i>oir,  comme  les  autres  toiles  de  Taitiste,  il  ei| 
resté  Uond,  ambré  et  d*une  vaghena  déiicîeuse.  .  :  ^ 

Léonard  de  Vinci  est  le  peintre  rare»  délica|»  Un  Jusqa'àift  àri^. 
tilité,  plein  d'une  grâce  mystérieuse  qui  plail  ançieiil  fuc  fiAnés  t^  . 

mais,  qusnd  il  le  veut,  il  est  grand»  noble»  profiond,  patMCiqùecÀ      •  i 
comme  le  prouve  sa  sublime  fresque  de  la  (A^,  hélssl  à  làttii  êÊÊk^' 
cée,  ombre  d'un  chef-d'<EUvre  qui  £ait  pâlir  tous  les  Mkèb-d'cMivn, 
Étonnante  organisation,  Léonard  savait  tout,  derinsit  toiit>M  Asil 
peintre,  scxilpteur,  architecte,  ingénieur,  musicien,  pqpj^iK)8MM 
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moderne»  se  trouvent  pressenties  ]  de  ces  esprits  encydopédliqu* 
de  la  Renaisiïanêe  il  fut  un  des  premiers  et  resta  le  plu»  grund.  Le 
Mtisea  posâède  encore  quatre  tableaux  de  ce  dÏTin  maître  qu€  nous 
allons  retrouver  tmit  à  l  heure. 

Aprèa  L/onanl,  on  ne  peut  imrler  que  de  Bapha^i  :  lui  seul  est 
a^se^  pu^,,  asiét  noble,  assez  élevé  pour  que  la  ttunsition  ne  soit 
pai  bmeqtie.  Bien  que  sa  vie  aJt  été  trop  courte.  Kapha(  1  a  par- 
couru tout  le  cycle  de  Vnrt.  Ses  trois  nianières  résument  toutes  les 
phases  pnâêiblês  de  la  peinture.  li  jiart  de  Péragin  avec  le  Spôsa- 
îisiù,  et  arriva  presque  h  Lebrun  avec  In  UatfiilU  de  ConUanlit}, 
De  la  naïveté  gothique  il  parvient,  en  quelques  années,  à  ce  faîte 
de  fart,  k  cette  perfection  absolue  iiprès  laquelle  il  n'y  a  plus  que 
décadence.  Sans  doute  Raphae^l  fut  mer^^eilleuspinent  doué*  11  eut 
le  génie,  la  beauté,  lebonbeur,  un  caractère  aimable  et  charmiint 
qui  rendait  tout  aisé.  Mais  sa  qualité  suprême,  c'était  Tliarmonie 
résultant  de  la  facilité  qu'il  avait  de  fondre  dans  son  talent 
tout  ce  qui  lui  semblait  beau  avec  une  justesse  de  proportion 
étonnante.  Quelques  stalles  des  bains  de  Titus,  quelques  statues 
découvertes  lui  donnèrent  le  sens  de  lantiquito,  qu'il  s'appropria 
sans  le  moindre  efibrt.  Une  portti^re  soulevée  par  Bramante  dans 
la  SîKtine  lui  sullit  pour  ajouter  à  sa  grâce  naturelle  la  fierté  et  la 
vigueur  de  Michel -Ange. 

Saint  Michel  Urrasianl  Ir  démon  occupe  à  Tangle  du  salon  ^  sur 
un  panneau  encadré  d'ébène,  une  place  qu'on  pourrait  regarder 
comme  une  place  d'honneur,  s'il  y  en  avait  dans  une  tribune  où 
chaque  toile  est  un  cbef-d 'œuvre-  Cette  composition  si  simple  et 
si  belle  montre  combien  Rnphat^l  était  naturel lement  sublime  et 
comme  d'un  essor  facile  il  arrivait  aux  plus  hautes  sublimités  de 
Tart.  L'ArchMîge  guenier,  recouvert  d*une  cuirasse  de  fer  et  d'or 
pour  rendre  sensible  aux  yeux  sa  puissance,  car  il  n'a  pas  bescnn 
d'armure,  descend  des  régions  célestes  les  aile^  à  demi  ouvertes 
comme  un  oiseau  qui  va  s*abattre  ;  son  écharpe  toIc  derrière  lui  à 
plis  palpitants  et  même  cette  écharpe  a  trois  bouts,  singularité 
piquante  qui  échappe  d'abord  à  Tceil  et  dont  le. raisonnement  seul 
se  rend  compte;  son  pied^  d'une  élégance  divine,  habitué  à  fouler  la 
lumière,  eïTleure  à  peine  l'épaule  du  démon  renversé  à  terre  et  se 
to râlant  avec  les  efî'orts  d'ime  roge  impuissîinte.  L'Ai'cbange  abaisse 
la  pointe  de  sa  lance  sur  son  ennemi;  mais  ce  n'est  qu'un  signe  de 
triomphe  :  la  lutte  était  terminée  avant  d'être  commencée.  Il  serait 
impossible  de  rendre  avec  une  noblesse  plus  idéale  que  ne  l'a  fait 
Raphablj  la  sérénité  distraite  et  un  peu  dédaigneuse  de  l'Arcl 
exécutant  Tordre  de  Dieu  sur  l'ange  rebelle,  autrefois  son 
pagnon  de  gloire.  Outre  le  sens  légendaire  de  la  scène  représentée, 
il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  l'éternelle  beauté  repoussant 
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dans  l'abîme  la  laideur  cb  réTOllc  contre  Tharmoiûq  suprcme^  Dans 
ce  bel  ange  si  pur^  si  doux  et  si  fier  pourtant,  '  nous  iîtttravoyùns 
RanhiiHi  lui-mtoe  repouss^mt  les  formes  tririaJes  et  griiMiçtuïtes. 
i^aelie  légèreté  aérienne»  quelle  Force  délicate,  Ycnant  Ue  la- volonté 
plutôt  que  des  muscles ,  quelle  élégance  BurnaJtiirellû.  litnsr  cette 
figure  volante,  qui  û'k  rien  de  vaporeux  ccpendaatf  et  doot  le  dessin 
s'accuse  avec  une  fenneté  presque  sculpturajel;  elle  jatotê,  par 
rimjmlsion  de  son  propre  mouvement,  par  le  jet  irrésiatihle  de  son 
contour^  Cette  œuvre  merveilleuse  est  signée  non  pas  daoji  un  corn 
du  l^ibleau,  mais  sur  le  "bord  même  du  vOtomentdeJ'ArçJiange,  On 
y  lït  r  inscription  suivante  :  Haphaf*l  tlrhine^^  pingcbait  M.  IK  XyUL 
On  dirait  que  le  peintre  a  voulu  lier  son  nom  à  son  œuvre  d'une 
(açon  indélébile.  t  ^  ,- 

Un  tableau  que  Uapbaùl  peignit  à  U  même  époque  et  qui  était 
destiné  à  la  reine,  comme  le  Saint  Michel  était  destiné  h  François  !•', 
ne  lui  cède  pas  en  beauté.  C'est  la  Sainte  Famille.  Raphaël,  alors 
an*lvé  à  l'apogée  de  son  talent,  n*a  rien  produit  de  plus  parfait  ;  la 
peinture  n'est  pas  allée  au  delà^  et  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
jamais  dépasser  cette  limite  suprême,  où  les  moyens  humains  font 
défaut  au  génie  pour  exprimer  un  idéal  supérieur* 

Toute  la  composition  est  équilibrée  sur  un  rbytbme  savant, 

haiTnonieux  comme  de  la  musique,  et  les  lignes  s'y  combinent,  s*y 

répondent  en  formant  les  plus  heureuses  onpositions.  La  beauté  du 

in,  la  noblesse  des  typos,  la  pureté  des  contours,  le  beau  jet  et 

grand  goût  des  draperies  n'ont  rien  à  envier  à  la  statuaire 

îicque.  Pans  ce  cbef-d'œuvre,  le  spiritualisme  chrétien  idéalise  la 
perfection  plastique.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  beaux  corps  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ce  sont  des  âmes  célestes.  Raphaël  les 
créait  h  son  image. 

L*enfant  Jésus  s'élance  de  son  berceau  dans  les  bras  de  la  Vierge 
assise  à  droite  et  penchée  vers  lui  avec  une  gracieuse  complaisance 
miitemelJc.  Saint  Jean,  présenté  par  sainte  Elisabeth  assise  h 
gatïciïe,  adore  renfant-Dieu.  Un  ange,  d'une  élégance  divine,  répand 
des  fleurs  sur  la  Vierge  comme  pour  se  conformer  au  vers  de  Vir- 
gile :  *•  Manibui  date  lilia  plenii.  »  Un  second  ange  se  prosterne,  et 
Wmnt  Joseph  regarde  cette  sci^ne  d'un  air  m^estueux  et  tmnquille. 
'  Personne  n'a  su  comme  Raphaol  donner  à  la  mère  de  Jésus  cette 
beauté  à  la  fois  idéale  et  réelîe,  virginale  et  féminine,  cette  pureté 
de  regard j  ce  sourire  charmant  qui  est  le  sourire  de  Time,  plus 
encore  que  celui  des  lèvres.  Il  a  fixé  à  jamais  le  tyx>e  de  la  Madone, 
et  c*est  iD^jo^rs  avec  les  tmits  d'une  Vierge  de  Raphaël  que  l'idée 
de  *i  Maiie  pleine  de  grâce  **  se  présente  au  dévot^  au  poète,  à 
r&rtiste.  11  Itii  aolé  la  tristesse,  la  souffrance  et  b  laideur  du  m*iyen 
igc;   il  Ta  revétuf*  de  toutes  les  délicieuses  perfections  que  lui 
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prêtent  les  litanies  :  Eknle  tlu  matin,  Rase  mystique,  Pto?t# dlToia>e, 
et  il  en  f&ii  Tidéal  île  la  beauté  moderne,  cemme  la  ¥éïiu^  était 
ridéûl  de  ta  beauté  antique. 

Nous  parlons  ici  dé  la  3Iaf]otie  telle  que  le  painti^  d'Urbin  k 
curaprenait  dans  les  derniers  temps  de  m  vie,  au  sommet  de  m 
troisième  manière.  Dans  sa  secon^îe  et  sa  première  manière,  lora  , 
^u'il  se  soucient  encore  des  leçons  du  Pérugin,  Rapbaël  repréiàente 
la  Vierge  d'ulie façon  plus  naïve,  jUuâ  timide,  non  moine  charmante, 
qui  se  sent  encere  un  jïdu  du  styte  gotUique.  11  la  place  dans  dm 
jmysages  omé»  de  vîllea  et  deinbrîques  qui  n'ant  rien  de  commun 
avec  la  Judée,  et  sur  h  ciel  cklr,  il  (jroûle  de  petits  arbres  grêles, 
au  feuille  sobre  et  raie.  La  Bellii  Jardinière^  c'est  le  nom  qu'on  donne 
à  cette  cbarmante  composition,  qui  réunit  la  Vierge,  saint  Jean  et 
l'enfant  Jésus  dans  un  petit  cadre  cintré  par  le  Iiaut,  n'est  pas 
drapée  à  1  antique  comme  Ja  Vierge  de  la  SainU  Fûmiiie,  Elle  a  un 
corsage  rou^e»  bordé  de  noir,  comme  une  simple  contiidina;  elle  est 
auÊat  plus  jeune  fille  et  moini*  femme.  Ses  traits,  d'une  délicatesse 
et  d'une  pureté  exquises,  ont  une  grâce  tout  ingénue.  On  sent 
moms  clie^  elle  la  Dame  du  paradis,  la  Reine  des  anges,  et  la  mor- 
telle qui,  malgré  son  bumilité,  a  la  conscience  d'avoir  enfanté  un 
Dieu,  C'est  autant  la  sœur  aînée  de  Jésus  qui  ie  surveille  et  le  fait 
jouer  avec  un  petit  camaaide^  que  la  mère  de  l'enÊant  divin.  Saint 
Jean,  agenoudlé,  présente  à  Jésus  une  trèle  croix  de  jonc,  image 
de  la  croix  du  Calvaire;  ce  n'est  qU'un  jouet  maintenant,  [dus  tard, 
ce  sera  l'instrument  du  supplice  ;  mais  personne  n'v  x>ense  dans  le 
groupe  heureux  et  candide. 

Avec  quelle  grâce  tendre ,  la  Vierge  au  voik  exprime  radoration 
maternelle!  La  sainte  Vierge,  la  tête  ceinte  d'un  léger  diadème, 
s'agenouille  devant  reniant  Jésus  endormi  sur  un  coussin;  elle 
soulî've  d'une  main  émue  le  voile  qui  le  couvre  et  le  fait  voir  au 
petit  saint  Jean  agenouillé  près  délie.  C'est  peut-être  ce  tableau 
qui  a  fait  naiti*e  l'e3q)ression  ptipulaUe  ;  «  Il  dort  comme  un  enfant 
Jésus!  »  Quel  abandon  j  quelle  mot  le  souplesse  dans  ce  corps  de 
bambin  ix^lelé  et  Iroué  de  Coascttes,  qui  repose  sous  Toeil  de  sa 
mèrel  U  semble  qu'on  voie  perler  sur  sa  peau  satinée  la  douce 
moiteur  tlu  sommeil I  Quel  prolil  divinement  pur  que  celui  de  la 
Vierge,  quelle  naïveté  dans  celui  de  saint  Jean,  qui  joint  ses  me- 
nottes et  prie  tout  extasié  !  Cette  Viei'ge  au  diiidême,  sans  être 
tout  à  lait  encore  la  Vkrge  à  la  chaUê  ou  k  ÎHadone  de  la  sainte 
laniille,  n'a  plus  la  simplicité  rustique  de  la  beUe  Jardinière* 

Eegmde^  encore,  dans  le  Salon  carré,  deux  petits  tableaux  de 
Rîipbaél  appartenant  à  sa  première  manière  toute  c  barman  te  et  sa 
ressentant  encore  de  la  naïveté  de  Tai'l  avant  la  Renaîssauce.  Le 
samt  Michel,  combattant  un  diagon  qui  s'enroule  autour  de  sa 
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Jambe,  au  milieu  de  monstres  chimériques,  denunsÎPCÉ  1 
et  de  diables  torturant  des  demnés,  a  Fair,  «inai ; ^^fÊmJl^.jmknt 
Georges  frappant  de  sonoiraefeerre  r«ndriague  qa*îl  a^d^fJ^jta^iMe 
sa  lance,  d'une  merreilleuse  minîatare  détachée  <fii|i  nMM^'-^ 
chevalerie  et  représentant  on  palailiti jn^iiant  à  bien  uns.  «àtaUp^, 
malgré  les  maléfices  d'un  nécromancien.  Nous  retrouTeipniDifliael 
dans  une  autre  galerie,  non  moins  ridie  en  cheM^'omviqi  que  le 
Salon  carré.  Le  Loun^Q.^QMèâa  jplittieirà  eii|liai|UBmi  de 

cet  incomparable  artiste!  .  .  : ..  / 

Après  la  grâce  chaste  ^  BapMA;  on  peut  adihirér  bt  griee 
Toluptueuse  du  Ck)rrége,  q^  oréa  tcnit  un  mondé  charmant  de 
formes  ondoyantes,  de  divins  nourmn,  de  lumières  argentées, 
d'ombres  transparentes  et  de  reflets  1|laglques.  Gorrége,  s'il  n'in- 
venta pas  absolument  le  clair-obscor,  en  tira  du  moins  des  har- 
monies nouvelles  et  des  effets  incoonus.  Son  entente  du  laocourci 
et  de  la  perspective  des  corps  hii  permet,  par  l'inaMenda  des 
aspects,  les  courbes  imprimées  aux  lignes,  les  tètes  qui  plafonnërt  ^ 
ou  se  penchent  en  avant,  les  poses  hardiment  pr^etéee,  à»  changer 
l'aspect  habituel  des  ligures  et  des  groupes,  car  ce  gradeux,  ce 
délicat,  ce  tendre  est  aussi  un  homme  d'une  sdence  prcAmde;  il 
possède  la  force  connue  il  possède  la  grâce,  et  les  Apôtres  géaaofts 
du  dôme  de  Parme  sont  là  pour  le  prouver.  Personne,  pas  même 
Michel-Ange,  dont  le  JugeiTient  dernier  est  postérieur  en  date,  n'a 
dessiné  d'un  style  plus  grand  et  plus  fier.  De  plus,  ce  dessin  est 
enveloppé  d'une  couleur  admirable.  Gorrége  est  peut-être  le  plus 
original  des  peintres.  Il  se  forma  tout  seul  et  tira  tout  delui-mène. 
Quelques  recherches  qu'on  ait  faites,  on  n'a  jm  retrouver  ateooer- 
titude  le  nom  d'aucun  de  ses  maîtres,  et  il  ne  paraît  paa  quV  soit 
jamais  sorti  de  son  pays  natal.  Ses  prétendus  voyages  k  Rome,  à 
Venise,  à  Florence,  ne  sont  rien  moms  que  prouvés.  Il  ne  doit  rien 
qu'à  son  génie  et  à  la  nature  qui  l'avait  si  heureusement  doué. 
Cette  perfection,  il  l'acquit  tout  de  suite  et  comme  sans  tÊOÊi,  A 
vingt  ans  à  peine,  il  était  déjà  en  possession  complète  de  son  talent 
A  peine  si,  dans  ses  deux  ou  trois  premiers  tableaux,  on  aperçoit 
quelque  sécheresse  et  quelque  symétrie  qui  les  rattachent  à  l'école 
antérieure.  Comme Baphaèl,  dans  une  vie  assescourie,  il  pumnirat 
le  cycle  tout  entier  de  l'art,  avec  cette  diUérenoe  ^'û  tmnâllait 
seul  et  n'«Tnt  paa  pour  prêter  des  mains  à  sa  pensée  une  année 
d'élèves  enthonsiasfces  et  respectueux,  pour  lia  j^ksqmti  gnads 
pântres  eux-mêmes.  Sans  avoir  été  pauvre,  comme  le  liMUitaBi  des 
biographes^  plus  amis  du  pathétique  que  du  vrai,  il  ii^Qjb^fias  cette 
vie  éclatante,  bienheureuse,  protégée  des  dieux  eddAS  bommes, 
qui  fat  la  récompense  de  Tange  d'Urbin.  Quoiqu'il  n^i^s^rgnii  rien 
pour  en  éterniser  U  dxirée,  qu'il  «nuploylt  les  coul^u»  les  plus 
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chères,  les  toiles  et  les  panneaux  ks  plus  soigne  use  ment  préparéB, 
ses  cbeEsKl'cEuvrc  de  son  vivant  furent  payés  des  prix  relativement 
médiœrç*-  Mais  la  postérité,  séduite  par  le  charme  enivrant  de 
sm  vlergen^  ni  de  ses  nympbes,  lui  a  donné  un  trône  d'iroire  parmi 
les  Birmx  de  TArt  dans  i'Olympe  de  !a  peinture. 

Le  musée  du  Louvi-o  n'est  pas  si  riche  en  Corrêge  que  la  galerie 
de  Dresde;  mais  leii  deux  qu'il  posséda  sont  de  première  benuté  et 
peuvent  compter  comme  des  diamtn^  dans  Técrin  du  maître.  L'un 
est  profane,  rtutre  est  sacré,  et  chacun  montre  le  génie  de  J'ar* 
tiste  aoiJâ  une  face  particulière.  Qui  ne  connaît  VAnHopB  et  le 
Muri^g^  mystique  de  sainte  Catherine  ? 

Antiope,  nonchalamment  couchée  sur  une  draperie  bleue,  un 
bras  arrondi  au-dessus  de  la  tète,  dort  sans  se  douter  que  le  secret 
de  ses  charmes  est  trahi,  et  que  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satjre, 
mais  conservant  encore,  malgré  ce  déguisement,  sa  majestueuse 
beauté  d'Olympien,  a  soulevé  le  voile  qui  les  cachait  d'une  main 
libertine  et  curieuse.  Penché  vers  ta  nymphe,  le  dieu  contemple  ce 
beau  corps  assoupli  par  Tabandon  du  sommeil.  Bans  sa  blancheur 
tiède  et  blonde,  baignée  de  demi-teintes,  qui  en  noyent  les  contours 
et  lui  donnent  les  rondeurs  de  la  vie,  sous  ce  torse  d'une  grâce  si 
molle  et  si  tendre,  on  sent  pourtant  les  détails  d'anatomie  perdus 
dans  la  masse  par  une  science  qui  se  dissimule  sous  le  charme;  car 
i[  ne  faut  pas  oublier  que  Corrége  est,  avec  Michel -Ange,  un  des 
plus  savants  dessinateurs  du  monde.  Aux  pieds  de  TAntiope, 
l'Amour,  ayant  près  de  lui  son  carquois,  lait  semblant  de  dormir, 
couché  sur  le  gazon,  dans  une  pose  d'insouciance  enfantine;  mais 
croyez  bien  qu'il  ne  dort  que  d'un  œil,  voit  tout  le  manège  et  le 
favorise.  Un  riche  paysage,  étouffé  et  sourd,  avec  des  tons  de 
velours  iauve,  sert  de  fond  à  cette  voluptueuse  scène  mytbo- 
l>gique,  et  fait  admii'ablement  ressortir  la  blancheur  dorée  de 
l'Antiope,  foyer  de  lumière  du  tabïcau.  Bien  qa*elle  ait  la  beauté 
d'une  nympbe,  Antiope  reste  une  femme.  Ce  n*est  pas  un  mor- 
ceau de  marbre  coloré;  elïo  vit,  elle  palpite,  et  le  gonflement  de  la 
respiration  soulève  sa  souple  poitrine. 

Corrége  donne  à  ses  tètes  de  femmes  ou  de  vierges  une  grâce 
presque  enfantine,  et  chez  lui,  les  testes,  plus  jeunes  que  les  corps 
arrivés  à  tout  leur  développement  de  beauté,  gardent  un  air  d'in- 
nocence et  d'étonnement  candide.  Rien  de  plus  piquant  que  ce 
contraste  ménagé  d'ailleurs  avec  un  art  infini.  Dans  le  Mariage  d^ 
sainte  Caltisrine»  la  Vierge  a  cette  fleur  d'extrême  jeunesse  et  la 
sainte  n'est  guère  plus  âgée.  Cette  charmante  composition  présente 
l«s  lignes  les  plus  gracieuses,  Ucnfant  Jésus  est  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  qui  lui  fait  mettre  Tanneau  au  doigt  de 
îjiainle  Catherine*  Cela  forme  le  plus  délicieux  bouquet  de  mains 
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que  jamais  peintre  ait  groupé  au  centre  d*un  tableau.  Qn  dirait 
qu'elles  sont  faites  de  la  pu^  des  lis,  tant  elles  sont  ]»iiret^  dél»> 
cates  et  nobles  avec  leurs  doigts  amincis  en  fuseaux  >t-f^ 
du  bout.  L'expression  d'extase  amoureuse  de  la  saiiitirqQt-M 
de  toute  son  âme  et  pour  Tétemité  Tinsouciant  bambiÀô,  etfnl 
rablement  rendue.  Derrière,  iâ^éainte,  se  tient  debout  "«s^^ilfinit 
Sébastien,  d'une  beauté  meireilMiise,  et  àqui  le«  fléâi^'a|i$de 
de  son  martyre,  qu'il  tiett  à  tè^main,  donnent  \in^-'«p|iiii^^ 
d'Amour.  -■••'/-.  y     .    .    • .,    i  *  ■•:;  •/.-'^..v 

Dans  le  fond,  on  aperçoit  des  isbèner  qui  repi^ftentent  le 
martyre  de  la  sainte  et  du  saint.  Mais  ces  épisodes,  qu'autoriMlt 
encore  l'usage  admettant  encore  des  sujets  doubles  ou  triples  sur 
la  même  toile,  sont  de  petites  dimensions,  esquissés  légèrement, 
noyés  d'ombres  et  traités  de  manière  à  ne  pas  distraire  l'attention 
du  sujet  principal.  Pour  les  Toir,  il  faut  les  chercher  bien  loin,  au 
dernier  plan,  et  l'œil,  amoureusement  attaché  sur  les  figures  déli- 
cieuses de  la  Yierge,  de  sainte  Catherine  et  de  l'enâmt  Jérn,  m  ,.  | 
s'en  détourne  pas  Tolontiers.  '  *^*^ 

Sous  le  léger  voile  d'ambre  que  le  temps  a  jeté  sur  le  teUeau,  .« 

on  sent  une  fraîcheur  argentéis,  des  reflets  bleuis,  dn  tons  de 
nacre,  et  toute  cette  gamme  de  nuances  charmantes  endormies 
dans  le  mystère  du  clair-obscur,  où  Corrége  est  resté  sans  rival. 

Au-dessus  de  l'Antiope  la  Déjanire  du  Guide  traverse  le  fleuve 
debout  sur  le  dos  du  centaure  Nessus. 

Nous  avons  commencé  par  Léonard  de  Vinci,  Baphael  et 
Corrége.  Mais,  nous  en  sommes  bien  sûr,  vos  yeux,  tout  en  con- 
templant les  précieuses  merveilles  que  nous  décrivons,  se  tournent 
malgré  eux  vers  l'immense  toile  de  Paul  Véronèse,  qui  représente 
les  Noces  de  Cana,  Dès  qu'on  entre  dans  le  Salon  carré,  les  regards 
sont  impérieusement  attirés  par  cette  magnifique  composition^  qui, 
comme  ordonnance,  arrangement  et  couleur,  est  le  dernier  mot  de 
la  peinture  d'apparat.  Le  génie  de  Venise  respire  tout  entier  dans, 
ce  splendide  chef-d'œuvre,  avec  son  insouciance  cosmopolite,  son  .  .^  ^« 
mélange  de  tous  les  costumes,  son  amour  du  fute,  son  goût  '^^',. 
théâtral  et  décoratif,  sa  passion  de  lumière  et  d'éclat  Aucun 
tableau  n'est  plus  profondément  vénitien  que  les  Nocn  de  Oana^  qui, 
par  un  volontaire  anachronisme,  ne  se  passent  pas  en  Judée, 
dans  quelque  pauvre  maison  blanchie  à  la  chaux,  mais  sur  le  bord 
du  Grand  Canal  ou  de  la  Brenta,  dans  la  villa  de  marbre  de  quelque 
magnifique  seigneur  de  la  sérénissime  République,  dont  )e  nom  est 
inscrit  au  livre  d'or,  un  Foscari,  un  Loredan,  un  Veildramin,  on 
quelqu'un  de  ceux-là,  dont  Titien  et  Paris  Bordone  noue  ont  laîsaé 
les  portraits.  Il  s'agissait  de  déployer,  autour  d'un  vaste  festin, 
au  milieu  d'une  architecture  élégante  et  grandiose,  tout  un  luonde 
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Ijariolu  de  types  et  ûù  e^stumes,  éù  faire  briikr  les  orfmis  de» 
brocarts,  miroiter  l^  citôsures  en  vdcyurs  et  du  satin,  et  surtout 
d«  montrer  li  force,  la  saTitf  et  la  joie  de  rirre  dans  des  rôages 
ndîsix,  êiempts  d'inquiétudes,  et  des  corps  rohu^tement 
5iipef^>es.  Quant  nu  sujet  religieux,  le  peintre  ne  s'en  est  pas 
beaucoup  pîus  pï  éoccupé  qœ  le  spedalaur  n'y  |-H?nse  <le%^Bnt  son 
talilefifu.  U  est  bien  vmi  qu'au  Tnilieu  de  la  table,  disposée  en  fer  i 
ebeva!,  on  aperçoit  le  Christ  et  sa  divine  mère,  recoanaissablGs  à 
leurs  auréoles  et  à  leurs  habits,  qui  ne  sont  pas  tout  ^  fait  à  k 
dernière  mode  vénitienne  ;  môme  le  Christ  fait  le  sim%  qui  doit 
opérer  le  miracle  et  changer  Tenu  en  vin,  et  des  serviteurs  versent 
dans  de  grandes  amphores,  magnifiqueinent  snil]itées.  la  fade 
boisson  transmuée  en  généreux  breuvage.  Mais  h  qui  fera-t-on 
croire  que  ce  somi>tueiix  palais,  aux  coîoimes  de  marbre  et  de 
porpbjre,  aux  riches  balustrades  découpant  leur  blancheur  sur 
l'afur,  ait  une  cave  si  pauvrement  montée!  Les  vins  d  Eî^pagne,  de 
Chypre,  de  Samos  doivent  remplir  les  celliers.  Mais  qu'importe  tout 
cela;  il  s  agit  do  donner  aux  yeux  k  fête  la  plus  splendide  que 
puisse  réaliser  la  palette,  et,  certes,  le  tîième  que  s'est  posé  Tar- 
tiste  est  bien  rempli.  C'est  le  plaisir  de  la  peinture  en  elle- morne 
poussé  à  «u  df>miére  piirssance,  en  dehors  déridée,  du  sujet  et  de 
k  vijrité  historique.  On  est  charmé,  étonné,  ravi  par  des  moyen» 
purement  pitloi\^sques,  par  la  beauté  du  ton,  imr  raccord  des 
nuances^  pîir  l'équilibre  des  formes,  Certaine-s  musiques  de Rossim^ 
nous  ont  produit  le  m/5me  plaisir  d'art  pur  que  les  tableaux  déFaiû 
"Vérone se.  Elles  enchantent  par  îa  beauté  propre  <}e  la  mélodie, 
Indépendamment  de  toule  pensée,  de  t^ute  passion  et  de  tout 
drame,  C*est  une  |oiiissance  de  d il e^t tante,  et  aucun  peuple  ne  le 
fut  plus  que  le  peuple  Yénitien, 

Dans  C4?ttfi  gi.enntesque  composition,  une  <3es  plus  grandes  q«^ 
It  peinture  ait  entn*pnsé8.  Paul  Vëronèso  a  introduit  les  portraits 
d'un  grand  nombre  de  personnages  contemporains  célèbres.  Une 
triidition  écrite,  conservée  dans  le  couvent  de  Saint-Georgel 
mejc^urp  où  lcsA"t>f?^idf  Can^  étaient  primitivement  placées,  et  com* 
muniquée  a  Zanelti.  en  indique  les  noms,  comme  une  de  oes  ùkff 
qui  ser^'ak^nï  à  ouiiir  le  seei^et  des  Canicfèrrs  de  LaBruyt»re  Seloil 
cette  clef,  Tépoux,  asf^is  à  gauche  <le  la  table,  serait  don  Alpboftseï 
d'ATalos»  tnàrquis  du  Guast,  Un  nègre,  debout  de  l'autre  ci!)té,  loi 
oflire  uneccupe  du  vin  miniculeux.  La  jeune  femme,  pkic^  à  cété 
4lu  mr!is]ni.<*^  représenterait  ÉJéonore  d* Autriche,  reine  deFram»,, 
1  '  '  l  e ,  u  n  fo  u ,  bizarre  tne  n  t  coi  lié  d  u  bonnet  s  gnei  o ts ,  pasatt 

l-'-  -  .-  ,.;je  deuiÊ  cflèonnea*  Tout  prt'S  de  la  jeune  femme,  tm  vtM 
Franroi*  I";  ensuite  vient  In  reine  d'Ans^lcterre,  Marie,  vêtue  d'une 
robe  jaune,  Plu4  loin,  Soliman  I«,  empereur  des  Turcs,  ne  paraît 
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Dullcment  surpris  de  se  trouver  aux  noces  de  Qana,  à  ipié^<teB  pÉs 
de  Jésus-Christ;  lia,  du  reste,  àqui  parler.  Un  prince  iièp^r  #9996^ 
dant  sans  doute  du  roi  mage  abyssinien  ou  du  PrétreH^eim,  ffài 
à  dos  serviteurs,  tandis  que  Vittoria  Colonna^  nuurqivàa.  daT^lJ^ 
cniie,  mâchonne  le  bout  d'un'cure-dent;'et,  à  Tanglé,  en  iAo(^fié^ 
la  table,  Tempereur  Charles  Qùikt,  sbbs  soqci  6e  la  cbroDiflihljiei 
porte  tranquillem^it  au  col  Tordre'de  laTôison-d'OK  '     ".    "^ 

Profitant  de  l'espace  laissé  libre  âa'inîlteii  dii'  tablaMi  ftr  km 
trois  pans  du  fer  à  cheval,  Véronèse  8*y''esi.rej[uréMalé  aveo  ses 
amis  jouant  de  divers  instruments.  Lé  muncten  qui  joue  de  ia  TÎole» 
vêtu  d'une  sorte  de  dalmatique  ea  dams  blanc,  c'est  l'artiste  lui- 
même,  Paolo  Cidiari;  derrière  lui,  Tintoret l'accompagne;  le  Titiân 
joue  de  la  basse,  et  le  vieux  Bassan,  de  la  flûte.  Cet  élégant  per- 
sonnage qui  tient  une  coupe  rempHe  de  vin  et  eemU^  porter  une 
santé,  c'est  Benedetto  Caliari,  firère  de  Paolo. 

Sur   la  plate-forme  qui  borde  la  balustnde,  s'egîle  tant  vai  . 
monde  de  serviteurs  portant  des  plats,  allaai  oberoher  des  ni»»    "  ^i^ 
selles  et  des  aiguières  à  d'immenses  dressoirs  qu'on  entsefoii  h  ? 

travers  les  colonnes.  Des  cisrieux  se  suspendeiiA  aux  sailIkB  de 
l'architecture;  il  y  en  a  jusque  sur  le  campanile,  dont  la  blSBoiieiar 
tranche  sur  l'azur  léger  de  ce  ciel  vaguemeot  traversé  de  Bouges 
laiteux  et  qu'on  ne  voit  qu'à  Venise  ou  à  C<His(antiiiople,Ténttble 
ciel  fait  à  souhait  pour  ce  pays  de  coloristes.  Plusieurs  gnads 
chiens,  de  cette  race  qu'affectionne  Ftaû  Véronése,  et  qu'il  introdnît 
dans  tous  ses  tableaux  comme  une  sorte  de  signature,  achèvent 
d'animer  cette  colossale  composition,  tomultueusenient  eidiie, 
comme  toute  féts  bien  ordonnée.  Un  gros  chat,  les  quatre  pattes 
appuyées  oxitre  une  amphore,  se  roule  et  se  frotte  ToluptOK^œ» 
ment  le  dos,  dans  le  coin,  à  droite. 

Outre  la  constitiition  aoUde  du  dessin,  Tédaiet  l'haraMme  ie  là 
couleur,  que  les  années  et  les  restaurations  a'4Xitpu  éteindre,  ce 
qui  £iiit  le  mérite  de  cette  vaste  machine,  c'est  que  VotUi  la  saisit 
d'un  seul  coup.  H  n'y  a  point  plusieurs  foy«KS  dé  eoaapositioii, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  les  toiles  d'une  dîoaensioii  esttnt' 
ordinaire.  Les  groupes  s'enchûnent  ai  lùesL  par  des  ripfiels  de  tons 
ou  de  lignes,  qu'aucun  d'eux  ne  se  détac^  de  TeAS^pable  d\uie 
façon  nuisible  au  reste.  Malgré  toute  cette  foule,  il  B'y>  pas  oob- 
fusion.  Chaque  personnage  a  bien  son  terrain  sous  ses  ^iÏNls,  et  l'on 
y  irait  sans  embarras  du  bord  du  cadre  jusqu'au  fondda  tablean. 

Cette  mer^-eille  de  la  peinture  n'a  pas  été  payée  bieyi^oher.  Pnul 
Véronése  reçut  des  moines  pour  lesquels  il  l'ezécutaîduêjiiin  1M8 
au  8  septembre  1563,  la  somme  convenue  de  troîscent  viagf^^aalre 
ducats  d'argent,  antre  les  dépenses  de  boodie.  et  on  tonnelitt  de 
viii.  Ce  qui  r^Nrésente  six  mille  francs  à  peine  à  1&  fakor  q;iie 
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l'équilibre  par&it  dea  statues  grecqties  et  d@a  peintures  antique 
telles  qu'oa  peut  les  supposer.  Aucune  fièvre  j  aucune  infjuiétui 
ne  les  travaillent  ©t  ne  les  déforment  :  dles  s*ef«mûuissent  tra^ 
quUkmemt  dans  la  plénitude  de  leui^  force  et  de  leur  beauti' ,  he 
^  xeusea  d'avoir  reçu  la  vie  du  yiinceau  de  Tïtien. 

A  cette  belle  femme,  un  homme  à  barbe  brune,  et  tenu  dai 
I  Tombre  [kjut  laisser  resplendir  la  superbe  créature,  présente  de 
miroirs  peur  qu*eUe  puisse  se  voir  sous  tous  les  aspects.  Il  no' 
plairait  que  la  tradition  lût  vraie  et  que  cette  beauté  si  voluptueyse 
et  ai  fîére  eût  été  la  maîtresse  et  le  type  inspirateur  de  Vartiste, 
mais  il  ferait  qu*il  faut  renoncer  à  cette  poétique  légende.  Sel 
Jea  éradits  qui  résolvent  en  faits  précis  les  values  traditio] 
iix  miroirs  serait  Alphonse  I*^,  duc  de  Ferrare^  ce  quâ' 
ae  mari  de  Lucrèce  Borgia  que  Victor  Hugo  a  fadt  si  terri 
^€t  la  femme  h  la  chevelure  rousse  serait  I-aura  àa'  Dianti,  d'abord 
maîtresse  du  duc,  et  ejisuite  sa  femme.  Tilien  l'avait  peinte  à  demi 
nue  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  duchesse,  et  il  la  peignit  habill 
lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  d'épouse.  Si  c'est  là,  en  effet,  Lai 
[de'  Dianti,  on  ne  peut  qu'approuver  Alphonse  de  Ferrare  et  troûvi 
Juste  le  nom  d'FuBtocbia  (heureux  dtoi^)  qu'il  donna  à  la  nouveile- 
^diichesse. 

On  a  presque  honte  d'écrire  des  phrases  élogieusea  air  un  par 
[chef-d'œuvre,  et  i!  semble  qu  on  commette  un  béotismc  en  exçi 
I  mant  son  admiration  pour  ce  dessin  grand  et  simple ,  cette  coi 
[leur  d'une  clarté  ai  chaude,  ce  modelé  puissant  et  souple,  ceti 
j  fleur  de  vie  répandue  partout  qui  cardctérisent  la  manière  de  Titi» 
[Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  :  Roj^ardez. 

Le  Chrisi  porté  nu  tombeau  est  une  œuvre  beLle^  noble  et  sérieu 
Fbbus  avoir  cette  profonde  mélancolie  chrétienne  qu'exige  le  siïj 
que  Titien  n^exprima  compîctement  quç  dans  sa  dernière  toi 
eprésentant  un  Christ  au  tombeau,  qu'il  jieignit  à  quatre-vinçt-<L: 
riaeuf  ans  et  qui  fut  achevée  par  Palma  le  jeune  après  la  mort  du  grai 
Ipeintre,  que  la  peste  emporta  presque  centenaire.  Les  peintres 
l'T^enise  excellent  à  rendre  la  joie^  la  santé^  la  richesse  et  le  boi 
[tem-,  et  il  fallut  à  Titien  l'ombre  de  la  mort  procboLne  pour  assoj 
Ijirir  son  coloris  et  lui  in.spirer  la  tristesse  religieuse  convenable 
luette  scène  lugubre.  Cela  n'empoche  pas  lô  Chrisi  porté  au  tofn 
Iteaii  d'(?tre  un  tableau  de  premier  ordre.  Soutenu  par  Joseph  d'Ari^ 
[mathie^  Nicodéme  et  saint  Jean,  le  corps  du  Christ  va  être  dé] 
[dans  son  sépulcre;  et,  vers  la  ^^auche,  la  Madeleine  soutient 
LVierge,  qui  s'évanouit  de  douleur  entre  les  bras  de  la  sainte.  Da 
li&s  costumes  on  relèverait  plus  d*un  atiachronisme»  et  tel  vèlemi 
[semble  sortir  de  la  ^^r de-robe  des  do;jres;  mais  quelle  vie,  quel 
'  couleur ^  quelle  vérité  ^  et  comme  il  est  beau  ce  jeune  bomn^ 
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tunique  jaune  striée  de  rouge,  à  Fabondante  chevelure roiUMt  qui, 
à  demi  incliné^  soutient  ie  corps  inerte  du  Sauveur  \  . 

Si  Titien  vécut  un  siéde,  Giorgione  (Qiorgio  B^i^rbariB^)  movanat 
à  trente-trois  ans,  et  son  heureux  rival  lui  doit  b«^uctept  £Mve  de 
Jean  Bellin^  Titien,  dans  ses  commencem^ts,  éAinât^>  jffiiyiîère 
un  peu  sèche  et  la  naïveté  encoure,  gothique.  JLee^.tiiUèntx  et  les 
fresques  de  GiorgioBe  lui  révélèr^t  les  loiàgiea  dé  la  àmùsHir  et  la 
largeur  du  modelé  sacrifiant  les  ^tails  à  la  masse.  On  peut  dire  à 
]a  gloire  de  Giorgione  que  Titkn  Fégala,  mais  ne  le  surpassa  point. 
On  voit ,  au  Salon  carré ,  de  ce  peintre  de  génie  dont  les  firesquas 
s*eflacent  comme  de  pâles  ombres  sur  les  fBu^adea  des  maîaons  de 
Venise,  un  Concert  champêire  d'ime  composition  bizarre  et  d'une 
étonnante  intensité  de  couleur.  Au  milieu  d'un  de  ces  paysages 
d*une  richesse  de  ton  étouffée  et  chaude  dont  Titien  s*est  souvenu 
plus  d'ime  fois,  de  jeunes  seigneurs  font  de  la  musique  :  Vun  Joue 
du  luth  et  Vautre  semble  Fécouter.  Au  premier  plan,  une  jeuns 
femme  nue,  vue  de  dos,  et  assise  sur  un  épais  gazon  d'un  vert*^^'^,  ^ 
dore ,  approche  de  ses  lèvres  une  fiûte.  A  la  gauche,  un»  antre 
jeune  femme,  qui  n*a  d'autre  vêtement  qu'un  bout  de  draperie 
blanche  ^rlissant  de  la  hanche  sur  la  cuisse,  s'appuie  au  bord  d'une 
espèce  de  cippe  ou  d'auge  en  marbre  pleine  d'eau  et  y  plonge» 
pour  remplir,  une  bouteille  de  verre.  Les  deux  jeimes  seigneurs 
ont  d  elé^^nts  costumes  vénitiens  dans  le  goût  de  ceux  de  Vittore 
Carpaccio  ;  ils  ne  semblent  nullement  se  préoccuper  dn  contraste 
que  présentent  leurs  riches  habits  avec  la  nudité  de  leurs  com- 
paîoies.  Le  peintre,  dans  cette  suprême  indifférence  artistique  qui 
ne  sonf^e  qu'à  la  beauté,  n'a  vu  là  qu'une  heureuse  opposition  de 
belles  étoffes  et  de  belles  chairs,  et  en  effet  il  n'y  a  que  cek.  Le 
torse  de  la  femme  penchée  vers  la  vasque,  le  dos  de  celle  qui  joue 
de  la  flûte,  sont  deux  morceaux  de  peinture  magnifiques^  Jamais 
coloris  plus  blond,  plus  chaud,  plus  moelleux  et  d'une  consistance 
plus  riche  ne  revêtît  d'opulentes  et  robustes  formes  féminines. 
Le  Concert  champêtre  de  Giorgione,  ce  tableau  sans  sujet  et  sans 
anecdote,  n'attire  peut-être  pas  beaucoup  la  foule,  mais  soyez  sûr 
que  tous  ceux  qui  cherchent  les  secrets  de  la  coulear  s'y  arrêtent 
longuement,  et,  sans  pousser  le  féticMsme  comme  air  David 
M'ilkic  à  l'égard  de  hs  Borrachos  de  Tebsquez,  jusqu'à  en  étudier 
un  pouce  carré  seulement  chaque  jour,  en  font  des  pochades,  des 
études,  des  copies  cofnplétes  qu'ils  gardent  sur  le  mur  de  leur  ate- 
lier comme  le  plus  sûr  étalon  de  coloris  qu'un  artiste  puisse  con- 
sulter. Cest  Giorgione ,  on  peut  le  dire ,  qui  a  fait  la  palette  de 
Venise.  Titien,  Bonifazzio,  Tintoret,  Paris  Bortlone,  Palma  vieux 
et  jeune,  Paul  Véronése,  les  plus  illustres  et  les  moins  connus,  ^ 
ont  largement  puisé. 
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H  est  bien  impossible  de  passer  sans  s'arrt^ter  devant  ce  Pûrtrait 
I  d'hùmme  vêtu  et  coiffé  de  noir,  U  nmn  appuyée  sur  an  rebord  d^^ 
pierre,  et  dont  la  maigre  figure,  d*tme  intense  pensée  et  d'une  nu 
[lanrolie  profonde,  s*encadre  de  cheveux  sombres  comme  d'uni 
Imuréole  de  ténèbres.  C'est  une  peinture  fine,  inquiétante  et  myst 
[îieuse,  et  si  par£ûte  que,  n'en  connaissant  pas  l'auteur,  on  i'att 
f  buait  à  Raphaéï  comme  au  plus  digne  de  signer  ce  chef-d'œu 
[TUïi intenant,  d'après  des  recherches  qui  paraissent  concluantes, 
t  portrait  sublime  est  restitué  au  Francia;  et^  quoique  leFranciafi 
[^rand  admirsiteur  du  jeune  Raphaël  et  qu'il  lui  ait  même  adressé 
lin  charmant  sonnet  laudalif  ^  son  ombre  doit  cependant  être  satis- 
faite de  rentrer  en  possession  de  cette  gloire. 

Il  y  a  encore,  dans  la  même  salle,  de  Francia  deux  précieuse 
petites  toiles  :  to  Ntîtivité  et  U  Christ  en  croix.  Cette  dernière  est 
signée  <  Francia  aurifaber,  »  car  ce  peintre  était  orfèvre  et  signait ^^ 
ses  pièces  d'orfèvrerie  a  Franck  pictor  »,  par  une  bien  compréhen--™ 
sible  coquetterie  d'artiste,  Francia  n*èlaît,  du  reste»  qu'un  surnom:^ 
11  s'appelait  en  réalité  Francesco  Raiboîini. 

On  ne  connaît  Ruère  sous  son  nom  d*Andrea  Yannucchi  le  célèbre 
André  de!  Sarto  à  qui  ses  contemporains  imposèrent  ce  sobriquet, 
parce  que  son  père  exerçait  la  profession  de  tailleur,  La  postérité 
[  a  consers'é  rappellalion  ûunilière  et  en  a  fait  une  auréole.  Se  nonV' 
mai t- il  bien  Andréa  Vannucchi  l  c*est  ce  que  rérudition  moderne 
conteste.  En  effet,  son  monogramme  se  com{)ose  de  deux  Â  entre* 
^croisés  et  non  pas  d  un  A  et  d'un  V  comme  on  le  croyait  d  abord  : 
^mais  qu'importe!  André  del  Sarto  n'en  fui  pas  moins  proclamé  le 
maître  sans  défauts^  scnza  crrori,  mais  ce  n'est  pas  à  cela  qu' 
doit  sa  gloire  ;  il  sut  trouver  fiarmi  tous  ces  génies  et  tous  o 
talents  de  la  Renaissance  une  manière  grande  ^  lar^^e ,  simple ,  oi 
beaucoup  de  naturel  et  une  certaine  naïveté  charmante  se  mélaienl 
an  plus  beau  style  et  à  la  plus  liche  couleur,  mérite  rare  à  Fl< 
remce,  où  le  dessin  prévalait  sur  le  coloris.  L'aspect  d'André  d 
Sarto  est  profondément  original,  et  ses  tableaux  se  reconnaissent  à 
première  vue.  Ses  madones,  ses  charités  ont  un  certaiji  air  de 
famille  et  rappellent  le  type  de  cette  Lucrezia  del  Fede  qu'il  aimait 
follement  et  qui  le  perdit,  car  il  dissipa  pour  elle  les  sommes  que 
François  ï**^  lui  avait  données  dans  le  but  d'acheter  des  objets 
d'art  en  Italie.  Mais  arrêtons-nous  là,  nous  n*avons  i^is  à  raconter^— 
ici  les  malheurs  de  cet  infortuné  grand  peintre  dont  Alfred  d^^H 
Musset  a  fait  un  drame  si  vrai,  si  humain  et  si  toucliant.  Décri-^^ 
vons  en  peu  de  mots  l^ Sainte  FamilU,  qui  n'est  pas  un  des  momdres 
«rnements  du  Grand  Salon.  La  Vierge,  assise  a  terre  vers  îagauche^M 
p./iM  tableau,  présente  Tenfant  Jésus  à  sainte  Elisabeth*  Le  jeundH 
t  Jean^  retenu  par  sa  mère,  est  debout  et  lève  sa  main  rers  lô 
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ciel.  Deux  anges,  dans  une  attitude  de  tendre  adoration,  se  tiennent 
derrière  la  Vierge.  Le  dessin  de  cette  belle  composition  a  toute 
rélégancc  florentine  sans  aller  jusqu'au  maniérisme  tourmenté  des 
lignes  que  n'évite  pas  toujours  Michel-Ange  lui-méme«  Les  con- 
tours, enveloppés  dans  une  pâte  riche  et  chaude,  ne  se  cernent  pas 
et  ne  s'arrêtent  pas  durement  ;  et ,  quoique  le  groupe  présente  des 
recf  lerches  d'eurbythmie,  il  ne  se  durcit  pas  en  poses  sculpturales. 
Chose  singulière,  ce  peintre  si  malheureux  en  réalité,  donne  à  ses 
libres  un  air  de  bonheur  candide  et  de  bonté  naïve;  une  sorte  de 
joie  innocente  retrousse  le  coin  de  leurs  lèvres,  et  elles  rayonnent 
illuminées  d'une  sérénité  douce  dans  l'atmosphère  tiède  et  colorée 
dont  l'artiste  les  entoure.  On  peint  son  rêve  et  non  sa  vie. 

Il  est  dans  l'art  des  paresseux  sublimes  qui ,  après  avoir  atteint 
la  perfection,  semblent  la  dédaigner  comme  trop  facile  et  ne  tra- 
vaillent plus.  Il  leur  a  suffi  de  prouver  leur  force  et  de  la  faire 
reconnaître  aux  autres  par  un  petit  nombre  de  chefs  -  d'œuvre. 
Sébastien  del  Piombo  est  de  ceux-là.  Il  fit  quelques  tableaux  admi- 
rables et  montra  un  tel  talent  que  Michel-Ange  crut,  en  l'aidant 
de  SOS  conseils ,  et  parfois,  dit-on ,  de  ses  dessins,  pouvoir  en  fedre 
un  rival  opposable  à  Raphaël.  Cette  idée  n'étonne  pas  quand  on 
\{)it  la  Visiialion  de  la  Vierge  du  Louvre.  Quelle  piureté,  quelle 
noblesse  et  quel  style  dans  cette  Vierge  voilant  de  sa  draperie  sa 
maternité  qui  s'accuse  et  s'avançant  vers  sainte  Elisabeth,  cette 
autre  mère  miraculeuse  qui  vient  à  la  rencontre  de  Marie  avec  une 
déférence  admirative  et  tendre  I  Si  Michel-Ange  était  coloriste, 
c'est  ainsi  qu'il  peindrait. 

N'oublions  pas  Bernardo  Luini ,  dont  les  tableaux  ont  eu  sou- 
vent l'honneur  d'être  attribués  à  Léonard  de  Vinci,  dont  cepen- 
dant rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  l'élève  direct.  Mais  les  disciples 
des  grands  maîtres  ne  sont  pas  toujours  danâ  leur  école;  l'étude 
admirative  et  passionnée  en  apprend  parfois  autant  que  les  leçons. 
On  se  tromperait  d'ailleurs  en  ne  voyant  dans  Luini  qu'un  reflet 
de  Léonard.  U  a  son  originalité  propre,  son  accent  particulier,  sa 
manière  mystérieuse  et  douce,  ses  types  de  prédilection,  sa  spéciar 
lité  d'idéal  qui  le  font  aisément  reconnaître  aux  regards  im  peu 
attentifs  à  travers  ces  ombres  moelleusement  dégradées  et  pro- 
fondes qu'il  emprunte  au  Vinci.  Luini  a,  dans  le  Grand  Salon,  une 
Salomé,  fille  d'Hérodiade,  recevant  dans  un  bassm  la  tôte  de  saint 
Jean  que  lui  présente  un  bourreau  dont  on  ne  voit  que  le  bras 
coupé  par  la  bordure.  Cette  main  tendant  cette  tôte  et  sortant 
mystérieusement  de  l'ombre  produit  un  effet  étrange  et  sinistre 
qui  rend  plus  saisissante  encore  la  perfection  indifférente  de  l'exé- 
cution, ^omé,  splendidement  vêtue,  la  tète  tournée  de  trois 
quarts  et  baignée  de  cette  chevelure  aux  ondes  fines  qu'affectionne 
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r école  milanaise,  reçoit  dans  soïi  hôssin  d'argent,  comme  des 
oranges  ou  des  dra^^ées,  cette  ttHe  livitle  aux  veux  convulsés,  a»ïx  < 
lévrm  bleuâtres,  sur  la^iueUe  tremble  encore  le  fnsson  de  1  agonie.  | 
Et  eUe  reg^e  Taguement  devant  elle,  de  s^  beaux  yeux  lim- 
pides, et  un  léger  suurire  v^tige  sur  ses  lèvres  chanDtntes.  Comme 
elle  exprime  bien  la  craauté  douce  tles  femmes  Êatalesl  Ce  dut  (}tr« 
la  maîtresse  du  peintre,  car  il  Ta  représentée  bien  souvent. 

Mais  nous  n'avons  encore  îmlé  que  de  l'école  italienne ,  et  les  ' 
écoles  de  tous  les  pay^  sont  représentées  dans  ce  sanctuaire  de  ^ 
Tart  par  de  glorieux  spécimens .  Rembrandt^  c|tioîqu'il  ait  vâcn  i 
dans  la  brumeuse  Hollande,  est  aussi  un  dieu  de  la  peinture,  et  il  i 
peut  tenir  son  rang  pamii  les  plus  illustres.  C'est  un  génie  rom&ii-  ] 
tique  dans  toute  la  force  du  mot .  un  alcbimiste  de  la  couïeuj\  un 
magicien  de  la  lumière.  Son  œuvre  pourrait  être  symbolisé  fiar  I 
cette  merveilleuse  eau-forte  où  il  nous  montre,  dans  sa  ceJlule 
obscure,  un  docteur  FaiL^t  ou  quelque  souffleur  hermétique  se  sou- 
levant de  son  fauteuil  à  la  vue  du  microcosme  éblouissant  qvà  , 
rayonni>  à  tittvers  les  ténèbros  de  son  cabinet  d'étude.  Le  génie  de  1 
Bembrnndt  est  une  éUiUe  se  dégageant  de  l'ombre.  Certes,  il  n*a" 
pas  la  beauté  plastique,  V idéal  épuré  et  la  noblesse  de  slyle  des 
grands  Italiens,  mais  il  a  trouvé  un  monde  tïù  il  règne  en  mai  ire 
et  qu'il  semble  avoir  créé  de  toutes  pièces.  U  s'est  bit  une  ma- 
nière bigarre,  fantastique,  mystérieuse  et  iaroiiche  qui  n*appartient 
qy*à  lui.  S'il  n'a  pas  la  beauté,  il  a  le  caractère,  et  ses  figureâ» 
souvent  laides^  pm  fois  monstrueuses^  sont  toujours  profonâé^ent 
hiimoines  ou  pathétiques.  De  la  vérité  historique  du  costume  il 
s*en  soucie  autant  que  les  Vénitiens,  et  c'est  ttms  la  juden-gi'a&s,  I 
dans  les  mng^istns  de  bric-à-brac ,  dans  les  friperies  cosmo^Jolitcs 
du  Rideck  qu'il  \n  choisir  les  turbans,  les  jx^lissea ,  les  cuirasses, 
les  murions  et  les  défroques  bigarres  dont  il  affuUe  ses  person- 
nages. C'est  là  ce  qu'il  appelle  ses  antiques ,  et ,  quoiqu'il  ait  cliei 
lui  des  plâtres  et  d^  gravures,  il  n'en  consulte  pas  d'autres,  i 

Nous  avons  vu  Paul  Véronèso  dans  les  Noc^î  de  Oann  donner  à  | 
une  simple  noce  juive  l'éclat,  k  somptuosité  et  la  jjTandeitt' 
d'un  banquet  royal.  Il  feit  asseoir  à  cette  noce  ainsi  transfigurée 
les  personnages  les  plus  illusi^trcs  et  les  plus  puissants  de  son 
époque*  Rembrandt,  dans  sa  petite  SainU  Famille,  use  d'un  pio- 
oééé  tout  contraire.  Il  prend  poirr  tond  un  humble  intérieur  b«<l*  i 
landais  avec  ses  murs  bruns  de  ton,  sa  cheminée  h.  hotte  peribio  \ 
dans  Tombre  et  sa  fenêtre  étniite  par  laquelle  pénètre  un  rayon  de 
lumière  à  travers  les  vitres  jaunes;  il  penche  une  mère  sur  le  b*?r^j 
ceau  d*un  enfant,  une  Kière,  rien  de  plus,  avec  sa  gorge  illumin(^| 
d^un*.'  lumière  oblique  ;  près  iFelle,  une  vieille  matrone,  et  à  cùîû  | 
de  la  fenêtre  un  monuiaier  qui  travaille  et  rabote  quelques  pièces  j 
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(le  bois.  Telle  est  sa  manière  de  comprendre  la  Vierge^  sainte 
Anne,  l'enfant  Jésus  et  saint  Joseph.  U  rend  la  scène  phia  intime, 
plus  humaine,  plus  triyiale,  si  vous  voulez,  qu'on  ne  l'a  jamais 
peinte.  Vous  êtes  libre  de  n'y  voif  que  la  pauvre  £Buniilld  d'un  me- 
nuisier, mais  le  rayon  qui  frappe  le  berceau  de  Fenluit  Jésus 
montre  bien  que  c'est  un  Dieu,  et  que  de  cet  humhle  berceau  jai^ 
lira  la  lumière  du  monde. 

Ce  tableau  si  contraire  au  génie  italien,  c'est  l'Evangile  traduit 
en  langue  vulgaire  à  l'usage  des  pauvres  gens  et  des  humUes  de 
cœur  que  généraient  la  solennelle  élégance  et  les  attitudes  liiyth- 
mées  des  belles  madones.  Le  sentiment  remplace  le  mysticisme, 
et  la  puissante  trivialité  du  génie  équivaut  à  la  pureté  du  style  le 
plus  classique.  Ajoutez  à  cela  une  eccécutiiCHi  merveilleuse  et  la 
magie  de  couleur  de  Rembrandt, 

Rarement  le  peintre  d'Amsterdam  a  fût  un  portrait  de  femme 
qu'on  puisse  comparer  pour  la  beauté  relative  du  type  à  celui  qui 
est  placé  dans  le  Grand  Sakxt  près  de  la  maîtresse  du  Titien,  dont  la 
voisinage  formidable  ne  hn  nuit  point.  Cest  ime  jeune  lèmBMida 
vingt-cinq  ans  à  peu  près ,  avec  des  traits  réguliers  im  peu  lovts, 
des  yeux  bruns,  des  lèviés  épaisses  et  vermeilles^  des  ehereux 
abondants  et  crespelés  d'un  marron  tirant  sur  le  roux,  une  physio- 
nomie tranquille,  avenante  et  douce.  Une  casaque  bordée  de  fkxu- 
mres  lui  couvre  les  épaules  et  laisse  voir  son  col  gras  et  seigle,  sn 
poitrine  rebondie  que  couvre  à  demi  une  chemisette  plissée.  On  ne 
saurait  imaginer  l'incroyable  puissance  de  vie  que  RembraadI  &  su 
prêter  à  cette  figure  baignée  dans  l'or  fluide  d'un  coloris  magique. 
Les  ombres  des  joues,  ledairobacur  du  col,  le  ton  blond  du  Hnge, 
le  bitume  chaleuieux  et  transparent  de  la  fourrure  et  des  cheraoK 
dont  le  brun  semble  pénétré  de  soleil ,  la  lumière  du  front  et  du 
nez,  le  travail  étonnant  de  la  brosse  qui,  avec  son  martdage^rend 
le  grain  de  la  peoa  et  la  solidité  de  la  chair,  font  de  ce  portrwi  un 
des  chefo-d'osuvre  de  Vart,  une  peinture  sans  rivale.  Titien  kn- 
méme  n'a  pas  cette  force  profonde  de  couleur  et  cette  intensité  de 
lumière.  Son  ambre  pftlit  un  peu  à  côté  de  cet  or. 

Non  loin  de  là  se  trouve  i^  Ptimmê  hjfdrapiqtie  de  Gértrd  Dew, 
une  précieuse  pesnture  à  couvrir  de  billets  de  banqne,  un  (die£- 
d'GBuvre  dans  son  geatre,  une  merveille  de  fini,  de  déUcateaae  et  de 
propreté.  Tswwis  fai  soigneuse  Hollande  n'a  mieux  épowssefé  la 
nature  qondM»  ce  tahkau;  mais  la  patience  ne  vsol  up  le  fénio» 
et  pour  taû  rendre  la  justice  ^'eUe  miMte,  il  &ut  regM^ 
%dj^f«r  avant  là  i^artreil  de  Feaiiaw  de  Bembrandt^ 

Regardes  ut&b  attention  cette  Viârfê  de  Van  Eyck,  l'inTenter 
de  la  peinture  à  rhnile,  ce  procédé  qui  a  transformé  liirt  pour 
ninsi  dira,  et  vous  serea  toojt  d*obord  frappé  de  l'étonnante  cesser- 
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vatïon  Ue  ce  talrleau,  âgé  de  plus  de  quatre  siècles.  Il  est  parfaite* 
ment  intact  et  semble ,  à  la  frmcheur  de  ses  teintera  ^  avoir  quitté 
d'hier  l'atelier  de  l'artiste.  Chose  qui  paraît  contraire  k  la  logique, 
plus  une  peinture  est  ancienne,  plus  elle  a  gai'dé  ses  couleurs  pn- 
mitives.  On  croh-oit  que  le  perrectionnement  des  sciences  chimiques  m 
devrait  avoir  mis  k  la  disposition  des  peintres  des  couleurs  piusfl 
soUdes,  il  n'en  est  rien.  Ces  braves  artistes^  presque  artisans,  qui 
broyaient  eux-mêmes  leurs  couleurs^  en  savaient  là -dessus  pïus 
quo  les  chimistes^  et  le  tableau  de  Van  Ej?ck  en  est  la  preuve.  Dans 
une  riche  chambre  gothique  dont  le  fond ,  ouvert  par  des  aicades, 
laisse  apercevoir  en  perspective  une  ville  du  moyen  âge  avec  son 
infini  détail ,  une  sainte  Vierge,  devant  laquelle  est  agenouillé  un 
grave  personnage ,  incline  modestement  la  tête  sous  la  couronne 
d'or  étoilcc  de  pierres  précieuses  que  lui  apporte  un  ange.  Rien  de 
plus  pur,  de  plus  chaste  et  de  plus  délicat  que  cette  Notre-Dame, 
encoi-e  un  peu  gênée  par  la  svmétrio  gothique,  mais  déjà  d'une 
finesse  et  d'une  vérité  de  dessin  incroyables.  Quant  à  la  couleur,  ■ 
au  lieu  de  se  carboniser  avec  le  temps,  elle  s*est'ïigatisée  et  a  pris  B 
l'immuable  éclat  des  pierres  dures. 

H  ne  faut  pas  chercher  de  tmnsition  dans  des  pages  destinées  à 
reproduire  des  chefs-d'œuvre,  comme  ils  se  présentent,  réunis 
dans  la  même  salle  sans  distinction  de  pays,  d'école  ou  d'époque; 
mnsi  nous  sauterons  de  Van  Eyck  à  Rubens,  d'un  p^le  à  l'autre  de 
Fart.  Le  grand  peintre  d'Anvers  figure  avec  bonne ur  au  Salon  carré 
avec  sa  IlÉÎne  Thomi/rls  et  son  portrait  d* Hélène  Fourment,  accompa- 
gnée de  ses  deux  iîls.  Mais  un  coin  de  muraiUe  ne  lui  suffit  pas,  il  a 
besoin  de  toute  une  galerie  pour  se  déployer  avec  son  abondance 
prodigieuse  et  son  exagération  titanique.  Thomjris,  reine  des 
Scythes,  ayant  vaincu  Cyrus,  £ait  plonger,  cruelle  par  humanité,  la 
télé  coupée  du  conquérant  dans  un  vase  rempli  de  sang,  pour  qu'elle 
puisse,  même  morte,  se  gorger  de  sa  boisson  favorite.  La  jeune 
reine,  en  robe  de  satin  blanc,  et  entourée  d'une  cour  faroucbe  et 
sauvage  qui  contraste  avec  son  étinceïante  paiure,  se  penche  du 
liant  de  son  trône  pom*  contempler  ce  spectacle  qui  ta  satisfait  et  la 
révolte  en  mC^me  temps.  Le  portrait  â'lîétèn&  Fournunt  est  une  mer- 
veille de  légèreté  et  de  transparence.  Cela  est  enlevé  au  bout  du 
pinceau  avec  un  étonnant  bonheur  d'improvisation.  Ce  ne  sont  que 
frottis  pénétrés  de  kunière,  que  touches  lâchées  et  jetées  comme  au 
hasard,  mais  qui  toutes  expriment  ce  qu*eUes  veulent  dire  miemc 
que  îe  travail  le  plus  poussé,  que  réveillonspetdlants  éclaboussés  aux 
bons  endroits,  (itîei  tableau  vaudrait  'une  pareille  esquisse  1  Dans 
cette  toile  d'une  fraîcheur  délicieuse,  Kubens  a  tempéré  sa  l'ouge 
aLdeur.  Il  est  blond,  argenté,  nacré  comme  le  satin  et  la  lumière.  » 

Près  des  Nocen  (k  Vana^  le  Charles  b^  du  Van  Dyck,  avec  soa 
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attitude  chevaleresque  et  mélancolique,  vêtu  de  satin  blanc,  élégam- 
ment empanaché,  personnifie  le  gentleman  royal,  trop  £adble  pour 
lutter  contre  la  tempête  révolutionnaire,  il  semble  que  son  collet 
de  dentelles  cache  le  mince  fil  rouge  des  têtes  prédestinées  à 
l'échafaud. 

Ostade  avec  ses  paysans ,  Terburg  avec  ses  belles  dames  et  ses 
cavaliei-s,  Metsu  avec  ses  calmes  et  riches  intérieurs,  soutiennent 
la  ^j^Ioire  des  écoles  hollandaise  et  flamande  ;  mais  nous  les  retrou- 
verons ailleurs,  et  il  suffit  de  mentionner  leur  présence  dans  cette 
tribune. 

Nous  n^avons  encore  rien  dit  de  Técole  espagnole,  qui ,  si  elle 
n'est  pas  complètement  représentée  au  Louvre ,  a  cependant  de 
quoi  donner  aux  visiteurs  Vidée  de  sa  puissance,  de  son  éclat  et  de 
son  originalité.  La  fameuse  Assomption  de  Murillo ,  si  chèrement 
disputée  à  la  vente  du  maréchal  Soult,  resplendit  au  milieu  des 
toiles  assombries  de  tout  Téclat  argenté  de  sa  lumière  céleste.  La 
Vierge,  en  robe  blanche,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  d'azur^ 
couronnée  d'étoiles  et  les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune,  monte, 
avec  la  légèreté  d'une  vapeur,  vers  le  divin  séjour,  où  l'attend  son 
trône.  Ses  belles  mains  se  croisent  sur  sa  poitrine,  et  ses  jeux, 
noyés  d'extase,  boivent  avidement  l'étemelle  clarté.  Elle  va  retrou- 
ver au  ciel,  plein  de  gloire  et  à  la  droite  du  Père,  le  Fils  qu'elle  a 
vu  expirer  sur  la  croix.  Autour  de  la  Vierge  flotte,  dans  une  brume 
lumineuse  faite  d'azur,  d'argent  et  d'or,  une  guirlande  de  petits 
cliérubins  beaux  comme  des  anges,  gentils  comme  des  amours^ 
qui  folâtrent,  volètent  et  s'empressent  avec  ime  gaieté  bienheu- 
reuse. Jamais  Daniel  Seghers,  le  jésuite  d'Anvers,  ne  peignit  au- 
tour d'une  Vierge  de  Rubens  une  si  fraîche  couronne  de  roses,  et 
encore  les  chérubins  de  Murillo  sont-ils  d'un  ton  plus  frais,  plus 
léger,  plus  tendre.  Les  fleurs  du  paradis  l'emportent  sur  celles  de 
la  terre.  Ce  tableau,  quelque  admirable  qu'il  soit,  ne  vaut  pas, 
selon  nous,  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  qu'oiv  voit  à  l'académie 
de  San  Fernando  à  Madrid,  ni  même  le  Saint  Antoine  de  Padoue  de 
la  cathédrale  de  Séville  recevant  l'enfant  Jésus  des  mains  de  la 
Vierge;  mais  il  a  pour  lui  un  charme  adorable,  une  séduction  irré- 
sistible. Au  sentiment  du  plus  'fervent  catholicisme  il  joint  une 
espèce  de  coquetterie  pieuse,  d'afiféterie  céleste  et  de  grâce  amou- 
reusement dévote  que  pouvait  seul  concevoir  et  rendre  un  peintre 
espagnol  croyant  et  convaincu. 

Une  autre  toile  de  Murillo,  représentant  YImmàeutéâ  Conception 
de  la  Vierge,  figure  aussi  dans  le  Salon  carré.  Si  elle  n'a  pas  tout 
l'éclat  du  tableau  que  nous  venons  de  décrire,  oxi  ]r  i^econnaît  ce- 
pendant les  éminentes  qualités  du  maître.  Elle  se  distingue  du 
premier  par  un  mélange  de  réalité  et  d'idéal  dont  le  contraste  est 


û\k  meilleur  ^ffct,  Au-ilessous  du  groupa  vaporeux  de  la  Vierge  et 
éën  anges,  tenant  une  banderole  sur  laqueiia  on  lit  :  In  principio 
dilmiteanif  on  aperçoit  un  groupe  de  cinq  persctfuiages^  à  uù-corp*, 
qui  contemplent  ht  JieiwB  cékâtc  daûs  des  iittitudes  de  fervenie 
adoration.  Toutes  ces  tûtes  ont  nno  rare  puissance  de  réalisme,  car 
MtiriUo  nô  peigimit  pas  mains  bien  ks  kommes  c^ue  les  anges. 

L'Âé&raU^n  des  Bergers  de  José  Eibera,  dit  TEspa^noIet,  appar- 
tiiiit  à  U  imnîére  tempérée  du  m^tre,  ordinairement  plus  fE>m-^ 
^eu3c,  phis  %iol6nt  et  plua  inculte.  Ribera,  qui  ai-ait  dans  son  géme 
réroce  quelque  chose  du  spadâssm,  de  l'inquisiteur  et  du  toition- 
naire  et  qui  se  plaisait  u  la  .  iation  des  martyrs  en  proie  aux 

bourreaux,  des  saints  di:^.  a-  la  pénitence,  des  vieillard» 

aiTiTês  au  dernier  degfé  de  la  di^Liepitode,  qu'il  reproduisait  avec 
Tiiie  Térité  effrajuita  et  mne  vigueur  d'eiTet  et  de  touche  que  per- 
sonne ii*m  dépBmêm^  n'était  cependant  pas  incapable  de  sentir  et 
d'exprimer  U  beauté  piire*  11  n'en  &ut  d'autre  preuve  que  la 
délicieuse  télé  de  la  Yteige  <fui  reproduit,  arec  tant  de  cbaime,  le 
type  esimgnol  dans  Vàdordimt  tk^  Bergers,  Ses  beaux  ye^ix  noirs 
sont  pleins  de  lumière,  et  si  ce  n*est  pas  tout  à  Mt  la  Marie  dtt 
ciel,  c'est  du  moiBs  la  Marie  de  la  terre,  aussi  belle  que  le  pincefti 
la  puisée  rendre.  L'Knlant  Jésus  repose  daus  une  crtkrUe  de  lH>is 
garnie  de  paUle^  qu'entourent  ti'ois  bergers  et  une  femme  en  ado^ 
ration.  Ils  n  ont  paa  l'or,  l'encens  et  la  myrrbe  comme  les  Rois 
Hftges,  KUûs  ils  offrent  ce  qu'ils  possèdent,  le  tiibut  opime  de  leur 
powvfe  rieèesse,  «n  î)etit  cLcyreau  nouveau-né*  Baûs  le  Éoftd,  un 
angeanjïonce  Vbeureuse  nouvelle  a  ùm  bergers  t|m  paissent  leurs 
tiH)u{>eHUx  sur  la  montagne.  Mais  wem»  cette  èottCûiir  voulue»  ou 
^nt  la  fortx^  qui  se  GOÉitîeol  et  le  eoloriSt  quoique  luimneu^  et 
blond,  a  une  vi^oareose intensité. 

Tout  récemment,  de  la  galerie  Pourtalôs  au  musée  du  Louvre^ 
est  passée  la  Ték  de  GondoUiere  d*AiitoneUo  de  Messine,  lint?  mef^ 
veille,  im  cbeWœuvre,  un  miracle  de  la  peinture.  Cet  AntûueUti 
de  Messine^  qm  n'avait  pas  reculé  devant  un  crime  pour  s'assoier 
le  iecret  de  la  peinture  à  Thuile,  pour  avoir  été  un  scélérat^  a'eA 
est  pts  moins  un  grand  artiste.  U  a  imprimé,  à  cette  dure  et 
farouche  physionomie,  un  tel  cachet  de  vie,  de  force  et  de  réalité, 
qu'il  vous  semble  avoir  l'bomm^  même  devant  les  yeus,  rij^omme 
physique  et  Thomme  moraL  Ost  l'absolu  du  portimit.  Le  stvle  le 
plus  fier  g'y  allie  admirablement  à  la  vérité  la  plus  exacle.  Le  dessin 
serre  les  formes  avec  une  précisùm  étoimaiktet  et  une  couleur  inal- 
térable, comme  celle  de  la  mosaïque,  s'étend  sur  un  modelé  d'une 
finesse  et  d*une  vi^^ueur  sans  rivales.  Ici,  dés  son  premier  pas,  l'art 
avait  î^tteînt  son  but.  Depuis  en  a  fait  autrement,  mais  non  pas  mieui. 

L^adnuntbb  P&rtrttii  a'Efmme  par  tiolbeoi,  qui  M  est  pas  ktin  de 
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rÀntonello  d^  Messine,  ne  sembk  plus  qu'une  nmlgro  sllhotiétte, 
si  an  le  compare  à  cette  robuste  peinture^  sî  Une  cependant,  et 
traiiée  «vec  tant  Je  soin. 

Signalons  encore  le  Pûrtrail  d*Ànnc  4ù  €tè^s  d'Hotbem,  si  re- 
marf^uable  par  son  attitude  syniétrique,  son  costume  rouge  et  or, 
sa  tête  d'une  délicatessie  minutieuse  et  charmante  et  ses  beilea 
maina  d'une  pâleur  aristocratique. 

Mais,  direz-vous,  dans  cette  tribnne  de  l'art,  il  ï**y  tk  donc  aucun 
table&u  de  la  vieille  école  fmnçaise;  nous  n'ayons  donc  rien  pïx>- 
duit  qui  puisse  soutenir  In  ^-oisinage  de  ces  grandi  maîtres  d'Itulio, 
de  Flandre  et  d  Espagne  I  Rag&urez^Tous»  voici  Pt^ussin  avec  son 
Pmjsirrgû  de  Ùio^ène^  d*un  style  si  noble  et  ai  fier,  type  du  pAysn^ 
Justorique;  Claude  Lorrain  et  sa  couleur  imprégnée  de  lumière;  1» 
tendre  Le  Sueur  et  sa  Vui&n  éa  taini  Bernard^  d'une  g^râce  toute 
faphaélêsquc  ;  Jouvenet  et  6â  grinde  !ksten(jf  rf«t  Crot^,  qnï  rtipfieïlo 
ces  beuuj^  équilibres  da  eompositiûnf  bonneur  de  Dnniet  do  Vot- 
terre;  Pbilippe  de  Cbampagnê,  81  austèi^ement  janséniste  dans  ce 
OSftHtt  àUnn^é  sur  son  pâle  linceul,  portraitiste  si  Tmi  dans  Sun 
Varéînnt  de  Bkhdku,  N'oublions  pas  non  plus  Hyacinthe  Ri^ud, 
ce  brillant  et  cbaud  coloriste  dont  l^  portraits  ne  sont  pas 
déplacL's  parmi  ceui  des  Titien,  des  Van  Dyck  et  des  Vélasque*, 
et  sariiïns  à  regret  de  c^a  sanctuaire  où  pourtant  nous  sommes 
resté  trop  longtemps  peutn^tre,  car  d'autres  cbefe-d 'œuvre  noua 
•ppeOfiSitt 
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Sur  la  droite,  an  commencement  de  In  gnlerie  qui  longe  le  "bord  de 
l'eau  et  va  rejoindre  les  Tuileries,  on  trouve  une  salle  obknigii^T  ^^^ 
mm»  rirbe  en  peintures  admirables  que  le  Salon  carré,  Qu^itre 
tableâu%  de  Léonard  de  Vinci  y  brillent  au  premier  rang  :  la  Vifr^i 
au£  rochers,  le  Saint  Jean-Baplisk,  la  BtlU  Féronnièrw  et  ie  BacthiS. 
La  gravure  a  populansé  la  Vierge  aux  rochers,  cette  composition 
où  respire  la  grâce  étrange  et  mystérieuse  du  nmitre.  Dans  un  site 
bigarre  formant  une  aorte  de  grotte  hérissée  de  stalactites  et  de 
rodiers  aigus,  la  sainte  Vierge  présente  le  petit  saint  Jmn  à  l'Eu- 
faut  Jésus  qui  le  bénit  de  son  doigt  levé.  Un  ange  à  mine  char- 
mante et  fi  ère»  hermaphrodite  céleste  tenant  de  la  jeune  tille  et  du 
jeune  homme  »  mais  supérieur  à  tous  deuic  par  son  idéale  beauté, 
accompagne  et  soutient  le  petit  Jésus  comme  un  page  de  grande 
maison  qui  veille  sur  un  enfant  de  roi^  avec  un  mélange  de  respect 
et  de  protection.  Une  chevelure  aux  miUo  boucles,  annetée  et 
crespelée,  ennui re  son  Un  viaage  d'une  arislocraf  ique  dislinclion. 
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Cet  ange,  à  coup  silr^  occupe  un  haut  grade  dans  la  hiérarchie  un 
ciel;  ce  doit  titre  un  ti*6ne,  une  domination,  iine  principauté  tout 
au  moins,  L'Enfant  Jésus,  ramassé  sur  lui-même,  dans  une  pose 
pleine  de  savants  raccourcis,  est  uBe  merveille  de  rondeur  et  de 
modèle.  La  Tierge  a  ce  charmant  type  lombard  où,  sous  la  can- 
deur pudique,  perce  cet  enjouement  malicieux  que  le  Vinci  excelle 
à  rendre.  La  couleur  de  cette  magistrale  peinture  a  noiLH^i  surtout 
dans  les  ombres,  mais  n'a  rien  perdu  de  son  harmonie  »  et  peut- 
étre  même  serait-elle  moins  idéalement  poétique,  sî  elle  avait  gardé 
sa  fraîcheur  primitive  et  les  tons  naturels  de  la  vie.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Des  critiques  ont  voulu  n'y  voir  qu'une 
composition  de  Léonard  exécutée  par  une  main  étrangère,  ou  mùme 
simplement  la  copie  d'une  aatre  toile  semblable  peinte  pour  la 
chapelle  de  la  Conception  à  Téglise  des  Franciscains  de  Milan.  3Iais 
nul  autre  que  le  Vinci  n'a  pu  dessiner  ces  contours  si  fermes  et  si 
purs,  conduire  ce  modelé  aux  dégradations  savantes  qui  donne 
aux  corps  la  rondeui'  de  la  sculpture  avec  tout  le  moelleux  do 
l'épiderrae  »  et  rendre  ses  t)  pes  favoris  d'une  façon  sî  fi^re  et  si 
déOcate. 

Le  Saint  Jean  est  une  peinture  énigmatique  où  il  est  bien  diffi- 
cile de  reconnaître  Tascète  farouche  cjoi,  les  reins  ceints  d  une 
peau  de  béte,  vivait  au  désert  et  s'y  nourrissait  de  sauterelles. 
Cette  figure  sortant  d'une  ombre  profonde  et  montrant  du  doigt 
le  ciel,  tandis  que  de  l'autre  main  elle  tient  une  croix  de  roseau, 
n'est  certainetnent  pas  celle  d'un  homme.  Le  bras  replié  sur  le 
corps  cache,  il  est  vrai,  la  poitrine^  mais  il  est  bien  rond,  bien 
délicat,  bien  blanc  pour  appartenir  au  sexe  barbu.  Quant  à  la  tête, 
légèrement  inclinée  vers  la  gauche,  ses  traits  rappellent  singuliè- 
rement ceux  de  la  Joconde-  Ils  ont  cette  expression  voluptueuse 
et  sardonique,  celte  malice  inquiétante  et  cette  impénétrabibté  de 
spbinx  que  nul  n'a  exprimées  comme  le  Vinci*  Le  renflement  des 
pectoraux,  nécessité  par  la  compression  qu* exerce  le  bra^  sur  la 
cfaaîr^  simule  avec  ambiguïté  la  rondeur  coomientjante  d'une  gorge 
féminine ,  et  la  p(^au  d'agneau  cache  le  reste.  Les  cheveux  sont 
longs  et  bouciés»  li  n'est  pas  impossible  que  Léonard  de  Vinci  ait 
sous  ce  travestissement  sacré,  dont  on  trouverait  d'ailleurs  beau- 
coup d'exemples,  représenté  le  type  de  beauté  qui  le  préoccupait 
et  lui  inspirait  au  moins  un  amour  d'artiste.  Le  Saint  Jean  serait 
doiïc  avec  des  déguisements,  pour  dérouter  le  vulgaire,  un  second 
jiortrait  de  Monna  Lisa  plus  idéal,  plus  mystérieux  et  plus  étrange 
encore  que  Tautre,  un  portrait  dégagé  de  la  ressemblance  littérale 
et  ])eignant  l'âme  k  travers  le  voile  du  corps. 

Malgré  sa  couronne  de  pampres  et  son  th>ii5e^  il  semble  au  con- 
Uiûva  quQ  ce  Batiihus^  assis  au  milieu  d'un  site  agreste,  une  jambe 
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passée  sur  Tautre,  ait  été  primitiTement  un  saint  Jean-Baptiste, 
mais  sans  doute  sa  beauté  de  Dieu  païen,  le  sourire  de  ses  lèvres 
sinueuses,  la  joie  secrète  qui  illumine  ses  yeux  moqueurs  auront 
fait  retirer  à  sa  main  profane  Thumble  croix  de  roseau.  Dans  oe 
tableau,  Léonard  ne  doit  pas  avoir  employé  ce  fameux  noir  de  son 
invention  qui  a  tant  repoussé  et  amené  la  nuit  dans  les  parties  om- 
brées de  ses  peintures.  Le  coloris  en  est  riche,  ardent  et  fauve 
comme  de  For  sous  la  rousse  fumée  du  temps.  Le  Bacchus  a  cette 
dimension  qu'on  appelle  petite  nature  dans  les  ateliers;  mais  le 
style  en  est  si  grand,  si  fier,  si  divin  qu'il  dépasse,  dans  son  cadre 
restreint,  la  taille  naturelle. 

Le  portrait  connu  sous  le  ifom  de  la  BéUe  Féronnière  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  le  croit  communément,  la  maîtresse  de 
François  !•',  mais  bien  Lucrezia  Crivelli,  aimée  de  Louis  Sforce. 
Le  joyau  suspendu  à  une  tresse  de  soie  noire  qui  orne  son  front  et 
quon  nomme  encore  argourdliui  une  féronnière,  a  sans  doute  con 
tribué  à  lui  faire  donner  ce  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  admi- 
rable tête  d'ime  étonnante  fermeté  de  dessin  et  de  modelé,  que  ^ ^ 
rehausse  un  riche  ^justement  de  velours  nacarat  brodé  de  galons  ^< 

d'or  et  coupé  carrément  sur  la  poitrine. 

Elève  du  Squarcione  qui  avait  rapporté  de  Grèce  des  moulages 
et  des  dessins  de  sculpture,  André  Mantegna  s'éprit  tout  Jeune 
d'un  grand  amour  pour  l'antique  et  s'efforça  heureusement  d'at- 
teindre à  ce  goût  pur  et  noble  qui  caractérise  les  productions  des 
anciens,  alors  inconnues  en  Italie,  on  peut  le  dire.  Certes  BCantegna 
ne  put  se  débarrasser  complètement  de  la  raideur  et  de  la  sédto- 
resse  gothiques,  mais  comme  déjà  son  style  est  supérieur  et  Dût 
comprendre  qu'un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  Fartl 
Quelle  élégance  et  quel  sentiment  du  beau,  avec  une  naava  bisar 
rerie  d'invention  qui  est  un  charme  de  plusl  Le  Triomphe  dé  Juiss 
César,  suite  de  peintures  à  la  détrempe  sur  toile  qui  se  trouve  -.^ 

maintenant  à  Hampton-Court  en  Angleterre,  montre  une  fécondité 
d'imaprination,  une  élévation  de  style  et  une  entente  du  mouve* 
ment  dont  il  existait  peu  d'exemples  alors.  Sur  Msategna  luit  le 
premier  rayon  de  la  Renaissance;  après  la  longue  nuit  bysantina 
et  gothique  la  beauté  revient  charmer  le  monde  surpris. 

On  sent  cette  émotion  dans  le  Parnasse^  composition  allégorique 
de  Mantegna  que  possède  le  Louvre.  L'artiste  est  vîsiblemenft 
ravi  de  ses  propres  imaginations,  aussi  neuves  pour  lui  que  pour 
les  autres.  En  faisant,  il  découvre,  il  se  surprend  Itfi^mème,  il 
étale  ses  connaissances  nouvellement  acquises  et  dont  il  est  tout 
fier.  Moment  heureux  de  l'art,  charme  de  puberté  qui  passe  trop 
vite  !  Dans  ce  tableau  séduisant  et  bizarre,  Mantegna  a  mis  toute 
sa  science  mythologique.  D'abord  voici  Apollon  qui  fait  danser  f 
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Sun  de  sa  lyre  le  chœur  %3jsséém  Muses.  Puis  c'est  Mêtcure  a¥€C 
âoa  caducée  s  ap|>U3iaat  sur  mt  Pé^^ase  ailé  et  eouyei-t  de  jojiu^i  ;  an 
w&somà  plan  rHéUcon,  d'où  coule  ITIippocrène,  la  source  laspiiu- 
tfica  des  beaux  Ters,  et  sur  un  mchêi  percé  en  forma  d'arcade» 
Vénus,  duis  sa  Umche  nudité,  à  oOté  de  Mars  rerëtu  de  so^  ar^ 
mure,  I>*un  cdté  Cupidoti,  qui  décoclse  ses  flèches,  et  de  l*autra, 
sous  son  antre^  Tulcain  lurieux  et  men^içant  le  couple  amoureux 
Quelle  pe&sée  yartiste  cacbait-il  aous  cette  compcsitîoa  éimoge^ 
IK)U3  rigiMMrons  et  ne  le  cherchemDa  pas.  H  nous  sulfit  d'ttdmifei 
réiégaitce  de  ces  Muses,  la  nouveauté  de  lem  gilbe,  ringéniosité 
de  leur  ajustement  »  h  beauté  sculpturale  du  groupe  de  Mars  et 
Venu®,  la  yose  du  Mercuce,  le  jet  Ees  draperies,  le  soin  curieux 
du  déijul  €t  cette  mj^tboki^  en  piein  moyen  âge  qui  fait  Teffel 
d  Hél^e  dai»  le  palais  R^o*ial  de  Fanal,  avec  sa  nudité  antique  et 
ses  daiiï«:riea  llattantes  dont  la  légèreté  reoibarrasse  un  peu. 

La  S^S^êê  niiâorwmc  tks  ]^ic€i  représente  Bimerre  pieécédéd  iê 
Diane,  personmficat&on  de  la  ehikâteté,  de  ta  phtlosophie>,  armée  de 
wim  Jkmbeau,,  qui  cbaose  denraot  die  le  troupeau  dllTorme  et  bes^ 
tial  des  Vieea,  U  Itixoro  aux  pieds  de  bouc,  linertie,  l'OLsiTeté  en:- 
foncées  dans  leur  bourbe,  la  fraude,  la  milice,  Tivrogûerie,  l'igno- 
rance portées  par  Vingratitude  et  TûiTarice.  Dans  le  ctel  plaDeni  les 
Vertus  qui  vont  remplacer,  sur  la  terre  purifiée,  les  monstres  dont 
la  Sagesse  la  purga  On  a  depuis  bien  abusé  de  TaUt^gone,  mais 
alors  c'était  chose  neuTe,  et  l'artiste  y  trouvait  To cession  de  Mre 
contraster  entre  eux  des  ijptm  de  laideur  et  de  beauté.  Dans  ce 
tableau,  le  Mantégne  fiût  prenre  d'une  fertilité  d^infetntion  et  dé- 
pikiie  une  abo  ndoïKo  de  motifs  dont  les  bûbUes  proâtent  encore 
li4otird*buî.  Telle  figure,  tel  groupe  qu'on  admire  dans  des  tableaux 
inodemes  vantes  au  Salon,  se  retroureraient,  sans  beaucoup  les 
cherche  r*  chei  le  vieux  maître. 

On  n'a  pd»  Ihabiludo  de  voir  la  douce  Madone  entourée  ainsi  de 
chevaliers  trmêâ  de  pied  en  cap.  Mais  cette  fois  c  est  la  Vierge  éê 
la  Victoire  que  Mantegna  a  voulu  représenter.  Elle  est  assisssur 
un  Irùnc  de  marbres  précieux  enrichi  de  bas-reHefs  d*or,  dftnsime 
niche  de  gtûiiandes  de  verdure^  formant  dôme,  et  entremêlées  d€ 
fleurs,  de  fruits^  de  coraux^  de  perles  et  de  pieiTerics.  L'archange 
wnl  Michel  et  saint  Georges»  le  bon  chevalier,  couverts  tous  deux 
dd  gnafnîfiquee  anoures,  soutiennent  son  manteau.  Saint  Longin 
coiâé  d  un  casqfue  niags  et  saint  André,  palrnn  de  Mantoue,  se 
Ueimeiit  prés  de  la  Vierge.  Saint  Jean  est  debout  prcs  de  sainte 
Elisabeth  agenouîUéef  un  chapelet  de  corail  à  la  main,  et  sur  les 
manches  du  troue,  le  marfiuis  de  Mantoue,  Jean  Fran<^oiS  de  Gon* 
xa^nie,  couvert  de  fer,  de  la  nuqijp  au  talon,  et  le  roi  lier  de  saint 
Maurice  au  col,  rend  homma^^e  à  la  Vierge,  qui  étend  sur  lui  sa 
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^protectrice^  et  à  Veniûnt  divin»  qui  le  bénit.  C'est  se  montrer 
i  recoïi naissant  de  k  défaite  de  Fornoue,  oà  les  quarante  millô 
Italiens  du  marquis  aYaient  été  battus  par  les  neuf  mille  Français 
de  Charles  VlIL  Mais  qu'importe  l  le  cadre  de  Maiitègne  est  ua 
chef-d'œuvre;  c'est  une  page  de  clievalerie  dans  un  tableau  de 
saiiiteté.  Ces  fi&ints  guerriers^  ces  belles  âxmures^  cette  profusioa 
dâ  joyaux  et  de  fleuis  donnent  à  la  dévotion  un  aspect  de  fîerti 
et  de  triomphe  qui  n'est  pas  ordinaire,  et  renouveEent  le  sujet  un 
peu  usé. 

îtous  retrouvons  R^plmt;!  dans  cette  galerie.  Le  P(^HraU  dé  Jeanne 
d'Aragon,  ^tune  de  ces  œuvres  qui,  outre  leur  mérite  d'art,  ont  un 
attmt  de  fascination.  D  est  impossible,  à  qui  Ta  vu  une  fois,  de  Tou- 
blier.  Jeanne  d'An^gon  reste  dans  le  souvenir  comme  un  de  ces  types 
de  la  perfection  féiiiinine  qu'on  rêve  et  qu'on  désespère  de  rencon- 
tra en  cette  vie,  La  tête  seule,  dit»on,  a  été  peinte  par  Raphaid.  Le 
reste  aurait  été  exécuté  par  Jules  Romain,  d'après  le  cai-lon  du 
maître.  Mais  te  temps  a  passé  son  pouce  h&rmomeux  sui  Tenseinble, 
et  il  est  bien  dîflQcile  aujourd'hui  de  distinguer  Tceuvredu  maître  da 
celle  du  disciple,  Jules  Bomaîn  est  lui-même  un  peintre  de  pre- 
mier ordiie,  et  loisque,  par  dévouement  d'élève,  il  s'ab&ovbc  dîins  la 
personnalité  de  Eaphael,  croyez  qu'il  n'y  gâte  rien.  La  princesse 
est  représentée  de  trois  quarts,  cuidee  d'un  chaperon  de  velours 
ioc^mafiin  constellé  de  pierreries,  velue  d'une  robe  de  même 
éloffe  et  de  même  couleur,  une  main  posée  sur  le  genou  et  T autre 
repoussant  un  pli  de  fourrure  qui  lui  couvre  Tépa  île.  Le  fond  est  une 
nalïe  6m  riche  arthiteçture  ouvrant  sur  des  jardms.  La  tête,  enca- 
drée ém  Itmen  <^efT€UX  hkmds  ondes  et  bouHantt,  te  distingue  pac 
Iftfineaae  amtocnliqueel  l'élégance  jmtrkienne  du  tvpe,  Cest  una  ' 
beauté  princiére  dans  toute  la  force,  et  riniaê^^^^^^i  placerait  à 
côté  d  elle  un  blason  rojal,  qu.ind  m^^one  on  ne  saurait  pas  c^u'oa 
m  derant  les  yeux  Jeanne  d  Aragon,  ûlle  de  Ferdinand  d'A&^gon, 
duc  de  Montalte,  petite-fille  de  Ferdinand  I«,  roi  de  Na^ilcs/et 
mariée  ati  prince  Ascanîo  Colonna,  connétabla  de  NajUes.  Heureux 
Aflcanio  d  avoir  possédé  rorigiaal  d'une  telle  copie  i  Lus  mains, 
é'mmpxnibà  de  mce  extrême,  sont  les  plus  b^es  qu'un  puisso 
voir,  et  la  diaude  richesse  du  Yelours  Mi  encore  Talolr  leur 
blancheur. 

Deux  mots  do  poitrmt  de  Balthaaar  Castiglione^  auteur  du  Cour- 
liiMiiiil  Cortf'i^iiuia).  qui  eut^  en  son  temps»  beaucoup  do  soccùs  et 
qui  résuiu;itt  les  idées  de  l'époque  sur  les  qualités  nécessaires 
pour  former  le  cavalier  accomph,  —  ce  que  plus  tard  on  ap^ïcla 
«l'honnête  homme  «.  C'est  une  belle  tiite  intelligente  et  virile,  avec 
barbe  et  moustacUos,  dont  le  teint  brun  s  harmonise  avec  un  sohm 
Téteaa«ilt  noir  tailladé  d^  ^is. 
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Qui  ne  s'est  arrêté  devsint  cette  Ték  d'adokseent  à  cheveux  bîondâ, 
c-oîffé  d'une  toque  noire^  k  coude  appuvé  sur  un  rebord  en  pierre 
et  la  main  contre  la  joue,  qui  semble  suivre  h  travers  sa  riyverie 
noncbûlante  quelque  rêve  charmant  ?  C'est  l'idéal  du  joli,  et  jamais 
jeune  fille  n'a  prêté  de  traits  plus  suaves  au  bel  inconnu  qu'elle 
attend,  La  tradition  veut  que  ce  soit  le  portrait  de  Raphaël  peint 
par  lui-même  dans  sa  première  jeunesse,  lorsqu'il  avait  encore 
cette  tête  d'ange  récemment  descendu  sur  terre.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'admettre  cette  aimable  légende.  On  reconnaît  dans  ce  déli- 
cieux portrait  la  troisième  manière  du  peintre,  et  il  dut  l'exécuter 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Mais  pour  tout  concilier,  on  pourrait  supposer 
que  c'est  là  un  souvenir  de  jeunesse,  et  que  Tartiste^  au  sommet 
de  la  gloire,,  s*eat  plu  à  se  représenter  tel  qu'il  était  à  son  début 
dans  la  vie* 

La  Sainte  Marguerite  foule  du  bout  de  son  pied  charmant  un 
drujjon,  dont  la  croupe  se  recourbe  en  replis  non  moins  tortueux 
que  le  monstre  de  Racine,  et  qui  renverse  dans  un  coin  du  tableau 
une  eifrojable  gueule  béante^  un  vrai  gouffre  de  dents,  d'où  s'exha- 
lent fumée  et  flammes.  Bien  de  plus  doux,  de  plus  pur,  de  plus 
virginal  que  les  traits  de  la  sainte  étonnée  de  son  pouvoir  sur  les 
monstres,  et  tenant  comme  une  fleur  des  champs  la  palme  de  son 
martyre. 

Nous  appellerons  comme  le  livret.  Portrait  d'ÂvaloSi  margtih  du 
Guasîf  cet  étonnant  tableau  de  Titien,  dont  le  sens  est  resté  une 
énigme  malgré  toutes  les  ingénieuses  suppositions  des  commen- 
tateurs. Ce  qu'il  y  a  de  parfaitement  clair  dans  ce  chef-d'œuvre, 
c'est  Bon  immortelle  beauté.  Une  jeune  femme  assise  tient  sur  ses 
genoux  une  boule  de  verre*  Jamais  la  vie  en  fleur  n'a  été  repré- 
sentée avec  une  plus  adorable  puissance.  La  lumière  s'étale  large 
et  riche,  trempée  d'or,  de  soleil  et  d'ambre  sur  ses  chaîi-s  au  grain 
de  marbre.  Son  visage  exjïnme  l'enchantement  de  la  beauté  parfaite 
et  le  calme  de  Tharmonie  absohie.  Près  de  la  splendide  créature, 
un  homme  à  physionomie  imposante  et  sérieuse,  la  tête  nue,  re^ 
vêtu  d'une  armuie  dont  le  fauve  miroitement  flamboie  dans  Tombre, 
se  tient  debout  et  lui  pose  tranquillement  une  main  sur  la  gorge, 
emprisonnant  tout  le  globe  dans  sa  paume.  ChoËe  bi/arre,  la  jeune 
femme  ne  semble  pas  s*émouvoir  à  cette  prise  de  possession  de  sa 
beauté,  et  regarde  un  petit  Amour  qui  lui  tend  un  faisceau  de 
flèches*  Une  autre  jeune  femmc>  ou  [ïlutôt  une  nymphe  me  de 
profil  et  couronnée  de  myrte,  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine^ 
semble  rendre  hommage  à  la  maîtresse  du  marquis,  et  plus  loin 
une  autre  figure,  dont  on  ne  voit  que  la  tête  qui  plafonne  et  les 
mains  élevées,  soutient  ime  corbeille  de  fleurst  Une  lettre  du  mar 
quis  à  Pietro  Arétino  témoigne  le  désir  d*avoir  de  la  main  du 


LE  vus£e  du  louvhs 


îa 


THîeîi  Bon  portrait,  eeîui  de  «a  femme  et  de  son  fils^  en  petit 
Amour.  Le  tableau  que  nous  avons  devant  les  yeux  est-jl  la  réalisa- 
tion de  cette  fantaisie  artistique?  La  composition  nous  paraît  bjen 
galante  et  bien  voluptueuse  pour  un  tableau  de  famille. 

Regardes  ce  François  /*^  tailladé  d*incamat  et  de  blanc,  avec  son 
profil  d'une  expression  bardie,  railleuse  et  sensuelle,  C*est  bien  le 
roi  chevalier,  le  roi  protecteur  des  lettres,  le  béros  qui  le  soir  de 
Marrgnan  -  n'avait  plus  qu*un  tronçon  de  trois  grandes  éi>ées.  »  A-t-il 
été  peint  d'après  nature!  La  discordance  des  dates  ne  permet  guère 
tie  le  croire.  U  est  difficile  de  iaire  trouver  ensemble  en  Italie  ^ 
Titien  et  François  l«f;  ù  Tâge  qu'indique  le  portrait.  On  peut  sup- 
ï>oser,  avec  vraisemblance,  qu'il  est  exécuté  d'après  quelqu'une  de 
ces  médailles  que  la  Renaissance  savait  si  bien  modeler.  A  un  ar- 
tiste tel  que  Titien,  ce  renseignement  suffisait  pour  produire  une 
œuvre  pleine  de  vie^  de  couleur  et  de  ressemblance.  François  1*^' 
existe  dajîs  rimagioation  des  peuples  sous  l'aspect  que  le  grand 
artiste  de  Venise  lui  a  donné  pour  toujours.  C'est  par  cette  toile 
qu'il  vit 

Nous  ne  pouvons  paâ  décrire  longuement  deux  ou  trois  portraits 
d^homme  de  Titien,  personnages  vêtus  de  noir,  gens  de  grande 
race,  magîufiques  de  Venise,  d*une  fermeté  de  dessin,  d'une 
beauté  de  couleur  et  d'une  fierté  de  tournure  dont  rien  n'approcbe. 
Titien  est  avec  Vélasquez  le  plus  grand  peintre  de  portraits  du 
monde.  Parlons  de  cette  sainte  fancùïle  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierffe  au  lapin.  Heureux  ces  tableaux  qui  ont  un  nom  femilier  et 
populaire  que  répètent  toutes  les  bouches.  Ce  bonbeur  a  manqué 
k  bien  des  œuvres  de  haut  mérite  cependant.  La  Vierge  assise  à 
terre  pose  sa  main  sur  un  lapin  blanc  que  l'Enfant  Jésus,  porté 
par  sainte  Catherine,  semble  désirer  avec  une  impatience  de  bam- 
bin» Cette  tache  blanche  au  milieu  du  tableau  est  la  note  dominante 
sur  laquelle  se  règlent  les  valeurs  du  coloris  d*une  richesse  in- 
tense et  d'une  chaleur  lumineuse  admirables.  Au  second  plan, 
Siiint  Joseph  gardant  un  troupeau  caresse  une  brebis  noire.  Le 
fond  m  Ole  d'arbres,  de  prairies  et  de  coltines  montre  quel  mer- 
veilleux pysagiste  c'était  que  Titien,  et  comme  il  savait  subordon- 
ner les  ciels,  les  verdures  et  les  eaux  aux  personnages,  sans  leur 
oter  leur  valeur.  Sans  figures,  les  fonds  de  ses  tableaux  auraient 
suffi  à  lui  faire  une  immense  réputation. 

Dans  les  Pèkrins  d^Emmaùs,  Titien,  ayeo  cette  liberté  vénitienne 
d\^nâchronisme  qui  ne  craignait  pas  d'introduire  des  personnages 
modernes  au  milieu  de  scènes  d'une  autre  époque,  aurait,  selon 
la  tradition,  fait  asseoir  a  la  droite  du  Sauveur,  sous  Tbabit  de  pè- 
lerin, l'empereur  Charles  V,  et  à  sa  gauche,  sous  le  mrme  traves* 
ti&sement,  le  ciirdinal  Ximenès.  Le  page  qui  apporte  un  plat  sur  la 
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fable  serait  Pîiftippe  II,  plus  tard  roi  des  Espn^ïîï^s,  Près  du  Christ 
bénissant  le  puiîi,  un  servi l«?ur,  les  bras  nus  et  ks  tMmot^**  passés 
dans  sa  ceinture,  semble  attendre  les  opdfes  des  oonvi-ves,  Sous^ia 
table  couverte  d'une  nappe  an  moins  aiiist  belle  que  la  niippe  de 
la  Chie  du  Vinci ,  jouent  iainiiièrement  un  chftt  et  un  chien.  Tnut 
c^lû  €st  superbe^  îumineux^  plein  de  fo^e  et  de  santé;  partout  U 
^ie,  imrtout  le  soieil  et  FalléfïT*  ss^  mbuste.  Avec  de  pareilles  qua- 
lités, on  peut  bien  pardonner  à  qucîq^ies  fautes  do  coslume  et  de 
couleur  loatXe. 

Piiltna  le  viaix  &  daiîs  oette  galerie  un  tableau  supet-be,  longtemps 
attribné  h.  Titien,  œ  qui  ne  surprendra  pei-sonne  devant  cette 
toile  d\m  c^ïkirts  si  cbatid,  si  lumineux  et  si  large  dans  sc^  l*elles 
tonalités.  Cette  magnifique  î>einture,  qui  est  un  «,T-voto,  car  eUe 
contient  le  portrait  de  la  donatrice  a^îenoudlée  derrière  k  Vierge, 
s'api>elle  rAfinm^m  qmj  berpirs.  MArie  assise  présente,  dans  une 
crèche  d'écoi-ce  tressée,  l'Enfant  Jésus  à  tin  jeune  bGsrger  qui  se 
courbe^  les  mains  croisées  sur  la  pnitfine,  devant  TEnfant  divin, 
dans  une  pose  d'adoration.  Pîus  loin,  deux  autres  berizers  con- 
templent, avec  surprise,  deux  anges  qui  fendent  le  bleu  sombre  de 
ralr.  Saint  Joseph,  placé  derrière  la  Vie ri^e,  complète  rordonnauce. 
La  beauté  des  têtes,  ra^cncement  aisé  des  figures,  la  soupJesî^e  des 
dmfjenes,  k  vivacité  de  la  couleur  font,  de  cette  Ânmnee  uu^ 
bergers^  une  des  plus  belles  toiles  de  l'école  vénitienne. 

La  Charité  d'Aoduea  del  Sarto  brille  d'un  éclat  incomparable  sur 
c^tte  muratlie  chargée  dochefs*d'œuvre.  Assise  sur  un  tertne^  une 
jeune  femme,  d'une  beauté  robuste  et  douce,  stiuiiante  comme 
Tamour,  prodigue  conutie  la  fëcfindité,  abrite  deux  enfants  dans  son 
giron  hospitalier.  Un  de  «es  seins  gonâés  de  lait  jaillit  bora  de  sa 
robe  entr  ouverte,  A  ses  pieds,  sur  un  pli  de  dra|)eriep  d^wt  an 
jeune  garçon  avec  riasouciaace  d'an  être  qui  sie  si^t  protégé  piT 
uiîe  htenveil lance  vigilante  et  supéjieure.  La  Clinrilé  e<»t  viHue  de 
couleurs  gaies,  rose  tendre  et  bleu  turquoise,  car  la  ebi^rité  |«nir 
les  malheureux  c'est  TEspérance.  Tout  c^  beau  grfHipe  rayonne 
d'une  majesté  tranrpnne.  Jamais  la  bonté  n'emprunta  df  traits  plus 
charmants  ni  une  a  race  ]i]us  aimable.  Cependant  le  |>einï  re  a  su 
donner  une  indélinissable  expression  d'indilférence  à  la.  ti^'^urc  de 
fsette  Terbu,  car  la  charité  n'est  pas  la  maternité.  Elle  n'a  ]>oint 
porté  dans  ses  entraîlloi^  ceux  qu'elle  allaite,  et  tous  le&j  malheu- 
t^ettx  soat  ses  enlîjnts.  Le  ton  mat  et  clair  de  cette  matpûrn|ti^  pein- 
ture rapfielle  les  tonalités  de  la  fi^esque  dont  elle  a  toute  \h  gran- 
deur. Sur  un  pu|ncr  jeté  k  terre,  dans  un  corn  du  lai  fléau,  «n  lit  le 
nom  du  peintre  ;  Andreai  Sartm  Fio^tnllnusffi^pifuiî,  M.  u,  X,  V,  IIV. 

Nous  avons  Êait  voir  Mantegna  e^ous  êon  aspect  mytliok>^i(|ue  ^ 
nouveau*  11  ne  réussi&saa.  pas  moins  bien  dans  le  genre  religieux,  It 
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Christ  entre  les  deux  larronj  est  une  composition  pathétique  qui  ne 
perd  rien  à  une  certaine  ^rangeté  ingénieuse  d'arrangement  et  dé 
tournure,  cacliet  du  maître.  Placé  entre  le  bon  et  le  mauvais  laiv 
ron,  dont  Tun  Ikit  une  grimace  convulsiTe  et  dont  l'autre  exprime 
une  espérance  céleste,  le  Christ  expire  sur  une  croix  aussi  hante 
que  le  gifoet  d'Aman.  Les  soldats  romains  jouent  aux  dés  la  tunique 
du  juste;  d'autres,  à  cheval,  survmllent  l'exécution.  Saint  JTean  se 
tient  au  pied  de  la  croix  dans  une  attitude  de  déseq[K)ir,  et,  pluB 
loin,  la  Vierge  s'évanouit  au  milieu  des  saintes  femmes.  Sur  le 
premier  plan,  une  dépression  du  sol  contient  une  figure  à  mi- 
corps,  casquée  et  année  dTune  lance,  qu'on  prétend  être  le  portrait 
du  peintre.  La  scène  se  détache  d'un  fond  de  roches  aux  anfrao- 
tuosités  Singulière,  où  se  creuse  im  chemin  conduisant  à  xme  Jé- 
rusalem fantastiquement  orientale.  Ce  tableau,  peint  à  la  détrempe 
comme  ceux  des  maîtres  primitifs,  vient  de  l'église  de  San  Zeno, 
à  Venise.  ^,  dans  les  figures  du  Christ  «it  des  nints  personnages, 
Mantegna  suit  encore  la  tradition,  les  soldats  ramaîns  ont  d^ 
le  sentiment  de  Tantique.  H  y  a  dans  cette  œime  remvquaMe 
im  couchant  et  une  aûitxe:  le  Moyen  Age  finit^  la  ReosLuanœ 
débute. 

Beltraffio  était  un  gentilhomme  milanms  élève  de  Léonaord  de 
Vinci,  qui  ne  faisait  de  la  peinture  qu'à  ses  heures  et  dont  les  œa- 
vres  sont  extrêmement  rares.  La  Vierge  de  la  fiemûlle  Ouio,  qpe 
possède  le  Louvre,  outre  ses  qualités  de  peinture,  a  le  mémi» 
d*une  authenticité  incontestable,  car  les  tal^ileaux  de  Beltraffio  fiitent 
souvent  attrft)ués  à  des  noms  plus  connus.  Heureuse  époque  «ft  il 
y  avait  des  amateurs  de  cette  Ibrcel  La  sainte  Vierge  de  Beltraflo 
a  un  caractère  tout  particulier,  son  type  est  lombard;  une  voAeMe 
de  gaze  noire  retombe  à  demi  sur  son  fhmt,  et  Yatk  dirait  tme  cou- 
sine de  MonnaLSBa  pour  la  profondeur  mystérieuse  du  modelé. 
£lle  tient  sur  ses  genoux  l'enfent  Jésus  bénissant  les  deux  Ama- 
teurs, dont  Tim,  présenté  par  saint  Jean-Baptiste,  est  GirolaioD 
Casio,  ouda Casio,  père  deOiacomo  agenouillé  adroite,  sa  harretteà 
la  main,  et  cmmnmé  de  laurier  en  sa  qualité  depoOte.  Près  de  hn 
est  un  saint  Sébastien  nu,  attaché  àtm  poteau,  percé  de  flèches  et 
beau  comme  Tm  Apollon.  Derrière  les  figures  s*éteiid  tm  paysage 
bleiâtre,  où  éVélève  un  axbre  grêle  au  feuille  nure  et  sobre.  Dans 
le  ciel  nage  i  plein  vol  un  ange  jouant  de  la  mandolhie,  que  la  tier 
dition  attribue  à  Léonard  de  Vind.  Nous  pensons  que  ht  tradition 
se  trompe.  Si  le  miâtre  avait  retouché  le  tableau  de  rélève,  nous 
retrouverions  pJhMt  sa  touche  dans  la  tète  de  laTierge.  I^uoi  qu'il 
en  soSt,  Tœuvre  e«l  âe  prenncr  ordre,  et,  selon  Vasari,  Im  plas 
parfladte  qu'ait  produite  Deltraifio,  car  au  fin  modelé  de  fécoleiBflft 
naise  se  foint  une  couleur  digne  de  Venise.  ' 
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Pour  rêerivajn  qui  parié  de  Técole  italienne,  0  y  aune  dilKciilté 
presque  insiïrmon table  de  varier  ses  formules.  Le  tbèiBe  est 
presque  toujours  le  même  :  la  Vierge,  Tenfant  Jésus  et  quelques 
saints  qui  ne  changent  guère.  Tout  ce  qui  peut  établir  une  diffé- 
rence entre  un  tableau  et  un  autre,  Tépoque,  le  style,  le  dessin,  Ta 
couleur,  l'arrangement,  îa  touche,  Toi  iginalité  propre  de  rartiste, 
n'est  que  malaisément  visible  dans  une  description  écrite,  surtout 
lorsqu'elle  doit  être  sommaire  et  n'indiquer  que  les  grands  traits 
sans  entrer  dans  le  menu  détail,  seul  caractéristique.  Ainsi  nous 
voici  en  face  d'un  Cima  da  Conegliano,  peinture  assurément  très* 
remarquable.  (Test  encore  une  Vierge ^  avec  V enfant  Jésus,  trônant 
sous  un  baldaquin,  et  accompagnée  d*un  saint  Jean  drapé  de  vert 
et  d'une  Madeleine  portant  un  vase  de  parfums.  Comment  faire 
sentir  avec  des  mots  que  cette  Vierge  ne  ressemble  en  aucune  façon 
à  la  Vierge  du  Frari,  dont  nous  allons  parler  tout  à  Theuret  Elle 
€st  plus  naïve,  moins  souple  et  comme  un  peu  gênée  dans  un  reste 
de  maladresse  gothique,  mais  charmante  après  tout  et  d'une  cou- 
leur superbe.  Derrière  elle,  au  bas  de  la  terrasse  garnie  d'une  ba- 
lustrade, se  déploie  un  paysage  biKirre  qui  représente  îa  campagne 
de  Conegliano,  patrie  du  peintre,  avec  des  rochers  percés  d'arcades 
et  surmontée  de  fabrique,  une  riviène  où  une  forteresse  baigne 
ses  murs. 

Dans  le  tableau  de  Francesco  Biancbi,  dit  il  FrùH,  et  dont  la 
vie  est  peu  connue  quoique  ce  soit  un  grand  artiste,  on  retrouve 
la  même  disposition  symétrique  que  dans  le  cadre  de  Cima  da  Co- 
negliano,  mais  le  sentiment  est  tout  autre,  La  Tierge,  assise  sur 
un  trône  richement  orné,  tient  dans  ses  bras  Venfant  Jésus,  Sur 
les  marcbes  du  trône,  deux  anges  jouent  de  la  viole  d'amour  et  de 
la  mandorc.  A  gauche  du  spectateur,  saint  Benoît,  en  babils  abba- 
tiaux ricbement  brodés,  tient  d'une  main  un  livre  et  de  Taytre  îa 
crosse,  A  droite,  saint  Quentin,  revêtu  de  son  armure,  appuie  la 
main  sur  son  épée  dans  une  attitude  d'une  élégance  cbevaleresque, 
Le  saint  a  la  tête  nue,  une  tête  juvénile  et  fière,  et  le  paladin 
chez  lui  est  plus  visible  que  le  bienheureux.  Saint  Benoit  a  aussi 
Tair  passablement  impérieux,  et  la  Vierge  elle-même  se  fait  re- 
marquer par  une  grâce  un  peu  bautaine.  De  sveltes  colonnes  en 
style  de  la  renaissance,  soutenant  des  arcades  où  grimpent  quel- 
ques brindilles  de  feuillage,  forment  le  fond  du  tableau. 

Paul  Véronèse,  pour  être  grand,  n'a  pas  besoin  d*une  toile  ira* 
mense.  Son  Chmt  entre  ks  îarmTis  n*e3t  qu'un  tableau  de  chevalet, 
mais  toutes  les  qualités  de  la  peinture  monumentale  s'y  trouvent. 
La  composition,  par  un  caprice  de  l'artiste  voulant  échapper  aux 
heux  communs  de  la  symétrie  ^  est  portée  entièrement  vers  la 
gaucbe  du  tableau,  Le  Christ,  réalisant  la  célèbre  fin  de  vers  «le 
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Vida  :  Fonens  caput  €:rpiravit,  penche  la  tète  sur  sa  poitrine  et  rend 
le  dornier  soupir,  entre  les  croix  des  deux  larrons,  vus  comme  lui 
en  perspective  et  de  profil.  Au  bas,  se  lamente  le  groupe  des 
saintes  femmes,  et  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  déplore  le  supplice 
de  son  maître.  A  droite,  un  des  bourreaux,  vu  de  dos,  pose  la 
main  sur  le  col  d'un  cheval,  et  Jérusalem,  sous  un  ciel  orageux, 
dessine  sa  silhouette  lointaine.  Dans  une  gamme  plus  sombre, 
Paul  Véronèse  a  mis  là  toutes  les  magnificences  de  sa  palette. 

Sous  un  dais  de  brocart  d'or  ramage  de  noir,  la  sainte  Vierge 
tient  l'enfant  Jésus  debout  sur  ses  genoux,  noble  et  souriante 
comme  une  grande  dame  de  Venise.  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
présente  saint  Benoît  au  divin  hamhino^  et  saint  Georges,  le  bon 
chevalier,  recouvert  d'une  riche  armure  et  la  lance  à  la  main, 
assiste  à  la  scène  comme  garde  d'honneur.  Rien  de  plus  beau,  de 
plus  robuste  et  de  phis  fier  que  cette  figure  de  guerrier,  qui  serait 
aussi  \)\vTi  u  sa  ])lace  dans  un  tournoi  que  dans  la  légende  dorée. 

Qui.'lle  merveilleuse  peinture  que  la  Sainte  Famille  de  Giorgone! 
C"est  toujours  le  personnel  obligé  de  ces  peintures  mystiques  :  la 
Aiei^re,  l'enfant  Jésus,  saint  Sébastien  percé  de  flèches  et  sainte 
Catherine,  et,  de  l'autre  côté,  le  donateur  qui  a  commandé  au 
l»ointre  l'ex-voto  pour  sa  chapelle  ou  sa  paroisse.  Mais  quelle  cou- 
leur riclie,  intense  et  chaude!  Quelle  force  de  vie,  quel  caractère 
r{)l)uste  et  franc  !  et  comme  il  est  à  regretter  .que  ce  peintre  do 
jiénie  soit  mort  à  trente-trois  ans,  plus  jeune  encore  que  Rajihaël, 
laissant  îles  œuvres  nombreuses  mais  aujourd'hui  ignorées  ou  pcp- 
(ku's  ])our  la  i»lupart*unc  fatalité  posthume  semble  s'attacher  à 
certains  peintres. 

Citons  encore  une  Sainte  Famille  de  Titien,  d'une  magnifique 
((uil(Mu-;  une  autre  doLorenzo  di  Credi,  où  l'on  remarque,  près  de 
la  Viertçe  et  de  l'enfant  Jésus,  saint  Julien  l'Hospitalier,  en  panta- 
lon rt»u^e  collant  et  en  bottmes,  et  saint  Nicolas,  évéque  de  Myre, 
revêtu  do  ses  habits  pontificaux  et  absorbé  dans  la  lecture  des 
livres  saints.  C'est  une  peinture  très-finie  et  d'une  conservation 
parfaite. 

Dans  le  Sommeil  de  Jésus,  de  Bemardo  Luini,  la  Vierge  soutient 
dans  ses  bras,  avec  toutes  sortes  de  précautions  maternelles  pour  no  . 
l)as  l'éveiller,  son  divin  Fils,  qu'elle  se  préparc  à  déposer  sur  une 
couche  pré[)arée  par  les  angt^s,  dont  l'un  tient  un  linge  blanc  et 
l'autre  porte  un  coussin,  tandis  (pie  le  troisième  déploie»  une  ban- 
McM'olle.  L'expression  de  visaj^e  de  la  Vier^jc  est  de  la  douceur  la 
plus  tendre. 

l'ia  Bartolomeo,  ce  peintre  moine,  a  dans  cette  galerie  de  sept 
niaïuis,  un  tableau  d'une  grande  importance  et  de  première  beauté. 
Sur  un  trône  placé  dans  une  sorte  d'hémicycle  et  dont  le  IsaVi^AiC^^tL 
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est  formé  (Tuxie  «Iropede  verte  volante  supportée  par  trois  an^es" 
la  Viei^e  est  assise  et  préside  mx  tDariage  mystique  de  Veniant 
Jésus  et  de  Catherine  de  Sienne,  qui»  agenouillée  et  tournant 
le  dos  an  spectateur,  reçoit  des  petites  mains  divines  Tanneau  de 
noj^i^îlles.  €yette  cérémonie  allégorique  a  pour  témoins  saint  Pierre 
saint  BtTtbéleiny,  saint  Vincent  et  d'autres  saints  et  saintes  tenant 
des  palmes.  Bans  Vinterstice  de??  groupes,  à  la  droite  de  la  Tierga 
et  un  peu  en  arrièrej  on  entrevoit  deux  moines  qui  s'embi-assent 
avec  les  signes  do  la  plus  vive  sympathie  chrétienne  :  ce  sont  saint 
François  et  saint  Dominique,  Le  peintre  relîg^ieux^  pour  que 
l'œuvre  de  ses  mains  profitât  à  son  âme,  a  écrit  sur  une  des  mnr* 
f  hes  du  trdne,  aux  pieds  de  la  Vierge,  cette  humble  légende  : 
OraU  pro  pidorâ  M.D.Ï.h  et  on  peu  plus  bas  il  a  signé  :  BarthO' 
hni«  flor^  or.  Pr^.,  c't^t-à-dire  :  Bartolomeo  de  Florence,  de 
rordre  des  Frères  prêcheurs.  Fra  Bartbolomeo  a  une  gmn de  éléva- 
tion de  style.  Ses  types  sont  nobles  et  purs,  et  il  a  un  goût  de 
dr«p*TÎe  plein  de  ïar^gcnr.  Sa  roui eirr  procède  par  grandes  localités 
et  s'il  a  reçu  des  conseils  de  KaphaQl  son  ami,  il  a  pu  aussi  lui  en 
donner. 

Jetons  un  coup  d*a?îl  au  Triomphe  d»  Wm  $t  âê  Vapmien,  de 
Jules  Romain.  Le  char  s'avance  traîné  par  quatre  cbevaux  pie  et 
cntonré  par  des  groupes  de  figures  qui  semblent,  h  leur  style  vrai- 
ment antique,  des  bas- reliefs  coloriés,  et  qui  effectivement  sont 
imités  en  partie  des  sculptures  de  Tare  de  Titus.  Une  Victoire 
coin'onne  le  triomphateur.  Des  soldats  coiffés  de  laurier,  portant 
des  vases  et  le  chandelier  à  sept  branrhes,  dépouilles  du  Temple 
acfompa^ent  le  char,  dont  deux  écuycrs  maintiennent  les  che- 
vaux. Une  figure  de  femme  traînée  par  les  cheveux  symbolise  la 
Judée  vaincue. 

Un  ïabkan  sin^Iier  de  Vittore  Carpaccio  attire  le  regard  par  sa 
biMrrerïe  îiutant  que  par  son  mérite.  T!  représente  la  Prédimiwn 
de  saint  Etienne  à  J^f^usalein.  L'anachronisme  de  costume  et  d*ar- 
chitecture  ferait  croire  que  la  scène  se  passe  dans  la  Constanti- 
nople  des  Turcs,  quelque  temps  après  la  conquête  de  Mahomet  IT, 
Le  sAÎnt,  dont  la  ligure  indique  ime  extrême  jeunesse,  prêche  de- 
bout sur  un  socle  où  Ton  remarque  lo  médaillon  d'un  empereur 
romiûn.  Un  grtmd  nombre  de  personnages  vôtu?  de  costumes  le- 
vantins, tels  quon  en  pouvait  voir  sur  la  place  Saint-Marc  i  Ve- 
nise, alors  en  fréquents  rapports  avec  FOrient,  écoutent  arrec  ife^ 
impressions  diverses  le  discours  du  saint  qui  devait  être  le  pre- 
mier martyr.  Au  Ibnd,  des  édifices,  dans  le  (îoùt  de  ceux  qui  à 
cette  époque  devaient  border  la  pbet»  de  J'Atmeidan  et  dont  les 
tableaux  de  Gentil-Bel  Un  donnent  Fidée,  dér  oui>ent  leur  blanche 
silhouette  sur  un  horizon  de  montaig^nes*  Aux  qualités  fines  et 
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DoîVes  du  <1essîii  se  joint  la  beauté  de  couleur  qui  distingue  les 

peintres  véailiens  mùme  aviiîit  U  KenaisstHnce, 

Il  nous  faut  nmintenaiit,  quoique  nous  soycms  loin  d'avoir  tout 
dit,  quitter  la  galerie  des  sept  maîtres  et  entrer  dans  ce  qu'on  ap» 
peîle  la  f^nde  galerie^  longue  voûte  éclairée  de  haut  qui  a'oiend 
jusqti  au  lîiLYiilon  de  Flore  ea  suii^aot  paraUèlement  le  cours  de  la 
Seine. 

Grande  Galerie. 


La  première  porticm  de  la  Grande  Galerie  est  réservée  aux 
peintres  primitifs  de  l'école  italienne.  On  volt  là  les  origines  de 
Tart  et  ses  premiers  bégayemcnts  après  les  trois  ou  quatre  siècles 
de  barbarie  ténébreuse  qui  suivirent  la  chute  de  rem}ûre  romain, 
et  pendant  lesquels  l*idéô  de  la  beauté  semble  absolument  per^ 
duc.  Voici  d'abord  Cîtnabue  avec  sa  Vierge  out  angts^  un  tableau 
qui  ressemble  4  une  icône  russe  et  reproduit  les  formules  by^aji* 
tines,  en  apparence  du  moins^  car  les  tôtcs  encastrées  dans  luur 
épais  nimbe  d'or  ont  déjà  une  aspiration  à  la  vie,  et  sous  les  [ilis 
symétriquement  raides  des  draperies  se  dessine  la  forme  humaine 
qui  va  se  dégager  de  sa  chrysalide  grossière*  La  Vierge j  ouvrant 
de  grands  yeux  fixes  comme  les  Mères  de  dieu  grecques,  en 
babils  d'impératrice,  assise  s^ir  un  trônOi  tient  sur  s^s  genoux 
Utt  enfant  Jésus  un  peu  lia^rd,  qui  fait  le  geste  de  bénir*  Des 
anges  nimbéâ  d'or  et  régulièrement  superposés  accompagnent  le 
irûne  nageant  dans  l'atmosphère  dorée  de  la  peinture  yirimitive. 
11  y  en  a  trois  de  chaque  côté.  Une  bordure  de  médaillons  au 
nombre  de  vingt-six,  représentant  des  apùtres  et  des  bienheu- 
reux, entoure  le  tableau.  Certes,  cela  est  étrange,  barbare  et  (li- 
i^ueLe,  mais  non  sans  grandeur,  et  cette  imagerie  à  gaufrurea 
d'or  d'une  immobilité  iératique,  produit  souvent  un  elTet  religieus 
plus  profond  qu'une  peinture  achevée  et  douée  de  toutes  les  per- 
il^tjons,  Cimabue  a  la  gloire  d'avoir  été  célébré  par  Dante  et  4'rtre 
!c  maître  do  Giotto,  qui  de  gardeur  de  moutons  devint  peintre, 
Ecuïpteur,  architecte  et  renouvela  la  face  de  l'art. 

S  ami  François  d'ÂnUe  recemnt  !«  stigmates,  de  Giotto,  est  déjà 
d'un  art  bien  plus  libre,  bien  plus  vivant,  bien  plus  humLun  qut*  la 
MadùHë  au£  A  ngrs  de  Cimabue,  Retiré  deux  ans  avant  sa  mort  sur 
le  mont  de  lia  Vemia,  saint  François  d'Assise ,  bslluciBé  par  iiii 
jeûne  de  quarante  jours,  vit  apjiaraître  dans  une  extase  un  chéru- 
bin à  SUE  «les,  deux  s'étendant  comme  des  bras  en  croix,  deux 
servant  h  voler  et  deux  autres  rabattues  comme  un  pagne  sur  le 
reste  du  corps.  Des  pïeds,  des  mains  et  du  flanc  de  ce  cbénibin 
Hgymit  le  Christ,  partaient  des  rayons  qui  imprimèTçîi\  ^^ï  ^^^ 
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François  d* Assise  les  divins  stigmates  des  plaies  de  Notre^igneur, 
stigmates  réels ,  et  que  Tévanouissement  de  la  vision  ne  fit  pas 
disparaître.  Il  n'y  a  pas  encore  de  ciel  dans  ce  tableau,  et  le  paysage 
se  découpe  sur  une  couche  d*or  gaufrée ,  mais  c'est  pour  le  temps 
une  grande  hardiesse.  La  nature  fait  son  entrée  dans  Fart.  On  voit 
les  gazons,  les  rochers,  les  arbres  de  la  montagne,  les  cellules 
blanches  des  ermites,  tout  cela  rendu  avec  un  sentiment  naïf  mais 
vrai.  Le  saint  a  bien  la  maigreur  ascétique,  l'expression  de  ferveur 
et  d'extase  que  réclame  le  sujet.  Sa  pose  offre  des  lignes  contras- 
tées. Il  a  rompu  ce  linéament,  rigide  comme  le  trait  de  plomb  où 
sont  emprisonnées  les  figures  des  vitraux,  qui  semble  retenir  cap- 
tifs les  personnages  des  tableaux  à  cette  époque.  Bientôt  l'élève 
de  Cimabue  s'affiranchit  de  ces  gothiques  contraintes,  et  les  fres- 
ques de  lui  qi^'on  voit  encore  dans  l'église  de  la  Madone  de  TArena, 
à  Padoue,  témoignent  d'un  immense  progrés.  L'azur  y  apparaît 
dans  le  ciéi,  l'or  diq[Miraît  et  sa  richesse  barbare  est  remplacée  par 
la  beauté.  La  composition  s'assouplit,  se  combine,  se  distribue  sur 
plusieurs  plans.  L'expression  et  le  style  naissent  simultanément 
sous  ce  pinceau  que  n'étonne  plus  aucune  difficulté.  Avec  Giotto 
s'ouvre  l'ère  nouvelle,  et  l'Italie  devient  la  souveraine  de  l'art. 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau  sont  peintes  trois  composi- 
tions relatives  à  la  vie  du  saint  :  la  Vision  du  pape  Innocent  III^  X 
qui  saint  Pierre  conseille  de  soutenir  l'ordre  des  Frères  mineurs, 
fondé  par  saint  François,  le  Pape  Innocent  III  donnant  à  saint  Frnn- 
pois  suivi  de  ses  douze  compagnons  Ihàbit  et  les  statiUs  de  son  ordre, 
et  enfin  5at>U  François  parlant  à  des  oiseaux.  On  sait  que  ce  saint, 
d'une  tendresse  charmante,  vivait  avec  la  nature  dans  une  corn- 
nnmion  ià  intime  qu'il  entendait  le  langage  des  bêtes  et  que  les 
anhnsu^  lui  répondaient.  Il  appelait  les  hirondelles  «  ses  sœurs.  » 
Les  oiseaux  écoutaient  ses  sermons  et  disaient  l'office  avec  lui, 
chantant  ou  se  taisant  à  sa  volonté. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge,  de  Fra  Beato  Angelico,  semble 
peint  plutôt  par  un  ange  que  par  un  homme.  Le  temps  n  a  pas 
tenli  l'idéale  fraîcheur  de  ce  tableau  délicat  comme  une  miniature 
de  missel,  et  dont  les  teintes  sont  prises  aux  blancheurs  des  lis, 
aux  roses  de  l'aurore,  à  l'azur  du  ciel  et  à  l'or  des  étoiles.  Aucim 
des  tons  fangeux  de  la  terre  n'alourdit  ces  fonnes  séraphiques  faites 
de  vapeurs  lumineuses.  Sur  un  trône  aux  degrés  de  marbre,  dont 
les  couleurs  variées  sont  symboliques,  le  Christ  assis  tient  une 
couronne  d'un  riche  travail  qu'il  va  poser  sur  le  front  de  sa  divine 
mère,  agenouillée  devant  lui,  la  tôte  modestement  penchée  et  les 
mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Autour  du  trône  se  presse  un  chœur 
d'anges  musiciens  jouant  de  la  trompette,  du  théorbe,  de  l'angélique 
et  de  la  viole  d'amour.  Une  flamme  légère  voltige  sur  leurs  tètes, 
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et  leurs  grandes  ailes  palpitent  de  joie  à  ce  glorieux  couronne* 
ment  qui  fait  Dame  du  paradis  l'humble  servante  du  Seigneur.  A 
gauche,  un  ange  agenouillé  prie.  Dans  le  bas  du  tableau,  le  regard 
tomné  vers  Je  ciel,  adore  et  contemple,  tli^iîtribuée  en  deux  groupes, 
la  foule  des  bienheureux.  D*un  cùté  Moïse,  saint  Jeati-Baptiste, 
des  apôtres,  des  évéquea,  dès  fondateurs  d  ordre  désignés  par 
quelque  emblème  et  portant  pour  pius  de  sûreté  leurs  noms  inscrits 
autour  de  leurs  nimbes  ou  dans  les  broderies  de  leur  vètomeiit. 
Saint  Dominique  tient  une  tige  de  lis  et  un  livre.  Uu  soleil  forme 
l'agrafe  du  manteau  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Charlemagne,  «  Tem- 
pereur  à  îa  barbe  fïarie,  >>  est  reconnaissable  à.  sa  couronne  fleur- 
delisée. Saint  Kicoîas,  évéque  de  Myre,  après  de  lui  trois  boules 
d'or,  symbole  des  trois  bourses  qu'il  donna  a  un  gentilhomme 
pauvre  pour  doter  ses  trois  iiU es  que  leur  beauté  exposait  aux  se* 
ductions.  De  l'autre  coté,  se  presseat  le  loi  David,  des  apôtres, 
des  martyrs,  saint  Pierre  le  Dominicain  avec  sa  blessure  à  la  tôte^ 
saint  Laurent  tenant  son  gril^  saint  Etienne  une  palme  a  la  main, 
saint  Georges  armé  de  pial  en  cap;  puis,  sur  le  devant  du  tableau, 
le  charmant  gioupe  des  saintes,  d'une  grâce  toute  céleste  :  la  Ma- 
deleine agenouillée  offre  son  vase  de  parfums,  sainte  Cécile  s'avance 
couronnée  de  roses,  sainte  Claire  transparaît  a  tmvers  son  voile 
constellé  de  croix  et  d  étoiles  d^or,  sainte  Catherine  d\:Vle;candrie 
s'appuie  sur  la  roue  mstrument  de  son  supplice,  calme  et  paisible 
comme  si  c'était  un  rouet  de  flleuse  ;  sainte  Agnûs  tient  entre  ses 
bras  un  petit  agneau  blanc,  symbole  de  candeur.  Fra  Beato  Ang©^ 
lico  a  trouvé  pour  ces  jeunes  saintes  une  beauté  virginale,  tmma* 
térielle,  céleste,  dont  le  type  n'existe  pas  sur  la  terre  :  ce  sont  des 
âmes  visibles  plutôt  que  dos  coq>s,  des  pensées  de  forme  qu'enve- 
loppent de  chastes  draperies  blanches,  ruses,  bleues,  étoilées  et 
brodées,  comme  doivent  en  revêtir  ïes  esprits  bienheureux  qui 
jouissent  au  paradis  de  la  lumière  étemeHe.  S'il  y  a  des  tableaux 
au  ciel,  ils  ressemblent  à  ceux  de  Fui  Angelico. 

Kc/us  regrettons  que  le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer 
ne  nous  permette  pas  de  décLire  les  sujets  peiûts  dans  cette  [jartie 
inférieure  du  tableau  qu  on  appelle  le  gradin,  et  qui  représentent 
des  miraeles  tirés  de  la  légende  de  saint  Dominique,  à  Tordre  du- 
quel appartenait  Fra  Giovanni  da  Fies  oie. 

Le  PoriemefU  ds  croU,  de  Ghirlflndajo,  a  cette  gloire  d* offrir  dans 
sa  disposition  comme  une  idée  première  du  Spasimo  di  SicHia  de 
Raphaei.  Le  Christ,  aïfaissé  à  demi  sous  le  bois  inJame,  chemin© 
paisii)lement  dans  sa  voie  douloureuse.  Des  sohlats  ouvrent  le 
cortège.  Un  nègre  bizarrement  vêtu  marche  devant  le  Sauveur,  que 
saint  Simon  de  Cyrène  aide  à  poiier  sa  croix.  Les  saintes  femmes 
suivent,  çft,  dans  un  coin  du  tableau,  sainte  Véronique  agenûuiiléi^ 
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doploie  gur  un  linge  la  mimeuleuse  empreinte.  Ce  cadre  est  d^ 
BenedettoGhiflandûjo;  deux  autres  peintres,  Bomenico  et  BidoIFoJ 
qui  n*appartiean<?nt  |>as  h  la  tnômc  famille,  ont  aussi  porte  c«j 
nom. 

Un  tableau  étrange  est  le  Triomphe  d^  saint  Thomai  d*Aquin,  ^ 
Benomo  Gozzcili;  qui  peignit  à  Tresque,  sur  une  longue  raumilJedti' 
Campo&nto  de  Pise,  vin^-quatre  histoires  tirées  de  l'Ancien  Tcs*J 
tament,  qu*on  peut  admirer  encore  sous  le  cloître  aux  frêles  co]or^^ 
nettes,  pâlies  mais  loujours  Lelles.  Trois  rones  divisent  cet  ta 
bizane  composiiion.  Dans  la  partie  supérieure,  on  vôit  le  Clirist, 
aecompïHjné  de  saint  PUul  avec  le  glaive  et  de  Mo'ise  avec  les  Table» 
de  la  loi.  Les  quatre  évangélistes  semblent  écrire  sous  Tinspira.- 
tion  divine»  et  le  Christ  satisfait  prononce  ces  paroles  écrites  sur 
vu  cartouche  :  Benê  seripsUli  de  me^  Thomma. 

Dans  la  rone  inteimédiaire,  saint  Thomas  trône  au  milieu  d'une 
spljôre  lumineuse,  ayant  des  li\Tes  ouverts  sur  ses  genoux»  Ari: 
tote  et  Platon  se  tiennent  debout  a  côté  de  lui ,  et  il  a  sous  sd 
pieds  Guillaume  do  Saint-Amour,  Vadversaire  des  ordres  mendiants, 
qui  est  tombé  sous  les  foudres  de  son  éloquence. 

Au  bas  du  tableau,  le  pape  Alexandre  FV^  assisté  de  ses  nimé- 
rîêrs  et  de  ses  cardinaujf,  préside  rassemblée  d'Agnanî,  où  fut  dé- 
battue  la  grande  querelle  des  ordres  mendiants,  attaqués  par  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  défendus  par  saint  Tlioruas  d'Aquin, 
Dans  la  foule  on  distingue  saint  Bonaventure,  Albert  le  Gi^mJ, 
Hunibert  de  Romans,  général  des  Dominicains,  lea  dooteurâ  Pierre 
et  JeaUt  députés  au  pape  par  Louis  IX. 

C*e^t  ainsi  que  Benozzo  représente  riipothéose  de  saint  Thontas 
d*Âquin,  TAnge  de  Fécole,  le  Bœuf  muet  qui,  suivant  Albert  le 
Gmnd,  son  professeur,  devait  plus  tard  pousser  dans  la  doctrine 
un  &î  fort  musissement  que  tout  le  monde  rentendmît. 

La  NaîiiHlé  de  Jéius- Christ,  de  Filippo  Ltppi,  est  un  tableau  o4 
roriginalité  de  Tartiste  se  dégage  des  gothiques  formules  de  com- 
i|K]Bition,  et  m^ïle  a  un  sujet  sacré  Tétude  directe  de  la  nature, 
X'en&nt  Jésus  est  pesé  à  terre,  entre  la  Vierge  et  saint  Joseph 
agenouillés  qui  l'adorent.  Doit-on  reconnaître  dans  le  type  tout 
individuel  de  la  Tierge  le  portrait  de  cette  Lucrezia  Buti,  pension* 
naire  du  couvent  pour  lequel  Lippi  peignait  c^tte  Natwiié  et  qu*il 
enlevai  I-a  conjecture  n*a  rien  dlnvraisemblable,  car  ce  cadre  est 
bien  le  cadre  commandé  pour  leur  maître-autel  i»ar  les  religieuse 
de  Sainte- Marguerite.  Portrait  ou  non,  la  tête  est  d'aillem^s  fine, 
cbarmante  et  d'un  aentiment  exquis*  Le  saint  Joseph,  avec  son  ai? 
Q^  pauvre  bomme  et  sa  courte  barbe  grise,  est  traité  d*u ne  marner© 
réaliste,  comme  on  dii-ait  ai^ourdliiii.  11  a  près  de  lui  son 
et  sa  gourde  de  vo)  âge,  clisaéiC0tQiiieiiik€houtejUed'aieatioo 
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OU  de  marasquin  de  Zara.  Le  lieu  où  se  passe  la  scène  est  une 
étable  en  ruines,  dont  toutes  les  pierres  sont  peintes  une  à  une 
avec  un  soin  et  une  fidélité  que  le  toit  de  tuiles  de  Delaberge  peut 
égaler  seul^  Quelques  brins  de  chaume  jetés  sur  des  chevrons 
protègent  le  petit  Jésus,  sur  lequel  soufflent  le  bœuf  et  Fftne,  dont 
le  bât  est  posé  dans  un  coin.  Sur  la  muraille,  frétillant  de  la  queue, 
courent  des  lézards.  Un  chardonneret  est  perché  sur  tm  bout  de 
poutre  et  chante  la  naissance  de  l'en&nt.  Ce  naturalisme,  qui  as- 
socie la  création  à  Dieu  et  lui  fait  jouer  son  r6Ie  dans  le  drame 
sacré,  était  inconnu  à  la  peinture  primitive,  absorbée  par  le  dogme 
et  isolant  les  figures  iératiques  au  milieu  des  fonds  d*or.  Dans  le 
ciel,  au-dessus  de  Tenfent,  plane  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe.  De  chaque  côté,  deux  anges  au  vol  transversal  se  font 
symétrie.  Au  delà  de  rétable  en  décombres  on  aperçoit  la  cam- 
pagne, une  campagne  réelle  où  des  bergers  paissent  leurs  mou- 
tons. Un  de  ces  bergers,  ton  diien  prés  de  lui,  joue  de  la  musette. 
Tous  CCS  détails  sont  peints  d'une  manière  ferme  et  précise,  et  la 
couleur,  quoique  enfumée  par  le  temps,  se  devine  Suj^rbé. 

Un  autre  tableau  de  Filippo  Lippi,  la  Vierge  H  VenfanJL  Jésus 
adoré  par  deux  saints  abbés,  se  rapprodie  davantage  de  la  forme 
consacrée,  mais  le  sujet  le  veut  ainsi,  et  le  peintre  a  su  marquer 
son  originalité  par  des  détails  curieux  et  charmants.  Au  milieu  de 
la  composition,  la  Vierge,  debout  sur  les  marches  d'un  trône,  pré- 
sente l'eniiemt  Jésus  à  deux  saints  personnages  à  genoux,  qui  tien- 
nent en  main  la  crosse  abbatiale,  signe  de  leur  dignité.  Deux  aé- 
changes  sont  debout  près  de  la  Vierge,  portant  des  tiges  de  Us: 
une  foule  de  petits  anges  se  pressent  autour  du  trône,  et  dans  le 
religieux  qui  s'abrite  sous  leurs  ailes  on  croit  reconmdtrerartfste, 
car,  pendant  sa  vie  agitée,  Filippo  Lippi  prit  le  froc^  le  jeta  ans  Or- 
ties et,  entre  autres  aventures,  fut  pris  par  les  corsairas  bHbares- 
ques.  Il  fut  donc  moine  quelque  temps,  et  comme  td  a-  le  droit 
de  figurer  dévotement  dans  un  tableau  de  sainteté.  SéH  types  de  la 
Vierge,  de  l'enfluit  Jésus  et  des  saints  sont  moîas  éoMiflîés  que 
ceux  dies  artistes  contemporains.  Une  aimable  mideur  remplit 
leurs  joues,  et  leurs  chairs  finement  modelées. ont'im  relief  inso- 
lite* La  dorure  est  encore  employée  dans  ce  tableau,  mais  d'une 
iiçon  sobre  et  discrète,  par  fines  hachures  qui  jouent  la  iùndèrey 
en  peintre  et  non  en  relieur  appliquant  des  fers  sur  le  cuir. 
Filippo  Lippi,  qui^  dit-on,  mourut  empoisonné  par  le  père  d'une 
de  ses  maîtresses,  laissa  un  fils,  Filippino,  artiste  de  talent,  dont 
cm  admire  les  firesqnes  à  l'église  del  Carminé,  à  Florence. 

Giovanni  di  PieCvo,  dit  ko  SpagnOj  car  il  était  d'origine 
gnole,  est  représenté  au  musée  du  Louvre  par  une  JiatwiU  ^ 
suS'Chrid  d'une  composition  diarmante,  dans  leaityle  daP^ 
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OU  plutôt  dans  la  première  manière  encore  naïve  de  Baf^iaêl,  mais 
avec  un  accent  particulier.  L'enfant  Jésus  repùae  à  t^re  sur  une 
draperie  blanche,  les  jambes  croisées ,  le  doigt  dans  la  boocfae 
comme  im  marmot  qui  n'a  pas  encore  conscience  de  js&  divinité.  Il 
est  adoré  par  la  Vierge,  saint  Joseph  et  trois  anges  à  genoux.  Tlrois 
autres  anges  planant  dans  Fazur  soutiennent  ime  banderole  oà  est 
écrite  la  bonne  nouvelle.  Au  fond  l'on  ^perçoit  la  ville  de  Bethléem 
et  la  cavalcade  élégante  et  barbare  qui  accompagne  les  rois  mages 
venus  du  fond  de  TOrient.  Sur  un  monticule,  un  ange  annonce  à 
un  berger  gardant  les  troupeaux  la  naissance  miraculeuse,  et  deux 
pasteurs,  dont  Tun  porte  un  agneau,  se  hâtent  pour  venir  adorer 
Tenfant  dans  sa  crèche. 

Il  nous  faut  abréger,  bien  malgré  nous,  cette  revue  des  peintres 
primitifs  si  intéressants  au  point  de  vue  historique  et  dont  les 
œuvres  ont  la  grâce  un  peu  embarrassée  de  l'enfance  enayant  ses 
premiers  pas.  Nous  citerons  donc  seulement  la  FmmiUs  de  la 
sainte  Vierge^  de  Lorenzo  di  Pavia,  tableau  singulier  et  charmant 
dont  tous  les  personnages  portent  leurs  noms  écrits  sur  des  ban- 
deroles, le  Couronnement  de  la  Vierge  de  Roselli,  le  Christ  en  crois 
de  Bemardo  Perugino,  les  toiles  de  Lorenzo  Costa,  la  Cour  €Isa^ 
belle  d'Esté f  marquise  de  Manioue^  et  V Allégorie  d'Orphée  civili- 
sant les  hommes,  le  Christ  en  Croix  de  Raibolini  (Franda),  avec  un 
Job,  au  pied  du  gibet,  trouvant  ses  misères  peu  de  chose  compa- 
rées à  celles  du  Sauveur,  les  Docteurs  de  V Église  qu'accompagnent 
les  symboles  des  évangélistes  de  Sacchi  di  Pavia,  belle  et  ferme 
peinture,  et  nous  reviendrons  à  Titien,  à  Paul  Véronèse,  à  Jules 
Romaia  et  autres  grands  maîtres  de  la  belle  époque  de  l'art. 

Arrétons^nous  devant  le  Jupiter  et  Antiope  de  Titien,  tableta 
connu  sous  lé  nom  de  la  Vénus  del  Pardo,  nous  ne  savons  trop 
pourquoi;  car  il  n'y  a  pas,  ce  nous  semble,  d'équivoque  posnUe 
sur  le  s^Jet.  Cet  important  tableau,  qui  a  longt^ps  séjourné  co 
Espagne,  a  subi  bien  des  vicissitudes.  Deux  fois  il  manqua  d'être  b 
proie  des  flammes  et  subit  d'impudentes  restaurations  qu'heureuse- 
ment on  a  pu  faire  disparaître.  Nonchalanunent  couchée  au  milieu 
de  la  composition,  Antiope,  un  bras  arrondi  au-dessus  de  la  tête, 
ramène  de  l'autre  main,  par  un  vague  mouvement  de  pudeur  endor- 
mie, le  pan  de  sa  draperie  sur  sa  hanche.  La  blancheur  de  sod 
beau  corps  fait  au  centre  du  tableau  une  tache  lumineuse  qoi 
attire  et  retient  le  regard.  Jupiter,  qui  a  pris  les  oreilles  et  les  pîedf 
du  satyre,  lève  le  voile  de  la  dormeuse  et  en  contemjde  les  ebannes 
d'un  œil  avide,  pendant  qu'un  Amour,  volant  dans  les  branches 
de  l'arbre  dont  l'ombre  flotte  sur  la  nymphe,  décoche  une  flèche  ao 
maître  des  dieux.  A  gauche,  ime  femme  tressant  des  fleurs  est 
assise  près  d'un  satyre,  et  un  chasseur,  venu  on  ne  sait  tzof> 
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comment  h  travers  cette  mythologie,  avec  ses  deux  cîiiens  en  laisse, 
montre  à  son  comï«i^mon,  ï^ftnnant  du  cor,  un  cerf  t]ue  di^s  clia^» 
seurs  turtent  au  fond  du  paysage,  qui  est  aupçrbe,  car  il  n'est 
pavsage  que  do  peintre  d'histoire,  surtout  quand  le  peintre  s'ap- 
peilc  Titien, 

A  quelques  pas  phia  loin  rayonne  k  Cùurônnemtnt  d*épinê$t 
un  chef-d*œuvre  do  couleur  querartisie  peignit  k  l%^e  de  soixante- 
seize  ans,  et  qui  ne  ne  ressent  nullement  des  atteintes  do  la  yjoil* 
losse.  Le  genou  replojé  du  Christ  semble  sortir  de  la  toile,  tant  la 
lumière  s'y  joue  puissante  et  splendide  ;  les  soldats  insulteurs  sont 
enlevés  a%*ec  la  plus  juvénile  énergie,  et  toute  la  scène  se  détache 
d'un  fond  d^architecturo  h  bossages  où  a*€ncastre  un  buste  de 
Tibère  qui  date  le  supplice  du  Christ* 

Non  loin  de  cette  magnifique  composition,  admirez  ce  PortraU 
d'homme,  vêtu  de  noir  si  noble,  si  vrai,  si  vivant,  et  cette  Saint« 
Famille^  où  le  peintre  a  introduit  saint  Etienne,  saint  Ambroise, 
évéque  de  Milan,  en  bonnet  et  en  robe  rouges,  et  saint  Maurice, 
le  chef  do  la  légion  Thébaine,  revôtu  de  son  aimure. 

Ce  qui  frappe  d'abord  l'attention  dans  la  NuHvitâ  de  Jules 
Romain  (Gtulio  Pippi),  c'est  une  g-rande  figure  de  guerrier  barbu, 
armé  à  l'antique  avec  des  knêmides  cannelées  dont  Tombre  est 
verte  et  la  lumière  rose  par  une  de  ces  colorations  étranges,  fami- 
lières à  rélève  dé  Raphaël,  Ce  saint,  qui  se  lient  debout  prés  de 
la  bordure,  à  gauche,  d'un  air  attendri  et  farouche,  est  saint  Lon- 
gin,  le  légionnaire,  qui  pei-ça  de  sa  lance  le  flanc  du  Christ,  D  une 
main,  il  s'appuie  sur  sa  pique,  et  de  l'outre  il  presse  contre  sa 
poitrine  une  huire  de  forme  mystérieuse,  en  cristal  et  en  or,  qui 
n'est  autre  que  le  vase  où  les  anges  recueillirent  lu  pourpre  et 
Feau  jaillissant  de  la  plaie  du  Sauvetir»  et  qui^  sous  le  nom  de 
Saint-Grûal,  a  tant  exercé  rimai^ination  chevaleresque  du  mojen 

;e.  Faiî^ant  symétrie  à  saint  Longin,  saint  Jean,  vt^tu  d*UTïc  robe 
e,  tient  un  calice  d'où  sort  un  serpent.  L'enfant  Jésus,  adoré 
Vierge  et  saint  Joseph,  occupe  le  milieu  de  la  compositionj 
et  bM  fond,  dans  l'ombre,  on  entrevoit  l'ange  qui  annonce  aux 
bergers  la  naissance  miraculeuse.  Ce  tabîeau,  qui  choque  un  peu 
IViï  par  des  colorations  étranges  et  discordantes,  rachète  bien  ce 
défaut  par  une  grandeur  de  composition,  une  beauté  de  dessin  et 
une  fierté  de  style  qui  sentent  le  maître  habitué  aux  hardiesses  de 
la  fresque  et  digne  de  mettre  la  main  aux  chels^d'œuvre  du  divin 
Saniio/ 

Le  Porirml  de  Juki  Bmnnin  par  lui-même  est  aussi  très- 
beau,  si  Farliste  ne  8*est  pas  datte.  Il  a  le  pur  type  italien  :  son 
teint  oliviitre,  ses  cheveux  courts  et  frisés,  sa  barbe  brune  et  son 
vêtement  noir  îui  damnent  une  fi^^re  et  noble  physionomie- 
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Bonilazio  est  un  maître  digne  d*écrire  son  nom  sur  le  lirre  d'or 
de  la  peinture  vénitienne.  Sa  palette  n*est  pas  moins  riche  que  celle 
de  Titien  ou  de  Palma  !e  Vieux,  et  il  est  aisé  de  confondre  ses 
oeuvres  avec  celles  de  ces  grands  coloristes.  Sa  Bésurreclion  de 
Laiare  est  un  très-beau  tableau  ;  Jésus,  suivi  de  ses  disciples  et 
debout  entre  Marthe  et  Marie,  feit  le  geste  qui  redresse  les  morts 
dans  leur  tombeau.  Lazare,  étonné  de  la  lumière,  se  soulève,  sou* 
tenu  par  deux  hommes.  La  gravité  de  la  scène  est  un  peu  trou- 
blée d'un  détail  trop  familièrement  naturel  :  un  des  Juife  présents 
an  miracle  se  bouche  le  nex  pour  ne  pas  sentir  la  fétide  odeur  du 
sépulcre  ouvert.  C'est  un  manque  de  goût;  mais  le  geste  est  ai 
vrai,  et  le  personnage  si  bien  peint! 

Voilà  encore  Paul  Véronèse  non  moins  beau,  non  moûui  écla- 
tant, non  moins  superbe  que  dans  le  Salon  carré.  Vota  le  recon> 
naissez  à  ses  grandes  architectures  blanches  se  dessinant  cette 
fois  sur  un  ciel  dont  le  bleu,  peint  sans  doute  en  cendre  d'Égypto, 
a  tout  à  fait  tourné  au  noir  et  pris  l'aspect  d'un  marbre  veiné.  A 
cette  table  perpétuellement  mise  dans  ses  tableaux,  le  Vénitien  a 
tait  asseoir  le  Christ  entre  les  deux  pèlerins  d'EmmaOs.  Des  ser- 
viteurs empressés  apportent  les  mets  au  divin  hôte,  et,  pour  que 
le  repas  du  Christ  eût  des  spectateurs  comme  celui  des  rois  qui 
mangent  en  public,  Paul  Véronèse  a  doiiné  des  billets  à  sa  famille. 
A  droite,  sa  femme,  haute  en  couleur,  d'un  blond  vénitien,  coiffée 
de  perles,  dans  im  riche  costume  à  la  mode  du  temps,  tient  entre 
ses  bras  un  petit  enfant  au  maillot  ;  l'un  de  ses  fils,  par  timidité 
enfantine,  s'attache  Ai  pan  de  la  robe  maternelle  et  parait  vouloir 
se  cacher,  tandis  que  l'autre,  un  genou  à  terre,  s'amuse  à  taquiner 
tm  petit  épagneul.  Au  milieu  de  la  composition,  sur  le  devant  du 
tableau,  deux  fillettes  de  sept  à  neuf  ans,  fraîches  et  roses,  aux 
1)londs  cheveux  bouclés,  en  robe  de  damas  blanc  ramage  d'or, 
Jouent  avec  un  grand  chien,  parfaitement  insoucieuses  du  miracle 
'qui  se  passe  derrière  elles.  Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  cbosc 
de  plus[  charmant,  de  plus  gracieux  et  d'une  couleur  plus  tendre- 
ment lumineuse  que  ce  groupe  caressé  par  le  peintre  avec  un 
paternel  amour. 

Citons  seulement  VAnge  faisant  sortir  Loth  et  ses  filles  de  Sodome, 
Suzanne  et  Us  deux  Vieillards,  et  un  Portrait  de  femme  accompa- 
gnée d'un  enfont  qui  pose  la  main  sur  la  tôte  d'un  lévrier,  et 
dont  le  modèle  semble  le  même  que  celui  de  la  figure  décrite 
dans  le  tableau  des  Pèlerins  d'Emmaiis,  Il  est  inutile  de  vanter  les 
qualités  magistrales  de  ces  œuvres,  placées  à  peu  de  distance 
les  unes  des  autres  sur  la  même  paroi  de  la  grande  galerie. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  Manage  mystique  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  d'Orazio  di  Domenico  Alfani,  un  peintre  peu  connu 
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et  qui  mériterait  de  l'être  davantage,  et  sur  la  Circoneisitm,  dsBa- 
menghi  dit  le  Bagnacarallo,  riche  composition  qu'enserre  un  otdfe 
restreint  dans  on  temple  à  colonnes  torses  de  celles  qu'on  nomme 
salomoniques. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  guère  va  aux  musées  que  des  ta- 
bleaux. Les  fresques,  par  leur  nature  même,  semblent  devoir  res- 
ter fûLées  k  jamais  au  mur  dont  Tenduit  a  bu  leurs  couleurs. 
Voici  cependant  deux  panneaux  de  fresque  détachés  de  leur  mu- 
raille et  transportés  sur  toile;  ce  sont  deux  fragments  de  la  déeo^ 
ration  peinte  par  Bemardo  Luini  pour  le  couvât  de  la  Pélucoa  à 
Monza  :  un  Bacchus  enfant  Jouant  sous  une  treille  et  Vénus  faisant 
forger  à  Vulcain  les  ailes  de  V Amour.  Si  le  choix  de  ces  sigets  my- 
thologiques vous  étonne  et  pardt  peu  convenable  pour  le  lieu, 
songez  aux  Bains  de  Diane  que  Corrége  exécuta  au  couvent  de 
Parme.  L'aspect  terne  et  mat  de  cette  peinture,  qui  ressemble  à 
du  pastel  fixé,  surprend  l'cBÎl  halâtué  an  lustre  de  l'huile;  mais  on 
trouve  bientôt  un  grand  chaime  dans  cette  tonalité  douce  où  rien 
ne  miroite  et  qui,  éteignant  les  petits  détails,  laisse  prévaloir  les 
lignes  de  la  compooition.  H  serait  à  désirer  qu'on  pût  réunir  anx 
galeries  du  Louvre  uns  salle  de  fresques  choisies  parmi  ceflésdes 
maîtres  que  menace  une  prochaine  destruction;  car,  si  la  fresque 
est  inaltérable,  les  murs  qui  la  soutiennent  se  lassent  à  la  longue 
de  rester  debout.  Quel  que  soit  le  mérite  des  tableaux  exposés,  ils 
ne  donnent  qu'une  idée  très-incomplëte  de  la  manière  stqwâne 
des  grands  maîtres  italiens;  c'est  dans  la  peinture  murale  qu'Us  oaA 
dépensé  le  plus  pur  de  leur  génie. 

U  ne  luit  pas  négliger  cette  SeBinte  FemiUê  de  Franceaoo  Ma^^ 
zola,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pumigianibo  ou  lo  Parmesan, 
Il  était  de  Pnrme  comme  le  Corrége,  qu'il  étudia  beaucof,  et 
dont  il  s'appropria  la  grfice  en  rexagérant  Cest  un  nuoéérirts  qosi 
le  Parmesan;  mais  ne  disons  pas  trop  de  mal  des  maniérisfess,  ce 
sont  gens  de  beaucoup  d'esprit,  de  talent  et  d'ingénfasîté.  Cette 
élégance  allongée,  ces  poses  coquettes,  ces  airs  de  tête  penchés, 
ces  tours  de  nain,  ces  doigts  en  fuseaux,  ces  ovales  ins,  om 
bouches  aux  sourires  sînufwiT,  ces  yeux  aux  rmaids  de  c6l6,  tout 
cela  a  bien  son  charme,  surtout  quand  c'est  lepineesude  Môwla 
qui  sedbBige  d'apprêter  le  régaL 

TJn'mot  pour  cette  ^sintolidn  angOique  de  Giorgio  Yaaari,  IVtonI 
des  critiques  d'art.  Son  Histoire  des  peintres  vaut  mieux  que  son 
tableau,  o4  cependant  on  reconnaît  l'homme  habile  et  l'élève  de 
Miche^Ange.  Ce  portrait  de  vieillard,  aux  cheveux  courts,  à  la 
longue  barbe  blanche,  aux  yeux  cernés  de  larges  cercles  de  bistre, 
figure  m&le,  sérieuse  et  robuste  encore,  est  celui  de  Tintoret,  lyo* 
s'est  peint  lui-même  à  un  fige  avancé.  Nous  en  parlons  pourmétl 


8C0  PARIS.   —  LART 

à  Bon  rang  ce  grand  maître,  qu'on  ne  jugerait  peut-être  pas  k  sa 
juste  valeur,  si  on  neTappréciait  que  sur  les  échantillons,  d'ailleurs 
très-beaux,  mais  pas  assez  importants,  que  possède  le  musée.  La 
Suzanne  au  bain  du  Salon  carré  est  certes  un  morceau  remar- 
quable, et  le  Paradis  de  la  galerie  des  Sept  Maîtres  est  une  es- 
quisse d'une  audace  et  d'une  fougue  étonnantes.  Mais,  pour  bien 
connaître  le  Tintorct,  il  faut  voir,  à  l'académie  des  Beaux-Arts  de 
Venise,  le  Miracle  de  saint  Marc,  et  à  la  Scuola  di  san  Rocco,  ce 
gigantesque  Crucifiement,  si  vigoureux,  si  mouvementé  et  si  pa- 
thétique, une  des  merveilles  de  la  peinture. 


Seconde  travée  de  la  grande  calorie. 

Ici  une  arcade  soutenue  par  des  colonnes  marque,  dans  la  longue 
galerie,  une  sorte  de  temps  d'arrêt.  Au  delà,  l'école  italienne  se 
continue,  mais  déjà  les  gens  de  talent  remplacent  les  gens  de 
génie  et  les  maîtres  habiles  succèdent  aux  grands  maîtres.  On  peut, 
dans  leurs  œuvres  pleines  de  mérite  encore,  découvrir  les  germes  de 
la  décadence  prochaine.  Voici  le  Guide  (Guido  Reni)  qui  se  présente 
avec  un  bagage  nombreux,  le  Guide,  un  peintre  admirablement  dou^, 
chez  qui  le  joueur  fit  tort  à  l'artiste,  et  qui  finit  dans  l'abandon  et  la 
tristesse  une  carrière  brillante  à  ses  débuts.  Avec  Dominiquin  et 
les  Carrache,  ses  maîtres  d*abord,  ses  jaloux  ensuite,  il  est  la  gloire 
de  l'école  bolonaise.  Car  le  centre  de  la  peinture  n'est  plus  à  Ve- 
nise, à  Florence,  ni  à  Rome  ;  après  la  mort  des  dieux  de  l'art,  il  se 
fixe  à  Bologne.  Au  premier  coup  d'œil,  le  regard  rencontre  sur  la 
paroi  que  nous  suivons  un  //crcu/e  combattant  l'hydre  de  Lerne,  grande 
figure  académique,  violemment  musclée,  d'une  coulexir  rougeâtre 
et  se  rapportant  à  l'époque  où  le  Guide  imitait  Caravage  et  n'avait 
pas  encore  adopté  cette  couleur  bleuâtre,  argentée  et  claire,  qui 
Itki  valut  tantde  succès.  Le  Combat  d'Hercule  et  d'Achéloils  est  dans 
le  Qiéme  style,  ainsi  que  VUercule  sur  le  bûcher.  On  remarque 
dans  ces  trois  toiles,  dont  les  figures  dépassent  la  proportion 
humaine,  une  outrance  de  vigueur  et  une  volonté  de  faire  montre 
d'im  grand  savoir  anatomique  que  ne  comporte  point  le  vrai 
tempérament  de  ce  peintre  plutôt  gracieux.  On  en  peut  dire 
autant  du  Saint  Sébastien,  belle  étude  peinte  dans  la  manière  du 
Gucrchin. 

Nous  grouperons  ici,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  tableaux 
du  Guide  disséminés  dans  cette  portion  de  la  galerie;  un  des  plus 
remarquables  est  le  David  vainqueur  de  Goliath,  Le  jeune  triom- 
phateur, coific  d'une  toque  à  plume,  ce  qui  n'est  pcut-ôtre  pas 
^»"«<»  couleur  locale  bien  rigoureuse,  dessine  sur  un  fond  d'ombre 
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un  profil  d*une  délicatesse  charmante  et  dont  la  douceur,  presque 
féminine,  contraste  heureusement  avec  la  tête  monstrueuse  du 
géant  philistin,  qu*il  élève  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il 
tient  la  fronde,  instrument  de  sa  victoire.  Le  mouvement  avec 
lequel  il  s'appuie  sur  un  fût  de  colonne  tronquée  est  plein  d'élé- 
gance. La  Purification  de  la  Vierge  se  distingue  par  une  composi- 
tion d'une  ordonnance  bien  entendue.  La  Vierge,  agenouillée 
devant  Siméon,  est  vue  de  profil;  saint  Joseph,  sainte  Anne 
l'accompagnent;  une  jeune  fille  offire  pour  elle  les  deux  tourte- 
relles exigées  par  la  loi,  et  au  premier  plan,  \m  enfant  agace  du 
doigt  deux  autres  pigeons  posés  sur  une  table;  c'est  une  figure 
d'une  grâce  charmante. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  Jésus  donnant  les  elsfs  à  eaint 
Pierre,  V Annonciation,  Jésus  et  la  Samaritaine,  la  Vierge  et  VBn- 
fant  Jésus,  toiles  remarquables  par  l'ingénieux  arrangement  de.la 
composition,  la  facilité  du  dessin  et  la  liberté  de  la  touche,  d'une 
expéditivc  certitude.  Car  ces  maîtres  de  la  seconde  période  furent 
tous  de  grands  praticiens.  Mais  il  nous  fout  parler  de  la  JfiuifMM, 
im  type  inventé  et  multiplié  par  le  Guide.  La  tète  légèrement 
renversée  en  arriére,  la  sainte,  dont  les  traits  rappellent  ceux  de 
la  Niobé  antique,  lève  vers  le  ciel  des  yeux  extasiés  pleins  de 
larmes  et  de  lumière.  Le  Guide  se  vantait  d'avoir  deux  cents  ma- 
nières de  faire  regarder  le  ciel  à  une  figure,  et  c'était  Is  véitté* 
Cette  Madeleine  est  d'une  couleur  nacrée  que  nuancent  de  faibles 
tons  roses  ;  une  légère  ombre  bleuâtre  baigne  le  col  et  les  épaules, 
où  roulent  des  cheveux  blonds  épars.  Il  n'y  faut  pas  chercher  l'iK* 
pression  austère  du  repentir  chrétien,  mais  \me  certains  méUat* 
colle  sentimentale  et  coquette,  comme  peuvent  l'éprouver  Mtfk^ 
taines  heures  de  lassitude  les  beauté  mondaines.  CBêAjffm 
charmants  expliquent  la  vogue  du  Guide,  qui  les  répandit  X  pro* 
fusion.  Sa  gloire  n'est  pas  là;  elle  marche  mêlée  aux  HaONs  ma- 
tinales devant  le  Char  de  V Aurore,  dans  le  plafond  à  ftesqus  df| 
palais  Rospigliosi. 

U  y  a  une  ferveur  ascétique,  ime  intensité  d'extase  digne  des 
Espagnols  dans  ce  Saint  François  éP Assise,  du  Cigoli,  en  prières» 
joignant  sur  sa  maigre  poitrine  ses  mains  pâles,  tachées  par  les 
meurtrissures  des  miraculeux  stigmates* 

La  gravure  a  rendu  populaire  la  Sainte  Cécile  du  Dominiquin. 
Coiffée  d'une  sorte  de  turban,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  sainte 
patronne  des  musiciens  chante  en  s'accompagnent  de  la  basse.  Un 
petit  ange -pupitre  tient  ouverte  devant  l'exécutante  la  partition 
qu'elle  ne  regarde  pas,  car  son  âme  plane  dans  les  espaces  cé- 
lestes. Cette  figure  résume  assez  bien  le  talent  du  Dominiquin. 
Une  grâce  un  peu  lourde  dans  sa  naïveté  mais  aimable  par  sa 

21 


idre,  pour  cimenter  leur  aUiance,  îmmalent  un  héViev  sur  un 
de  pierres  et  ûq  gazon  !  Les  jolies  têtes,  les  fines  extrémités^ 
Inperies  légères  et  souples  l  et  quelle  couleur  bloniJo  et 
ie!  et  quel  style  I  oui,  ^luel  style  élégant  et  fiei! 
St  aussi  un  bien  délicieux  Uihleau  que  \v^NalivUéthl4i  Vkrgf^; 
I  peut  s'empêcher  d  être  charmé  par  Tair  aimable  et  riaiit  des 

d  un  type  plein  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  jeunesse,  ptrti- 
:  aux  femmeâ  peintes  par  Pietio  di  Cortone.  L'arrangement 
çrovipes  est  ingénieux,  la  couleur  gaie  et  tendre,  la  touch© 
.uelle.  Nous  avouons  que  ces  qualités,  quoique  tai^ives^  nous 
Enf  autant  que  le  dessin  anguleux,  les  gaufmres  d'or  et  les 
ïurs  d'enluminures  des  peintres  primitlTa,  dont  il  e&t  do  mode 
:  parler  qu'arec  une  profonde  vénératba, 
nie  Martim  refusant  de  sacrifier  a\u  faux  di€\^  est  un  ta- 
,  d'un  mérite  qu'on  ne  saurait  nier  et  qa'on  admirerait  bien 
ktiet^  sans  ce  t&rrible  mot  de  décadence.  Pietro  di  Cortono 
'ailleurs  le  peintre  et  rarchitocte  ordinaire  de  sainte  Martine, 

Ifis  reUques  ne  furent  exhumées  qu'en  1634.  Le  pape  Ur- 
VïU  fitéiercr  une  église  en  Jlionneur  do  la  nouvelle  sainte, 
\  fut  Pietro  qui  en  fournit  les  plans.  Il  a  plusieurs  foifi  peint 
sujets  tirés  de  cette  légende,  et  le  Louvre  possède  deux  ta- 
iX  charmants,  variantes  du  même  tîicrne,  représentant  la 
ge  et  l'Enfant  Jésus  accueillant  sainte  ÏIftiiine  appuyée  sui-  la 
ihe,  instrument  de  son  supplice. 

vous  n'êtes  pas  allé  à  Venise,  ariètêJE-vous  devant  la  toile  de 
letto,  repL^â^entant  la  MadQyma  detlû  Salute  à  Tentrée  du 
i  caftai,  et  le  voj^ge  sera  fait.  La  réalité  ne  vous  en  apprcn- 
pBs  davantage,  t^nt  l'illusion  est  complète.  Voilà  bien  l'église 
câupoled  blanclies,  la  Dogana,  les  palais  baignant  leur  pied 
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ressemble  nullement  à  la  ^h^ktncQUe  d'Albert  Durer,  et  qui  n'en  n 
pas  moins  son  mérite  pour  cela.  C'est  une  femme  d'aspect  ro- 
buste, qui,  agenouillée  pré^  4'un  bloc  de  pierre  où  elle  s'accoude, 
appuie  son  front  sur  sa.  main  gauche  et  de  1&  main  droite  tient  une 
t6te  de  mort  qu'elle  contemple  avec  une  ri5verie  profonde  et  comme 
abîmée  dans  des  réflexions  sans  issue.  Autour  d'elle  gisent  des 
pinceaux >  une  palette,  des  livres,  un  torse  de  statue.  Un  cbiea' 
encJiaîné  sommeille  à  demi^  et  sur  un  socle  prés  d'une  sphér©, 

1  une  clepaydre  mesure  les  heures  qui  ne  reviennent  plus.  Au  fond^'l 
s'ébauchent  des  ruines  lointaines.  Cette  figure  de  Fetî,  avec  son 
costume  de  contadine  et  sa  puissance  réaliste,  ne  B*oubite  pas,  la 
Vie  champêtre^  ta b! eau  plus  connu  sous  le  nom  de  la  Fitmse,  re- 
présente une  paysanne  assise  au  pied  d'un  arbre,  ayant  près  d'elle 
deux  enHmt».  Plus  loin  un  homme  laboure*  C'est  l'âge  d'or  traduit 
fin  prose,  mais  en  bonne  prose*  Le  César  romain,  qu'il  représente 
Kéron  ou  Titus,  a  la  plus  fîere  prestance  et  la  mine  la  plus  altiére 
qu'on  puisse  imaginer. 

Michel -Ange  de  Caravage  CAmerighi)  est  un  de  ces  peintres  ro- 
bustes,  farotacbes  et  violents  qui  repoussent  Tidéal^  mais  embras- 
sent la  nature  d*une  étreinte  si  forte  qu'il  en  résulte  encore  des 
œuvres  remarquables  où  le  caractère  remplace  la  beauté.  Caravage 
a  du  reste  laissé  une  trace;  il  a  fait  école,  et  de  plus  grands  que 
lui  peut-être  Tont  imitée  Son  empreinte  est  visible  sur  Ribera,  le 
GucrcLinj  le  Guide  même,  Manfredi,  Leonello  Spada^  le  Valentin 
et  d'autres.  11  jaillit  de  ses  ombres  noires  d'éblouissants  éclairs^ 

^Bon  tableau  de  la  Mort  de  ia  Vierge  est  une  œuvre  magnifique^ 
a* un  effet  dramatique  et  profond.  La  Diseuse  de  bonne  avmture,  le 

rûoncertj  Ib  Porlrait  d'Aîofde  Vignacourlj  grand  maître  de  Ton 

'  de  Malte,  sont  des  toiles  d'une  vérité  énergique  et  d'une  singuliéi 
puissance.  On  peut  dire  du  coloris  de  Caravage  comme  du  styl 
de  TerluUien,  qu'il  a  l'éclat  noir  de  Tébéne, 
Annibal  Carrache  a  dans  cette  partie  de  la  galerie  une  Hésur- 

^rectiùndu  Christ ^  bon  tableau,  d'une  savante  facture,  et  des  pay- 
Dges  oà  l'on  pressent  déjà  le  Poussin.  La  Chasse  et  la  Fêche  sont 
peuplées  de  Tigures  qui  dénotent  la  main  magistrale  du  peintre 
d'histoire. 

Si  vous  n'y  tenei  pas  beaucoup,  nous  passerons  légèrement  sur 
TAlbane  et  ses  étemelles  redites  mythologiques,  Vénus,  Nym- 

[■pbes,  .Imours,  détachant  leur  blancheur  d*un  fond  de  paysage  vert 
sombre,  ayant  pour  coulisse  au  premier  plan  quelque  bout  d'ar- 
chitecture classique,  et  nous  arriverons  à  ta  pylhaniss&  d'Endcrt 
de  Salvator  Rosa,  xm  tableau  romantique  avant  le  romantisme.  La 
pythonissc,  vieille  strjge  bizarrement  éclairée  par  le  feu  du  tré- 
pied qu'elle  attise^  évoque  Fombre  de  Samuel,  qui  apparaît  avec 


'1 

i 


drdfl 
tylé^ 


Â 


LE  MUSÉB  DU  LOUYRB  865 

son  visage  spectral  à  moitié  englouti  dans  une  draperie  sinistre, 
semblable  à  un  suaire.  Rien  de  plus  terrible  et  de  plus  lugubre 
que  ce  fantôme,  arraché  au  tombeau  par  les  formules  de  la  nécro* 
mancie.  Saul,  prosterné,  ose  à  peine  l'interroger,  et  les  deux 
gardes  qui  l'accompagnaient  se  reculent  paies  d'épouvante.  Au 
fond,  à  travers  l'ombre,  grouillent  hideusement  des  formes  fimtas-  ' 
tiques,  têtes  do  cheval  décharnées,  squelettes  à  ailes  de  chauves- 
souris,  hibous  iux  prunelles  d'une  vague  phosphorescence,  tout 
le  personnel  des  rondes  du  sabbat  maintenu  dans  une  gamme 
sourde,  éteinte,  confuse,  qui,  par  son  indécision  môme,  augmente 
encore  la  terreur,  car  on  pressent  plus  qu'on  ne  voit. 

Unt  Bataille  est  une  page  d'une  rare  énergie  et  d'une  beauté 
étrange.  La  lutte  ne  se  passe  à  aucune  époque  désignée  et  ne  se 
rapporte  à  aucun  fait  historique.  C'est  la  bataille  en  elle-même, 
personnifiée  pour  ainsi  dire.  Prés  d'un  portique  aux  colonnes  de 
marbre  roussâtrc,  des  cavaliers  s'attaquent  avec  un  acharnement, 
une  furie  et  une  impétuosité  incroyables.  Ils  se  hachent,  se  trans- 
percent, se  tailladent,  se  martèlent,  se  renversent  de  leurs  che- 
vaux aux  larges  croupes,  employant  tout  un  arsenal  d'armes  an- 
^ues,  barbares  et  féroces.  Au  fond,  pour  gagner  les  montagnes, 
la  déroute  galope  éperdument,  et  sur  la  mêlée  sanglante  se 
roule  un  ciel  aux  nuages  menaçants,  où  l'orage  semble  continuer 
les  discordes  de  la  terre. 

Salvator  Rosa,  le  premier,  a  introduit  dans  Fart  ce  que  nous  en- 
tendons  par  pittoresque,  élément  tout  à  fidt  inconnu  des  andens 
maîtres  :  un  aspect  singulier  et  bizarre  de  la  nature,  un  efiet 
d'ombre  ou  de  soleil  inattendu,  une  configuration  sinistre  de  ro-^ 
cher,  un  entassement  de  nuages  farouches.  Le  cadre  de  Salvator^ 
Rosa  que  le  musée  possède  et  qu'indique  le  simple  titre  â«  Aq^ 
sage,  contient  toute  la  poétique  du  genre  :  ciel  orageux,  tprrant 
aux  eaux  noires,  arbres  à  demi  déracinés,  roches  aux  dédànire^ 
convulsives,  figures  sinistres,  qui  semblent  apostées. pour  un 
guet-a])en8,  et,  somme  toute,  eflet  piquant  dont  on  -dit  :  (tuelle 
belle  décoration  cela  ferait  pour  un  théâtre! 


École  espagnole. 

Au  Louvre,  les  écoles  d'Espagne  ne  sont  représentées  que  par 
un  petit  nombre  de  maîtres  et  de  tableaux,  mais  ces  maîtres  et 
ces  tableaux  sont  de  premier  choix. 

On  sait  corltbien  sont  rares  hors  de  l'Espagne  les  œuvres  de 
don  Diego  Vélasquez  de  Silva.  Il  ne  travailla  guère  que  pour  son 
royal  admirateur,  Philippe  IV,  et  son  génie,  emprisonné  dans  la 
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[feveur  jolVïttsedii  moTiarqiie,  n'eut  point  la  permission  ^e  rayonner 
iiUi^ement  au  deboi^.  M&issa  réputation,  un  peu  mystérieuse  pour 
er-M^i  qui  n'ont  pas  francH  les  Pyrénées  et  visité  îe  Musée  de 
ladrid,  n'en  est  pis  moins  grande.  Là  soulenient  on  peut  apprendre 
à  connaître  complètement  Vélasquez,  un  poiti-ailist©  de  la  force  de 
Titien  et  de  ¥an  Dick,  le  peintre  qui,  peut-être,  a  1©  plus  approché 
de  la  nature  ayec  des  moyens  d'une  simplicité  extrême,  Velasquez 
eut  bien  des  fois  cette  tache  ingrate  de  peindre  s4n  roi,  qui  n*étatt 
pas  beau;  mais  ïe^  ])eintTes  espagrïols,  réalistes  de  tempérament, 
ne  cratgneni  pas  la  laid^ur^  ^oolqu'ils  sachent  atteindre  la  beauté 
lorsque  ceîa  est  n^eessaiTâ  Âiom  Vélasquez  reproduisit-H,  avec 
,  une  résignsïtion  pui  faite,  c«tte  tôte  molle  et  empâtée  où  se  traiiit 
I  répuisement  des  me  es.  Notre  Musée  du  Lou\'Te  possède  un  de  ces 
[portraits  :  le  roi,  v^^tu  de  brun,  son  fusil  d'une  main,  son  bomiet 
)  de  Tautre^  au  milieu  d*uii  fond  de  vague  paysage  qui  laisse  toute _ 
ffion  importance  à  la  fij^ure,    semble  se  reposer  un  instant  de 
[lîatigues  de  la  cbasse  et  reprendre  haleine.  A  quelques  pas  de  k 
"se  tient  assis  sur  son  derrière  une  espèce  de  dogue  ou  de  mâtin  I 
[ pelage  jaunâtre,  compagnon  fidèle  et  courtisan  désintéressé.  Ulm^ 
[de  plus  mmpïe,  de  plus  franc  e*  de  plus  large.  C'est  la  nature 
même* 

Si  lep<'*re  n*est  pasbeau,  la  fille  est  charmante*  Quelle  déli 
ci  eu  s  p  cr^lature  que  cette  petite  infante  Marguerite,  ^vec  son  nœud 
J-rose  tims  ses  cheveux  blonds,  et  sa  robe  de  taffetas  gris  de  perle 

'    tle  dentelles  noires  f  A  travers  la  naïveté  de  Fenfance,  ot^m 
-  C€j;tf*  mignonne  figure  îa  dignité  consciente  de  sa  posi^H 
;  tioii.  V  jst,^e  petite  fiile,  mais  une  fille  de  roi,  qui  sei^  reine  un 
>ur,  Quand,  nu.  rêve  devant  ce  chef*d*oeuvre,   rim^igination  se 
&p&rfe;A,U3>  autre  chef-d'cFUvfc ,   la  Bustf  de  finffmîe,  de  Victor 
lup},    f^uî   sefchïe,   pour   lu  pL-indre,  avoir^  dans  un  Escurial,_ 
S^imi^é  le^piit^-^u  de  Vélasques,  comme  Cét^ar  rfimaBeait  la  bit 
de  TiJiijn,     ^^ 

Un  portrait  A  nii-t*orp*i  de  tlon  Pedro  Mnsçoâo  de  Altamir 
iay^U  ihi  i$  chapelle  royale  de  Tnlède,  tenant  à  la  main  un 
[viaire  dont  il  vient  d'interrompre  la  lecture  pour  reporter  son 
Tegaid  vcL's  le  spectateur,  et  un  cadre  où  Ton  voit  plusieura  figures 
<»n  jded  de  petite  proportion,  représentunt,  à  ce  qu'on  dit^  divers 
artiBtes  contemporains  de  Yélasquez,  qui  s* est  peint  lui-mÔme  a 
çùié  de  Mnrillo,  sans  donner  eompl*^tement  k  mesm-e  du  grand 
maître  espagnol,  sufiîsentàfairê  comprendre  son  ^^nie. 

En  Murillo,  le  Musée  est  beaucoup  plus  riche.  Le  peifitre  de 
Séville  ne  fut  pas  accai»aré,  comme  le  peintre  de  Madrid,  par  la 
faveur  royale.  Outre  les  deux  magnifiques  toiles  du  Salon  carré, 
la  galerie  du  Louvre  compte  plusieurs  autres  chefs-d  œuvre  d^ 
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Fartistc  sévillan.  La  NaHoité  de  la  Vi€r§e  est  pleine  de  cette  giAoe 
iamilière  des  peintres  vraiment  catholiques,  qui  mêlent  aux  choMt 
sacrées  les  détails  de  la  Tie  cooanuae  «ree  une  candeur  parfaite. 
Il  y  a  dans  ce  cbarmant  tableaa  deaz  côtés  bien  distincts  et  qui 
pourtant  s'harmonisent  de  la  façon  la  phs  beurense  :  d'abord  ma 
scène  d'accouchement  telle  qn'dfle  se  passerait  au  lond  d'à 
humble  logis  de  campagne,  pnia  Tintenreirtion  miraculeiise  d'étiti 
célestes  assistait  à  la  nainaDce  dïB  ccUe  qui  doit,  tout  ea  restwt 
vierge,  devenir  la  mère  du  Sanveor.  Shm  im  coin,  8o«b  le  balda- 
quin de  serge  d'un  lit  mstiqne,  on  aperçaéC  sainte  Anne,  auprès 
de  qui  s^empressent  des  parents  anuMéa  par  saint  Joaddm;  à 
Tautre  coin,  des  femones  ehauCuit  des  langea  à  la  ilunme  d'une 
cheminée  ;  au  milieu,  une  -vieille  femme  et  une  jeuHM  serrante, 
vue  de  dos,  tenant  la  nouTette-née,  qai  éleva:  vers  le  ciel  ses 
petites  mains  roses.  Voilà  le  cMé  féel;  "voici  ie  o6té  légendnie  : 
le  corps  mignon  rayonne  d'une  hmnère  sunntureUe  qoi  édaîre 
tout  le  groupe  et  les  objets  envirmiBaiita;  des  angea  d'une  beaolé 
céleste  se  penchenA  derrièie  la  ¥ieiUe  tenme  pour  adorer  la  Yka§B 
naissante,  et  des  chérubiBS  tîrcst  des  linges  d*nne  eorbelUs, 
chant  à  se  rendre  utilea;  dans  le  beat  dn  tableau  voltige  nn 
de  petits  anges.  Personne  dans  la  chambre  ne  paraît  se  douter  de 
la  présence  de  ces  hétes  divins,  pas  môme  le  bichon  de  la  ~ 
à  longues  s<He8  blanches;.  Tout  le  groiqoe  central^  Ulumlné  ] 
Fauréole  de  la  Vierge,  est  d'une  incomparable  fraîcheur: yeafe 
vrai  bouquet  de  tons  délicats  et  luBÛneuz  conmie  des  flenïs.^ 
n  faut  la  foi  naïve  d'un  catholique  espagnol  pour  peâi^") 
ce  sérieux  profond  I»  Miracle  de  son  /Kepo,  un  dief^'cBUTre  âini-  r, 
lièrement  appelé  la  Cuisine  des  an§es,  deux  mots  qr^Tne  simblaB^'*'' 
pas  faits  pour  se  trouver  ensemble.  La  légende  *4|o^.<^JlM^:>. 
sujet,  et  que  r^ipellent  huit  vers  espagnols,  assez  ffflfffirhAlîffi,-- 
inscrits  sur  un  cartouche  au  bas  du  tableau,  est  toachei||s|^j&     ; 
sa  simplicité.  Les  moines  de  san  Diego  vivaient  avec^tÀie  tam  /. 
austérité  et  un  si  pailidt  onbh  des  choses  de  la  teffé,  eta/^^amém  '.^ 
fois  les  plus  humbles  aliments  Êrent  défaut  au  gar^HÎilàifflydfa-  ' 
couvent  et  quau  jeûne  succédait  la  famine.  San  Diego  *nn  jour ^^  -^ 
la  disette  n'était  plus  supportable  môme  pour  des  religieux  accou- 
tumés à  toutes  les  privations,  se  mit  à  genoux  et  implora  li^  âel. 
Sa  prière  était  tellement  fervente  qu'elle  le  soulevait  et  le  teniôl 
en  l'air  comme  la  Madeleine  dans  la  sainte  Balme.  Trois  person- 
nages vêtus  de  noir,  de  purs  Hidalgos,  chevaliers  de  saint  Jacques 
et  de  Calatiava,  entrent  gravement  par  un  coin  du  tableau  et  ad- 
mirent le  saint  agenouillé  sur  le  yide.  Mais  ce  n'est  là  que  la  moi- 
tié du  miracle.  Des  anges  sont  descendus  d'en  haut  chargea  ^ 
provisions.  Au  gi*and  étonnement  du  frère  cuisinier,  ils  allil 
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des  différences  dans  les  accessoires.  C^hii  du  Louvre,  fe  flffUi 
d  sa  feminef  représente  un  homme  cj^iffé  d  une  toque  noire, 
d'une  robe  bleue  g&i-nie  de  fourrures.  Il  pèse  des  pièces  d'or  au 
trébucàet  sur  une  table  courcrte  d'un  Uàpis  vçrt  Près  d*î  lui  sa 
f^mme,  en  robe  rougB,  tient  un  missel  à  miniatures.  Des  bûguM, 
des  pcrIeSj  un  miioir  convexe  qui  réfléchit  des  objeU  eu  deborft 
du  tableau  sont  répandus  snx  la  table.  Au  fond,  sur  des  tablettei, 
des  bouteilka  dû  verre,  une  amnge,  des  paperasses^  des  registre! 
des  liasses  de  lettres  et  tout  ce  tjui  peut  encombi-er  1&  boutiq 
d'un  changeur*  Il  est  difficile  de  pousser  plus  la  vérité  et  la  pei 
feclion  du  rendu* 

On  ne  se  douterait  gtiére,  en  vojant  cette  jeime  femme  nue, 
coiffée  d'un  chaperon  rouge  et  portant  au  col  un  cercle  de  pierre- 
^liea,  se  promener  dans  un  paysage  dont  l'boriaon  est  dentelé  pai' 
rune  ville  gothique  avec  ses  tours,  ses  beffrois  et  ses  clochers,  qn'Qû 
a  deranl  soi  ï»  nière  et  la  reine  des  Amours.  C'est  pourtant  bicakH 
Venus»  madame  Ténus,  comme  disaient  les  Mumesingers,  qulj!| 
proifitant  de  ce  que  le  bon  chevalb^r  Tanbauser  fait  un  somme^  se 
hasarde  hors  de  la  mont^imé,  sa  résitience  or d maire.  Les  peintres 
du  moren  âge  cm!  peu  fait  de  nudité,  et  il  est  curieux,  lorsque 
le  cas  se  préeeBte,  de  vou*  quel  éliiit  leur  idéal  em  Ml  de  benuté 
féminine*  Cette  Vénus ^  de  Lucas  Cranacb,  est  minoe,  fluette^  les 
seins  peu  développés,  les  hanches  étroites,  comme  une  jeune  allé 
qui  n'est  pas  formée  encore;  oft  dimît  unfï  de  ces  statuettes  appU* 
quées  aux  porcbes  d^s  cathédrales  désbaluHée  de  sa  robe  de  pierr€w 
EUe  esit  jolie^  après  tout^  dans  sa  maigreur  ferme  et  vivace,  et  âa 
nudité  a  une  gaucherie  étonnée  qui  ne  manque  pas  de  ^race, 

Lucas   Cran«;b   a   encoie   au  Louvre    deux  beaux    portrai 
Tbomme  :  le  portrait  de  Jean  Frédéric  111,  électeur  de  Saxe, 
Icelui  d'un  homme  en  riche  costume  dont  on  ne  connaît  pts  Vùvi^ 
quoique  lé  d!essin  des  perles  qui  brodent  sa  poitdne  fonufi 
^  iîi  semble   indiquer  que  sm.  nom  commeuç^ùj,  par  cgttô 

Citons  la  Viêruf  «^  VEj^fani  Jhm  de  Bf abuse  avoc  sa  tête  de  loort 
nions  chrétienïiemeBt  mélancoliques,  h  Qhriii 
le  Wohlgemtitb,  le  maître  d'Albert  Durei*;  \m 
rjits  de  Hans  Holbein  représentant  VâttroÊ^mm  étà^ 
cï  H€^ri  Vin,  eii'Évéfiié dé  Londres  GuiilammWQHmm^ 
l  eL  Éiiui^iians  par  lu  M&rt  d'Adoms^  de  Rottenhameft peinture  inytho- 
f  îo-ique  d  un.  m&niérisine  italien  surprise  de  so  trouver  panai  cm 
|cpuvi*es  d'une  gi&\ité  un  peu  raide,  le  Nain  ten^nà  m  haêssÊ  um 
diîçue,  d*AntoDio  Moro,  qui  s'appelait  Antonis  de  Mor,  et  ht  Véntàs, 
de  Zustris,  une  grande  figure  d'une  élégnnce  superbe  qui  fiil 
peiiaer  à  k  giice  hardie  et  svelte  de  la  IHam  de  Jeaa  Goujon 
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En  entrant  dans  le  sanctuaire  de  l'art  du  Nord,  saluez  Rembrandt, 
le  plus  original,  le  plus  magique,  le  plus  intense  de  tons  ces 
maîtres  qui,  du  fond  de  leur  brume,  rêvaient  le  soleil  et  Font  peut- 
être  mieux  rendu  que  les  Italiens  arec  leurs  chairs  brunes,  mfÊOk 
pour  fond  un  inaltérable  azur.  Quelle  merveille  que  VAngeBaphaA 
quittant  Tobiet  C'est  un  petit  tableau  de  chevalet,  mais  où  il  7  • 
plus  de  grandeur  que  dans  d'immenses  toiles  couvrant  de  vastes 
pans  de  muraille.  Dans  ce  cadre  étroit,  Rembrandt  a  su  fake  tenir 
tout  le  ciel.  L'ange  protecteur  de  Tobie,  ayant  remipli  aa  mtssicni, 
dépouille  son  déguia^nent  et  remonte  au  ciel,  d'un  mouvement  m 
rapide  que  ses  ailes  semblent  palpiter  à  son  dos  presque  invisibles 
dans  un  tremblement  de  lumière;  sa  robe  vole  comme  un  nn^e, 
sa  chevelure  d'or  étincelle  an  milieu  des  rayons,  et  il  va  disparaître 
à  travers  une  trouée  de  splendeurs.  A.  gauche,  au  acuil  de  la  mai- 
son exhaussé  de  quelques  mafches,  la  jeune  femme  de  Tobie  dam 
une  attitude  admirative,  sa  mère  Anne  qui  a  douté  de  rinterreation 
céleste  et  laisse  tomber  sa  béquille  d'étonnement  à  la  vue  du  né- 
racle,  et  plus  bas  le  jeune  époux  et  son  père  agenouillés  ou  pnw- 
temés,  remerciant  IHeo.  Toute  cette  partie  du  tablean  est  baignée 
dans  une  ombre  transparente  et  chaude  où  éclate,  comme  un  j(rt 
de  foudre,  Téblouiflsante  clarté  que  l'ange  répand  autour  de  lui. 

Rembrandt  n'est  pas  seulement  un  faiseur  de  tours  de  £oroe  pgr« 
Totechniques,  tirant,  comme  on  dit,  des  coups  de  pistolets  ium 
les  caves,  un  magicien  de  la  lumiùre  n'ayant  [loiir  but  que  ka 
effHs;  il  a  au  plus  haut  d^ré  le  sentimeat  kumain,  relii^Jciiic  ot 
pathétique.  Avec  des  formes  parfois  communes,  trii^iale^s,  man^ 
quant  de  noblesse  comme  dessin,  car  sa  cDuleur  est  toujours- d'une 
rare  distinction,  il  parvient  à  exptmtr  ïga  nuances  tes  plus  doli- 
catea  de  Vàme.  Qiuslle  onction,  quelle  tendresse,  qutelk  diarilé 
cvangéliqœ  don»  ce  Bon  SamarUain  qui  recommAnde  aux  geïts  de 
rhôtellerie  où  il  l'a  transporté  le  pauvre  blessé  rama^ssé  au  liï^rd  de 
la  route  et  dontil  paye  la  dépense l  Dî^e  Samaritain,  tu  i^uxious 
les  pharisiens  du  monde,  et  Rembrandt  t'a  donné  lu  plu^  Lonoc-te^ 
la  plus  cordiale  et  la  plus  sympathique  physi^^mie  qu'on  puisse 
▼oir  dans  ta  bonne  laideur  hollandaise.  Celui-là  est  un  bnve 
homme,  et  il  ira  en  paradis  en  dépit  de  sa  nationalité  et  de  sa 
secte.  ,.  ^ 

Bans  Ui  PiUrina  i'SmmaùSf  l'auréole  soudaine  qui^sVlume  au 
front  du  Christ,  rompant  et  bénissant  le  pain  à  la  table  où  il  iTeel 
assis  «sec  ses  disciples,  illumine  tout  le  tableau  de  sa  lueur  d'étoile. 
One  d'amour,  d'adoration  et  de  surprise  heureuse  datas  les  exprès-* 
uonset  les  attitudes  des  disciples  reconnaissant  leur  mûtre  chéiil 

U  semble  que  Rembrandt,  en  peignant  le  Philosophé  «a  miêi^ 
iion^  ait  voulu  créer  un  intérieur  pour  loger  selon  ses  rèfe 
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pensée  mysténeuÊe.  Ce  peintre  à  façons  d'alcbimiste  a  dû  saul 
ter  pour  atelier  et  laboratoire  une  gimide  salle  %'oiltée  comnae 
celie-ci^  aux  coins  remplis  d'ombre  où  montent  des  escaliers  en 
spirale,  aux  prurondeurs  ténébreuses  peuplées  de  vagues  cbimères, 
aux  murailles  épaisspa,  éclairée  par  une  fenêtre  unique,  maillée 
de  plomb^  viticc  de  carreaux  %'erdâtres  laissant  filtrer  une  lumière 
avare  sur  la  table  encombrée  de  spbéres,  de  sextants,  d'almagestes, 
de^ieux  bouquina  à  tournure  de  grimoire,  près  de  laquelle  mé- 
dite^ enfoncé  dans  son  fauteuil,  quelque  vieillard  à  robe  fourrée, 
magicien  autant  que  philosophe,  souffleur  hermétique  autant  que 
docteur-  Nous  croyons  voir  le  génie  mième  de  Rembrandt  dans  ce 
perso nfiage  à  physionomie  de  rabbin  rêvant  sous  un  rayon  au  mi- 
lieu d'ombres  qui  s*épaississent  en  s'êloignant  de  lui.  Rembrandt 
a  répété  deux  fois  ce  sujet  avec  quelques  variantes  ;  dans  Tun  des 
tableaux,  le  philosophe  est  absolument  seul  avec  son  fatras  de 
docteur  Faust.  Dans  Tautre^  la  vie  domestique  circule  autour  Ûa 
rêveur,  discrète,  silenci(*use,  marcbant  sur  la  pointe  du  pied  :  niie 
femme  poitant  un  seau  monte  un  escalier  en  colimaçon  :  une  autre 
servante,  accroupie  devant  la  cheminée,  suspend  un  chaudron  à 
la  crémaillère  et  attise  le  feu  ;  mais  il  faut  chercher  ces  détails  h 
tmvers  les  pénombres,  les  bitumes  et  les  obscurités  des  fonds  as- 
aoupis  pour  ne  laisser  briller  que  le  craue  et  le  îivre  du  savant. 

Trois  ou  quatre  portraits  de  Rembrandt,  que  possède  le  Louvre ^ 
îa  représentent  à  divers  âges.  Il  aimait  à  se  prendre  pour  modèle 
et  il  a  multiplié  son  image  sous  dilïérentB  aspects.  Tous  ces  por- 
traits, arrangés  avec  un  goût  fantasque ^  pourpoints  de  veJoura  où 
des  chaînes  d*or  mettent  des  points  lumineux,  où  des  linges  font 
luire  par  quelque  interstice  leur  blancheur  dorée,  toques  au  cor- 
don agrat^  d'une  pierre,  sont  des  chefs-d'œuvre  incomparables,  des 
prodiges  àe  modelé,  de  couleur  et  de  vie.  Mais  le  plus  beau  peut' 
être  est  ce  jeune  homme  sérieux  et  pâle,  à  Tovale  accompagné  de 
longs  cheveux  comme  eu  portaient  les  romantiques  de  1330.  Ja- 
tnais  EèmbiTindt  ne  montra  autant  de  noblesse  que  dans  cette  belle 
tJte  dMTi  charme  romanesque, 

<  ncore  deux  ou  trois  têtes  de  vieillard  dont  la  touche 

bi  Rembrandt  exprime  avec  un  rare  bonheur  les  rides  pro*  j 

fondtrs  et  leâ  méplats  séniics.  Dans  la  série  des  coloristes,  le  peintre 
de  la  liandede  nuit  a  trouvé  une  gamme  nouvelle*  Il  semble  qu*un 
vernis  d*or,  pareil  k  ces  tons  fauves  de  harengs  saui-s  qui  font 
reflet  d'être  glacés  de  bitume  sur  du  paillon,  ait  légèrement  en- 
fumé ses  toiles.  Dans  ses  plus  grandes  vigueurs,  Rembrandt  n'es 
jamais  noir.  Une  chaleur  rousse  circule  sous  ses  obscurités  et  les 
rend  transparc  ni  es.  Le  peintre  le  plus  sombre  est  celui  qui  a  lé 
plus  de  lumière*  Amsterdam^  gfrâce  à  Rembrandt,  peut  lutter  avec 
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Venise,  et  les  deux  villes  dont  les  pieds  baignent  dans  des  canaux 
sont  les  reines  de  la  couleur. 

Rubens,  le  roi  d*  An  vers,  l'artiste  à  tempérament  titanique  qui 
semble,  comme  Michel-Ange,  avoir  vécu  dans  im  monde  de  co- 
losses, d'hercules  et  d'athlètes,  occupe  une  grande  place  au  musée 
du  Louvre.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis,  traitée  d'une  façon  allégo- 
rique à  la  mode  du  temps,  couvre  sur  les  deux  parois  de  la  galerie 
un  énorme  espace.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  un  ta- 
bleaux dont  les  figures,  souvent  fort  nombreuses,  sont  de  grandeur 
naturelle.  Dans  cet  immense  travail,  exécuté  en  moins  de  quatre 
ans,  Rubens  déploya  une  merveilleuse   fécondité    d'invention, 
quoique  souvent  il  se  soit  trop  laissé  aller  à  sa  fEicilité  décorative 
et  qu'il  y  ait  bien  çà  et  là  quelque  figure  mythologique  de  rem- 
plissage, mais  l'ensemble  de  l'œuvre  est  éclatant,  superbe,  fastueux, 
et  a  bien  la  magnificence  d'apparat  qu'exigeait  le  thème  imposé. 
Jamais  commande  de  souverain  ne  fut  mieux  obéie,  et  la  galerie 
de  Marie  de  Médicis  est  le  chef-d'(BUvre  de  la  peinture  oflldelle, 
et  à  travers  les  lieux  communs  obligés,  le  maître  darde  des  édain 
éblouissants.  Comme  Raphaël,  auquel  il  ressemble  si  peu  sous  les 
autres  rapports,  Rubens  fut  un  artiste  admiré  dés  ses  premiers 
pas  et  dont  la  carrière  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  H  avait  le  génie, 
mais  il  avait  le  bonheur  et  plaisait  par  son  faste,  sa  vie  brillante  et 
ses  belles  manières,  aux  grands  du  monde  si  prompts  à  mépriser 
le  talent  que  n'accompagne  pas  la  vogue.  Cétait  une  nature  fàGile, 
aimable  et  généreuse,  avec  des  aptitudes  diplomatiques  qui  se. 
montrèrent  dans  plusieurs  négociations.  Rubens  avait  autour  d0  •. 
lui,  dans  le  magnifique  atelier  de  son  palais  d'Anvers,  tin  oénide  ^'• 
d'élèves  dévoués,  imbus  de  sa  doctrine,  pénétrés  de  sa  manUrt^  *'• 
qui  lui  préparaient  ses  toiles  d'après  ses  esquisses  et  m  Itf  lil-  ^:{ 
saient  plus  que  la  touche  suprême  à  donner.  Le  imiîlie,.|ynT1nll   l,' 
d'ailleurs  à  rendre  siennes  et  à  imprimer  son  cachet..|HÀ.CBaTreé::.yV 
ainsi  ébauchées.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis  en  est  Is  jpMnve.  Vtn.  •!, 
Dick,  Justus  van  Egmont,  Jordaëns,  Yan  Mol,  Oomeille  ScbHf,  '^^ 
de  Vos,  Van  Uden,  Sneyders,  Monper,  Wildens  et  d'antres  y<M^  ;^> 
vaillèrent,  et  cependant  cette  vaste  suite  de  tableaux  est  empMmCé  -^ 
d'une  imité  remarquable.  On  la  dirait  sortie  de  la  même  PjfP^»  .' 
et  l'accent  du  maître  s'y  retrouve  partout.  Ainsi  rUrt>inat;^mibi.  ' 
de  sa  vie,  accablé  de  commandes,  dévoré  par  sa  gjloirey' jn'Kvait'" 
plus  le  temps  de  peindre  et  confiait  à  ses  élèves  l'exécution  de  set 
pensées. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour  décrire  ces  vingt  et 
un  tableaux,  la  plupart  d'une  composition  compliquée  et  dont  le 
sens  allégorique  demanderait  de  loQgs  commentaires.  Nous  déta- 
cherons seulement  de  la  galerie  les  siigets  qui  nous  ent  frappé 
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davantage  et  où  U  toucbe  du  maître  nous  isemhle  plus  visible,  Im 
Dcstintk  fk  Marie  dn  Méâicà  est  filée  par  trois  Parques  à  formes  re- 
bondies, d'une  exubérante  ganté  flamande,  mais  d'une  fraîcheur  de 
ton  et  d'urne  fleur  de  vie  dont  nen  n'approche.  Des  Parques  si  ro- 
bustes et  d'une  si  belle  chaïr  doivent  filer  des  jours  d'or  et  de  soie 
d'une  longueur  indéterminée,  L€S  trois  filandières  sont  assises  sur 
des  nuages»  et  dans  le  haut  de  la  composiUon  on  voit,  sar  le  som- 
met de  rida,  Jupiter  que  Juiion  caresse  avec  une  adorable  câlinerie 
et  une  délicate  grâce  féminine  qui  parfois  manque  u  Ruben»,  pour 
obtenir  ïa  perraission  d'assistiîr  à  la  naissance  de  ta  princesse. 
Dans  ÏÉdtmiîiùn  de  Marie  de  Médivû^  le  groupe  des  trois  Grâces, 
tlébarrassées  des  draperies  blancbes  en  façon  de  serviettes^  dont  un 
scrupule  dévot  maleïitendu  les  avait  fait  revêtir,  charment  les  yeux 
parleur  attitude  él^^gante,  et  leur  blancheur  nacrée  produit  Teflet 
d'un  fis  dans  le  bouquet  de  roses  un  peu  rouges  de  Rubens.  Le 
tableau  de  Henri  ÎV  ttgardanl  U  ^rirait  rfe  Marie  de  Médicis  que 
lui  présentent  l^imour  et  IHtjmen  est  dïm  arrangement  ingénieux^ 
et  fallégorie  s'y  combine  sans  discordance  avec  le  réet. 

On  admire  beaucoup  dans  le  Débarquement  ds  Marie  dû  Médich 

à  Marseith  les  divinités  marines  qui  ont  accompagné  ^t  protégé  la 

navire,  les  trois  Néréides  surtout  du  premier  plan.  Elles  se  tiennent 

enlacées  comme  les  trois  Grâces  de  la  mer,  élevant  au-ilçssus  dea 

vagues  leurs  corps  souples  et  charnus,  aux  épaules  satinées,  aux 

reins  cambrés  et  troués  de  fossettes  sur  lesqueb  Técume  se  ré* 

sout  en  peiies,  tandis  que  les  jambes  squammeuses  et  terminées 

par  des  nageoires  se  perdent  sous  la  vcrdâtre  épaisseur  des  flots* 

.^bbose  curieuse,  on  sait  d*après  une  lettre  do  Rubens  le  nom  et  la 

-  '  demeure  des  modèles  de  femmes  q\iî  ont  posé  pour  ces  trois  chefs- 

'  :*d'œuvre-  Ce  sont  deux  dames  Capaio»  de  la  rue  du  Vert boiSt  et  leur 

"  petite  nièce  Louisa.  Le  grand  peintre  d* Anvers  prie  un  de  ses  amiâ 

de  les  lui  retenir  pour  ïa  troisième  semaine,  afin  qu'il  en  fassô 

trois  études  de  grandeur  naturelle.  Jamais  la  peinture  n'a  été  pluâ 

loin  pour  le  rendu  de  la  diair,  le  É^rain  de  Tépiderme  et  le  ù'iason 

mouillé  de  la  lumière- 

lïans  la  Nniâsanc^  d£  Louts  XIII^  la  tête  de  Marie  de  Médicis^  h. 
la  fois  Souriante  et  douloureuse,  exprime,  d'une  fa<jon  admirable^ 
les  souffrances  de  î'en&ntement  et  la  joie  d  avoir  mis  au  monde  un,.' 
dauphin*  Une  légère  flamme  rose  court  sur  la  douce  pâleur  de  lu, 
nouvelle  accouchée  et  fait  de  ce  visage  contracté  et  radieux  une 
des  merveilles  de  la  peinture» 

Le  Couronnemrnt  de  Marw  de  Médicù.  est  ime  des  plus  bell^ 
toiles  de   k  galerie  et  peut  passer  pour  un  parfait  modèle  du  h 
tableau  d*^parat.  Cette  fois  rallégorie  ne  se  mêle  pas  ù  la  léalite  H 
biatorique^  et  au  lieu  de  ^arides  femmes  nues  voltigeant  à  travers 
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les  airs,  —  elles  ont  bien  leur  mérite,  quand  c'est  Rubens  qpri  les 
a  peintes,  —  nous  avons  de  vrais  portraits  d'histoire  en  action,  des 
pers4)nnages  illustres,  de  haute  et  fière  tournure,  tndnant  des 
flots  de  brocart,  de  velours  et  de  satin. 

En  revanche,  le  Gouvernement  de  la  Reine^  —  qui  s'y  attendrait! 
nous  transporte  en  plein  CHympe.  Jupiter  et  Junon  font  atteler  des 
colombes  au  char  de  la  France,  dont  l'Amour  est  le  conducteur. 
Apollon,  Minerve  et  Mars  qui  s'arrache  des  bras  de  Tfeus  y 
repoussent  et  combattent  la  Discorde,  l'Envie,  la  Haine  et  la  ^ 
Fraude,  ces  monstres  dont  la  laidenr  sert  à  Ikire  ressortir  Fédat 
des  génies  célestes.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  dans  cette 
immense  composition,  Rubens  a  traduit  à  la  flamande  la  beaaté 
grecque  des  Olympiens.  Ces  nobles  formes  étaient  trop  pm«s  et 
trop  tranquilles  pour  son  pinceau  tuibnlent  ;  il  les  a  mourrementéecr, 
arrondies,  soufflées,  bossuées  de  muscles;  mais  par  la  couleur  il 
leur  a  conservé  la  divinité.  Cest  l»en  U  chair  des  dieux  péMe 
d*ambroisie  et  de  nectar;  rose  comme  la  pourpre  royale,  blandke 
comme  la  neige  de  l'Olympe.  Le  torse  de  la  Ténus  semUe  fldt  «vee 
des  micas  de  Paros  et  des  étincelles  d'écume. 

Nous  ne  suivrons  pas  jusqu'au  bout  cette  intenniBable  série  où 
parfois  se  trahit  l'ennai  de  la  besogne  oflldelle,  mais  dont  I0 
tableau  le  moins  heureux  cmtient  encore  des  morceaux  a' 
Tibles,  des  réveillons  de  génie  et  porte  tecgonrs  en  qnelqae 
la  rayure  formidable  laissée  par  la  griffe  du  lion.  L'( 
ample,  riche,  majestueux,  puissant,  en  merreilleusu 
avec  le  style  du  monument  à  décorer,  et  Rubenff  «etf 
exubérance,  pouvait  mener  à  bîtti  cette  gigantesq[ttfc  Nifi  t  ipi  iiH>Hll.' 
eût  suffi  à  occuper  la  vie  dHm  autre  peintre.      \   '  '     .^; 

Comme  noua  l'avons  dit,  te  légenês  iBustrée  de Itafe  é^Màff^i 
cis  ne  contient  pas  moins  de  vingt  eC  une  teites^  .^<l  Jtwiugrtiiitt 
toute  une  galerie  du  Luxembouig,  qu'ellea*'Oi<t  ^^MC  pm^ltf  '  [ 
Louvre.  Tirois  portraits  qui  s'y  lattadieul  Piff6Dâr'fàa^fmiWiÊi' 
beos  pour  orner  la  cheminée  ds  la  saUSb  Ce  BeiitlIfpoaMiti.^ft  , 
Ffançois  de  Médicis,  grand-duc  de  Toucaue,  pèMrïhiltaî»dBaipl^(- 
dids;  de  Jeanne  d*Autridie,  grande-duchesse  dftVbeei^eviMlM;»" 
la  leîM  ;  et  de  Marie  de  Médids,  eUe4néme,  à  l%elle  MiximMi^ 
ana^oartDaaéeenBdkmttetcourouiéepwIftMm  dJat^iaguenub. 

Le  fartrait  eu  harm  Btmi  êê  neq,  ambassadeur  des  FqnK 
Bas  à  la  cour  de  FIraBce,  qui  avait  beaucoup  servi  Rubens  daat 
les  négocktionft  rdatives  aux  peintures  de  la  vie  de  Bfaurie  ë» 
Médick,  représente  un  hennae  à  figure  fee,  qnritu^e,  usée  par 
la  viedu  monde  et  les  tnnraux  diplonatiques,  à  la  baribeet  ai 
moustaches  déjà  griaounantes,  la  tête  posée  sur  une  fraisa 
tuyaux,  et  vêtu  d'um  pcvrpoint  de  velours  noir.  Cest  u»  ^ 
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m^illeurfi  portraits  *]e  Rubens  ûssur^ment,  et  Tûn  sent  que  l'ar- 
tiste travaillait  tiaur  im  madèJeiiitelligent,  capable  de  l'apprécier. 

Nous  allons  avoir  affaire  maintenant  au  génie  de  Rubens  libre 
de  toute  contrainte.  Q,uol  chef-d'cEuvve  que  la  FnUe  de  Loth,  une 
des* rares  toiles  que  le  maître  ait  daigné  marquer  de  «a  signature  î 
Umi  un  des  plus  riches  joyaux  de  son  opulent  écrin.  Jamais  sa 
couleur  ne  lut  plus  nacrée,  plus  transparente,  plus  rose,  plus 
blonde  ^  plus  imprégnée  de  lumière  et  de  vie.  La  petite  dimension 
du  cadre  contribue  à  la  perfection  même  du  tableau,  par  le  soin,  la 
délicatesse  et  la  légèreté  de  pinceau  que  Tartiste  dut  y  apporter. 
Un  ange,  atix  ailes  de  cygne,  dont  le  duvet  frissonne,  guide  Loth 
et  sa  iiinjlle  hors  de  Timpure  cité  que  va  détruire  le  feu  du  ciel  et 
sur  laquelle  déjà,  dans  le  lointain,  les  ministres  des  vengeances 
divines  font  pleuvoir  la  foudre.  Une  des  Elles  de  Lotb  emporte 
dans  une  corbeille  le  trésor  domestique,  les  cboses  les  plus  pré- 
cieuses et  de  peu  de  poids.  Un  âne  est  chargé  du  gios  bagage.  La 
femme  du  patriarche ,  la  désobéissante  qui  doit  être  changée  en 
statue  de  sel,  semble  quitter  à  regret  ce  logis,  dont  le  portiques 
colonnes  composites,  aux  bossages  carrés,  est  dans  le  style  d'ar- 
chitecture en  honneur  à  Anvers  du  temps  de  Rubens.  Au  seuil  do 
la  maison,  prête  à  sortir»  se  tient  l'autre  fille  de  Lotb,  un  panier 
sur  la  tête.  C'est  à  coup  sûr  la  plus  gmcieuse  figure  féminine  que 
le  pinceau  de  Ta r liste  ait  caressée.  Nulle  trace  de  cette  lourdeur 
flamande  qui  parfois  dépare  ses  plus  beaux  types.  Le  visage  de 
cette  charmante  fille,  cbef-d*œuvre  de  clair-obBcur^  s'illumine  de 
reflets  roses  et  bleuâtres  d'une  incroyable  finesse. 

Le  manque  d'espace^  car  il  faudrait  tout  un  livre  pour  décrire 
avec  détail  tous  les  Rubens  qui  enricbissent  le  Louvre,  nous  oblige 
à  Indiquer  seulement  k  Prophète  ÈUe  au  Déseri;  la  FuiU  en  Égyplt; 
hCkrùt  en  Crmx;  h  Triomphe  de  la  Religion  f  toile  colossale  qui 
ferme  la  galerie;  l^idoration  des  Mages;  la  Vierge  au  milieu  dejt  sainls 
Inrwcmit$;  la  Visrge,  l'Enfant  Jésus  H  un  Ange  au  fnilieu  d^unr  cou* 
Tùnnê  de  flf^^rSf  qnon  croit  peintes  par  Breughel  de  Velours;  plu- 
sieurs portraits  admirables  de  vie  et  de  couleur  ;  mais  nous  insiste- 
rons davantage  sur  le  Tournoi  près  des  fossés  d'un  chtîie^u,  qui 
présenta  Rubens  sous  un  nouvel  aspect  et  le  démontre  non  moins 
grand  imysagis te  que  grand  peintre  d  histoire.  Six  chevaliers  luttent 
devant  un  château  féodal,  dont  un  étendard  surmonte  le  doiyon; 
un  page  ramasse  les  lances  rompues  par  les  cbampions,  et  deux 
hérauts  à  cheval  sonnent  de  la  trompette  et  accompagnent  la  passe 
d'armes  de  leurs  fanfares.  Il  n*est  pas  besoin  de  dire  le  feu,  le 
mouvement  et  Tesprit  que  Rubens  a  donnés  à  ces  figurines,  enle- 
vées avec  remportemcnt  de  Tesquisse,  Mais  ce  qui  est  particuliè- 
rement admirable,  c'est  le  paysage,  l'idéal  du  pavsage  romantique, 
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rbarmonie  du  ciel,  des  eaux,  des  terrains,  des  arbres,  de  la  for- 
teresse, enveloppés,  comme  d'une  atmosphère,  d'une  couleur 
chaude  et  transparente.  Dans  cette  toile  merveilleuse  la  nature  ne 
semble  pas  copiée,  mais  inventée  et  pour  ainsi  dire  créée  par  le 
peintre,  tant  il  en  manie  les  éléments  d'une  main  souveraine* 
Chaque  grand  maître  se  compose  ainsi  un  monde  où  tout  est 
homogène.  Les  fonds  et  les  figures,  l'homme  et  le  paysage,  la 
draperie  et  le  corps,  la  forme  et  la  couleur  sont  faits  les  uns  pour 
les  autres  et  ne  sauraient  se  séparer  sans  discordance,  et  de  cet 
ensemble  résulte  une  admirable  harmonie  où  disparaissent  les 
inexactitudes  et  les  négligences  de  détail.  Les  deux  autres  payja^ef, 
qui  n'ont  pas  de  titre  spécial,  ne  sont  pas  moins  beaux.  Dans  l'un, 
rayonne  le  disque  du  soleil  couchant  ;  dans  l'autre,  l'arc-en-ciel 
déploie  son  écharpe,  et  jamais  la  magie  de  la  couleur  n'a  été 
poussée  plus  loin. 

La  Kermesse,  c'est  le  génie  même  de  Rubens  débarrassé  de  toute 
contrainte  allégorique  ou  mythologique  et  s'ébattant  en  pleine 
liberté  dans  la  joie  et  l'ivresse  flamandes.  Mais  n'ayez  pas  peur 
qu'accoudé  près  du  pot  où  mousse  la  bière,  il  devienne  un  paisible 
et  flegmatique  Teniers.  Quand  Rubens  s'amuse,  il  a  de  formi- 
dables gaietés  de  Titan,  et  sa  puissance  est  la  môme  pour  une  pré- 
cipitation d'anges  ou  de  damnés  que  pour  une  ronde  de  buveurs.  . 
Devant  la  porte  du  cabaret,  il  a  pris  la  foule  chancelante  et  il  l'a 
nouée  en  une  inunense  guirlande  qui  tourne,  comme  un  sodiaqùe 
ivre,  dans  une  ronde  folle,  les  bras  enlacés,  les  mains  se  retenaqf  ", 
aux  mains,  avec  une  incroyable  variété  d'attitudes  et  dlbtondioim/" 
les  pieds  lourds  battant  le  rhythme  et  soulevant  une  cfaAïto^'-. 
brume  de  poussière.  Quelle  vie,  quelle  turbulence,  4hèBe  ezp|o-7v 
sion  de  joyeuse  bestialité!  Comme  la  santé  crève  sur  lèiJoQes^/ 
rouges  de   ces  commères  rebondies!   Avec  qnelle  aMaur 'CÇir,-' 
robustes  garçons  fourragent  les  opulents  appas*  éè  dn  grassdii^j 
femelles!  D  fkut  que  tout  entre  dans  la  danse,  même  les  tieilleftj^^^** 
la  ronde  tourne  à  perdre  haleine  à  travers  les  critr  lir  Iméès,  W^ 
chants.  C'est  ignoble  et  c'est  superbe,  car  c'est  là  bacchanale  du. 
génie.  ^  ♦  •         ;•   -^  *-^ 

Jordaëns  mérite  le  nom  de  grand  maître.  U  n'a  pas  le  iàÊt  voV 
de  Rubens,  mais  il  a  la  fécondité,  la  vigueur  et  une  outnâice  dans 
la  forme  et  la  couleur  qui  le  font  reconnaître  au  premier  coup  d'oeil. 
Sa  vie  fut  peu  accidentée  et  il  ne  sortit  jamais  de  son  pays.  Aussi  est- 
il  Flamand  de  la  peau  jusqu'aux  moelles.  Le  dessin  de  ses  figures 
est  encore  plus  violent  que  celui  de  Rubens,  et  la  gamme  de  sa  pa- 
lette est  montée  à  un  degré  plus  intense.  Ses  contours  crèvent  de 
pléthore,  ses  tons  éclatent  et  flamboient  ;  les  joues  de  ses  person- 
nages vont  prendre  feu.  Mais  quelle  forte  harmonie,  quel  accord 
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puissant,  que! le  cLal eut  soutenue^  quelle  pâte  opulent e^qwe!  superbe  " 
maniement  de  brossft  et  quelle  magistmle  sûreté  de  touche  t  Sans 
doute  il  est  aourent  gifigsier,  hîviaî,  ignoble;  ïl  n^apporte  auctiïi 
choix  dans  ses  types  ;  il  prend  la  nature  comme  il  la  trouve  et  quelque-  j 
fois  même  il  Tenlaidit  par  amour  dn  caractère  *iu  p.ir  une  sorte  da^ 
jovialité  brutale;  mais  te  n*eîi  est  pas  moins  un  grand  peintre  etj 
pour  ïe  juger  tel,  il  suffît  de  regarder  dans  le  Salon  carré  rEnfanam 
de  Jupiter  ^Tec  aon  merveilleujf  dos  de  femme  ;  dans  la  galerie^  \b\ 
Jésus  chassant  I»  vendeurs  du  Umplef  tableau  d*iin  mouwment  si"' 
impétueux  et  ai  fier,  mal^é  ffuelqiips  épisodes  cnmiques  h  la  fla- 
mande; tu  Quatre  Évangélù^tes,  belle  et  forte  étude;  Un  Hoi  boil^ 
joyeuse  kermesse  de  famiHe,  peinture  grasse  comme  le  sujets  où 
rit  r hilarité  l^  plus  épanouie  dans  le  bon  vin  et  la  bonne  chère,  et 
le  Canccrt  après  le  repas,  composition  franchement  grotesque, 
dont  tous  les  personnages,  assis  autour  d'une  table  couverte  des 
débris  d'un  abondant  souper  Jouent  qui  de  la  flute^  qui  du  0n^okt, 
qui  de  la  cornemuse,  sous  la  conduite  du  chef  d*orchestre,  bun  h 
vieillard  battant  la  mesure  sur  un  pot  Lïîs  jeunes  femmes  ebanteiitifl 
à  plein  gosier,  leurs  enfants  entre  les  bras:  il  n'est  {wi» jusqu'à 
Taietile,  dans  son  fauteuil  d'osier,  au  haut  duquel  perche  une 
chouette,  qui  n'essi^e  de  faire  sa  partie,  un  papier  de  musique  à 
la  main.  Cesl  presque  une  caricature;  mais  l'énergie  de  rexêcn- 
tion  rek^ve  jusi^u'à  l'art  cette  scène  bouffonne. 

David  Teniers,  dit  le  Jeune,  s'est  fait  un  petit  monde  où  il  régne 
en  maître.  En  vaÀn  Louis  XIV  a  dit  avec  une  moue  dédaigneuse  : 
«  Tire^  de  devant  moi  ces  magots  -  ;  les  masées,  les  galeries,  le» 
cabinets  d'amateurs  ne  s'eu  sont  pas  moins  di^uté  les  magots  du 
bon  Flamand-  On  a  trouvé  tin  charme  intime  à  ces  cabaret»  on 
fument  dcj  paysans  à  cété  d*uiï  pot  de  bière^  où  des  servantes, 

tjnéâs  ptir  de  i-ustiques  galants,  passent  portant  des  plats  ou  des 
oiîSj  où  dans  une  ombre  chtmdej  piqtïées  de  paillettea  lumi- 

uses,  élincellent  des  batteries  de  cuisine  bien  écurées;  à  ces 
cabinet%d*ajcbimïstes,  encombrés  de  matras,  de  siphons,  de  cor- 
nucji*  de  serpentins  et  de  tout  le  fetras  cabalistique^  mobilier  ordi* 
mure  dos  soutOeurs;  h  ces  tentations  de  saint  Antoine,  à  ces  ker- 
mesisesqiu  dansent  en  pleïn  air^  a  C£S  chasses  an  béron  ;  et  à  tous 
CCS  sujets  de  la  vie  familière  que  Teniers  excelle  à  rendre.  Per- 
sonne ne  peignît  mieux  raspecrt  de  la  Flandre^  avec  son  cïeï  tuimide 
d*un  gris  lét^er,  ses  fraîches  vordureSf  ses  maisons  de  briques^ 
atuc  prions  en  escolier,  dc«it  les  toits  offrent  des  nids  auï 
cigfjgnes,  ses  canaux  regorgeant  d*eau  bmne,  ses  corps  de  garde 
tapa^urs^  ses  cabarets  hosprtaiiers^  ses  pa^-sans  tmpus,  à  mine 
goguenarde,  et  ses  bonnes  petites  femmes  rondelettes.  —  A  Ira- 
vers  cette  fuatîcité,  Teniers  fait  quelquefois  apercevoir  les  toureUes 
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d'une  bal>ïtûtî0R  s^immjrmlt  ;  car  s*il  peigrnuit  la  campagne, 
c'était  de  la  îen^rn  d'un  château,  D&vtdTenrer-  n'est  pas,  comme 
on  se  rîmaç^ine  trnp  souvent;  nn  artiste  dont  les  œuvres  doivetit 
teof  principal  mérite  an  OnL  Pefsonne  n*a  trnTaillé  d'une  façon 
plus  ltbl•<^,  plus  l^^^re,  plus  rapide.  La  plupart  de  ses  petils 
tablemtx,  qu'tm  se  dispute  à  prix  d'or,  ne  lui  ceûtaïent  qu'une 
«prêS-dÎTiée,  Sa  peinture»  blonde,  transparente,  maintenue  duns 
éÉi  gammess  rôtisses  ou  des  ^rh  lendie.^,  procède  p«r  larges  loca- 
lités, que  modt'Jent,  en  deux  ou  trois  coups,  des  touches  piquantes, 
des  révejlhfna  spirituels*  Un  point  de  lumière,  nne  demî-tf^inte,  un 
reflet,  et  Toiià  un  pot  d«  grù».  ime  bouteille  de  i-erre  qui  semblent 
terminés  atee  un  soin  excessif.  L'effet  juste  est  obtenu  à  três*peu 
de  frais.  H  en  est  de  même  pour  les  figures,  aceusées  par  mejilals 
aTec  une  prestesse  et  une  certitude  de  gmnd  •artiste.  Rubens, 
Van  Dick  et  Teniers  ont  été  de  leur  vivant  les  noms  les  plys 
célèbres  des  Flandres,  et  la  postérité  leur  a  conservé  et  conârmé 
letirs  titres.  L'idêûl  de  Teniers  n*était  pas  trcs-limit  sartsioiite^ 
mais  il  Vn  railisê  complètement. 

La  galerie  dti  Louvre  po^de  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux  de  ce  peintm  si  spirituellement  réaliste.  11  est  inutile  de 
les  décrire,  car  ils  se  composent  des  mêmes  éléments,  \«rîés  avec 
Vart  le  plus  ingénieux,  et  en  caractérifiant  le  talent  de  Teniers, 
nous  avons  indiqvié  les  motifs  ha-bituels  de  ses  compositions.  Quel- 
quefois cependant  il  essayait  quelque  sujet  d'histoire  ou  de  saîn* 
teté,  mais  il  se  permettaît  Fanachronisme  du  costume  avec  ta 
même  liberté  que  Paul  Véronèse,  et  il  était  homme  k  mt\ite  des 
canons  au  siège  d<?  Troie  et  une  pipe  entre  te*^  lï^vrr^  ^FArLll^aux 
pieds  légers.  Aîn.'^i  Tenfant  prodigue,  àtâbl^  rtlsûJé^ 

s  un  dmpeau  à  plumes,  un  manteau  de  r&Y.i  ^ée  posée 

mif  un  tabouret.  Les  courti^nes,  paisibles  Flitrufinde^,  sont  habil- 
lées à  la  mode  du  dix-septîéme  siècle,  et,  dana  jt^  foi^d,  on  apoi^t 
tin  clocher  surmonté  de  son  coq,  ce  qui  n'a  rien  dft  pfieticu librement 
biblique;  mais  la  paralïûle  de  Tenfaiit  prodigue  e^t  '^';  *'  "-  les 
Iges.  Ses  OEutris  de  misêricQrds  reoleniient  d.*»ns  un  ;iu 

tous  les  actes  mi^rîtoires  que  pent  inspirer  k  c bruit*  ^,>  r  M^nj^e; 
la  composition  en  est  ing^îeuse  et  re?ci*cut|ixn  piquju|t€*.  mais 
Teniers  est  visiblement  plus  à  Tuise  fbns  son  pet  il  monde  de 
fumeurs  et  de  buveurs. 

Lr*  pa>sûge  n'a  g*î(^re  été  cultivé  par  les  Iiabens,  trop  occupés 
de  rhonime  pour  fiùre  grande  attention  h  ce  qu'on  appelle  atijour- 
dbui  lii  nature.  On  peut  dire  que  Mkhf^l-Ange  ny  jeta  f»s  un 
sent  vtm^t  d*a?il,  et  chea  les  autres  maîtres  île  \a  pénlDWllQi  le 
p.  ntcnient  que  fjour  servir  de  fond  aux  fi|rufe#  et  les 

'fit.  ,  Sans  y  attacher  d'importance,  Titien  en  ht  d'adiBÎr&blcs^ 
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mais  le  paysage  ji*était  pas  un  art  séparé ,  aérant  sa  valeur 
propre;  c'est  vers  les  pâles  climats  du  Nord,  sous  les  tristesses 
d'un  ciel  souvent  brumeux,  que  le  sentiment  de  la  imture  se  déve- 
loppa dans  une  rûveuse  contemplation.  Ruysdael  fit  de  mélanco- 
liques paysages  entièrement  déban-assés  d'histoire  et  de  mytho- 
logie,  où  l'bûmme  n'intervenait  qu'accessoirement  et  daos  sa 
proportion  réelle.  Il  peignit  des  forêts  sans  nymphe  où,  sous 
robscurité  det  branches,  cheminait  quelque  paysan  ou  quelque 
vieiïle  portant  un  fagot;  de  grands  arbres  frissonnant  au  vent 
d'automne  sur  tm  ciel  grisâtre  encombré  de  nuages  gros  de  pluie, 
des  buissons  êcbevelés  au  sommet  de  quelque  tertre  sablonneux, 
des  torrents  écumanls  contre  des  pierres  ou  des  troncs  d'arbres 
renversés,  des  digues  et  des  estacades  de  poteaux  l>attus  parTeau 
jaunâtre  de  la  m«r  du  Nord  avec  une  voile  au  loin  s^inclimnt  sous 
îa  rafale. 

Quel  fut  le  maître  de  cet  admirable  paysagiste  !  Bergbem 
peut*ètre,  ou  plutôt  Everdingen ,  sinon  par  leçons  directes,  du 
moins  par  inOuencc;  en  tout  cas  la  natui*e,  Ruysdaôl,  dont  la  vie 
reste  obscure  malgré  les  recbercbes.  ne  quitta  guère  les  environs 
d'Amsterdam,  ou  tout  au  plus  fit-il  de  courtes  excursions  en  Alle- 
magne et  en  Suisse;  mais  il  n'y  a  pas  besoin  de  voyager  pour 
ùire  un  grand  artiste  j  il  suffit  d'ajouter  son  âme  â  la  nature  i|ui 
vous  entoure, 

Pierre  de  lïooch  semble  avoir  fixé  sur  les  murailles  blanchies 
de  ses  intérieurs  les  rares  rayons  de  soleil  qui  luisent  en  Hol- 
lande- Personne  n'a  peint  la  lumière  avec  plus  de  puissance  et 
d'illusion^  et  quand  on  regarde  un  de  ses  tableaux,  on  est  tenté 
de  croire  qui!  y  tombe  de  quelque  fenêtre  un  rayon  réeL  Decamps 
lui  a  emprunté  ce  blanc  ensoleillé,  .épais,  pétri  de  luînlère,  qui 
trace  ses  zones  éclatantes  dans  la  demi-teinte  fraîche,  vaporeuse, 
transparente,  bleuâtre,  des  paisibles  intérieurs.  Mais  chez 
Decamps,  Feffct  est  oî)tenu  avec  plus  d* effort  que  che^  Pierre 
de  Hûocb,  toujours  simple,  vrai  et  naturel*  Un  corridor  éclairé 
par  ime  croisée  latérale,  un  appartement  où  pénètre  un  rayon,  des 
servantes  occupées  aux  soins  domestiques,  ou  des  dames  jouant 
aux  cartes  avec  des  cavaliers  qui  soulèvent  un  verre  rempli  d'uns 
liqueur  transparente,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  un 
chef-d'œuvre j  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regai^dant  les 
deux  tableaux  signés  de  ce  maître  qui  sont  au  Louvre. 

C'est  un  peintre  charmant  que  Philips  Wouwermans,  et  quoique 
son  talent  se  soit  exercé  dans  un  cercle  un  peu  limité  de  sujets, 
on  ne  saurait  qu'admirer  la  variété  d'invention  qu'd  y  a  montrée, 
la  fine  obsenation  de  nature^  Tbannonie  de  couleur  et  la  finesse 
de  touche  qui  le  caractérisent.  Philips  Wouweimana  était  ca  qu'on 
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appellerai t  aujaurd'buî  un  pemtre  de  sport.  Le  Louvre  possède 

de  lui  le  Départ  paur  la  chaise^  le  Départ  pour  la  chasse  au  vol^  la 
Chasse  au  ctii\  le  Manège ^  VÉcui^îe,  \ine  Haîie  de  chasseurs  ti  de 
€43vaikrs  devant  uns  hâUliêrte,  des  chocs  de  cavale  rie ,  des  bulles 
de  militaires,  etc.  Oe  voit  que  le  cheval  tient  toujours  une  place 
importante  dans  les  compositions  de  Wouwermans;  il  excelle  à 
rendre  cette  élégante  vie  de  château  qu'Eugène  Lami  traduit  à 
Taquai^elle;  d*un  riche  perron  à  balustres^  il  sait  faire  descendre 
la  châtelaine,  en  amiusune  de  satin  ou  de  velours,  qu'attend  la 
haqtienée,  tenue  en  main  par  un  page,  et  que  saluent  de  jeunes 
seigneurs  droits  sur  leur  selle.  Dans  un  coin  du  tableau  ^  vous 
trouverez  toujours^  comme  la  signature  du  peintre,  une  croupe 
de  cheval  d*un  blanc  argenté.  Quoique  Tartiste  soit  mort  assez 
jeune  et  qu'il  ait  considérablement  produit,  ses  tableaux  sont 
toujours  irèS' finis,  mais  d'un  fini  gras  et  souple,  celui  d'un  maître. 
Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  eu  pour  idéal  l'imitation 
de  la  nature,  mais  dans  Tune  et  dans  l'autre  le  tempérament  du 
peintre  a  déterminé  le  choix  du  modèle.  Un  vase  d'argent  est 
aussi  vrai  qu'une  cruche  de  gi"ès^  une  rose  n'est  pas  moins  réella 
qu'un  clïou^  et  s*il  y  a  des  cabarets  enfumi^s,  aux  vitres  jaunes, 
peuplés  de  buveurs  rustiques,  il  ne  manque  pas  de  beaux  inté- 
rieurs aux  grandes  cheminées  à  colonnes  de  marbre,  aux  fauteuils 
de  velours,  aux  tables  couvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  tentures 
en  cuir  de  Bohême,  aux  glaces  de  Venise  miroitant  dans  T ombre, 
où  de  belles  dames  en  jupe  de  satin,  en  veste  de  velours,  font  de 
la  musique,  écoutent  les  propos  galants  ou  avancent  leur  main 
vers  un  long  verre  à  patte  qu'un  page  emplît  de  vin  dos  Canaries* 
Terburg  est  un  de  ceux  qui  aiment  à  nous  révéler  cette  souip- 
tueuse  vie  bollandaise,  si  calme,  si  reposée,  si  confortable*  Ses 
personnages  sont  fmncs  d'allure  et  do  mouvement;  ils  ont  vécu  et 
ils  vivent  encore  grâce  à  l'art  magique  du  peintre.  Terburg 
exprime,  d*une  touche  large  et  fine  en  mGme  temps^  les  physio- 
nomies, les  babits,  les  meubles  et  les  accessoires,  il  rend  mieux 
que  personne  les  cassures  lumineuses  et  les  ombres  moirées  du 
satin;  aussi  n'est-il  pas  avare  de  cette  précieuse  éiûiïa  et  en 
donne44l  une  jupe  h  presque  toutes  les  femmes  qu'il  représente; 
Le  Mitilairc  offrant  dés  piècfs  d'or  à  une  jeune  femvu,  avec  se» 
longs  cheveux^  sa  cuirasse  et  ses  larges  bottes  à  chaudron,  est  le 
plus  parfait  tjpe  de  reître  qu'on  puisse  imaginer.  Il  ne  compte  pas 
sur  sa  bonne  mine  et  son  éloquence  pour  se  faire  bien  venir  de 
cette  jolie  personne  qu'on  peut  supposer,  sans  médisance,  appar- 
tenir au  demi-monde  de  1660,  Terburg,  chose  rare  parmi  les 
peintres  de  son  pays,  savait  faire  des  femmes  jeunes  et  gracieuses 
dans  leur  pâleur  bollandaise  rosée,  sur  laquelle  flotte  Tombre 
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transparente  de  longues  boucles  Mondes,  Comme  elle  est  char- 
mîinte^  avec  son  petit  air  naïf,  sa  coiffure  en  ncEuds  de  mbana,  sa 
casaque  jaune  paille  et  sa  jupe  de  satin  blanc,  la  Miisîciçnne  du 
CQnçert  qui  chante  et  lîJit  la  mesure  !  Elle  est  bien  joîîe  aussi  fÉco- 
lier©  de  ia  Leçon  de  muûque,  et  Ton  pourrait  concevoir  de  rinquîé- 
tude  pour  le  cœur  du  maître  s'il  était  Italien  ou  Français  au  lieu 
d' et  1-e  Hollandais.  Gérai-d  Terburg  n'est  pas  seulement  un  peintre 
de  scônes  famUières,  il  faisait  le  portrait  d'une  façon  remarquable, 
et  dans  son  tàbieau  du  Congrès  (k  Munster^  à  force  de  gravité 
simple,  de  bonhomie  sérieuse  et  d'observation  exacte,  il  a  Tait  le 
tableitu  dliisloiiie  moderne  Je  plus  parfait. 

Ga.siiiir  Kelsçher  fut  T élève  de  Terburg  et  apprit  de  luj  %.  fnke 
le  siilin  en  perfection;  mais  il  n'apprit  pas  que  cela»  car  c'est  un 
maître  diirmant  que  Netsclier.  Sa  Icpon  de  charU,  sa  Leçon  de 
basse  tîê  moU  âont  dea  tableaux  d'une  fînesse  ejcqmse. 

La  patience  et  la  propreté  hollandaises,  poussées  aux  dernières 
limites,  caractérisent  le  talent  de  Gérard  Dow,  et  Ton  ne  se  doute- 
rait guère,  a  voir  ses  tÉUvres,  qu'il  ait  passé  trois  an&  dans  Tate- 
lier  de  Bembi^mdL  C€4a  prouve  du  moins  l'indépendance  que  le 
fougueux  aitisle  laissait  à  ses  élèves.  Ce  fini  excessif  qui  plaît 
tant  aux  gens  du  monde  et  à  certains  amateurs  ne  détruisait  pas 
clie^  Gérard  Dow  TeÛel  de  Tênsenible,  et  chaque  objet,  mintitïeu- 
s^uêot  traité,  restait  ù  sa  place.  H  j  a  meniez  danî»  ia  Femme 
klféf!Êfnqu€^  son  dief^d'œuvre»  du  sentiment  et  une  c^pressîan 
domlenreuse  et  sjrmpatbtque  bien  rendue,  quoique  rariibte  n'ait 
fias  r habitude  de  chercher  Je  drame  dans  sa  peinture,  si  C4dme,  si 
polie,  si  soignée.  Le  3fuséc  |>osscde  plasicurs  tableaux  de  ce 
maître,  d*une  qiisJité  excellente  et  d'une  conseîTation  pareil  te, 
Géiard  Dow  aimait  à  placer  ses  Egares  dans  le  cadre  d'une 
fenêtre  :  VÊpicière  d§  ^iUuge,  la  Cuisinière ^  la  Femme  accrochnni  un 
ûùq  à  Mfi  ciofi,  le  Trompclk  offrent  celte  disposition.  Bans  cette 
bordure  de  pierre,  le  peintre  groupe  autour  de  sa  figure  to*is  les 
ûcceaBoiros  qui  s'y  rapportent  :  pots,  aisiiiéres,  cbaudrans,  bouil- 
loires, ié^imes,  voiâîlles,  |kanîer3|  tapis,  i>iins  de  rideaux,  détaiîî^s 
ftve€  ime  Bresse  et  une  |irécision  merveilleuses.  Le  portrait  de 
Génini  Dow.  peint  i»ar  lui-mOmé,  est  également  vu  à  trav^s Tem* 
brasure  d'une  fenùtre.  Citons  le  Peseur  d'or,  V Arracheur  de  f/^/iii, 
et  la  Ledut'^  de  ia  liihfe^  dû  se  trouvent  les  porti'aits  du  père  et  de 
la  mère  du  peintre.  Cette  lecture  pieuse  n'est  guère  qu*un  prétexte 
i  représenter  un  intérieur  hollandats  avec  toul  son  monde  de 
détails.  Une  vieille  femme,  assise  près  d'une  fenêtre  ^  lit  le  saint 
livre  à  un  vieillard  placé  devant  elle.  Sur  un  tabouret,  recouveît 
d*uue  seiTiette,  est  posé  un  plat  de  poisson.  Au -d cossus  d*une 
armoire  à  panneaux  luisants,  un  trucitbc  étend  ycs  brus  d* ivoire; 
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Tin  vase  de  cuivre,  des  oignons,  gisent  à  terre,  près  d'un  rouet. 
Au  fond,  on  distingue  «ne  écheUe  et  un  tonneaa;  du  j^ftftHid 
pendent  une  cage  et  une  draperie  dont  le  bout  retombe  sur  une 
poutre. 

On  doit  placer  Gabriel  Metsu  —  c*est  ainsi  qu*il  signe  sod  wom 
—  parmi  les  maîtres  les  plus  habiks  de  Téoc^  hollandaise,  H  •  un 
dessin  juste  et  vrai,  une  couleur  barmonieuse,  ubb  toucbe  libn  «t 
âunie.  Chez  lui  chaque  coup  jde  pinoeau  bien  posé  exprime  une 
forme,  et  ce  n'est  point  en  polissant  et  ea  hlairesatâiit  qu'il  unm 
au  fini. 

Notre  musée  possède  de  biî  tm  ekeM'œuTre,  U  Manihé  4UW 
herbes  d^AnuUrâÊm.  Ce  n'est  pas,  oomme  on  Toit,  im  si^|et  hé- 
roïque; mais  la  nature  la  plus  TuSgave,  quand  on  sait  la  com- 
prendre et  l'exprimer,  suffît  pour  prodmre  des  pages  xemaïquables. 
La  scène  se  passe  sur  ue  place  tl'Amsterdsm  oxnbragée  4e  grands 
arbres,  qui  iaissent  voir  «a  ÉMd  des  maisons  à  fiiiçade  ds  brique  et 
un  canal  sur  lequel  glissent  ^es  bacques.  Le  plus  gai  mouTcmaiit 
anime  la  compontien.  Id^des  pÊjmoê  brouettent  jas  àauim;  là, 
des  bourgeoises,  tont  eo  éoomtant  les  pcopos  des  galants,  mar- 
chandent des  léigumes«t  de  la  Tolailta.  Plus  loin  des  a>mmères  se 
disputent  les  poings  sur  les  hanches.  Des  chieas  aboknt  après  des 
coqs  perchés  sur  des  cages  d'osier,  et  de  vieilles  faramts,  Hébés 
de  carrefour,  Teraent  des  liqueurs  à  des  ivrognes.  Tont  cela  est 
vif,  amusant,  piein  d'observaticm  et  peint  avec  une  rare  maBatiia. 

Le  Militaire  recevant  uma  jeune  dttm€^  la  Le$Qn  de  musiqm  m* 
trent  dans  le  ^enre  élégant  pratiqué  par  Terfourg  et  NetsdMAr;  mais 
VAkkimisk^  hk  Ftmtne  holkmdeite^  la  CuùiMtire  hoUaniaiee  a{f>N 
tiennent  à  oe  geftre  lunilier,  sans  siyet  précis,  odriertwoessoiras 
dominent,  etdont  le  principal  mérite  consiste  dans  Jia  psrlld&ôn 
du  rendu.  L^art  est  chose  si  edmimble,  qu'il  SHt  VtaÉBs  iatfr» 
ressants  des  olqets  qu'on  ne  regarderait  pas  dasiis  la  aatm,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des  bottes  d'oignons,  des  bocflk^  des.  poifts 
degrés,  du  giMor»  des  poissons  et  de  la  volaûte  plunésipifr  qui^oe 
maritoiBe. 

Frans  Miens,  le  Vieux,  est  encore  un  de  ces  peintres  qui  eaoél- 
lent  à  rendre  la  vie  intérieure  hollandaise,  avoc  son  oonfortable, 
son  haub  et  sa  propreté  minutieuse.  Ses  tableaux,  de  petite  'dhaaeii- 
sien  et  d'un  fini  excessif  dans  la  mnnièra  de  Gérard  Dow,  saut 
bien  frits  pour  orner  ces  riches  appartementa  aux  cheminte  en 
maibre  de  couleur,  aux  murs  tendus  de  tapisseries  de  Plandrs  ou 
de  cuir  de  Bohème,  aux  tables  recouvertes  de  tapis  turcs,  aux 
lustres  de  cuivre  Jaune  reluisant  comme  le  chandelier  à  sept 
branches  des  synagogues.  La  Femau  à  la  toUelte,  le  Thd,  une  Fa- 
mille fameaide  combinent  avec  art  ces  éléments  de  composition, 
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qui,  SOUS  le  pîneeau  des  maîtres  hoUandais,  ont  produit  tant  de 
chamnants  tableaiuE.  Willem  van  ]Wieris  imite  tant  qti*il  peut  son 
père,  qui  fui  son  maître,  et  Ton  regarde  uvec  plaisir  les  Buîks  d& 
$amm,  b  Marchand  de  gibier  et  la  Cummèrê,  k  travers  la  fenêtre 
qui  leur  forme  un  eadre. 

Il  n  y  avait  pas,  parmi  les  peintres  boUandds,  qu«  des  élégants, 
occupés  de  cavaliers  en  bottes  à  chaudron  et  de  belles  dames  eji 
jupes  de  satiu.  Beaucoup  ne  montaient  pas  au  salon  et  s'arrétaieiit 
à  la  taverne  du  coin  ou  à  Tauberge  de  la  route,  ç^is  en  avoir 
moins  Ûq  valeur  pour  cela.  Pour  l'art,  le  haillon  vaut  le  velours, 
le  bouge  enfumé  le  paîais  splendide^  et  le  buveur  au  rire  égueulé 
le  petit  maître  s'épanouissant  dans  ses  grâces  comme  le  paon  dans 
sa  rou€.  Adrien  van  Ostade  n*est  certes  pas  le  peintre  de  la  beauté; 
1!  n'a  fait  que  d'affreux  petits  bonshommes  trapus,  communs,  ba- 
lourds^  fumant  leur  pipe  ou  buvant  leur  chope  de  bière  dans  des 
intérieurs  aux  murailles  brunes,  éclairés  par  quelque  vitrage  à 
mailleâ  de  plomb»  ou  assis  sur  des  bancs  ombragés  d*une  brindille 
de  boublon  k  la  porte  des  hôtelleries,  écoutant  un  ménétrier  ou  un 
joueur  de  vielle.  Mais  tout  cela  est  si  juste  de  mouvement,  si  un 
do  ton,  si  baigné  d'atmosphère,  si  imprégné  de  la  vie  rustique  et 
populaire,  qu*on  trouve  à  les  regarder  un  plaisir  eittréme.  Ostade 
a  su  mettre  une  poésie  dans  cette  vulgarité  et  en  dégager  le  sens 
intime*  Il  entoure  ces  scènes  triviales  d'une  couleur  riche  et 
sourde,  d*un  bien-élre  campagnard  et  d'une  jovialité  secrète*  Il 
donne  renvie  d'habiter  une  de  ces  chaumières  endormies  dans  des 
ombres  brunes  où  brille  sous  la  vaste  botte  de  la  cheminée  le  pe- 
tit lement  du  foyer.  La  Famille  d'Àdrim  van  Ôstade  nous  montre  le 
peintre  tenant  sa  femme  par  la  main  au  milieu  de  ses  filles  et  de 
ses  fils  groupés  dans  un  intérieur  qui  semble  annoncer  Taisance. 
Le  Maîtru  d'éùoU  est  une  amusante  composition  peinte  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  naïveté  et  qu*animent  les  épisodes  comiques 
d'une  claifle  de  village.  Un  Somme  d'affaires  dans  son  cabintt  inté- 
resse par  la  mine  attentive  du  personnage  consultant  des  pape- 
rasses et  par  la  curiosité  des  détails  toujours  si  bien  traités  dans 
récolc  liolïandaisê  ;  V Intérieur  d'une  chaumière^  le  Marché  aux  poU- 
mjis,  U  Fumeur,  le  Buveur,  rlit  aussi  le  Vieillard  joyeux,  présen- 
tent Atlrien  van  Ostade  dans  le  vrai  milieu  de  son  talent  et  sont, 
dans  leur  genre,  de  petits  chefs-d'œuvre. 

Ce  n*est  pas  toujours  un  bonheur  que  d'être  le  frère  ou  le  fils 

d'un  homme  célèbre.  Même  capable  de  briile railleurs,  on  disparaît 

dans  l'auréole  trop  voisine.  Tel  fut  le  cas  dlsaac  van  Ostade,  le 

fï'^re  puîné  d^Adi'ien.  Il  avait  aussi  beaucoup  de  talent,  et  avec 

'tre  nom,  il  se  fût  fait  aisément  une  gloire  distincte.  Quelque- 

18  tableaux  sont  pris  pour  ceux  de  son  frère,  les  meilleuis 
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surtout.  Il  a  cependant,  quand  il  veut,  un  accent  à  lui,  et  il  rend 
un  aspect  particulier  de  la  Hollande.  Outre  les  haltes  à  la  porte 
des  auberges  et  les  scènes  de  buveurs,  il  peint  des  effets  d'hiver, 
des  canaux  gelés  entre  leurs  rives  plates,  sous  un  del  grisâtre, 
rayés  par  le  fer  des  traîneaux  et  des  patineurs,  avec  quelques 
bonshommes  glissant  un  pied  en  Tair,  quelques  chevaux  tiraatdei 
tonneaux,  ou  du  bois  ou  de  la  paille,  et  à  l'horizon  des  silhouettes 
de  clochers,  de  hameaux  et  de  moulins.  On  a  devant  ces  taUesiix, 
faits  avec  beaucoup  d'observation,  de  naturel  et  d'esprit,  un  vif 
sentiment  de  la  Hollande. 

Brauwer  et  Craësbeke,  son  élève  et  son  compagnon  de  déhaudie» 
ont  peint  d'une  touche  libre,  d*une  couleur  chaude,  des  scènes 
de  corps  de  garde  et  de  tabagie.  Rubens  faisait  le  plus  grand  cas 
du  talent  de  Brauwer,  qu'il  essaya  de  retirer  de  la  vie  crapuleuse 
qu'il  menait.  Mais  au  palais  du  somptueux  artiste,  Tindépendant 
mauvais  garçon  préférait  la  taverne  et  l'arrière-boutique  de  son 
ami  le  boulanger  Craësbeke,  où  l'on  ne  devait  pas  foire  grande 
consommation  de  pain.  Ces  existences  dissolues,  que  termine  nne 
mort  précoce  et  misérable,  inspirent  de  tristes  réflexions.  Hais  que 
voulez-vous,  la  peinture  préfère  quelquefois  ces  drôles  effrénés  & 
de  bons  sujets  bien  appliqués  et  bien  sages. 

Jamais  école  ne  fut  plus  féconde.  Les  noms  se  succèdent,  tons 
célèbres,  tous  significatifs,  d'un  talent  original  ou  particulier,  et 
nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste.  Notre  notice  n'«rt  pss 
grande  comme  la  galerie  du  Louvre,  et  nous  avons  peine  k  garder 
pour  chacun  sa  petite  place,  même  en  n'indiquant  que  d'un  mot, 
que  d'un  trait,  telle  œuvre  qui  demanderait  un  long  paiigraphe.  B 
nous  reste  encore  à  parler  des  peintres  de  paysage,  de  marinfi, 
de  perspectives  d'intérieur  et  de  ville,  de  portraits,  de  flevg^^dê 
nature,  toute  une  armée  dont  le  dénombrement  seul  tienjnift.û 
volume.  y. 

Ruysdaël,  dont  nous  avons  déjà  célébré  le  talent,  est|«S€fftes>  le 
plus  grand  paysagiste  de  Hollande.  C'est  aussi  un  gijÙHl  «âftisle 
que  Minder-Hout  Hobbema.  Après  sa  mort,  dont  on  ignore  la  date 
précise,  la  renommée  de  ce  peintre,  qui  dut  être  apprécié  de  son 
vivant,  subit,  on  ne  sait  pourquoi,  une  longue  éclipse.  Il  disparât 
dans  l'oubli  avec  toute  son  œuvre,  et  ne  reparut  aux  ventes  que 
vers  1739.  Mais  on  ne  faisait  aucun  cas  de  ses  tableaux,  qu'on  paya 
aujourd'hui  des  sommes  folles.  Ils  se  vendaient  à  bas  prix  et  sou- 
vent, pour  leur  donner  de  la  valeur,  on  en  effaçait  la  signature  et 
l'on  y  substituait  celle  de  peintres  plus  en  vogue  :  de  Rujrsdadl, 
dont  il  se  rapproche,  ou  de  Dekker.  Son  œuvre  ainsi  débaptisé  se 
fondit  peu  à  peu  dans  celui  d'autres  artistes,  et  les  tableaux 
d'Hobbema  authentiques  sont  devenus  d'une  excessive  rareté.  A  la 
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célèbre  veute  Patureau,  ks  Mùulim  montèrent  à  cent  inUle  TrancsT 
Hobbem&n'a  pas  la  poésie  de  Etiysdad,  mais  il  possi^da  \m  pro* 
foiifl  sentiment  do  la  nature,  et  il  exprime  dune  manière  admixmbla 
la  puissante  vie  végétale  de  la  forêt.  Ses  vieux  cbènea,  au  tronc 
vugueuJt,  aux  fortea  brancbes,  aux  Teuilles  épaisses,  sont  pleinâ 
de  sève,  et  sefe  dessous  de  bois,  où  cUeminent  des  bûcberons  ou 
des  pavsannes,  tint  bien  la  fraîcheur  bumide  de  la  Hollande  ;  tel 
est  l€  tabléâu  qu'on  admire  au  Muséo.  A  ce  spécimen  unique  est 
venu  scï  joindre,  depuis  peu,  une  répétition  en  petit  des  Moulins, 
où  l'on  voit  qn*ll*>bbenia  peignait  aussi  bien  la  fabrique  qne  Tarbre, 
Ces  constructions  de  briques,  de  plâtre  et  de  planches  ont  toute  la 
solidité  d'un  Van  der  Meer, 

Autant  Hobbema  est  robuste»  autant  WjTianta  €St  fin  et  déiical. 
La  Lidèrt  de  for  H  et  \^  Paysage,  dont  les  ûguj€&  et  les  animaux 
sont  de  Van  den  Velde,  se  distinguent  par  la  finesse  du  ton,  la 
légèreté  de  \m  tou<-he  et  la  précision  du  pinceau.  Wynants  affec- 
tionne pour  ses  feuillages  et  ses  ga2ons  une  certaine  nuance 
vert-de^g risée,  qui  contraste  beureusement  avec  Tocre  des  ter- 
rains sablonneux  et  ïe  gi-is  de  perle  des  ciels  %k  et  là  fouettés 
d'azur.  --  Le  second  Paysaçe,  qu'anime  un  cavalier  précédé  d'un 
%Mlet  portant  des  faucons,  moins  compliqué  dans  sa  compositioUf 
nous  parait,  des  trois  tableaux  de  Wynants,  le  plus  remarquable- 
Adrien  van  denVelde^  Télèife  de  Wynants,  qui  peuplait  de 
Bgures  et  d'animaux  les  paysages  de  son  maître,  rendit  le  même 
«ervice  à  Van  der  Hejdenj  Hobbema,  Moucheron  et  bien  d*autres, 
U  peignai!  le  paysage  et  la  marine  d'une  faucon  simple,  naturelle  et 
vraie,  et  n'avait  pas  besoin  d'un  pinceau  étranger  pour  les  r^mer 
de  personnages.  Sa  couleur  est  claire,  limpjde,  procédait  par 
gr^"^  '  calités.  Le  Musée  possède  de  Van  den  Velde  la  Pîojgtéê 
5-:  7^,  sur  laquelle  se  promène  le  prince  d'Orange   em 

çjirnj^^f  iittclé  de  six  chevaux  blancs;  trois  Paysages^  avec  am- 
MatiJC;  la  PàrniUe  du  paire  ùi  un  Canal  glacé.  Mais  quelque  mérite 
qu'ait  Adrien  van  den  Velde,  il  doit  céder  le  pas  à  son  tvévB 
Wjil<«in  van  den  Velde,  un  de  ces  cadets  qui  se  font  les  aînés  de  la 
laniille,  Willem  est  un  excellent  peintre  de  marine.  Il  rend  k  met' 
veiile  le  ciel  blafard  du  Nord,  reflété  par  des  eaux  gii^s  oà 
glissent,  comme  entre  deux  brouillards,  les  grands  vaisseaux  éd 
guerre  aux  châteaux  sculptés,  les  koffs  aux  larges  voiles  rousscs 
et  les  bart[ue3  manœuvrées  par  des  rameurs.  Le  Musée  possède 
deux  tableaux  de  Willem  %'an  den  Velde  :  une  MaHne  et  VEsmdrfi 
hoIi&ndai$fi  au  mmillaçi',  qui  résument  trèsrbien  la  majtiéfe  du 
mïdtre,  i|uoique  la  derïïiére  de  ces  toiles  soit  un  peu  ratigiiée^ 

S*  Willem  van  den  Velde  excelJe  dans  la  peinture  du   calmeL 
Ludolph  B^kbuysen  se  plaît  aux  eifets  de  tempête,  aux  me:% 
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houleuses,  aux  voiles  inclinées  sous  le  vent.  Il  étudiait  ronge  et 
les  fureurs  de  TOcéan,  même  au  péril  de  sa  vie,  en  se  risquant  sur 
quelque  petite  barque  pour  mieux  se  rendre  compte  du  déduSn»- 
ment  des  vagues  et  du  rejaillissement  de  l'écume.  Mais  cette 
fougue  et  cette  recherche  de  Teffet  dramatique  n'excluent  pas  due 
Bakhuysen  la  précision  et  l'exactitude.  Ses  bâtiments  ne  sont  jm 
des  vaisseaux  de  fantaisie.  Le  constructeur  et  le  w^MfA  ne  trawre- 
raicnt  rien  à  redire  à  leur  coupe  ni  à  leur  gréeoîieiit  BftUmyien» 
qui  commença  par  être  un  remarquable  callimphe,  trace  see 
cordages  d'une  main  aussi  sûre  que  ses  déliai  et  ses  peraiBS  à 
la  plume,  et  dans  ce  désordre  des  éléments,  il  n'y  a  jamais  la 
plus  légère  erreur  nautiq[ue. 

Si  Venise  a  Canaletto,  Amsterdam  a  Van  der  Heyden,  son  por- 
traitiste fidèle  :  Van  der  Heyden,  le  peîntie  des  canaux,  des  mai- 
sons au  toit  dcnticulé,  des  églises  à  clochera  bicarrés,  des  liôtels 
de  ville  et  des  moulins  d'épidsement  Les  tableaux  de  Van  dsr 
Heyden  produisent  YeÊei  de  la  nature  vue  à  la  chambre  noise. 
C'est  la  même  harmonie  générale,  la  m^iie  douceur  d'aspect  aivec 
l'infini  du  détail  qui  ne  trouble  «i  rien  l'ensemble,  tant  chaque 
chose  reste  à  sa  place.  Dans  ces  feçades  rouge&tres,  cSiaqae  joint 
de  brique  est  visible;  mais  la  muraille  garde  sa  localité  large  et 
simple.  La  perfection  en  ce  genre  ne  saurait  guère  aller  plus  loin. 
La  vue  de  la  Maison  de  ville  d'Amsterdam,  sur  la  place  du  Dam, 
V Église  et  Place  d'une  ville  de  HoUande,  le  ViUa^e  au  bord  dun 
canal  sont  des  merveilles  de  vérité,  de  couleur  et  de  fini  Lee 
figures  et  les  barques  dont  Adrien  et  Willem  van  den  Velde  ont 
animé  ces  toileB  si  parfaites,  en  augmentent  encore  le  prki. 

Peter  Neefs,  lui,  s'est  foit  une  spécialité  un  peu  rest 
dans  laquelle  il  n'a  guère  de  riwux.  U  a  consacré  ] 
peindre  des  intérieurs  d'églises  gothiques  avec  une  [ 
titude  de  perepective  et  une  netteté  remarquable  de  : 
pourrait  lui  reprocher  une  rigueur  de  lignes  et  une  i 
resse  de  détail,  qui  nuisent  à  Peffet.  L'architecte 
peintre  et  ne  veut  rien  sacrifier.  Il  manque  à  ces  vues  i 
un  peu  de  vague,  un  peu  de  mystère  et  cette  certaine^|| 
religieuse  qu'on  éprouve  sous  les  hautes  voûtes  des  catbMfales. 
Huit  ou  dix  tableaux  de  Peter  NeefiB,  dont  le  plus  important  est 
un  Saint  Pierre  délivré  de  prison,  figurent  au  Musée  du  Louvre. 

Dam  cette  école,  qui  n'obéit  pas  à  un  idéal  unique,  chaque 
artiste  se  fait  une  sorte  de  domaine  sur  un  coin  de  nature  qu'il 
cultive  assidûment.  Aart  van  der  Neer  a  pris  pour  thème  de  eee 
tableaux  les  clairs  de  lune,  les  couchers  de  soleil  et  les  effsts 
d*hiver.  U  sait  faire  miroiter,  sur  les  eaux  endormies  d'im  canal,  le 
reflet  rougeatre  du  soir  ou  la  traînée  d'argent  de  la  lune,  dont  le 
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derrière  le  maître,  comme  disait  Michel- Ange  Cependant  Dictrich 
est  un  peintre  de  mérite,  dont  les  oiivrages  furent  recherchés  iadis 
plus  quils  ne  le  sont  aujourd'hui.  La  ft-mnie  aduUère  est  conçue 
dans  un  goût  rembranesque.  Le  Christ  pariant  aux  Pliarisiens,  It 
pécheresse  debout  devant  lui  avec  une  attitude  humitiée,  les  cc^ 
lonne  •  du  tempje  reliées  par  des  trihuneiS,  iii|jpdlent  oœtaiaes  ^ 
LMux- fortes  du  nmtre.  S 

3îais  nous  n'avons  encore  rien  dît  des  peintres  d'aoiiiiEux.  Paul  ™ 
Pf>i ter/ mort  à  vingt-neuf  ans,  et  qui  dés  Fâ^e  de  quatorze  ans 
faisait  dei  çlief^-d 'œuvre,  est  un  maître  de  premier  ordre  que  les 
idus  riche» galeries  se^  disputent.  Il  ne  pei^it  que  des  chevaux, 
des  bOE-ufs  et  des  moutons  :  mais  quel  naturel,  quelle  vérité,  quelle 
vie,  quelle  exécution  merveilleuse!  Un  bœuf  couché  dans  Tberbe, 
une  vache  humant  rdr  de  ses  naseaux  humides,  un  cheval  qui  boit^ , 
un  djicn  qui  jappe,  avec  un  fond  de  prairie,  un  cteî  ^is  «ur  lequel 
se  iétachcnt  les  silhouettes  d'un  arbre  ou  d\ifte  chaumière,  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  £airc  un  tabîeau  que  Ton  cauvre 
d  or.  Paul  Potter,  c'est  la  naïveté  dans  la  perfection. 

Albert  Cuyp,  si  recherché  aujourd'hui  et  à  jusLe  Uti-e^  n'obtint 
p:is  une  grande  vogue  de  son  vivant,  et  ses  Ubleaux  se  vandaietit 
à  bas  prix;  il  était  trop  simple,  trop  vrai,  trop  large  d'exécution. 
Ses  compositions  naïves  n'avaient  pas  ce  piquant  qui  ré^ieille  te 
guut  blasé  de  l'amateur*  Sous  beaucoup  de  rapporta,  sa  manière  se 
rappi-oche  de  celle  des  frères  LenaJu,  si  longtemps  mâooimus  en. 
France^  mais  sa  couleur  est  plus  chaude  et  sa  palette  moins  réduite 
aux  tons  gris.  Le  Dt^part  pùur  ta  prouLtnade  représente  un  cavalier 
velu  de  rou^^e  sur  un  cheval  gris  pommelé  ■  \m  serviteur  lui  remet 
]e.s  guidts  et  lui  tient  Tétrier  ;  un  autre  cavalier,  velu  de  noir,  sort 
d'une  porte  basse,  et  deux  chians  au  premier  plan  attexHÏeBt  qu'on   fl 
se  mette  en  marche.  La  Prom&imtie  est  un  sujet  analogue  qui  con-  | 
ti<:;nt  il  ois  cavaliei'Sp  dont  Tun  reçoit  des  perdrix  que  lui  offre  un 
gor<îe-chasse  accompagné  de  deux  chient^.  Un  jjajaage,  un  portrait 
d'homme,  un  portrait  d  entant  et  une  marine  montrent  la  lleaahi-    ■ 
11  te  du  talent  de  Cuyii,  et  noua  regrettons  de  ne  pouvoir  lui  cou-   V 
sacPBL  un  plus  long  alinéa. 

On  s'étonne  de  la  fécondité  de  Bergliera,  fécondité  qui  ne  nuisit 
en  rien  à  la  perfeciton  de  ses  tableaux.  Une  grande  assiduité  au 
tr^Kvail  ei  une  infaillible  certitude  d'exécution  rexpliquent.  Ber- 
ghcm  a  varié  à  rinfini  un  petit  nombre  de  thèmes,  et  cas  variâtîoili^ 
i^nt  toujours  agréables.  Le  j)assage  du  bac,  le  gué,  le  pitwttgB, 
le  paysage  avec  animaux  se  reproduisent  sons  cesse  sans  ffxi 
piiioeau  et  ne  causent  jamais  diennui,  tant  sa  couleur  f^t  limpide» 
sa  touche  s]>i  rituel  le  et  son  mékuige  de  gens  et  de  liêtes  ingénieu- 
sement disposé.  Berghem  ne  se  refuse  pas  dp  temps  à  autre  le 
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ragoût  dune  jolie  fille  juchée  sur  les  paniers  d*un  âne  5m  vriefaat 
sa  jupe  pour  passer  un  ruisseau. 

Si  tous  ces  artistes  ont  bien  peint  les  «nimaux  TÎTaats,  Weenincr 
a  peint  admirablement  ce  qu'on  appelle  la  nature  morte.  Qndt 
superbes  lièvres  au  ventre  blanc,  au  dos  roux,  pendus  pv  mie 
patte,  au  milieu  d'un  trophée  de  gibier!  Quelle  palette  ponr  rendre 
les  ors  verts,  les  lapis-lazuli  du  plumage  des  paons  et. le  feu  d'ar- 
tifice ocellé  de  leur  queue  !  ^^    ^ 

C'étaient  d'admirables  portraitistes  que  Van  derJBelst  etl^Rpaçois 
Hais!  Ils  se  soutiennent  n<m  sans  honneur  à  côté  de^B^^pbniMlty 
des  Rubens  et  des  Van  Dyck.  .    ,    . 

Maintenant  nous  pouvons  relever  notre  tête  si  longtemps  pen* 
chée  vers  ces  petits  cadres,  merveille*  de  fini,  et  contemplons  les 
austères  peintures  de  Philippe  de  Champaigne,  ce  Poussin  jansé- 
niste, fe  RepoÈ  chez  Simon  h  PkMrisien,  h  Chrùt  eH^rtmt  la  Mque 
avec  ses  disciples,  le  Chrid  m€t0Wt  et  surtout  cette  singulière  et 
caractéristique  peinture,  où  fen  voit  la  soeur  Sainte43uzanne  (k 
fille  de  Philippe  de  Champaigne,  relîgîense  à  Port^toyal)  assise 
les  pieds  allongés  sur  un  tabouret,  les  mains  jointes,  pendant  que 
la  mérc  Oatfaerine-Agnés  Amauld,  à  genoux,  implore  du  ciel  la 
guérison  de  la  malade,  qui  revint  effoctivement  à  la  santé,  comn» 
le  constate  l'inscription  tracée  sur  le  tableau.  Quand  on  a  vu  oettn 
.peinture,  on  connaît  aussi  bien  Port-Royai  que  si  Fon  avait  Iule 
Tolamineux  ouvrage  de  Sainte-Beuve.  Qu^  admirables  portiailn 
que  ceux  du  cardinal-duc  Armand  de  lUchelieu,  et  de  cette  femme  - 
d'une  pâleur  exsangue,  vêtue  de  raiarron  et  coiffée  d*une  gaze  nom, 
qu'on  cr<Ht  être  madame  AmauH,  sceur  de  N.  Amault,  et  dont  la 
mère  Angélique  était  la  fille!  Qu^  masque  «ffrajant  dans  Mi^ 
douceur  morte  que  n'anime  aucun  des  sentiments  teirestrasf       "' 

Les  portnits  de  Porfous,  d'içrès  Henii  IV  et  Catherine  ds.  IM^ 
dicis,  ont  la  valeur  de  documents  historiques.  Leur  shve^rfté  ab- 
solue raconte  les  personnages  peints  comme  ne  le  feraient  pas  It» 
chroniques  les  mieux  renseignées  et  les  mémoires  les  plus  minu- 
tieux. 

Dans  cette  portion  de  la  galerie,  Yan  Dyck  régne  en  souverain, 
sans  redouter  le  voisinage  de  Rubens.  Non  moins  coloriste,  mais 
plus  fin,  plus  élégant  que  son  mi^re,  Tan  Dyck  semble  créé  pour 
reproduire  sur  la  toile  les  rois,  les  princes,  les  duchesses,  totft  ee 
monde  de  la  haute  vie,  fin  de  race,  aristocratique  d*allvre,  d*mMB 
magmficence  héréditaire  et  marchant  au-dessus  de  la  muftitode 
connne  les  dieux  marchent  sur  les  nuages.  Il  a  peint  d'une  touebs 
aisée  et  noble,  avec  une  couleur  brillante,  mais  vigoureuse,  «t  1 
pénétration  rapide  du  caractère,  dans  ces  courtes  séance' 
donnent  les  grands,  des  têtes  qu'on  ne  reverra  plus,  des  in 
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dont  le  moule  est  briié,  des  expressions  d'existence  à  jamais  é^ 
nouies.  VàJi  Dyck  est  le  vrai  peintre  de  ranstocratie.  Les  palais 
de  Gènes  et  dô  Windsor  l'attesteat*  Lui^mt-me,  comme  on  le  voit 
dans  son  portrait,  avait  la  grâce  cavalière,  l'air  vif  et  dégagé  de 
riiomme  du  monde.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  portrait  de 
Cbarlca  1%  dont  nous  avons  parlé,  et  nous  citerons  le  magnifique 
portrait  équestre  de  Frantjois  de  Moncade,  marquis  d'Ayona, 
généraliasime  des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  digne  de 
Titien  et  dfe  Vélasquez  ;  les  entants  de  Cbarles  1".  le  prince  de 
Galles,  le  duc  d'Yarft  et  la  princesse  Mario;  Charles- Louis,  duc  de 
Bavière,  et  le  prifict  Ruperi,  revêtu  de  son  armure;  le  duc  de 
Bicliemond;  une  iSsme  et  sa  511e,  merveilleuses  peifitutes  pleines 
de  vie  et  de  couleui  et  d'une  élégance  que  nul  peintre  iî*a  possédée 
comme  lui. 

L'immense  réputation  de  Van  Dyck  portraitlBte  fait  parfois  im 
peu  trop  oublier  qu'il  est  un  excellent  peintre  d'bi&toire  et  qu'il  a 
traité  des  sujets  religieux,  historiques  ou  mythologiques  avec  une 
grande  supériorité;  souvent  il  égale  son  maître  Rubens.  S'il  a 
moins  d'éclat  et  d'énergie,  en  revancbe  il  a  plus  d  élégance,  de 
tendresse  et  de  goût.  La  Vierge  d  VEnfant  Jêsu$^  le  ChriU  pimrê 
par  iiî  Vierge  d  le$  angeSt  Vénus  demandant  à  Vukain  des  armes 
pour  Enée,  iUnaud  et  Annidej  sont  des  toiles  de  premier  ordre 
également  remarquables  par  la  composition,  le  dessin  et  la  cou- 
leur«  Van  Dyck  ne  s'est  pas  absorbé  dans  le  génie  de  E\ibenS|, 
et  il  a  su  garder  à  cûté  du  maître  une  indéniable  originalité. 

Nous  voili  arrivés  au  bout  de  la  galerie,  non  sans  avoir  été 
obligés  de  passer  sous  silence  bien  des  artistes  recommandables 
éteints  par  la  gloire  de  Eubcns,  comme  les  étoiles  par  le  soleil  : 
Otto  Venius,  Crayer  et  bien  d'autres;  nous  n'avons  souvent  p% 
que  nommer  quelques-uns  de  ces  «  petits  maîtres,  n  joie  et 
délice  des  amateurs,  et  il  nous  a  fallu  renoncer  à  suivre  jusqu'au.! 
bout  cet  art  qui  eut  pour  tombeau  la  tulipe  de  Van  Huysum 
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Au  bout  de  cette  galerie  qu'interrompent  les  tiavaux  du  Louï 
on  tourne  adroite,  et  Ton  se  trouve  dans  une  salle  où  sont  ras-  ; 
semblés  quelques  tableaux  de  l'ancienne  école  h'ançaise,  si  i 
connue,  et  qui  pourtant  mérite  de  l'être.  Il  y  a  toujours  eu  de 
peintres  en  France,  et  Ton  est  souvent  allé  chercher  ailleurs  cej 
qu'on  avait  chez  soi  sous  la  main,  Jean  Cousin  ligure  dans  cette] 
sallo  avec  son  Jugement  dernier ^  vaste  composition  qu'enserre  uni 

' '- càdi^e  et  qui,  pour  la  vigueur  de  la  conception,  la  variété  de 
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groupes,  la  science  anatomique,  fait  penser  à  Michel-Ânge.  Au 
premiei  plan,  des  anges  armés  de  faucilles,  moissonfleara  de  la 
mort,  emportent  de  leurs  sillons  les  gerbes  de  trépMsés,  qui  très» 
saillent  au  son  de  la  grande  trompette.  Les  élus  se  dirigent  T0rs 
la  Jérusalem  céleste,  les  réprouvés  se  précipitent,  pousséi  par  les 
démons,  dans  les  noires  cavernes  de  Tenfcr  oh  courent  çà  et  là 
pour  éviter  le  châtiment;  des  châteaux  en  ruines,  def  villes 
détruites,  montrent  que  la  fin  du  monde  est  arrivée.  Bans  le  luoxt 
du  tableau,  le  Christ  apparaît  au  milieu  de  sa  gloire,r-iQS  p|eds  sur 
le  globe  terrestre,  entouré  d'anges,  d*apôtres^de  saints^  dï'élus. 
Sa  pose  est  séirére,  mijeatueuse  et  terrible  ;.le  S||iuveur  s'est 
changé  en  jugal  Certes,  c'est  là  Tceuvre  d'un  grand  peintre,  et 
cependant  on  n'a  que  bien  peu  de  détails  certains,  sur  sa  vie.  On 
sait  seulement  qu'elle  fut  très-longue  :  que  sont  devenus  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  d'un  naître  qui  vécut  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans!  Ses  œuvres  authentiques  sont  très-rares;  presque  toutes 
ont  disparu  ou  ont  été  détruites.  Le  seul  tableau  à  l'huile  qui  soit 
resté  de  lui  est  le  Jugemeni  dernier  du  Louvre.  Comme  tous  les 
grands  artistes  de  la  Renaissance,  Jean  Cousin  était  un  génie 
encyclopédique;  il  excellait  dans  la  peinture  sur  verre,  comme  le 
témoignent  les  vitraux  de  plusieurs  églises  et  cathédrales;  il  était 
aussi  sculpteur,  et  sa  statue  du  mausolée  de  Philippe  de  Chabot, 
fait  prisonnier  avec  François  I^  à  la  bataille  de  Pavie,  montre  qu'il 
se  servait  du  ciseau  non  moins  bien  que  de  la  brosse.  Qu'a-t-il 
manqué  à  Jean  Cousin  pour  tenir  dans  la  postérité  le  rang  qui  lui 
est  dû?  un  biographe,  un  Vasari. 

Quel  maître  charmant  que  François  Clouet!  un  Holbein  fin, 
gracieux,  élégant,  avec  toutes  les  qualités  françaises.  Rien  de  plus 
délicat  que  sa  manière  de  peindre,  qui  ferait  paraître  grossièregles 
miniatures  les  plus  achevées.  Sa  couleur  est  claire,  ses  ombres  sont 
d'une  légèreté  extrême,  comme  s'il  craignait  d'y  dérober  quelque 
détail  intéressant;  mais  dans  cette  pâleur,  quand  l'œil ^'^  est 
habitué,  quelle  recherche  du  modelé,  quel  rendu  et  quelle  préci-' 
sioni  On  dirait  une  de  ces  médailles  méplates  dont  le  faible  relief 
n'empêche  pas  de  distinguer  les  plans,  et  qui  produisent  l'illusion 
d'une  ronde-bosse.  Et  quel  soin,  quel  goût,  quel  fini,  quelle  fidé- 
lité dans  les  costumes,  les  ajustements,  les  armes  et  les  Joyaux 
des  illustres  personnages,  princes  ou  princesses  qu'il  reprâente  ! 
Aucun  sacrifice,  aucune  partie  cacbée,  et  pourtant,  de  ce  monde 
de  détails,  rien  ne  se  détache  et  n**  Irouble  l'harmonie.  C'est  bien 
le  peintre  des  Valois,  ces  rois  artistes,  parés  et  coquets  comme 
des  femmes. 

Quel  chef-d'œuvre  que  le  Portrait  cCÉHsabeth  d'Autriche,  reine 
de  France,  femme  de  Charles  IX!  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
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la  fi]iene,.rexftetitade  et  la  perfection  du  dessin  ;  sûr  ce  délicat 
linéament  a*éta1e  tme  couleur  d'une  suavité  pâle,  plus  vraie  que 
les  tiy[Migea  de  tons,  des  peintres  dits  coloristes,  et  qu*on  sent  être 
Texpression  méiMde  la  nature  :  quoique  le  modèle  de  ce  délideux 
portrait  ne  soit -plus  qu'une  pincée  de  cendre,  si  même  cette 
cendre  enstB,  <m  en  peut  affirmer  la  ressemblance.  Oui,  cTest  bien 
ËfiaahUb»  fimfane  Me  Chades  IX.  Elle  vit  tout  entière  dans  son 
petif^AdW^éeft  linins  posées  Tune  sur  Tautre  avec  im  meuve- 
ment'lMaâe  ftriceiiont  des  merveilles,  fluettes,  transparentes, 
tendre»  éoÉMédes'pétales  de  lis,  des  mins  fnteent  royales!  Le 
costume,  ^'uu»  éH|iuice  et  d'une  ncbeçae  «oaqpjlifdées,  est  cons- 
tellé de  perles;  àbfafnux,  de  bootom^teaillfis,  'Jb-^teneries,  qui 
font  presque  disparaître  le  corsage  im  htétKtt  dte  Aunassé  d'ar- 
gent, avec  sa  fsdse  goudronnée;  eftJfc^tfitftnisettB  de  gasse  à  bouil- 
lons semble  porter  défi  aux  Bhâae  DeagoUte  de  l*Sf<sàr. 

Le  Portrait  de  Charles  IX  n'est  ^'iiiei)ui  aânûrable  que  celui 
d'Elisabeth.  Cette  seule  figure  donne  toute  la  lihyâonomie  d'une 
époque,  tout  le  sens  d'un  règne.  Nulle  page  dliistoire,  fût-elle  de 
Michelet,  n'en  dit  autant  que  ce  petit  panneau  de  32  centimètres 
de  haut  sur  27  de  large;  c'est  bien  là  le  jeune  roi,  amant  de  Marie 
Touchât,  un  peu  peëte,  un  peu  fou,  grand  chasseur  et  fantasque- 
ment  cruel,  que  la  Saînt-Barthélemi  a  marqué  d'une  note  san- 
glante. 

Xi  est  là  tout  entier,  aussi  réel  que  s'il  posait  devant  vous. 
dans  son  justaucorps  de  velours  noir  rayé  d'entrelacs  d'or,  avec 
ses  chausses  de  satin  blanc,  sa  petite  toque  noire  à  plumes 
blanches,  et  la  main  à  la  garde  de  son  épée. 

Des  portraits  de  l'école  de  Clouet  :  François  /•',  Henri  II,  Pran- 
Ç9l^  de  Lorraine,  Charles  de  Cossè,  comte  de  Brissac,  remarquables 
pourtant  par  l'exécution,  montrent  la  distance  qui  sépare  les  imi-  . 
tatefcs  du  maître;  il  y  a  aussi  :  un  portrait  de  Jean  Foucquet,  le 
savaàt  miniaturiste  du  livre  d'heures  de  maître  Estienne  Che- 
vallier; un  autre  très-curieux  du  duc  de  Montmorency,  avec  la 
devise  grecque  aplanos  ;  quelques  tableaux  sur  fond  d'or  d'artistes 
inconnus  représcôitant  des  sujets  de  piété  et  qui  valent  ceux  des 
écoles  étrangères  qu'on  admire. 

On  voit,  dans  cette  salle,  une  grande  toile  de  Martin  Fréminet, 
qui  travailla  à  Fontainebleau,  dont  il  peignit  la  chapelle  ;  mais  ici 
nous  avons  affaire  à  un  artiste  dont  l'éducation  s'achei^a  en  Italie, 
où  il  s'était  lié  avec  le  Caravage  et  le  Josepin.  Mercure  conseillani 
à  Enée  d'abandonner  Didon,  tel  est  le  sujet  de  cette  composition 
traitée  d'une  façon  large  et  décorative,  comme  celle  des  peintres 
qui  ont  Thabitude  d'avoir  des  murailles  pour  champ.  Didon, 
couchée  à  demi  nue  sur  im  lit  de  repos,  essaye  des  séductions 
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inutiles.  Enée  regarde  le  Dieu  qui  lui  montre  le  ch^ma^-^t  un 
Amour  lui  attache  son  cothurne.  '• 

Gourmont  est  un  artiste  singulier  :  il  donne  'pour  ^oad  k  des 
sujets  religieux  des  architectures  compliquées  et'myalérîeusair  de 
bizarres  perspectives  de  monuments  imaginaires.  lÂ  NaUoUâ^  que 
le  Louvre  possède,  est  conçue  dans  ce  g(ât.         .*  ■  «     ^.' 

La  salle  voisine  est  occupée  tout  entière  par  Le  Sonr^vAt  des 
plus  pores  gloixes  de  l'école  française.  Ia  légeads'm^UHi'lfBi»- 
tache  Le  Sueur  iu  génie  malheureux  et  persâtttfti  Ànfraie  an 
jalousies  de  Idbnn,  «Hat  dans  le  travail  «tia  p«tiwfité  ^Bêb  vie 
mélancolique»  if  finînaiial  pMi  demander  au  cMtre-ito  rqioa  que  le 
monde  lui  reAisatt.  Tout  ee  roman,  d*un  intérêt  vulsvre,  et  ihit  à 
rusage  des  Imas  sensililes,  a  été  démoli  pièce  à  pièce,  et  Le  Sœur 
n*en  reste  pas  moins  le  tondre  et  chaste  génie  que  ses  œuiVTes 
révèlent.  Il  ne  voulut  jarnsM  aBer  à  Rome,  mais  qu'avait-il  besoin 
d'aller  chercher,  dans  un  leiAtaÎB  pèlerinage,  ce  qu'il  possédait  en 
lui-môme,  et  d'ailleurs  efUl  aécessaire  de  passer  les  monts  pour 
étudier  les  maîtrest 

La  Vie  de  saint  Bruno,  peinte  pour  le  cloître  des  Osrtreia  de  la 
rue  d'Enfer,  est  sinon  le  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur,  du  moins  son 
œuvre  la  plus  caractéristiquo  et  la  plus  populaire.  Quand  on  pro- 
nonce son  nom,  c'est  à  la  Vie  de  saint  Bruno  qu'on  pense  to«t 
d'abord.  Cette  suite  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  tableaux, 
qui  étaient  placés  dans  les  arcs  formés  par  les  pilastres  du  cloîtrai 
Tous  ne  sont  pas  de  la  main  du  maître,  qui,  dit-on,  se  fit  aider 
pour  mener  à  fin  cet  imiportant  travail;  mais  son  inspiration  est 
partout,  et  la  plus  grande  unité  règne  dans  cette  galerie  de  la  vie 
monastique. 

Quelle  différence  entre  les  moines  de  Le  Sueur  et  les  lAoîseMé 
Zurbaran,  et  qu'il  y  a  loin  de  la  tendre  piété  du  peintre  telAls  à 
la  farouche  dévetioB  du  peintre  espagnol  I  Les  moines  dtf'Leikeùr 
pensent  au  ciel,  les  moines  de  Zurbaran  pensent  à  l'eAlir.  iBi  les 
uns  mortiâoit  knr  chair,  c'est  pour  la  sfâritualisear,  les  autres 
pour  la  punir.  Le  Sueur  a  l'onction  et  Zurbaran  la  terreur.  Quelles 
sombres  imtasmagories  d'épouvante  Zurbaran  <  eût-il  évoquées 
pour  la  mort  de  Rajnumd  Diocrès,  que  déjà  le  démon  réclame  et 
pour  cette  scène  si  dramatique  des  funérailles,  où  le  cadavre  se 
relève  de  sa  bière  avouant  qu'il  a  été  justement  condamné  1  Bfais  ces 
violences  iraient  mal  à  r&me  tendre  de  l'artiste  français,  qui  s'at- 
tache à  la  partie  morale  du  si^jet  et  en  atténue  l'horreur  phyrque- 
Tout  est  maintenu  dans  une  gamme  pale  et  douce  où  éclatent,  au 
commencement,  quelques  draperies  de  cet  outremer  ^jitense 
qu'on  retrouve  chez  Philippe  de  Champaigne,  Lebrun,  Mignard  et 
autres  peintres  de  l'époque,  et  qui  n'a  pas  suivi  la  dégradation 
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lente  des  teînt<?R,  Ce  qui  frappe,  dnns  cette  longue  lêg^^nde  histo- 
riée, c*est  la  simplicité  de  fa  composition,  le  dégagement  du  détail 
Pi  de  raccessoîre,  îa  Bobriété  des  moyens  d^exécution,  le  petit 
nombre  des  tons  employés  et  surtout  Tait  litjmble,  fervent  et  con-  ^ 
vaincu  des  t^tes.  On  est  bien  bors  du  siècle^  comme  on  disaitfl 
alors,  dans  celte  atmosphère  claustrale  où  rien  du  inonde  ne  par-  ™ 
vient^  où  les  bruits  meurent,  où  les  couleurs  s'évanouissent,  et  où 
la  terre  n^est  plus  qu'iîfi  brouillard  qui,  eti  se  déchirant,  lajsserft 
voir  le  cieL  Parmi  oei  tableaux,  représentant  la  Conversion  de 
saint  Bruno  à  fa  nwrt  âe  ÙiocrAt,  sa  Htfnonciaîion  av  monde,  VAppa- 
-nfion  des  anges  au  Èmnt  endormi ^  la.  Fûmiatiûn  du  Mùïimlâre,    sa 
Priera  €n  feUule,  et  divers  aul  res  éi>isodes ,  Û  m\  est  un  devantj 
lequel  la  foule  s'arrête  avec  admiration  :  c'est  la  Mort  df  sairû 
Bruno,  le  ctief-d'œuvre  de  Le  Sueiîr  ot  tin  des  chef»- d 'œuvre  de  1&| 
peinture.  Le  saint,  étendu  les  main^  jointe&  sur  lo  i^abat  de  l'ago- 
nie, expire  après  sïHrc  publiquem<-Ttt  confessé*  Un  chartreux»  iti 
crucifix  en  main,  déplore  avec  les  mouies  la  perte  qiie  Tordre  vient  i 
«le  faire.  A  la  tête  et  aux  pieds  du  mort,  quatre  frères  psalmodient 
les  prières  fnnèbrea,  et  un  autre  se  prosterne  la  face  contre  le 
plancher,  dans  un  anéantissement  d'humilité  et  de  ferveur.  La 
lueur  d'un  cierge  unique  fait  glisser  ses  reflets  blafards  sur  ces 
flrocs  blancs,  semblables  à  des  suaires,  sur  ces  murs  blanchis 
C'omme  les  parois  du  sépulcre,  sur  ce  plancher  nu,  qui  rappelle  les^ 
ais" d'une  bière,  et  une  tristesse  pénétrante  se  dégage  de  cette  taiisfl 
p  resque  mon  och  rome . 

On  se  tromperait  en  croyant  qu'Eustache  Le  Sueur  est  ub  peintre 
purement  ascétique,  et  dont  le  talent  se  borne  aux  sujets  de  piété,  ' 
il   possède  la  grâce  aussi  bien  que  l'onction;  grâce  chaste  eij 
tendre,  mais  qui  petit  sourire  aimablement  dans  les  scènes  mytlio*  j 
logiques.  Les  peintures  du  Ctibimt  de  i' Amour ^  à  rhôtel  Lambert,! 
qu*aujourd'bui  on  voit  au  Musée  du  Louvre,  montrent  Fartistel 
snus  un  aspect  nouveau.  C'est  l'histoire  de  Cupidon,  sa  naissance,! 
sa  présentation  à  Jupiter,   et  les  différents  épisodes  de  sa  vi«J 
céleste.  Ici  réprimandé  par  sa  mère,  il  se  réfugie  entre  les  bras  de' 
Cérès,  là  il  reçoit  les  hommages  des  dieux;  plus  loin,  il  ordonne  à 
Mercure  d'annoncer  son  pouvoir  k  l'univers,  ou  bien  encore  û 
dérobe  la  foudre  au  maître  des  Olympiens.  Tout  cela  est  d'un  ton 
clair,  lé;;îer,  brillant,  comme  il  convient  k  des  peintures  décora* 
tives  faites  pour  dés  places  spéciales.  Les  télés  ont  un  caractère 
charmant  de  douceur  sereine  et  de  volupté  naïve,  dont  le  reflet  sej 
retrouvera  plus  tard  dans  la  grâce  de  Prud'hon.  Les  formes  de 
corps  sont  ondoyantes  et  souples,  d'un  goût  élégant  et  pur  que  ne  ^ 
raidit  pas  la  stricte  imitation  de  l'antique* 

Les  Neuf  Muses  f  peintes  en  dilféronts  tableaux  pour  la  chambre  à 
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coucher  de  madame  de^  Tborignj,  à  l'hôtel  Lambert,  ce  menrdl* 
Icux  sanctuaire  plein  de*  chefe-d'œuvre,  ont,  isolées  ou  groupées,  un 
charme  inexprimable.  Elles  sont  antiques  et  cependant  bien  Cm- 
çaises.  et  la  dame  chez  elles  se  devine  sous  la  déesse.  Dans  un 
salon  elles  seraient  aussi  à  leur  aise  que  sur  le  sommet  du  Pinde 
et  cependant  n'allez  pas  croire  à  des  précieuses.  Rien  de  plus 
simple,  de  plus  naturel  que  leurs  poses.  Elles  xegarden^ifttuce- 
ment  devant  elles  avec  un  vague  sourire^  se  donnant  une  conte- 
nance par  Tattribut  qu'ellas  tiennent  <  pasque,  lyre,  tablettes, 
comme  par  un  éventail  dont  on  jouerait  aégligemnient;  et  leurs 
types  se  retrouveraient  éanB  les  gravures  de  Sébastien  Leclerc. 
Cest  une  antiquité  channante»  un  peu  modernisée  ^comme  âans 
les  tragédies  de  Racine,  adoudep  attendrie,  une  antiquité  ayant 
du  monde  et  de  la  pelitesae;  mais  Le  Sueur  a,  de  plus  que  le  poète» 
une  ingénuité  virginale,  un  fond  de  candeur  inaltérable,  et,  quoi- 
qu'on sente  que  ses  JfuMi  eut  été  peintes  sous  Louis  XIY,  elloi 
n'en  sont  pas  moins,  par  leur  beauté  tranquille  et  leur  grfice  dé- 
cente, les  sœurs  cadettes  de  ces  belles  figures  de  la  Poésie^  de  la 
Théologie,  de  la  Justice,  que  Raphaël  a  peintes  dans  les  tympans  et 
les  voussures  des  chambres  du  Vatican.  Eustache  Le  Sueur  peut 
s'asseoir  modestement  aux  pieds  du  divin  Sanzio. 

Dans  la  môme  salle,  se  trouvent  quelques  peintures  de  Vouct, 
de  Lahyre  et  de  Mosnier. 

Le  couloir  qui  rejoint  la  galerie  nouvelle  de  Técole  française 
contient  les  Ports  de  mer  de  France,  de  Joseph  Vemet,  le  chef 
de  la  dynastie  des  Vemet,  le  père  de  Carie,  le  grand-père* 
d*Horace.  Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  les  unes  après 
les  autres  ces  vues  si  remarquables  et  qui  resteront  longtemps 
encore  les  modèles  du  genre.  Joseph  Vernet  est  un  grand 
artiste,  et  s'il  faut  rabattre  de  Tadmiration  que  professait  pour  lui 
Diderot,  il  doit  en  rester  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  un  simple 
peintre  de  marine.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  rivaux  en  ce  genre,  il 
compose  à  merveille  \m  tableau,  cet  art  presque  peiitiu  aujour- 
d'hui. Les  figures  dont  il  anime  ses  toiles  sont  d'un  dessin  libre  et 
juste,  touchées  spirituellement  et  ont  de  l'importance  dans  le  pay» 
sage.  Les  Ports  de  mer  de  France  reproduisent  le  fourmillement 
actif  et  joyeux  de  la  réalité,  et  les  petits  personnages  de  chaque  ville 
maritime  ont  bien  le  caractère  de  la  province.  Joseph  V(wmet  de> 
meura  vingt  ans  en  Italie,  nuds  il  n'oubliait  pas  pour  cela  son  pays 
natal.  11  âait  de  loin  fort  assidu  aux  salons.  Nul  peintre  n'a  plus 
étudié  que  lui  les  jeux  de  l'atmosphère,  les  variations  de  là  ]li> 
mière  aux  différentes  heures  du  jour,  les  aurores,  les  mi<Ss. 3^ 
couchers  de  soleil,  les  effets  de  lune,  et  il  se  piqv'jait  àeipoiaShir 
rendre  d'une  manière  rcconnaissable  précisément  toile  hei?;«  if" 
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la  journée.  Ses  emix  sont  limpides,  transparentes,  mobiles 
Tagues  a^enchaïnent  bien  et  se  brisent  d'ane  fa^on  îialuTelle  ;  ses 
rôchei-â,  ses  lAraus^Hles,  ses  arbres,  un  peu  dans  le  genre  de 
Salvilor  Rosa,  ont  de  Taecetit  et  du  piltoi-esqiie.  Son  coloris  Itiml* 
neux  change  en  ai'gent  Tor  de  Claude  Lorrain* 

De^  Hubert  Robert,  des  Roslin^  des  Brouais  et  des  Hue  accom- 
pagneût  les  Jetoph  Vemet, 


'^  ^       âflaerle  de  rsoolo  fr&sçmlse. 
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La  nouvelle  gaJerîe  française,  que  le  pavillon  I>eTK>n  sépare  en 
deux  travées,  contient  dans  la  première,  en  revenant  du  fond,  les 
ouvrages  des  peintres  français  de  Louis  Xni  à  Louis  XIV  ou  à 
peu  près,  car  l'ordre  cbronologlque  n'a  pas  été  ngoureusement 
auhL  Là,  figurent  Poussin,  Vouet,  jQuvenet,  Le  Sueur,  Lebrun, 
Sébastien  Bourdon.  Mignard,  Eigaud,  Santerre^  .Valentin.  Claude 
Loï-rain,  LabjTe^  de  la  Fosse,  Lefèvre. 

Le  Sueur,  dont  nous  avons  déjà  décrit  bien  des  tableaujc,  en 
compte  encore  un  grand  nombre  dans  cette  galerie  :  le  plus 
important  est  la  PrMimtmn  ih  saint  PmU  à  Éphèse,  L'ajïétre,  de- 
bout sur  les  marches  d*un  portique,  montre  le  ciel  du  doigt,  sem* 
blant  dire  que  là  seulement  réaide  la  vraie  science,  et  les  Éphé- 
siens  apportent  sur  la  place  les  livres  de  philosophie,  d*htsloii*e  et 
d'art  qu'iïs  déchirent  et  brûlent  comme  inutiles  ou  nuisibles,  Utî 
esclave  agenouillé  souffle  de  sa  bouche  la  flamme  avec  un  mou- 
vement plein  de  naturel.  Cette  toile  est  un  des  chcfe-d*œiiTre  dfl 
Le  Sueur;  en  la  regardant,  on  pense  aux  cartons  de  Raphaël 
Hampton -Court.  Le  Jésus  portant  sa  croix  attendrit  par  sa  tristesse 
sympathique  et  son  accablement  profond.  Il  a  succombé  sous  le 
faix  du  bois  infime  ;  ses  genoux  et  ses  mains  s^appuient  à  terre  J 
Il  est  temps  que  Simon  le  Cyrénéen  vienne  à  son  secours e  Sac 
cela,  samte  Véronique  n©  recueillerait  sur  son  linge  que  Tem-^ 
pretnte  d'une  tête  morte.  Nul  tableau  ne  représente  mieux  1« 
génie  de  Le  Sueur  que  cette  composition  si  simple  avec  son  colorii 
d'une  touchante  pâleur. 

Le  Louvre  est  riche  en  Poussin^  Il  ne  compte  pas  moins  de 
trente- neuf  toiles  de  ce  maître  austère ,  laboneux  et  fécond^  qu'< 
pounait  définir  le  philosophe  de  la  peinture*  Toutes  ses  composi-^ 
tions  sont  marquées  au  sceau  du  bon  sens,  de  la  rectitude  et  de  ] 
volonté.  Si  l'œil  n'est  pas  toujours  satisfait  de  ses  tableaux,  !e 
sonnement  n'a  jamais  rien  à  j  reprendi'e.  Poussin  gagne  baucoup  i 
la  gravure,  comme  les  peintres  plus  soucieux  de  ta  pensée^  de  For 
donnance  et  du  cVjsiïi  fiue  do  l'agrément  de  la  couleur,  et  mûme,  ^ 
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en  arrivant  aux  toiles  dont  on  admirait  les  estampes,  on  éprouve 
parfois  une  sorte  de  désappointement,  car  les  tons,  posés  d*ordi» 
nairc  sur  une  impression  rouge  qui  a  repoussé,  ont  pris  un  aspeot 
triste  et  rembruni.  Mais  si  Ton  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  cette 
première  vue,  il  se  dégage  bientôt  de  cette  couleur  flétrie  et  neutre 
un  charme  sévère  comme  de  certaines  pièces  de  Corneille,  qui 
semblent  d'abord  ennuyeuses,  et  dont  on  sent  plus  tard  la  m&le 
beauté.  Poussin  a  étudié  l'antique,  Raphaël  et  Jules  Romain.  Mais 
Lien  qu'il  ait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et  qu'il 
y  soit  mort,  il  n'en  est  pas  moins  resté  Fratiçàis,  et  chez  lui  l'idée 
l'emporte  sur  la  sensation.  La  nature  n'agit  pas  sur  lui  par  son 
attrait  propre,  et  il  ne  voit  guère  dans  les  formes  que  des  moyens 
d'expression.  L'exécution  cher  lui  est  toujours  subordonnée  au 
sujet  et  ne  s'égaie  pas  dans  cette  joie  libre  de  l'artiste  qui  peint 
pour  peindre.  Malgré  cela  oirè  cause  de  cela,  personne  ne  mérite 
mieux  que  Poussin  le  titre  de  grand  maître.  Il  l'a  été,  sinon  par  le 
tempérament,  du  moins  par  toutes  les  nobles  facultés  qui  s'acquiè- 
rent, se  règlent  et  se  développent  sous  la  conduite  d'une  ferme 
raison.  S'il  n'a  pas  le  grand  style  des  Italiens,  il  a  la  correction 
soutenue,  la  gravité  et  la  certitude  magistrale  du  dessin. 

Eliczer  et  Rébeeca  est  une  des  plus  aimables  et  des  plus  gra- 
cieuses compositions  du  Poussin.  Pour  complaire  à  un  ami  qui  lui 
demandait  un  tableau  réunissant  plusieurs  types  de  beauté  fémi- 
nine, il  a  choisi  le  sujet  de  Rébeeca  allant,  avec  ses  compagnes, 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père.  Elle  reçoit,  la  main  sur  le  cœur,  étonnée  et  ravie,  les  pré- 
sents que  lui  offre  Éliézer.Les  suivantes,  femmes  et  jeunes  filles, 
diversement  surprises,  regardent  cette  scène  inattendue,  et  l'une 
des  femmes,  distraite,  laisse  l'eau  déborder  de  sa  cruche  remplie. 
Une  autre,  qui  porte  une  urne  sur  la  tête,  se  baisse,  pour  prendre 
un  vase  déposé  à  terre,  avec  un  mouvement  équilibré  le  plus 
charmnnt  du  monde.  Les  draperies  sont  du  goût  le  plus  pur,  les 
airs  de  tête  variés,  et  nous  croyons,  sans  l'avoir  vu,  que  le  tableau 
du  Guide,  la  Vierge  travaillant  au  milieu  de  jeunes  filles ^  qui  avait 
inspiré  à  M.  Pointel  l'idée  de  commander  à  Poussin  une  composi- 
tion analogue,  soit  aussi  bien  réussi  qWEliézer  et  Rehecca.  Ces  aus- 
tères, quand  ils  sacrifient  aux  grâces,  ont  la  main  heureuse. 

Kouft  ne  pouvons  qu'indiquer  :  Moïse  sauvé  des  eaux,  Moïse  enfant 
foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pharaon^  Moïse  changeant  en  ser- 
pent la  verge  d^Àaron^  les  Israélites  recueillant  la  manne  dans  le  dé- 
sert, —  les  petites  fresques  de  Raphaël,  tirées  du  Vieux  Testament 
et  peintes  au  plafond  des  loges  du  Vatican,  en  donnent  assez 
ridée,  -^V  Enlèvement  desSabines,  le  Jeune  Pyrrhus  sauvé^  les  deu^ 
Saintes  Familles^  V Assomption  de  la  Vierge^  le  Ravissement  de  lafi 
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Faut,  qui  rappelle  la  Vision  d'Éséchiel,  du  Sanzb,  et  n*cst  pts  in- 
digne de  lui  faire  pendjint*  Arrivons  à  ce  qu'on  pourrait  noTOtner 
le  cèKé  profane  de  ce  talent  si  sérieux  et  si  grave.  Poussin  ne  dé- 
daignait pas  de  peindre  des  sujets  de  mythi>logie  et  des  baccha- 
nales, mais  dans  ses  toiles  les  faunes,  les  [pgipans  modèrent  leur 
pétulance;  les  bacchantes  et  les  ménades  ont  la  chasteté  de  Tart 
môme  quand  elles  sont  nues,  et  letjr  ivresse  pourrait  folâtrer  autour 
d'un  sarcophage  antique.  Le  labîeau  des  B^fgert  d'Arcadie  exprime 
avec  une  naïveté  mélancoUqoe  la  briôi«etè  de  la  vie  et  réveille, 
parmi  les  jeunes  pâtres  et  la  jeune  ûUe  qui  regardent  le  tombeau 
rencontré  dans  la  campagne,  Tidée  oubliée  de  la  mort?  leurs  fronts 
deviennent  pensifs  sous  leurs  couronne»  de  fleurs,  et^  indîncs  sur 
les  bâtons  recourbés,  ils  se  penchent  ver»  la  pierre  funèbre  dont 
ils  déchiffrent  l'inscription  :  ET  IN  A|tCADIA  EGO.  Jamais  épi- 
taphe  de  l'anthologie,  résumée  en  un  distique  par.  Méléagre,  ne 
fut  plus  suave  et  plus  légère. 

Poussin  a  symbolisé  les  quatre  saisons  par  quatre  sujets  tirés  de 
la  Bible.  Le  Prinimnps,  c'est  le  paradis  terrestre  ;  liépisode  de 
Ruth  et  Booï  représente  VÉlé  ;  les  deux  Israélites  rapportant  de 
Chanaan  la  grappe  miraculeuse  désignent  V Automne;  V Hivers  la 
plus  célèbre  des  quatre  compositions,  a  pour  sujet  le  déluge.  Rien 
n*égale  T horreur  froide  et  sinistre  de  ce  tableau  noir,  où  la  pluie 
se  mêle  aux  flots  toujours  montants  et  où  quelques  rares  na- 
geurs s*accrochent  désespérément  à  des  sommets  qui  seront  bien* 
tôt  submergés.  Il  est  impossible  de  produire  un  plus  grand  effet 
avec  des  moyens  plus  simples.  Orphée  et  Eurydice^  Biogène  jetant 
&on  écudle,  placés  dans  le  Salon  carré,  sont  de  parfaits  modèles 
du  paysage  historique,  c'est*à-dire  de  la  nature  subordonnée 
l'homme,  arrangée  pour  une  scène  et  disposée  d'une  façon  en] 
quelque  sorte  monumentale. 

On  n'a  pas  pour  Charles  Lehmn  l'admiration  qu'il  mérite.  La  | 
faveur  de  Louis  XIV,  qui  n'est  pas  à  la  mode  aujourd'hui,  lui  feit 
beaucoup  de  tort.  On  le  rend  responsable  de  la  peinture  de  tout 
ce  règne,  qu'après  avoir  trouvé  plus  grand  qu'il  n'était,  on  dit 
plus  ennuyeux  qu'il  ne  fut*  Lebrun  a  été  un  maître  d'une  orga- 
nisation rare,  d'une  fécondité  inépuisable,  plein  d'invention,  et  il 
eut  une  puissance  de  travail  étonnante.  11  a  fourni  d'idées,  de 
projets,  de  dessins,  de  compositions,  toute  une  armée  de  peintres, 
de  sculpteurs,  d'ornemanistes,  de  tapissiers  ;  il  suffisait  à  tout,  et 
dans  cette  immense  production  qu'il  dirigeait,  son  œuvre  per- 
sonnel se  distingue*  Si  le  dessin  de  Rome  et  la  couleur  de  Venise 
lui  manquent^  il  a  la  noblesse»  rampleur,  le  faste,  te  facile  dé- 
ploiement des  foules,  l'entente  des  grandes  macbines,  le  senti- 
ment des  plafonds  et  de  la  peinture  décorative.  Son  style  lui  aj^- 
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partient  bien,  sa  manière  est  originale  et  se  reconnaît  au  piramer 
coup  d'œil. 

Le  Passage  du  Granique,  la  BataiUe  d'ArMles,  Akxanâre  ^  Pùrut, 
V Entrée  d'Alexandre  à  BabyUme^  placés  maintenant  dans  lepttilloii 
Dcnon,  où  ils  reçoivent  la  lumière  de  beaucoup  trop  haut,  sont 
quatre  pages  monumentales  dont  toute  époque  pourrait  être  fière. 
Il  y  a  là  une  fertilité  d'invention,  une  grandeur  de  style,  une 
abondance  d'épisodes,  un  balancement  de  groupe^,  ime  fierté  de 
tournure  et  même  un  €iprice  d'sjustement  daifli  lésâmes  des 
barbares,  qtd  sont  d'utf'firitible  maître. Ce  goût  de  dessin,  cette 
tonalité  de  oooleiir  peufoif  ne  pas  plaire,  ihais  i!  éM  impossible  de 
nier  qu'un  sonffle  bérolque  traverse  ces  grandéd  batailles;  c'est 
de  l'épopée  eH  perruque,  nous  l'accordons,  mais  n'est  pas  épique 
qui  veut,  et  dans  ce  temps-là,  f&t-on  Apollon,  fûtron  Alexandre,  il 
fallait  ressembler  à  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  si  grande  différence 
de  valeur  qu'on  pense  entre  Ib  Passage  du  Oranique,  de  Lebrun,  et 
la  Bataille  de  Constantin,  ûê  Baphaël,  exécutée  par  Jules  Romain. 
1,'Entrée  d'Alexandre  A  ^ibiflone  est  une  magnifique  composition 
d'une  abondance  et  d'un  ikste  que 'les  Vénitiens  n'ont  pas  dépas- 
sés. Il  est  inutile  de  décrire  ces  immenses  toiles  que  les  gravures 
d'Audran  ont  rendues  populaires  et  qui  furent  peintes  aux  Gobe- 
lins  pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries.  On  pourrait  se  dou- 
ter de  cette  destination  au  ton  de  fresque  du  coloris. 

Au  delà  du  pavillon  Denon,  la  galerie  se  prolonge  et  continue 
Ja  charmante  et  spirituelle  école  française  que  la  révolution  opé- 
rée par  David  avait  fait  tomber  dans  un  discrédit  immérité,  et  qui 
a  repris  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  Quoiqu'il  n'ait  peint  que  des 
fêtes  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la  comédie  italienne,  Antoine 
Watteau  est  un  grand  maître.  Il  a  créé  un  aspect  nouveau  de  l'art 
et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  particulier.  Son  dessin,  m  cou- 
leur, ses  types,  ses  agencements  lui  appartiennent.  U  est  eriglnaL 
Il  a  la  grâce,  l'élégance,  la  désinvolture,  et  son  art  est  sérieux  ai 
son  genre  peut  sembler  frivole.  Son  œuvre  est  une  fête  perpétuelle. 
Ce  sont  des  concerts,  des  bals,  des  entretiens  galants,  des  rendes- 
vous  de  chasse,  des  décamérons  dans  les  grands  parcs  à  terrasses, 
à  statues  et  à  fontaines  mythologiques,  des  Mezzetins  donnant  des 
sérénades  à  des  Isabelles,  des  Colombines  jouant  de  l'éventail  et 
de  la  prunelle  avec  des  Léandres,  des  cavaliers  relevant  de  belles 
dames  assises  sur  l'herbe  :  tout  ce  qu'une  imagination  heureuse 
peut  inventer  de  plus  riant  et  de  plus  aimable.  En  voyant  ces 
toiles  si  gaies,  si  spirituelles,  si  claires  de  ton,  où  les  lointains 
bleuissent  comme  les  paradis  de  Breughel,  on  serait  tenté  de 
croire ,  chez  Tartiste ,  à  une  bonne  humeur  inaltérable  et  à  up 
joyeux  éblouissement  de  la  vie.  Ce  serait  se  tromper.  Watteau  éCl 
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vElétudînaji-e,  tnélaucoliquc,  voyait  toui  en  noir  et  D*iifEil  de  rt>se 
que  sur  sa  paîeUe,  Le  Louvre  ne  possède  de  Watt  eau  c|u*une  seul^ 
toile,  mais  c'est  le  dief-4'(0UYre  de  rartiste,  i'Embarqutm€ni  pùuf 

Au  hûTÛ  d'une  mer  dont  l'azur  va^e  se  confond  avec  cdut  du 
ciel  et  déâ  lointains^  près  d'un  Ixïuqtiet  d'arbres  aux  bramch^ 
légères  onmfxie  dea  plumes,  se  dresse  une  statue  de  Témis, 
plutôt  un  buste 'Ur  la 'déesse  ter     -  '     -       "^     \   '     '" 
T<irmes  et  des  Heimèa,  Des  guirl^ 

mv  et  lin  carqu^i^J  sont  attaclie^ .  ISon  loin  tie  ia  ûec^^  , 
boue,  une  jeune  feaUo^fcliant  dei^venrail,  s^^mble lié^U^ 
ï>oor  111e  de  Cythèfe.  Vn  ïx^lorin  agenodiUé  près  d'eU^  lui 
chote  k  l'oreLlle  de  gslantes  raisons.,  et  tm  petit  Amottr,  le 
sur  les  épaules,  la  tire  par  le  ppE^  sa.  robe.  Xî  doit  ^t 
Toyage  sans  doute.  A  côté  de  ce  ^(Mpt^  un  caTalier  rrf  ri]  ]^ 
mains,  pour  Taider  à  se  leyer,  un^âone  beautéassîs^ 
Un  autre  emmène  sa  belle,  qui  na  têSÎSte  plus,  et  é> 
du  bras  le  fin  corsage.  Au  second  plan,  trois  groufie 
le  ramai  1  au  dos,  le  boiu-don  à  la  main,  se  dirigent  \ . 
où  sont  déjà  arrivés  deiut  groupes  de  pèlerins  de  k  tournure  la.  j 
plus  svêlte  et  la  plus  coquette.  Avec  quelle  élégance  la  femme  qn 
xn  entrer  dans  lesquif  relève  par  derrière,  d*uû  petit  tour  de  msin^ 
la  traîne  de  sa  robe  î  II  n'y  a  que  Watteau  pour  saisir  au  vol  ces  ' 
mouvements  féminins.  La  barque  est  scnlj^tle,  dorée  et  porté  k  sa 
proue  une  chimère  ailée,  cambrant  son  torse  et  reni^eraajît  sa  lOtc 
dans  une  coquille  à  cannelures.  Des  rameurs  demi -nus  !a  ieû^ 
nœuvrent,  et  de  petits  Amours  en  défiloient  la  tente.  Aii-desm^ 
Tesquif,  dans  des  tourbillons  de  légères  vapeurs,  pareilles  i 
gazes  d'argent,  volent^  se  roulent  et  jouent  des  Cupidons  en 
dont  Tun  agite  une  torcbe*  Voilà  bien  à  peu  près  les  pt  înc 
bnéaments  de  la  composition  et  la  place  des  personnages, 
quels  mots  pourraient  exprimer  ce  coloris  tendre,  vaporcii\  hl':û 
SI  bien  clioisi  pour  un  r^ve  de  jeunesse  et  de  bonbeur, 

irais  azur  et  de  bmme  lumineuse  dans  les  lointains,  rét  ] .^ 

blondes  transparences  sur  les  prejniers  plans,  vrai  comme  la  na* 
tore  et  brillant  comme  une  apotbéose  d^Opéra  1  Rubens  et  PïiuÎ 
Véronôse  reconnaîtraient  volontiers  Watteau  pour  un  de  îcta/5 
petzts-flkp  L'auteur  de  VEttibarguçment  pour  lilé  de  Cjjthèrf  t^ 
assurément  le  peintre  de  l'école  française  le  plus  coloriste. 

C'est  aussi  un  descendant  de  Paul  Véronèse  que  PîeiTe  Sul4<fv 
ras.  11  a  été  invité  aux  noces  et  festins  de  l'illustre  peintre,  ù 
Madeleine  aus  pieds  d&  Jé^us  cîiei^  Simon  U  phsrinen  a  la  bellr  Dr- 
domiance,  la  richesse  et  le  développement  des  grandes  comptas»- 
tions  de  Paolo  Cagliari*  Les  convives  sont  couchés  au  accoudé» 
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de  itme^ 
une  poii.  .^ 
reinenUf  g- 

exécuta  f^  **  ij4iit 

qu'on  r. 


fliv  die  lits  k  Vàntiqtie,  et  la  Madeleine  ngenoulllée  essuie  de  m 
dieve1^uf«  bloïitla.  comme  d'une  scr\iette  d'or,  les  pie^ls  du  Cîirist 
placé  à  )&  gauche  du  taUeau.  Sur  le  dev^int,  des  serviteurs  portent 
desplâta  etdM  impàorea.  Un  grand  chien  ronge  Am  reliefs,  et  dan» 
le  fond,  BUT  un  vaste  éf»sûir,  &*étagent  des  vases,  des  orfèvrerie 
et  des  vaiaftêlles  illuminas  de  reHeta  sourds.  Cela  n'est  pas  robuste, 
tranquille  et  himineux  comme  Us  Noces  éf  Gana;  m»iâ  quelle  Hnci- 
lité,  quelle  abondance,  quel  esprit  et  quelle  eoùreur  agréable  ûaim 
la  gamme  argentée! 

U\  h  Sain  1  imicitmii  un  en- 

...vi,  sont  écs  u..w..>  pleines  de  feu  et 
lient  i  la  |2rrande  tradition  italienne  avec 

r.,-^:^,.  ^nbleyras,  qiu  peignait  supéri eu- 
dont  la  Messe  de  mint  Bmile  fut 
■  ,tK.piK-  .luHa  i  ^>.  11-^  Saint-Pierre  àKome^  honneur 
t  guère  aiuE  artistes  vivants,  était,  en  outre,  un 
peintre  tie  g<?iire  charmant,  l^  Otes  du  frère  PhUipp^^  k  Fnucm^ 
t  Ermite,  si^ets  tirés  des  Cunks  de  La  FonUiioe,  sont  plôina  de 
Unesse,  de  grâce  et  d'^prit 

Vieil,  dont  la  gloif^  a  perdu  aujourdliui  bien  dês  rayôna,  a  en 
une  action  considérable  sur  l'art  de  son  temps.  Ce  qui  n'est  pai 
toujours  donné  à  de  grands  génies,  il  fut  le  promoteur  d'une  réTo- 
lution  complète  dans  le  goût  de  son  époque,  et  c'est  de  lui  que 
date  la  peinture  civique  ou  du  moins  te  mouvement  qui  fit  aban- 
donner la  manière  libre,  facilei  spirituelle  de  Técole  française  que 
Ton  flétrit  plus  tard  du  nom  de  rûrooo.  Ce  n'était  cependant  pas 
un  Grec  Hen  pur  ni  un  Romain  bien  austère  que  Vien,  mais  il 
avait  une  teuiknce  à  la  simplicité,  aux  lignes  ti^nquiUes,  aux 
colorations  sages  qui  contrastait  avec  la  manière  flamboyante  et 
toute  de  pratique  des  arlistaa  alors  en  France,  Le  Musée  possède 
de  lui  Saint  Gcrmmn^  Mqm  «l'jtti^rr«,  et  Smni  Vimmt^  àimf^  â$ 
réglûâ  de  Saraçom,  Péâak  al  /<ear«,  VÉrmitt  endormi^  el  des 
àttwurt  jmiûni  mp^  4m  eif^nm^  Am  Fkun  et  des  Colombcî.  ùédsàê 
tt  Imre  offrent,  dans  le  dessin  de  leurs  formes,  ta  recherche  du 
style  antique,  et  i'Ertnite,  au  contraire,  témoigne  d'une  étude  de 
l^wHSûKt  «t  d'une  littéralité  qu'on  appellerait  nujourd'lnii  réaliste, 
Qxwilà  Wvtcker,  celui-là  était  un  vrai  temi>érament  de  peintre, 
d'une  invenUon  inépuis^le,  d  une  facilito  prodigieuse*  et  d'une 
cjtécutmn  qui  est  toi^jours  celle  d'un  artiste,  m*5me  dans  tes  œuvrei 
It*^  '  i>?es.  Sans  doute  il  abusa  de  ces  dons  précieuXi  mais  la 

pr^  j  i  est  permise  qu'aux  riches,  et  pour  jeter  de  Tor  par  les 

feULUtà  il  kut  en  avoir.  Boucher  a  suffi,  sans  deeeendre  jamais 
au-dts^ous  de  lui-même,  au  plus  efQroyahle  gaspillage  de  talent 
pendant  une  longue  carrière  d'artiste.  Faire  le  catalogue  de  son 
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œuvre  est  pi'esqtie  impossible.  Le  ïiombrc:  de  ses  dessins  monte  à 
plus  de  dix  mille*  Boucher  &  fait  des  plafonds,  des  dessus  de 
parte,  des  trumeaux,  des  portraits,  des  mythologie»,  des  berge- 
ndes,  des  paysages,  des  déCQmtions  d'Opéra,  des  modèles  de  tapis- 
series; il  a  orné  des  clavecinsj  des  paravents,  des  cabinets^  des 
cMises  à  porteurs,  des  voitures  de  gala.  Son  pinceau  facile  était 
prêt  à  tout,  et,  quoi  qu'il  fit,  il  y  mettait  une  grâce,  un  charme,  une^ 
Heur  de  coloris  que  personne  ne  possédait  à  ce  degré.  Longtemps 
il  fut  1*id()U  d'un  siècle  qui  préférait  le  joli  au  beau,  le  ragoût  au 
style  et  respjît  à  tout.  L'idole  tomba,  et  le  nom  de  Boucher,  comme 
r^lui  de  Vanloo,  fut  longtemps  uîie  injure  dans  les  ateliers  classi- 
ques. Mais  maintenant  on  comprend  tout  ce  que  vaut  Boucher, 
Lu  Diane  au   bain  du  Musée  est   une  délicieuse  peinture. 
Jéessc%  qu'une  de  ses  nymphes,  agenouillée  près  d'elle^  vient  de 
déchausser,  se  prépare  à  entrer  dans  l'eau,  ^  El  te  est  nue,  de  cette 
nudité  argentée  des  déesses  virginales;  une  do  ses  jambes  relevée*  i 
sur  le  genou,  de  l'autre  jambe  elle  tâte  l'éau;  éUe  tient  à  lai 
main  le  fil  de  perles  qu'elle  vient  de  détacher  de  son  coL  Penchée 
en  avant,  elle  incline  un  peu  sa  charmante  tête  vue  de  profil,  aux 
cheveux  retroussés,  entremêlés  de  perles  et  où  brille  un  petit^ 
croissant.  ^| 

Le  col,  les  épaules ^   le  torse,   baignés  d'ombres   légères  et 
transparentes,  ont  une  souplesse,  une  fi'aîcheur  et   une  griice 
extrêmes.  La  nymphe  aussi  est  charmante^  et  ces  jeunes  corpii,.j 
tacilement  plies  en  des  poses  coquettes,  se  détachent  d'un  fond  de^ 
paysage  fait  de  roseaux,  de  broussailles,  d'arbres  aux  racines  tor- 
dues s'accrochant  h  la  déchirure  d'un  ravin,  d'un  courant  d*eaiij 
i»ù  boivent  les  chiens,  et  d*un  tertre  au  bord  de  la  source,  feu 
le^iucl  se  chiffonnent  et  se  cassent ^  à  plis  miroitants,  des  étoffeal 
nonchalamment  jetées.  Un  carquois,  des  flèches  et,  dans  un  coin,  i 
arc  près  d'un  trophée  de  gibier,  composé  de  perdrix  et  de  licvres,(J 
meublent  pittoreaquement  les  angles  de  la  toile;  tout  cela  enleva 
avec  une  sûjeté  et  une  prestesse  de  touche  admirables.  Boucher  a 
ce  mérite*  que  ses  moindres  compositions  font  tableau  et  décorent 
le  mur  auquel  on  les  suspend. /îcnaucî  et  Armidef  Vénus  demandant^ 
iks  amies  à  Vulcainpour  Ênée^  où  l'on  admire  un  groupe  channant 
des  trois  Grâces,  les  soubrettes  de  Vénus,  sont  des  tableaux  pkinsl 
de  mérite,  malgré  leur  agrément.  Les  deux  toiles  désignées  sousj 
îe  nom  de  Sujet  pastoral^  vous  font  entrer  dans  ce  monde  idyllique] 
inventé  par  Boucher  à  Tusage  du  dix-huilième  siècle,  le  moins| 
champêtre  des  siècles,  en  dépit  de  ses  prétentions  bocagères. 
moulons  sont  savonnés,  les  bergères  ont  des  coi-sets  à  échelles  dû 
mbans  et  des  teints  qui  ne  se  sentent  pas  du  baie  campagnard, 
J.€3  bergers  ressemblent  h  des  cianseui^  d  opéra.  Mais  tout  eelaesQ 
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d'une  séduction  irrésistible  et  d*un  mensonge  pluf  aimable  que  la 
vérité. 

C'est  encore  un  peintre  de  grand  talent  que  Garîe  Yanloo.  De 
sérieuses  études  se  cachent  sous  sa  facilité  apparente;  fl  sait  beail- 
coup  quoiqu'il  soit  agréable.  Si  l'on  ne  regarde  pas  beaucoup 
U  Mariage  de  la  Vierge^  Apollon  écorchant  Marsyat,  Énée  portani  son 
père  Anchise,  dont  le  style  est  passé  de  mode,  tout  le  monde 
s'arrête  avec  plaisir  devant  la  Halte  de  chasse,  cette  acène  de  la  vie 
princiére  si  brillammeiit,  rendue.  Quelles  jolies  t^tès  de  femmes, 
quelles  sveltes  tournures,  quels  élégants  costumes  galamment 
portés!*  C!omme  tout  cela  .a  bon  air  et  vit  aisément  dans  cette 
atmosphère  de  luxe,  de  puissance  et  de  plaisir  I  Le  mulet  hainftché 
à  l'espagnole  qui  porte  des  provisions  est  aussi  beau  de  dessin 
et  de  couleur  qu'un  mulet  de  Blarel  Dujardin. 

Personne  ne  fut  mieux  dbné  que  Fragonard,  toutes  les  fées 
semblent  avoir  assisté  ï  sa  naissance.  Moins  mythologique  que 
Boucher,  il  exprima  Ijs  goût,  la  &ntaisie  et  le  caprice  de  son  si^e 
avec  une  verve  et  un  'esprit  incroyable.  Ses  tableaux  sont  char- 
mants, ses  esquisses  valent  encore  mieux  que  ses  tableaux,  et  ses 
dessins  que  ses  esquisses.  H  ne  lui  faut  presque  rien  pour  rendre 
sou  idée  ;  un  frottis  de  bitume,  ime  teinte  locale  rosée  ou  bleuâtre, 
quelques  hachures,  un  réveillon  de  lumière,  et  voilà  tout  un  monde 
de  fi^rines  qui  vivent,  sourient,  se  cherchent,  s'embrassent, 
courent  ou  voltigent,  à  travers  des  fumées,  des  nuages  et  des  bos- 
quets, n  y  a  de  lui  au  Louvre  :  le  Grand  prêtre  Corésus  se  saerû- 
firnUpour  sauver  Callirhoé,  xm  Paysage  et  la  Leçon  de  musiqtie. 

A  cette  époque,  dans  l'art  coquet,  libertin  et  spirituel  du  dix-hui^ 
tiëme  siècle,  dont  l'idéal  était  le  joli  et  la  fonction  d'orner  les  petites 
maisons  des  grands  seigneurs  et  les  boudoirs  des  marquises,  apparaît 
un  élément  nouveau,  l'élément  sentimental  et  bourgeois.  La  pein- 
ture cherche  à  imiter  la  littérature,  et  la  poétique  de  Diderot,  dans 
le  Père  de  famiUe^  est  appliquée  par  Greuze.  Les  petits  drames  de 
la  vie  domestique  ne  s'étaient  pas  encore  joués  dans  le  cadre  du 
tableau,  et  l'auteur  de  la  Malédiction  paternelle,  du  FUs  puni,  fit  en 
cela  œuvre  originale.  On  peut  dire  de  Greuze  comme  d'Hogarth, 
que  les  scènes  morales  qu'il  représente  paraissent  plutôt  avoir  été 
posées  et  mimées  par  d'excellents  acteurs  que  copiées  directement 
d'après  nature.  C'est  la  vérité,  niais  vue  déjà  à  travers  une  inter- 
prétation et  sous  un  travestissement  de  paysannerie.  Tout  est  rai- 
sonné,  plein  d'intentions  et  tendant  à  un  but.  Il  y  a  dans  chaque 
trait  ce  que  les  littératevu^  nomment  des  idées  lorsqu'ils  pei* 
peinture.  Aussi  Diderot  a-t-il  célébré  Greuze  sur  le  ton  If 
lyrique  Ce  n'est  point  du  reste  un  artiste  médiocre  que  Gi 
il  a  inventé  un  genre  inconnu  avant  lui,  et  il  possède  de  véri 
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Il  a  de  la  couleur,  de  la  toucbe,  et  tes  t^tes, 

criiT^^  f^t  pour  ainsi  dire  jiar  Tàcettes^  ont  du 
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Itle,  Grei: 
nùinnaée  dunr  u  jhul  maintcn 
par  rinterposition  de  David  ' 
ticulier  pour  peindre  la  femmû  *:ii  ^^  i''''- 
bouton  va  s'omTir  en  rose  et  r*nf:irtt  den 
im  dix-IiuitiÈme  siôcie  tout  !' 
les  momliates,  Greuze,  quanil 
soiji  d'ealr' ouvrir  la  ga^e  et  du 
gorge  niussaute;  U  met  dans  leâ* 
les  lèvres  un  sourire  hiiinide  qui  -1 
deviendrait  bien  aisément  la  Volui 
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ilu  genre.  La  tête  &  enciire  la  candeur  de  ienlknce,  maJâ  le  fichu 
est  dérangé,  la  rose  du  corsage  s'eâeuillo,  les  âeurs  ne  sont  rete- 
nues qu%  demi  par  le  pli  de  la  robe,  et  la  cruche  laisse  happer 
Vmu  fiar  sa  (élure. 

Chardin  commença  par  Mre  des  natures  mortes,  comme  on  dit 
pour  e3fp rimer  les  objets  imipobiles,  car  il  n*y  a  rien  de  mort  d&iis 
la  oature.  Pour  Timitation  exacte,  la  force  de  la  couleur,  la  flùU* 
dite  de  la  pâte^  on  peut  le  mettre  k  coté  des  Flamands  et  dm 
IloUandais.  Dans  cet  art  si  gentiment  maniéré  et  si  agréablement 
faux,  il  représente  la  vérité  absolue;  cVst  un  réaliste  au  meiHeur 
sens  du  mot.  Vêlasquez  débuta  ainsi  et  peignit  longtemps  des 
fruits,  des  légumes,  du  gibier ,  du  poisson,  des  vases,  des  bocaux, 
des  ustensiles  de  table  et  de  cuisine,  et  c'est  dans  cette  étude  qu*il 
prit  cette  admirable  science  du  ton  local  qui  caractérise  sa  pein* 
turc*  Ainsi  pré|)aré,  quand  Cbardju  s'enhardit  à  peindre  des  ligures, 
ses  essais  obtinrent  une  réussite  complète,  U  y  apporta  la  même 
lionnêteté,  le  mt^mc  scnipule»  la  même  conscience.  Il  excelle  à 
rendre  la  bonne  et  calme  vie  bourgeoise  de  cette  époque  où  il  n'y 
avait  pas  que  des  marquis  et  des  filles  d*o|>érfi.  La  Min  tahoriéiuc, 
If  BénMicilé,  V Intérieur  de  cuisine^  les  fruits  d  Animaux  sur  une 
table  de  pierre  montrent  Chardin  dans  son  double  aspect* 

Après  des  taleats  aimables^  et  spirituels,  il  nous  faut  né^lij 
^Ui^f  Demai'ne,   mademoiselle  Gérai'd,    mademoiselle   Ma^erj 


i 


[>r«,„  d,  „„„t,.  pr,,v.  p.,  M.  If,  „„ 


V. 


LB  MUSEE   DU   LOUVRE 


40T 


Tamic  el  réiève  de  Pmd'hon,  dont  les  ouvrages  fmrfots  se  coïi^ 
foTïJL'Tit  avec  ceux  du  maître,  Prud'hon  lOi-méme,  dont  noua  na 
pouvons  décrire  radmirable  Chrid  en  crai^,  ^^  defîuère  œiivro, 
que  semble  a9Si>mbrJr  un  pressenti  ment  mélaucolique.  Noms  ne 
pouvons  non  plus  qu'indiquer  la  Mort  de  Virginie,  Bnàm  condam- 
na ^^l  ses  filSt  de  Le  Thière,  le  Porirmide  madaint  Rémmier  étendue 
dans  M  blanche  tunique,  sur  un  sopha  de  forme  grecque,  déii- 
cieum  esquisse  de  David;  U Saint  Jérôme  et  ta  Vourlisane,  de  Siga- 
iûo  :  i*un  tcmbîe^  J[*iitUrô  charmante  ;  VArrwée  d^s  moissonneurs 
dam  les  mâfùis'  ^Pûntinâ^  la"  fi^kur  diA  pèkrinffge  à  ù  moilonê  d§ 
rare,  de  ce' mulbeureux  Lè<^;14  Robert;  le  François  /"  et  la  du- 
ehesA6  d'Étampa,  de  Boûnington,  et  la  Oùput&  de  Tr'motin  ti  de 
VadinSf  4e  Polerlot,  un  colorfatô  men-eilleusement  doué,  mort 
toMt  jeune,  "  ^ 

Ayons  Id  jpourage  de  quitter^  salles,  dont  chacune  demande- 
rait *uo  vatïme,  et,  jeton»  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  autres 
richesses  qgp  rênferine  le  Lotivre  en  statues  de  rantiquité,  d» 
moyen  âgft  if  86  la  renaissance^  en  vases,  momies,  sphinx,  stèles* 
tombeaux,  papyrus,  terres  cuites,  estampages»  bijoux,  taureaux  à 
têtes  d'hommes,  bas^reliefs  et  ninivites,  curiosités  de  toutes 
sortes,  jojaux  et  reliques  des  souverains. 

En  sortant  de  la  stdlQ  des  Sept  Cheminées,  on  passe  par  une 
suite  de  salons  aux  plafonds  ornés  de  peintures,  et  dans  l'un 
desquels  rayonnait  V Apothéose  d'Homère,  d'Ingres^  remplacée  par 
JiMfoopic,  Les  premiers  renfeiment  d*admi râbles  vases  grecs,  des 
•■Mpfftma,  des  cratères  et  toutes  les  men'ciLIes  de  la  céramique 
.H^^q^^ V  les  autres  sont  occupés  par  les  antiquités  égyptiennes, 
XA  oa  voit  des  boîtes  de  momie  couvertes  de  peintures  et  d'hié- 
rogtyphes,  des  papyrus  en  caractères  démotiques,  des  scarabées 
sacrés,  des  urœus,  des  statuettes  dlsis  et  de  IXephtys  en  pâte 
verte,  des  momies  de  chats  et  d'ibis  dont  la  forme  se  devine  va- 
guement à  travers  leurs  bandelettes,  des  masquc^s  peinte  en  ocré 
rmige,  des  Ânubts  a  tôtc  de  chien,  des  Osiris  la  corne  funéraire 
au  menton ,  des  boîtes  de  fard  vert,  des  nécessaires  de  toilette, 
des  Imris  mystiques,  des  mammisis  ou  petites  ci^apelles  portatives, 
des  colliers,  des  gorgerins  d*émaux,  des  amsebirs  ou  brûie-par* 
fums,  des  tissus,  des  armes,  des  ustenstles  de  toutes  sortes  re- 
cueillis dans  les  nécropoles  gardiennea  de  cette  énorme  civilisation 
disparue. 

Ces  salles  composent  Tancien  Musée  Charles  X.  Quand  on  en 
sort,  on  trouve  à  la  porte  deux  cercueils  de  ba^jalte  noir  appuyèit 
debout,  contre  le  mur,  comme  deu^  sentineHcs,  et  dont  le  fa 
montre,  par  une  gravure  en  creux  rehaussée  d'or,  T image 
jeunes  mortes  qu'ils  ont  si  longtemps  abritées*  Sur  le 


f<gijMU£aA€s  em  fandte  es  granis,  «s  pocpèTie,  (fœ  seule  pièce, 

^  ccvrertcs  es  dehors  et  en  àeààss  d^iêfceiypfees  givrées  avec 

im  fiOîDçon,  cooiiDe  sur  des  tabieites  et  cire,  Àas  «M  matière  si 

^fatre,  que  Facier  j  fait  ^éu  et  que  la  dent  des  siècics  s'j  ase«  des 

«<<ie»,  des  diapellf^  d  un  seul  Moc,  épares  d'un  monde  ^MMfU 

De  rantre  côté  de  la  Toute,  c'est  le  Musée  assrnen.  On  aêt^c^ 

^''kèbea  oa  de  Mempbis  pour  entrer  à  Ninîre,  on  quitte  (Siéops, 

*J«»Miés,  Tootmés,  Nécfaaoponr  aborder  Phul-Belesis,  Tbeglath- 

^^^■■•r,  Aasarbaddon,  1  enonnité  pharaonique  pour  rénonnité 

u^e«  Les  gigantesques  taureaux  à  lace  d'homme,  à  ailes 

i^#  le»  géants  écrasant  des  lions  sur  leur  poitrine,  sont  là 

*•  I»  pose  qu'ils  avaient  à  Feutrée   du   palais  pendant  ces 

JJ'^**^'^  orgies  qui  faisaient  écrire  Dieu  sur  les  murs.  Ce  sont 

iL       ^^^'f  i*8  vous  regardent  du  fond  des  siècles  de  leur 

«ftA  ♦ '*^"'**^  î  '1  ne  manque  pas  un  flocon  à  leur  barbe  en  spirale, 

JJJ^*"^!"**®  i  leurs  ailes  symétriquement  striées.  Ils  ont  gardé 

'on  V  it  ^^'  *  ^"°  ^^^*  ^^  '^"'^  anatomie  ne  s'est  émoussé, 

Nina  *!^^^^^^^  'es  veines  saillir  sur  leurs  jarrets  nerveux. 

Ghaa^  "îi"^*"®*  "^"^  incrustés  de  longs  bas-relife  où  défilent 

n4iU  ]?/   uJ  ^"^"'Phes,  des  cavalcades  dont  les  chevaux  très-^ 

li2non    T       *^°^  ^*^®®  ^'^*^®  ^^^  ^*^'®^^  ^^  chevaux  du 

Itlo   am  V^y*   '®*  ^^*^'®  ^®    ^®*^®  prodigieuse  civilisation 

■M^  W9  retrouvent  dans  ces  sculptures  avec  une  netteté 
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étonnaï>te.  Les  costumes,  les  armes,  les  chars,  le»  harnais  sont  si 
bien  indiqués,  c]u1l  serait  facile  de  les  exécuter  réellement.  L'at- 
taque d'une  forteresse  figurée  âùxis  un  de  cea  bBS-relief^  renseigne 
parfaitement  sur  ta  stratégie  ninivite.  De  grandes  plaques  sont 
iiistoriées  du  haut  en  bas  d'inscriptions  cunéiformes,  une  écriture 
dont  le  principe  est  le  coin  ou  clou  groupé  et  disposé  d«  diverses 
manières.  La  science  commence  à  déchiffrer  ce  mystérieux 
aljjfiabet,  et  nous  pourrons  savoir^  bientôt  ce  que  «ignifient  ces 
interminables  légende»  qui  irritent  si  fort  la  curiosité. 

Quelques  restes  4' antiquités  phéniciennes,  dos  tomlicaux  faits 
comme  d^  cartonnages  de  mtimie  conser^^ant  la  vague  forme  du 
corps j  représentant  à  1a  pArtl<|«upérit'ure  un  masque  reprodaisant 
sans  doute  la  physionemie  du  mort,  des  fi?aiî:m8nts  d'autel  consa- 
crés  à  Oannés,  le  dieu-[»eiaftoA^  des  inscriptions  votives  ou  histo- 
riques, sont  mngés  dans  iâ  ialfe  qui  suit  le  musée  ninivite. 

Au  delà  sont  pîttéc»  des  sculptures  grecques  venant  d*Asb 
Mineure ,  les  frises  et  le  fronton  du  temple  de  Pliingaïie  avec  leurs 
cavaliers  et  leurs  personnages,  dont  l'état  fruste  n'empêche  pas  de 
devin<>r  la  beauté. 

L'Egypte,  l'Assyrie,  malj^ré  leurs  œuvres  ^andioses,  sont  en- 
core loin  de  la  beauté  pure  dont  Tidéal  fut  atteint  par  la  Grèce, 
Sous  ce  ciel  pur,  entre  ces  montagnes  et  ces  sites  à  Féchelle  hu- 
maine, le  génie  se  développa  harmonieux  et  simple,  et  T effort  se 
porta  vers  la  perfection  plutôt  que  vers  le  gigantesque.  Une  édu' 
cation  gymnastique  où  Tamour  de  la  forme  était  poussé  jusqu'à 
rijâolâtrie  dev^ait  faire  naître  des  sculpteurs  en  la  mettant  perpé- 
tifeUement  sous  leurs  yeux,  en  action,  dans  tout  Téclat  de  sa  jeu^ 
oesse,  de  sa  grâce  et  de  sa  force.  Les  artistes  grecs  eurent  le 
bonhnur  de  vivre  au  milieu  des  types  les  plus  accomplis  et  des 
modèles  qu'une  civilisation  particulière  leur  laissait  voir  sans 
voile.  Leur  religion  anthropomoqjhe,  où  chaque  dieu  n'était  cji 
quelque  sorte  qu'un  symbole  d'une  des  énergies  ou  des  beautés 
de  rhomme,  donnait  toute  latitude  à  la  statuaire,  Jamajs  art  ne 
fut  plus  beau,  plus  noble,  plus  pur,  et  quand  on  se  trouve  au  Musée 
des  Antiques,  devant  cette  population  do  marbre  aux  attitudes 
rhythmées,  aux  formes  élégantes  et  correctes,  parmi  ces  corps 
inaltérables  qui  semblent  n'avoir  Jamais  connu  la  fatigue,  la  dou- 
leur et  k  maladie,  on  éprouve  une  sensation  de  sérénité  lumi-> 
neuse  et  de  bonheur  tninquille;  on  oublie  la  laideur  et  ragitatlon 
modernes;  et  quand  sur  la  draperie  d'un  rouge  sombre  qui  lui  sert 
de  fond  on  voit  se  détacher  iâ  Vénv^  de  Milo,  on  reste  ébloui  et 
l'on  se  demande  si,  depuis  que  les  Olympiens  ont  été  chassés  de 
leurs  trônes  d*ar,  le  monde  n'a  pas  fait  un  mauvais  rêve.  Comme 
Bile  est  grande  et  belle,  et  noble  cette  Vénus  viciomme,  animée 
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d'une  vi©  sutierieui^e  et  d'une  plénilude  d 'immort al ît4f  Quel  Tague 
et  divin  smirire  sur  les  lèvres  k  demi  entr'ouvertes;  quel  regard 
gurbujnnin  dans  eet  œi!  sans  prunelle  !  Son  torse,  nu  e^Tnme  celixi 
lies  grandes  divinîtés,  s'entoure  aux  hanciiea  d'une  draperie  aux 
plis  larges  et  moelleux  qui  accusent  les  contours^  les  nrcenttîent 
au  lieu  de  les  voiler.  Les  bras  sont  absenta,  mais  il  semble  que,  &i 
on  les  retrouvait,  ils  i^éneratent  le  plaisir  de  l'œil  en  empwliaot  de 
voir  cette  poitrine  superbe  et  ce  sein  admirable.  Et  c*était  dans  le 
temple  d'une  petite  île  que  rayftnnnit  ce  cbef-d 'œuvre  «l'iin  sti^ 
tuai  re  inconnu  digne  de  la  plus  Ijo!  %^, 

Quand  on  Ta  vu  on  ne  [leut  i 
A  potions  saurori<înes ,  les  AntinùiU,  les 
Hi? rentes,  les  Faunes,  les  Vénus,  les  Gré 
nt>*,  les  Gtrmamcus,  les  DiscohoLex,  et 


les 

ncl,  les 

Poif/m~ 

'■r,  mer- 

; .  ia  beauté 


SU] 

[  fin 

^^L       un 

^^P       iai 


veille  d'anatomie;  on  garde  dans  r<ril  W  ^ ._, 

supx^éme*  ' 

Au  milieu  du  Musée  de  la  Renaissance,  tràne,  à  demi  coucliée 

r  son  cippe,  Diane  de  Poitiers,  de  Jean  Goujon,  nue  comme  une 
Diime  mythologique,  avec  ses  formes  éîép^antes  et  sveltes,  sa  tête 
fine  à  la  coiffure  artistement  coquette  et  sa  main  effilée  posée  sur 
un  cerf  aux  ramures  d'or,  comme  la  personnification  de  la  Renais-  , 
iance,  cette  antiquité  moderne  qui  trouva  un  idùal  nouveati. 

Dans  la  mui'aiUe  sont  encastrés  des  bas-reliefs  de  Jean  Gotijon 
rci  pré  son  tant  les  Nymphes  de  la  Srinû  et  des  JYitons  jouant  avm  des 
Néréides,  Sur  un  socle  se  dressent  les  trois  figures  adossées  de 
Germain  Pilon  supportant  Turne  d'or  qui  devait  contenir  les  ctBurs 
de  Henri  11  et  de  Catherine  de  Médicis,  d'une  élégance  el  d'une 
grâce  à  éloi^er  toute  idée  funèbre;  on  voit  aussi  dans  la  même 
SMlIe  trois  Vertus  en  bronze  florentin  de  la  plus  fière  tournure, 
venant  du  tombeau  d'Anne  de  Montmorenry,  de  Bcirthéleray 
Prieur,  et  un  étrange  mausolée  de  Germain  Pilon  repTésentant 
Vulentine  Balbiani,  femme  de  Reoé  de  Bira{G:ue,  à  l'état  de  femme 
vivante  sur  le  couvercle,  k  l'état  de  cadavxe  en  décomposition 
dans  Tinter ieur  de  la  tombé* 

Dans  fautre  pièce,  les  Prisonniers  de  Michel  Ange  se  tordent 
magnifiquement,  comme  pour  rompre  leurs  liens.  L'un  d'eux,  dé- 
sespérèj  sentant  ses  efforts  inutiles,  rejette  la  t(>te  en  arrière  et 
ferme  les  yeiix.  Rien  de  plus  sublime  que  cette  figure  de  la  farce 
impuissante. 

l^n  ^Tand  tympan  de  bronze  da  Benvenuto  Celîini  montre  iû 
NympIvÊ  fie  FankiinMmu  épanchant  son  urne  au  milieu  d'un  tu- 
multe de  chiens  et  de  cerfs  sjTubolisant  la  chasse.  Diane  de  Poi-  i 
tiA.^  ^Qnlisipia,  pour  son   château  d'Anet,  cette  nymphe  qui  lui 
lit.  Un  bas- relief  de  Saint  Geonjes  eombattanl  k  dra^Qn, 
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Je  Michel  Colomb,  étonne  pour  T élégance  de  la  composition 
et  Ui  finesse  pr&is€  du  détail.  Nous  regi'ettons  de  ne  pouvoir  citer 
que  les  noms  de  FrancheviJle^  de  Ponce,  d'OlSvieri,  dé  Simon 
Guillain,  de  Guillaume  Berthj^lot,  représentés  par  des  œuvres 
rcmiirqimbles.  ;  ;, 

Mais  ce  n'est  pas  fini  encore.  Les  richesses  du  Vofu^nc  sont  iné- 
puisables. 0e  l'autre  côté  de  la  cour,  un  autre  Musée  cdntient  les 
scolptui'es  mod<^rîies^  dejmis  ïe  }fUon  de  Vfùione  et  ÏAUxandr^ 
dcvani  iJiijgèn&^  iu^qn'hVAlaknle  de  Pnidier.  C'est  Ih  que  se  trouve 
le  fameux  groupe  de  VÀmonr  et  P^ijché,  de  Cano%'a.  Le  Mus^'rc 
Campana  décoiiraga  |Jat  Vimmense  quantité  de  terres  cuites, 
anléfixes,  frigos,  ûgiiriii^  <ittl  garnissent  ses  armoires,  et  deman- 
derait nn  volume  pmir  dccrîre  les  tombeaxxx  étrusquea  où  s'allon- 
gent, appuyéf*  ^ur  It  «udêj  des  figures  aux  yevis  peints.  Le 
Musée  des  SouvèrftiftrTcmdpait  aussi  tout  un  volume.  Comment 
décrire  en  q^elqucê  lignes  toutes  ces  reliques  de  la  royauté, 
en  partant  du  fûutmil  (k  fer  de  DaQùbeH,  et  en  continuant  par 
Varmnrû  de  François  /",  pour  arriver  au  chapeau  et  à  l'épée  iU 
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LE  MUSÉE   DU    LUXEMBOURG 


Paul  de  SAINT^VICTOR 


Le  Musée  du  Luxembourg  a  une  illustre  origine;  avant  d'être 
la  salle  d'attente  du  Musée  du  Louvre,  il  en  a  été  le  berceau* 
En  1747^  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles,  acquis  par  les  rois 
de  France,  étalent  encore  dispersés  dans  lêô  galeries  et  dans  les 
appartements  des  palais  royaux.  Ces  tableaux  sans  prix,  types  im- 
mortels de  l'art,  foyers  sacrés  de  ses  tmditionset  de  ses  exemples, 
ne  servaient  qu  à  tapisser  des  salles  d'apparat  ou  qu'àdistraiie  les 
regards  des  courlisans  faisant  imtichambre.  Un  simjjle  amaleur^ 
La  Font  de  Saint- Yen  ne,  eut  T  honneur  de  rompre  cette  clôture  et 
d'émanciper  les  chefs-d'œuvre.  Il  écrivait  en  1747,  dans  des 
Héfîej:ions  sur  fjmiquea  causfs  de  Vétat  présmil  de  la  peinture  en 
Frtifux  i  <*  Le  nioïen  que  je  piopose  poui'  l'avantage  le  plus  prompt, 
et  en  même  temps  le  plus  efficace  pour  un  rétablissement  durable 
de  la  peinture^  ce  serait  donc  de  choisir  dans  ce  palais  |le  Louvre |» 
ou  queiqu' autre  part  aux  environs,  un  lieu  propre  pour  pîacer  à 
demeure  les  innombrables  che^"s^l'cEUVTe  des  plus  grands  maîtres 
de  l'Europe,  et  d'un  prix  infini  qui  composent  le  cabinet  de  Sa 
Majesté,  entassés  aujourd'hui  et  ensevelis  dans  de  petites  pièces 
mal  éclairées,  et  cachés  dans  la  viOe  de  Versailles,  inconnus  ou 
indifférents  à  la  curiosité  des  étrangers^  par  rimpossibilité  de  les 
voir,  M  —  Ce  vœu  fut  entendu  et  en  pairie  exauce.  Cent  tableaux^  à 
peu  près,  du  cabinet  du  roi  furent  exposés,  pour  la  première  fois,  au 
Luxembourg,  le  14  octobre  1750^  La  notice  publiée  alors  dit  que  : 
«  Sa  Majesté  a  permis  qu*une  partie  de  ces  ^bleaux  fût  transportéa 
à  Paris,  pour  décorer,  dans  sou  palais  du  Luxembourg,  l'apparte- 
ment qu'occupait  ci-devant  la  reine  d'Espagne,  alin  que  les  ama« 
leurs  de  la  peinture,  et  ceux  qui  cherchent  à  se  perfectionner  dans 
cet  art  si  sublime,  puissent  avoir  la  liberté  de  faire  des  remarques 
utiles  sur  les  belles  choses  qui  leur  seront  exposées,  »  Cette  pna- 
mière  exposition  était  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  compre- 
nait les  vingt  et  un  tableaux  de  la  galerie  de  Médicis,  de  Rubens^ 
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€t  rautre,  qufttre-viTigt-sébe  tableaux  choisis  d&ns  le  cnhlnet  du 

roi.  La  Belle  Jardinière,  le  5<ïtni  Michel  et  le  5£îm<  C^ror^cs  de  Ra- 
pbaét,  la  Chariié  d'André  del  Sarte,  VÂnXiopê  da  Cf^rrége,  la 
Vierge  aux  Anges  et  la  Kermesse  de  Rubeîis,  le  T^Mê  d«  Rembrandt, 
les  grands  pay sages  de  Claude  Lorrain,  les  plus  beaux  inarceaux 
du  Poussin,  quelques  tableaux  du  Titien,  dé  Véronès©  de  Van 
Dyck  figuraient  duna  cette  réunion,  si  restreinte  encore  et  si  in- 
complète. Ce  n'était  encore  qu'une  grandiose  ébauchô  du  Musée 
futur  de  la  France. 

En  1779,  le  palais  du  Luxembourg  fut  donné  en  apanage,  par 
Louk  XVI,  à  son  frère  Monsieur,  comte  de  Provence,  qui  fut  plus 
tard  Louis  XVIIL  Ce  cbangemenl  de  propriété  supprima  le  nou- 
veati  Musée,  aprè»  trente  ans  d'existence.  Les  tableaux,  transportés 
au  Louvre,  rentrèrent  dans  Tombre  des  réserves  et  dans  la  soli- 
tude des  greniers,  jusqu  au  jour  où  ils  reparurent  au  Musée  cen- 
tral, décidément  fondé  par  l'Assemblée  constituante. 

Après  la  Révolution,  Je  Luxembourg,  devenu  successivement  la 
résidence  du  Directoire  et  le  siège  du  Sénat  conservateur,  resta, 
pendant  quelques  anfiéea,  dégarni  de  toute  œuvre  d'art*  En  ISOl, 
le  ministre  de  l'intérieur  Cbaptal,  sur  la  demande  des  préteurs  du 
Sénat,  arrêta  qu*un  nouveau  Musée  décorerait  le  palais,  Naigeon, 
cbargé  de  Torganiser,  s'acquitta  de  son  mandat  avec  zèïe  et  inteU 
licence.  La  galerie  de  Bubens  en  forma  le  fond.  La  Vie  de  iaini 
Bruno,  peinte  par  Le  Sueur,  la  série  des  Pùrîs  de  France ^  de  Josepli 
Veraet  et  de  Hue,  ajoutées  à  cette  série  capitale,  donnèrent  au 
nouveau  Musée  une  originalité  et  uïi  caractère.  Il  obtint,  en  outre, 
quelques  toiles  cédées  par  le  Louvre,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
cinq  Philippe  de  Champaigne,  les  Pèlerins  d*Em}nul£ij  de  Rem- 
brandt, la  Halle,  d'Isaac  Ostade,  et  la  Leçon  dû  musique,  de  Terburg. 
Ainai  composé,  le  Musée  du  Luxembourg  formait  comme  une  an- 
nexe éloignée  de  celui  du  Louvre.  Ouvert  en  1803,  il  se  maintint  jus- 
qu'en Ï815.  L'invasion,  en  dépouiUaîit  le  Louvre  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'avaient  rempli  nos  conquêtes,  y  laissa  des  lacunes  qull 
fallut  combler.  Le  Luxembourg  dut  lui  rendre  les  Le  Sueur  et  la 
galerie  de  Rubens.  tl  ne  garda  que  dix-sept  tableaux  qui  lui  tarent 
encore  enlevés  plus  tard. 

Cette  ruine  artistique  du  Luxembourg  amena  une  reconstitu- 
tion. Vn  Musée  définitif  s'établit  sur  rem[j  la  cernent  de  ces  collec- 
tions dispersées^  Louis  XVIII  décréta  que  leurs  galeries  vides 
seraient  consacrées  aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vivants. 
Lu  24  avril  1818,  elles  se  rouvraient  au  public  avec  soixante-qui- 
tortc  tableaux  de  l'école  franijaise  contemporaine.  On  put  y  voir^ 
^és  les  premières  années,  Tosuvre  presque  complet  de  David,  ta 
JU9ti€e  divine  poursuivant  U  crimêf  de  Prud'bon,  l'Amour  et  Psyeliéf 
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de  G^tmrd,  etc.  Les  ouvrages  de  Guj^rin  et  de  Girodet,  de  Lécpold 
Robert  et  de  Sigalon,  de  Granet  et  de  Bonington,  que  possède 
aujourd'hui  Le  Louvre,  ont  passé  par  le  Luxembourg.  Ingres  et 
Delacroix,  Decamps  et  Ary  Scleffer,  Delaroche  et  Horacts  Vernet 
y  attendent  encore  cette  glorieuse  et  définitive  translation.  On 
avait  décidé  d^abord  que,  "  dix  ans  seulement  après  la  mort  de 
iDiirs  auteurs,  les  ouvrages  ïeâ  plus  remarquables,  acquis  pour  le 
Luxembourg  par  la  li&te  civile  et  rÉtat^  seraient  choisie  pour  les 
galeries  du  Louvre,  où  ils  viendraient  prendre  place  à  côté  de 
ceux  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  et  continuer  l'histoire  de 
Fart  français  *.  Un  arrêté  nouveau,  provoqué  par  le  Conserratenr 
aiïtuel,  M.  de  Chenevières,  a  récemment  abrégé  Tépreuve,  et  ré- 
duit à  cinq  ans  le  stage  de  l'adoption  parmi  les  grands  maîtres. 
Ce  même  arrêté  a  déd^é  que,  «t  lorf  du  remaniement  prochain  de 
ia  galerie,  une  salle  spéciale  sera  consacrée  aux  ouvrages  contem- 
porains des  artistes  étrangers  d. 

Tel  est,  dana  son  résumé  Je  plus  simple,  l'historique  du  Ifusée 
du  Luxembourg,  Musée  de  passage  habité  temporairement  par  des 
artistes  plus  ou  moins  célèbres^  au  mil t eu  desquels  s'élèvent  quel- 
ques glorieuses  renommées.  Les  génies  et  les  talents,  les  grands 
et  les  médiocres^  les  forts  et  les  faibles  attendent  tous,  d^ins  c^ 
vestibule,  que  le  temps  ait  jugé  leurs  œuvres  et  les  atl  pes^n^s, 
comme  disaient  les  anciens,  «  au  poids  du  sanctuaire  ».  S*ils  ré- 
sistent à  cette  longue  critique,  si  Tadmiration  ou  la  faveur  que  leurs 
ouvrages  avaient  obtenues  survivent  aux  modes  de  leur  époque 
et  aux  influences  de  leurs  amitiés,  ils  sont  admis  dans  les  salles 
du  Louvre,  cet  augoiste  IHysée  de  l'ait.  Si  l'épreuve  ne  I^^ur  est 
pas  favorable,  leurs  ouvrages  rentrent  dans  Tobseurité  des  Musées 
de  province  ou  des  moi^umenta  de  TÊtat,  On  pourrait  donc  com* 
parer  le  Luxemljourg  à  des  ïimbes  où  les  peintres  contemporains 
attendent  rapothéose  ou  l'oubli.  Tous  sont  appelés;  quelques-uns 
seulement  sont  éîus^ 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  visiter  ce  musée  «Tatteûte, 
Ingres,  Delacroix,  Scheffer,  Delarocbe^  Decamps^  Yemet,  Roque- 
plan  y  figurent  encore.  Bientôt  cette  élite  émigrera  au  Louvre,  et 
la  galerie  du  Luxembourg  sera  privée  de  ses  noms  les  plus  popu* 
laires.  Telle  qu^elle  est  aujourd'hui,  composée  d'i lias t râlions  an 
ciennes  et  de  renommées  naissantes,  de  médiocrités  et  de  gloires, 
d'originaux  et  d'imitateurs,  de  maîtres  et  d'élèves^  elle  résumi^ 
assez  exactement,  malgré  des  lacunes  importantes  et  de  ïegret 
tables  oublis,  Fhistâire  do  la  peinture  française  depuis  quuranta 
ftns.  La  (larcourir,  ce  sera  parcourir  oetle  histoire  eUe-méme,  ?e- 
présentée  par  ses  œuvres. 
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En  tète  dei  artistes  qm  figurent  au  Musée  4tt.  LvpsniboQrg,  il 
faut  placer  M.  Ingres,  récemment  frappé  par  la  mari  dois  toute 
la  vigueur  d'une  verte  vieillesse.  Cette  préséance  eat  due  à  Télé- 
vation  de  son  talent  et  à  la  hauteur  des  traditions  ,qull  per- 
sonnifia. Voué  au  culte  du  Beau,  adorateur  de  Phidias  st  de  Ra- 
phaël, H.  Ingres  ne  connut  jamais  la  défaillance  ni  le  ^oute.  U 
était  resté  immobile  dans  sa  foi  à  la  religion  da  grand  stjle,  comme 
le  sont  dans  leur  atti^ide  ces  disciples  de  \Eto\»^A^hJtn»  que 
le  Sanzio  a  représentés  recueillant,  un  genou  en  terre,  les  ensei- 
gnements de  leurs'  maltresu  L'art  héroïque  et  religieux,  austère 
et  sublime,  transmis  par  l'antiquité  à  la  renaissance,  a  trouvé  en 
lui  son  dernier  pontÛè,  I«s  grands  types  de  la  mythologie  et 
du  christianisme,  presque  bannis  de  la  peinture  contemporaine^ 
s'étaient  réfugiés  dans  son  atelier. 

Le  Luxembourg  possède  aujourd'hui  son  Apoihéose  éTffomère, 
qui  servait  de  plafond  à  l'une  des  salles  du  Mu»ée  Charles  X.  Re- 
dressée contre  le  mur  d'un  Musée,  elle  a  repris  sa  position  natu- 
relle. Rien  ne  plafonnait  moins,  dans  le  sens  optique  et  pittoresque 
du  mot,  que  ce  chef-d'œuvre  simple  et  tranquille,  composé  comme 
un  bas-relief.  Les  grands  hommes  anciens  et  modernes,  qui  se 
groupent  autour  dHomère  déifié,  assis  dans  son  temple,  semblent 
avoir  revêtu  rejcistcnce  incorruptible  de  la  statusUre,  tant  leurs 
visages  sont  calmes  et  leurs  attitudes  mi^tueuses.  —Qu'elle  est 
supei  bernent  héroïque,  llliade  assise  aux  pieds  du  poète,  vêtue 
de  rouge  et  Tépée  de  bronze  à  la  mainl  Elle  roule  dans  sa  pensée 
le  char  d'Achille  entraînant  Hector,  et  le  Scamandre  rougi  du 
sang  des  guerriers.  Qu'elle  est  grave  et  contemplative  l'Odyssée 
qui  lui  fait  face,  drapée  d'un  manteau  vert  de  mer,  et  appuyés  sur 
la  rame  de  sa  trirème  vagabonde  1  On  dirait  que,  fatiguée  d'avoir  vu 
tant  de  peuples  et  tant  de  rivages,  elle  rére  longuement  et  pacifi- 
qu^nent,  au  bruit  des  flots  de  la  mer  Egée. 

Le  Christ  nmeitarU  la  ckfs  à  saint  Pierre  décorait  autrefois 
réglisc  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome,  où  une  copie  le  remplace. 
Il  est  traité  dans  le  style  robuste  qui  signala  la  maturité  de 
Raphaël,  et  dont  les  célèbres  cartons  d'Hampton-Court  offrent 
le  plus  pariait  modèle.  Pour  le  visage  du  Christ,  le  peintre  semble 
s'être  inspiré  de  la  majesté  des  types  byzantins.  Le  saint  Pierre 
est  superbe  de  foi  et  d'ardeur ,  .la  force  antique  se  mêle  au  sentî^^ 
ment  cbiétien  dans  les  têtes  caractérisées  des  apôtres.  Uneimpre%». 
sion  d'énergie  austère  se  dégage  de  tout  le  tableau.  Il  y  a  du  l  ' 
romain  dans  ce  cénacle  chiétien. 
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Avec  scm  moTîstre  de  carton,  son  chevalier  troubadour  et  êob 
paysage  de  décor,  le  flofjer  dHivrmU  Angélit^ut  serait  une  scène 
d'opéra,  sans  la  ligure  d'Angélique,  d'une  grâce  si  frêle  et  d'une 
pâleur  sî  diaphane.  M.  Ingres,  qui  le  plus  souvent  peint  des  femmes 
d'une  beauté  païenne»  a  réalisé  ici  l'idéal  féminin  du  moyen  ige^ 
dans  mk  fleur  la  plus  délicate.  Le  jet  correct  dîme  Andromède  s 
mêle  à  la  sveltesse  d'uiie  fée  gothique  dans  ce  beau  coiiis  en* 
chaîné  nu  au  rocher* 

Le  goût  réclame  un  peu,  dans  le  portrait  historique  de  Cheru- 
bini,  contre  l'union  mal  assortie  de  TEuterpe  grecque  drapée  dul 
péplum,  et  d'un  %'ieillard  àcarrick,  appuyé  sur  sa  canne»  décoré  ddl 
la  rosette  des  ofiSciers  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  apothéose  de  1 
cabinet  est  moins  grandiose  que  bigarre.  On  peut  trouver  encere  1 
que  le  maître  a  trop  effacé  du  visage  de  son  modèle  le  mouvement! 
et  la  couleur  de  la  vie.  En  voulant  faire  un  portrait  historique,  il  j 
a  fait  un  portrait  posthume.   La  tête  de  Cherubini  n*est  ni  chair  1 
ni  marbre  ;  elle  est  restée  dans  le  ton  blafard  d'un  buste  de  plâtre* 
Ces  réserves  faites»  il  faut  admirer  la  beauté  virile  de  la  muse  aux 
cheveux  noirs^  debout  derrière  le  vieillard,  et  l'étonnant  raccourci 
du  bras  qu'elle  étend  sur  sa  tète,  comme  pour  le  sacrer* 

Autour  de  M,  Ingres»  il  faut  ranger  ses  élèves  les  plus  res- 
pectueux et  les  plus  dociles  :  Hippoljte  Flan dr in  et  M,  Amaurj^ 
Du  val,  Hippolyte  Flandrin  n*a  au  Luxembourg  qu'une  Figure 
d*étudc.  Cest  un  jeune  homme  nu^  accroupi  sur  un  rocber  qui 
domine  la  met,  la  tête  sur  ses  genoux,  les  bras  croisés  autour  de 
ses  jambes,  La  froide  correction  du  dessin  ne  suffit  pas  à  corriger 
l'aspect  disgracieux  de  cette  posture  excentrique*  Une  acmUniie 
si  peu  importante  scj-ait  mieux  placée  à  l'école  des  Beaux-Arts 
que  dans  un  Musée. 

Plus  heureux  que  son  condisciple,  M*  Amaury  Puval  a  envoya 
au  Luxembourg  une  complète  et  charmante  Éiuds  :  c'est  un* 
jeune  fille  nue  qui  sort  de  son  bain.  Assise,  les  jambes  croisées,^ 
sur  une  chaise  tendue  de  linges  blancs,  die  tient  entre  sl-s  bras' 
sa  poupée.  Elle  a  treize  ans,  quatorze  ans  peut-être.  Cette  poupée-là 
est  sa  dernière;   bientôt  une  idole  vivante  remplacera  sur  son 
coeur  Tinnocent  fétiche.  Elle  le  pressent,  elle  le  devine;  il  y  a  la_ 
mélancolie  d'un  adieu  dans  le  regard  attendri  qu*eUe  incline  ver 
cette  sœur  d^enfanee.  Un  tel  motif  frisait  renfanti liage  :  l'artist 
par  la  pureté  de  l'exécution,  a  fait  de  cette  berquinade  un  pot 
poème  grec*  Sa  figure  a  ce  charme  de  jeunesse  verte  encore  et 
peine  éclose,  que  les  anciens  nommaient  Vénusté.  On  ne  pouvait 
plus  ânement  saisir  la  transition  fuyante  de  Tenfance  à  l'adoles^H 
cence.  Le  dos,  légèrement  plié,  décrit  une  courbe  élégante  ;  le^| 
bras  s<ïnt  graciles  sans  être  grêles,  les  jambes  d'un  modelé  souple 


as 

là 

m 
a  la 
rer«H 
stafl 
»etjfl 
^t  ^ 


LE  MUSÉE  DU   LUXEMBOURG  421 

et  pur,  les  pieds  d'une  formation  délicate  et  gracieusement 
retroussés.  S'il  faut  le  dire,  cette  poupée  de  carton,  achetée  chez 
Giroux,  me  ^te  un  peu  le  tahleau.  Je  voudrais  du  mollit  qu'elle 
eût  forme  antique.  Placez  encore  une  statuette  de  Diane  au  fond 
de  la  chambre,  et  vous  auriez  l'exquise  mise  en  scène  de  cette 
épigramme  de  YÀnthologie  :  «  Timarète,  avant  son  mariage,  con- 
sacre à  Diane  Limnète  son  tambour,  son  léger  ballon,  le  réseau 
qui  enveloppait  ses  cheveux;  elle  consacre  encore  à  la  Dit^œ 
vierge,  elle  vierge,  ses  poupées  vierges  aussi,  et  leurs  atours. 
O  fille  de  Latone!  étends  la  main  sur  la  jeune  Timarète,  et  que 
cette  pieuse  enfant  soit  par  toi  pieusement  protégée.  » 


III 

Aveo  M.  Ingres,  le  plus  glorieux  hôte  du  Luxembourg  est 
Eugène  Delacroix.  Leur  rencontre  dans  une  même  salle  équivaut 
presque  à  une  lutte.  Les  deux  formes  extrêmes  du  génie  de  l'art' 
s'expriment  par  leurs  noms  et  se  manifestent  |)ar  leurs  oeuvres.  D'un 
côté,  la  noblesse  antique,  le  style  traduit  des  plus  hauts  exemples 
du  passé,  la  beauté  posée  comme  type  et  thème  unique  des  concep- 
tions de  l'artiste  ;  de  l'autre,  un  dessin  violent  et  hâtif,  qui  sa- 
crifie la  ligne  au  mouvement,  upe  originalité  radicale  sans  ana- 
logies et  sans  parenté,  la  passion  recherchée  aux  dépens  même 
de  la  correction,  portée  à  son  paroxysme,  étreinte  et  figée  dans  ses 
convulsions.  On  ne  saurait  imagmer  un  antagonisme  plus  flagrant, 
un  contraste  plus  hostile  et  plus  absolu.  Mais  Fart  est  grand  : 
aucune  forme  ne  le  contient,  aucun  m6de  ne  l'exprime  et  ne  le 
traduit  tout  entier.  Les  contradictions  apparentes  des  maîtres  et 
des  écoles  se  concilient  dans  sa  synthèse  impartiale.  Raphaël  et 
Rubens,  Michel-Ânge  et  Véronèse,  Léonard  de  Vinci  et  Rem- 
brandt, Ingres  et  Delacroix  ont  également  droit  d'entrée  dans  son 
temple.  Comme  l'Homère  de  V Apothéose  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  l'Art  rassemble  autour  de  son  piédestal  les  génies  les 
plus  opposés. 

La  mort  a  frappé  Eugène  Delacroix,  et,  dans  quelques  années, 
ceux  de  ses  tableaux  qui  'figurent  au  Luxembourg  iront  prendre 
leur  phice  définitive  au  Musée  du  Louvre.  Mais  un  ^es  chefs- 
d'œuvre  du  maître  restera  du  moins  attaché  aux  murs  du  Palais. 
La  coupole  de  la  Bibliothèque,  peinte  par  Eugène  Delacroix, 
en  1W6,  remplace  pour  le  Luxemibourg  la  galerie  de  Médicis  de 
Kubens,  qui  lui  a  été  enlevée. 

C'est  de  la  Divine  comédie  que  l'artiste  a  tiré  sa  comF»ositîon.  Au 
quatrième  chant  de  VEnfer^  Dante,  déjà  guidé  par  Virgile,  pénètre 

1K 


PABIS- 

tîaïïs  les  Limbes,  où  sont  rassemblés  les  héros,  les  poët^^  H  les 

philosophes  de  ranUquité.  Quatre  grandes  Ombres  viennent  à  lui. 
—  -c  Le  ton  maitro  se  mit  à  me  dire  :  *^  Regarde  celui-ci,  avec  son 
*'  /'l^èe  tliuiâ  la  maiïi,  qui  vient  en  avant  des  trois  autres^  commû  J 
"  leur  seiiiîîeur*  —  Cc^st  Homère^  potile  souverain.  Après  lui,  vient^ 
"  Horace  le  satirique:  Ovide  est  le  troisième^  et  le  dernier  est 
«t  Luçain.  >  —  «  Ainsi  je  vis  se  réunir  la  belle  école  de  ce  prince 
du  chant,  qui  au-dessus  de  tous  les  autres  vole  comme  l'ajgle,  — 
Et  ils  mVlmkent  dans  leur  compagnie  ;  de  sorte  que  je  tus  le 
sixième  entre  ces  grands  génies*  ^  — Le  groupe  auguste  introiluit 
ensuite  le  pacte  dans  une  prairie  lumineuse,  où  i!  voit  «t  debout, 
sur  le  vert  émaiJ  ij  Hector  et  Ênée,  Orphée  et  Linus,  Socrate  et 
Piaton.  Euclide  et  Hippocrate,  Brutus  et  César,  tous  les  maîtres 
de  Taction  et  de  la  parole* 

Il  était  Uiflîcile  de  choisir  une  scène  mieux  appropriée  à  la  desti- 
nation de  Tend  roi  t.  Au-dessus  des  livres  qui  racontent  leurs  exploits 
et  qui  contiennent  leur  esprit,  planent  les  corps  glorieuit  des  gèdes 
de  l'antiquité.  Mais  Eugène  Delacroix  n'a  pas  traduit  servilement 
le  texte  du  poète  -,  il  l'a  paraphrasé  avec  une  libre  ù^anchisc.  L'or- 
ihodoxie  du  Dante  ne  lui  permettait  pas  de  sauver  les  grands 
hommes  païens  :  leur  réunion  »  est  pour  lui  que  raristocratie  des 
damnés;  le  lieu  d'asile  qu'il  leur  octroie  n*est  que  le  portique  de 
TEiifer.  S'il  leur  épargne  les  ténèbres  et  les  géhennes  des  cercles 
suivants,  en  revanche^  il  les  fait  languir  dMis  un  déâir  sans  espoir* 
-  On  n'entendait  IL  —  dit-il  —  ni  plaintes  ni  sanglots,  mais  seule- 
ment des  soupirs  qui  faisaient  trembler  Tair  éternel.  ^  Et  ailleurs  : 
<*  Le  visage  de  ces  Ombres  n'était  ni  triste  ni  Joyeux.  »  —  Placé  à 
un  point  de  vujb  plus  libéral  et  plus  large,  l'artiste  du  dix-neuvième 
siècle  a  racheté  de  toute  peine  les  grandes  âmes  païennes  ;  il  a 
comblé  les  Limbes  de  la  lumiùre  sereiiie  et  de  1»  félicité  parfaite 
des  Champs  Élysées. 

Un  paysage  circulaire,  entrecoupé  par  des  massifs  de  lauriers  et     ^ 
de  grands  ombrages,  déroule  autour  de  la  coupole  ses  vallées  traa* 
quilles  et  ses  collines  veloutées.  Un  ciel  céruléen,  joncliéde  nue*^ 
blaacheSp  verse  un  jour  surnaturel  sur  cette  région  fortunée.  QuatK"« 
groupes  s'entrelacent  dans  sa  vaste  enceinte.  Le  premier  est  ce!  %^ 
des  poètes,  ouquel  'Virgile  présente  son  disciple.  Homère,  appu^s^é 
sur  le  grand  sceptre  dt^s  rois>  'i  pasteurs  d'hommes  j*  de  tI/iogi^^' 
préside  à  cette  solennelle  réception.  Les  yeux  du  divin  aveugle     ^^ 
sont  rouverts  à  la  lumière  éternelle;  son  visage  rayonne  d'u  "^^ 
inajesté  souveraine;  sa  bouche  ouverte  exhale  le  soufile  des  réc  i/* 
sans  fin.  Derrière  lui,  Horace  reconnaissable  h  sa  phjsionow^JB 
satirique,   Ovide  encore  %'Oilé   de  la  tristesse  de  Texil,  Luca-^H 
armé  du  clairon  de  la  thtmak  contemplent  ie  nouveau  venuar*^^ 
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une  curiosité  sympathique.  Dante  s'avance,  le  genou  à  demi  ployé. 
Son  attitude,  à  la  fois  modeste  et  confiante,  indique  la  fiamiliarité 
du  génie  se  présentant  à  ses  pairs.  Le  groupe  des  Orecs  Ulustres 
coudoie  celui  des  poètes.  Achille,  assis  un  peu  !à  Téoot,  tenant 
entre  ses  mains  son  glaive  inutile,  semble  en  prdiéirxes  regrets 
de  la  vie  terrestre  que  son  Ombre,  dans  VOdyuÉe,  exSprime  si 
naïvement  à  Ulysse.  —  «  Noble  Ulysse,  hélas  1  ne  flatte  ^  un 
mort.  J'aimerais  mieux  être  sur  la  terre  le  mercieaairè  d*un 
métayer  indigent,  que  de  régner  ici  -sut  tous  cëusf  qm  œ  sont 
plus.  »  —Alexandre,  pareil  à lliéroisme  au  repos/ s^appuie  sur 
répaule  d'Aristote,  dont  le  profil  sérieux  et  ierine  caractérise  la 
doctrine.  Le  jeone  cf)CU|nérant  se  tourne  vers  Apélles  qui  peint, 
im  genou  en  terre,  devant, lui.  Plus  loin,  Socrate,  désigné  par  la 
bonhomie  ironique  de  son  geste  et  de  son  visage^  converse  avec 
ses  disciples.  C'est  Platon,  plongé  dans  une  rêverie  religieuse  ; 
c'est  Alcibiade,  élégant  et  efféminé,  portant  sa  draperie,  comme 
plus  tard  il  traînera  sa  robe  de  satrape,  tel  qu'il  Sâl  son  ^entrée 
dans  le  BANQUET,  précédé  par  une  joueuse  de  flûte  et  le  iront 
couronné  de  lierre.  Biais  tous  ces  types  s'effiurent  devant  la  figure 
d'Aspasie,  statue  grecque  animée  par  la  couleur,  cooime  par  un 
sang  généreux.  Sa  pose  est  d'une  divine  élégance  '.debout,  la  tête 
gracieusement  penchée  sur  l'épaule,  drapée  d'une  robe  dont  les 
plis  nombreux  caressent  décemment  son  beau  coips,  elle  semble 
l'image  de  la  Volupté  purifiée  par  la  vie  céleste  et  devenue  l'idéal 
Amour. 

Yis-à-vis  d'Homère  et  de  son  cortège,  Orphée,  accordant  sa  lyre, 
civilise  les  hommes  et  apprivoise  les  bêtes  fauves.  Hésiode  et 
Sapho  recueillent  ses  paroles.  La  Muse  voltige  au-dessus  de  sa 
tête,  légère  comme  l'oiseam  :  Miua  àUs. 

Le  groupe  des  Romains  fût  face  à  celui  des  Grecs,  dont  il  s'en 
distingue  par  un  style  austère,  qui  définit  le  contracte  des  deux 
peuples,  avec  la  précisiond'un  parallèle  historique.  Caton  d'Utique 
le  domine,  arborant  d'une  main  les  pages  du  Phédon;  Vépëe  de 
son  suicide  sublime  se  dresse  contre  lui,  conune  s"*!!  venait  seule- 
ment de  l'arradher  de  son  coeur.  Portia,  couchée  à  ses  pieds, 
montre  à  Maoc-Aurèle,  d'un  geste  stoïquc,  les  charibons  arîdents 
qu'elle  dévora  pour  mourir.  Cincinnatus,  assis  par  terre,  dépose  son 
épée,  dans  la  posture  d'un  labourew  qui  essuie  sa  faux  après  la 
moisson.  Derrière,  César  debout  sur  im  monticule,  le  globe  à  la 
main,  entouré  d'Annibal,  de  Cicéron,  deTrajan,  plane,  comme  vue 
statue  triomphale,  sur  ce  sénat  symbolique.  Entre  les  groupes 
principaux,  le  peintre  a  semé  de  gracieuses  figures  qui  les  relient 
en  les  récréant.  C'est  une  Nymphe  éclatante  et  fraîche,  qui  joue 
avec  un  enfant;  c'est  une  Naïade  accoudée  sur  l'iune  qui  rafrÂihit 
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rÊfjséeî  ce  sont  de  petits  Génies  se  livrant  à  des  ébatâ  ingénus, 
Dons  le  lointain,  on  entrevoit  des  Ombres  heureuses,  qui  cueillent 
de  lon;4ues  Ûeurs,  ou  puisent  4ux  sources  sacrées. 

Un  coup  d'iBiJ  embrasse  ce  que  nous  avons  mis  cent  lignes  i 
décrire.  L*uniié  de  la  gloire  et  de  la  vertu  rassemble  dans 
rende^-vous  idéal  ces  personnages  évoqués  de  tous  les  points  da 
rjuiliquité.  Chaque  figure  se  nomme  par  c«  qu'elle  se  montre  ;  la 
composition  se  révèle  en  apparaissant.  Mais  comment  dire  la  sér' 
nilé  céleste  que  le  peintre  a  versée  sur  ce  paradis  poétique,  Fhar 
monie  suave  de  se»  teintes,  dont  chacune  semble  exprimer  une 
nuance  du  bonheur!  Le  regard  plonge  délicieusement  dans  cette 
perspective  êthérée;  son  atmosphère  subtile  et  limpide  donne  la 
sensation  d'un  milieu  où  le  corps^  spintuaUsé  par  l'exquise  qua-*1 
lité  de  Tair,  se  détacherait  du  sol  et  deviendrait  aérien.  On  con-  ] 
temple  avec  ravissement  ces  figures  augustes^  baiguées  de  clarté  1 
et  rayonnantes  de  génie*  Elles  vous  initient  k  îa  paix  des  dieux.  On  J 
se  sent  transporté  nu  sein  de  TÊden,  et  parmi  rélile  des  mortels. j 
—  Fé!icUé!  Félicité  l  Cotte  inscription  que  répètent,  comme  le  cri 
du  lieu,  les  murs  et  les  voûtes  de  TAlhambra,  devrait  être  celle  de| 
la  coupole  d*Eugène  Delacroix, 

En  rentrant  dans  le  musée,  nous  y  trouvons  le  premier  tableau 
célèbre  d*Eugênc  Delacroix*  La  Barque  du  banU,  exposée  au  Salon 
de  1822,  souleva  autour  de  son  nom  un  orage  qui  ne  s'est  plus 
apaisé.  On  comprend,  du  reste,  l'effet  que  dut  produire,  au  milieu 
de  la  fade  peinture  de  Tépocjuc,  cette  toile  ardente  et  sombre, 
éelairéed*un  jour  infernal,  La  Unrqueâu  Dante,  &\éc  son  Phlégias 
titanlque  et  les  damnés  qui  renkceiit,  parmi  des  flots  d*écume 
noire,  de  leurs  replis  tortueux  de  cbairs  et  de  muscles,  serait  digne 
de  voguer  sur  le  fleuve  qui  roule  au  bas  du  Jtigtmmt  derwer  de 
Michel- Ange* 

Le  Mauacre  d€  Scio,  exposé  en  1824,  et  anathématisé  par  les 
faux  classiques,  fut  la  première  vision  de  l'Orient  pittoresque,  en- 
core inconnu.  Composée  sous  rinduence  de  la  pitié  exaltée  que  sou- 
levait alors  le  martyre  armé  de  la  Grèce ,  cette  page  enthousiaste 
a  gardé  sa  flamme.  Le  temps  a  éteint  les  sentiments  qui  Tont  inspi- 
rée j  mats  il  n'a  pas  refroidi  leur  brûlant  reflet.  Tout  resplendit 
dans  ce  lundueux  cimetière,  où  la  peste  ronge  les  restes  des 
Turcs.  Il  est  empreint  de  cette  désolation  éclatante,  particulière  i\ 
r Orient^  dont  le  ciel  tragique  accable  de  lumiôre  les  douleurs  hu- 
maines,  et  fait  reluire  les  ulcères  de  la  îèpre  comme  les  écailles  du 
serpent.  Le  mat  enflamme  les  carnations  des  mourants  ;  la  mort 
les  jonche  de  teintes  violacées;  le  terrain  où  ils  sont  groupés  fer- 
mente comme  un  fumier  de  miasmes.  Un  enfant  décharné  rampe 
sur  sa  mère  morte  et  s*acbame  h  son  sein  tari  .Deux  amis  échangent, 
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pour  expirer  ensemble,  un  baiser  morlt^l  ;  une  jetine  feminç 
bé  cramponne  au  bi-as  d'un  moribond,  qui  se  raidit  avant  de  tom- 
ber. Une  morne  vieiUe^  aux  yeux  hagards,  aflkissée  sur  le  devant 
du  tableau ,  porte ,  avec  une  prostration  de  cariatide,  cet  amas  de 
douleurs  et  de  désespoirs.  Plus  ïoin,  un  cavalier  turc,  type  impla- 
cable de  la  victoire  orientale,  entraine,  à  la  queue  de  son  cbeval, 
une  jeune  Grecque  nue  qui  se  tord  et  se  ren verse,  en  proie  aux 
t  onvulsions  de  la  pudeur  torturée.  Son  torse  virginal  a  la  pureté  du 
niarbre,  et  le  désespoir  lui  imprime  ks  mouvements  de  la  volupté. 
BeUo  comme  une  Njobide  mourante,  toucbante  comme  une  mar- 
tyre  chrétienae,  elle  prends  au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur,  !a 
ilivinité  d'une  allégorie.  C'est  la  Grèce  dépouillée  et  violée,  m  dé- 
battant contre  l'oppresseur. 

En  183 î,  Eugène  Delacroix  fit  un  voyage  au  Maroc.  L^\ Trique 
Je  frappa  d'une  impi'ession  ineffaçable,  et  comme  d'une  insolniion 
pittoresque,  11  etv  revint  la  mémoire  pleine  de  types,  de  sites  cl  de 
scènes  qui  ont  peuplé  et  défi*ayé  une  vaste  partie  de  son  œuvre.  Il 
est  maître  encore  dans  ce  domaine  étranger;  il  est  en  peinture,  on 
peut  le  dire,  le  premier  des  orientalistes.  Detamps  reproduit  avec 
plua  d'effet  l'Orient  extérieur.  Son  matérialisme  éclatant  le  sert 
dans  cette  traduction  interlinéaire.  Ses  scènes  d'Orient  saisissent  le 
regard  par  Ja  netteté  des  lignes,  la  rigidité  des  bo ridons,  le  rendu 
excessif  des  armes  et  des  costumes,  et  rexactitude  physique  des 
types  de  chuque  race,  marqués^  de  signes  aussi  distinctLfs  que  les 
caractères  de  leurs  langues* 

Mîiiis  si  Decam[*3  est  incomparable  dans  la  mise  en  scène  de 
1  Orient,  Delacroix  Tinterprète  avec  une  sagacUé  bien  autrement 
pénétrante.  Il  n'en  représente  pas  seulement  les  décors,  levebtiaire 
et  les  personnages,  il  en  exprime  aussi  le  génie  secret,  Tâme  con- 
templative et  farouche ,  le  vide  cacbé  sous  ses  debors  majestueux, 
ci  le  fataïisme  absolu  qui  régit  sa  morne  existence.  Les  OHintoki 
de  Decamps  sont  de  riches  bouquets  cueillis  dans  les  Jardins  de 
Bagdad,  que  les  yeux  respirent  avec  volupté;  celles  de  Delacroix 
:^ont  des  Seiams  composés  de  fleurs  moins  brillantes,  maiâ  dont 
chacune  a  un  senset  parle  à  Tâme  une  langue  mystérieuse. 

Le  Luxembourg  possède  le  chef-d'œuvre  de  ces  tableaiuc  orien- 
taux. Ce  n'est  pas  seulement  un  intérieur  mauresque  que  le  ta- 
bleau des  Femmes  (TAiger  nous  découvre,  c'est  le  gynécée  musul- 
man qu'il  nous  révèle,  dans  sa  mortelle  somnolence.  Ces  trois 
femmes  parées  et  accroupies,  comme  des  idoles,  sur  leurs  nattes 
de  jonc,  racontent,  par  l'inertie  de  leurs  traits  et  par  ^immobilité 
de  leurs  pûscs,  toute  Tliistoire  naturelle  des  harems.  On  croirait 
voir  végéter  des  flcui's.  L'âme  sommeille  dans  ces  corps  oisifs,  dé- 
sirables à  la  façon  des  beaux  fruits.  Jamais  la  pensée  n'a  Jeté  nne 
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pnibre  sur  leurs  joues  fardées  ;  jamais  la  passion  n'a  hâté  le  toi 
veinent  ré^liet  de  leurs  kmrds  corsa^-es^  ni  mouillé  d'une  lai-in* 
leurs  yeux  bordés  d  antimoine.  Elles  fument,  et  regardent  \'3g'iie- 
ment  qudque  part,  c»>mme   engourdies  par  un  rêve  obscur,  L« 
négresse,  aux  btibouLhes  Irainiintps,  circule  autour  d'elles,  ptfetJîi 
il  une  Onïbre  servant  des  fantômes.  De  tout  le  Jour,  pepot-être, 
l'échangeront -elles  pas  trois  paroles.  Leur  vie  s'écmile  umtile 
éelicieuse,  comme  la  fumée  de  leurs  naTguULés,  qui  s^évanouii 
dans  le  vidie.  Une  méiancolie  inexprimaiile  s'admle   de  oett 
cfasmbre  sp!endïde  et  funèbre.  U  s'en  écha|9pe  coimne  dûs  bouffé 
de  parfums  pesants.  Tels  ces  tombeaux  de  Tantique  Asie,  où  1 
reines  mortes  étaient  dë|>osées,  au  milieu  de  leurs  octaves  et  di 
leurs  trésors. 

Le  Luxembourg  possède  eocore  un  des  joyaux  africains  d'Eu* 
gène  Delacroix;  c'est  la  Kocr  juive,  avec  ses  aimées  qui  toair^ 
noient,  ses  musiciens  accroupis  et  ses  graves  assistanis, 

contre  les  murs  d*une  cour  intérieure.  Ils  saTourenl  le  repi   ^ 

L  goûtent  la  frmcheur,  ils  jouissent  de  ^ette  danse  et  de  celte  îmi' 
'■Bique  dont  la  monotonie  ne  IrouUe  [las  leur  tOî|ieur,  La  lumiéri 
filtre  dans  le  tableau  comme  tamisée  par  tin  vùihù.  On  dirait  un 
diamant  reluisant  dans  T ombre. 


ÎV 


Nous  venons  de  Tiommer  Decam|2S  :  c^est  l^ien  peu  fie 
esquisses^  Saûl  et  la  Caravane,  pour  représenter  un  pesalTeife^ 
cette  force  et  de  cet  éclat.  Le  Louvre  sera  forcé  plus  twd  de  ra- 
cbeter  k  haut  prix  quclqacs-tms  des  cbefs-d 'oeuvre  qu'il  a  înissês» 
pendant  la  vie  du  i>eintre,  se  disperser  dans  les  cflijinets  de  tons 
les  amateurs  de  l'Europe.  Nous  avons  dit  en  quoi  Decamps  nous 

^semblait  iaféiieur  k   Eugène  Delarr^u^c  Bans  cet  Orient  même 
dont  il  avait  fait  son  domaine,  ie  le  mets  a^i-dessous  de  lui,  comme, 
tlans  l'ordre  intellectuel,  je  mettrais  un  l>eau  Turt,  habillé  d'étoffer 
splendides  et    reluisant  au  soleil»   au-dessous  d'un  homme       ~ 
r Occident  aux  vêtements  négligés^  aux  traits  inquiets  et  pensif^ 
La  peinture  d'Eugène  Delacroix  exprinii:  des  idées  et  des  passim^] 
elle  s'agite,  et  l'iaspiratioB  k  mène.  L'idéalité  de  son  laodcie  préo&J 
cupe  Tartiste  bien  filuâ  que  sa  forme.  La  couleur  est  son  style,  et  i 
en  tire  des  signiQcations  aussi  expressives  que  celles  du  dessin  1 
plus  relevé.  La  [ceinture  de  Dccanips  produit  des  effets  et  des  sen- 
sations ;  elle  excelle  à  représenter  les  actions  indifférentes  et  lea, 

^fimires  sans  pena^*  Goethe,  dans  «a  vieillesse,  prétendait  qu'il  cifi 
uenl  indiférent  de  s'occuper  d* une  chose  ou  d'une  auke,  T 
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poëmes  épiques  ou  d'ornithologie,  de  marbres  grecs  ou  d'ana- 
tomie  animale,  de  vases  étrusques  ou  de  philosophie  transcen- 
dante. Dccamps  est,  en  art,  un  panthéiste  de  l'école  de«Gœtlie. 
L  homme  et  le  mur  auquel  il  s'adosse,  l'enfant  et  la  tortue  avec 
laquelle  il  joue,  le  pacha  et  le  narguillé  qu'il  fume,  le  chameau  et 
son  chamelier  sont  égaux  devant  son  pinceau  :  il  les  peint  avec 
le  même  luxe  et  le  même  détail.  Son  dessin  a  généralement  hor- 
reur de  Faction  ;  il  se  complaît  dans  Timmobilité  des  physiono- 
mies et  des  poses.  Sa  couleur  a  l'éclat  de  la  mosaïque;  il  ne  joue 
pas  de  la  lumière  comme  d'un  accompagnement  idéal,  il  l'étalé 
avec  l'ostentation  d'un  prodigue,  ou  il  obtient,  en  l'opposant  aux 
ombres,  des  résultats  qu'on  dirait  empruntés  à  des  calculs  de  géo- 
métrie. Il  est  midi,  encore  midi,  et  toujours  midi  dans  son  œuvre. 
Mais,  dans  le  cadre  restreint  où  il  le  renferme,  le  talent  de  Dc- 
camps n'en  est  pas  moins  unique  et  spécial.  Ses  tablewix  ont  l'éclat 
de  pierres  précieuses  merveilleusenent  ciselées^  et  ils  en  garde- 
ront la  valeur. 


Aiy  Scheffer  appartient  à  la  même  génération  que  Décampe  et 
que  Delacroix  ;  mais  il  n'est  ni  de  leur  ordre  ni  de  leur  faxoille. 
Avant  d'être  un  artiste,  Ary  Schefier  était  un  poète  et  un  mora- 
liste. L  irrésolution  qm  caractérise  son  talent,  cette  mobilité  in- 
quiète qui,  d'Eugène  Delacroix  à  Ingres,  et  4e  Rembrandt  àOver- 
beck,  le  fit  passer  par  toutes  les  écoles,  pro^ennent  des  nobles 
doutes  qui  agitaient  sa  pensée.  Ce  n'était  pas  le  scepticisme  de 
Vimitation  mdécise,  c'était  l'inquiétude  d'on  grand  esprit  essayant 
tous  les  styles  pour  mieux  exprimer  l'idéal  nuageux  qu'il  portait 
en  lui.  Il  était  né  coloriste;  ses  premières  œuvres  l'afttesteat.  Elles 
témoignent  d'une  vivacité  de  ton,  d'une  liberté  de  touche  et  d'une 
entente  de  l'effet  que  peu  de  peintres  contemporains  ont  surpas- 
sées. Sa  manière,  sans  se  fixer  jamais  dans  une  originalité  bien 
tranchée,  séduisait  les  yeux  les  plus  délicats.  Des  réminiscences 
de  l'école  anglaise  et  dei'école  ^amande,  il  s'était  lût  une  eaécu- 
tion  recueillie,  mêlée,  mystérieuse,  que  la  persévérance  aunit 
précisée.  L'influence  de  BL  Ingi^es  le  détourna  de  sa  veie.  De 
maître  qu'il  était  il  devint  disciple;  il  se  voua  au  gris  pour  trou-  \ 
ver  la  ligne;  mais  la  ligne  rebelle  fléchit  et  s'appauvrit  sous  sa  \ 
main.  Son  dessin  élégant  et  juste,  lorsqu'il  s'^udait  sous  l'enve- 
loppe des  teintes,  parut  maigce  et  débile,  dés  qu'il  eut  dépouMlé: 
ce  voile.  H  n'atteignit  jamais  la  mâle  attitude,  la  savante  beanlé 
qui  font  le  gsand  style.  Laconversieii  d'Ary  Scheffer  tourna  Ibientôt 


428  PARIS.   —  LART 

à  rascétisme.  Les  habitudes  toutes  littéraires  de  sa  pensée  le  dé- 
tournaient du  monde  extérieur;  il  sacrifia  à  Vidée  les  richesses  de 
la  palette  et  les  qualités  de  la  forme.  Sa  peinture  se  simplifii 
jusqu'à  la  maigreur;  elle  se  réduisit  à  des  airs  de  tête  d*une  bendé 
morale  plutôt  que  plastique.  On  peut  dire  que,  chez  elle,  l'iae 
finit  par  tuer  le  corps.  Ce  fut  une  belle  mort,  pleine  d'intuitiois 
sublimes  et  d'aperçus  lumineux;  mais  la  vie,  en  peinture,  qu'eik 
s'exprime  par  la  vigueur  du  contour,  par  réclat  de  la  oouleur  m 
par  l'énergie  du  mouvement,  vaut  mieux  que  la  plus  inteUectaelle 
agonie.  L'art  finit  où  la  philosophie  commence.  Où  rdcrinin 
pourrait  prendre  sa  plume ,  le  peintre  doit  laisser  tomber  son 
pinceau. 

Ary  Scheffer  est  représenté  au  Luxembourg  par  deux  tabletni 
de  sa  première  manière.  Les  Femmes  souliotes  soutiennent,  sua 
trop  faiblir,  l'éclatant  voisinage  du  Massacre  de  Scio.  Ce  groupe 
de  femmes  enlacées,  agenouillées,  afiaissées,  dressées  sur  la  pointe 
du  gouflfre  dans  lequel  elles  se  précipitent  tour  à  tour,  cire  un 
pathétique  faisceau  d'attitudes;  la  jeune  fille  blonde  renversée sor 
les  genoux  de  sa  mère  est  une  merveille  de  couleur.  La  femme, 
vue  de  dos ,  qui  tourne  sa  face  contre  le  rocher,  {lalpite  de  fiène 
et  de  vie.  Le  luxe  des  costumes  rehausse  la  beauté  tragique  de  li 
scène.  On  dirait  un  groupe  de  victimes  magnifiquement  parées 
pour  le  sacrifice. 

Eberhard,  comte  de  Wirtemberg,  dit  le  Larmoyeur^  pleurant  m, 
fils  mort,  —  sujet  tiré  d'une  ballade  de  Schiller,  —  est  traité  dtns  I» 
manière  rembranesque  d'Ary  Scheffer.  Il  recherchait  alors  le  toe 
heurté,  l'empâtement  brusque,  les  ombres  chauffées  au  bitune;  et 
sa  peinture,  pour  avoir  du  corps,  n'avait  pas  moins  d'âme.  LttKe 
du  père,  empreinte  d'une  douleur  virile  et  reléguée  dans  v» 
ombre  ardente,  contraste  énergiquement  avec  la  figure  de  son  ils> 
suave  et  tendre  comme  celle  d'une  vierge  guerrière. 


VI 

Paul  Delaroche  n'a  au  Luxembourg  qu'tm  tableau,  tes  ËRfeats 

d^ Edouard;  mais  cette  vignette  mélodramatique  r<^ume  son  talent 

On  pourrait  définir  ainsi  la  carrière  de  Paul  Delaroche  :  il  part  de 

l'Ambigu,  s'arrête  à  la  Porte  Saint-Martin,  longe  le  boulevard,  tn* 

verse  la  rue  Richelieu,  entre  au  Théâtre-Français,  un  soir  où  loi 

{^..^  un  drame  de  Casimir  Dclavigne,  y  loue  une  stalle  à  raimée. 

it  et  8*7  fixe.  Son  talent  est  essentiellement  théfttnl;ii 

et  il  peint  au  point  de  vue  de  la  rampe;  Jamais  il  ne  cor 

^t  dans  sa  forme  plastique,  comme  les  desamsteun,  «a 
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coitUDe  les  coloristes,  dans  ses  rapports  avec  la  lumière,  L'mtér«St 
[est  sa  règle  unique,  non  cet  intérêt  idéal  qui  naît  de  la  profondeur 
rdm  sentiment  ou  de  la  finesse  de  l'expression,  mais  cet  intérêt  infé- 
t rieur,  presque  matériel,  qu'excite  une  scène  pathétique  ingénieu- 
sement combinée*  a  Voilà  mes  Antiques!  >■  disait  Rembrandt  en 
secouant  les  ferrailles  gothiques  et  les  haillons  orientaux  pendus 
oux  cîous  de  son  atelier.  Les  Antiques  de  Paul  Delarorhe  étaient 
des  haclies,  des  torches,  des  cierges,  des  voiles  noirs,  des  trous- 
seatLx  de  clefs,  tous  les  accessoins  de  la  prison  et  de  l'échafaud. 
Une  longue  marche  au  supplice  remplit  le  fond  de  son  œuvre^ 
Jane  Greij,  Sttaffurd,  la  Cend^  les  Enfants  d'Èdùuarà,  Marie- 
AntoineîU  s'y  suivent  à  la  file.  Il  est  le  peintre  des  condamnés  à 
mort,  et  il  fait  leur  toiUttft  non  avec  la  rudesse  du  bourreau^  mais 
avec  TaHifice  du  dramaturge  qui  costume  ses  victimes  en  vue  de 
U  rampe,  les  Enfants  d'Edfjuard  semblent  posés  sur  le  bord  de 
leur  Ut  par  un  régisseur.  La  couleur  du  tableau  est  de  ce  noir 
d*iYoire,  sans  chaleur  et  sans  tmnsparence,  dont  le  peintre  endui- 
sait, comme  d*une  teinte  de  deuil,  ses  sujets  lugubres. 
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VII 


Ce  n'est  pas  au  Luxembourg  qu  il  faut  chercher  Horaca  Vemêt. 
Sa  Judith  et  son  Baphaël  au  Vatican  ne  donneraient  de  son  talent 
qu'une  injuste  idée-  Ces  deux  tableaux  datent  de  son  séjour  h 
Rome,  où  il  essaya  un  instant  de  s'élever  à  la  gninde  peinture. 
Maïs  Raphad  et  Michel -Ange  Be  lui  inspirèrent  que  de  gïgan* 
tcsqués  vignettes.  Il  ne  tira  de  la  Bible  que  des  mascarades  orien- 
tales, La  l>eaulc%  le  sÈyle^  T idéal  devaient  rester  pour  lui  des  divi* 
uités  à  jamais  voilées.  C'est  dans  les  batailles  seulement  qu'il  est 
peintre,  c*cst  là  qu*il  se  npntre  véritablement  inventeur. 

Le  petit  tableau  delà  Barrière  de  Ctichy^  que  le  Musée  possède, 
donne  la  note  vive  et  allègre,  spirituelle  et  juste,  de  sa  maniéré 
militaire.  C'est  comme  la  brillante  escarmouche  des  grandes 
batadles  qu'il  a  livrét?s  plus  tard,  et  qui  se  déroulent  dans  les  gale- 
ries du  Musée  de  Vei'sajlles. 


VIII 


La  Mort  de  Char  fut  le  début  de  M.  Court.  Ce  début  annonçait 

l  un  maître,  mais  il  n'eut  pas  de  lendemain.  La  chute  suivit  de  prés 

r^vénemcnt.  Du  style  véhément  et  fort  qu'annonçait  ce  tableau 

romjtin,  l'artiste  tomba  dans  une  manière  fade  et  rose,  arrûndie  et 


qui  carrompU  son  uleïit.  Le  p^uiwe  de  k  Mûri  éê  Céâdr  et 
d'ifiiÊ  gn&nde  Scèru  du  dMuge  exécuiéê  à  la  même  époiftie.  dermt 
tui  portraitiste  vulgaire  et  im  liiseui'  de  "  ietes  d  £X{jressaoii«  * 
Cett£  décadence,  que  rien  n'airéU^  limite  im  tmte  mtérét  à  Vmx^ 
ptemon  que  produit  la  Mûri  de  César^  La  c«nposilioii  en  est  1 
tmle;  rarrangement  cadenci  des  groupes,  Femphase  d^  g^ti 
réKpre&âion  iJéciatnatoire  des  Ë^itres  daimeiit  au  tableaa  Fasp 
d'ime  tragédie  pointe >  Mais  rensemble  a  de  là  force  et  de  la  gmn- 
detm  I#e9  t/pes  de  la  sculpture  romaine  renrent  éneigiqu^neni 
'dans  quelques-uns  des  personnages  attroupa  autour  du  corps  de 
César.  La  correction  vigoerciise  des  parties  nties  du  tableau  rap* 
pelle  à  la  fois  Tantique  et  Ja  nature,  le  marbre  et  la  ebatr  ;  les  àrs.- 
peries  sont  ajjislces  avec  science  et  brgenr>  Le  maître  s'est  évi> 
déminent  épuisé  dans  ce  mile  effort,  piiisqu  il  n'a  pu  le  re commencer, 
Hais  cette  œuvre  unique  transmettra  son  nom  qui,  sans  elle, 
serait  déjà  oublié. 

Une  toile  qui  produit  encore  Teftet  d'un  Mémento  funèbre^  rap-^^ 
pelant  un  talent  éteint  dans  sa  fleur,  est  la  Naissance  de  Henri  J\\ 
de  M,  Eugène  Devéria»  aurore  d'un  coloriste  qui  n*€Ut  point  de 
jour.  Un  jeune  Véronése  semblait  naître  au&si  à  la  France  dans 
cette  peinture  harmonieuse  et  cbaude^  élégante  et  vive,  où  Tesprit 
des  Bgures  rehausse  encore  la  pompe  de  la  mise  en  scène  et  le 
chatoiement  des  costumes.  Cette  flamme  de  coulciu:  s^éteignit 
presque  subitement;  ce  talent,  qui  dcbutait  par  un  coup  d'éclat,  se 
perdit  dans  l'obscurité.  Il  n'en  reste  que  cette  grande  page,  pi"e- 
face  sans  Irrre,  prélude  sans  cuncert 

Un  peintre  resté  toujours  bdùle  a  lui^môme,  et  qui  mardie  d*unM 
pas  ferme  dans  la  voie  étioite  et  sombre,  maïs  singulièrement  pit-^ 
torcsquo  qu"i(  s  est  frayée  dans  rhisioire,  cest  M.  Robert  FleuiT» 
le  pcinlïiD  ordinaire  drs  giierres  religieuses  et  de  rinquistLion^  Le- 
Luxembourg  a  son  chef-d'œuvre  dans  le  CqUqquc  de  Poissy,  ré  union- 
de  téUiS  hislîjnqUËS  du  ton  Je  plds  fin  ht  du  dessin  le  plus  incisifT  ^ 
Cbaq^e  visage  est  un  caracti'îre,  tracé  d'un  jiinccau  qui  a  le  ma*:*  - 
dunt  et  rexactiJtiîde  du  burin*  Le  petit  Chairles  IX,  fïxant  ses  yeui-^ 
vert -pâle  sur  l'omieur  calTiniste,  les  traits  tendus,  les  lûvves  se»^' 
réest  est  effrayant  de  méchanceté  précoce  et  de  violence  contemj^  "^' 
Les  longues  et  pâles  figures  des  ministres  dtr  la  Réforme  ne  su  "•'^^ 
pas  moins  fortement  traitées.  Le  Colloque  de  Poisst/  est  une  pa^J^ 
dliiâtoire  écrite  avec  concision  dans  un  petit  cndre. 

Le  Piiîiige  tf  i/rn?  maison  de  hi  Giudecca  de  Venise,  au  moyen  a^'^ 
offmit  le  motif  d'une  magnifique  orgie  de  couleur.  3L  Rob*^*' 
Tleury  Fa  rendue  au  point  de  vue  du  drame.  Ses  pillards  se  rucr^^ 


l'assaut  de  la  maison  juive»  avec  la  ni^e  farouche  de  Ea  convûiîi^ 
Les  bras  au  milieu  d^un  groupe  d'4meuii« 


\.  \^Uq  ûlie  qui  se  tord 
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resplendit  de  beauté  biblique.  On  dirait  une  vierge  d'Israël  asate^ 
tant  au  pillage  de  sa  maison  par  les  Philistins.  U  est  ftcheuz 
qu'une  couleur  rance  et  brûlée  défigure  cette  scène  dramatique. 
Je  cherche  en  vain  l'atmosphère  de  Venise  dans  la  brume  incen- 
diaire qui  remplit  la  toile.  Cest  un  métier  dangereux  que  eelui 
d'historiographe  de  ITnquisition.  L'écriyain  y  noircit  sa  plume,  le 
peintre  y  cuit  son  pinceau.  A  force  de  rôtir  les  hérétiques, 
M.  Robert  Fleury  calcine  parfois  sa  palette;  sa  peinture  sent  le 
roussi,  et  semble  grillée  aux  tisons  d'un  auto-da-f(i 


IX 

Deux  tableaux  :  une  Marine  normande  et  les  Filles  d'tve,  ne 
représentent  qu'imparfaitement  Camille  Roqueplan,  ce  maître  fin 
et  lumineux,  qui  fut,  toutes  proportions  gardées,  le  Watteau  et  le 
Metzu  de  la  renaissance  romantique  de  1830,  Français  par  l'esprit 
de  la  composition  et  par  la  grâce  du  détail,  Hollandais  par  Fex- 
quisc  qualité  de  l'exécution.  Ce  fut  Camille  Roqueplan,  on  peut  le 
dire,  qui  restaura  la  peinture  de  genre.  Elle  redevint,  avec  lui,  ce 
qu'elle  fut  en  ses  meilleurs  temps,  le  poème  de  l'intérieur,  Finter- 
prétation  légèrement  idéalisée  de  la  vie  intime,  un  art  de  luxe  et 
d'élégance  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  l'enjouement 
de  l'esprit.  Entre  les  fètea  gaUntes  du  dix-huitième  siècle  et  les 
scènes  domestiques  de  l'école  hollandaise,  il  s'était  créé  un  petit 
monde  romanesque,  orné  de  meubles  rares,  encombré  de  curio- 
sités exquises,  peuplé  de  riantes  et  coquettes  figures.  Les  cause- 
ries du  salon,  les  galanteries  du  boudoir,  les  promenades  amou- 
reuses le  long  des  charmilles,  les  veilles  de  l'antiquaire,  assis  au 
centre  de  son  pandémonium  de  merveilles  :  tous  ces  motift,  tant 
de  fois  traités,  prirent  sous  son  pinceau  une  expression  neuve  et 
piquante.  Ses  femmes  sont  la  grâce  et  la  jeunesse  mêmes;  il  les 
iiabille  d'étoffes  délicieuses,  il  se  joue  dans  les  mille  détails  de  leur 
coiffure  et  de  leur  toilette;  il  les  pose,  les  assoit,  les  penche,  les 
enlace  avec  une  souplesse  séduisante.  Ses  Filles  cPÈve,  mordant  à 
belles  dents  aux  fruits  de  l'arbre  défendu,  ne  dépareraient  pas  les 
-Jardins  d'amour  de  Watteau.  Les  personnages  de  Camille  Roqùe- 
l)lan  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  distinction.  Il  connaît  inti- 
mement la  bonne  compagnie  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
La  mâle  toiu-nure  du  Cavalier,  la  désinvolture  du  Raffiné,  les  vives 
manières  du  petitrmaître,  la  politesse  flegmatique  du  Mynnheer 
néerlandais  lui  sont  également  familières.  Il  n'est  pas  une  de  ses 
tètes  qui  n'ait  la  ressemblance  et  le  cai*actère  d'un  portrait. 
Les  mobiliers  do  ses  intérieurs  sont  d'un  goût  et  d'un  rend 
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merveilleux.  Personne  ne  sait  mieux  que  lui,  excepté  Meissom 
pent-être,  bomber  une  armure,  tordre  les  pieds  en  spirale  à*nn 
fauteuil  ou  d'une  table  antique,  piquer  les  grains  d'un  tapis  de 
Turquie,  incrustor  de  lumière  les  recoins  sombres  des  vieux  ba* 
huta,  ciseler  à  vives  arûtes  les  grands  vases  dor  et  d'argent.  Les 
verres  de  Yenise  qu'il  fait  efUeurer  aux  lèvres  de  ses  buveurs  re- 
luisent de  clarté  limpide/ On  entend  vibrer  les  violons  légers  et 
sonores  qu'il  pose  sous  les  doigts  de  ses  musiciens. 

L'exécution  vaut  Tarran^ement  dans  ces  aimables  tableaux.  La 
peinture  de  Camilîe  Roqueplaiî  joint  la  finesse  à  la  fermeté.  Elit- 
est  solide  dans  la  transitât ence;  son  pinceau,  précieux  sans  froi- 
deur, caresse  tes  moindres  détails  en  restant  toujours  décidé  et  net. 
Il  a  l'esprit  de  la  touche  à  son  degré  le  plus  vif,  et  sa  couleur  est 
de  cette  pâte  riche  et  cîairc  que  le  temps  enduit  du  plus  beJ 
^mail. 

Camille  Roqueplan  ne  s*était  jamais  exclusivement  renferm^B 
dans  les  intérieurs.  Il  fut  un  des  premiers  à  découvrir  la  nature^ 
si  longtemps  masquée  par  les  coulisses  et  les  fabriques  du  pay- 
sage académique.  On  se  souvient  des  sites  flamands,  dont  il  ren- 
dait si  bien  les  ciels  gris  et  bas  pesant  sur  des  plaines  donnantes, 
au  fond  desquelles  un  moidin  étire  ses  ailes  paresseuses*  La  ma- 
jrine,  Vue  prise  sur  ks  câiu  de  Normfmdie,  qui  est  au  Luxembourfr, 
t^st  pleine  de  mouvement  et  de  bruit.  Mais  sa  grande  manière  da 
|]>aysiigiste  date  d'un  séjour  aux  Pyrénées  qu1l  fît  quelques  années! 
avant  sa  mort.  La  nature  sévère  de  cette  Finance  demi -espagnole, 
sa  race  énergique  et  sombre  renouvelèrent  son  talent*  Il  trouva 
pour  l'interpréler  un  style  naïf  et  grave  à  Timisson  de  sa  force.  Soil 
dessin  s'accentua,  son  coloris  redoubla  de  solidité.  Il  ne  joua  patf, 
avec  cette  lumière  des  pays  chauds  qui  brûle  comme  le  feu,  il  en 
rendit  simplement  la  mélancolie  éclatante.  Des  scènes  de  la  vri 
montagnarde  qui  se  déroulaient  devant  lui,  iï  composa  des  idvlles 
empreintes  d'une  grâce  austère  et  d'une  rustique  dignité.  Ce  quet 
Léopold  Robert  avait  fait  pour  la  campagne  romaine,  il  le  fit  pou  ir 
les  Pyrénées,  avec  moins  de  mise  en  scène  et  plus  de  franchisa  * 
11  faut  re^^retter  que  le  Luxembourg  n'ait  pas  acquis  une  d^^ 
faites  œuvres  de  cette  maturité  de  l'artiste* 


X 


d 


Le  Soir,  de  M.  Gleyre,  est  célèbre  comme  poésie  plus  q^^*^ 
comjue  peinture.  Les  yeux  ne  gardent  qu'un  faible  souvenir  de  ^* 
tableau  vaguement  modelé,  mais  l'imagiimtion  en  retieut  le  mC^^ 
îïénétrant   comme  une  mélodie*   —    Un  homme  est  Mils, 
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crépuscule,  sur  une  rive  déserte.  Devant  lui,  emportéei^l^ 
Qeuve  rapide,  passe  une  barque  pleine  de  jeunes  hommes  et  de 
femmes  couronnées  de  fleurs.  Ce  sont  les  amis  et  h»  maitresses 
de  sa  vingtième  année;  équipage  d'illusions^  de  rêves  et  d'amoum 
que  le  courant  emporte  dans  la  nuit  et  dans  le  passé.  L*hoiiBie 
leur  tend  les  bras  du  rivage;  il  supplie  le  flot  qui  passe,  le  vent 
qui  soufile,  la  nuit  qui  tombe...  Vains  regrets,  prières  inutilesl  La 
barque  ûle  et  disparaît,  les  formes  gracieuses  de  ses  passagers 
s'évanouissent,  il  ne  reste  de  l'apparition  que  des  ombres  qui 
flottent  et  se  perdent  dans  le  sillage  replié. 


XI 

Deux  générations  de  peintres  figurent  dans  ce  musée  des  con- 
temporains. La  mort  a  frappé  dans  les  deux  phalanges.  Hier,  elle 
3nlevait  Ingres  octogénaire;  il  y  a  dix  ans,  elle  renversait,  au  seuil 
ie  sa  carrière,  un  de  ses  plus  brillants  élèves,  Théodore  Chassé* 
iau.  L'école  française  perdit  en  ce  jeune  homme  une  grande  es- 
érance.  Théodore  Chassériau  avait  été  élevé  à  l'école  d'Ingres 
ans  le  culte  de  Phidias  et  de  Raphaël.  On  ne  renie  jamais  ces 
leux-là  lorsqu'on  les  a  une  fois  adorés.  Le  peintre  qui  s'est 
rmé  sur  les  principes  de  Fart  antique  en  gardera  to^jours  dans 
n  talent  les  lignes  essentielles.  Théodore  Chassériau  resta  grec 
ique  dans  l'Afrique,,  où  l'entraîna  son  goût  pour  les  raceà  bar- 
bes. Il  y  contempla  les  spectacles  de  la  vie  nomade;  il  s'y 
•it  des  armes,  des  chevaux,  des  scènes  violentes  et  contem- 
tives  du  monde  oriental.  Mais  il  sut  toujours  élever  au  style 
types  exotiques  et  mettre  de  la  beauté  dans  l'étrangeté.  Aux 
mes  des  harems  il  donnait  la  noblesse  des  vierges  du  gyné- 
au  burnous  de  l'Arabe  il  imprimait  des  plis  d'une  beauté 
le.  Vous  aurieE  dit  un  jeune  Athénien  naturalisé  Persan,  re» 
de  la  robe  traînante  ^tos  satrapes,  mais  conservant  au  miliea 
'  cour  baribttre  l'attidsine  et  l'accent  natal. 
Luxembourg  a  aen  meilleur  tableau,  le  Tepidarium,  une  des 
telles  toiles  qu'ait  inspirées  le  ressouvenir  de  la  vie  antique, 
ntre  d'ùiàe  salle  spacieuse  et  profonde,  dont  des  Herculea 
nze  suppèrtent  le  plafond  voûté,  une  femme  demi-nue  étend 
18  énervas  par  le  bain,  avec  la  mollesse  du  réveil.  Auprès 
une  jeune  fille  blonde,  assise  sur  un  escabeau,  tourne  sa 
rs  la  baigneuse  triomphante.  Derrière  ce  groupe,  s'étendent 
les  de  figures  ratigées  autour  d'un  brasier;  mélange  char- 
superbe  de  femmes  de  toute  race  et  de  tout  climat.  Une 
),  les  jambes  croisées  sous  sa  draperie,  appuie  sur  son 
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_  oing  fermé  sa  Uie  funeste,  aux  feux  noirs.  Tous  diriez  Melp 
înéne  fiortant  du  bain  d@  aiiig  4a8  dénoùmentâ  tragiques, 
méditant  de  nouveaux  ouroafes*  Vtm  autre,  plus  sombre  et  plos 
morne  encore,  se  sèche  en  avan^^t  les  mains  aux  flammes  du 
Imler.  Le  reflet  ardent  lèche  son  torse  et  le  coîore  des  teintes  de 
f*ftimm.  Son  vi??agc  semble  engourdi  |mr  un  rêve  obscur;  0  ex- 
prime une  satiété  mjrstérieuse.  Ainsi  doit  rôver  Prose q)ine^  assise 
sur  son  trône  d'ébène,  devant  la  fournaise  des  enfers*  A  côté 
d'une  patricienne  romaine,  a^ise  dans  u^e  attitude  impéneuse, 
une  fille  de  r Orient  entortille  ses  bras  au  dossier  de  l'estrade  avec 
la  souplesse  d'un  setpent  qui  se  déroule  au  soleil.  Rieo  de  plus 
sérieux  que  cette  scène  en  apparence  familièi-e.  Elle  respire  J4 
sombre  volupté  des  Thermes  qu'a  cbantës  Pétrone  et  que  Juvénal 
a  flétris.  Vous  devinez  que  ces  Jeunes  femmes  cuvent  dans  Tapa- 
thie  du  bain  les  ivresses  de  T orgie  romaine.  Vous  découvres 
les  mystères  de  Câpre e  sous  le  masque  impassible  de  leurs  beaiii 
visages.,,  UaduUére  repose  endormi  entre  ces  deux  sourcils  noirs; 
les  secrets  de  Locuste  contractent  ce  front  replié,  ce  pmice  délicat 
ordonne  au  gladiateur  de  mourir,  ces  mains  effîlées  enfoncent  de 
longues  épingles  d'or  dans  la  gorge  de  reaclave  maladroite  ou  tar- 
dive.- Écoutez  1  au  fond  de  la  salle,  un  homme  i^le,  les  quatre 
veines  ouvertes,  dans  la  cuve  sanglante  de  Sénèque,..  Aussi  des 
pensées  viriks  se  dégagent  de  cette  scène  lascive;  Tartiste  l'a 
marquée  au  cachet  sévère  de  riustoire*  On  songe  à  la  Eûme  de 
Tacite  devant  le  Tepidarium  de  Cbassériau> 


XII 


Léon  Benouville^  au  Luxembourg^  est  encore  un  mort  égaïé 
parmi  les  vivants.  Ce  fut  une  perte  très -regrettable  que  celle  decfi 
jeune  artiste  dont  le  talent  délicat  commençait  k  se  fortiSer.  Le 
succès  venait  à  lui;  il  plaisait  aux  connaisseurs  pi^rsearecherclies 
de  style,  à  la  foule  par  une  peinture  sobre  et  claire,  qui  parlait 
ibcilement  aux  yeux.  Peut-être  allait-il  se  placer  aux  premifii^ 
rangs  de  la  jeune  école.  «  Hélas!  a  dit  un  sage,  lorsqu'on  a  trouvé 
ce  qu'on  cierchait,  on  n*a  pas  le  temps  de  le  dire^  il  faut 
mourir,  » 

Le  musée  a,  de  Benouville,  le  tableau  qui  commença  sa  rêpl^  I 
tîon  :  la  Mort  éé  mini  François  d'Assise.  C*est  une  compositi^" 
grave  et  douce,  d'un  ascétisme  attendri.  Le  Saint  tfansporté  ^"^ 
une  civière,  en  pleine  campagne,  et  entouré  de  se^  moines,  béni^ 
la  ville  d* Assise,  dont  les  murs  lointains  décrivent  an  faible  plan,*^ 
fend  de  la  plaine*  La  mélancolie  du  cloître  règne  dans  ce  pays  "' 
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et  tondu,  à  paAe  animé  par  quelques  ondulations  de 
Le  groupe  monastiquA  qui  s*y  détache  semble  aussi  na- 
sa  solitude  qu'un  bouquet  de  palmiers  à  la  nature  du  dé- 
38  gestes  calmes  des  Frères,  leurs  profils  penchés,  leurs 
ittitudes  décrites  par  le  pli  droit  des  Arocs  bruns  s'accor- 
ee  les  lignes  de  ce  tranquille  horison. 
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outore,  qui  n'expose  plus  depuis  si  tongten^,  et  qui 
avoir  pris  décidément  sa  retraite,  sera  du  moins  représenté 
rre  par  son  tableau  capital.  UOrgU  rùmMnê  fut  un  des 
atants  débuts  dont  on  ait  mémoire.  Elis  promettait  un  co-> 
ougueux  et  fécond,  magnifique  et  libre,  ayaat  le  géaie  du 
;  de  la  machine,  doué  du  tempérament  de  ces  gnmds  Té- 
du  dix-septième  siècle  dont  ki  brosse  courrait  des  murs  et 
des  palais.  Et  pourtant  le  peintre  s'est  «rrèté  là,  comme 
grande  page  atait  éptdsé  sa  forée.  Four  n'avoir  pas  eu 
ij  VOrgie  rùmaine  n^eii  Mste  pas  moins  un  de  ces  ta- 
jui  consacrent  la  renommée  d'un  artiste,  et  kd  assurent 
Lvenir  une  place  importante  pantai  les  maîtres  de  son 

la  décadence  de  l'empire  romain,  figurée  par  une  grande 
[ue  M.  Couture  a  représentée  dans  cette  vaste  toile.  Un 
t  de  repos  drapé  d'étoffes  précieuses,  et  encombré  de  con- 
e  dresse  dans  une  salle  soutenue  par  trois  rangées  de  co- 
Le  ciel  blanchi  par  les  premières  teintes  du  matin,  pla- 
travers  les  interstices  de  Tut^hitectiu^e.  La  ^atue  de 
icus  domine  le  fond  du  banquet;  d'autres  statues  de  tii* 
orateurs  et  dephitosophes  se  dressent  ironiquement  entre 
valles  de  la  eotomiade.  L'orgie  tire  à  sa  fin  ;  eUe  bâille  et 
Chaque  conrifsate  eoupe  et  sa  courtisane  ;  depuis  ce 
sur  les  épaules -duquel  le  peintre  a  planté  la  tête  ignoble 
lins,  Jusqu'au  jeune  homme,  ivre  de  désir  plutôt  que  de 
attire  vers  lui  tme  beUe  fille  blonde,  mollement  résis- 
es uns  luttent  fsillamment  contre  la  débauche,  les  autres 
ent  sous  ses  étreintes  énervantes.  Un  des  buveurs  a 
»B8ament  sous  la  table  avec  son  amphore.  Un  adoles- 
>urpnné  de  lierre  et  ceint  d'une  peau  de  tigre,  comme 
\j  porte  un  toast  «u  dieu  dont  il  a  pris  le  costume.  Le  nlus 
rimpé  sur  un  piédestal  et  tend,  avec  une  ironie  sacrilège, 
3  pleine  de  vin  aux  lèvres  sévéores  d'une  statue  de  Brutus. 
chkves  smportent  hors  de  la  salle,  par  ses  pieds  et  sei\)tt:f 
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pt.mdants,  un  des  vaincus  du  champ  de  bataille  de  Torgie.  A4" 
h  un  an^'le  du  portique,  deux  hommes  à  tournuie  jiustére.  dont 
Tun  peut-être  est  Juvénal,  protestent  par  leurs  visages  indignés 
coutve  cette  agonie  obscène  de  l'empire. 

Le  sens  historique  et  allégorique  du  sujet  ressort  énergique' 
ment  de  cette  diversité  d'épisovica*  L'artiste  a  donné  à  son  tablenu 
Tardeur  sérieuse  et  sombre  qui  caractéiisa  les  vices  de  Rome  ex- 
jiîrante.  Cette  Rome  perdue  se  personnifie  dans  la  femme  qui  s  al- 
longe au  centre  du  thalamus,  accoudée  sur  le  genou  d*un  convive 
et  revêtue  d'une  draperie  blanche  à  plis  ondoyants.  L'affaissement 
de  son  attitude,  la  fixité  de  ses  grands  jeux  noirs,  le  morne  déi^oût 
I  do  ses  lèvres»  la  languetir  de  son  bi-as  flottant,  tout  trahit  en  elle 
►  l'immense  ennui  de  la  satiété.  On  croit  voir  la  Vénus  païenne, 
*  eoûle  des  joies   de  son  rùgTie  impur,  et  s'apprétant  à  mourir 
au  matin  de  sa  dernière  nuit. 

L>xécution  est  d'une  rare  souplesse  et  d*un  feu  que  le  temps 
n  a  pas  refroidi.  A  défaut  du  style  soutenu,  de  la  correction  rigou- 
reuse^ elle  a  la  flamme  et  la  verve.  Toute  la  toile  est  baignée  d'imo 
atmosphère  grise,  à  )a  Véronése,  qui  la  remplit  d'air  et  d'espace. 
C'est  un  de  ces  tableaux  dans  lesquels  on  entre  du  premier  regard. 
Des  morceaux  de  peinture  d'un  puissant  relief,  d'une  touche  vive 
et  sire,  rompent  par  endroits  ce  gris  argenté  et  ravivent  son  har- 
monie claire.  Toutes  distances  gardées^  on  peut  dire  que  l'écde 
française  moderne  a  dans  VÛr^ie  romaine  ses  Nqccs  de  Cuna 


Passons,  sans  nous  arrêter,  devant  VAppd  des  dBrnières  vidimi^ 
de  la  Terreur,  de  JL  Muller,  tragédie  écrite  en  style  de  ruelle, 
scène  de  supplice  coloriée  comme  une  vignette  d'éventail.  Iteûs 
la  toiieitt  des  condamnés,  M,  Muller  n'a  vu  qu'une  exhibition  de 
^  parures  et  de  falbalas.  La  guillotine  paraît,  dans  sa  toile  pom* 
^ponnée,  comme  une  psyché  de  boudoir.  Ce  tableau  de  modes  est 
ati.jourd'hui  démodé  :  le  temps  Ta  fané  comme  un  vieux  pastel- 

M.  Lehmann  a  mieux  fait  que  sa  Béstiiatimi  des  Océanidfjf,  au  pié^ 
du  roc  oii  est  enchaîné  Prométbée.  Cette  traduction  coquettes^ 
la  plus  colossale  triigcdie  d'Eschyle  est  un  contre-sens  pit^' 
resque.  Les  petites  figures  des  Océanides  posent  en  figurante  ^^ 
tableaux  vivants.  Le  grandiose  dramatique  et  mythologique*^^ 
sujet  n'est  pas  même  entrevu  dans  cette  composition  mani^'"^* 
dunt  le  sujet  dépassait  le  talent  du  peintre*  Pour  s'attaquer  a  Ff*^' 
metliée,  il  faut  avoir  la  gritlb  du  vautoim 
La  Gkrificaiwn  cf<"  mini  iQuis,  de  M.  Caban el,  groupe  dM^^^^ 
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pieux  roi  les  plus  illustres  contemporains  de  son  règne  :  le  sire 
de  Joinvillc  et  saint  Thomas  d'Âquin,  Philippe  de  Beaumanoir  et 
Guillaume  d'Auvergne.  Deux  figures  allégoriques,  debout  aux  côtés 
du  saint,  portent  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'épines.  Corn* 
position  correcte  et  sévère,  d*un  dessin  ferme  et  d'une  ordonnance 
harmonieuse,  mais  qui  sent  plutôt  la  commande  que  Tinspiration 
libre  et  originale  de  Tartiste.  C'est  le  type  exemplaire  d'un  bon 
tableau  officiel. 


XV 


On  revoit  au  Luxembourg,  avec  une  sympathie  mêlée  de  regret, 
la  MaVAria  de  M.  Hébert.  L'artiste  ne  comptait  sans  doute  que 
visiter  ce  pays  malsain,  et  il  s'y  est  établi.  Il  a  brûlé  le  vaisseau 
qui  l'y  a  conduit,  cette  barque  chargée  d'ombres  maladives,  qui 
glisse  mélancoliquement,  parmi  les  nénuphars,  sur  des  eaux  pu- 
trides. La  Maremme  lui  a  inoculé  sa  langueur;  elle  l'a  fasciné  par 
la  facHa  smorta  et  les  yeux  fixes  de  ses  femmes.  Depuis,  son 
pinceau  a  toujours  tremblé  la  fièvre;  il  n'a  pu  se  reprendre  aux 
formes  solides  et  aux  couleurs  saines  de  la  vie.—  Les  Cervarolles 
répètent,  avec  une  nuance  de  parti  pris  et  de  convention,  les  types 
exténués  de  la  MaVAria,  Elles  montent  et  redescendent  l'escalier 
tiûllé  dans  le  roc,  qui  conduit  au  puits  de  la  ville.  Une  jeune  fille 
vient  en  avant,  la  main  sur  la  hanche,  l'autre  soutenant  sur  sa 
tête  un  vase  de  cuivre  renversé.  Sa  lourde  chemise,  grossièrement 
gaufrée,  flotte  à  plis  de  linceul  sur  son  corps  morbide.  Ses  yeux 
somnolents,  ses  lèvres  épaisses  lui  font  une  tête  de  sphinx  rêvant 
au  soleil.  Elle  est  belle,  mais  non  plus  naïve,  comme  les  premières 
jeunes  malades  de  M.  Hébert.  Sa  démarche  est  composée,  son 
geste  affecté;  elle  pose  évidemment  en  Nausicaa,  pour  le  peintre 
qui  la  dessine.  A  côté,  descend  une  petite  fille  a\ix  larges  pru- 
nelles, à  la  bouche  ouverte,  qui  serre  dans  sa  main  vme  pomme 
crue  et  verte  comme  elle.  L'air  sauvage  de  cette  fillette  est-il  bien 
naïf!  La  Maremme,  explorée  par  les  peintres,  n'a-t-elle  pas  ses 
enfsmts  prodiges?  On  en  doute,  et  c'est  déjà  trop.  Derrière,  re- 
monte, d'un  pas  de  canéphore,  une  femme  portant  un  vase  sur  son 
front.  Les  détails  délicats  et  fins  abondent  dans  ce  tableau,  mais 
I^ensemble  manque  de  firanchise.  Les  rochers  trop  terminés  écra- 
sent les  figures  :  si  les  degrés  de  l'escalier  ne  marquaient  pas  les 
plan3  de  la  scène,  les  trois  femmes  marcheraient  de  front. 

Dans  le  Baiser  de  Judas,  il  &ut  signaler  l'effort  méritoire  tenté 
par  M.  Hébert  pour  élever  et  fortifier  son  talent.  Ce  n'est  pas  qu'un 
^rand  soufile  religieux  anime  cette  peinture.  Elle  est  conçue  à  la 
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manK're  de  Gherarda  «  Belle  Nolli  »,  m  porte- flambeau  de  toutes 
les  nuits  delà  Bible  et  de  l'Évangile;  c'est-à-dire  sous  le  rapport 
physique  d'un  coup  de  lumière  frappant  les  ténèbres.  Le  Christ 
tccoîé  par  le  traître,  dont  le  masqua  giimaçant  effleure  son  Yisage, 
le  regarde  sans  retourner  la  tête,  d'un  air  de  compiâsion  mépn- 
eante.  Un  satellite,  ébauebé  en  fantôme  par  Tobscurité,  projette 
une  lanterne  iourde  à  la  hauteur  de  *a  poitrine.  Le  rayoB  dépose 
sur  le  front  du  Sauveur  une  calme  auréole,  revêt  de  lumière  sa 
robe  de  lin  blanc,  et  rejaillit  en  reflets  rougeatres  sur  le  profil  de 
Judas  et  les  figures  des  soldats  attroupés  derrière.  Le  groupe 
compacte  remplit  toute  1?  toile,  il  8*y  entasse  comme  dans  un  re- 
coin. La  magie  de  l'effet  j  gagne,  mais  la  dignité  de  la  scène  y 
[perd*  Ainsi  isolé  de  ses  apôtres,  du  ciel,  du  jardin,  des  arbres 
llïull  vient  d'arroser  de  sa  sueur   de   sang,   placé   en   face  de 
luette  Jampe  qui  accapare  Fattention,  le  Christ  s'amoindrit  et  se 
liubordonno.  L'ceil  voit  en  lui  le  réflecteur  d'un  effet  de  lumière, 
iplutât  qu'un  Dieu  trahi,  livré  aies  bourreaiuE.  Le  a  Soleil  de  juttica 
Têt  de  vérité  o  pâlit  devant  une  lanterne.  On  pourrait  objecter  Eem- 
jbrandt  et  ses  scènes  évitngéliquca  presque  toujours  éclairées  à  II 
[lueur  des  flambeauK.  Mais  le  Cbrlst  de  Bembrandt,  par  la  nature 
de  sa  conception,  est^  en  quelque  sorte,  un  Christ  de  nuit,  faa- 
'  taaUque  comme  un  spectre,  mystérieux  comme  un  magicien.  C'ei 
rie  Christ  défiguré  du  Talmud  et  des  légendes  populaires  :  le  claij 
obscur  est  l'élément  de  ^es  apparitions  et  de  ses  miracles >  Celi 
de  M,  Hébertj  au  contraire,  a  les  traits  d'un  philosophe  grec  ' 
sous  les  oliviers  de  la  JuUée,  Une  sérénité  rationaliste  illumiJîs 
ion  front;  Fironit;  platonicienne  se  joue  sur  ses  lèvres.  Il  n'est  pas 
Fjusqu'à  sa  tunique  blanche^  mi%  plis  droits  et  marmoréens,  qui  ae 
ItappeUe  l'élégante  draperie  des  sages  du  Portique,  Rien  de  moins 
[îch  rétien  que  cette  lé  te  de  Christ  :  la  laideur  diabolique  du  trmtre 
^ui  l'accoste  fait  plus  nettement  encore  ressortir  son  type  apû- 
'cryphe.  On  dirait  Apoîlonius  de  Thyai^es  arrêté  par  leâ  licteurs  de 
'^îlomitien*  De  cet  amalgame  de  philosopliie  et  d'évangile,  do  tr** 
dition  chrétienne  et  d'interprétation  littéraire,  de  fantasnîAgï'^* 
et  d'enjolivement,  résulte  une  impreesion  équivoque.  Un  p^t* 
r  Terrait,  dans  la  figure  qui  éclaire  le  Christ,  rimagc  de  la  philoso* 
[pbie  therchant  un  homme  dans  le  Fils  de  Dieu,  à  la  clarté  da Uhn 
examen.  Nous  n*y  voyons  que  l'erreur  d'un  peintre  qui  s'i^ 
préoccupé  de  jeter  une  belle  flamme  sur  rnie  belle  figure,  pla^ 
que  de  traduire  simplement  et  relï pieusement  rÉTangile.  C«s 
réserves  faites ,  il  faut  louer  l'élégance  de  l'exécution,  la  juite*^ 
expreBsive  des  lïhysionomies,  remploi  brillant  et  mesuré  de  la  ï^' 
miére  ;  toutes  les  qualités  du  talent  timide  et  du  tempéram^ï*' 
indécis. 
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XVî 

La  Fortune  et  U  jêunê  $nfant,  inspiré  d'un  chef-d'œuvre  du 
Titien,  ofi-e  un  cbanBant  spécimen  du  talent  de  M.  Baudry,  La 
Fortune,  assise  au  bord  du  puits^  sur  son  manteau  d'écarlate,  rap- 
pelle VAmmr  sacré  du  grand  maître.  Seuleuient,  on  dirait  que 
l'artiste,  ébjoui  par  la  déesse  vénitienne,  n'a  osé  peindre  que  son 
ombre  lumineuse,  encore,  tracée  sur  ïes  eaux.  Ce  n*est  pas  la 
seule  réminiscence  de  son  œuvre.  L'aimablo  divinité  sourit  à 
rétourdi  qu'elle  réveille  avec  les  lèvres  malicieuses  des  femmes 
du  Vinci  :  elle  en  a  le  nez  mince  et  noble,  les  fossettes  ironiques 
et  les  yeux  brillants  de  bonté  moqueuse.  Sa  draperie  est  pltssée 
dans  le  goût  de  Paris  Bordone*  l'enfant,  dont  elle  presse  la  joue 
d*un  doigt  caressant,  lui  £bit  un  joli  rire  corrégien,  et  prend,  pour 
mieux  lui  plaire,  la  pose  cambrée  et  valante  de  l'Amour  de  la 
Galaiée.  Quelque  compliquée  qu^'elle  soit,  cette  mosaïque  de  pas- 
tiches est  si  fondue  et  si  fine,  que  Vœîl  s'y  trompe  et  ^y  laisse 
tromper.  Le  modelé  est  un  peu  mince  ;  ces  charmantes  figures 
n'ont  que  Tépiderme.  M.  Baudry,  qui  aime  les  Vénitiens,  doit  ap- 
prendre d*eux  a  rester  solide  dans  la  transparence,  et  à  faWe  du 
relief  avec  la  lumière. 


XVII 

Les  FxtT^railles  de  samte  Gécile  tkim  les  CaUiCombeSt  envoyées  de 
î'fcolc  de  Borne  par  M.  Bouguereau,  attirèrent  sur  lui  l'attadition. 
C'est  un  bon  tableau,  sagement  peint,  noblement  composé,  pkân 
de  savoir  et  d'étude.  Le  corps  de  la  sainte  musicienne,  quepoitent 
trois  chrétiens,  entre  par  une  voûte  basse  dans  la  cba^lle  soater- 
mine.  En  face,  le  pape  Urbain,  entouré  de  diacres  et  d'scolytes,  «t 
ippuyé  sur  son  bâton  pastoral,  étend  îa  main  pour  bénir  osUe  qui 
arrive  au  nom  du  Seigneur^  La  Sainte  dort  gracieusement  sur  son 
lit  funèbre;  sa  tête,  â  demi  tranchée,  se  penche  siir  son  épsnte 
avec  la  languectr  d'un  lis  abattu.  Un  vague  sourire  entr'oavrSy  sans 
la  déformer,  sa  bouche  incolore.  Elle  rapiielle  cette  divine  téta  de 
morte  que  Pétrarque  a,  pour  ainsi  dire,  moulée  dans  ces  vers  -. 

PalUda  no,  ma  pm  che  neve  hianca, 
Che  setiMa  vonto,  in  tin  M  côîle  fiochi  : 
Parea  posar  corne  perêona  itanea. 
UofU  porf a  UUa  «et  «tio  b<l  «l«o. 
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-  Fâlf,  non,  m&ls  plus  bïaEdie  que  la  neige  qtii  tombe  t 
sur  une  belle  c<»llinc,  elle  semblait  reposer  comme  une 
&  liguée.  La  mort  paraissait  belle  sot  ca^beau  visage.  « 

Je  préfère  encure  b  blonde  jeune  ^Ua  qui  celle  ôe%  lèvres  ] 
ptitionTïées  siir  la  main  pendante  de  1s  Sainte^  Novice  dn  tnartjr 
elle  eu  approche  les  raystères,  elle  s'apprivoise  skw  supplice  elf 
embr&ssant  ses  stigmates.  So»  pâle  visage  respire  rëlan  du  désir. 
On  sent  qu'une  âme  ardente  bat  de  Taile  dans  ce  corps  fragile, 
et  soupire  après  le  coup  de  la  bacbe  ou  la  dent  du  lion  qui  brisera 
sa  prison  de  chair.  Il  ét^t  difficile  de  mieux  rendre  l'exaltation  fu- 
nèbre d'une  vierge  élevée  dans  un  sépulcre,  vouée  au  sacrifice,  et 
nourrie,  en  attendant  la  mort,  de  sombres  mystères  et  de  tra- 
giques efïpérance»,  La  femme  qui  présente  son  nouveau-né  aux 
reliques  de  la  sainte  est  encore  un  type  excellent  de  ferveur 
chrétienne,  et  renfant  suspendu  en  l'air,  qui  reilète  le  jour  de  la 
porte,  tire  un  trait  de  lumière  ingénieux  entre  la  masse  éclairée 
du  cercueil  et  les  ombres  du  premier  plan.  Toute  cette  partie  <iu 
tableau  Eatisfait  les  sens,  en  émouvant  TSme.  Eu  revanche,  I  ' 
groupe  du  pape  et  des  assistants  qui  l'entourent  est  aussi  Mble 
ment  peint  que  médioeremeiît  composé.  Ses  physionomies  son 
insigiiiËîintes,  et  ses  draperies  tombent  en  plis  lâches  sur  de 
corps  absents. 

C  est  aussi  de  recelé  de  Rome  que  M,  Delaunay  envoya,  il  y  ; 
deux  ans,  au  Salon,  sa  Communmi  des  apûirts^  un  des  meilleurâ 
tableaux  religieux  qui  se  soient  produils  dans  ces  derniers  tonps. 
L'idée  est  belle  et  hardie  :  c'est  le  Christ  prêtre  de  son  sacrifie*?, , 
et  distribuant  sa  cliair  de  sa  propre  main.  Il  tend  le  pain  consacré 
à  Pierre,  qui  le  reçoit  tes  bras  tendus  en  arrière,  avec  ub  inou- 
Tement  de   foi  d'une  admirable   violence.  On  ne  voit  pas  son 
TJ&age,  mais  comme  indication  d'un  état  de  l'âme,  ce  geste  ymi 
une  pbysîonomic.   Auprès  de  lui,   Madeleine  attend  son  tour, 
agenouillée  et  mains  jointes.  Son  profil  perdu  respire  une  teBtîre 
ferveur.    J'aïme,    pour   ma    part,   lorsqu'elles   sont    belles,  ^^ 
figure»  à  iFeine  entrevues:  elles  ont  le  charme  des  fleurs  cacbées 
qui  ne  se  révèk^nt  que  par  leur  piirfam.  Dcrriêri?  le  Cbrisl»  les 
apôtres  se  tiennent  assis  ou  debout  autour  de  la  table.  On  sent 
rélude  de  Bapîjaél  dans  leurs  tiHes  austères,  et  le  souvenir  ^  j 
Le  Sueur  dans  le  prafil  de  la  Madeleine*  Mais  larUste  s*est  tnspi*^ 
des  maîtiea  sans  les  répéter;  ses  réminiscences  n'ont  rien  de  *' 
servilité  du  copiste.  Son  Christ,  qui  lui  ajjpartient  tout  ent^''^; 
est  d*une  beauté  majestueuse,  et  ses  draperies  sont  du  plua  ^i' 
style.  9 

On  peut  reprocher  au  tableau  de  M,  Delaunay   m  perspec 
tÎYc  trop  étit)ite,  sa  coloration  sombre  et  sourde,  une  exécution  ^n 
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peu  cotonneuse,  qui  amollit  son  ferme  dessin.  Tel  qu'il  est,  il  sort 
de  ligne  et  promet  un  maître. 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Ribot  est  un  fier  mbrceau  de  pein- 
ture. C'est  de  la  viande,  sans  doute,  et  de  la  viande  volée  à  l'étal 
Ribeira.  Mais  lorsque  des  vols  sont  commis  de  cette  main  d'ar- 
tiste, il  faut  les  absoudre  et  les  admirer,  comme  à  Sparte.  Ribeira 
revit  en  effet,  tout  entier,  dans  cette  mâle  peinture,  avec  son 
exactitude  presque  chirurgicale,  ses  carnations  palpables  à  force 
de  vérité,  son  parti  pris  énergique  d'ombres  outrées  et  de  clairs 
brillants.  Admirez  ce  torse  souple  et  solide,  modelé  d'une  brosse 
qui  vaut  l'ébauchoir;  le  vigoureux  emmanchement  de  l'épaule,  la 
formation  magistrale  des  pieds,  attaqués  dans  le  jeu  des  muscles 
et  dans  les  replis  de  la  peau.  La  triture  et  le  maniement  de  la 
pâte  ne  sauraient  guère  aller  au  delà.  Sans  doute,  le  tableau  de 
M.  Ribot  est  tout  à  fait  dépourvu  de  style;  mais,  le  sujet  donné, 
sa  trivialité  paraît  moins  choquante.  Saint  Sébastien,  en  art,  n'a 
aucune  prétention  mystique.  La  peinture  a  toujours  envisagé  son 
supplice  sous  un  aspect  purement  pittoresque  ;  elle  a  fiait  de  lui, 
tour  à  tour,  son  Marsyas  et  son  Apollon  religieux.  Tantôt  c'est 
un  beau  jeune  homme,  élégamment  attaché  à  un  arbre,  et  tendant 
aux  flèches  sa  poitrine  de  Niobide,  comme  s'il  l'offrait  aux  traits 
de  l'Amour,  et  tantôt  un  sujet  d'amphithéâtre  que  le  pinceau  dis- 
sèque, à  la  façon  du  scalpel. 

Il  y  a  deux  bonnes  figures  dans  la  Réception  du  ChrUt  chex  les 
Trappistes,  de  M.  Dauban  ;  celles  des  moines,  qui  se  prosternent 
devant  leur  hôte  céleste,  sur  les  dalles  du  cloître,  rigides  et  immo- 
biles comme  des  statues  tumulaires.  Mais  le  Christ,  douillet  et 
poupin,  semble  fait  pour  entrer  dans  un  parloir  d'Ursulines  plutôt 
que  dans  un  couvent  de  Trappistes.  La  couleur,  molle  et  beurrée, 
traduit  mal  l'austérité  du  sujet,  et  le  ciel,  maladroitement 
entr'ouvert,  ressemble  à  une  fenêtre  crevée.  En  voulant  faire  un 
inii*ac]e,  M.  Dauban  a  cassé  les  vitres. 

M.  Curzon  a  trop'^résumé  de  son  talent  en  essayant  de  peindre 
Dante  et  Virgile,  sur  U  rivage  du  Purgatoire,  voyant  venir  la  barque 
des  âmes  que  conduit  un  Ange,  »  Ce  ne  serait  pas  trop  de  l'angé- 
lique  pinceau  de  Fiesole  pour  figurer  ces  ôtres  psychiques  créés 
par  le  poète,  sans  sexe,  sans  ombre,  sans  substance,  qui,  des 
organes  de  la  vie,  n'ont  conservé  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  souf- 
frir et  chanter.  Au  lieu  d'exprimer,  par  une  abréviation  délicate, 
la  forme  incorporelle  des  âmes,  M.  Curzon  les  a  laissées  à  l'état 
d'ébauche  :  il  a  pris  l'a  peu  prés  pour  la  ténuité.  Le  brouillard 
grisâtre  qui  enfume  sa  toile  n'a  rien  du  demi-jour  transparent  qui 
baigne  les  cercles  et  les  vallées  du  Purgatoire,  Son  Dante  age- 
nouillé manque  d'attitude  et  de  race.  Ce  n'est  pas  là  le  iront 
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orgueilleux  qui  ne  courbe  qua  dcvanl  Béairix  son  laurier  brûlé. 
En  revanche,  b  Psyché  de  M,  Curion  est  empreinte  d'une  cer* 
taîne  grfice  vaporeuse.  S&  tètci  vailée  danH  la  demi^teinte,  tmliil 
une  curioRité  emutive  ;  sa  robï?,;  «epUé?  par  la  rapidité  da  fin 
marche,  dessine  chastement  sa»  cèt^  jifvt^tîiL  Elk  s^rr©  des  deux 
mâin^  le  coffret  que  Prose rpi ne  hii  li  donné,  ©l()u*ell©  doit  nip- 
porter  intact  à  Vénus.  Mitia,  quoique  païenûô,  elle  est  M\e  d'Eve; 
ille  vâ  l'ouvrir,  elle  est  pcrdoe.i.  Cerbère  la  pour&uit  d^à  do  sûh 
triple  aboi,  et,  dans  le  fbhd^  sur  un  feu  livide^  surg iâGeoi  les 
silhouettée  couronnées  de  Piuton  et  de  Pereéphont. 

XYin 


Les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées  antiques  roprésentent  soi 
vent  Neptune  enlevant  AmjTiione,  la  fille  de  Dajiaos,  nymp 
tutélaîre  dos  sources,  par  rentrcmise  de  laquelle  le  dieu  accord 
à  VArgolide  le  royaume  des  otidei*.  M.  Giacomotti  s'est  peui-éli 
inspira  d'un  de  ces  tiiotifSw  efi  traitant  sa  comprisilion  dans  uni 
manière  sculpturale.  Le        ,  ,        '  kdileau,    laillé   dans   le 

marbre  ou  coub^  i^n  broi.  i  iomphâl«imont  la  cime 

d'une  fontaine.  La  njmphe  ^i  Uobout,  nue  et  blanche,  sur 
répaule  d'un  triton  bronzé  et  gonflé,  qui  lance  par  ia  boucbe  un 
jet  dV'au  salée.  Un  autre  triton  entoure  ses  banelieft  de  son  bras 
robuste.  Âmymone  a  peur  :  sa  bouche  ouverte  pousse  un  cri j  ci 
elle  retient  des  deux  maïuiâ,  avec  un  geste  d'effroi  pudique»  n 
draperie  fouettée  par  le  vont  marin.  Belle  figure,  d'un  rnodéle  ua 
peu  rond,  mais  pur  et  èolide.  Les  épaules  et  la  poitrine  «ont  vtbâ* 
ment  des  morceaux  do  dieu.  Ce  qui  déi>are  le  tableau,  c*eêt  \% 
Triton  qui  soutient  la  nymphe,  ignoble  et  trivial  comma  un  porte- 
faix de  k  mer. 

M.  Scbutzenberger,  qui  cherche  si  souvent  s&ns  Taltçindro  Ift 
beauté  antique,  Ta  rencontrée  une  foif^  dan»  sa  Terpsffchof^^  %% 
des  plus  purs  morceaux  que  la  peinture  néo^ecque  ait  encoi 
produits.  C  est  une  danse  sacrée  dani  tin  paysage  de  TAge  d'oi 
Une  Muse  dehout^  drapée  en  statue,  fiAtra-cboque  de  petites  cji 
biles;  à  droite ^  un  homme,  assis  sm^  un  rocher,  soufllo  grav 
ment  dans  sa  double  iôte.  A  gauche,  ttn  jeune  garçon  jotie 
chalumeau.  Plus  loin,  un  autre  enfant,  couché  sur  le  ventre, 
écoute  et  regarde.  Devant  le-s  musicien  a,  se  balance  le  groupe  des 
dan  se  un,  Terpsychore,  voilée  d'une  robe  transparente,  danfe 
entre  un  adolescent  et  une  jeune  fille  nus.  ^  Tout  nous  mvit  dans 
cette  noble  «oéne,  la  Avettesse  des  llgur^^s,  leur  solennité  simple, 
le  jet  léger  de  leurs  XM>ses.  Lft  femme  qui  joue  des  cymbales 
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majesté  d'une  pTetiesse,  l'iiomme  k  la  flûte,  lenfent  au  pipeau  font 
penser  aux  bergers  de  Virgile,  Le  chœur  est  digne  de  rorcheatre  ; 
réphèbe  se  renverse  dans  î 'altitude  de  ces  faunes  sculptés  sur  les 
vases  qui  soufOeot  dans  les  cornemuses ,  conime  s'ils  s'enivraient 
de  leur  bruit.  La  Muse  qui  conduit  la  dansç  semble  glisser  sur  les 
nues.  Que  de  pudeur  et  de  vênusté  dans  le  corps  à  peine  formée 
dans  Ici  démarche  hésitante  de  la  jeune  fille  qii'elle  tient  par  la 
maini  On  croit  voir  une  vierge  lacédémonienne^  exiêcutant  pour  la 
première  fois^  devant  l'autel  de  Diane,  cette  «  danse  de  Tinno- 
cence,  >>  dont  la  nudité  était  le  costume^  L'harmonie  de  la  cou* 
leur  s'ajoute  à  la  beauté  des  lignes.  <(  Cest  le  soir  d'un  beau 
jour;»  le  crépuscule  descend  sur  la  scène;  il  la  revêt  d'une  teinte 
d 'ombre ^  et  le  paysage  se  voile  comme  un  temple  où  s'accomplit  un 
mystère. 

XIX 

La  place  que  Léopold  Robert  tenait  au  Luxembourg  autrefois  est 
supérieurement  remplie  aujourd'hui  par  51.  Breton-  On  ne  sauiuit 
trop  louer  ce  talent  salubre  et  sincère,  rustique  sans  laidem%  popu- 
laire sans  trivialile,  qui  s'applique  à  élever  à  l'art  les  hommes  et 
les  travaux  de  la  terre.  —  La  Bénédiciion  des  blés  en  Àrioù  fut 
crois,  le  début  de  M,  Breton.  C'est  une  procession  campagnarde 
circule  dans  un  sentier  bordé  par  deux  haies  d'épis.  Quatre  jet 
il  lies,  vêtues  de  blanc,  portent  une  statue  de  la  Vierj^o;  le  vi™ 
curé^  marchant  sous  un  dais,   élève  l'ostensoir  :  le  Dieu  ca 
dans  le  pain  semble  bénir  le  champ  où  a  germé  l'hostie  qui  n 
son  corps.  De  r  ri  ère,  marchent  les  notables,  engoncés  dai 
habits  de  dimanche;  leurs  visages  mêmes  semblent  endlm 
Le  garde  champêtre,  plus  majestueux  qu'un  Suisse  de  pamw 
écarte  avec  le  fourreau  de  son  sabre  les  enfanta  qui  veulent  ap£ 
cher^  Sur  le  premier  plan,  des  bonnes  femmes  s'agenouillent 
passage  du  Saint-Sacrement*--^  La  vérité  de  cette  scène  n'est  nu^-^ 
ment  triviale,  et  pourtant  quelques*uns  de  ses  personnages  frisent 
de  prés  la  caricature.  Mais  ils  sont  si  francs,  si  pieux,  si  sincères^ 
que  1  ironie  s'elface  et  devient  de  la  rêverie.  Ce  groupe  virginal, 
ces  femmes  prosternées,  ce  vieux  prêtre  dont  les  mains  tremblent 
sous  le  poids  du  ciboire,  ce  ciel  d'été  qui  comble  de  sa  lumière 
la  pompe  villageoise,  tout  cela  pénétre,  émeut,  attendrit  et  fait 
Je  ver  dans  la  mémoire  l'aurore  claire  et  pure  des  souvenirs  de 
i'en&Doe. 

Le  Rappel  âê»  Glaneuies  s'élève,  sans  effort,  à  la  poésie 
réglogue.  De  quelle  iien&e  et  solide  allure  s'avance  le  groupi 
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milieu  !  La  belle  fille  qni  le  conduit  resplendit  de  beauté  rusticjue, 
Avec  son  air  grave,  bg^  yeux  Ùxùê,  et  ia  gerbe  qu  elle  porte  sur  si" 
tête,  d'un  geste  de  oinépbore,  141  dirait,  de  ïoin,  une  Jeime  prO 
tresse  dé  Cérès,  Ses  compagnes,  dispersëes  daiis  la  plaine,  Sis 
Imtent  de  nouer  leurs  glanea-  efde'cuifillif  les  derniei^s  epîs;  co 
le  garde  champêtre,  appu\é  c cintre  une  borne,  leur  sonne  la  rc 
traite  dans  le  creux  de  sa  uTûin.  Le  ciel  s^  teint  des  rougetn 
du  soir;  les  ombres  des  eote^\Lx  s'allongent,  une  vapeur  vespétale^ 
estompe  le  paysage,  et  ses  premières  figures  &  y  détachent  comme 
sur  un  fond  d'or.  Magie  de  la  lumière  !  Ainsi  enveloppées  dans  le 
crépuscule,  ces  pamTesses  picardes  revêtent  la  majesté  des  mois 
sonneuses  (.lu  Latitim.  C'est  ccimme  une  page  des  Géorgiques  tra* 
duite  en  patois. 

Le  Soir  nous  montre  une  paysanne  qui  rêve,  assise  à  réeart, 
tandis  que  la  ronde  de  ses  compagnes,  es^tompée  par  l'ombre,  tourria 
vaguement  au  fond  de  la  plaine.  Vous  croiriez  voir  Cendrillon  au 
village,  une  Cetidrillon  toute  blanclie  de  la  belle  poussière  des 
moissons.  Sa  grave  attittrde^  Taccentuation  de  ses  traits  penijifaS 
rappellent  cerl aines  figures  de  récole  florentine.  Le  sang  des" 
femmes  du  Bronzino  coule'  dans  les  veines  de  cette  paysanne  de 
l'Artois. 

Je  retrouve,  sous  une  exécution  moins  forte  et  nioins  fîére,  cette 
po(*sie  campagnarde  dans  le  tableau  des  Glaneuses  de  M.  Hédouin, 
Elles  fuient  u  travers  champs,  sous  un  ciel  qu*envahiÉ  Forage,  en 
tenant  à  deux  mains,  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules,  des  gerbes 
qui  s'échi* vêlent  au  souffle  du  vent.  Un  rayon  de  soleil  coupe  les 
nuages  noirs  et  rase  la  prairie  avec  l'éclat  tranchant  d'une  faux  ^ 
lumineuse.  Cette  tragédie  de  la  nature  menaçant  I  idylle  humaine  | 
atteint  sans  efTort  au  pathétique  et  à  la  terreur.  Il  y  a  de  la  gran- 
deur dans  reffro!  de  ces  femmes  qui  courent  entre  ce  champ  clajr 
et  ce  ciel  livide.  La  précipitation  de  leur  course  leur  donne  des 
attitudes  de  canéphores  éperdues.  Vous  diriez  une  Théorie  d*Éleu- 
sis  en  déroute,  regagnant  à  la  hâte  le  temple  des  Grandes  Déesses. 

L'Alsace  est  le  pays  artistique  de  IVL  Brion,  son  talent  est  né  et 
s'est  fortifié  dans  ces  provinces  semi-germaniques,  6ôïit  il  ne  se 
lasse  pas  do  décrire  les  vieux  costumes  et  les  vieilles  «o  ut  urnes. 
Son  tableau  des  Pèlerim  de  Sainte-OdiUe  groupe  dans  une  (oréi, 
autour  du  chi^'ne  qui  porte  la  niche  de  la  Sainte,  de  spl^ndideg 
p^^yRannes  et  des  paysans  érlatants.  Les  jupes  rougeoient,  les 
gilets  flamboient,  tes  arhrcs  miroitent.  11  y  a  quelque  charge  dans 
ces  tons  si  vifs  ;  les  hahits  sortent  de  i'armoire,  les  chênes  même 
semhlent  avoir  rais  leurs  écorces  du  dimanche  pour  faire  honneur  ^ 
au  pèlerinage.  Cette  exécution  si  flambante  manque  un  peu  de  f 
simplicité,  tout  est  brodé,  ouvi^ag^é,  lustré,  historié  ;  les  seconds 
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plans  rivalisent  de  luxe  avec  les  premiers.  Une  singularité  du 
tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses  personnages.  On 
ne  trouverait  pas  quatre  paiçe  d*yeux.dans  toute  l'assemblée.  Les 
défauts  de  la  peinture  de  M,JBrion  ne  sont  d'ailleurs  que  les  excès 
de  ses  qualité  :  franchise  de  couleuf ,  fermeté  de  pâte,  bravoure  et 
crânerie  du  pinceau. 


XX 

L'année  dernière  encore,  le  Musée  du  Luxembourg  n'aurait  pu 
léguer  au  Louvre  aucun  tableau  de  M.  Meissonier.  Cette  lacune 
n'est  qu'imparfaitement  remplie  par  VEmpereur  à  Solférino,  petit 
tableau  d'une  qualité  fine  et  ferme,  mais  qui,  sortant  des  sigets 
habituels  au  peintre,  ne  représente  qu'une  exception  dans  sa 
manière  et  dans  son  talent. 

C'est  rexactitude  du  rendu  et  du  point  de  vue  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  l'Empereur  à  Solférino.  Aucune  mise  en  scène  théâtrale, 
nulle  part  faite  à  la  fontaisie.  L'Empereur,  entouré  de  son  état- 
major,  inspecte,  du  haut  d'un  monticule,  le  champ  de  la  lutte. 
Quelques  cadavres  d'Autrichiens  jetés  sur  le  sol,  ime  batterie  de 
campagne  manœuvrée  au  bas  par  ses  artilleurs^  les  files  imper- 
ceptibles d'un  régiment  en  marche,  escaladant  les  collines  loin- 
taines, indiquent  seules  la  bataille,  reléguée  sur  les  derniers 
plans.  Cette  conception  de  la  guerre  moderne,  envisagée  non 
dans  son  action,  mais  dans  sa  pensée,  représentée  par  la  této 
isolée  de  ses  membres,  est  juste  et  frappante.  Aigourd'hui,  le 
chef  ne  joue  plus  dans  la  bataille  le  rèle  épique  qu'il  y  remplissait 
autrefois.  Il  ne  lance,  dans  la  mêlée,  ni  la  flèche  d'Ajax,  ni  le  char 
d'Achille;  il  ne  sonne  point  du  cor  comme  Roland,  il  n'embrasse 
pas,  comme  Walkeried,  un  faisceau  de  piques.  Immobile  sur  un 
monticule,  comme  du  haut  d'un  observatoire,  il  suit  les  évolutions 
de  l'armée,  calcule  ses  masses,  combine  ses  mouvements,  modifie 
ses  lignes.  Sa  victoire  n'est  plus  qu'un  acte  intérieur  d'intelligence 
et  de  volonté. 

Pour  être  original  dans  un  genre  qui  prêtait  tant  à  la  conven- 
tion, M.  Messonier  n'a  eu  qu'à  rester  dans  la  vérité.  Son  tableau 
rend,  avec  une  précision  scrupuleuse,  le  mouvement  de  l'état- 
major  groupé  autour  de  son  chef.  Ces  vieux  généraux,  ces  jeunes 
officiers  si  fermement  campés  sur  leurs  selles,  attendent  les  ordres 
de  l'Empereur  ou  interrogent  des  yeux  sa  pensé  >,  dans  des  atti- 
tudes d'une  justesse  extrême.  Leur  ressemblance  est  frappante,  et 
les  chevaux  qu'ils  montent  sont  d'un  dessin  et  d'un  fini  sur-. 
prenants. 
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Becamps,  en  mourant,  ft  patta^f  comme  âteKandre,  ea  monâiv' 
diie  orientale.  Les  plus  beïlês  provinces  sont  écbnes'à  M.  BelJy 
et  à  M.  Fromentin.  M*  BeÛj  cproprend  el  traduit  m  poëte  la  gran* 
diose  nature  de  TOrient.  Ses  Pèlerins  allant  à  la  Mec^^  traversent 
un  affreux  désert,  dont  des  carcasses  de  bétes  mfcfquent  lugubre- 
ment k  chemin.  Le  sable  poudroiei  le  ciel  est  blanc  à  fonre  d*être 
en  feu.  En  tète  s'a^-mnce,  accroupi  sur  nn  dromadaire  g^iî:-ante«qtie, 
un  ha^i  nu  jasqu*à  la  ceinture.  Les  flècbes  du  soleil,  tombant 
d'aplomb  sur  son  crlne  rasé,  ne  le  fléchissent  pas.  Derrière  lui, 
cheminent  les  pèlerins,  juchés  sur  leurs  chameaux  pelés  et 
cagneux.  Les  uns  prient,  les  mitres  dorment,  courbés  en  deux 
sous  leurs  lourds  burnous,  comme  les  damnés  du  Dante  sous 
leurs  chapes  de  plomb.  Les  chameliers  côtoient  U  caravane,  en 
se  serrant  dans  l'étroite  hfnde  d  ombre  que  trace  son  sillage, 
comme  s'ils  tmversaient  le  gué  d  nn  fleuve  enflammé.  La  caravane 
se  déroule  à  perte  de  vue;  on  aperçoit  à  [leine  sa  qtietie,  qui 
traîne  à  l'horizon ,  dans  un  nuage  de  poussière.  L'effet  est  violent 
et  presque  terrible^  cette  masï?e  compacte  d'hommes  barbares  et 
de  b<^l^  difformes,  qui  sVvance  sur  le  spectateur,  produit  une 
impression  d'épouvante.  Le  jour  pisé  qui  T éclaire,  le  raccourci 
chimérique  des  chameaux  présentés  dé  face,  les  réverbérations 
bizori*e8  que  leur  marche  dessine  sur  le  sable  ajoutent  à  rétnm* 
getô  du  tableau*  Cette  morne  caravane  prend  des  proportions  sym- 
boliques. On  croit  voir  l'allégorie  de  l'Islam, . .  Il  passe  fîn^uche, 
insociable ^  absorbé  dans  sa  foi  stéiile  t  et,  autour  de  lui,  se  fait  le 
désert. 

M.  Fromentin  peint  TAfrique  du  même  style  ti'ansparent  et  pur 
dont  il  la  décrit.  Il  n'a  pas  la  foi^c  d'eséculion  de  M.  Belly,  maïs 
isa  peinture  délicate,  légère,  spontanée,  enlève  les  choses  en  les 
effleurant.  Ses  scènes  africaines  sont  des  souvenirs  qui  Q*ont  pris 
coqjs  qu*û  moitié  ;  elles  ont  la  poésie  de  l'esquisse,  ce  réfve  du  ta- 
bleau. Eien  de  lâché  pourtant,  la  touche  de  M.  Fromentin  exprime 
sans  appuyer,  comme  ces  mots  fîns  qui  résument  dans  leur  bdè^ 
veté  une  pensée  profonde.  Sa  couleur  est  de  la  plus  tendre  har^ 
moîiieî  elle  ne  prend  que  la  fleur  des  ton»  splendides  de  rOrient; 
elle  adoucit  leur  sonorité,  îl  y  a  du  vol  daks  le  mouvement  de 
ses  figures,  qu'il  reprfeente  presque  toujouts  emportées  par  une 
course  rapide.  Ses  paysages,  que  baigne  une  lumière  subtile^  ne 
sont  que  nuances  et  clart*^*  11  en  sort  comme  une  brise  tiède 
dont  on  se  sent  cai*e8sé« 
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Les  Coursiers  du  pays  des  Ouled-Nayls^  au  prinUmpSy  passent  à 
fond  de  train  dans  une  plaine  verte,  dont  les  plantes  sauvages  se 
découpent  sur  la  rougeur  du  soir  avec  Tâpreté  d'une  végétation 
métallique.  L'un  d'eux  se  dresse  sur  ses  étriers  et  casse  au  vol  une 
branche  d'tfbre.  Leurs  burnous  tourjbillonnent,  leurs  capuchons 
claquent,  on  entend  sonner  les-  fasils  jetés  en  bandoulière  sur 
1(  urs  dos  courbas.  C'est  moins  une  vue  qu'Une  vision.  Ce  galop 
étincclant  (ait  cligner  les  yeux,  co;iune  le  zigzag  d'un  éclair.  On 
croit  voir  vpler  ces  magiciens  maures  qui  traversent  sur  des  hippo- 
griffes les  pays  magiques  des  poëmes  de  TArioste.  Le  peintre  a 
saisi  à  la  fois  au  vol  le  crépuscule  qui  va  s'éteindre  et  la  caval- 
cade qui  va  disparaître.  L'élan  des  chevaux  est  superbe;  M.  Fro- 
mentin manie  comme  un  émir  le  cheval  arabe.  Il  excelle  à  rendre 
ses  courbes  ondoyantes  et  son  essor  enthousiaste. 

La  Curée  rassemble  un  groupe  de  chasseurs  arabes  dans  un 
paysiigc  de  montagnes.  Leurs  valets  lancent  les  faucons  sur  le 
lièvre  pris  dont  ils  vont  manger  les  entrailles.  Cela  s'appelait,  en 
langue  de  vénerie  féodale,  «  faire  U  courtoisie  &  l'oiseau.  »  Le 
«zrand  air  des  cavaliers,  leurs  costumes  éclatants,  leurs  montures 
(]o  race  signalent  de  grands  seigneurs  africains.  La  chasse  au  vol 
est  on  effet  le  privilège  de  raristocratie  algérienne.  Les  émirs  per- 
pétuent, seuls  aujourd'hui,  ce  grand  art  des  barons  chrétiens.  Le 
faucon,  en  Algérie,  est  un  blason  vivant  pour  ceux  qui  le  portent. 
Lorsqu'un  Bédouin  rencontre  un  chef  arabe  dans  cet  attirail,  il 
met  pied  à  terre,  et,  sans  le  connaître,  lui  baise  le  genou.  C'est 
une  marque  de  seigneurie,  au  désert,  que  d'avoir  sur  son  burnous 
dos  marques  d'excréments  do  faucon. 


XXII 

Le  paysage,  cette  force  et  cette  gloire  de  Técole  fttinçaise,  ne  tient 
j^as  au  Luxembourg  la  place  auquel  il  a  droit.  Jules  Duprez  est 
absent,  et  Théodore  Rousseau  n'y  a  qu'un  tableau,  excellent  du 
reste,  la  Sortie  dé  foréi.  Des  vaches  traversent  les  mares  d'une 
clairière  enflammée  par  le  crépuscule.  Le  troupeau,  vivement 
éclairé,  patauge  dans  les  eaux  moirées  de  reflets;  c'est  comme 
un  écrin  de  tons  montés  à  leur  degré  le  plus  vif.  La  magie  dans  la 
vérité  ne  saurait  guère  aller  au  delà. 

VÈUsn§  de  Ville-drAvray,  de  M.  Cabat,  daté  de  1864,  a  toutes 
les  qualités  fines  et  naïves  de  sa  première  manière,  alors  que  le 
jeune  peintre  découvrait  en  art  la  banlieue  parisienne,  au  grand 
scandale  des  paysagistes  du  temps,  qui  ne  fi-équentaient  que  celles 
de  Tréiène  et  d'Argos.  Depuis,  ce  gracieux  talent  s'est  voilé  do 
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tnstesae.  Eo  chercha  r  -  pour  lequel  il  n'était  pomt  ûiit,  il 

est  tombé  dans  la  c  >fipux  mut  êtr^  origine  k  Saint- 

Cloud  et  à  BelJerue  -  du  Poussîti. 

Ce  n*est  pas  que  Fi  dans  îequ**l 

est  tombé  Je  paysage  bistoti^ué*  ÎStiud  t  ïs  qu'oci  dédaigne 

s^paaticbes  et  aes  paro-îi^  ;  le  pa^f  .  riqoe^  cofAme  la 

tra^édie^  ne  supporte  pas  la  méiliccrité.  C'çst  le  bloe  4«  ttarbre 
ée  la  &ble  :  s'il  n'est  p^  djeii^  Il  sera  cuvejie.  Cala  ^égend  dit 
sculpteur.  Mais  ce  que  nous  n'admettons  pas,  c'est  la  répudlatiûli 
de  ce  noble  genre  illustré  par  tant  de  p^ands  maîtres.  Quel  élrange 
contre-sens  que  d'interdire  à  un  paysagiste  le  droit  de  composer 
un  site  et  d* ennoblir  la  nature  !  Supportcrait~on  dans  un  tableau 
dlûâtoire  ou  de  sainteté  les  types  ignobles  ou  communs  qui  ont 
leur  entrée  dans  la  peinture  familière  !  N  exigea-on  point  que  le 
l^eintre  cboisisse  ses  modèles,  ajuste  ses  c^îstumes,  construise  son 
architecture  à  T unisson,  pour  ainsi  dire,  de  la  scène  béroique  ou 
sacrée  que  son  tableau  représente!  Pourquoi  donc  le  paysa^ste, 
réranlune  contrée  idéal*"     '  >aiit  dans  Tbistoire  un  épisode 

où  la  nature  tient  une  Inr^  ne  pourrait- il,  sans  les  fausser^ 

plier  à  sa  pensée  les  formes  iiu  paj^sage!  S'imagine>t-on  les  per- 
sonnages de  TAncien  Testament  et  de  la  Grèce  béroïque  encadrés 
dans  une  vue  de  compare  bourgeoise!  En  debors  même  de  cette 
supposition  ridicule,  un  site  onen lai  ou  grec,  exactement  copié 
pour  servir  de  théâtre  aux  bé'ro^  de  Tepopée  ou  aux  patnarches  de 
la  Genève,  nous  choquerait  autant  qu'un  anachronisme  b>cal,  s*îl 
manquait  de  grondeur  et  de  caractère.  Lia  nature,  inteq»rétée  par 
Fart,  doit  s^accorder  aux  actions  de  Thomme;  la  beauté  naturelle 
doit  envelopper,  comme  un  vêlement^  la  beauté  morale.  Je  veux 
que  ïe  jiaysage  courbe  ses  lignes  pour  décorer  le  pa^sa^^e  d'un 
béros  ou  la  méditation  d*un  philosophe*  Il  faut  que  les  arbres,  les 
eaux,  les  rochers,  les  plantes,  le  ciel  même  prennent  un  aspect 
miraculeux  autour  de  Jésus.  »  Toutes  les  choses  au  moyeu  des- 
quelles les  bomnieB  naviguent,  construisent  et  labourent  obéis- 
sent à  la  vertu,  -*  a  dit  sublimement  un  ancien,  tl  en  est  de 
m<?nie  des  choses  naturelles  :  elles  doivent  obéir  à  Tinspu-atioa 
bumaine  et  s'accorder  k  son  sentiment.  On  dim  peut-ôtre  que  la 
natuie  est  partout  et  constamment  belle:  je  ne  sais  j.ms  de  |)ftra- 
doxe  plus  rebattu  et  plus  crrané*  La  nature  est  aussi  imptrùiite  et 
aussi  inégale  que  rbumaiiité.  Elle  a  des  zones  ingriites  et  mes- 
quines; elle  produit  des  plantes  cbétîves  et  des  animaux  disgra- 
cieux ;  les  fort'ts  ont  Icui-  populace  comme  les  multitudes.  Qui  ne 
se  souvient  d'avoir  ressenti,  dans  certains  pays,  l'ennui  iprinfligo 
la  fréquentation  d'une  société  bornée  ou  groiisii'reî  Je  sais  des 
nés  fastidieuses  comme  la  médiocrité  et  des  coteaux  qui  ne 
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peuvent  inspirer  que  des  touplets  d'opéra-comique.  Qu'il  soit  donc 
permis  au  paysagiste  histonque  ou  simplement  idéal  de  choisir 
et  d'épurer  là  où  la  nature  ne  s^ofTre  pas  à  lui  sous  des  aspects 
harmonieux.  Qu'il  puisse  composer  avec  des  montagnes,  des  ar- 
bres, des  Ûfprefi,  des  ruines,  des  (àbriques,  comme  le  peintre 
d'bistoije  olInpoÉe.  avec  des  rois,  des  terriers,  de  beaux  enGmts, 
de  belles  KE&ùi&s/deÉ  costumes  graïidloses  et  des  pelais  magni- 
fiques. Se  lid  accorde  môme  une  '  ëxéctinon  plus  sobre  et  en 
quelque  sorte  plus  lointaine  que  celle  des  paysagistes  rustiques. 
Les  petits  détails  de  la  végétation,  le  rendu  minutieux  des  terrains 
qui  nous  charment  dans  un  bois  d'Hobbéma  ou  dans  une  prairie 
de  Winantz  seraient  de  trop  dans  les  horizons  solennels  de  la 
Bible  et  de  Tépopée.  L'antiquité  recule,  en  quelque  sorte,  la  pers- 
pective des  lieux  qu'elle  a  consacrés.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de  les 
entrevoir  à  travers  un  voile  d'éloignement. 

Mai»  l'idéal  n'est  point  le  mensonge,  la  convention  n'est  pas  la 
grandeur.  C'est  le  mensonge,  c'est  la  convention  qui  a  peràu  le 
paysage  historique.  Les  paysagis^  aéadémiques  avaient  rompu 
tout  commerce  avec  la  nature;  il^  na  la  connaissaient  que  par  les 
gravures  des  vieux  maîtres,  qu'ils  parodiaient  en  les  pastichant. 
Poussin,  Le  Guaspre,  Francisque  Milet  s'inspiraient  de  la  cam- 
pagne en  l'ennoblissant;  ils  lui  empruiltaient  directement  les  ma- 
tériaux dont  ils  construisaient  leurs  monuments  de  verdure.  Mais 
leurs  faux  disciples  restèrent  aussi  étrangers  aux  phénomènes  du 
monde  visible  que  les  peintres  chinois  à  ceux  de  l'ombre  et  de 
l'air.  Retirés  dans  un  Parnasse  en  carton,  comme  les  moines  by- 
zantins dans  le  mont  Athos,  ils  appliquaient^  comme  eux,  des 
teintes  immuables  à  des  poncifs  consacrés.  E  pur  non  si  muove. 
C'était  leur  devise. 

Il  ne  faut  pas  ranger  dans  cette  confrérie  M.  Aligny,  qui  revêt 
d'une  harmonie  austère  les  paysages  de  la.  Grèce,  et  qui,  comme 
Théophile  Gautier  l'a  dit  en  beaux  vers, 

Sait  âaai  la  prison  d*nn  rigide  contoar, 

^nfenner  des  flots  d*air  et  dos  torrents  de  jour. 

M.  Aligny  est  le  statuaire  du  paysage,  il  le  dégage  de  la  masse 
confuse  des  objets,  et  s'attache  à  en  faire  saillir  l'attitude.  Ses 
longues  et  pieuses  études  des  ruines  de  la  Grèce  ont  intimement 
associé,  dans  son  esprit,  la  nature  à  la  sculpture,  le  site  au 
monument.  Il  voit  les  choses  à  travers  les  trous  du  masque 
<le  cette  belle  Méduse  qui  pétrifiait  tout  ce  qu'elle  regardait.  Ce 
n'est  pas  la  lumière  qui  manque  à  sa  peinture,  c'est  la  vie  et  le 
ton  local  des  détails.  Son  Prométhée,  du  Luxembourg,  a  l'air  d'up 
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bas-relief  éclairé  peur  un  beau  soleil.  Quoi  qu'il  en  «oit,  il  y  a  de  ia 
giandeur  dans  cette  fitçon  d'intfîtpij&ter  La  jioturé.  IJ  est  tel  des 
arbres  de  M,  Aligny  qui  rapp^ll^?  \e  platane  dont  Xencès  devint 
.âîiioureuïj  pendant  son  e3Cpi5dition  en  Grèce,  et  ajux  brajichjcs 
duquel  il  susp<?ndit,  ccrmmo  aux  hhn  d^une  femme,  des  bracelels 
et  des  colliers  d'or.  V  \  ,  \ 

M.  Belle!  est  aussi  im  des  derniers  préfîres  des  ïois  sacrés  du 
passage  bistorique.  Sa  Solitude  a  la  beauté  presque  ï^ligMise  d'un 
sanctuaire  agreste.  Vm  cascade  cofule  au  foild^'un  bois  sombre, 
dominé ►  par  des  arbres  au  port  majestueux.  On  ne  se  figurerait 
pas  autrement  ces  cbénes  antiques,  dont  le  feuillage  murmurant 
rendait  des  oracles.  Le  paysage  est  désert,  et  pourtant  il  semble 
hiïbité  :  ime  divinité  cachée  y  réiaide.  Le  souffle  de  Virgile  a  passé 
par- là. 

Il  est  curieux  de  rencontrer  dans  ces  Toies  augustes  un  peintre 
qui.  jusqu'alors,  n'avait  guère  dépassé  riionxon  moyen  de  la  villé- 
giature parisienne,  CTest  peut-  -^'^^  ^n  écoutant  l'opéra  de  Gluck 
«îtte  M.  Français  a  conçu  son  rurani  Eurifdim.  Il  fiiit  nnit, 

le  croissant  brille  sur  le  ciel  i^nn^^vv.  Oq>hée^  appuyé  contre  nn 
arbre^  se  lamente  et  pleure;  à  sei  pieds  glt  sa  lyi^  inutile.  La 
végétation  souple  et  vigoureuse  d^  lauriers  se  mÊle  aux  noires 
silhouettes  des  c^^ïri^s.  Duns  le  fond,  une  théorie  de  jeunes  filles, 
Ii%ères  et  blanches  comme  des  M  ânes  ^  défile  en  répandant  des 
fleurs  autour  du  tombeau  d'Eurydice.  Tout  se  concerte  et  tout 
s'accoï-de  dans  un  triste  et  solennel  unisson  ;  les  lignes  simples 
du  paysage,  réquOibre  harmonieux  des  masses,  robscure  clarté 
du  ciel,  rimmobiiité  desarhres,  sculptés  par  le  repos  de  la  nuit, 
le  jet  svelte  et  cadencé  des  figures.  L'imagination  est  frappée,  le 
cœur  est  ému,  et  les  vers  de  Virgile  reviennent  à  la  ménooire^ 
comme  renvoyés  par  un  écho  de  ce  paysage  élégiaque  ; 

Te,  dulda  cotïjhx,  te  solo  m  littoïi  &tcit% 

Te  rement^  die,  te  deeedente  eftuêbit. 
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En  redescendant  vers  la  campagne  famihére,  nous  i-encoiïtrons 
M-  Corot  à  mi-côte.  M,  Corot  est  le  plus  imparfait  des  praticiens 
et  le  plus  chaitnanl  des  poètes  bucoliques.  Depuis  quarante 
<!U'il  fréquente  Técole  primaire  de  la  nature,  il  n*a  pas  encori 
rippins  à  tracer  un  terrain,  à  écrire  un  feuille,  à  mettre  un  ciel  au 
not.  Msis  quel  sorcier  dans  cet  écolier  i  quelle  magie  diins 
aéduj saute  ignomncei  Les  Ijérgers  de  Tbéocrlte  chantaient  loui 
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idylles,  en  s^accomptgnant  d'un  roseau  percé  dé  troittrou»  :  «vec 
deux  ou  trois  tons  réduits  à  leur  plus  faible  Tsleur,  M.  Corot 
évoque  des  Tempe  et  des.Arcsdie.  Comme  le  Jsaot  LaiâQ  du 
poëte,  il  fait  «  la  cour  à  raurore,  parmi  le  ihjm  et  la  rosée.  »  8a 
Matinée^  du  Luxembourg,  r^>ëte  ce  prélude  du  jour  qu*il  ûe  se 
lasse  pas  de  recommencer.  Les  arbres  tremblent,  les  eaux  fré- 
missent, ies  nymphes  célèbrent,  par  des  danses  ingénues,  le  retour 
de  l'aube.  Le  rideau  du  paysage  n'est  pas  encore  levé;  mais,  à 
travers  sa  gase  transparente,  on  entrevoit  l'idylle  qui  s'apprête. 
M.  Corot  s'en  tient  d'ordinaire  à  oette  ouverture.  La  nature  com- 
mence à  cinq  heures  au  print«nps,  qui  est  sa  saison  de  prédi- 
lection :  or,  il  est  toujours  cinq  heures  moins  un  quart  dans  ses 
paysages. 

Jamaii  on  ne  vit  awora 
Si  pareisease  à  se  Uver. 

M.  Daubigny,  qui,  depuis  quelque  tempe,  assombrit  et  alourdit 
sa  peinture,  sous  s{qparenoe  JAe;  largeur,  se  montre  distingué  et 
souriant  encore  dans  les  denJc  tableaux  que  possède  de  lui  le 
Musée.  Nous  aimons  surtout  le  iyM«fi|w.  Avril  vient  de  descendre 
dans  un  verger  normand  et  de  poudrer  à  Uano  ses  pommiers. 
Le  ciel  voilé  fait  valoir  leur  neige  de  fleurs  roses.  Une  impressioo 
presque  virginale  se  dégage  de  cette  petite  toile.  U  y  a  de  la 
pudeur  dans  sa  floraison  :  c'est  la  puberté  de  la  Jeune  année. 

M.  Paul  Huet  est,  par  excellence,  un  paysagiste  romantique  : 
il  prête  à  la  nature  une  physionomie  passionnée,  il  lui  £ût  jouer 
je  ne  sais  quels  drames  mystérieux,  dont  la  foudre  ou  l'inondatloB. 
sont  les  dénoûments.  Son  Inondation  à  Saint-Cloud  élève  k  la 
poésie  la  simple  vue  d'un  désastre.  La  Seine  envahit  les  allées  du 
parc  et  baigne  le  pied  des  arbres,  dont  les  branches  dépouillées 
tremblent  au  vent  d'automne.  Des  nuages  gros  de  pluie  roulent  et 
s'entassent  dans  le  eiel  obscur.  Peinture  flottante,  presque  déco- 
rative :  ce  large  pincean  résume  et  ne  décrit  pas.  Mais  une  descrip- 
tion détaillée  ne  donnerait  pas  cette  vaste  impression  de  nature, 
ce  sentiment  ému  de  la  scène,  de  la  saison  et  de  l'heure.  U  y  a 
\me  &me,  un  soufile,  «ne  vibration  presque  musicale  dans  tous  les 
paysages  de  M.  Paul  Huet 

M.  Nazon,  dont  la  réputation  est  récente,  est  un  rafEUié  qui 
recherche  les  effets  rares.  Il  tire  de  la  lumière  des  notes  singu- 
lières; il  découpe  en  arabesques  les  branches  d'arbre  sur  le  fond 
du  ciel.  Ses  paysages  attirent  au  premier  coup  d'œil  par  leur 
élégance,  mais  on  s'aperçoit  souvent  qu'il  entre  du  clinquant  dans 
cette  peinture  brillantée,  de  l'affectation  dans  cette  grâce,  f' 
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cette  âÎ9tmctioTi  de  surCioe  r€CQiivre  une  axécuiioii  im  peu  inàe. 
8e8  Bordé  de  i'Anfn/ron,  sédulssnts  ati  promier  aspect,  sont  déparéa 
par  dea  arbrea  enduits  de  laque  Jauise.  qiil  ne  ae  lient  pas  avt^ 
ratmaapîiéminporetise  qtii  rempUt  Im  toile. 


XXIV 


La  peinture  d^ammaui  est  représentée  au  Luxembourg  par  ses 
deux  chefs  de  &le,  mademoiselle  Rasa  Bonheur  et  M.  Treyou. 
Le  labourage  niv^maU,  de  mademoiselle  Roâa  Bonlieur,  a%ne 
troia  couple»  de  bœufa  fortement  construits  et  vîgourcuâement 
draines.  Ce  qui  me  gâte  cette  peinture  virile  exécutée  pai*  une 
main  de  femme,  c'est  son  extrême  propreté.  Comme  son  trère 
M-  Auguste  Bonheur,  mademoiseJle  Rosa  liase  à  s'y  mirer  le  poil 
de  ses  bét£&.  Son  cliamp  même  est  brossé  comme  un  habit  neuf, 
et  sa  terre  grasse,  que  retoiime  le  soc  des  charrues,  s\'miette  en 
copeaux  luisants  d'aCî^ôu, 

Le  paysagiste,  en  Troyou,  étaif  à  la  hauteur  de  ranimalier.  Ses 
Bœufs  allant  nu  lahmr  baignent  dans  k  brume  grise  d'une  froid© 
niatinée  d*auiomne-  Leurs  naseaux  rendent  en  fumée  Tair  chargé 
d'humidité  qu'ils  aspirent.  Une  lumière  blanchâtre  se  répand  sur 
le  ciel  à  demi  nocturne.  C'est  d'un  effet  large,  grand,  presque  aus- 
tère, à  force  de  simplicité  et  de  vérité.  Les  vaches  qm  descendent 
les  Bautmn  de  Suresne  feraient  mugir  sympathiquement  les  puis- 
santes génisses  d* Albert  Cujp,  et  le  paysage  qui  les  encadre  est 
d'une  ampleur  surfirenatite.  0  s'étale  à  perte  de  vue,  soiis  un  ciel 
remué  par  de  grands  mouvemeTîta  de  nuages*  C'est  un  panorama 
brossé  par  un  peintre. 

n  faut  citer  encore  les  Cigognes  faisant  Î4t  jw*ite,  et  le  Ckevrfnu 
hrûutmt  dis  f!iur$,  de  M.  Philippe  Ro\isseau.  La  spirituelle  ma- 
nière de  Vartiste  s'est  élargie  dans  ces  deux  toiles  aux  propor- 
tions d'un  style  décoratif,  plein  de  sotiplesse  et  d\^!at, 

La  Nature  morte  a,  au  Luxembourg,  des  échîmtillons  de  ses 
deux  plus  célèbres  ouvriers,  Saim-Jean  et  M.  Bïaise  Dasgolfes.  Je 
dis  ouvriers,  car  la  poésie  de  l'arrangement,  le  parti  pris  de  Tellet, 
Texquise  qualité  du  ton  et  des  teintes  manquent  aux  fleurs,  sa 
patiemment  découpées  et  si  ounutieusemeut  colorées  du  peintre 
lyonnais.  Quant  aux  Vases  tfsgaiht  H  dûméih^tU  et  au  Vaë0  tU 
crùint  de  rodu^,  de  M.  Desgoffes,  j'en  fais  peu  de  cas  pour  ma  part* 
Ils  sont  plats,  ils  ne  tournent  pas,  on  ne  sent  ui  leurs  rondeurs,  m 
leurs  cavités;  leurs  bas-reliefs  sont  touchés  sans  esprit  et  sans 
liberté.  Il  ne  reste  qu'une  surface,  polie  à  faire  frémir,  si  l'on  cal- 
cule In.  tPTTiDg  usé  par  le  peintre  pour  obtenir  cet  efl'et  de  trompe- 
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l'œil.  Ce  sont  des  prodiges  de  patience  et  d'application,  mais  Je 
donnerais  tout  ce  précieux  bric-à-brac  pour  une  de  ces  aiguières 
largement  brossées,  que  Paul  Yéronèse  jette  dans  les  coins  de  ses 
grands  Banquets,  avec  une  magnificence  négligente. 


XXV 

Depuis  Micbel  Columb  jusqu'à  nos  artistes  contemporains,  en 
passant  par  Jean  Goujon,  Germain. Pilon,  Puget,  Coustou,  Hou- 
don  et  Pigalle,  la  sculpture  a  toujours  été,  en  France,  forte  et 
originale.  Aux  époques  mômes  où  la  peinture  âdblissait,  elle  gar- 
dait une*  supériorité  et  une  excellence.  Il  y  a  dansTessence  même 
de  la  statuaire,  dans  les  lois  qui  la  régUtsent,  dans  les  qualités 
qu'elle  exige,  quelque  chose  de  ne^et  de  positif  qui  correspond  à 
ia  nature  de  l'esprit  français. 

Aujourd'hui  même,  si  le  génie  est  rare,  le  talent  abonde.  Une 
jeune  école  a  surgi,  adroite  et  Ingénieuse,  ^hrituelle  et  savante, 
romi)ue  à  l'escrime  et  à  la  technique  de  son  art.  Elle  a  plus  de 
grandeur  que  de  grâce,  plus  d'exécution  que  de  conception,  mais 
on  peut  attendre  beaucoup  d!ime  pareille  levée.  C'est  une  légion  • 
qui  se  forme,  qui  a  perdu  ses  chefe,  et  qui  s'agite  pour  en  créer 
d'autres. 

L'État  commande  et  achète,  à  lui  seul,  presque  toutes  les  eni- 
vres de  la  sculpture  ;  mais  il  les  disperse  sur  les  places  publiques; 
dans  les  monuments  et  dans  les  jardûis.  On  ne  peint  donc  s'at- 
tendro  à  trouver  au  Luxembourg  ime  représentation  complète  des 
talents  et  des  renommées  de  TÀcole  actuelle;  mais  les  statues  qui 
y  figurent  sont  assez  nombreuses  et  assez  choisies  pour  repré- 
senter dignement  son  élite. 

XXVI 

La  plus  belle  statue  du  musée  en  est  aussi  la  plus  ancienne. 
Cest  cette  admirable  Eurydice,  de  M.  Nanteuil,  longtemps  exposée 
aux  intempéries  du  Palais-Royal.  Morceau  véritablement  grec  par 
la  noblesse  du  type  et  la  jeunesse  accomplie  des  fondte.  Que  de 
vérité  et  en  même  temps  que  d'harmonie  dans  le  mouvement 
d*£urydice  portant  la  main  à  son  pied,  mordu  par  le  serpent! 
C'est  noble  et  pur  comme  la  cadence  d'un  vers  de  Virgile.  Comme 
dans  les  figures  souffrantes  de  l'art  antique,  la  douleur  respecte 
ce  beau  corps,  elle  l'efileure  sois  le  tourmenter.  Le  sculpter 
a  modéré  Texpression,  jusqu'au  point  où  elle  aurait  atté 
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beauté.  £urydlcô  va  tomber  d^ns  sa  fleur,  comtûe  mi  Iîâ  i 
par  la  faux. 
Le  LuxembouTg  réserve  encorû  au  Louvre  un  dea  chiîfSMl'csuTrf 

de  la  sculpture  contempCH^me,  le  Danseur  napolitain,  tle  M.  Durt^ 
vulgarisé  par  des  reproduclioo^  inn^mbraîîles,  Figure  vjvace, 
élastique,  saisie  au  vol  tla  âa  danse,  sur  la  pointe  du  pied,  entre 
deux  élans  ;  têta  naïvement  heureuse,  qui  respire  k  joie  de  \-ixT9 
et  rallégresBc  dn  mouvement,  Une  joie  antique  aniniâ  et  «nlévâ 
ce  gamin  lolâtre.  Sa  physionomie  et  sa  danse  sont  eéli6i  d'ua 
jeune  satyre  déguisé  en  lazzarone. 

Plus  que  rejcécution  encDre,  ta  grâce  ifigénieuse  de  lldée  fui 
le  mérite  de  la  Jeum  filk  cQU^nl  son  secret  à  Vénus^  de  M.  Joii^ 
froy,  Cette  fillette  svelte  et  granle,  au  sein  îmissant^  aux  cbevaox 
relevés  en  ondes,  qui  se  dreaae  (,-onLre  le  buAte  de  Yétiua  eî  Im 
murmure  un  aveu,  compose  un  motif  qu'on  dirait  tiré  d  laii  é^* 
gramme  de  VAnihùhgie,  Quelle  coniîdence  virginale  nuaiiiiuri*- 
t-eUe  à  l'oreille  de  marbrel  La  déesse  feint  \m  aîr  sévère,  mia^ 
sourire  mal  retenu  entrouvre  ses  lèvres  :  la  petite  va  é4ra  \ 
vûjée  absoute»  avec  un  baiser. 


XXVI 

La  Vérité,  de  M.  Cavelier,  vi«nt  de  sortir  de  son  puits.  Elle  < 
nue,  car  la  nudité  est  son  essence  mtme.  D'une  main,  elle  [ 
jette  en  avant  son  infaillible  miroir;  de  Tautre,  elle  rejette 
arriére  un  voile  qui  deacend  en  longs  replis  sur  ses  ptede.  —  Ce 
motif  de  draperie  est  d*un  très-grand  goût;  il  rehausse  et  amfkLiiîe 
la  âgure,  La  tète  a  la  beauté  sévère  et  immuable  qui  sied  à  um 
absti'action  incarnée.  L'enchâssement  dilaté  ded  yeux  domta  m 
leur  regard  une  rectitude  pénétrante;  la  bouche  entr^ourertis  re^ 
pire  la  franchise.  Le  corps  offre  Jes  contours  puissants  ei  les  fotmea  . 
pleines  qui  conviennent  à  un  pareil  type.  La  Vérité  n'est  tiî 
nymphe  ni  une  Grâce.  Sa  conception  implique  ivne  ï<î  '  *  fn 
héroïque,  incompatible  avec  les  recherches  d'une  fau- 

La  Mère  des  Gracqufs  forme  un  groupe  savant  et  hïùh 
Cornélle  pose  une  belle  main  sur  l'épaule  de  Tibériu 
de  la  ixîbe  prétexte  et  portant  la  bulle;  elle  reti- 
petit  CaiuB,  debout  et  nu  entre  ses  genoux.  O:-  ■ 
mais  d'une  beauté  trop  délicate  et  trop  mince  ;  lou  n^^  pàiMoé  cal 
un  trait  moderne:  elle  a  moins  Talr  d'une  patricienne  rotoaijse  i|iii 
d'une  gmnde  dame  anglaise.  Je  crois  voir  kdy  Comelim  exerçail 
ses  enlkutK  à  l'ait  parlementaire.  Les  enfants  pourtant  n'ouï  xîcil 
de  puérd  j  Tainé  a  rauatérite  précoce  d'un  petit  tiihun;  il  S€  dupa 
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DcMln  d«  X.  J.   BocouRT,   gravé  par   M.  Guillaumb. 
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dans  les  replis  de  sa  large  t2|B;e^  comme  s'il  méditait  déjà  la  loi 
Sempronia.  Le  cadet  «iLfiîift  f^ÊBm  encore  :  sa  petite  téta  fron- 
cée est  marquée  d'urlKhet  H^giqiie.  L'histoire  indiquait  cette 
nuance,  InhÛfinittt  aaîsfe^par  l'artiste.  I(ès  renûmce,  selon  Plu- 
tarqne»  tiUciiia.  4l||t  Jiloux  et  ctdme  ;  Caius,  au  ixmtraire,  em- 
porté et  nidé.  Letir  martyre  thème,  si  égal  en  Vertu,  diiKra  d'at- 
titude et  de  caractère*  Tibérios  attendit  la  moirt,  Gains  la  provo- 
qua TiolenmiBttt.  I/un  tomba  avec  une  résignation  stoique  aooa 
les  massues  des  ^caires;  Tautre,  traqué  par  les  meurtriefs»  se 
jeta,  pour  mdiMr^dans  le  bois  sacré  des  Furies.  H  se  fit  tuer  par 
un  esclaTB,  et,  avant  d'expirer,  il  pria  lea  dieux  que  le  peuple  in* 
grat,  qui  Tavait  trahi,  ne  sortît  Jamais  de  la  servitude. 

XXVII 

*^    f 

VA  riane,  de  M.  Millet,  obtint  tni'girand  succès  au  Salon  de  1657. 
I^a  sculpture,  attendrie  et  aninléQ  à  fi|  point,  parle  à  tous  les 
yeux.  Elle  pleure,  accoudée  sur  tuk  rocher,  dans  une  attitude  élé- 
giaque  ;  la  tète,  à  demi  voilée  piT  M  maix^'  est  noblement  éplorée.  % 

Je  voudrais  en  effacer  la  grosse  hiçne  inscrite  sur  la  joue.  Cette  f 

ponctuation  de  la  douleur  ne  cohvient  pas  à  la  statuaire,  qui  doit 
exprimer,  mais  non  souligner.  Eflaces  cette  larme,  et  voua  aurez 
une  statue  de  femme  accomplie,  fine  d'attaches,  large  de  contours, 
de  ce  précieux  sans  mollesse  qui  distingue  lea  meilleur*  ouvragée 
de  Canova.  Le  dos  et  la  poitrine  sont  des  morceaux  de  maître. 
Cela  palpite,  cela  vH. 

V Enfance  de  Baedius,  de  M.  Perraud,  a  déjà  pris  rang  parmi  les 
tneilleiu^  ouvrages  de  l'école  moderne.  Bacchus  est  monté  sur 
répaule  d'un  Faune;  il  tire  avec  une  malice  de  dieu  gâté  son  ordlle 
pointue,  et  le  menace  gaiement  de  son  petit  thyrse.  Le  Faune 
s'efforce  de  dégager  eon^juille  ;  mais  il  rit  de  la  gentillesse  de 
son  nomrtseniKpt  ee  baJiiBB  sur  lui-même  pour  le  faire  danser. 
Cette  afanple  indicatioft.:j|JK  à  ftdre  apprécier  le  problème  ardu 
d'anglee  et  de  rhytlmMuïft  l'artiste  avait  à  résoudre.  Rien  de 
moins  sculptural,  en  >ptiMh^9  <iu®  <^^  pyramide  humaine,  en- 
core aiguisée  par  le  fhjppkdo  petit  Bacchus.  Rî^i  n'était  plus 
difficile  qoB  de  reaeerrer^  ^ae  un  espace  aussi  étroit,  la  tète  et 
les  bras  du  Faune  et  le  Bacdiua  tout  entier.  M.  Perraud  é'eet  tiré 
en  maître  de  cette  dieposition  dangereuse.  Le  groupe  se  meut  avec 
aisance  et  s'agence  avec  harmonie  ;  ses  lignes  montantes  et  mou- 
vementées produisent  un  ensemble  qui  satisiSût  l'oeil.  Le  FÉune 
rappelle,  sans  imitation,  les  meilleurs  Satyres  de  l'antiquité  ;  il  en 
a  les  membres  lestes,  la  toumwe  agile,  la  gaieté  naïve  et  presque 
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animale.  Sa  virilîté  avancée  trafinaïf  è  «es  duon  des  siillies  ca-^ 
ractéristiques  :  on  ne  pouvait  mkui  rendrt  U  rïaUjje  iècbeet  ner- 
veuse d'un  demi-dieu  agreste,  parent  dçft  boacs  et  des  ehèirres. 
Le  Bâcchus  est  charmant  avec  son  effronterie  de  gamin  sacré  et 
son  petit  ventre  bombé  comme  une  ouU'e*  l^  âeul  reproche  qu*on 
puisse  adi-^sser  au  groupe  de  M.  Perraud  est  l'abus  dû  travail 
dans  rexécution.  Le  marbre  lissé  et  presque  léché  rapetisse  is 
style  de  son  œurre.  La  grande  sculpture  tiesupporle  pas  Textréme 
fini  du  ciseau.  ^ 

Un  bronze  sourd  et  noir  a  mal  heureusement  alourdi  Je  petit 
Saint  Jean  de  M,  Dubois;  mais  Vélégante  énergie  du  tjpe  per- 
siste, à  travers  cette  enveloppe  ingi-ate,  L'inspimtinn  prophétique 
divinise  la  te  te  du  jeune  Précurseur,  Quelle  profondeur  dans  la 
fixité  de  ce  regard  visionnaire  î  Que  d'éloquence  dans  cette  boucbe 
ouverte ,qui  rappelle  celle  des  Anges  fla:^ellateurs  de  Raphaël, 
dans  le  Châtiment  dnétiodore!  U  crie  en  marchant,  et  sa  démarche 
traliit  une  âurnalurelle  impulsion*  La  fiamme  et  le  fer  ne  l'arrête- 
raient pas, 

XXVIII 

VAgrippim,  de  M.  Maillet,  portant  Caligula^  rappelle,  par 
physionomie  fine  et  dure,  par  sa  draperie  étroitement  plissée,  les  l 
Livic  et  les  Julie  de  la  sculpture  romaine^  Il  est  fâcheux  que  le 
monstre  non  sevi-é  qu'elle  tient  dans  ses  bras  soit  gonflé  comme 
tin  petit  Bacchus  ;  car  ses  traits  expressifs  prédisent  Tavenir.  A 
travers  le  masque  empâté  de  l'enfant,  perce  déjà  la  figure  atroce 
du  fou  furieux  qui  souhaitera  que  le  genre  humain  n'ait  qu'une 
t<>te,  pour  la  trancher  d'un  seul  coup, 

H  y  a,  à  Naples,  une  église  appelée  Santa  Maria  délia  Picta  de 
Sangrij  qui  rapporte  de  belles  rentes  aux  ciceronl*  Ils  la  classent 
parmi  les  curiosités  de  la  ville,  immédiatement  sprès  le  Vésuve, 
et  les  Anglais  qu*ils  y  conduisent  ne  croient  p3S  avoir  perdu  leur 
journée.  Cette  église  est  quelque  chose  comme  le  Cirque  o1>tu- 
pique  de  l'art  décadent,  La  sculpture  y  fid  t  des  tours  de  force 
et  des  expériences  de  physique  amusante.  On  y  voit  le  DésabusC' 
ment  de  Queiroli,  représenté  par  un  homme  qui  se  tortille  comme 
un  poisson,  sous  un  filet  tricoté  dans  le  marbre  même  où  il  est 
taillé.  On  y  admire  encore  la  PudicUé  d'Antonio  COrradino,  enve- 
loppée d'une  robe  transparente,  et  un  Christ  mort,  de  Sanmartino, 
coLivert,  de  la  tête  aux  pieds,  d'un  suaire  co liant,  qui  le  moule 
comme  la  plus  fine  gaze.  C'est  le  mauvais  savant,  le  faux  raffiné^ 
Iftdi'es&e  détestable  et  dépravée  de  la  décadence.  Si  Ton  élevait  un 
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temple  au  Mauvais  Goût,  les  statues  de  ['église  de  Sangri  mérite- 
raient à' en  décorer  k  portique.  Il  est  fâcheux  que  M.  Maillet,  qui 
est  \m  arti&te  d^  tUent ,  àï^  W  la  fantaisie  d'imiter  ces  précieux 
joujoux  dans  uoe  sÊc^nde  A^rippine  poriarU  les  êendres  de  Germai 
nicus.  Sa  statue  gagnerait  beaucoup  à  se  débarrasser  du  voile  dia- 
phane i\\n  te  côUe  k  «es  maiïKi  et  à  son  viflage.  De  telles  rubriques 
sont  ï)©ii  digtiai  de  Tart,  Ces  masques  de  marbre  n'intriguent  plus 
pcrsonoii,  henv  difficulté  est  moins  réelle  qu'apparente;  il  n'est  pas 
de  praticien  ilaiicjï  qui  n'en  fasse  autant,  sur  commande.  La  figure 
est  iTailkura  d'un  travail  trës-déllcat  et  très-ferme;  elle  a  des 
lignoi  vt  Jt  rtttlti>4ef  et  sa  draperie  est  un  fin  morceau. 

i,i  /?i  ::  ,  v^  >i.  Moreûu  offre  un  charmant  mélange  de  na- 
turel et  d«  stylilll'  y  a  de  la  gravité  dans  sa  jeunesse;  sa  pose 
respire  une  douce  dignité.  Le  mouvement  du  bras  qui  tient  laque- 
nouille  se  déploie  sur  un  rhythme  d'ime  adorable  rondeur.  La  tu- 
nique est  d'un  travail  surprenant;  le  bronze  tissé  semble  frémir 
sous  la  respiration  du  sein  qu'il  recouvre.  Cette  belle  fille  si  calme, 
si  sérieuse,  pourrait  s'asseoir  dam  un  gynécéee  grec,  aux  pieds 
d'Hélène  ou  de  Pénélope.  i^j    ^i  '  / 

La  Dévideuse  de  M.  Salmson  a  k^twls  dans  le  gynécée  de  la 
Pileuse  de  M.  Moreau.  Elle  imite,  nan  sans  grâce,  la  décence  de 
son  attitude  et  l'élégance  de  son  geste.  C'est  une  servante  spiri- 
tuelle copiant  sa  maîtresse. 

Le  Passant  et  la  Colombe,  de  M.  Gaston  Guitton,  traduit  en  bon 
style lude  d'Anacréon.  Le  passant,  appuyé  d'une  main  sur  im 
bâton,  tient  de  l'autre  l'oiseau  voyageur.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  finesse  dans  la  façon  dont  il  l'interroge.  Le  corps  svelte  et  ro- 
buste s'est  assimilé  sans  effort  les  membres  antiques  qu'il  a  em- 
pi-untés.  Si  la  hanche  droite  ne  formait,  en  s'inclinant,  des  plis 
flasques  et  presque  séniles,  ce  seraij;  à  peu  près  parfait. 


'    XXIX 

Le  Vainqueur  au  combat  âm  coqs,  envoyé  de  Rome,  il  y  a  trois 
ans,  par  ]l|ii<>Fdiguière,  fut  un  des  plus  heureux  débuts  dont  on 
ait  mémoiJk-Çi  njpqueor»  adolescent  encore,  emporte,  en  cou- 
rant, sous  ifc^Élpii^'oîsoaii'^îlrix  de  la  lutte,  et  retourne  vers  lui 
sa  tête  petilhi||ji|5*ca^  Joii/ingénue.  De  l'autre  main,  il  fait  cla- 
quer ses  doigts,  comme  pour  sonner  sa  victoire.  Son  corps  svelte, 
lancé  en  avant  par  la  jambe  en  l'air,  donne  l'illusion  du  mouve- 
ment. C'est  l'attitude  du  Mercure  de  Jean  de  Bologne,  mais  ra- 
jeunie en  quelque  sorte  par  la  jeunesse  du  modèle.  Le  torse,  vij 
de  profil,  découpe  une  ligne  un  peu  sèche.  Mais  on  ne  saurait 
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trop  louer  la  gaieté  du  masque  et  la  nerveuse  élégance  des 
jambes,  faites  pour  coarir  dans  la  poussière  olympique. 

La  Trouvaille  à  Fompéî,  de  M»  Moulin,  s  le  tnf'me  brio  de  jeu* 
nesse  que  le  Vainqtmir,  de  M.  Falguière.  C'est  xm  Jeune  garçon, 
nu  comme  les  faunes  dont  il  descend,  qui  vient  de  déterrer,  dans 
les  ruines  de  la  ville  morte,  la  statuette  d'un  nie  ses  ancCtrcs,  Il 
s'élance,  la  bêche  but  Tépaulc,  dans  une  pose  ivre  de  joie;  sa  main 
dresse  en  Tair  la  figurine  qu'un  foresikrf'  lui  payera  au  moins  deiix 
ducats.  Comme  renfaut  dout  parle  Henri  Heine,  qui,  regardant  i 
Dusseldorf  la  statue  de  l'Électeur,  jadis  fondue  arec  les  couverts 
des  bourgeois  de  la  ville,  ralculait  combien  de  ciuHers  d'argent 
pouvaient  avoir  été  jetées  là-dedans,  et  cembfen  de  tôurtas  aux 
pommes  on  aurait  pu  se  procurer  pour  le  prix  de  toutes  c^s  cuil- 
lers, le  ragazio  de  M,  Bîoulin  compte  sans  doute  tout  ce  qu*il  peut 
tenir  de  tranches  de  pastèque  et  d'écuelles  de  macaroni  dans  œ 
morceau  de  vieux  bronze  ruuill*^.  Rien  de  svelte  et  de  juvénile 
comme  cette  figure  dansante,  suspendue  sur  la  pointe  du  pied. 
Son  mouvement  rhythmique  réveille  dans  la  mémoire,  par  je  ne 
sais  quelle  analogie  de  gaieté»  les  mélodies  du  Barbkr  de  Sémik. 


XXX 

Quand  nous  aurons  signalé  les  beaux  cartons  de  M.  Ingres, 
composés  pour  les  vitraux  des  chapelles  de  Dreux  et  de  Sablonville, 
quelques  dessins  savants  et  achevés  de  M.  Bida,  les  spirituels 
portraits  au  crayon  noir  de  M.  Herm,  représentant  divers  membres 
de  rinstitut,  et  une  étincelante  aquarelle  de  M.  Eugène  Lami  :  le 
Souper  dans  la  salle  de  spectacle  de  Versailles^  nous  aurons  à  p^ 
près  complété  Tinventaire  des  œuvres  d*art  qui  remplissent  les 
galeries  du  Luxembourg.  Les  lacunes  sont  nombreuses,  des  noms 
de  premier  ordre  sont  absents  de  cette  élite  de  l'école  moderne, 
quelques  médiocrités  se  sont  glissées  dans  ses  rangs.  Tel  qu'il  est, 
pourtant,  ce  Musée  d'attente  forme  à  celui  du  Louvre  un  magni- 
fique vestibule,  et  la  plupart  des  artistes  conteciporains  qui  y 
figurent  ne  dépareront  point  lauguste  asseiabiée  des  maittcs 
anciens  qu'ils  sont  appelés  à  rejoindre  un  jour. 
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LE   MUS^E   DES   THERMES 

"  ^W.  1«*L*H0TEL    DE  CLUNT 


Paul   MANTZ 


L'artiste  et  le  curieux  ont  dans  Paris  une  retraite  au  seuil  de 
laquelle  toutjM  les  rumeurs  de  la  grande  cit6  viennent  mourir,  un 
lieu  d'asile  où  ils  peuvent  oublier  les  vulgarités  qui  les  entourent 
et  revi\Te,  pour  une  heure,  de  la  vie  du  passé.  Indépendamment 
de  rintérôt  que  présentent  le  palais  des  Thermes  comme  débris  du* 
Paris  romain,  et  Thôtel  de  Cuny  comme  type  de  rarchitecture 
française  à  la  fin  du  quinzième  siècle»  ces  £ux  monuments  ser* 
Tent  d'abri  à  un  musée  où  Ton  a  réuni-w  grand  nombre  des  mer- 
Teilles  et  des  raretés  de  toutes  sortà»^  Jes.  imes,  créations  heu- 
reuses du  génie  d'autrefois,  sont  un|ip^tacle  pour  les  yeux  et  une 
leçon  pour  le  goût  ;  les  autres,  moins  p/édeuses  au  point  de  vue 
de  Tart,  restent  éloquentes  comme  l'histoire.  Notre  dessein  est  de 
f!:uider  le  visiteur  dans  Tétude  de  cette  collection,  de  lui  montrer 
du  doigt  ce  qu'on  y  peut  admirer,  de  lui  signaler  les  curiosités 
qui  méritent  ou  un  examen  sérieux  ou  un  rapide  coup  d'oeil.  Tou- 
tefois, avant  d'entamer  ce  conunentaire,  un  mot  doit  ôtre  dit  des 
deux  monuments  que  nous  ont  légués  l'antiquité  et  le  moyen  Sge 
et  dont  nous  avons  fait  un  musée. 

Au  temps  où  Paris  était  une  ville  gallo-romaine,  il  existait»  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  vis-à-vis  de  Tîle  qui  devait  être  la  CSté, 
un  palais  entouré  de  jardins  immenses,  dont  les  pentes  vertes 
descendaient  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Ce  palais  qui,  si  l'on  en 
juge  par  le  systèmads  la  construction  et  le  caractère  de  Tappa- 
reil.  a  été  élevAjpMfcBwiitance  Chlore  (de  292  à  306),  c'est  celui 
dont  il  nous  fMtpivyoïirdliui  une  ruine  héroïque,  et  qu'on  a  ap- 
pelé le  palais  é/ÊUÈBOf  pssce  que  ce  soldat  heureux  y  Ait  pro- 
clamé auguste^^Ml^.eLfii'il  y  résida  quelque  temps.  Après  la 
destruction  de  VSBj^JfiUâûce,  encore  intact,  fut  habité  par  les 
rois  francs  jusqu'à  VA  du  dixième  siècle;  mais  lorsque  les  Ca- 
pétiens eurent  fait  construire  dans  la  Cité  le  nid  féodal  qui  est 
devenu  le  Palais,  l'ancienne  construction  romaine  semble  avoir 
vu  commencer  les  mauvais  jours.  Les  invasions  normandes  la 
ruinèrent  en  partie,  et  l'édifice  était  d^à  sans  doute  assez  mal 
en  point,  lorsque,  en  1218,  Philippe  Auguste  en  fit  don  à  soi  ' 


i:  et,  T«fs  le  BxSlai  éii  qufttor^ 

I  à  Fieif«  de  CMlva»  abM  ée  C^tavr.  Ce  n'éiiîœi  poiM 
\  qoe  la  Betttea  dt  cette  «lite^;  fl^  Jtoiqil  litres,  et  i 
Dm  m'irhffriifiit  ptt  fwur  reyeftére,  ils  restèreat  pra{ioél»if«s  i 
de  Jaliai  J8«|«^  la  BémlitfioD,  Ge»  runes  Êm^m 
t  &  d«  pnliiAiliefm  qui,  au»  «e  Kfdtf  4es 
nBflUlire,  tMteÛêtCBt  im  jardin  sttr  la  y«^«  funatue  ^,  : 
l^an^a  indiKStfiea.  Lckiîs  XTIIIessaTt^  en  roi  let 
ces  railles  aux  probaaiyûos  des  inîdèles,  et  a 
-  en  la  peoaéé  d*y  crto  use  aorte  de  nEitaé«;iiiùa  îli 
fat  fBS  donné  axiite  à  ee  prciîet;  la  TÎDe  de  Firîs  i^  r«itim 

du  palaia  des  Thermes  que  sons  le  règne  de  Loniis-Plil- 
lippe,  et  die  le  céâi  à  l^Êtat  en  1&43. 

Quinze  nédes  oot  donc  passé  sor  le  palak  de  Conataiice  Chlore 
et  de  Julien,  et  ti  cfoelque  ebose  Ûml  nous  soiprendre,  c'est  qu'a- 
près tant  d*ftTentiires«  une  seule  ^errê  da  momnoent  soit  Testée 
deboûL  La  partie  de  rédificê  que  le  temps  a  épaignée  êSi  celle 
qui  renfermait  tes  Tbennes*  Cette  vaste  salle  Toûtée  dont  on  ad- 
mm  le  cai^ctére  grandiose,  c'était  la  lâlle  des  bams  frtiids  on  le 
frigîâŒrium.  L*cmptacemcnt  qu'occupait  la  pisdns  est  CBcore  re- 
connâ^issable,  et  Ton  peut  TOir  les  restes  ûê&  canaux  qui  condui- 
saient Teau  dans  les  baignoires.  Cette  salle  aux  murâilles  iiiieS|^ 
aux  proportions  sévèrement  équilibrées^  u  a  pas  seulement  la  dl^^l 
mension^  elle  a  la  graudeiir,  La  haute  aicature  des  Toutes  retombe" 
sur  des  consoles  qui,  dans  leur  forme  nidimentaire^  siraulent  des 
proues  de  narire,  et  U  est  superflu  d'ajouter  qu*an  a  voulu  jr  Toir 
l'on^ne  première  de  la  nef  emblématique  que  Paris  porte  sur  ses 
armoiries.  La  brique  et  la  pierre,  alternativement  emplojées, 
composent  l'appareil  des  murs  dont  la  surface  a  été  noircie  parle 
temps  et  dégradée  de  toutes  les  façons,  car  cette  salle  a  ea  des 
fortunes  diverses  et  elle  a  longtemps  servi  de  magasin  à  un  ton- 
nelier, qui  y  entassait  des  cercles  et  des  futailles.  A  cette  époque, 
le  dessus  de  la  voûte  avait  été  converti  en  jardin  :  les  arbres  y 
poussaient  verdoyants  et  robustes;  n^  poids  des  terres 

amoncelées,  ni  Teffoit  des  racines  capi  :  1 35  iufillrations  des 

eaux  du  ciel  n'ont  pu  entamer  cette  voûte  solide  :  elle  portait  un 
monde,  et  elle  a  résisté. 

Les  autres  parties  de  l'édifice  ne  présentent  guère  qu'un  intérêt 
archéologique.  En  soitant  de  la  grande  salle  que  nous  avons  dé- 
crite.  on  traverse  un  étroit  vestibule  et  l'on  entre  dans  le  iepidor- 
lais  ici  la  voûte  a  disparu  et  le  spectateur  n*a  autour  de  lui 
mumilles  ruinées*  £û  faisant  quelques  pas  encore^  il 
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pourra  voir,  ct  "Us  la  chaussée  du  bnulevard,  des  subs- 

truclions  qui  n;  sans  doute  1^  place  des  réservoirs  et  lea 

veâtigéf  d*un  hypocauste. 

Telle  qu'elle  eât  âujQurd'huî,  cette  ruine,  auguste  relique  du 
Paris  du  *|ustriéme  mède,  est  devenue  une  annexe  du  musée  de 
!:iuny.  Des  rrègtficnts  de  statues,  des  btts-reliefs  plus  ou  moms 
ruitas,  de«  inscriptions  mutilées,  débris  trouvés  en  fouillant  I    " 
kftot  èë  la  viîle,  oit  été  réunis  dans  la  grande  salle  du  frigîdaHum, 
Des  restes  d^ratt^lo- romain,  ce  sont  les  commencements  de 
^  notre  histoire,  Ict  lest  Finscription  fameuse  qui  constate  que  les 
«  nautes  parisiens  ••  ont,  aous  le  règne  de  Tibère,  élevé  un  autel 
en  rhôuncur  de  Jupiter;  là^  sont  d'énormes  blocs  de  grès  em- 
pruntés au  pavé  de  la  Lutèce  primitive.  Au  milieu  de  ces  fragments 
de  colonnes,  de  ces  chapiteaux  dé  couronné»,  de  ces  tombes  vides, 
une  figure    reste  debout.  C'est   la  statue  de   Julien  F  Apostat, 
L*CEUvre,  assurément,  n  appartient  pas  aux  beaux  jours  de  l'art  an- 
tique ;  mais,  comme  portrait,  elie  vaut  qu'on  Tétudie  ;  elle  rappel- 
lera à  ceux  qui  les  ont  oubliées  les  origines  de  cet  étrange  césar. 
Cette  attitude  hiératique  n'est-ellô  pas  celle  d*un  satrape  d'Asie  î 
ce  calme  visage,  n'est-ce  pas  celui  d\in  prince  orientah 

A  coté  de  l'ancien  palais  des  empereurs  romains,  rhôtel  dô. 
Clujiy  a  des  apparences  de  jeunesse,  et  nous  nous  sentirons  sa 
doute  mieux  à  notre  aise  dans  un  édifice  qui  n'a  pas  encore  quatre^ 
cents  ans.  Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  de  Chalns  avait 
-acheté  le  palais  des  Thermes  et  les  vastes  terrains  qui  Tentou- 
lient,  c'était  dans  la  pensée  de  construire,  près  du  collège  que 
on  ordre  possédait  à  côté  de  la  Sorl>onne,  une  résidence  qui  pût 
nt  de  logia  aux  abbés  de  Cluny  lors  des  séjours  asse2  fréquents 
^uUls  venaient  faire  à  Paris*  Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir  été  rais 
exécution,  et  ce  fut  sous  Chartes  Vtlï  seulement  qu'un  des  suc- 
ce-sseurs  de  Pierre  de  Châlus,  Jean  de  Bourbon,  entreprit  la  cons- 
truction que  nous  admirons  encore.  11  ne  lui  fut  puint  donné  de 
rachever.  L*hôtel  de  Cluny^  dont  les  travaux  restèrent  interrompus 
pendant  quelques  années,  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du  rù^ne  de 
Cbarles  VIIÏ,  par  Jacques  d'Âmboise,  abbé  de  Jumiéges  et  évêque 
de  ClermoTit  C?  préJctt  avait  les  libres  allures  d'un  '  personnage 
d'importjir  n  lie  ses    frères  fut  le    fameux  ministre    àt\ 

Louis  Xi(  (lit  grand   maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de 

lênisalem.  Du  reste,  l'esprit  du  temps  animait  tous  les  membres 
Me  la  famille;  lettré,  curieux  et  presque  artiste,  Jacques  d'Am- 
ll>oise  était  un  de  ces  hommes  qui  assistaient  sans  frémir  aux  pre- 
[mi ères  fêtes  de  la  Renaissance  française. 

L'hôtel  de  Cluny  est  bien  de  cette  heure  charmante  où  Vart  s*«- 
Ducit  ot  cherche  la  gràce,  tout  en  gardant  quelque  chose  () 
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wMnté  du  ptssé.  «  Protégeont^çus  ccmtre  mm 

dit  le  bon  abbé.  Et  c'est  pour  6èl%  saas  docite^  qs'niM  1 

nille  crénelée  ferme,  da  cùté  de  li  rus  des  MethTtmt,  l*i 

léadeoce  de  Jacques  d*AiiilMnaeJ*iriie  porte  4  Tare  i 

eati^  dans  la  coor  :  le  sêuil  frnciu,  vam  vous  tiq«y^  «ll^-« 

d'un  ^orps  de  logis  flanqoé  de  deux     •  -  L'édîtne&j 

nétras  en  croix  :  il  se  termine  pai      ^    L^ivstnâo  _ 

décore  avec  une  grâce  parfiadte  et  1  ûrnemfflitatioA  i  Ik  fnoé^i 

Charles  YHI  :  ce  sont  partout  des  olocbetans,  êm  ^tfoutLlta^  ^ 

eartoudies  et  des  frises  finement  sctilptées  qkl  ée  peittt»  anîawt 

Jonent  dans  des  feuillages. 

Le  corps  de  logis  central  est  orné  d'usé  tour  h  ctoq  pus  §Êh 
mant  saillie,  qui  renferme  un  escalier  en  fiplmïe  et  qui  i 
par  une  terrasse.  Des  banderoles  chargées  de  piettaas  i 
ooqniHes  pareilles  à  celles  dont  les  pèterins  ornaient  la 
pesos  (Jacques  d'Amboise  ne  pouvait  faire  mmnft  powt 
patron)  enrichissent  le  haut  et  les  aletitouis  de  la  porte  d'etfféi. 
Au  rez-de-chaussée,  l'aile  gauche  présente  une  galeritt  aa  i 
formée  d'arcs  en  ogive. 

Du  côté  du  jardin,  l'édifice,  moins  orné,  se  compose 
de  logis  coupé  à  angle  droit  par  une  ailet  dont  le 
renferme  la  chapelle  de  l'ancien  manair.  Une  petite  i 
montée  d'une  toiture  en  poivrière  forme  V abside  de 
femilier.  Au  rez-de-cLaussiée,  une  salle  ménagée  au*  ~ 
chapelle,  que  supporte  un  pilier  robiiste,  s'ouvre  à  Test  et  à  Ta 
et  sert  de  communication  entre  le  jardin  de  1  hotei  et  les  i 
dances  du  palais  des  Thermes.  Cette  salle  baste  mt 
chapelle  par  un  escalier  tournant  enfermé  dans  une  Cû^ 
découpée  avec  une  grâce  infinie. 

Dans  l'intérieur  de  l'hôtel,  les  appartement»  n'ont  piesqiw»  1 
conservé  de  leur  ancienne  décoration.  Des  vestiges  de  _ 
ayant  servi  de  guide  lors  de  la  restauration  moderne,  on' s 
aux  consoles  des  poutres  qui  soutiennent  les  planchers  >  Tleu 
pallé  d'or  et  de  'gueules  de  six  pièces,  armoiries  de  Jacqties  ^*â» 
boise.  Tout  le  reste  a  été  plus  ou  moins  modi£é,  et  comna  un 
musée  a  besoin  de  lumière,  le  nombre  des  fenêtres  a  é^  nnymcnlê* 
La  chapelle  a  seule  conservé  son  caractère  primitif,  tfn  piHeree^ 
togone  soutient  la  voûte  qui  est  d'une  exquise  êl^^tnçe.  L'sMda 
est  décorée  de  figures  en  ronde-bosse  et  de  peintures  d'tm  styl» 
franco-italien  qui  représentent  les  deux  Marie  pleurant  le  &n^ 
mort  et  que  l'on  peut  dater  de  la  fin  du  règne  de  Louis  Xïl.  De* 
vitraux  qui,  au  temps  de  Jacques  d'Amboise,  ornaient  la  diaj>eïlL\ 
un  seul  est  resté  intact,  c'est  le  Porlemmt  de  rr^i^.  Voilà  tout  ce 
aaai  subsiste  du  passé,  dans  ce  logis,  qui  a  abrité  tour  à  tous  tasi 
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d^hôtes  différealB  vX  p*ii"fois  îoucitux  des  chose»  ëe  l'art. 

L'hdtel  de  Clim^  ft  ité  pa^-'  Mnne  d\4niïleterre,  rtuve  de 

LouiflTXll,  par  h  roi  <3  Ectjssfâ  J^m^sr  \\  ;  ii-  le  cardiiial  deLoiv 
rttine  et^ÎQ  du^d&IHiIi^.  Sjms  Heuri  II],  il.^  comédietïs^laliwisy 
ont  fOdé  l#iii%  pft^l4»iiîoa  &iDC]iiiroi|ïfi.^  :  à  !^  Un  du  dix-lniiUèaQA 
siéflef  «i^  ftîeur  Mùiiït,fàrfî,  îmr.rimMinvi:v,iTjîrA'^  œcupmt'les  priiici- 
pâux  ap|iarteni^*iit  ^  idémie  de»  sciences,. 

Me3^e|>  ayait  fn-'ii:.^..^  ,..^-.U.j^^.^  .i..  ^n  •  x, .,-  ils  une  smie  d'obser- 
vatoimVprés  b  Rf  vu  lut  ion,  rbiM^I.  plu^iM u  s  fois  vrmdu,  passait  de 
nmua  en  muin»  et  [1  a^^t  t^eoi-^^trâ  di»]^raiiiû  pour  faille  place  aune 
BoitemiBâdûn  ffiodértlpifJoraquHin  itientibre  de  h\  Cour  des  comptes^ 
M.  AJiwuKtfe  ^  ^mnJemrd  aclitita,  en  lb33,  1  ancienne  rési- 
dence desab^^s  éê  dWij,  pour  y  installer  les  curiosités  archéolo- 
giques, les  meubî**s  précieux,  les  objets  d'art  du  mù\Gn  âge  qu'il 
avait  si  heureusement  recueillis.  A  sa  mort  survenue  neuf  ans 
après,  la  chambre  dos  députés  adopta,  sur  le  rapport  de  François 
Arago,  un  projet  de  loi  qui  autorisait  le  gouvernement  à  acheter 
au  nom  do  l'État  les  collections  de  M.  du  Sommerard  et  l'édifice 
qui  leur  servait  d'asile.  Un  crédit  de  590,€00  francs  ayant  été  voté 
pour  cette  double  acquisition,  c'est  en  Vertu  de  la  loi  du  24  juil- 
let 1843  que  fut  fondé  le  Musée  des  Thermes  et  de  VhôUl  de  Cluny. 

Depuis  le  jour  où  la  collection  réunie  par  un  homme  de  goût  est 
de^-enue  un  des  musées  de  la  France,  le  nombre  des  œuvres  d'art 
qui  en  formaient  le  noyau  s'est  considérablement  accru.  Les 
fouilles  entreprises  sur  divers  points  de  Paris,  les  libéralités  de 
donateurs  intelligents,  des  acquisitions  heureuses,  mais  qu'on 
voudrait  voir  plus  fréquentes,  ont  singulièrement  enrichi  le  nmsée. 
La  dernière  édition  du  catalogue  (1866)  enregistre,  en  ses  pagei^ 
peut-être  trop  sobres  de  renseignements,  3,770  objets  d*art.  Siai» 
le  catalogue  est  en  retard,  il  n^  dit  pas  tout,  et  la  collection  est 
plus  riche  encore.  Faisons,  à  grands  traits,  Ténumération  de  ces 
merveilles  ou  de  ces  curiosités.  Nous  demandons  seulement  la 
permission  d'établir  quelques  catégories  et  de  mettre  \m  peu  de 
méthode  dans  l'examen  de  ces  trésors  qui  —  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas  —  sont  rangés  d'une  manière  très-pittoresque  dans 
un  désordre  somptueux  et  charmant. 

Le  musée  est  très*riclie  en  monuments  de  seiilpftire.  Les  ar- 
chéologues s'arrêtent  volontiers  devant  le  rétable;  ia  la  chapelle 
de  SaiatrGermer,  œuvre  malheureusement  mutilSl^  dans  laquelle 
le  ciseau  d'un  maître  du  treizième  siècle  a  représ^hté  la  Passion 
du  Christ  et  les  aventures  légendaires  du  saint  patron  de  l'église. 
Les  tôtes  de  tous  les  personnages  ont  été  fort  malencontreuse- 
ment brisées;  la  couleur  et  les  dorures  qui  couvraient  leurs  vête- 
ments ont  disparu  en  partie,  mais  dans  ce  qui  reste  de  ce  beau 
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rétable,  on  retrouva  des  attitudle'B  pleines  de  mouyement  et  de  ca- 
ractère, et  je  ne  sais  quelle  simplicité  qui  r^ss^mble  à  de  La^ 
deur*  Il  y  a  plus  d'émotion  et  plus  d*art  dan»  tes  atatisatte»  déta 
chéea  dea  tombeauj^  des  Uocs  de  BourgoçTïe  k  U  rt— *-M*3e 
Dijon,  Ces  figurines  de  marbre  datent  des  dtmftfr^  qua- 

torîième  siècle.  Ce'  sont  des  servi teiira  du  dim,  ri'  s 

moines  pleurant  sous  k  capuchon  qui  leur  cmi 
figures  faites  d'intimité  et  de  vie,  comme  tout  r  i 

main  vaillante  du  bon  ima^er  Cktux  Sluten  N^  ,: 

de  la  Renaissance  et  sa  grâce  éclatent  dana  filti3JieuA.i»orci;^ux 
précieux,  tels  que  la  Vén\is^  à  demi  brisée,  qu'on  atMmê  un  peu 
légèrement  k  Jean  Cousin,  et  U  Sommeitf  statuette  de  femme  qui 
dort  toute  nue,  la  tôte  perdue  dans  un  rûve,  La  façon  délicate 
dont  ce  marbre  est  travaillé  semble  révéler  une  main  ttftlîemie. 
Moins  parfaite  il'ejtécution  »  mais  intéressante  aussi,  est  cette 
Ariane  qui,  par  une  rencontre  étrange,  a  été  trouvée  dans  la  Loire, 
vis-à-vis  de  ce  cbateau  de  Cliaumont  où  une  autre  désolée,  Diane 
do  Poitiers,  avait  été  reléguée  par  Catherine  de  Médicis  après  la 
mort  de  Henri  II.  C'est  Diane  encore,  mais  cette  fois  accompagnée 
de  ses  deux  ûlleSi  que  ta  tradition  croit  reconn^iître  dans  le  gixjupe 
des  trois  Partîtes  attribué  à  Germain  Pilon  et  provenant  des  jar- 
dins de  rbùtel  de  Soyecourt*  La  tradition  aura  beau  dire,  ce  ne 
sont  pas  là  des  portraits.  Nous  ne  retrouvons  dans  les  traits  libre- 
ment idéal iïîïés  des  trois  filandiéres  ni  la  physionomie  de  la  du- 
chesse de  Valentinois,  ni  celle  de  ses  deux  filles,  mais  Vœuvre 
est  presque  digne  de  Germain  Pilon,  par  la  grâce  robuste  des 
attitudes,  la  douceur  du  modelé ,  le  savant  travail  des  draperies 
souples  comme  du  satin.  Le  seizième  siècle  français  est  la  avec 
sa  souveraine  élégance.  I]  est  aussi,  mais  avec  des  qualités  moins 
frappantes  ,  dans  deux  grandes  cheminées  de  pierre  qui  pro- 
viennent d^une  maison  de  Châlona-sur*Mame  et  qu'on  a  utilisées 
avec  intelïi^encç  pour  la  décoration  des  salles  du  musée.  Ces  deux 
cheminées  sont  dues  à  un  sculpteur  provincial,  Hugues  Lalle*' 
roand,  qui  travaillait  en  1562,  et  dont  nous  ignorerions  l'existence 
8*il  n'avait  eu  la  bonne  pensée  de  si^oier  son  œuvre.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  le  musée  possède  en  outre,  et  en  très-grand 
nombre,  des  morceaux  de  sculpture  décorative,  des  in  script  ioas 
funéraires,  dès  fragments  curieux  où  l'on  retrouve  la  physionomie 
du  pîissél  Pe  vieux  Paris  y  reconnaîtrait  jusqu'à  ses  enseignes. 
Regarder"  fHém  r  ee  bas-relief  du  seizième  siècle,  grossièrement 
taillé  dans  fa  -^erre  et  enluminé  de  couleui^  vives,  il  a  brillé  jadis 
sur  la  porte  d'une  boutique  glorieuse  :  c'est  la  Truie  qui  fiU. 

Le  musée  de  Cluny  a  le  droit  de  citer  ses  ivoires  comme  TiiBô 
de  ses  meilleures  richosses.  On  y  peut  étudier,  dans  ce  genre  de 
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sculpture,  des  œuTres  de  tous  les  temps  et  de  tous  îes  styles. 
Cettifr'itiystérieQie  statuette  de  femme  que  couronnent  deux  gé- 
nie*^ :c*e84,  nu  iiDire  ^  remonte  au  quatrième  siècle  et  qui  est 
peut^tni^ihni.tiii<l  encore  :  il  a  été  trouvé  dans  un  tombeau  sur 
lesbo<ft^jtlJRW^  Comme  cette  statuette  est  entourée  de  sym- 
iMlte  Milpmtép  4  des  divinités  diverses,  elle  est  du  nombre  de 
ctfteSjfUftjleMMitlits  appellefit.^^s  figures  panihées.  D'ime  main, 
'  .«D0fteBl|Hi:jMqp|it  i(euii»  d4  l'autre  un  vase  ovoïde.  Il  y  a  dans 
éè^Mm^^é^ifp  un  souvenir  de  Tart  antique  combiné  avec  je 
.ilé.1ttis4eiiitte.ftliiigularité  byzantine.  A  côté  de  cette  rareté  de  haut 
goûi^tm  bas-relief  d'un  grand  intérêt  archéologique  raconte  le  ma- 
riage de  la  princesse  Théophanie  avec  Othon  II,  qui  fut  empereur 
d'Occident  de  973  à  983.  C'est  l'art  du  Bas-Empire,  un  art  aux 
formes  roi  des  et  symétriques,  mais  plein  d'une  sauvage  richesse. 
I>u  même  temps,  ou  peu  s'en  faut,  est  la  Vierge  tenant  Ventant 
Jésus  sur  ses  genoux^  figure  hiératique  et  solennelle.  Au  onzième 
siècle,  appartient  le  tau  qui  a  été  trouvé  dans  la  tombe  de  Morard^ 
ubbc  de  Saint-Germain  des  Prés.  Une  œuvre  de  haute  valeur, 
c*est  la  Chasse  de  Saint-Tved  (douzième  siècle)  provenant  de  Tab- 
baye  de  Braisne.  Ce  reliquaire,  qui  a  la  forme  d'un  coffret  rectan- 
gulaire, est  décoré  de  tous  côtés  par  des  figures  en  relief  placées 
sous  des  arcades  en  plein-cintre  soutenues  par  des  pilastres  dont 
les  chapiteaux  sont  ornés  de  feuillages.  De  la  même  époque  ou  des 
temps  qui  l'ont  précédée,  le  musée  possède  des  plaques  d'ivoire 
qui  ont  servi  de  reliure  à  des  Évangiles,  véritables  tableaux  où  le 
poi^me  religieux  déroule  ses  strophes  traditionnelles.  Un  intérêt 
plus  vif  s'attache  à  la  couverture  d'un  miroir,  qui  provient  du 
trésor  de  Saint-Benis,  et  où  sont  représentées  deux  figures  qu'on 
croit  être  celles  de  saint  Louis  et  de  Blanche  de  Castille.  Le  bdkm 
pastoral,  qui,  deux  fois  ennobli,  a  fait  paKie  des  collections  De- 
bruge-Dumesnil  et  Soltykoff,  date  du  treizième  siècle.  C'est  une 
tige  d'ivoire  couronnée  par  un  lion  taillé  en  ronde-bosse  dafts  le 
buis  et  enrichi  de  pierres  précieuses,  la  simplicité  épiscopale  s'ac- 
commodant  fort  bien,  en  ces  temps  reculés,  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éclatant  et  de  plus  rare. 

Le  petit  monument  connu  sous  le  nom  d*Qraiùire  des  duchesses 
de  Bourgogne  est  un  tableau  d'ivoire  où  sont  racontées,  à  l'aide 
de  nombreuses  figurines,  ici,  l'histoire  de  Jé3UB-ïChrist,  là,  celle 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  morceau,  précieux^roay  &  notre  gré  un 
peu  sec,  provient  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  et  «n  extrait  des 
comptes  de  Philippe  le  Hardi  semble  prouver  que  l'auteur  est  un 
certain  Berthelot  Héliot,  varlet  de  chambre  du  duc.  Nous  ne 
voyons  pas  que  le  Musée  soit  véritablement  riche  en  ivoires  de 
récoie  italienne  au  seixième  siècle.  La  Vertu  châtiant  le  crww^ 
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IÇToupe  composé  d*une  femme  flu^eUinttin  esclave  qiu  SÊmble  lui 
demander  ^râce,  à  été  toor  U  tour 
4  FpaiKhevilïe.  C<*  m^^^reun  îï^eni 

de  TnAih^e  de  r^  o  osl  Lril^;,  u:jwîû4ttût|€L 

faite  de  main  «i  ommt  on  |»mjl  la  toit  par 

précède,   la  ci  ;  l.^    droit  dliésiter  qn^îaudoii^  tUa  im 

sent  prise  d*aih    i.  ■  devant  le»  Bgtuincîi*  fie  Frj 

Dans  ilmouciaiwû,  qui  nous  montra  un  entot  JotimA  èi^Mé 
tcte  de  mort,  et  dans  cette  autre  sUtuette,  qu'im  jl 
comnip  une  variante  noyrelle   du  ManmJ:en  -  Pin  m  cbet  ft 
Flandre ,  le  travail  délicat  des  chaii-»,  la  morbidesse  assoiipUe 
répiderme.  la  vérité  des  attitudes,  une  parfaite  Indiiï'éreiïcè  î>oi 
les  i^évérités  de  lldéal,  tout. nous  révèle  la  main  de  cet  ivoirier, 
liabile  entre  les  hal>ileB.  François  Flamand,  —  on  petit  a'eu  aper- 
cevoir sans  sortir  du  Musée,  -^  n'éMut  paa  moins  expert  k  pétrir 
r argile  ou  à  tailler  le  bois. 

8aixB  nous  attai-der  davantage  aux  œuvres  qui  touchent  de  prés 
«u  de  loin  a  la  sculpture,  arrivons  anx  créations  d'un  art  qui,  dans 
te  passé,  fut  parfois  l'égnl  des  plus  grands,  rorfévreric.  S'il  notis 
reste  quelques  productions  de  cetie  splendide  industrie,  féliciton*^ 
nous  doublement^  puisque,  en  raison  du  prix  des  matières  qui  I^ 
eoûsl] tuent,  les  œuvres  de  Torfévre  sont  plus  menacées  que  celles 
de  tous  les  autres  artistes.  Ce  que  le  creuset  du  fond  eut  a  anéanti 
de  merveilles,  nul  ne  le  dira  jamaiSp  La  terre^  heureusement,  a  été 
une  gardienne  fidèle  des  trésors  qu'on  lui  a  conûos  ;  nous  lui  d^- 
ftODfl  nos  meillôui^es  découvertes  en  ouvrages  d'orfé^Terie.  En  1856, 
in  laboureur  des  environs  de  Remues  trouva,  en  travaillant  son 
«liamp,  sept  bracelets  dor  massif,  une  bogue  et  un  anneau,  qu'un 
orfèvre  gaulois  avait  sans  doute  enfouis  dans  un  moment  de  pa- 
nique, car  des  lingots,  encore  non  façonnés,  gisaient  pêle-mêle 
avec  ces  bijoux.  Le  Musée  de  CUmy  acheta  ces  vestiges  d'un  art' 
imparfaitement  connu  et  qui,  déjà  poussé  très* loin,  savait  com- 
biner la  force  avec  une  sorte  de  grâce  bartiare.  Mais  qu'était-ce 
que  cette  trouvaille  à  côté  de  celle  qui  fut  faite,  deux  ans  après,  à, 
Gnarrazar,  dan^  les  environs  de  Tolède  î  Huit  couronnes  d'or| 
massif,  enrichies  de  perles  fines  et  de  pierreries,  sortirent  un  jour 
de  la  ten'ê.et,  bientôt,  une  autre  couronne,  qui  provenait  êiiilem-» 
ment  dn  ï!l^^  trésor,  vint  compléter  cette  découverte  inespérée.' 
On  savîul  à  peine  ia  veille  qu'il  y  avait  eu  une  orfèvrerie  sous  te^ 
rois  visigtïtba;  'ftiais  la  question  est  aujourd'hui  magnifiquement 
résolue  ;  les  preuves  sont  sous  nos  yeuît,  la  France  ajant  acheté' 
pour  le  Mimée  de  Cluny  les  neuf  couronnes  de  Guarrazar*  L'uno 
de  ces  couronnés  porte,  suspendues  à  de  légères  chaînettes  d*or^' 
des  lettres  qui  réunies  forment  les  ti'ois  mots  :  Rtecavinthus  re^ 
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o/feret.  Or,  ReccesvinthiUl  rtgna  en  Espagne  de  653  à  672.  Surioie 
seconde  coiironiw,(m  Ut,e&»€iractéres  frappés ^u  marteau,  le  nem, 
encore  inexplifiié,  dé  S'.mn  iâm^  Jjefi  autres  ne  présentent  pas  d'ina* 
cripilcm .  t^a  fifitils  Qtii  discqté.tar  la  question  de  savoir  si  les  phtt 
giaii4j^  4e«|[|4ô»tir€mnesoîit  6té  portées  :  celle  de  Reccesvmthufl 
a  pu  mPmft^  e^t,  loES  du  sacre  du  roi  par  Tévéque  de  Tolède; 
n]âm«II4MpMté/les  unes  et*  les  autres,  offertes  à  la  Yierge  dt 
suspeÉdora  D«wf  tme  des  chapelles  qui  lui  étaient  consacrées. On 
cAt  tooM  4Î«£i«tTïpe«er  r^tic,  \rm  Ae  Finvasion  des  Arabes,  les  id^as 
Sauront  eTfani  îes  i>i  r"  offrandes  du  roi  visigoth.  Ellea  repa- 

raissent après  des'  siècles  pour  nous  dire  quelle  était  la  magnifi- 
cence* de  ces  souverains  presque  légendaires,  et  combien  les  Wl- 
vriers  qu'ils  employaient  s'étaient  rendus  habiles  dans  Tart  d^' 
travailler  Tor  au  repoussé,  de  le  découper  en  palmettes,  de  renri" 
chirde  saphirs  et  de  perles  incrustées.  La  découverte  du  trésor  de 
Guarrazar  n'a  pas  été  seulement  une  surprise  pour  les  archéelo- 
guos,  elle  a  été  une  révélation. 

C'est  encore  une  œuvre  d'une  rareté  insigne  que  Faste!  d'ot 
donné  par  l'empereur  Henri  II  à  la  cathédrale  de  Baie,  au  oom* 
mcnccment  du  onnème  siècle.  Le  caractère  du  dessin  et  ce  qu'on 
sait  de  l'origine  du  monument  permettent  de  supposer  que  Henri 
l'aura  fait  exécuter,  à  son  retour  du  Mont-Cassin,  par  des  artist«i 
lombards.  C'est  un  grand  bas-relief  d'or  repoussé  au  marteau,  àm, 
centre  est  le  Christ  bénissant;  à  ses  pieds  sont  les  figures,  pro»» 
temécs  et  démesurément  petites ,  de  Henri  et  de  l'impératrMi 
Cunégonde;  à  droite  du  groupe  principal,  on  reconnaît  saM 
Benoit  et  saint  Michel;  à  gauche,  les  archanges  Gabriel  et 
Raphaël.  Chacune  de  ces  figures  est  debout  sous  tme  arcature  en 
plein  cintre  ;  au-dessus,  sont  symbolisées  les  quatre  Vertus  ctrAi^ 
nales  :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force.  Des 
arabesques  et  des  rinceaux  encadrent  ce  bas-relief  où  l'art  lom- 
bard commence  à  peine  à  assouplir  la  rigidité  de  l'art  byzantin. 

Du  trésor  de  la  même  église  provient  aussi  la  roêe  d'or,  donnée 
à  révéque  de  Bâle  par  le  pape  Clément  V,  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle.  Mais  ici  les  richesses  sont  ai  nom- 
breuses qu'une  énumération  de  détail  devient  impoe«lble.  Dana 
les  vitrines  voisines,  contre  les  murailles,  sur  leck.  meubles,  par*- 
tout,  brillent  les  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  d^i-  mofm  âge. 
Ce  sont  des  reliquaires  de  toutes  les  formes,  des  croix  pro- 
cessionnelles, des  pyxides,  des  ostensoirs,  d^ 'Chandeliers,  des 
calices,  objets  moins  précieux  par  la  matière  que  par  le  travail, 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  revêtus  de  ces  émaux  aux  cole- 
rations  intenses,  qui  ont  fiiit,  dans  le  monde  entier,  la  répatalier 
des  orfèvres  limousins.  Nous  nous  bornerons  à  citer,  panni  i 


œuvres  du  treizième  sied»,  une  t.*ratirîo  civjtx  h  double  transept 
en  cuivre  doré^  ornée  da  ûligraneft  ml  ée  *-'"----  *^^  -^  '^n  reli&f. 
C'élàil  uue  des  mx-etés  de  la  coUection  81»  ^e  col- 

Jeclion  a  foui-ni  au  MilBéê  do  Cîuny  un  itian  1   nrumu  <     --:  rt 
doré  et  rehaussé  d'éiniliic,  iyjie,  pour  ainei  <iir<?,  cUkmU\\ 
févrerie  allemaiide  aa  qualoraièine  siècle.   Lo  Ëftooiié  itctim 
Nuremberg  est  repiésenià  \mf   la  cliusee  tlo   ijiint^  ^^^» 
urgent  battu  et  repoussé, *ti  exécutée,  en  I  Hx»8 

Les  chairg  des  figures  sont  recouvertes  de  >  '  ^n«^mi 

d'une  rare  perfectian  de  travail.  On  peut  dater  dv  la  1 
le  prisée  l'arbalète,  admirable  pièce  d'orfèvrerie  + 
poussé,  ciselé  et  doré.  Ce  bijou ^  qui  provient  du  cabiu^t  di 
M.  Louis  Foald,  est  une  sorte  de  cartouche  décoré  de  deujc 
fi^rines  en  ronde  bosse  et  représentant,  l'une  la  Vierge,  Tautre 
saint  Hermethua.  Parmi  les  œuvres  du  seizième  aiécie,  nous 
iignalerons  une  crosse  d'abbé  aux  armes  des  Montmorency  et  une 
grande  pièce  mécanique,  plus  singtdière  que  belle,  qui  a  la  forme 
d'un  vaisseau  ;  au  milieu  desî  personnages  en  or  émaillé  que  l'artiste 
a  groupés  sur  la  dunette,  on  reconnaît  Charles  Quint  entouré  des 
hauts  dignitaires  de  ta  cour  impériale.  Un  mécanisme  caché  dans 
les  flancâ  du  navire  fait  mouvoir  les  figures,  tonner  les  canons  et 
jouer  les  trompettes  et  les  instruments.  On  ignore  par  qui  ce  vais- 
seau à  musique  fut  donné  à  Charles  Quint.  —  Le  Musée  possède 
uussîj  dans  un  genre  mixte  qui  participe  de  l'art  et  de  la  science^ 
dei  horloges  et  des  montres  de  la  Renaissance  et  du  dix-sept iéme 
siècle.  Enfin,  puisque  le  talent  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche,  il  est 
juste  de  s^arréter  devant  raiguiére  de  François  Briol.  Il  en  existe, 
on  le  sait,  plusieurs  exemplaires ,  mais  celui  du  Musée  de  Clunv 
est  im  des  plus  beaux  qu'on  puisse  citer  t  Tétaln  ainsi  tramllé  a, 
pour  l'artiste,  autant  de  prix  que  l'or  le  plus  fin. 

Des  ouvra ^^69  en  fer  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Et  pourtant 
quel  art  robuste  et  sain  que  celui  qui  a  inspiré  ces  serrures 
gothiques  arrachées  aux  portes  des  maisons  féodales,  ces  landiers 
ai  bien  laits  pour  meubler  les  hautes  cheminées  1  ces  montures  de 
coffres,  ces  clefs,  ces  'verrous  1  Et  quelle  mâle  élégance  dans  cej 
heurtoir,  dans  cette  serrure  qui  viennent  Tun  et  l'autre  du  châtesu 
d*Anetj  ûi  sur  kstjuels  Diane  de  Poitiers  posa  peut-être 
blanche  î 

Il  manquerait  qoéSque  chose  à  cette  représentation  de  la  vie  du 
passé,  si  le  Musée  ne  pouvait  montrer  des  armes  anciennes.  Ce  n*ést 
pas  là,  reconnaissona-k\  c|u'cstsa  vraie  richesse  ;  il  possède  cepen- 
tlant  plusieurs  piècM  întôressantes.  Ce  sont  dos  lames,  d'un  aspect 
traiiique,  ûe'^  portent  les  marques  des  grands  »  fourbisseurs  •» 
4e  Tol^dçj  feg  wmui^s  de  ^erre  ou  de  parade,  ciselées  et 
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damasquinées  par  le»  bofii  oufrîers  de  Milau  ;  des  casques  et  des 
bourguignottcs,  dus  monn^utfA^  tles  hallebardes,  des  boucliers,  tous 
les  engins  formidable  de  Fittatin^,  tous  les  ingénieux  instrumenta 
de  la  défense.  Qiïelqti^s  pièces  de  provenance  orientale  complètent 
rar mena  de  rimtel  de  Clunj.  **  ** 

Mais  laissons  les  fréiiûons  dû  cet  art  ap^cmJy'&ont  les  chefis- 
d'oeuvre  sontau  Musée  craitiltene;  reprenons,  nvecles  produits  de 
la  céramique,  ila  revue  des  trésors  qui  onrichiBsent  Tancienne  de» 
meure  de  Jacques  d'Amboiae.  L'Italie^  qui,  {uesque  dans  tous  les 
arts,  a  le  droit  de  marcher  la  première,  doit  ici  céder  le  pas  à 
TEspagne.  Il  faut  mentionner  d'abord  ces  grands  plats  hispano- 
mauresques,  à  reflets  métalliques,  dont  le  Musée  possède  un  choix 
célèbre  chez  les^amateurs  de  faïences  émaillées.  Leur  admiration 
n'a  pas  fait  fausse  route.  Rien  n'est  plus  somptueusement  décoratif 
que  ces  disques  où  des  caractères  volontairement  indistincts  et  des 
arabesques  qui  marient  la  symétrie  au  caprice  réchauffent  de  tons 
étincelants  des  fonds  doucement  colorés.  Quant  aux  œuvres  ita^ 
lienncs,  elles  sont  nombreuses  au  Musée  et,  pour  la  plupart,  bien 
choisies.  Mettons  à  part  les  médaillons  de  Luca  délia  Robbia,  qui 
ippartiennent  à  la  sculpture  autant  qu'à  la  céramique,  et  recon- 
naissons dans  les  plats  suspendus  à  la  muraille,  dûis  les  coupes 
renfermées  sous  les  vitrines,  des  spécimens  inégalement  beaux, 
mais  totgours  intéressants,  de  presque  toutes  les  fabriques  ita- 
liennes. Voici  d'abord,  des  ateliers  de  Faenza,  une  plaque  circu- 
^re   portant,  avec  le  monogramme  du  Christ  en    caractères 
gothiques,  une  date  bien  précieuse  aux  céramographes,   1475. 
^'oDuvre  est  encore  archaïque.  Mais  Faenza  peut  montrer  des  plats 
^t  des  coupes  qui  racontent  les  progrès  et  aussi  la  décadence  de  ce 
Centre  si  actif  au  seizième  siècle.  Voici  Urbino,  avec  ses  gro- 
^sques,  légers  et  clairs,  sur  des  fonds  blancs  ou  jaunâtres;  Pésaro 
^^i  se  plaît  aux  reflets  métalliques;  Rimini,  Caffagioio,  Castel- 
^Urante,  et  surtout  Gubbio,  avec  des  chefs-d'œuvre  de  son  illustre 
potier  Giorgio  Andréoli.  Le  mot  n'est  pas  excessif,  lorsqu'il  s'agit 
^^  beau  plat  qui  représente  Dédale  et  qui  est  daté  tfe  iS3d,  et  dés 
.  ^xix  coupes  rehaussées  d'or  où  sourient,  sur  un  fond  de 'nuances 
V^^^ées,  deux  charmantes  têtes  de  femmes,  Angétm  bèUa^  Atentr» 
\^'^a.  Ces  coupes,  qui  sont  aijgourd'hui  une  lâte  jpMtr  les  regards 
^,^  l'artiste,  étaient  destinées  jadis  &  recevoir  letf JIMeaax  fue 
^  binant  faisait  à  sa  maîtresse.  Ces  deux  superbes  typèi  de  la  fabd- 
?^tion  de  Guhbio  au  seizième  siècle  sont  aussi  étincnMts,  aussi 
^^tacts  que  s'ils  sortaient  des  mains  du  pbtleK  ***  ' 

La  faïence  française  brille  également  au  SdïséededRmy^hs  sa 
Sloirc  récemment  restaurée.  Des  carreaux  en  terre  émaillée,  datant 
4u  treizième  siècle ,  ouvrent  la  série.  Viennent  ensuite  (nous 
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courons  de  pTéféreûce  aux  pièce»  capitales)  une  coupe  à  cotîve 
décorée  d'ambe^qucs  incrustés  «n  Imm  sur  um  loixd 
Cest  là  cettti  ftwueuBe  poterie  qti'rm    ^ippelnit.   il  y   a  qti^qv 
«nuées,  «  lafaïenoe  de  Henrill  ferie  dtiat  b myslérievi8^> 

origine  o  mis  en  éveil  la curi'i^i:  Jf  c  h.  trlu  tie  ^   rs  ii    .*n 

*  -flait^  aujouixl'huit  avoir  été  f 
içois  Cherpentior,  rburable  ou .  ■  l^  .  o,.  xi...  t 

fuHîste  dont  la  vie  fut  un  long  martyre,  Bpj 

des  œuvres  excell Elûtes.  Il  ntma  stnibie  ^m^  i^-  um]^  e-^i.  \enn 
il'e^Eaminer  Vnne  après  l'autre  kft  iaiçaiseB  êmai11é4?3  qu'on  lai 
€llEatae,  pour  sépai^r,  s'il  csrt  possible,  celles  qui  Bont  vrnimefit 
dei«i«iim  de  ce  lies  qu'il  comriendrait  de  restituer  à  tes  o^bsosni, 
•ontinuftteurs.  Ainsi,  sans  prétendre  oomm^icer  ici  c^tte  en 

m 0US  crû V ons  q ue  la  peti te  fi ^rui^me  de  ia  Nmirrêce ,  ûtmi  I e  Mt    

Cluny  possède  un  churmîint  exemplaii^,  doit  dater  du  règne  * 
Henri  IV.  et,   par  suite,    qu'elle  est  poatérieure  ft   !n  mort 
Paiissy.  La  collection  que  nous  avons  sous  les  yçu>  '  aider 

à  lésoudrc  ce  protilème  que  nmïs  nous  contentons  jier  es 

IMMwnt.  D'autres  faïences  nous  réclament.  Nevcrs,  Rouen,  Mût» 
tiers  et  Um  divers  centres  de  la  Isbricalion  française  sont  ^Ugn^ 
ment  représentée  ati  Musée,  soit  par  des  pièces  isoléss,  «wit  diflS 
Jtt  collection  de  M,  Leveel^  que  radministraiion  a  f^^-*^*"»r— rît 
acquise,  et  pui,  à  eïle  seule,  permettrait  d'ébaucher  Tlii-  a 

faïence  nBtian«le  depuis  le  seiitème  sièc^lCj  où  Tltalie  nuub  l'ïurnl 
des  modèles»  jusqu'au  jour  où  l'art  décbu  ne  produisit  pins  que  tkê  1 
as^ettes  naïvement  décorées  d*emblèmes  Tëpublicajns, 

Après  avoir  rîippelé  qu'il  existe  au  Miisée  de  Clutiy  âa  beaist 
Titraux  d^origine  suisse  et  de  diaïmantes  Terrer i es  vénitiêniifiai  ou 
mllamaudes,  nous  naus  arrOterons  un  instant  devant  les  éaumx. , 
Nous  en  pouvons  voir  id  de  toutes  les  époques.  L'art  de  Linio^ 
y  brille  d'abord^  luiglère  et  somptueux  h  la  fois,  dans  la  décQfAllQO  [ 
des  reliquiures* ,  des  châsses,  des  couvertures  d'évan^les , 
toutes  les  pièces  du  mobilier  eocléBinstique,  et  il  servît  vm 
d'en  suivre  les  tniustnimations  depuis  le  douKièmf  i]ii^ 

moment  où,  sous  riiifluence  deTOTt  renaissant,  Yvw. .  ...i,  imë* 
fia  son  idéal  ot  ^es  métbodes.  Le  Musée  a  hérité  de  neof  ]43aqTi9  | 
d'une  dimeueion  exceptionnelle ,  qiie  Pierre  Courtoys  peig^t 
en  I5â9  pour  la  deconttion  du  château  de  Madrid,  au  bois  àû 
Boulfjgne.  Ceséoiaux,  les  plus  grands  sans  doate  cfu*oii  ïitt  jaiM^^ 
exécutés,  représentent  laJitsiiiie^  la  Charité^  lu  Pmûênm  et  six  ^  ' 
nités  raytUfïlogiqués.  Si  nous  les  signalons,  t'est  plutôt  psï^^ 
4|U*iIs  nous  étonnent  que  parce  qu'ils  nous  séduisent.  On  ip^'*^ 
le  nom  de  fautinir  d'uu  triptyque  ou  tableau  à  volets  qui  a  sfP^J 
tenu  k  C^thei'Ui^  de  Médicis  :  le  panneau  centiTil  nous  montre  î 
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reine  agenouillée,  en  costume  de  veuve,  devant  son  prie-Dieu. 
Son  chiffre  et  celui  de  Henri  II  décorent  <ie  curieux  monument. 
Non  loin  de  là  sont  des  coupes  en  grisaille  et  des  plaques  émail- 
lées  de  Pierre  Rémond,  de  "Nardon  Pénicaud,  de  Jean  Courtois, 
des  Laudin,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages,  justement  estimés,  du 
grand  émailieur  Léonard  Limousin,  notamment  un  beau  portrait 
d'Eléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charles  Quint  et  femme  de 
François  ï*.  Cette  collection  d'émaux  est  loin  d'égaler  celle  du 
Louvre,  mais  elle  la  complète  et  elle  peul  fournir  de  précieuses 
données  pour  l'histoire  d'un  art  qui,  après  un  sommeil  de  deux 
siècles,  semble  depuis  quelques  années  pi'éluder  à  une  seconde 
renaissance. 

Il  nous  paraîtrait  rogrettal>le  que  le  visiteur  yMissât  indifférent 
devant  une  mosaûiue  florentine  exposée  dans  la  première  salle  dn 
Musée.  Cette  mosaïque,  dont  Vasari  a  parlé  et  qui  représente  la 
Vierge  et  Venfanl  Jrsus,  n'est  rien  moins  qu'une  oeuvre  parfaitement 
authentique  de  David  Ghu'landaio.  "Exécutée  à  Florence  en  1496, 
elle  a  été  apportée  en  France  par  Jean  de  Ganay,  président  au  Par- 
lement de  Paris.  On  sait  combien  sont  devenus  rares  les  ouvrages 
de  rhabîle  mosaïste.  Ce  morceau,  qui  est  relativement  bien  con- 
servé, peut  donner  une  idée  des  grandes  mosaïques  qui  décorent 
les  églises  de  la  Toscane. 

Le  Musée  de  Cluny  n'a  pas  la  prétcirtion  d'être  mi  musée  de 
peinture.  On  a  jugé  cependant  qu'A  convenait  d'y  réunir  quelques 
tableaux  choisis  de  préférence  panrii  ceux  qui  appartiennent  aux 
origines  de  l'art  ou  qui  sont  particulièrement  curieux  sous  le 
rapport  de  l'histoire  des  mœurs,  de  l'ameublement  et  du  costume. 
Mais  un  goût  un  peu  Tiasardeux  semble  avoir  présidé  au  choix  de 
oes  peintures,  à  propos  desquelles  on  a  eu  tort  de  faire  intervenir 
de  trop  grands  noms.  Est  -  il  bien  vrai  que  le  Jésus  au  jardin  d^s 
Oliviers  soit  l'œuvre  de  Gentile  de  Fabrianoî  Et  comment  recon- 
naître le  pinceau  de  Primatice  dans  cette  Vénus  qui,  debout  près 
de  l'Amour,  se  présente  à  nous  sans  voiles,  souriante  et  une 
Bêche  à  la  main  ?  Certes,  la  peinture  ne  manque  ni  d'élégance  ni 
de  finesse  ;  mais  Primatice  a  un  autre  accent,  et  la  déesse  n'est 
pas  non  plus  Diane  de  Poitiers,  qu'on  veut  à  tout  prix  reconnaître 
partout.  Un  intérêt  plus  réel  s'attache  à  quelques  tableaux  du 
quinzième  siècle  flamand,  et  surtout  à  des  peinture»  de  la  même 
époque,  qui  accusent  une  origine  française.  D'où  qu'il  vienne,  c'est 
un  morceau  des  plus  curieux  que  cette  Marie-Madeleine  qu'on 
attribue  au  roi  René.  La  pécheresse  se  lamente  dans  un  paysage 
dont  les  fonds  laissent  voir  la  ville  de  Marseille.  A  vrai  dire,  nous 
ne  savons  si,  pour  parler  comme  Nostradamus,  cette  peinture  est 
bicji  Tœuvre  «  de  la  divine  et  royale  main  »  du  bon  Kcné  d'Anjou; 
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lu  roi,  Antoine  ûe  Bourbon,  ce  douteux  personnage  qui  ne 
t  guère  d'être  divinisé. 

d'autres  tapisseries,  plus  ou  moins  complètes,  fragments 
|dont  la  l«mière  a- dévoré  les  nuances,  présentent  uu  int^rùt 
tt  d'blflCOdit  :  elles^aud  raient  un  longexamen;  maïa  hâtons- 
slgtlilnvi  d*un  rapide  trait  de  plume  ces  broderies,  ces 
Ut  témoins  précieux  à  consulter  sur  la  valeur  des  industries 
iyen  âg#^  Non  ;  le  temps  n'a  pas  tout  détruit.  Quelle  suiprise 
à  enctiantement  que  rie  retrouver  au  fond  d'un  tombeau  les 
fents  d*un  évéquede  Baronne ^  au  douzième  siècle  1  Ces  lam- 
^  superbes  encore,  sont  au  Musée  de  Cluny,  avec  bien 
es  ornements cl*og]iset  parements  d'autel,  habîts  sacerdotiiux 
l  orfrois  se  mêlent  a  la  laine,  où  les  Hls  d'argent  s'en  lacent 
mx.  Il  nous  reste  aussi  quelques  vêtements  de  cour  et  des 
l^s  glorieux  et  pleins  d'élégtnce.  Les  femmes,  visiteuses  atten- 
Lretrouveront  au  Musée  de  Cluny  les  hautes  collerettes  à 
is,  les  fraises  rigides  que  supportait  une  armature  de  fer,  et 
irtu^dins,  et  des  paniers,  et  des  guipures,  et  jusqu*à  des 
h  tiaut  talon,  où  les  coquettes  des  anciens  jours  ont  enfermé 
^d  charmant, 
tableau  de  la  vie  du  passé,  il  ne  manque  plus  que  les 
c<.*s  meubles  austères  ou  magnifiques,  tristes  ou  enjoués, 
t  tout,  qui  savent  tout,  et  qui,  s'ils  pouvaient  parler,  au- 
t  de  choses  à  dire.  Le  mobilier  est  superbe  au  Musée  de 
sttrtout  le  mobilier  religieux.  Le  grand  dressoir  de  la 
«ie  Saint *Pol  est  un  gigantesque  bijou  ciselé  dons  le 
Cellini  du  quinzième  siècle  :  le  huchier  qui  tailla  ces 
fM  ornements,  ces  armoiries  dut  y  dépenser  une  vie 
^j^obilte^r  civil  n^est  pas  moins  riche.  Ce  sont  d^  bancs 
iculptés,  des  bahuts,  des  coflVes  de  mariage^  de 
âeî^neunaksau  dossier  blasonné,  un  lit  qui  p«sse  ' 
i.nitrtenu  à  Fi-ançois  I*^  des  cabinets  de  tous  lesj 
gjt^B  les  formes,  des  clavecins,  des  épinettes  el 
.saIIo  récemment  ouverte  à  cote  du  Palais  des 
i.r*a*<>99ea  de  gala  tout  et  incelants  de  dorures,  des 
imi^^s  à  porteurs,  et  cent  autres  meubles  luxueux  ' 
*w^iE^  d'un  temps  où  l'ouvrier  se  cmifondait  avec 
m^^.  Tobjct  destiné  à  Tusage  le-  plus  vmlgaire,  ime 
M  'élégance,  à  la  grâce,  à  TéterneUe  •ouveraineté 


Orti^  nous  n*avons  pas  tmit  dit.  Avec  bien 
^   avons   celui   d'avoir   négligé   un   gnind 
^ïites  ou  de  raretés,  qui  eussent  été  di^t^^a^i 
ou  d  un  commentatre  éctil.  Vi-é^  \\  Va\à 


lii 


494 


FÀRIS-    —  LART 


en  rester. là.  On  nous  pardonnera  nos  omissions,  comme  on  nous 
pardonnera  d'aioir   attaché    un   intérêt,    peut-être    excessif ^    à 

2uelques-un&  des  trésors  de  la  coïleetion  que  nous  avions  à 
écrire.  U  se  pourmit  c^u'aux  yexij  du  spectati?ur  indifférent,  il 
n'y  eût  aujourd'hui,  dans  1  ancien  hôtel  de  Jacques  d'Amboise,  que 
des  curiosités  d*un  ordre  secondaire;  un  esprit  miperfidel  n'y  vbv- 
mt  peut-être  que  ies  éléments  d'un  grand  magasin  de  bric-à-bnc. 
Q^iant  à  nous^,  notre  pensée  est  tout  autre  ;  ce  Musée  a  sa  leçon  j  îl 
semble  qu'il  y  ait  une  âme  dans  ces  choses  mortes^  q;ui  racontent 
avec  plus  d'éloquence  que  le  livre  ce  que  fut  la  vie  de  nos  pères. 
C'est  le  passé  sans  doute,  mais  le  passé  vivant,  éternisé-  par  Fart, 
et  notre  curio*^ité  se  mélange  d'émotion  lorsque  nous  étudions  ces 
monuments  et  cei^  œuvres  où  chaque  peuple  a  dit  âom  mot,  m 
cba%ULeépo(]yue  exprima  son  téve. 
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NOTES    &T    HENSeiGNEMEHTS 


Farm!  «  ce»  reste»  4e  Tnrt  gallo-romaiti,  qui  sont  le$  oopmencGineûts  de 
notre  l)Utoir«^  s  dont  vïtnt  d«  parler  M.  Paul  Mniitf «  outf*  lltieoriptioa  âei 
Kliutcs,  gnivée  «Qr  ce  btoc  d«  pierre  qui  formait  lu  puriie  supérieure  é*vi 
ftutel  païen  découvert  en  1711  sous  le  maître -autel  de  Kotre-Dumei  k 
gtftLide  «aile  des  Thermes  renferme  trois  autres  autels  àntiqnoij  dont  uu 
teul  est  coroplet.  Totis  ont  été  trouvés  en  mùir+e  temp^  et  &a  laSme  lieti  qtit 
le  pretoit^r,  Celkii  qui  eat  entier  a  quatre  faces;  sur  la  première  est  sculpli 
Jupiter I  sur  la  deu^vemc,  Vulcatu;  sur  la  troUî^me,  Em^  le  M»»  gauluii^ 
sur  la  quatrième^  uu  laureau  (u**  1^4).  Le  taureau  repriralt  aup  im  bft»>rtli€f 
antique  trouvé  soui  le  do^bcr  de  rancîenne  église  Saîul*2^1arG^ 

Trois  fragments  de  colonnes  en  marbre^  déiérbréi  par  ud  long  séjour 
«outerraîn^  conlcniporîiins  des  auteh  païens  ou  provenant  4e  la  primitive 
eathéJrale  parisietine,  ont  éié  exlium(5s  du  parvis  Nvtre>Dame*  Une  de  cet 
eolonm'S  est  siinnont<J^  d'un  chepitenn,  (^guiemcnt  en  marbre,  tiré  des  mèmei 
fûuilloi.  Arjtcls  et  coîonnçj  se  voient  dans  noire  gravuri^, 

D*autre»  débris  de  Ti^poque  gallo-romatos  attestent  qu*alors  11  Cite  lût*- 
cienne  avait  une  assct  grande  imporUnce  :  un  autel  trouvé  daoi  |es  fouilles 
de  Saint*Landrl  (n»  6);  fragment  d'auiel  proi'cnani  dti  m^mt  <Q^iiJt  (H**  7 
et  9};  fragment  d^wno  frise  reprêsenlant  uni*  chasse  au  llirrf  .V*  in  îtoûvI 
aussi  à  Saiut-Landri  ;  inscription  et  décoratio»  d'un  tomïn  fille, 

découvert  au  Palais  de  J«siice(n"  11):  tombes  gailo-roman:  .  .  i\  15J. 

Sî  Ton  descend  dans  Feaptco  de  cour  décoti verte  qut  donno  mt  îe  boule- 
vard Saint^Mie!iel^  on  voît|  à  gauche,  de  gros  blties  de  grèt^  a&$ez  irréguUen, 
longs  et  plats  :  c'est  le  premier  pavtf  de  Parîs^  ce  sout  Us  vestiges  de  laveie 
ronaitie  dont  la  rue  Saint-Jacquet  a  suivi  le  tracé. 

A  droite  s^^lî^ve  un  groupe  de  pierres  infûrmes^  entassées  sans  ordre,  en- 
touré d'une  ceiulure  d'autres  pierres  plantées  en  terre:  c'est  nn  t^iiBÎrieiti 
celtique  trouvé  en  1BÔ8  dans  uu  torrain  de   la  Varenue-Saml-  tJ 

VincenticSf  et  qui  a  été  apporti^  et  restitué  ici  dans  la  situation  r.;  aj 

Ta^'ait  trouve.  Sons  ce  tombeau  gisaient  des  débris  de  deux  ootjr^  hixuyi 
dont  ou  n^a  pu  reconnaître  ni  le  stxe  m  l'âge  j  d'après  divers  objots  enterré 
avec  CCS  corps,  on  a  conjecturé  que  ce  tombeau  était  celui  d*un  ohef  gi^nloli 
et  de  sa  femme.  • 

Dans  la  mi>Tne  cour,  ou  voit  nne  belle  et  large  pierre  placée  deboni,  sûr 
laquelle  sont  scnlptùs  trois  poissons  nageant  au  mHieii  des  roseaux  ;  o^est  l*en- 
tetgne  des  Troii  tarb^aui,  provenant  d^une  maison  démoUtï  do  la  rue  dâi 
Fosad^-Stint'Gcrmain-rAuxcrroU»  Dans  la  grande  SLille  des  Thermes  se 
trouve  une  autre  vîellk  enietgne  :  la  Tmir  qui  ^ie. 

Cette  graudi  lalle  renfernae  nombre  de  débris  de  sculptures  provenflût 
ioît  d'églfscs  démolies  k  divi^racs  éjmqncsT  soit  des  changements  opérés,  soat 
prétexte  d'embellissement^  dans  des  édifices  encore  existante,  comme  la 
Sainte'Cbapdle,  Nutre^Damer  Saînt^Germain-dei-^Prés^  etc.  ;  des  cercueils  en 
pierre  trouvés  sous  l&  voie  pubUi^ui|  dés  inscriptions  tumulaires  en  langoe 
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hébraïque,  découvertes  rue  PMm^Sftmnn,  tur  le  terrain  de  la  librairie 
Eacbette,  etc. 
Le  jardin  qui  entoure  le  miitéa  an  nord,  et  qui  ett  en  partie  formé  dti 

Cardin  de  l*hdtel  de  Clnnj,  contieBt  aneiidvvwrtdébriaintéresaant  l'histoire  de 
^aris.  Ce  qui  attirt  le  plus  les  Ngaids^  t'est  le  portail,  bien  oonserré,  du 
"  ^SBonastère  des  bépédictins  d*Arg6otili0«  Les  visiteurs,  les  visiteuses  surtout, 
t'y  arreteraiM  iveo  quelque  émotioft  d  Tinscription  rappelait  qu*HéloIst 
Ibt  prienrt  dt  et  monastère,  qu'elle  a  franchi  ces  voûtes,  qu'elle  a  touché 


A  côté,  s'élèvent  les  portails  de  l'aneienne  église  Saint-Benott  et  de  l'an- 
«itn  collège  de  Bayeux.  Plus  loin,  ces  monstres  bicarrés  lion,  aigle,  bœuf, 
•Brmontaient  trois  des  angles  supérieun  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Bon- 
ditrie  ;  au  quatrième  angle  se  dressait  la  statue  de  saint  Jacques. 

Du  cdté  de  H  rue  FonUne,  un  fleuve  représentant  la  Seine,  une  naïade 
Hgnxant  la  Marne  décoraient  l'arc  principal  de  la  porte  Saint-Antoine  ;  on 
attribut  à  Jtan  Govjon  ces  deux  bas-reliefs  dont  les  injures  du  temps  n'ont 
pas  tout  à  fait  détruit  le  caractère.  La  porte  qui  ramène  du  jardin  dans  la 
cour  de  l'hôtel  est  celle  de  la  maison  dite  de  la  Reine-Blanche,  qui  se  trou» 
irait  à  l'angle  des  rues  Boutebrit  et  du  Foin.  Cette  maison,  qui  n'eut  jamais 
rien  de  commun  avec  la  reiaa'Mmche,  datait  du  règne  de  Henri  II.  La 
porte  que  l'on  a  conservée  tttg|^jjpaeienx  monument  de  la  Renaistanot. 

Quelques  colonnes  extraiti|  la  la  même  maison  se  trouvent  dans  Itt 
pdoQses  da  jardin  ainsi  que  cl*aatres  fragments  de  sculptures  dont  il  est 
âiiBdlt  da*  eonnattre  la  provenance,  attendu  qu'il  n'y  reste  pas  trace  des 
Waérot  ttrres|>oodant  à  ceux  du  catalogue.  11  est  bien  à  souhaiter  qua 
ftdministration  répare  cette  lacune  fort  incommode  pour  les  visiteurs. 

Lts  salles  d%t  Thermes  et  le  jardin  de  Cluny  sont  un  véritable  musée  d'an» 
Hquités  parisiennes. 

'  Le  musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Guny  n'est  ouvert  an  public  que  la 
dimanche  et  les  jours  fériés,  de  11  heures  à  4  heures  1/2.  On  y  est  admis  Itt 
mercredis  et  vendredis,  aux  mêmes  heures,  avec  passe-ports  on  avta  biUtta- 
délivrés  par  le  ministre  des  Beaux-Arts. 

Lt  jardin  est  ouvert  tous  les  jours  de  11  heures  à  4  heures  1/3; 
'  rot  se  vend  2  francs. 


«• 
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PENGUiLLY  UHARIDON 

DireoltDr  da  Buétv  1 


Viiée  cPu»  musée  tel  qt»  le  Mtuée 
moderne.  Faire  tessortfr  un  enseignement 
réunis  et  groupés  d'après  une  clasaifiGation 
dique,   mettre  à  la  disposition  du  public  ce 
sérieux  d'instruction,  tel  est  le  but  qu'on  s'est  ] 
ganisation  d'un  établissement  de  cetlè  nature,  X/i 
ainsi  à  la  portée  de  toirt  le  monde  rentre  dus»  le»lij|jpj^ 
temps. 

n  ne  fout  pas  confondre  une  collection  et  un  m 
•tion  est  une  réunion  d'un  certain  nombre  de  pî< 
à  un  titre  quelconque,  rassemblées  souvent 
frappant  les  yeux,  soit  par  une  spécialité  curi< 
richesses  de  Tari  et  des  matières  employées. 

Un  musée  comme  celui  qui  nous  occupe  doit 
olMCune  des  séries  qu^  le  composent,  les  origintes 
gnées,  établir  Tordre  chronologique  dans  les  objets  qnî 
ces  séries,  en  mettant  en  relief  les  pièces  intéreseantee  pa 
teté  de  leur  caractère,  leur  valeur  historique,  la  beaim  Ai 
travail,  et  présenter  \m  ensemble  qui  puisse  saisir  iV 
grand  effort  en  lui  laissant  quelques  connaissances  now 
sormais  acquises  à  son  profit. 

La  spécialité  d'un  musée  d'artillerie,  s'adressent  à  IViU** 
particulière  des  armes,  offrait  un  cadre  limité  dans  lequel  U  étal 
peut-être  plus  facile  qu'ailleurs  de  s'arrêter  à  un  programme  dé- 
fini. U  &llait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens^  toucbant  ntf 
'lul-oal  même  échappé  à  l'histoire,  et  descendre  de  o» 
me,  à  tvsYers  le  passé,  jusqu'à  l'arme  moderne  acteel- 
^  les  mains  de  nos  soldats. 

méthode  4ui  s  été  suivie  dans  l'oigsnisstka  ^ 
bsfc  ^  «GittûXx^^itÛLTSffUM^^biAndilMfe^ 
«MSkt  teiX  TvOû«a>  %toÀx%Mk  vitK^    " 
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qui,  se  limitant  à  un  champ  historique  assez  restreint,  sont  < 
nées  à  se  fondre  peut-être  un,  jour  dans  un  plan  plus  large  et  ploa 

fécond.  .    '     . 

Cest  au  régne  de  Louis  XIV  qu'on  ^it  se  reporter  pour  i»* 
trouver  les  origines  du  Musée  d'Artillerie.  A  cette  époqœ,  oà 
les  idées  d'unité,  d'ensemble  commencent  à  être  appliquées, 
le  maréchal  duc  d'Humières,  grand  maître  de  l'artillerie,  ob- 
tint du  roi  Tautorisatioa  de  placer  dans  une  des  salles  du  magasEm 
royal  de  la  Bastille  ime  collection  de  petits  modèles  de  l'artiUeriA. 
alors  en  usage,  pour  servir  à  l'instruction  des  jeunes  officiers  dfli 
cette  arme.  Cette  collection  fut  exposée  dans  des  armoires  vitrées^ 
que  Ton  voit  représentées  dans  une  ancienne  gravure  des  Mémoires 
de  Saini-hemi  (1688). 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  d'Eu^  qui  succédèrent  au  marécktl 
d'Humières  (1G84),  ne  firent  rien  pour  donner  suite  à  oetlir 
heureuse  idée,  qui  ne  fut  reprise  qu'à  l'abolition  de  la  chaig» 
de  grand  maître,  en  1766,  par  le  lieutenant  général  de  ValUèBe« 
succédant  au  comte  d'Eu  comme  premier  inspecteur  généiaL 
Quelques  armes  anciennes,  im  certain  nombre  de  modèles  noa- 
veaux  furent  transportés  à  l'Arsenal,  et  l'inventaire  des  coUectloo» 
en  fut  dressé.  Cette  pièce  intéressante  existe  encore. 

Elle  constate  la  modestie  des  commencements  du  Musée  d'Artt- 
lerie,  mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  considérée  comme  la  ^git^ 
miére  expression  officielle  de -son  existence. 

En  1788,  le  célèbre  général  de  Gribeauval,  le  créateur  de  l'ar^ 
tUlerie  moderne,  succéda  à  M.  de  Yallière  comme  premier  IbSp 
pecteur  générât  C'était  an  moyen  de  petits  modèles  Goautrate 
sous  ses  yeux  que  Gribeauval  avait  f^t  ses  études  etarr4lé  Im- 
formes  définitive»  de  son  nouveau  système. 

L'idée  de  ces  petite -modèles  pouvait  s'étendre  à  toutes  lea  nw- 
Ikiaes  eu  usage  dans  L'artillerie.  Les  armes  anciennes,  dont  k* 
^écimens  étaient  à  conserver,  s'y  joignaient  naturellement.  Gii> 
baau¥al  pensa  peut-être  aknrs-à  gi^éraliaer  ainsi  son  idée  et  kVw^ 
pliquer  à  la  création  d'un  établissement  complet,  fbumisaai^  tm» 
les  documents  nécessaires  à  l'histoire  des  armea,  liée  de  ii  frès 
à  la  grande  histoire  du  passé. 

Ce  nouveau  projet  fut,  eu  eflfet,  réalisé.  Ler-'ttiiirtÉtre  de  la 
guerre,  le  comte  de  Brieane,  sur  les  instance^  téitérées  du  gé* 
néral,  doosa  au  sieur  BoUaad,  commissaire  des  guerre»  et  chcC 
du  bureau  de  L'Inspection  générale  de  rartillerie,  une'commissiaa 
qui  la  nomnuiit  directeur  du  nouveau  musée.  Le  programme  UR»- 
posé  par  Gribeauval  embrassait  tout  ce  qui  touchait  au  matériel 
de  la  guerre,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  les  coUeGtîon« 


I 


des  bouches  à  feu  tnciennes,  celles  tctuenement  en  service,  enfin 

la  réunion  de  tous  les  [î rejets  proposé»  à  TÉtat  par  les  inventeurs. 

Cette  idée  féconde,  mise  à  exécution  avec  une  intelligente  ac^ 
tivité,  donna  presque  imnnédjatement  les  hcunjux  résultats  ai 
quels  on  devait  s'attendre.  Des  objets  de  toutes  sortes^  labriquém 
avec  soin  dans  les  étaîiUsaements  de  TartiUerie,  arrivèrent  en  foule 
à  Paris  et  furent  réunis  aux  armes  anciennes  et  aux  armures  qui 
existaient  déjà  au  magasin  royal. 

Ce  fut  un  moment  d'accroissement  et  de  prospérité  pour  le  nou- 
vel établissement.  Cet  heureux  mouvement  devait  être  arrêté 
presque  u  sa  naissance^  et  son  existence  allait  même  tHre  sérieu- 
sement compromise.  On  était  à  la  veille  des  gnivea  événements  de 
89*  Le  14  juillet,  Tarsenal  de  l'artilierie  fut  dévmsté  et  l«ii  od- 
lections  détruites  presque  en  entier. 

Gribeauval  n'eut  pas  la  douleur  d'assister  à  lu  destruction  de 
Toeuvre  à  laquelle  U  voulait  attacher  son  nom.  Il  était  mort  le 
7  mai  1789,  deux  mois  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

Tout  paraissait  abandonné,  lorsque,  par  un  singulier  retour  des 
cboses  d'ici-bas,  la  Révolution,  qui  semblait  avoir  détruit  sans 
retour  le  nouveau  musée,  lui   redonna  tout  à  coup  unit  «oirrelle  — 
vie  et  lui  ouvrit  une  voie  qui  semblait  devoir  lui  fourni?  on  déve^  fl 
loppement  rapide  et  considérable.  '  *  .    ■ 

De  1701  h  1794,  les  ateliers  nationaux  purent  h  peine  faire  Coce 
aux  besoins  des  armées.  Le  système  de  réquisition  nÛ9  en  ¥%ii0mf' 
amena  dans  les  ai^enaux  une  quantité  considérable  d'srmfft  de 
toutes  sortes,  des  armures,  des  casques,  etc.  On  eut  à  choisir 
tout  ce  qui  pouvait  servit,  et  à  rejeter  ce  qui  était  inutile.  Une 
commission  nommée  pÊr  le  ministre  fut  chargée  de  ce  tmvaîl.  ^| 
Le  sletir  Régnier,  qui  y  était  attaché  en  qualité  de  coHtrôtetirfl 
d'armes,  eut  Theureuse  idée  de  mettre  de  côté  toutes  les  plètea 
qui  lui  parurent  présenter  quelque  intérêt  'et  ne  pouvaiQi^4M 
d'aucim   usage.  Ces  pièces  furent  provisoirement  plac4«s  daaft. 
une  salle  de  l*ancien  couvent  des  Feuillants.  C'est  là  que  l^i^iilél^— 
ministre  de  la  guerre  Pet i et,  qui,  comprenant  le  parti  <\\£ma  mn^Ê 
pourrait  tirer  un  jour,  mit  dans  son  arrêté  du  9  thermidor  aii  lU  " 
(27  juillet  1796\  qui  constituait  le  Comité  d'artillerie  à  peu  prè»  tel 
qu*il  existe  aujourd'hui ,  un  article  spécial  ordonnant  le  trans*  ^ 
port  au  couvent  ées  dominicains  de  Saint-Thomas-d'Aquin  des  fl 
^  pièces  d*armes,  aimures,  etc.,   qu*il  avait  vues   au  couvent  des      . 
I  Feuillants,  On  y  joignit  les  modèles  que  rancien  directeur  Rolland 
put  sauver  de  la  destruction  de  la  Bastille;  le  tout  fut  mis  sous  la 
direction  du  nouveau  comité.  Telle  fut,  en  1796,  la  réorganisation 
du  Musée  d'Artillerie* 

Le  comité  s'occupa  aussitôt  de  lui  donner  tout  raecroissemeiit 
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que  les  clrconstanceB  semblaient  devoir  lui  permettre.  LaRérolu- 
tion  faisait  de  nombreuses  ^ves.  Les  collections  des  anciennes 
résidences  royales,  eelles  des  grandes  Dimilles  dispersées  ou  en 
fuite  restaient  abandonnées,  Uvirées  aux  détournements  ou  mena- 
cées d'une  ruine  complète.  L»  comité  obtint  du  ministre  Tautori- 
sation  de  faire  des  recherches  et  de  placer  au  musée  tout  ce  qu'on 
pourrait  sauver  et  qui  paraissait  digne  d'être  conservé.  Ses  dé* 
marches  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'on  devait  en  attendre.  De 
toutes  parts  on  résistait.  Les  idées  de  centralisation  n'étaient  point 
encore  acceptées. 

La  célèbre  galerie  de  Sedan,  créée  par  les  anciens  ducs  de. 
Bouillon,  fût  ta  partie  dépouillée  de  ses  richesses.  Une  quantité 
considérable  deS'pièces  précieuses  qui  la  composaient  passa  la 
frontière  et  fut  vendue  à  l'étranger.  Ce  qu'on  put  sauver  fut  déposé 
à  l'Hôtel  de  Ville,  mais  ne  vint  pas  au  Musée  d'Artillerie. 

Chantilly  ne  fournit  qu'une  ou  deux  armures  et  un  certain 
nombre  d'armes  blanches  fA  d'armes  de  main.  L'arsenal  de  Stras- 
bourg n'envoya  que  desëivW<^  insignifiants. 

Les  ordres  du  ministre  se  succédèrent  plus  nets  et  plus  précis. 

Leprcnisr  consul,  psisant  pi^r  Sedan  en  1804,  donna  l'ordre  de 
transporter  au  musée  de  Saint -Thomas-d'Aquin  les  armes  qu'il 
vH  à  l'hôtel  de  ville.  Cette  fois  il  fallut  obéir.  Mais  les  transports, 
confiés  à  des  mains  infidèles,  en  privèrent  encore  le  pays  d'une 
ptrti^,  , 

Llscseaid  de  Strasbourg  envoya  ses  armures.  Nos  guerres 
heureuses  contribuaient  aussi  de  leur  côté  aux  accroissements  du 
musée.  ^ 

La  paix  de  1814  ramena  à  Paris  laB«^néraux  d'artillerie.  Le 
comité  central  reprit  ses  séances.  Une  des  premières  fut  consacrée 
à  la  réorganisation  du  musée,  dont  im  inventaire  sommairement 
iMi-tesait  de  révéler  l'importance. 

^  Une  commission  fut  instituée  par  le  comité,  composée  de  trois 
.  «iisuls,  de  trois  chefo  d'escadrons  et  de  trois  capitaines,  présidée 
pST^iBB  général.  Elle  dsersit  dresser  un  inventaire  descriptif  de 
disque  objet,  en  former  les  séries  e^  établir  pour  chacune  d'elles 
«n  classement  chronologique.  La  paix  de  18  L4  fut  rompue  et  U 
commission  dispersée. 

En  1815,  le  Musée  d'Artillerie  n'eut  rien  à  sswffrir  de  l'invasion. 
Des  mesures  avaient  été  prises  pour  le  mettra  .à  l'abri  des  mains 
de  l'étranger. 

De  1815  à  1830,  les  bâtiments  reçurent  d'importantes  augmen- 
tations; la  classification  lut  plus  étudiée,  la  distribution  inté- 
rieure mieux  entendue.  Il  était  en  voie  de  prospérité,  lorsque  do 
nouveaux  orages  vinrent  encore  le  menacer  d'une  ruine  complètCi^ 
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Le2ft  jmUel  XS30,  le  peuple  sepréâcsta  à  Sauil-TbQiiiii»4*Aiqtilii^ 
éÊmÊ^ÊBà  écs  umes.  Âpeèe  siiê  lutte  coufie  et  liiilente,  les 
portes  fiir«ni  eidbncées,  le»  t^km  envahka,  le  pillage  campleC 

Fenilaiit  la  journée  da  ^,  le  tmieée  fui  pr«>aque  TJdé.  Maïs  c£$te 
crise  ne  ûmùi  durer  que  peu  datampâ.  Dés  1^^  lendemain,  leoi&u* 
Temeot  àm  f€Slitut»ni  ccmuiiemça  et  4ura  les  jours  {^uraota.  Je 
rhoBneur  de  la  popiJation  parisieiuie»  1»  plus  griMide  ftartie  de  ce 
qui  avuit  été  enieré  fut  rf^odju,  et  le  reste-  en  grande  partie  re- 
trouvé^ grâce  îlux  actives  iovestigationa  ik  lit  pdice.  Sur  Im  anaes 
disparues,  uuo  centaine  environ  était  k  regjetterj  perte  iti  Ëifid 
aase^  liiiLie,  Elle  portîvit  sur  les  armes  d'biiât,  et  fut  ré][»ar^  depuis 
par  rarquisitioti  de  la  rolleclkm  du  jnaiéc  Imi  dfjc  de  R**3^îi^. 

En  féirier  lc4ô,  le  musée  n'eut  à  subir  k  'aet* 

qae»  bommes  du  peuple  se  préa^itèraîU  ueiit 

éconduits. 

Le  musée»  tel  qu'il  est  actueUemeat  coïistitu^.  NmT*1Ulea  cûu* 
ditions  de  son  programme  primitif  »  airOie  pav  l  àe  Gri 

be»uval.  U  prcsente  les  spécimens  de  foiUési  lc->    — ..  LJanntii 
depuis  la  hwche  en  sUex,  tuillëo  par  ^f bts,  des  honimeS'iiruiiîlàSi, 
Jusqu'aux  armes  modernes  aiMuellen^at  tu  usage, 

Il  offre  bien  des  lacunes,  saisa  doufe:  des  sit't  les  entierâ  ny  oat 
lldflfté  aui  une  trare^  Mmma^  ces  laemies  sont  celles  qui  n  Oîli  él^ 
€essblées  nulle  paH,  et  l'enneigement  liistBi'ique  qui  rL'SRirt  des 
séries  ijui  le  composent  est  aussi  comydet  que  le  i^ermtil  J  *  - 

sent   des    rt;cberrlies  arebéolo^qués.    NriUâ    alloïis  .e&r 
donner  une  idée^  malbeoreusement  t^op  légère,  de  rensciulde  dû 
ses  collections. 


I 

Kl 


LTcbeolog 


Jéépm^e  la  plus  é\^ÊfKk  où  puisse  remonter  rbistûire  des 
armes  est  celle  que  Tarcbëologie  moderne  a  désignée  s^eus  le  nom. 
d'Âge  de  la  Pierre.  L'bomnie  ignorait  alors  l'usage  des  métaux, 
C'étail  au  looyea  de  pierres  d'une  grande  dureté  qu'il  fabriquait 
ses  armes  et  ses  outils;  les  os  d'auimnux  entraient  auïjsi  dam&  Iqâ 
matiérea  emplo3iée&  par  ses  prin  lusiries.  Quoique  H^ 

tradiiiona  bisboriques  ne  doîineiit  j.uUon  sur  les  anl 

habitants  de  nos  contrées,  leur  préseiîce  n'cji  a  pas  moïiis 
constatée,  d'une  manière  qui  ne  laisse  actuellemeiilaucaB doute, 
par  les  travaux  remarquables  de  Tarcbéoilo^e  moderne.  Cette 
science  nouvelle,  qui  toucLe  aux  premjùiea  ori^r-s  de  rhornood 
et  ne  date  que  dune  vingtaine  d'annéis,  a  Jeté  déjà  de  vives 
lumières  sur  des  époques  qui  semblaient  à  jamais  ensevelies  dans 
1*  [lassé  et  perdues  dans  la  ULiit  des  siècles. 

Les  Ébudie*  exécutées  sur  diver»  points  de  notre  i  ont 

iéwélé  d'antiques  ^^irioâtiaEâ  de  Mcbcs,  de  ixùnies  ^  :^^ 
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de  javelots,  d'instrumeats  de  formes  variées,  généndement  en 
silex,  fabrications  établies  quelquefois  sur  une  grande  échdle 
et  attestant  rexistence  de  population»  nombreuses  et  disparues. 

Les  circonstances  des  fouilles»  k  coiô^raison  des  ûlez  travaillés, 
entre  eiuc,  Tétude  des  ossements  q;ai  leur  étaient  associés  aaae-^ 
hèrent  à  des  résultats  singuliers,  auxquels  on  était  loin  de  s*at^ 
tendre  et  reculent  à  une  antiquité  qu'on  ne  pouvait  prévoir  la  pr6> 
sence  de  l'homme  sur  la  terre. 

Les  premiers  travaux  qui  touchèrent  à  ces  graves  questiitfis 
lurent  ceux  de  M.  Boucher  de  Perthes  dans  la  vallée  de  la 
Somme.  Les  haches  qu'il  découvrit  marquent  dans  le  passé  le 
point  le  plus  éloigné  qu'on  ait  pu  constater  jusqu'ici. 

Le»  silex  travaillés  n'étaient  pas  les  seuls  objet»  qu'il  rencontra. 
Des  ossements  d'animaux,  dont  les  races  sont  éteintes  depois 
longtemps,  tels  que  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  hyène  des  csp- 
vernes,  toute  une  faune  disparue,  forent  retrouvés  avec  les  silex 
taillés  par  la  main  de  ITieBans.  Lliomme  était  donc  leur  contctt* 
porain.  ^' 

Les  plus  vives  contro^r^  soutenues  avec  persistance^  n'oAl 
abouti  qu'à  établir  avec  pins  de  certitude  les  assertionSi  de:- 
M.  Boucher  de  Perthes,  qui  sont  désormais  universelleaient 
acceptées.  ; 

MM.  Lartet  et  Christy  publient  en  ce  moment  leurs  beaux  tra- 
vaux sur  les  cavernes  de  la  Dordogne  et  établissent  qu'il  existe 
une  .époque  où  le  renne  habitait,  en  troupeaux  immenses,  avae 
l'homme,  le  centre  de  la  France.  M.  le  marquis  de  Vibraje  cens- 
tatales  mômes  résultats  dans  ses  foires  des  mêmes  contrées. 

De  leur  côté,  les  savants  étrangeS^es  Danois,  qui  furent  les 
premiers,  les  Suisses  (1)  ont  fait  cordHR  leur  Koekenmoediatet 
et  leurs  habitations  lacustres. 

En  France,  outre  les  fouilles  de  la  Dordogne,  les  dofaaens  de 
la  Bretagne  livrèrent  une  partie  de  leurs  secrets,  et  Vosi  peut 
jftablfr  actuellement,  sur  des  données  certaines,  une  série  defoits 
levant  de  jalons  à  cette. histoire  perdue,  dont  les  traditions  hm- 
mvloes  ne  gardent  pa^'îiece  et  que  l'archéologue  essaye  de  le- 
èaostruire. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  T^isemble  des  fouilles» 
scientifiquement  conduites,  on  est  amené  à  diviser  l'Age  delà 
Pierre  en  deux  périodes  distinctes,  correspoiidant  probablement 
à  des  civilisations  fort  différentes. 

Dans  l'une  on  ne  rencontre  que  des  haches  taillées  par  éclate, 
non  polies,  dans  l'autre  les  pierres^  sont  polies. 

(1)  Voir  les  palafiUes  oa  constructions  lacustres  de  M.  le  professeur  DeiOb 
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La  première  période  peut  se  diviser  dl^méinê  en  detix  ^êS 
différents  :  telle  où  \m  ossements  des  animaux  qui  sont  nssocîé^ 
aux  silex  ajijMirtienncnt  tous  à  ime  faune  éteinte,  Tautre  oij.  vr^c 
quelques  o^€nients  d'animaux  disparus,  se  trouvent  ceux  d'ini* 
maux  émip-és  encore  nos  contemporains,  tels  que  le  renne  et 
certains  oiseaux  dont  on  a  retrouvé  les  débris  et  qui  n*appax-» 
tiennent  qu^aux  régions  polaires. 

Dan.s  la  seconde  période,  les  haches  sont  polies,  comme  nous 
Favons  dit  ;  —  celles  que  Ton  trouve  aussi  non  pol  i  '    tésuf- 

tat  des  préparations  ou  des  commencements  de-  fu  i  —  La» 

races  d'animaux  éteintes  ne  se  retrouvent  plus,  Hà4«iirpliiee 
Jîgurent  ceux  qui  sont  encore  nos  contemporainSj  le  cerf,  le 
bCËuf,  etc.,  des  animaux  domestiques,  le  chien,  le  jq0tuti>ti,  etc. 

Si  Ton  veut  essayer  d'établir  une  chronologie  enâi^  ^"«  'îpffé- 
rentes  époques,  on  ne  peut  arriver  à  rien  d'absolu  m  lî 

est  impossible  de  se  faire  une  idée  métm  confust^   '^^  1-  de» 

siècles  écoulés  depuis  une  phaae  queIcoTK|aê  de  1  .  pierre. 

U  feut  se  contenter  d'une  simple  suc€€ffiioii  çhiunuin-Kiue  relm* 
tîve  qu'indique  du  reste,  avec  asseï  ilg<iwttfrté,  Tétude  ûm  osse* 
ments  associés  aux  silex. 

Ainsi  le  premier  âge  de  la  première  période,  le  plus  infitfô,  que 
nous  désignerons  par  l'âge  de  la  vallée  de  la  Somme,.  pdéBcnia  lem 
silex  travaillés  par  la  matn  de  T homme  et  les  ossemtatà  4*i 
faune  disparue.  Les  esp^l*ces  qui  se  rencontreïit  le  plus  fréi|ue 
ment  sont  : 

L'éi ép haut  (p r îm ujenîui)  ; 

Le  rhinocéros  (f/iÉcorpi*»J  ; 

Le  cheval  fossile  ; 

Le  boeuf  iprimiffenius); 

Le  cerf  {somonensù)  ; 

Le  cerf  ^iarandus)  ; 

Le  lé  lis  des  cavernes,  d'une  plus  grande  taille  que  }m  ijbom 
actuel  ; 

La  hyène  des  cavernes. 

La  vitrine  n*  l  donne  six  haches  prùnjtives  des  dikiviuni»^» 
la  vallée  de  la  Somme^  dans  les  deux  formes  reconnues  ju9Qif  à 
présent,  en  amande  et  en  pointe  de  lance.  ^M 

On  a  placé  auHJlessus  les  os  des  animaux  de  races  éteintes  qui  .H 
ont  été  trouvés  avec  elles.  Ce  sont  des  fi^agments  de  défense 
d'éléphant,  des  os  de  rhinocéros. 

Viennent  ensuite  des  mmd  ifffs  coloriés,  do  haches  découverte» 
en  Espagne  associées  k  des  ossemf^nts  d'éléphant. 
.    Le  caveau  funèbre  d*Auiignac  a  fourni  quelques  objets  fabriqués 
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en  os  et  en  silex.  Au-dessus  on  voit  des  dents  de  hyène,  de  rours 
des  cavernes,  de  rfainecéros  et  d*aurochs. 

.  La  caverne  de  Honstier  (Dordogne)  donne  deux  fragmemts  de 
défisnse  d'élépliant  et  des  silex  grossièrement  taillés ,  indiquant 
une  époque  tout  à  fjBdt  primitive.  *  , 

^  Les  vitrines  n»*  2  et  3  sont  consacrées  au  second  âge  de  la  période 
iite  Age  du  Renne,  à  cause  delà  quantité  considérable  de  ces  animaux 
qui  alors  habitaient  nos  contrées.  On  y  voit  divers  fragments  du  sol 
même  des  cavernes,  telles  qu*elles  ont  été  découvertes,  une  série 
d'ossements  et  de  dents  de  rennes,  des  os  travaillés  et  même  sculp- 
tée présentant  des  figures  de  rennes,  de  chevaux  et  d'aurochs,  et  des 
fiériflB  .BoniMmses  de  silex  taillés  en  pointe,  arrondis,  etc.,  etc. 
Too»  cet  o^eiM  proviennent  des  cavernes  de  la  Dordogne. 

Les  yjitvai&^n^  4  et  5  représentent  la  deuxième  période,  celle 
desaîltKpollB. 

En  première  ligne,  les  tourbières  de  la  Somme  fournissent,: 
entre  autres,  une  belle  hsche  polie,  en  silex,  encore  emmanchée 
dans  son  andouiller  à9>  cerf,  des  bois  de  ceif,  de  chevreuil,  une- 
corne  de  petit  bœuf,  Hggift  sgments  de  mâchoires  de  chevaux.  Ce 
sont  les  animaux  quI^MNArent  toujours  avec  les  silex  de  la  sâ- 
€ondê  période. 

"  Yieofteiifr  Msuite  quelques  haches  et  objets  trouvés  dans  les 
Juibitatiomc  lacustres  de  la  Suisse.  Deux  de  ces  haches  portent 
«icofe.leucs  andouillers  d'emmanchement»  A  côté  d'elles  a  été- 
placé  }m.f9C'Similê  de  la  hache  de  Zurich,  donnant  l'arme  conli» 
plèfcBjeUfMikéme,  son  silex,  son  andouiller  et  son  manche  en  bois, 
quVN>ni;.été  trouvés  dans  un  état  complet  de  conservation.  On  : 
▼oit  à  la  suite  quelques  spécimens  de%ilex  travaillés,  danois,'^ 
sufilsants  pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  fabrication  dans 
ces  contrées;  les  pointes  de  flèches  trouvées  en  Italie,  au  lac 
d'Areze,  et  enfin  la  belle  collection  de  haches  dites  haches  des 
dolmens.  Nous  recommandons  particulièrement  une  hache  en 
jadeîne,  encore  placée  dans  son  andouiller  et  trouvée  dans  la  Seine 
au  pont  Saint-Michel,  etg^iièce  extrêmement  curieuse,  ime  hache 
9  diorite  sculptée,  hinte  et  manche,  dans  la  masse  de  la  roche, 
tftfmée  dans  le  Rhôiié;  Tient  enfin  la  collection  des  pointes  de 
Mrtiiiu  et  de  pointes  de  javelots  variés. 

Nous  ne  pouvons  que  donner  à  peine  une  légère  idée  de  cette 
partie  du  Musée  qui  demanderait  de  longs  développements. 

Ces  silex  travaillés,  de  tant  de  formes,  de  tant  de  provenances, 
placés  sur  leurs  planchettes  dans  leurs  vitrines  ne  frapperaient 
peut-être  pas  bien  vivement  l'esprit  du  public.  Il  est  même  diffidto 
pour  des  esprits  non  préparés  d'en  deviner  l'emploi. 

On  a  placé  à  la  suite  de  ces  cinq  vitrines,  en  quelque  sorte  pou 
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le»  <siq>Hqiier,  jme  rotlectlott  curietu»  èc  hach^;  de  flfrlie»  et  tte 
casse-tétcs,  en  silex,  enbois»  en  obou  en  ivoire,  enoDre  en  asafe 
dtmt  les  peopU^  sauvages  nos  coiïtempnr?ïni«^  T!  est  fttcil©  da.a« 
faire  une  id^e  nette  de  rùwge  d^  sile^  pour  peu  qaTem  . 

examine  ces  armes  qui  servent  encore  v  ■  <.mpioî  esf  pKâJft 

«  çtjmprendi%\ 

Apres  rage  de  Itt  pierre  vient  Fige  dtt  bronie,  stiffsa4  U  ela^l& 
cation  actuellement  établie,  c'est-à-dire  Tâfe  oft  le  brane  msoÊ 
était  en  nsfuge. 

Pour  cette  époque,  il  est  mifsi  impossil)!©  qae  ïMîHf  flg^  dé  k 
pierre  de  préciser  une  date  quelconque-  Le  sfî^^'^  ^^-^'^  *"**?f^îoiiç- 
tetnps  abandonné  dans  ceirtaines  contrées  <!  {tiiailîl 

était  encore  en  usage  dans  d'aotres.  Quelque! *.>iï^  k-  iunnar  jeilWer 
apparaître  violemment,  apporté  par  une  nali on. irbAq-d^i awH^  qu'on 
reconnaît  aux  Imces  de  ses  ravages  comme  «î  itfBVpartîetf 

de  te  Suisse.  Souvent,  au  eontraire^  fl  ijarai(  f^v  ImiOt* 

ment,  par  la  voie  pmeible  des  échange*  et 'do  tiimmr  -  ma 

dans  les  dolmens  qui  s'avancent  ver*  fe  snd  de  la  ï'  in* 

entrer  dans  aucune  dissertation  à  lêioeitl 

une  idée  de  nofre  coHertron  des  hf  :     -st^,  ftir 

complet,  tous  les  spécimens  de  cette  cui  leuse  époque. 

Les  annes  sont  :  ea  unnes  o(feûSîYes,  les  haches,  et  iarmes 
variées;  les  pointes  de  lances^^  de  jtLTelots  et  de  flèches,  les  épée»; 
en  armes  défensives  :   les  casques,  les   bouciiers   et  les  ciii'-' 


Lii  vitrine  nr  7  présente  la  roJlectton  complète  des  hitclies 
l'Sge  dn  bronze;  ce  sont  ffaisemblablefiient  Ifis  armes  dç  felte 
époque  les  plus  andennas.  Celle  dont  rantîf|iiité  est  lii  plus 
grande  reproduit  naturellement  les  formes  de  la  hache  de  pifirr» 
que  Ton  quittait. 

On  distingue  sept  types  de  liAches,  donnant  lieu  c!iaciiii<?  k  un 
emmanchement  dîffrrenf,  qo^on  a  essayé  de  (i^nrer.  (  '  'vp<- 

forme  un  iQrï'oupe  ^qiarc,  que  ï^'ttï  pfnf  éludif^r  Le  ;  if- 

quable  est  celui  i1<?iî  haclie*»  n  au 

«xtérieur,  et  pré3(?ntîrnt  la  foni,  les 

6ëu1es  qn!*elîe  se  rf'ncontr&  le  plus*  souvent;  elle  semble  même 
part it:uli ère  â  rtns  contrées. 

Le  sjstéme  d'emmanchement  est  dimn/j  par  un  manche  en  bois 
ayant  k  foi^me  d'un  7,  etïtrant  de  fbrce  d fins  In  douille  et  main- 
tenu d.mâ  cptie  dtmflle  par  un  lien  en  nerf  ou  en  bronre,  passant 
par  l'anneau  de  la  bâche  et  embrassant  ïa  tète  du  manche,  comme 
en  le  voit  flp.iré.  Cet  emraanchement  noïjs  a  été  contesté,  lî  est 
actuellement  en  ddiors  de  toute  objection  depuis  ïa  décoti verte 
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ê^iàtie  hache  de  hro&xe  originale,  ainsi  emmanchée,,  tramie  ea 
Angleterre  âananne  miae  de  ael. 

'  La  vitrine  n>  8  donne  les  épées,  les  poignacdsr  et  uae  beUe 
cuitasse  compléti,  dôsMére  et  plastron,  très-ornée  et  d*ime  belle 
conaérvation  ;  eller  est  gauloise. 

La.  cuirasse  est  une  des  pièces  les  plus,  rares  et  les  plos  poé» 
deuses. 

La  célèbre  épée  de  bronae,  trouvée  à  Uzès,  avec  son  fourrcso,,  a 
été  rqiroduite  dans  plusieurs  publications  archéologi^es. 

Les  pointes  de  lances,  de  ^velots  et  de  flèchesv  la  collectioa  dss 
l>oignards  antiques  à.  large  lame  rayée  de  fileta:  saillants  dîrû 
gés  ifers  ]a  pointé,  ferment  la  vitrine  n<>  d^  On  remar<|ue  que- toutes 
ces  «OMSite  la  seconde  époque  du  bronae  et  qui  ae  retroufvent 
longtemps  en  usage  chez  les  Gaulois  semblent  dériver  d*uAa 
méssud  ori^ne.  ^lles  offrent  las  mêmes  formes  générales.  Les 
poinies  de  lanoe»  présentent  une  douilia  q|ui  recevait  reartrémité 
de  la  hampe  taillée  e»  9BMa*  I^kas  les  épées,  la  poignée  a*(UH 
semble  à  la  lame  sqsnftil^  néme  système  de  rivets,  eUes  viomt 
pas  de  gardes,  et  ta  foîfflifaÉ  indiquent  que  les  hommes  qui  s'ea 
stf'fsaient  erraient  la  maÎD  pfos  petite  que  celle  des  races  euro- 
péennes actuelles.  Les  tfpts  de  leurs  formes  se  retrowient  dans 
les  armes  des  vases  greca  antiques. 

La  vitrine  n»  9  ollre  encore  une.  série  d*objets  provenant  d'une 
fouille  faite  à  Çuriauville  dans  les  Vosges.  Ce  sont  des  bncalets 
d*anthiacite  et  de  bronze,  des  fibules,  des  perles  de  collier,  éke* 
nans  les  Tumuli  dont  ces  objets  proviennent,  on  trouva  ufte 
tige^*acier,  en  tel  état  d'oj^dation  qy®  Ton  put  seulement  i 
tater  la  nature  du  métal  sans  ea  deviher  Tusage.  Mais  la  i 
4e  Vaciev,  dan»  de  telles-  civconstances,  était  un  fiait  d'un  i 
intérêt  Elle  indiquait  une  période  nouvelle  qui  succédait  à  l'aii^ 
tique  âge  du  brease  et  où  la  fer  allait  régner  en  maître. 

L'époque  d'Hmnère  appartient  au  premier  âge  du  ibr.  Oa  a 
compté  q^'il  en  est  paaié  trente-deux  fois  dans  VIliadt;,  Mais 
Homère  lui  donne  psëJHnii  toujours  répithëte  de  difficile  à  tra^ 
vaiUer,  Toutes  les  àhàss  proprement  dites  sont  en  bronze.  Le 
I^cienPandaros  a  seâ  lia  pointe  de  ses  flèches  en  fer,  barbelée  et 
liés  au  bois  par  des  nerfs.  U  paraîtrait  que  l'industrie-  du  fer 
n*était  pas  encore  assez  avancée  pour  que  1  armurier  pût  le  sour 
mettra  aux  exigences  de  son  art. 

Les  armes  grecques  antiques  que  possède  le  Musée,  se 
retrouvent  à  chaque  instant  sur  les  vases  grecs. 

La  vitrine  n»  10  donne  trois  paires  de  cnémides  d'une  belle  coBr 
senration  ;  Tune  délies,  n«  C.  21„  est  d'une  beauté  remarquable  et 
sembla  moulée  sur  les  jambes  d'une  statue  anti<iae.  On  y  voit  aussi 
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ufte  collection  de  ceintures  piquées,  pour  recevoir  IfS  garnitures 

intérieures.  Les  agrafes,  rl'ime  exécution  et'  d'uiTgoût  exqms, 
sont  à  remarqivr.  H  y  a  même  lieu  de  faire  sur  ces  a^afe»  une 
observation  qui  peut  donner  une.  date  approximative.  Quand  i^  les 
examine  avec  attention,  on  remarque  que  quelques-unes  d'entre 
elles  ont  la  fttmc  de  la  cigale.  On  reconnaît  les  la-ges  yeujc  de 
î  insecte,  son  court  corselet,  ses   ailes   finement   gravées  à  ta  ^C 
pointe.  Or  Aristophane,  dans  une  de  ses  comédies,  voulant  comroë^^^H 
toujours   ramener  ses   concitoyens   aux    mœurs  anciennes    qui  ^^ 
commençaient  à  être  abandonnées,  leur  reproche  de  ne  plus  porter 
àtix  fêtes  des  dieux  les  couronnes  de  violettes  et  les  açft^les  ii*or 
dont  ils  retenaient  leurs  cheveux.  Ainsi,  h  Athènes,  les  ei^les 
f'itaient  à  la  mode^  comme  ornetnent,  à  une  époquCqui  précédait 
les  comédies.  *     ^ 

La  grande  vitrine  centrale  présente  la  coîlectioti  des  casques 
antiques.  Les  deux  premiers  sont  étrusques  él  Tun  <l'e\ix  de  la 
plus  haute  antiquité.  Puis  viennent  les  casques  grecs,  âl)d|>1He 
et  de  cavalier.  Celui  qui  se  voit  au  centre  est  Tun  des  plus  beajxx 
que  l'on  connaisse.  D  poite  au  frontal  le  masque  de  la  Bled  use, 
et  sur  les  jugulaires  des  tintes  de  cheval  en  demi*relief/conûplét^ 
ment  harnachées  et  de  la  plus  belle  époque  de  Tart  grec.  La  t^tô 
de  Méduse  se  retrouve  souvent  dans  les  armes  antiques.  Lama* 
chus,  dans  la  comédie  des  AcharnwnSt  eti  porte  \me  %^éùXi 
bouclier. 

On  a  le  prix  des  armes  athéniennes  au  temps  d^Aristophane.  B 
les  donne  dans  sa  comédie  de  la  Pais.  Ainsi  une  cuirasse  coûtait 
10  mines  (810  fr*)  î  un  casque  1  mine  (S7  fr.),  etc.  Cette  série  est 
continuée  par  deux  casques  romains  en  bronze  trouvés  h  hy 
remplacement  de  la  ville  antique.  Nous  ne  pouvons  qu*H, 
ici  la  suite  des  autres  armes  grecques  et  romaines,  elle  est  d  année 
par  des  pièces  originales  ou  des  m  ou  ïa  g  es  peints  en  faô-jimik* 
Nous  indiquerons,  dans  les  armes  romaines,  différents  spécim«ii9 
du  piium,  répée  portant  la  marque  de  ISibriqne  (Sabini),  des 
disques  d  étendard^  des  ombos  de  boucliers,  différents  fers  de 
traits,  etc.  Dans  la  grande  vitrine  centrale,  on  remarque  la  partie 
en  bronxe  d'un  grand  étendard  romain  origip^  trouvé  dans  l'Asie 
Mineure,  et  donné  au  Musée  par  l*Empereor.  C'est  une  pièce 
unique^  peiit-f4re,  et  d'une  grande  ir'iileur  archéologique  ;  elle  por» 
tait  les  médaillons  des  detux  empereurs  qui  régnaient  alors  et  les 
efligies  des  grands  dieux. 

Après  la  conquête  de  César,  les  Gaules  prirent  assez  rapidement 
les  mœurs  et  les  armes  lomaines.  L$.  suite  chronologique  peut 
donc  être  considérée  comme  non  interrompue  jusqu'à  Tapparition 
des  armes  mérovingiennes,  qui  date  de  la  fin  du  cinquième  siècle* 
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Il  faut  toutefois  remarquer  les  belles  épées  gauloises  trouyées  fa 
Suisse,  dans  1%  Téiis  et  données  par  des  moulages  en  fae-nmik 
d'une  exécution  remarquable. 

Ce,  fut  de  4^  à  511  qu'eurent  lieu  les  expéditions  de  Cloris 
clan^7ês  Gaufes.  Quelques  faits  certains  peuvent  nous  guider  dania 
la- connaissance  des  armes  portées  par  les  Francs  cle«ette  époque. 
0|i  connaît  celles  de  Cbildéric,  le  père  de  Clovis.  Les  fouilles  fiiltes 
dans  son  tombeau,  à  Toumay,  fournissent  tous  les  éléments  suffi- 
sants pour  reconstruire  l'armement  du  Mérovingien  de  la  con- 
quête. Nous  allons  en  donner  un  aperçu  malheureusement  trop 
rapide,  mais  qui  résumera  les  fouilles  intéressantes  faites  de  nos 
jours  on  Normandie  et  en  Belgique  (1). 

Le  soldat  franc  était  enterré  avec  ses  armes,  quelquefois  assis 
sur  le  sol  de  la' fosse,  le  plus  souvent  étendu  sur  le  dos.  C'est  ce 
derjiiçr  c^s  qUe  nous  choisirons,  afin  de  mieux  apprécier  la  place 
des  armes  qui  l'entourent. 

A  la  droite  du  guerrier  est  saframée  (sa  lance),  la  pointe  tour- 
née vers  la  tête,  à  peu  prés  de  la  hauteur  de  l'homme,  portant  une 
hampe  en  bois  année  d|un  sabot  de  fer  à  son  extrémité  inférieure. 
£n  sens  inverse,  Ters  les"  pieds,  est  sa  francisque  (hache  de 
guerre),  le  fer  reposant  souvent  sur  les  tibia;  à  gauche  est  Tépée, 
fort  rare,  indiquant  la  sépulture  d'un  chef. 

Le  scramasaxe  (sorte  de  lourde  et  large  dague  à  un  seul  tran- 
chant) se  rencontre  fréquemment;  ses  débris,  ainsi  que  ceux  de 
couteaux»  jde  grands  ciseaux  et  de  petits  objets  d'équipement,  sont 
généralement  trouvés  au  milieu  du  corps,  dans  les  vertèbres  âm^ 
répine  dorsale.  Ils  se  portaient  à  la  ceinture.  Les  petits  objets  se 
S^Ait  ainsi  placés  dans  Técroulement  des  os  du  squelette. 
'"IjU^  bouclier  semble  ne  pas  avoir  de  place  déterminée.  Tantôt 
Tombé  (garniture  centrale  du  bouclier  en  fer)  est  derrière  la  tête 
et  la  soutient,  tantôt  dans  les  os  de  la  poitrine,  tantôt  à  la  hauteur 
dés  genoux. 

L'angon  (arme  d'hai^  d'une  forme  particulière),  dont  parlent  les 
auteurs  contemporains,  ee  rencontre  très-rarement  et  a  donné  lieu 
à.  des  interprétations  dnrerses.  Sa  pointe  barbelée  avait  une  longue 
tige  en  fer,  comme  le  'j^um  romain,  emmanchée  dans  une  hampe 
en  bois.  Quelques  aithéologues  y  voient  la  dernière  forme  de 
cette  arme,  abandonnée  depuis  longtemps  par  le  légionnaire  et 
restée  en  usage  chez  les  Barbares.  L'angon,  suivant  de  certaines 
interprétations,  était  lancé  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  y  restait 


(1)  Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  les  Éludes  de  M.  l'abbé  ÇochU^  pM 
la  Normandie. 
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mccTf»cbé  far  ses  lurbes,  et  pendait  à  tette  tor^tnl  ei  îm^ 
mUgÊÈnûMki  1^  bcrucllcr  ée  Vennmxû  qtu  r^est^it  ainfli  pci\  '   ' 
feuMBMi   Ld  fioldat  franr  qui  rivait  lancé  tinil,  aIofb  ^^ 
«meiiée  tt  841  hampe.  Stuvant  d'autre^  '  ,  .,; 

•  çii  de  ccffde,  ^  c'éuiii  en  mettant  le  i  .    ^ 

èMlpi  Cfueje  soldat  ibiUoit  le  boiidier  de  ^o«,a4v«aM«i«iici 
IBglWt  à  ta  meici, 

Ob  iftMt^  d'après  ce  qui  irr^éde,  que  V homme  d«  gaerre  hwoci 
itait  fwrtout  armé  pfiiju-  Fattiique.  Ses  armes  ofiensifBi  rtaieiit 
nombreuses  et  farmidables,  tâfidia  qu€  aes  déf^^nsoin^  cMttâslu«ot 
qiiç  dans  aon  p€;tit  bouclier  k  ombo  de  fer,.da.60  o^tiAtow  en- 
viron, qui  se  tenait  à  la  main,  sana  enarnies^  comme  le«  1*r|^  Ji  I 
pomg  dci  quatorzième  et  du  qttinitième  siêrle.  XI  pntiut  que  lt?s 
chefa  acuh  partaient  le  caaque.  On  n'en  rencosiire  pm  dîffi#  îm 
tOfUbea  m^rovininennes.  ,    , 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dana  le  détaii  db  cteami  de 
cea  armée.  On  voit,  dans  la  ritrina. numéro  16,  1^  onflli^Pi  de 
imiA  le»  tj|iea  ccmnug  de  francj^quet  (l'une  d'elles  orpm'IilPi.Ali- 
inancbée);  une  ^i*ie  de  pomtes  de  lanças  d'ana  conseM6<iv  pne^ 
<jn<?  paf  faite,  à  fer  piat  ou  retaré  en  ar6te ;  une  ^Uite^de  i 
ée  tailles  diverses;  un  Cet  d'angon  dont  la  tige  tordue  a  été  i 
probablement  dans  le  combat ;xin  oroba  de  bouclier;  <|uek|Vii^< 
teauK^tdaux  agrafes  de  ceinturon  en  bronze^  en  esiœllefft  T 
€]è8  a^mto  jouaient  ub  rôle  important  dans  réquq>emcQt  an i 
mérovin^îien.  Les  cbefe  les  portaient  en  or,  comme  inj^ï^ihe  4lel0qi*'^ 
iBTig.  Une  ^rave  puTiition  était  d'en  priver  le  soldat  q[i4Q3rali  ^ 
mÏ3  uoe  faute  (1). 

LVïb?^unté  cum  menée  aprùs  F  époque  des  fi^ncîÉqviee.  On  n^»  ; 
aatt  mOme  juf^qu'ii  quelle  date  l'usage  de  ces  arme©  fut  ccrnlinut'*. 
Les  travaux  modernes  ont  joté  bien  des  lutnières  sur  ] 
CbarleîTiagTie.  Mais  il  eat  difiïcile  de  se  faire  une  idée  ] 
manière  dont  s  armaient  l'empereur  et  ses  soldats.  Ir-  *— '*^ 
doiment  a  ce  snjet  que  de  vagues  indicaliopa,  -et  le  m  m 
6àll.  si  «on  vent  cité,  nous  les  peint  cotl  vif  ta  de  fer,  hj^îi 
dan^  aucun  d^tui)  sur  la  forme  des  arme^  et  sur  leui'  usagr 
d€  Charleniagne,  du  Mu^ée  dee  SouverahigK  et  son  /[i^inn   - 
tout  ce  que  Ton  connaît  k  cet  égûrd.  Çé^jïendant,  si  ni>iis  ko:u\ 
rons  cette  é|ï*^e  à  celle  de  Cbild<-Tic,  naus  royons  qu'd  exiâle  dcj 
grandes  différences  dans  le  caiactèi^  de  leurs  formes.  L'épée • 


^{l)  A    rextrémité  de  lu  gulem   on  à  iS^iiîii  eu  troiibéc  touttîs  les  nnnps 
||»ïïvidgi*niios  rt^maintUft,  D'apffc*  les  pico»  otîijîîialti  «a  pflat*'ea  former 
^a«  Met  précise! 
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dhildêrîc,  psempàt  pas  ^rde,  à  pommeau  àe  ]>etite  4 
mqpproCiiè  ^,  }*^^pfe  «omaine.  Le  pommeau  développé  €it 
phMqiifi^liQi  gtaajb^qtiillons,  la  large  lame  àe  l-épéeile  Te 
noue  TttBêMst'WB  les  types  dumoyen  âge  propreiQsnbdit,  1 
inuième  et  lilpiMièinB'aiécles. 

^  Les  aeds  Tenseignements  que  l'on  renccmtre  pour  les  smoctth' 
senrs  de  Charlemagne  sont  donnés  par  quelques  nnniatoreB  468 
'BSfailes  de  Louis  le  Pieux  (€14),  de  Loâiaire  (648)  et  de  'OarleB  le 
dmuTe  (650).  Les  igardes  qui  eirtourentOharles  le  Chauve  partent 
mi  costume niliteire  presque  Tomain  encore  et  des  casques'd'uaB 
^anorn  ^)m:^^nfe\.émd  la  base  est  presque  carrée  ;  i'mi  eat  «né 
^*anie  lance,  Tmiln  d'une  épée  à  grand  quîllon  -et  à  pommoan  «n 
forme  de.tréflç.' 

Apiè&  Charles  le  iChauve  une  obscurité  profonde,  qu'on  n^  pu 
encore  pénétrer,  nous  laiue  -âans  une  ignorance  presque  AboIsb 
suriesarmea  alors  eniaMge.  lloni  ne  iKtoufons  lefillniteûqvB 
de  leur  histfnre  que  âeiactnâs  mis  «BTivcn  plus  tard,  éass  %a%H 
piaaadé  de  BayeoSt  41MI9B9  ^saspB  wprès  la  conquête  ée  CKaS* 
Jauioe  lo  <3onquéndt,jBQ  1MB; 

Jicvoi'cvdns  pif  i^écirireîci  «e  monument  historiqBe,^ine  va- 
leur archéologique  mapprédable,  qui  donne  des  docuuwute  împor- 
Inrte.'Bur  les  âmes,  les  ateBsfles  de  guerre, le  costument  9'éqm- 
pemeot  militaires  de  la  fin  du  onzième  siècle  et  du  conmenoement 
dn4fftfitoe,  entièrement  différants  des  documents  founiis  par  la 
BiMe  4iB>  CjltMKrles  le  Chauve.  Dans  Fespace  de  deux  oeirts  mis  u^l 
nm  ^  oik  pçiirt  ainsi  constater  qu'un  chmgement  absQllu  «vaît -en  Msu 
dans  ks  aimes  et  l'équipement  de  ^hdmme  de  ^erre. 

TJne  épée,  probablement  de  cette  ^loque,  est  la  seiâe  piéoe  ^bb 
leHusée  puisse  fournir.  ¥31e  est 'conforme  à  celles  de  la'tapiwwiiB; 
tti<9f»iiftç.  n'est  pas  iformée  par  le  Tétrccissoment  roonaurif  4e  la 
lune»  Biais  recoupée  comme  certains  glaives  antiques;  me  large 
gorge  va  du  talon  de  ia  lame  aux  deux  tiens  envircm  de  sa  lon- 
gueur. C'est  le  mnépl.  1  de  lasérie  des  épées. 

Le  dounéme  «écîjit^  représenté  par  deux  casques  que  lloB  « 
placés  sous  verre  m  fbnd  de  la  galerie  des  annures.  Bs  ont  été 
.trouvés  dans  la  SoiQnie.  L'un  est  conforme  à  ceux  que  Ton  voit 
dans  im  des  vitraux  qpe'Buger  fit  exécuter  pour  l'élise  de  Siint- 
Denis.  H  est  sans  nasal,  -en  cuivre  rouge,  et  porte  à  son  senuast 
un évent  et  une  croix  découpée,  sous  laquelle  on mettaitun  mor- 
ceau de  drap  rouge  et  qui  préasntût  ainsi  le  signe  fie  la  croisade. 
L'autre  se  retrouve  dans  la  Bible^  Stnfflbourg.  'Ces  deux  piécieiix 
spécimens  de  casques  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  connus  de 
cette  époque. 

Au  treizième  siècle,  l'homme  de  guerre  était  armé  preaqu< 
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généralement  de  la  cotte  de  m^ll^^.  Il  [>ort4it,  sous  le  tiea«^e,  b 
vcntail,  sorte  de  capuchon  en  m^illos  qu'il  |>ouirait  tiàbattre  sur  wm 
épaules  (1)^  Li  Muses  en  possède  un  qui  UM  eonnaiire  la  onidi 
si  rare  de  cette  époque.  L'&nneau  en  ét^t  de  gtmnde  diiiieiisjiifr« 
fort,  rond  et  rivé,  d'une  excetleate  exécirih^n.  Au  râieller  éeà  épk$ 
on  en  peut  voir  plusieurs  du  trei/ièmeitlIfM  «i  la  grandtâtpc 
qui  se  portait  à  la  ceinture,  sur  le  dos.  '  ^^*-^'  *    ** 

Le  quatorzième  siècle  fut  presque  entlèriMeGr  emplojFê  I 
former  la  cotte  de  mailles  en  armure  d'acier  pc4t,  à  pta£ee, 
on  la  nomme  dans  les  anciens  manuscrits,  et  qui,  sauf 
tiona  qu'y  apportèrent  k  mode  et  l'invention  àem 
tatiyes,  resta  l'armure  de  l'homme  de  guerre  Jtisqu'aç 
elle  disparut  des  armées.  *  --''': 

Ce  fut  vers  132&  que  la  transformation  f\n 
le  constate  un  grand  nombre  de  monument»  €oi 
gures  ftinëbres  sculptées,  peinture»,  manuscrite,  -o^m^ 
craies  gravées  sur  plaques  de  cuirra,  etc.  On  peut  suirre 
monuments  les  modes  vEriées  du  costume  militaire  dû 
siècle,  qui  changèi^ent  beaucoup  plus  ^u^en  ne  le  p^nse.  Oiâfiie 
homme  de  guerre  s'armait  à  sa  guise.  Cependant,  de  l'êftseatiJe  di^i; 
ces  documents,  il  est  facile  de  se  faire  un  type  qui  caracténierrtlt^ 
époque  et  peut  méoi^  guider  rarcbéologue  dans  la  cxmx&tmiéMC^ 
de  certaines  dates.  , 

Le  Musée  présente  la  plus  belle  collection  connue  dt% 
de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  du  commei 
4u  quinzième.  Ce  sont  les  badnets  qui  succédèrent  au  gmmt 
du  treizième  siècle  et  servaient  à  combattre  à  pied.  L* homme ïfltf-  • 
mes  porta  encore  le  beaumo  quand  il  était  k^eval  ;  mais  quioA  11 
combattait  à  pied,  ce  qui  était  Ië  cas  pitwque  général  d^ns  toutv  h  * 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  el  ttne  partie  du  qiiftutièniâ^A. 
il  prenait  le  bacinet.  Le  heaume  finit  par  n'être  plus  en  usigl^ifai^i 
dans  les  joutes  et  les  tournois.  On  connaît  à  peu  près  quinze  m^r 
seize  bacinets  cîans  les  coUec lions  actueiks  <îc  T^urope.  Le  9f  iKiéi 
en  possède  neuf;  ce  sont  les  numéros  H.  9,  H^IO  et  les  sur 

Le  grand  heaume  allemand  de  la  tn  du  qu&tor^ième  siécl» 
à  remarquer.  .  

Le  râtelier  des  armes. dlbttst  et  celui  dee  4P^  foumisMiÂ^M 
certaine  quantité  d'armeft  du  quatorzième  siècle  mentionnées  et  • 
livret  du  Musée.  :ii 

Ce  qui  fit  renoncer  à  Tancienne  oollt  de  mailles  du  treisiiiDfl 
siècle  fut  son  poids  et  ses  défenses  incomplètes.  EUe  «i^iédiait 

(1)  M.  J.  <}aicherat  a  retrouTé  la  TéritaUt  «igoificatlon  da'i&oi  vsatail. 
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Je  3f.  JacçveuarT^  grë'vé  ptr  H»  fioiTZlL. 
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qui  se  nommait  la  guîge.    Les  poii^rc^  -^  lîïsl^Tït 

<|^i*ôn  nommait  1^  enarmeâ.  Eoi  i 

chantel,  se  disait  quatid  on  romb;i 

col  par  la.  gtiige,  afin  de  coïtserv^! 

La  grande  targe  était  Farme  défu,  ^.- 

rarbalétrter.  Il  la  portait  sur  lo  dos  et  s*  i- 

îftjt  tendre  son  arbalète.  C*e9t  le  p€[Vmtr\&  Z^^-- 

ciens  auteiirs.  Il  servait  ptrtictilièrement  éaltl  l 

en  parîe  à  chaque  instant.  Se  panescfuir  vtni  ù\^^- 

son  patois.  Les  hommes  d'armes,  quand  i\^  combat 

avaient  leurs  pnvfsfhfttrs. 

Le  Musée  d'Artillerie  possède  un  beau  p&Toià  du  comme 
du  seizième  siècle,  allemand,  bis?  Tlfiilpxis 

lieti  l*^  après  sa  victoire  sur  les  ]>  ^,  «t  paru- 

€  L'aji  du  Seigneur  1514  Je  mardi  upr^â  le  jaur  éé  réléïalta&  d^  H 
^nte  Croix,  lorsque   Tempereur  Maximilien  ^a^ns  II  bitoîLlô 
contre  les  Bohémiens  devant  la  ville  de  Ratisbonnep  ce  paTols  « 
uii  drapeau  furent  pris  dans  cette  Tille,  n 

Une  grande  targe  du  milieu  du  quatorzième  ifi  parùU 

anglais  du  milieu  du  quinzième  siècle ,  une  Ijv  riô  «îr 

Millie  époque,  et  surtout  celle  du  roi  MaUiia^; 
les  divei-s  spécimeçs  de  cette  aTroo  défensive  y 
tofziéme  et  au  quinzième  siècles*  La  targe  du  n:  jj 

#!nsfnptions  et  d*armoines  présente  un  grand  :ui.»._*.  •.  ^*«.,  i^l 
livret  du  Musée.) 

Vera  la  fin  du  quinzième  siècle  «t  au  commençai ■*  *'" 

^ième,  Tarmure  de  Vhamme  d'armea  tvaii  atteint  toi 
tion.  Noos  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  au  livret  qui  *^.n  ijonne  uri 
nomenclature  raison  née.  On  avait  renoncé  à  Vécu  ou  h  1% 
comme  inutiles.  L'armure  de  pintes  fournissait  toutes  \m  défons 
nécessaires,  et  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  remarque  générée  tgnl , 
peut  s'appliquer  à  Thistoire  den  boucliers.  ~ 

Cette  arme  défensive  est  d'autant  plus  importante  qnt  l'aittiir 
eu  corps  est  faible.  Ainsi  îa  cotte  normande,  h  plaques  ouà  trclDb 
de  la  conquête  de  Giiillaume^  présentant  de  nombreuses  solutiti 
de  continuité,  se  complétait  par  un  long  bouclier  en  forme  dô  oœ^ 
qui  couvrait  presque  en  entier  la  partie  gauthe  du  cavalier,  eelld 
qu*il  exposait  le  plus  dans  le  combat,  A  mesure  que  Tamitire  se 
pei-rectionne  et  augmente  ses  défenses,  le  bouclier  diminue.  Pen-. 
dant  le  quatorïiéme  et  le  quinzième  siècles,  il  ne  couvre  plus  que 
répaule  ^urbe  et  disparaît  enfin,  lorsque  Tarmure  d'acier  de 
fin  du  quinzième  et  du  commencement  du  seiziènie  aièclcfl  atteinl 
tous  les  développements  et  ^e  couvre  de  ses  garde-brts  et  df  sel 
g-jrande»  passe-ipu^des. 
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4^2  ffcàir  âe  l'époqqe  1  laquelle  nous  sommet  arrivée,  rammi» 

^ge  plus  de  système.  Les  modes  du  costume  dvil  î«flnnmt 

iiur  ses  fonnes,  le  goût  de  ses  ornements,  et ^eg  font  recela 

à  yarchéologue  là*  date  avec  assez  de  pilHiion.  8oas 

%Q|;  la  mode  des^pédieuz  à  la  poulains  fut  Ibsdadonnéa': 

Jtaplacée  par  eelle  des  solerets  carrés.  Cette  Ibrois  d«s 

pouiaiiies  et  dûs  .soleretB  à  bouts  carrés  avait  pour  bot  de      ' 

uifdUîtr,  tknsrétner,  le  pied  rev^  de  fer. 

Le  pijffititm  de  ta  cuirasse,  sûus  Louis  XII,  est  presque 

Oûn^am  celui  dêS  nûmbreuies  armures  Maximiliennâiï  qot 

^   reiht  leur  nom  de  1&  mode  des  cannelures,  que  Maximilien  i*^ 

avait  intu^doite  en  Allemagne.  Le  costume  citil  de  cette  époque, 

^uk  subit  l'influence  italienne,  avait  le  pourpoint  à  plastron  bombé 

^  à  tuyaux  caurtâ  et  réguliers;  on  Im  voit  imités  dans  la  belle 

fnnùre  de  cette  époque  (Çk  23}.  Celle  que  Ton  pense  avoir  «] 

len»  ^  Adolphe  ée  Bourgogne,  (O.  MX  offre  atiasi  un  magi 

^cimsn  da  fannum  du  commencement  du  seizième  sl^ 

JSusée  pV^sente^  du  reste,  une  coLlectioa,  riche  et  complète, 

jw»  de  guerre,  tafti  alJemondd  qultaiîens,  des  quinzième,  sêÉpiné 

et  dijc-septième  âiècles.  C'était  lltalie  et  particulièrement  HHan 

qui  jbumissait  les  armures  que  Ton  portait  en  France.  A  cl|fcue 

Histaat  se  retrouve  l'imitation  des  crevés ,  des  taillades  elW^ 

autres  dJCatls  du.  costume  civil.  Le  plastron  du  règne  de  Fraap^É^ 

i?ffre  une  [particularité  qui  le  caractérise.. B  est  reJevé  par  une>flka 

at^tc  qui  forme  presque  une  pointe  vers  le  milieu.  I^  type  de  c^ 

plastron  est  donné  par  l'armure  de  François  1*^  Im-même,  que  Ton' 

voit  au  Louvre  ,  et  au  Musée  ^  par  le  beau  barnaÎB  complet  d'un 

bomioe  (F armes  et  de  cbeital,  noir  et  ef,  qui  porte  ta  date  1533,  et 

les  cnMkîriss  de  Bsvière.  CSette  forme  de  plastron  à  arête  relevée^ 

n'était  CQMnidÉnt  pas  générale;  nous  ne  la  trouvons  ni  dans  l'ar» 

^^  pdeBe)MrtII,eomtedelaMark(G;97),  ni  dans  celle  de  Oal- 

flfjgenoopiac  (O,  88),  postérieure  du  reste  à  la  bataille  de 

<M|)b  w  das  earactèrea  de  l'armure  sous  Louis  XII  et 

François-I*  «Ik  gpnde  dimensi<m  des  pesse-gardss  et  des 

^6S» 

adant  un  banais  dÉ  guerre,  qui  porli^'âi^  date  (1638)  gravés 

f '"1  jÉHrfeiéte  de  son  plastfon»  n'en  est  pas  psturvn'  et  présente  à  leur 

i^nhsi  des  épaulières  srticnlées.  C'est  ui^è^  ennnre  de  trsnsîtidi 

mmf^  Ftençois  I»  et  Henri  IL  Un  des:  caractères  de  ces  der- 

umesqst  de  ne  plus  offirir  les  gtandes  pièces  de  défense  du  règne 

précédii^  Le  plastron  s'allni0e  en  fume  de  ôosse  de  pois,  comme 

le  poorpomliitt  coétume  civU,el  commpar  les  nombreux  portraits 

du  temps.  On  portait  enco^  Fahnure  ccmiplète  avec  les  grèves  et 

les  solerets.  Ces-  derniers,  en  bec  de  cane,  étaient  plus  longs 


t 

•;■> 


PABIS.    —   LiJlT 

et  de  Jftmac,  ce  dernier  svmit  le  choix  des  armet  el  en  elna|;«tit 
presque  tou»  les  jours  qui  précédèrent  U  fencontra,  ce  qui  jkîsaii 
dire  à  La  CMteîgneraie  que  Jarnac  ei^  YQukii  plus  à  at  boiira» 
qu'4  sa  Ti^     ^  4. 

Les  armures  onentales  cbangèreiit  peu  da  forma,  Tandia  gn'ea 
Europe  le  progréè  contiauait  sans  cesse  et  mo<|tfiaît  le  barnâis  dt 
g<ijerre,  auivant  ,\eB  nouvelles  armes  offensiites,  lee  miùdês^  les 
cfaaiigements  qui  sur\'enaieot  dans  la  manière  de  C4Mifa«ttra^ 
rorient  restait  immobile;  mais  rart  merveilleux  M  TAsle,  sana 
changer  U&  Tormes  de  Tarmure,  eu  fiaiaait  aouvenl  4«  Tmtf  ciieia^ 
d'œuvîc  de  goût  et  d'élégance.  ''^' 

Les  numéros  G.  130,  G.  131,  G,  133  font  ^nnaîtro  Uâtf^  des 
afmujea  du  nord  de  TÂsie  au  seizième  mMpi  €*Ht^WBLWfMmê 
ingénieux  de  petites  plaques  d'acier  et  de  maiîteè!  foariÉîimriti 


iémâ 
loul  4 
dues 


murea  Japo-J 

^     -haussét." 
!  (jii'ellea 
.  ur  aspect  ^Ue  daj 

et  de  lola. 

l'empereur  de  la^ 


bonne  défcn&e  comparable  à  celle  du  bûul&i 
Le  hamatB  complet  d'homme  et  de  cbev^kl 
quer   Dettx  armures   mongoles,  G,  137 ,    13«>,, 
mÏTt^lf^  se  rapprochent  de  oellea  d*^  V^nAp 

L'extrême  Orient  est  représeni . 
naiscs^  placées  au  fond  de  la  gru^ 
L'étrangeié  et  la  bizarrerie  de  leu  f 
avaient  pour  but  autant  d'eHrajer  ï  kim 
]»rotéger  le  guerrier  de  leurs  ttssus  de 

Au  centre,  se  voîl  Je  bel  habit  de  gyt^ri  e   ue 
Qiine,  pris  au  Palais  d'été  par  Tannée  française,  et  donné  par  e31%J 
à  l'Empereur,  qui  le  fit  dé^ioser  au  Musée  d'artillone^ 

Dana  le  fond  de  la  salle  du  rez-de- chaussée,  des  boucliers 
tes  armes    de  main  japopai^es,    chinoises,   et    des   merà  de    lai 
Chine  ont  été  disposés  en  trophée.  Nous  n^  pouvons  que  les  indi- 
quer aux  visiteurs.  Un  bouclier  de  Bornéo,  orné  de  cbeveliJ 
est  une  de  leurs  pièces  originales,  '  ' 

Les  casques  pi  éventent  leur  série  complète  depuis  le  comtoen 
Cément  du  dourième  siècle  jusqu'à  nos  jours*  Nous  avoa»  indéqu 
Itê  deux  précieuses  pièces  du  douzième  siècle^  placées  au  fond  da 
la  salle  des-  armures.  Vient  après  ^  Je  grand  heaume  du  tre imème' 
ëècle,  puis  le  iMcinet  du  quatcriième  pour  combattre  à  pied  dont* 
lous  avons  déju  parlé.  '• 

Le  bacinet  était  relié  à  l'armure  du  corps  par  un  caroail  eji'^ 
vailles,  lacé  au  mojren  d*aiguillettes  on  cuir.  Ce  camail  en  était 
la  partie  faible.  Le  casque^  qtiî  le  suivit^  y  remédia  en  tombant 
dans  rexrès  contraire  :  û  ne  laissait  ji^s  assez  de  mouvement 
I  la  tète  dfi  rhomme  d'armes.  C'est  la  sakde.  en  usngo  vers  1^0, 
sous  Chuiles  Vil,  et  dont  la  défense  se  r-omplétalt  par  la  baTÎère, 
pièGe  immobile  qui  se  vissait  au  plastron  en  cou\rant  la 
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ia£6nmtt  du  visage.  H.  9^  H.  10,  etc.  sont  des  bacinets;  (H.  20) 
^^IM^Ue  salade. d&'^gffti^ré  allemande  de  la  première  moitié  dn 
^^  quiiixléme  siècle.  } 

Après  la  salade  et  sa  bâvière»  vers  1450,  vint  rapae^^e  casque 

f'  le  idus,{Mriait  des  aiicietisliarnais  de  guerre.  Il  est  *tr0p  comm 

^  pooriiiiuai^tinttrett  sodàtùet.  C'est  ce  casque,*^  dent  ifusage  se 

nainfint  jiiaqii'ttu.iBtfment  où  l'armure  proprement  '4M  commença 

à  dispaialtre,  vers  la' fin  du  règne  de  Louis  XIII.  "L^  Musée  en 

olTro  i^^Allection  remarquable,  dans  laquelle  nous  citerons  celui 

rl500,  sur  sa  vue  (H.  30).  La  mode,  comme  tou- 

|l|a..M|  {Bcmes;  mais  les  principes  de  la  construction 

~TXfiiP.tcairs8sier  du  règne  de  Louis  XIII  et  da 
tjjbfeltègne-<le  Louis  XIV)  fut  le  dernier  casque 
iJE^anoê-^ti^Anî^èterre.  C'était  celui  des  cOUs  de  fer 
I  QcœWelL^^*  /'.  -  ^  \ 
«  ^'Hftant  au>  caaqiâii*dEe:rînfintegie,  ils  sont  trop  nombreux  pour  . 
4flid(te9  iit^è»éiuie  aifidà«dUyse.  Nous  citerons  seulement 
le  }f^o^.!imMiiVitiiit!f^Êgff^  siècle,  laissant  la  vue  libre 

et  couvrant  lait  «railkfllIlMpctlt  et  le  cabasset  des  piquiers, 
V'9Û'],10  et  H.  llI^a^Mli^Mix-septième  siècle. 
f*^  •  j)[jua&t'aux  boiiclièn,%B0in6jMle8  ou*  rondaches  du  seizième  et 
^  dix -septième.,  siècle  feMpêct  une  colleçti(^  complète  quon 

;  suivre.  On  doit  distinguer  les  rondelles  de  siège  et  celles  des 
>  de  pied.  X^  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied,  au 
dème  siècle»  faisait  porter  la  sienne  par  son  page.  Les  rondellee 
J.#  siège  servaient  à  reconnaître  les*  brèches;  elles  étaient  fort 
Bljhntrdes  et  souvent  percées  d'une  petite  euf^erture  où  se  logeait 
llwe  lanterna  -pour  le  service  de  nuit. 

T^^  j^  avait  aussi  de  petits  bouclier!^  dits  rondelles  à  poing,  pour 
f  eoèinattre  à  pied,  et  qu'on  portait  'Souvent  pour  sa  défense  per* 

Le  gumtoB  T.  5  est  la  plus  belle  pi^ce  de  ce  genre  que  l'on 
"^^  ffOisaioL  rencontrer  :  elle  porte  les  armes  de  France  et  d'Angle- 
—  itétKfip  et  a  appartenu  à  Henri  YIL 

1^     Qjtttre  les  armes  et  armures  dont  nous  venons  de  parler,  men- 

-^.tkxnnons  les  pièces  rares  et^pcécieuses  dites  armes  de  parement^ 

S^fe;  lesquelles  l'art  admirable  du  seizième  siècle  semble  avoir 

-  épuisé  ses  merveilles,  et  qui  font  la  richesse  ide  nos  vitrines.  Ce 

isont  ces  casques,  cuirasses,  boncliers,  repousses  en  ronde  bosse, 

damasquinés'  d'or  et  d'argenl,.;çiselés,  gravés  et  dorés,  et  qui  ne 

servaient  que  dans,  les  cér^novîes;  les  entrées  de  ville  et  les  fêtes. 

Au  centre  4e  la  Galerie  dèr  Armures,  un  casque,  un  bouclier 

a4  une  épée  d'une  beauté,  ^ïné  richesse  et  d'une  exécution 
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remarquables,  de  r^poque  de  Henri  II,  donnent  k  plus  hem  «pé- 
cimen  connu  de  ces  sortes  d'annes.  On  m  eftit  malheureusement 
pas  à  quel  personnage  ils  appûrtenaient. 

Nous  venons  de  donner  un  aperçu  des  collections  des  uioes 
défensives  du  Musée;  disons  un  mot  des  armas  offensives,    . 

La  série  de»  èpées  se  suit  sur  les  râteliers  dit  la  salle,  depuis 
répéê  du  douzième  siècle  jusqu'au  dernier  modèle  actuel.  1a  formi 
générale  de  cette  arme  resta  la  même,  simple,  à  croix  droîte^H 
pommeau  développé,  souvent  circulaire,  depuis  le  dooziémo  «ièclfi] 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  premières  Uam  nvaienl 
leurs  pointes  recoupées,  comme  certains  glaives  antiques  (voir  l 
numéro  L  1);  conforme  aux  épées  de  la  tapisserie  de  Baf  ««s:  ell® 
portaient  une  forte  gorge  à  leur  milieu  ;  plus  tard,  au  MisiènK 
ftiéde,  la  lame,  à  deux  tranchants  séparés  pac  uot  iM«  aréf 
méHiane  en  saillie,  forma  sa  pointe,  par  mn  fékéçll^amesl  sui 
cessif,   du   talon  à  l'extrémité  (voir  le  numét^  1)*  .€it  m^ 
armes  étaient  souvent  d'une  grande  richesse.  Les  ^nmna  f  ^ 
du  douzième  siècle  nous  ont  transmis  à  ce  si^et  qMÇl^ueii 
intéressants  :  b4  jL 

D^or  eit  li  li«)%  et  de  cristal  U  puiïz. 

Ainsi,  répée  dont  il  est  question  avait  la  garde  en  pr,  et  le 
mean  en  cristal  de  roche.  Quelquefois  ce  pommeau  renfermait  de 
reliques  précieuses.  On  prêta,  dans  les  anciens  rom;' 
lerie^  des  vertus  singuïières  à  quelques  épée&  dt^i 
resté  célèbre,  Louis  XII  avait,  dans  son  cabinet  d"arjïie4, 
ancienne  épée  qui  passait  pour  être  encbantée. 

Le  catalogue  de  Dosets,  conservateur  de  ce  cabinet^  est  | 
jusqu'à  nous;  on  y  lit:  •  Un©  espée  emmenchée  de  fer,  ga^nlc^l 
façon  de  clef,  nommée  Teapée  de  Lancelot  du  Lac^  at  dit*otk  q^liA 
est  fée.  ■  Nous  pourrions  multiplier  ces  citations. 

La  plus  belle  et  la  plus  importante  des  épé^  du  Mus^  , 
grande  épéo  de  connétable  du  quinzième  siècle;  le  pommea 
qui  lions,  le  falon  et  le  milieu  de  la  lame  sont  ornés  de  Heurs 
lis  sans  nombre  sur  fond  d'or.  Malheureusement,  Técusson  ûq 
armoiries  qui  se  voyaient  ati  pommeau  a  été  détruit;  ou  n'a 
déterminer,  pour  cette  raison,  à  quel  personnage  elle  appartint^ 

Elle  est  encore  munie  de  son  fouiTeau^  bien  conserré,  enricbi  de 
fleurs  de  lis,  d'argent  doré,  en  relief. 

Les  épées  suisses  du  quinzième  et  du  quatorzième  siècle  sunt  dd 
deux  sorles  :  Tépée  courte,  celle  des  hallehardier»  ou  pertuisa- 
niers,  la  Umquenettef  et  k  grande  épée  à  deux  mains,  dont  on 
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trottre  déjà  des  traces  im  quatorzième  siècle.  Cette  dernière  ne 
dispavut  complètement  que  vers  le  dernier  tiers   du  seizième 
,»^«ècîeV  •  ;     V  ^  ,.;^,. 

Soi^  Louicr  SQ  fktraiBsent  les  premières  garder»  perpendicu^ 

I  lairés  i  Taxe  de  h  lame,  et  encore  fort  simpleSé  l^  spécimens 

les  p^%éaiu[  qne  Fon  puisse  rencontrer  de  cettq  époque  sont  le 

numéro  J.  19,  ciselée  et  damasquinée  d'or  d'une  grande  finesse. 

5^     Le  nMéro  J.  20,  arme  de  parement  ou  de  cérémonie  :  elle  porte  smr 

^..  le  cÉfi^,  estampéies  et  encore  visibles,  les  fleurs  de  lis  et  des  L 

*    iSm^imëé.  C?était  probablement  l'épée  que  le  grand  écuyer  portait 

defAaf f&Wl.  « 

-  '^SMII't cëuiaiflanâons,  du  reste,  les  vitrines  placées  au  centre  des 
|jÛlftiAÎ/^>C^lliè  li^que  se  trouvent   réunies  les  pièces  les  plus 
i     ti8l4ri^aWQl4[fl»iBérteS  qui  les  avoisincnt. 

^  '4rért  IvAnitev   tfa  seizième  siècle,  à  la   fin   du   règne  de 
fMnçèis»  Furies  poignées,  se  compliquent,  les  gardes   et  l«l*.'-^' 
InraiMliés  au^mentei^t  de  nombre  et  d'importance.  Le  type  le  plos  ^j 

remarquaUe  ^  (;ette  bell^  époque  est  le  numéro  J.  36,  dans  la  fi- 
>  triite  eentrale  de  la  GM^rie^es  ^imiires.  Elle  appartenait  «^  comte 


j^lVipt  excellent  qui  a  psfsblâr.  à  sa  riche  i^on^^tion,  on  ne  voit 
}f  -^tten  à  objecter  à  cette  opinion. 

t:  J'  Dens  lik  iecoàde  moitié  du  seizième  siècle,  les  gardes,  au  U^ 
T*i»  TttÊket  perpendiculaires  à  l'axe  de  Ferme,  s'inclinent  vers  jâ 
"tpOmrueaPy*  donnant  une  meilleure  défense  pour  la  main.  Osi 
VTfiohes  anaes  se  portaient  à  la  ville  et  à  la  cour;  Fépée  de  l'hommsT 
^!  'ifllafes  n*avait  pas  de  br$uclie8,  afin  que  la.  main,  dans  son  gan- 
\  "'  'iBsIét,  ^t  la  saisir  plus  facilement.  '. . .  .  .*  .  » 

•  inerinent  ensuite  les  épées  à  panior  ou  à  coquille,  de  mode 

«t  espegnele,  surtout  armes  de  duel.  Dana  Fescrime  de  ce  temps, 

\fl|s  da^tte,  qu'on  nemnait  main  gauche,  servait  principalement  à 

'i^iiner  les  coups,  Tépée  à  les  porter.  Les  modes  de  cette  arme 

'-^'Changèrent  sous  les  règnes  suivants;  on  peut  les  suivre  sur  les 

Hôteliers.  L'épée  wallonne  de  cavalier  est  de  la  fin  de  Louis  XIH 

*'eilAu  règne  de  Louis  XIV. 

Après  Louis  XVI  commencent  les  molles  réglementaires 
de  la  République,  de  l'Empire  et  de  notre  temps.  Leur  étude 
rentre  dems  la  fabrication  régulière  de  nos  manufactures  d'armes 
actuelles.  L'art  a  disparu. 

'.  Dans  les  poignards,  trois  sont  particulièrement  remarquables,  la 
langue  de  bœuf,  la  dague  suisse  et  la  main  gauche.  Voir  les  nu« 
méros  du  livret. 
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Les  armes  d'haat  (du  mot  hmta,  lance)  sont  d^ûsp^es  Ttiiéês  ^ 
nofïibretiaes.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  rapïdemeiiL 

Les  ftéau3^  d'armes  sont  d'une  grande  antiqnilé  et  se  coBtinuè- 
r^nt  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Dans  k  statue  de  la  cAtîkédmld 
ii^  Vérone,  qu'on  pense  être  celle  du  palalin  Olivier,  ce  guerrier 
cet  représenté  armé  d'un  fléau  d'armes  dont  U  iv\*om  sur 

la  partie  supérieure  du  bouclier.  Cette  masse,  irmée  de 

I>ointea,  est  remplacée  dans  certaines  pièces  jiar  une  simple  barre 
de  fer.  Voir  les  numéros  K.  81  et  K.  S3- 

Los  marUaus  d'armes,  à  long  manche,  servaienî  qinnd  on  com- 
battait à  pied,  surtout  en  France  ati  quatorzième  i^icle.  Le  pi^ae 
du  Combat  des  Trente  en   fait  mention.  Le  champion  TomjjflH 
Beleft>rt  en   portait   un  m  acier  qui  pesait   vingt-cinq  UiH^ 
L'usage  en  continua  jusque  dans  la  seconde  naoitio  dti  quiarièmfl 
siècle.  Dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  les  mçm  del 
BantUourdin  et  de  Delalain,  combattant  en  champ  clos^  en  étalent 
armés. 

La  guùarniê  était  une  arme  qui  tenait  de  k  hache  par  son  Iran- 
cbani  et  de  la  pique  p^  sa  pointe,  plutét  arme  d'attai^ue  qiîe  dt 
défense .  D'après  un  passage  dtt  Rmiim  âê  Rqu,  il  y  avai*  Uû  eorp» 
de  guisarmiers  au  douzième  siècle. 

La  hache  d'armes  se  portait  à  T arçon  de  la  selle,  comme  le  mar- 
teau d'armes  à  manclie  court  ;  elle  foumissaît  d'un  r  '  * 
hâciie,  de  Tautre  un  bec  à  corbin  ou^un  mail,  qu 
pointe  en  tête.  Voir  le  numéro  K.  92,  K  93.  On  âé  senàt  de  J 
(f  armes  en  France  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  soiXÎàEn^l 

La  halkbard£  était  primitivement  une  arme  suiàs«  et  n^  T 
Fmiice  que  vers  la  un  du  quinzième  siècle.  Le  présit-Tônf  T 
qui  écrivait  vers  la  fîn^du  seiisième  siècle^  donne  k  p 
do  son  introduction  dans  nos  compagnies  de  gens 
prince  (Louis  XI J  ût  £aira  k  Ângiers  et  autres  bannes  viUef  i 
nouveaux  fenements  de  guerre  appelés  luiUehûrdes^  etc.  a 

Les  plus  anciennes  sont  celles  dont  le  tronthant   est  droit 
Elles  fournissent  une  hache,  un  croc  du  cdté  opposé  à  la  I 
ûi  une  pointe  en  tôte. 

Le  vDuge  était  tranchant  d'un  côté  et  terminé  en  pointe  aigtii^l! 
•n  s'en  servait  au  quinzième  siècle.  C'est  une  arme  qui  se  rrri- 
^ntre  rarement  Le  numéro  K.  152  en  est  un  bon  spécimen.  Il 
porte  une  rondelle  à  douille.  Ces  rondelles  se  voient  fréqucmmeni 
au  quin2iême  siècle;  les  armes  d'hust,  Les  dagues,  etc.,  en  sont 
pourvoies.  Il  y  avait  un  corps  de  vougiers,  et  les  archers  étaient 
armés  de  vouges, 

T^  pertuiiane,  ainsi  nommée  du  mot  piHuù,  trou,  ^Ét  une  armâ_ 
de  la  même  époque  qne  la  hallebarde^  Elle  &e  porte 
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becbe  oi  croc,  et  présante  une  large  hrm  à  ailerons plûi  Ofturtolu* 
dévelopB^a.  Daaa  les  plus  anciennes  pertuisaneSp  les  ailerons  sont 
l^etits^'Voirle  numéroH,  170-  •*  .    \. 

L^^uxdê  guerre  e9|  d'an  usage  tellement  ancifn^  ^11  est  dil 
£ci]c  à%  lui  donner  utïô  date.  C'était  une  armi^  d'homme  dû  pied,  du 
paysan.  Elle  fat,  toutefois,  arme  de  siège  réglementaire  soua 
Lûijis  ^pv.  Saint- Hem]r,  dans  ses  Mémoirea,  en  donne  les  dinen^ 
âions,etleprix.  (1  fr.  10  sous)  (1698)» 

Le  fauchari  était  particulièrement  en  usage  en  France  au  qu 
torzi'L'me  siéclô,  méme.§u  quinzième  :  il  resta  beaucoup  plus  tai 
en  senrke  en  Italie  et  s'employait  surtout  sur  mer» 

Le  roncone  italien  est  une  eapèce  de  feuchart.  Voir  le  numéro 
K.  151  dvi  musée,  m^  arme»  du  cardinal  de  Boi^hèse.  D'une  cxé- 
cutiiïn  f  t  d'un  goût e^ccell enta ^  la  damasquinQ  est  à  remarquer.  Le 
&ucliart  présente  un  tranchant^  un  croc  et  une  large  pointe 
tcte.  Le  Gombaà  du  TrenU  m  fait  mention, 

;<  liaeton  Clemoïibeâiti  ooiabattiiit  d'un  faucliarti 
*M  Qui  tftilluit  à' an  û3t4,  «rûcM  fut  d'autr*  part, 
'  '         €  DoT^t  Alt  ëzîGQrré  trop  plus  que  a'««t  "OXk  dtrt.  i 

Yoir  lô  numéro  K,  147. 
*  Le  mot  de  pique  se  troaye  dans  une  lettre  de  rh 
Tan  1382  (IJ^^  Il  était  donc  employé  au  quatorzième  aiec^^F. 
pensons  toutefois  que  l'arme  que  l'oa  désigne  par  le  mot  pj 
T' Tlandrea  se  rapprochait  plus  du  godendart  que  de  la  pique  l 
ment  dit#f.  l'arme  des  piquwn  dont  la  hampe,  d'une  longuei 
m^  yari^  sauvent^  portait  un  fèr  simple  et  aiglU  Le  godendi 
f   des  crées  comme  le   faucîiart.   La  pique  n*en  avait  psiS. 
,    BOméroK/lïM, 

Là  lance  était  l'arme  spéciale  de  l'homme  d'armes.  Au  traku 
«iède,  sa  hampe  était  unie^  sans  poignée  et  sans  aabot  Ait 
te r^ième, siècle,  qmnâ  on  combattait  à  pied  en  bataille  rax 
jl^roissart  dit  que,   la  Tclllt^  on  donnait  Tordre  de  retailler  -^ 
f^  glaives  (les  lances),  c'est-à-dire  de  couper  les  hampes  par  le  b 
Sr  i  la  hauteur  de  l'homme  {la  long^ueur  ordinaire  était  de  dou 
pieds  enyiron),  ce  qui  indique  que  ces  lances  n'avaient  encore  ui 
rondelles,  ni  contre -poids.  Vers  la  fin  du  qufliorzi^>e  aiécl©,  cHes 
comxnencèrent  à  recevoir  ces  modifications  importantes,  ***  v©jb  la 
fin  du  quinzième,  quand  Thomme  d'armes  remonta  à  cbcTal  pour 
n'en  plus  descendre,  la  lance  prit  ses  formes  et  ses  défenses  ùt^û- 
DÏtives  :  la  gf-ande  rondelle  en  acier,  la  poignée  et  son  isbo^.  Le 

•  r  . 

(1)  Boatario,  fnêtitution  milUain  de  la  Franc9,  page  289. 
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musée  vient  de  recevoii-  deux  de  ces  aTif^^i^-i  hoh  de  laîici* 
difficiles  à  se  procurer.  On  les  voit  dai  liers  plu'  ;  | 

des  espontoBS,   L'ancien  fer  carré  du  i^...*.--^iiie  et  du  i^à^.^..,^ 
siècle  se  voit  dans  F  une  des  petites  viiriii«s* 

L*e3ponton  est  la  demi-pique  portée  par  les  olBcierâ  d'in^in^ 
terre;  son  Ter,  eénéralement  de  petite  dirnensioiï,  se  rapproche  de 
îa  forme  des  pertuisanes  à  petits  oreUlunà.  Le  numéro  K.  226  est 
le  dernier  en  usage  ;  c'est  celui  des  olficieis  des  gardes  françaises 
sous  Louis  XVI. 

L'épieu,  en  vieux  langage  espie,  est  surtout  une  amidde  ebasse. 
On  s'en  âervait  quelquefois  k  la  guerre  ;  son  fer  large  el  épais  a  la 
larme  d'une  TeuiSle  de  sauge.  Sa  hampe  est  revêtue  de  lÂiiièrea  de 
cuir  tressées  en  losanges  et  clouées  par  des  clous  de  cuivre  sur 
cetîe  hampe.  La  douille  porte  une  barre  transvejsiJô  dite  Varréi^ 
eu  forme  de  T,  liée  à  cette  douille  par  une  chaîne.  Voir  le  numéro 
K.  243, 

Enfin  Varme  d'hast  qui  fut  la  dernière  en  usage  servit  à  arme4r, 
fious  l'Empire,  les  quatre  sous-offieiers  chargés  de  la  garde  du 
drapeau.  C'est  le  numéro  K.  275  (laie  petite  hallebarde}. 

Nous  avons  parlé  dans  ce  qui  précède  des  armes  de  mafn,  avi 
lesquelles  il  fallait  joindre  son  ennefdif  c€r|is  à  toq^.  Don  no 
maintenant  une  idée  sommaire  des  afmes  qui  serrent  à  ûomi 
h  distante.  Ces  dernières  peuvent  se  classer  en  deul  catég" 
les  armes  de  jet  et  les  armes  a  feu  portatives.         « 

Les  armes  de  jet  sont  Tare  et  l'arbalt-tc.  Dans  Ttrc,  !&  corde 
tend  par  îa  seule  force  de  Thomme;  dans  l'âibidète,  ur. 
particulier  donne  à  la  cordô  une  tension  supérÎLure  a  ► 
l'homme  prodmt  par  Im-méme.  C'est  en  quelque  sorte  un  im^^ 
de  force  qu'il  peut  atufli  crétr  et  dépenser*  '    . 

L'arc  anglais  en  usage  au  quatorzième  siùcle  et  plus  tard  est 
seul  dont  nous  parlerons  ici.  Il  avaitîa taille  de  Thomme^  était 
bois  d'if  et,  tendu  par   un   bras   vigoureux,  il  lançait  sa  flûcbè 
195  métrés.  Christine  de  Pisan  donne  Is  pissa^e  suivant  :   .^"^ 

1  El  do  MOL  eeaU  pî«ds  de  long  (195  xD!^tr«s)| 
■  MéttaienI  la  biomiti  oii  Us  traq^lctit.  » 

La  trousse  de  chaque  archer  contenait  vingt- quatre  Ûèches 
se  payaient  tout  aiguisées  1  schelling  2  fc^nce  ,  non  aiguisée! 
1  stliellin^'.  En  bataille  rangée,  l'arc  avait  ravantage  sur  Tarba- 
lète.  Pendant  que  l'archer  lançait  dbc  flèches^  Tarbalétrier  n'en 
pouvait  fournir  que  trois.  En  cm  de  pluie,  la  corde  de  l'arc  pou- 
vait facilement  s'ahriter;  celle  deFarbaléte  Tétait  difficilement  :  il 
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fallait  la  laisser  à  l'arme  ;  la  pluie  la  détendait  et  lui  enlevait  sa 
force;  Ccst  ce  qui  anri\a  à  la  bataille  de  Crécy,  où  il  avait  plu 
toute  la  nuit  (1346).  XIêtf  Anglais  continuèrent  à  se  servir  de  l'arc 
«  jusqu^en  1627.  Ali  si^e  de  La  Rochelle,  par  le  cardinal  de  Rich^ 
.  lieu,  on  voit  encore  des  archers  anglais  loi's  de  l'ahaque  de  Tîle  de 
Ré.  En  France,  les  archers  à  cheval  des  compagnies  d'ordon- 
nance, sous  Louis  XII,  furent  les  derniers  qui  se  servirent  de 
-    rare  (1614). 

'  Il  y  a  plusieurs  sortes  d*arbalètes  ;  elles  se  distinguent  par  le 
nom  d^  leur  appareil  de  tension.  Ces  noms  varient  beaucoup  dans 
les  anciens  écnvâinsLy  et  il  faut  choisir  ceux  auxquels  on  convient 
de  s'ârtéter,  pour  évit^ç  la  confusion. 

L'arbalète  ept  une  aftpe  très-ancienne.  Des  recherches  modernes 
ont  établi  qu!ellp  était  en  usage  dès  le  dixième  siècle.  A  différentes 
époques,  elle  lut'  Refendue  par  les  papes  (au  concile  de  Latran  1189, 
et  plus  tard'  par  Innocent  III)  comme  trop  dangereuse  entre  chré- 
tiens. On  la  tolérait  contre  les  infidèles.  Richard  Cœur-de-Lion, 
malgré  1a  bref  dlnnocent  ID,  la  rendit  à  ses  gens  de  pied.  Elle 
.  resta  en  usage  comme  arme  dé  guerre  jusqu'au  milio)^  du  sei- 
zième sïêclç.  /       f.  ■■ 

'î'"'^'^^^^^^^.^'^"^^^  VKS^^^^^  l'avons  dit  à  l'arc  anglais  en 
ilifîjaiaiUe  f an^iV;eprenaît VftApériorité  dans  l'attaque  et  la  défense 
V--'}Ie»t>làce8.^n  tir  plus  posé  avait  plus  de  portée  et  plus  de  jns- 


y  :    Oi)  distingué  les  arbalètes  de  guerre  et  de  chasse.  Les  annes 
tie  gueri^jMNft>rarbalète  à  crennequin  ou  à  pied  de  biche,  à  cric» 

,  Les  armés  de  chasse  sôi^t  :  Tarbàléte  à\jtLlct,  à  baguette,  à  tî-« 
Voîr  él  à  canon  de  fusil.     '  *  '\^, 

Pans  l'arbalète  à  crenncquin,  Tappàrcil  de  tension  est  u».  levier 
articulé  dont  le  petit  bras  porte  deux  fourches  à  crochets  ;  l'un 
*  {^'arc-boute  contre  les  tourillons  placés  à  l'arbrier  (fût  en  bois  de 
Tacme),  l'autre  va  saisLr  la  corde  de  l'arc  et  l'engage  dans  le  cran 
de  fl^  de  la  noix  (disque ''circulaire  en  os  ou  en  ivoire  qui  pré- 
sente deux  encoches,  Tune  destinée  à  recevoir  la  corde,  c'est  le 
cran  de  tir,  l'autre  servant  d'arrêt  à  la  détente).  A  cet  effet,  on 
ramène  en  arrière  et  avec  force  le  grand  bras  de  levier.  (Voir  le 
numéro  L.  4  du  musée.) 

L'arbalète  à  cyennequin  était  l'arme  des  arbalétriers  à  cheval  de 
l'armée  de  François  I«',  qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan  (1516);  depuis,  il  n'en  est  plus  question  dans  les  écrivains. 
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Ai'b&lite  ft  ûilû  et  i  Çf?. 


L&ajBtôiue  de  tension  eat  i©  cric  ordinaire-  Une  maniTelle,  dont 
l&ltnar  est  plus  ou  moins  long  suivant  I&puia^ance  de  l'arc,  fait 
tememat  un  pignon  dont  lea  dents  mènent  uae  crémaiUère  droite  : 
les  crochets  de  cette  crémaillère  saisissent  la  corde  et  la  pkcéni 
sur  la  noix.  Lé  cric  est  ûxé  à  Tarlialute  par  une  courûimô  de  corde 
très-ibrte  retenue  par  les  lourilloiia  da  l'arbri^r.  (Tôir  le  n*  L.  44 
du  Mu»ée.) 

Cette  arme  est  plus  puissante  que  l'arbrier  à  crejmeqtilîi.  "Le 
cric,  pourvu  d'un  cntcbet,  se  portait  à  la  ceinture.  Oq  pouvait  s'en 
servir  à  cheval,  à  la  guerre  ou,  à  la  chasse.  Dans  les  gravures  sur 
bois  (du  Bfii  Blanc,  le  roi  est  ropréêonté  k  cheval,  en  chasse,  armé 
d'ui)0  afbalèie  a  cric. 


Aflkiilètê  a.  toar  tUto  aossl  de  pasae  ou  4e  paseot. 

Cotte  arme  était  spécialement  celle  de:-      ^    "    jersà  pied 
s'employait  surtout  dans  les  sièges.  Le  fût«  u  ,  imrie  en  té 

un  étrîer  de  fer  dans  lequel  le  soldat  mettaiL  Le  pied  pour  l 
son  arme.  Il  enj^^ageait  au  talon  de  rarbrier  la  chape  supèi 
d'une  niotîHe,  dont  les  crochets  saisi'^saient  la  cordede  Tare 
il  tournait  la  miinivelle  pour  tendre  celtç  corde  et  la  placer 
la  noix«  La  corde  j^lacéa^retirait  le  totu^  raccrochait  à  sa  cein- 
tiire  et  mettait  le  Utit,  JMb  le  n''  L.  SL)  • 

Quant  aux  arb^detes  BjKsse,  nous  ne  parlerons  que  de  t'ar-fl 
balète  à  jalet.  Elle  ne  laî^fepfts  de  tsaits,  mais  di?s  balles  de  plomb' V 
ou  do  terre  glaise.  Son  arc  a&s«2  faible  et  qui  se  tendait  è  1a  main 
nç  pouvait  donner  qu'un  tir  très- rapproché. 

L  arbner  cintré  permet  de  bien  saisir  l'iirme  et  éloigna  k 
dfi  cbmiip  de  la  corde^  Cette  dernièiia,  l^  donble  brin,  est  muni^ 
d'une  sorte  de  poche  pour  recevoir  le  prnjoctile.  La  chasse,  avec^ 
cette  arbalète,  était  un#  partie  dje  plaisir  où  les  dames  tîraîcnfr 
dlffruiémes  sur  le  gibier,  rabattu  dans  les  buissons  par  un  d€S 
petits  oiseaux  de  ïa  fauconnene.  Quelques  arbalètes  à  jalel  sont 
à*uii  goût  et  d  une  rieliesse  d'exécution  extrOmi -.  (Voir  au  L  ouvre 
Tarbalète  de  Catherine  de  Médicis  qui  provietit  du  Musée  d'artii- 
Jeit€  et  le  u<>  L^  57  qui  vient  de  laliihlioUi^que  impériale.) 

L'arbalète  k  baguette,  k  tiroir  et  à  cannât  de  fusil  tertmneïit  la 
série  de  ces  armes,  série  riche  et  complète  qui  oStB  à  Téiu^ 
tous  les  rensiien^nenti  désirables,  " 
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L*arbalète  1M  dispurart  de  Tarméé  que  Te»  I88D,.  son»  Fimi« 
<^isl«'.  Montluc/Brantôme  et  Tauteur  de  la  Discipline  nMMlrè 
(Guillaume  dn  Bi^ay)f1|Mnient  <iudU|ae&  détails  intérasamte  aor 
les  derniera  afbaktderd.  Bn  1536,  du  Bellay  di*  qp»*i«]  alégii  dW 
Turin,  il  n^ji  awt  piiiB:  dan&la  plaa»  qa'ua  seul  arfatlétoiao  «.jh»* 
quel  fit  menreifle*  «^ 

On  penti  dona  plmr  vers  k»  miliea  du  c^e  de  FmuiçM;  i«^ 
l-abandea  decettai  arma'  dan»  nos  htméasL 

Elle  fat  teBiplaeée  pac  l'arquebuse  et  plus  tard  par  le  mouaquat. 

La  seconde  catégorie  des  armes  pour  combattre  à  distance  est 
celle  des  tcmes^ Toii'  pertaéi^es.  Il ûradrait de  longs  dévielQppe* 
mente ponr  e»  donnernne  idée  suffisante.  Nous  ne  pounroM  kb 
qu'en  présenter  un  rapide  résumé  destiné  plutôt  à  indiquer  ce  qu# 
renferment  les  colleotiona  du  musée  qu'à  en.  donner  une  coimsîs- 
nnce  réelle. 

Sans  rechercheff  là  dstot  yriMse  la  plus  éloignée,  à  laqn^to  on 

paisse  faire  remontai- VJ^pggMihia  de  rsnns  portative,  nouS' dirons 

que,  dans  la  preniiéss.flMJ^iirquiuèmft  siècle,  Im  c«ule¥riiMi 

à  main,  dont  le  nom  se  retg^rfsonTent  dans  les  écntts  oontem- 

porain8,-estlaplus  andsnwsme  de  cette  espèce' att^ltqniilleoiii 

v.flit  des  données  certsîneBi  Charles  VU  avait  ujs  coipà  de  coule- 

^  Wriniers  à  cfaevsU  L'arme.  éM%  appuyée  sur  une  Iburchette  tenant 

:  .^su  pommeau  de  la  selle.  A  la  fin  du  quinzième  siècle  des  corps  eoi» 

'  Jtîers  en  étaient  armés.  Ckimmynes,  parlant  de  la  bataille  delfai»t, 

■et  .que  las  fisses  avaient  dans  leurs  raoga  dia  miUa  wuUmtlr 

mUrs  à^  /no^iT  Cet  historien  ne  ÎÊÎUÊgpne  ofasenwliion  sur  ci| 

coulevitauei9i>  ce  qui  indiqîifiique  l'oÉMMi  était,  d^uis  longtM^ii 

étsblk  Bans  les.  années  française^  InHul  des  troupes  de  esÉlÉ 

sorte  de  gens  de  pied  presque  totgoÙBHHsses  ou  Allemands. 

On  lit  dans  la  Quronique  de  Jean  de%roie  en  i466»  «  CSe  même 
m  jour  arriva  à  Paris  deux  cents  archiers  dont  estoit  capitaiM 
«  Mignon,  tous  lesqujj|[^  4^ent  bien  en  points,  au  nombre  das- 


çrinequimetâ»  voulgiers  et  eotiten» 

quelque  temps  cette  première  coule^ 

1,  M.  1  Ml.  Nous  ne  la  décrirons  pas 

lurs.  U  fallait  deux  hommes  pour  la 


I  quels  il  j  avait  pli 
«  nnrt  à  main. 

Le  musée  possède 
vnne  k  main.  C'est  le  n*' 
etheus  y  renvc^ons 
servir. 

L'un  la  portait  sur  l'qiSJSie,  feutre  y  mettait  le  feu  à  la  main 
au  moyen- d'une  mèche  iihrs.  Toutefois  les  armes  à  feu  por- 
tatives n'étaient  pas  en  grand  nombre  en  France  dans  le  premier 
tieia  du  seiiième  siècle.  Montluc,  parlant  du  siège  de  N^es 
par  Lautreo,  en  1688,  ctit  :  «  Et  lui  menai  sept  à  huit  oents^ 
«  hommes,  dont  il  y  en  avait  quatre  à  cinq  cents  arqudnia\«rat 
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^  i^jQT  cûmptétâixkeiLt.  On  peutsinTrû  sur  l^fiteHandasinsiâS 

à  rouet  du  Musée  la  marche  de  leurs  progrès. 

L'arquabusc  et  le  mousquet  à  rouet  rfisléreot  ea  imge  lu  ut  te 
diJt-£e|»iième  siècle  en  France^  et  même  une»  partie  du  4ix4iii^ 
tiéme  siècle  en  Âileniagne.  Daas  kâ  d^nûers  temps,  €e»  atiBas 
servaient  p^icuUéremeiit  à  seac^roer  au  tir  à  1a  cilïle;  on  lis 
BOBomait  arquebuses  tmttières. 

Le  pétrinal  était  une  acme  de  csraUer,  une  sorte  J'arq^ebcise 
courte,  tenant  le  mitieu  entre  ïe  pistolet  et  l'artjviebu^  prop*^ 
ment  dite.  îkin  nom  Tient  du  mot  esjia^Tîol  ped^rAol (pierre  à  feu), 
•€t  non  de  ce <iu'an  lappuyait  contre  ia  poitrine. 

Fauchet  qualifie  cette  arme  AHmirumtnt  motjen  tnîrt  ki  arqui- 
husu  et  y^  pistolets  ayant  at/s^i  ufà  wouêé  pàM  ftri  H  pîm  somùiin. 
C  est  ie  premier  moiisqueion., 

^unt^emy  donne,  en  1604,  Jes  dîmensiàttt  du  Mousquet  ftwiçi:^ 
à  mèche  en  usage  dans  les  armées  fmn<^ise3, 

«  Les  mousquets  ordinaires,  dit- il,  simt  de  calibre  de  vingt 
balks  de  plomb  i  la  livre,  et  ils  tec^oivent  le  calibre  de  vingt- 
-dttux  et  vingt-quatï^  ce  f^ue  Vmo.  mpùU^^  Frmoa^  etc.  Ils  sont, 
pour  Batkfai^  à  i  Ordomuince  du  mi^  éê  4tois  pieds  imil  pouces 
de  canon,  é%  avec  ieure  fiits  ou  n)ontiîi?«s  «le  cinq  pieds,  tous 
jnontés  de  bois  de  noyej-,  étc^,.  Leur  portée  «at  de  cent  ymgi  à 
cent  cinquante  toises.  »  (Saint-Remy,  Mémoires  sur  raifd4tfrir>) 
Ce  sant  les  tt»»  M.  40,  43  du  Musée* 

La  pïatine  de  l'arme  à  feu  subit  un  cbtngenient  impmir 
la  premièi'e  tni>Uié  du  dix-septieme  siècle,  sans  qu'd  soii  i 
d'en  bien  préciaer  ta  date^  Vers  1630,  les  platines  espagnoies, 
dites  platines  à  la  migueUi,  présentèrent  un  nouveau  mode  d'în- 
Hammation  de  l'amorce.  Ou  rejnplaçait  la  mèche  ou  le  i^net  par 
deuï  pièces  nouvelles,  le  chien  et  ia  batterie.  Le  chien,  tenant 
4ans  SOS  mâchoires  une  pierre  à  fuâil^  choquait  avec  force  une 
prùce  d'acier  mobile  à  charnière,  la  èaUcriê,  et  ce  choc  donnait  les 
étiocelies  muffisantes  pour  ejiflamnier  la  poudre  du  bassinet.  C«  fut 
«n  16W  que  ks  plumiers  fusiU  parurent  dans  l'année  francise. 
Le  régiment  des  fusiliers  du  m  en  était  poor^'u.  Toutefois,  cette 
B9ave«ulé  ptnât  avoir  inspiré  peu  de  coniiance,  et  Vauban  pré- 
senta un  projet  d'arme  à  double  feu,  dont  la  platine  portait  le  ser- 
pentin à  tnècbe  et  la  batterie  à  silex,  —  Si  lu  botteiue  ven^iil  à  ne 
pas  enflammer  ramarce  le  serpentin  à  mèche  devait  y  suppléer. 

Voir  le  ii"M.  0îi7,  Projet  Vaubaa, 

De  IBUti  a  1700^  les  expérieDces  faites  sui'  la  platine  à  silest 
donnèrent  des  résultats  satisfaisants;  et  en  1703,  Tarmement  des 
troupes  re<^ut  aon  changement  déûnitiL  A  pai  tu^  de  cette  date^  nous 
entrons  dans  U  série  dea  armes  réglementaires  |  dont  on  peut 


i 
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mAVfe  le  motlHi«mént  progreis&ff  eur  >l^ur  i^telîer,  HOttt  ilitti- 
quette  générale  :  Armes  à  fhA  portatives;  iMdèUg  jii§fmnm 
taires. 

De  1708  i  17rr,  lied  Yiibd4$te&  fipâ  :6(iiH  trrités  jobqiAfttM 
"pc^enteiït  rtetn  d*as«e%  régulier  pour  tiouis  j  arrdter.  Gtevi 
I>n6ierscitil8  étaient  en  gi^hAe^tyrtie  charges  de  lavâtMmtiM 
armes  de  guerre.  Ce  ne  fut  qu'en  1717  ^qu'apparurent  Isa  '*^ 
de  cointriKition  eek^tainës.lA^liéxile  diasinod^es  d'ormet'Hti  : 
iitt  "prend  à  cette  date. 

En  1777,  les.  modèles  définitifs  furent  arrêtés.  Cette  da*- 
retnarqutfble  daB)B;l^istoire  «MMiemè  des^armesâ  fim/porti 
L'ensemble  du  système  de  17T7  ^piésente  quatre  liypes  4*1 
'ftfsil  d^nfanterie,  fusil  de  dragon,  fusil  d'artilterie,  platt 
cavalerie.  On  peut  ^jouter  àce^rmipe  lemousqueton^odAlf 
créé  d'après  les  mômes  prinotpM. 

X'usage  des  armes  de»  iWBâèIea>li777  a^tfiûtibtrodtiinÉ 
changements  dans  leur  fMWfiCtttton  et  en  indiqnMt  d'à 
saires  à  leur  amélioratioii.  ^nïe  commission  d 
arrêta,  en  \*9n  YWi,  tes  inadMes  connus  «oas  .^ 
an  IXt.Leur  fabrication  ne  commença  qu'en  l'an  X 
compe«0  des  armes  md^aatn  :ifusil  d'irtftotsne,  fi 
ftisU^inarine,  mousqueton  de' cavalerie,  pistolet  à&É 
tolet  de  marine,  pistolet  de  gendamtem. 

.Benduit  les  guerres  de  llSinpIre,  l^uwge  des  i 
^corrigé,  an  IX  et  an  ICÏUL^  montra  ^'elles  donnaiiE 
^considérable  de  ratés.  <0n  ti'a^alt  pas  eu  ie  temps, 
racjtivité  de  «ette  époque,  de  lisûre  les  expériences  xuoun 
ces  études  longues  et  difficiles.  «A  la  paix  de  1816,  «on  r^ 
reprendre  ces  travaux  interrenopus.   De  grandes  cor 
ftmnt  iMstitHéea^t  comparèrent  des  modèles  français  à 
puissances  éCvaiigêres.  On  reconnut  l'in^érierité  de  fl 
Aiitti  l€»gu€»r«side  ht  République  et  de  l^Empire  ovMènl 
jllreç  un  arBMment 'fui  sa  valaft  pas  celui  des  ennaUHi 
-motos  eus  à  oomballre. 

LeBmodè)esdei91&eureMtpc«r  butder«nédleraiiXQom« 
anciens  modèles  français.  L'ensemble  des  armes  nôUTidlai 
prend  :  les  fùtàls  d'ioliaterie ,  de  voltigeur  et  d'atiiAlaiVi 
'ttUMMfQelon  de  cuvalcrie,  lea  pistolets  deimarine,  def^danb.. 
<€ft  de  «cavalerie.  On  les  expétinenta  en  11818  et  1810;;Tils  ftitonv 
Couvés  supérieurs  aux  andennes  armes.  Mais  on  aîgnida  aneore 
plusieurs  imperfections.  Leur  étude  fut  reprise,  et  les  modèles 
de  1822,  les  derniers  du  système  à  âme  lisse  et  à  platine  à  silex 
furetit  déHnîtivement  arrêtés  (1). 

(1)  La  balle  des  modèles  1822  est  de  0,16"3,   le  calibre  dt|  ci 
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Dons  rbtstrïire  des  inventions  humaines,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  le  point  de  perfection  le  plus  élevé  auquel  arru  c  un  sya* 
téme  est  le  pluft  voisin  de  son  abandon.  —  Une  idée  nouvelle  taxi 
ei  prend  sa  place.  L'un  des  côtés  intéressants  d'un  musée  est  de 
conserver  les  traces  de  ces  grands  travaux  sî  importants  à  cer- 
taines heures  et  oubliés  si  vita  quand  le  progrès  incessant  do  V 
pi'it  humain  les  a  dépassL-s. 

En  1840,  la  platine  subit  un  changement  radlcâL  Le  système  di 

ien  à  silex  et  de  la  batterie  fut  remplacé  par  Tapparail  à  percus- 

m. 

tes  sels  fulminants  sont  des  ammoniures  d'or,  d'arg«nt»  de  pla- 
tine et  de  muriate  oxygéné  appelé  depuis  chlorate  de  potasse. 

En  1600^  un  armurier  écossais,  Alexandre  du  Forsilh^  eut  Tidée 
d'amorcer  les  armes  à  feu  au  moyen  d'un  fulminate,  et  fui  Tîn- 
T«iîteur  du  premier  fusil  à  percussion, 

A  partir  de  l&OB,  se  succéda  en  France  une  suite  dHnvenUons 
plis  ou  moins  heureuses  qui  prouvèrent  Témulation  de  nos  armu- 
riers. On  peut  voir  leurs  nombreux  et  intéressants  essais  au  râte- 
lier du  musée I  sous  T étiquette  fusils  et  mousquetùm  pÊrmtianU 
(proJeU), 

Les  premières  amorces  fulminantes  furent  des  boulettes  en- 
duites de  cire  ou  de  vernis;  elles  étaient  reçues  dans  un  bassinet 
dans  lequel  un  marteau  les  écrasait.  £n  1819^  toutes  les  armes  de 
chasse  étaient  ù  percussion.  Le  premier  fusil  de  guerre  eitpéri- 
menté  par  Tai  tillerie  est  le  fus^il  Leroy,  qui  ne  fut  pas  admis.  Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  projets  étudiés  et  rejetés^ 
ces  travaux  ne  s'adressant  d'ailleurs  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
son  lies.  Le  modèle  définitif  de  raime  de  guerre  à  percussion  fut 
éiabli  en  1840,  et  dénommé  3Iodôle  1840. 

Toutes  les  armes  dont  nous  venons  de  donner  un  rapida 
résumé  étaic^nt  à  canon  lisse.  Une  impoilante  moiliiîcation  se 
préparait  depuis  longtemps  et  devait  doter  l'arme  de  guerre 
d'un  progrès  nouveau*  Noua  voulons  parler  du  système  qm 
consistait  à  rayer  les  canons  de  fusil  et  k  forcer  sa  bslle^  soit 
réellement  par  l'écrasement,  soit  artificiellement  par  ^on  épa-  . 
noujsscment.  ^ 

L'idée  de  la  rayure  n'est  pas  una  idée  nouvelle.  V 

Pour  que  la  balle  puisse  descendre  facilement  dans  le  canon  de 
fusil,  il  faut  que  son  diamètre  soit  un  peu  moindre  que  celui  du 
canon,  surtout  si  Ton  considère  que  Târme,  après  quelques  coups, 


f,n"5,  1a  charge  de  10  grammes  50  ceutigmmmes  {à  mouâquiatj^ 
ï&  cturtQuclie  des  fasllB  k  ^'d&x  qui  asdâteut  encore. 
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est  encrassée  par  Teffet  du  dépôt  charbonneux  résultant  de  l'in- 
flammation de  la  poudre.  La  différence  entre  ces  deux  diamètres 
est  ce  qu'on  appelle  le  vent.  Cest  naturellement  une  cause  de  dé* 
faut  de  justesse  dans  le  tir,  puisque  le  centre  de  la  balle  ne  se 
trouve  pas  dans  Taxe  du  canon. 

Si  Ton  coupe  une  balle  de  plomb  spbérique,  on  voit  qu'elle  con- 
tient un  vide  intérieur,  qui  résulte  de  sa  fabrication  même;  la 
balle  qu'on  vient  de  fondre,  en  se  solidifiant  d'abord  à  sa  surface» 
reste  presque  liquide  à  l'intérieur  ;  il  's'y  foime  un  vide  quand  toute 
la  masse  de  plomb  est  refroidie  :  ainsi,  le  centre  de  gravité  du 
projectile  ne'  cû^^cide  pas  avec  son  centre  de  figure.  De  là  um 
nouveUe  irrégularité  dans  le  tir.  Une  partie  de  ces  faits  avait  der 
puis  longtemps  frappé  les  anciens  arquebusiers,  et  Ton  trouve  quis 
déjà,  à  une  époque  reculée,  ils  avaient  essayé  de  combattre  les 
perturbations  qui  en  résultent  dans  le  tîf. 

En  rayant,  à  l'intérieur,  le  canon  d'un  fusil  de  raies  creuses  et 
en  forçant  la  balle,  c'est-à-dire  en  l'écrasant  })ar  la  pression  do 
manière  à  l'engager  dans  les  rayures,  on  supprimait  les  inoonvA*  - 
nients  du  vent. 

On  fait  remonter  jusqu'en  1440  l'inventiim  de  la  rayure,  ce  qui 
nous  paraît  douteux.  Les  premières  rayures  furent  parallèles  & 
l'axe  du  canon.  Les  raies  en  spirales  sont  attribuées  à  Auguste 
Kolter,  de  Nuremberg,  de  1500  à  1520.-  Selon  d'autres  textes,  ce 
fut  en  1498  que  Gaspard  Kullner,  de  Vienne,  en  fit  les  premières 
applications  à  Leipzig.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'in* 
vcmtion  est  allemande. 

La.^yure  la  plus  généralement  employée  dans  les  anciennes- 
armes  est  la  rayure  dite  à  tourelles.  Si  on  regarde  la  tranche  de  li*^ 
lK)iiche  d'une  carabine  rayée  suivant  ce  système,  on  voit  qu'elle 
présentes  un  polygone  régulier  dont  chaque  sommet  est  occupé  par 
un  petit  cercle  semblable  à  celui  qui,  dans  un  plan  de  fortification^ 
Indiquerait  une  tourelle  à  l'angle  d'un  bastion.  La  tourelle  est  la 
section  produite  dans  une  rayure  ronde,  destinée  à  recevoir  lee 
dépôts  charbonneux  He  la  poudre.  Du  reste,  les  dispositions  des 
anciennes  rayures  varient  beaucoup. 

Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  l'étude  de  ces  armeSi  aux 
coll'ictions  du  Musée,  qui  présentent  leurs  séries  depuis  le  pre» 
mier  tiers  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Il 
s'y  trouve  une  belle  suite  d'armes  allemandes  de  chasse  du  der- 
nier siècle,  à  double  détente,  et  d'une  exécution  qui  fait  honneur^. - 
à  l'arquebuserie  allemande.  ^-^ 

La  première  carabine  de  guerre,  en  France,  date  de  179^ 
longs  et  importants  travaux  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
dans  cette  notice  et  qui  d'ailleurs  seraient  peut-être  trop  8\ 
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établirent  les  derniors  madè^  actuelleœeiit  on  usage.  Mu  16^, 
rempereur  décida  que  toute  r«naée  aUTBit  ées  armes  rayées,  «t 
que  la  balle  d'infanterie  serait  une  balle  ogivale,  évidée,  se  for- 
çant eïle-ïnéme  par  la  pression  des  ga^E  qui  fait  épanouir  la  por* 
tion  é vidée. 

Il  n*y  a  plus  qvCun  seul  fustl  dlnfaïïteiie*  Les  i-aynres  aant  au 
nombre  de  tjualre  ;  leur  profondeur,  uniforme,  de  0  miUim,  2  ;  le 
pas  de  riiélice  de  2  mètres;  la  balle,  ogivale,  à  évidement  pjrra- 
mida!,  de  32  grammes;  la  ehai^ge  de  poudre  de  4  gr.  50  c. 

Tel  est  le  dernier  fusil,  qui  iJéjà  lui-même  est  dépassé  et  sur  le 
pàni  de  prendre  sa  place  au  nombre  des  ai^mes  abandonnées.  En 
ce  moment,  le  fusil  à  aiguille  produit  une  vraie  rérelution  dans 
rnrmemejit,  en  consacrant  ïém  de  nouveaux  principes  :  les  petits 
calibres,  le  clmi:gement  par  ia  culasse»  le  m«kanisme  è  arguiUe. 
Le  nouveau  modèle  français  est  acttialleinent  en  voie  de  fabri- 
cation. 

Aprèa  les  armes  règlement  ai  res,  vienDent  les  projets,  les  es- 
sais, etc.  En  suivant  les  séries,  indiquées  a\*ec  soin  par  les  éti- 
quettes, on  peut  se  former  une  idée  de  1  importance  de  ces  cu- 
rieuses collectiona,  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer. 

Armes  à  double  fe%  où  le  feu  peut  ùtre  mis  à  rsacionse  pot  deux 
systèmes. 

Armes  à  répéUtion,  qui  conliânnent  plusieurs  diargei  dan»  le 
même  canon* 

Armea  se  brisant  en  plusieurs  patiies,  pour  le  Toj-af©. 

Tremblons  espagnol. 

Ai'mee  à  magasin,  contenant  leurs  balles  et  leur  poudre,  et  iiou- 
vaut  se  charger  d'elicd'mémes  j>ar  le  mouvement  du  chien,  eic. 

Arrêtons  cette  nomenclature  en  renvoyant  au  livret  du  musée. 

Cependiiut  nous  tirerons  de  la  foule  deuK  armes  intéressantes^ 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  ;  ce  sont  les  numéros  M.  1149  ei 
M.  1^51;  Tune,  du  temj^  de  Henri  II,  donne  un  ehargemeni  par  la 
cuiasiA  qui  a  presque  été  repn>duit  de  notre  temps;  l'autre  est  un 
revolver  à  mèche.  Ainsi  ces  deux  idées  du  diargement  pai  la  cu:- 
hi&se  et  du  revolver  appartiennent  à  une  époque  déjà  élo%née. 
ûuaud  on  examine  avec  attention  rbiâteire  des  iirrenlions  hu- 
maines, on  en  trouve  presque  toujours  le  germe  dé|x>sé  quelque 
part  dans  le  passé.  Seulement  1  idée  n'est  pas  fécondée  à  sa  nais- 
sance, les  moyena  d'exécution.  manqoieïLt  souvent,  les  esprits  ne 
«ont  pas  pi'éparés  pour  la  recevoir.  Vient  ^*ifin  la  moment  où 
elle  peut  se  mettre  en  route  et  marcber* 
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.Le  MÊOi  artillerie,  au  ccwftûehoement  du  qutftw  zî^me  ïi&ele,  ^tait 
-etoplayé  pour  désigner  tovtt  ^ce  qui  tenait  au:x  eti^ltis  ûe  guerre^ 
avant  remploi  de  la  poudre.  (Depms,  an  désigna  p^r  le  même  mot 
ionttee  qui  concernait iest>oiidhe8  à  feu  t>t  leur  fervice. 

Sans  nous  arrêter  à  rediercher  les  dates  ks  plus  éloignées 
quelles  <»n  puisse  faire  remonter  remploi  de  la  poudre  é 
armes  de  guerre,  nous  pouvons  =dire  que  cette  découverte  ' 
placer  dans  le  premier  quart  du  quator^Jème*sificlê.  Tl  y  a\t 
bouches  à  feu  à  la  bataiile  de  Crécy  (1346).  Tontp-f^^m,  l^urs  pn 
miers  effets  ne  furent  pas  supérieurs  à  ceux  des  anciennes  s 
chines  de  guerre.  On  n'en  pevsistapas  moins  à  continuer  leur  < 
ploi.  Les  perfectionnemeffis  étliient  faciles  à  prévoir  el  l'aVe 
leur  appartenait 

Les  premiers  canons  furent  de  petites  dimensions.  IM  projec- 
tiles 4e  rartillerie  primitive  étaient  des  carreaux  d*arbilétte  dont 
les  boropes  étaient  maintenues  dans  Taxe  de  la  bouche  à  feu  nttr 
des  rondelles  de  cuir.  Ceux  qui  succédèrent  aux  carreaux  n€ 
^«aient  pas  plus  de  trois  livres.  Us  étaient  fondus  en  plomb  et 
signés  sous  le  nom  de  plœnméos. 

A  partir  de  1BS4,  on  voit  les  termes  de  petits  ^  gros  iSi 
quennons,  employés  par  les  artilleurs  contemporains.'^ 
4onc  mettre  un  peu  avant  cette  date  Tinvention  de  la  gros^ 
lerie.  Les  travaux  du  moine  Berthold  SdlÉnrtz  se  placent 
lieu  du  quat<»ziëme  siècle.  Il  ne  découvrit  pas  l'emploi  A^^ 
pour  les  armes  de  guerre,  mais  ses  études  eurent  pe 
•coBStrmre  des  canons  de  grandes  dimensions. 

On  dégagea  sa  légende  les  faits  suivants  :  l»  un  perfecfi^ 
ment  important  dans  la  fabrication  des  bouches  à  feu  fui 
d'Allepiagne  en  France  vers  1854;  S»  ces  peifectionmat 
tèfentamteetantiieB  eor  lea^dimensions  souvent  conisidéraui 
dcmOBL  aux  «ancfnstâe^cMte  époque,  autrement  dit  sur  la 
^  «la  fMsae  ^intilleiiie. 

Les  premières  bouches  à  feu  se  chargèrent  par  la  culasM,  AU 
«nus^en  d'urne  boite  <qui  était  Teçue  dans  un  fort  étrfer'dki  ftflt  et 
ynairttwwie  par  une  ciaveète.  Le  premier  perfectiomietiietft  filt  ^ 
ter  intimement  oetéirier.  à  iHi'bMbhe  à  feu,  de  Vemb(hMr. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  une  des  époques  les 'plus  impoiUMè 
4iUBi  l'èietoiredes  progrès  de  l*ai«illerie.  Le  tourilton  fi^intmL 
^l'anoien  pin^eetrle  de  pierre  remplacé  par  le  bot:d^  Be  fàfM  ^ 
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fer,  L'afrût  qui  ea  résulta  ne  résista  plus  au  recul  de  1&  pièce;  en  y 
cédant  au  contraire,  il  évitait  les  destructions  rapides  particulièïes 
aux  ancknnt$  i-harpcntcries  qui  faisaient  corps  avec  la  bouche  è 
feu,  au  moyen  des  tenon»  de  la  bouche  elle-même  et  de  coins  en 
fer  et  en  bois  qui  consolidaient  le  système. 

Le  boulet  de  fonte,  avec  des  calibres  inférieurs  à  ceux  des  pro- 
jectiles de  pieiTe,  produisait  des  effets  bien  supérieurs.  Les  d^ 
menâïons  des  canons  purent  être  réduites,  etc, 

A  partir  de  Louis  XI,  les  principes  généraux  de  rartillerie 
étaient  trouvés;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  ïa  faire  entrer  dans 
cette  marche  progressive  qui  va  jusqu'à  rartillerie  rayée  de  noe 
jours  et  qui  continue  toujours  son  mouvement. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  nos  galeries  du  cloître»  oà 
nous  indiquerons,  en  passant,  les  pièces  qui  oBTrent  les  spécimens 
historiques  des  phases  que  traversa  notre  arliUeriQ,  En  effet,  le 
musée  présente  ïa  série  complète,  unique  au  monde,  des  bouches 
à  feu  depuis  Forigine  jusqu'aux  derniers  perfectionnements  mo- 
dernes. Elle  est  placée  dans  les  quatre  galeries  et  commence  à 
Tangle  de  droite  en  entrant. 

Le  numéro  N.  1  est  l'un  des  canons  de  Torigîne  de  rartillerie  & 
feu  de  petites  dimensions.  Il  est  en  fer  forgé,  composé  de  donreB 
maintenues  par  quatre  frettes  ou  anneaux,  se  chargeant  par  la 
culasse  p  et  conforme  aux  plus  anciens  dessins  donnés  par  les 
manuscrits  contemporains,  A  la  suite  sont  placées  plusieurs  bon- 
dies  à  feu  du  raï}me  système  de  la  fin  du  quatorzième  ou  du  corn- 
V)encement  du  quinzième  siècle. 

Le  numéro  N*  9  est  à  4trier  faisant  corps  avec  la  bouche  à  feu 
mtibtjuli.  C'est  le  premiei'  perfectionnement. 

Les  numéros  13  et  suivants  sont  les  grosses  bombardes  da  règne 
de  Charles  VÏI^  les  Chambres  à  feu  et  la  volée  d*un  vevgl^ire  en  fer 
foigé.  Elles  proviennent  de  Meaux,  où  elles  avaient  été  abandon- 
nées par  les  Anglais,  au  siège  de  14^2*  Les  projectiles  étaient  en 
pferre. 

Puis  viennent  les  bombardes  et  les  canons  de  Tépoqué  de 
Louis  XI.  Le  tourillon  est  inventé.  On  remarque  une  bouche  à  feu 
<M.  17)  en  fer  forgé,  présentant  un  chargement  par  la  culasse, 
trouvée  dans  une  ancienne  commanderie  de  Tordre  de  Malte,  prés 
Terdun. 

On  a  placé  à  la  suite  une  belle  pièce,  en  bronze,  allemande,  pot^ 
tint  encore  les  tenons  d'encastrement  en  usage  ayant  le  tourilion, 
donnée  aux  chevaliers  de  Rhodes  par  Tempereur  Sigismond,  en 
1434,  provenant  de  ^bodes. 

Le  numéro  N,  19  est  une  des  rares  bouches  à  feu  en  bronze  de 
Imu  XI,  m^  me  provenance.  Elle  porte  Finscriplion  :  «  Au  com- 


I 
I 


I 
I 


i 


LE  MUSÉE   D'ARTILLERIE 


5n 


lïiiindement  de  Loys,  par  la  grkco  de  Dimi,  rai  de  France,  onzlêma 
de  ce  nom,  me  fil  fondre,  à*  Chartres,  Jean  Chollet,  chevalier, 
jnaître  de  rartilîerie  de  ce  seigneur.  » 

Numéro  2L  Grosse  bomijûrde  de  bronze,  fendue  par  ordre  du 
grand  maître  de  Tordre  des  Hospitaliers  de  Jérusalem,  Pierre 
d'Aubussen,  en  14S0, 

La  série  se  continue,  donnant  ainsi  les  tjrpes  les  plus  impoi  tants 
des  artilleries  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours,  et  par  seséli- 
«jtiettes»  les  dates  et  la  Sîiccession  des  différents  régnes.  Elle  se 
termine  par  la  collection  des  bouches  à  feu  rayées  actuellement  en 
service.  On  peut  donc  suivre  facilement  aur  les  pièces  originales 
f  histoire  complète  de  rarlillerie,  et  constater  ses  progrès  par  soi- 
même.         •        ' 

Âpres  la  suite  chronologique  des  bouches  à  feu,  on  a  placé 
quelqiiesspécifflfiens  des  artillcnes  étrangères  prïseâ  sur  rennemi 
dans  les  dernières  guerres.  Cette  collection  se  ferme  par  les  belles 
bouches  à  feu  en  brome,  chinoises,  ramenées  par  la  campagne 
de  1859, 

La  i?ran*le  salle  du  rez-de-chaussée  complète,  au  moyen  de  ses 
petits  modèles,  l'enseignement  commencé  par  les  grandes  bouches 
à  feit  deé'gHleries  du  cloître.  Elle  offre,  en  effet,  sous  des  échelles 
rédiiifes,  les  afTûts  et  voitiires  nécessaires  au  service  des  bouches 
à  ft'U  ej  ^e  Tartillerie  dans  ses  différentes  phases.  Les  lacunes  qui 
existent  encore  doivent  être  comhlées  par  des  travaux  en  voie 
d'exécutjiiYï  et  dont  la  marche  se  poui*suit  incefisamment.  Cette 
collection  importante  s'ouvre  par  des  reproductions  de  machines 
de  j;uerre  antiques,  grecques  et  romaines,  construiles  d'après  les 
textes  contemporains,  indiqués  dans  les  étiquettes  et  les  anciens 
monuments  (1)* 

Les  machines  du  moyen  a^^e  doivent  les  suivre  et  sont  k  Tétude^ 
Puis  commencent  les  modèles  de  rartilïeric  à  feu  depuis  l'époque 
la  plus  reculée,  donnés  par  les  plus  anciens  manuscrits  et  les 
dessins  qu'ils  nous  ont  transmi^t.  On  en  a  toujours  indiqué  la  pro- 
venance. 

Après  les  premières  cHarpentêritSj  liées  d'une  manière  intime  à 
la  bouche  à  feu,  viennent  les  affûts  mobiles  à  recul,  qui  furent  la 
conséquence  de  Tinvention  du  tourillon.  Les  affûta  de  rartiîlerie 
de  Charkâ  le  Téméraire,  caractérisant  cette  époque  *  ont  été  re- 
produits d'après  les  originaux  qui  existent  encore  en  Suisse,  La 
lacune  qui  suit  le  quinzième  siècle  sera  comblée  plus  lajd  par  le 
matériel  de  Henri  II,  auteur  des  célèbres  ordonnances,  suivi  de 

(l>  C««  npi-eHluctiao»  remarq^oiibks  tout  dii«a  à  M.  U  capltaina  ^*ardll«rî« 
Vercbèrt  de  B«%«» 
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l  «te  Rcîiri  ÎY,  qm  ^^xjmme  la  Tspnse  d'an  goirnetHOTiiiit  rê- 

alîer,  apr^  les  guerres  de  rëligiôïi*       

Nous  retrouvons  la  série  sons  Louîs  XIV.  L'artillerie  5e  cn^ 
ptique,  b  nombre  des  bouches  à  feu  et  des  voitures  augmente,  om 
semble  s'écarter  de  la  ^oîe  de  simplicité  et  d'unité  sar  laqtielle 
elle  avait  été  placée  par  les  ordonnances  de  Henri  tt.  TalMére  Vy 
ramène  par  ses  cinq  affdts  régi cnient aires.  Enfin  ^  Gribeauvil,  le 
père  de  rartLllpne  moderne  diviee  les  différents  service  de  l'tJ?- 
Herie,  invente  son  matériel,  fixe  les  dhnensians  dei  booclies  h 
ea,  et  donne  un  tracé  déOni  pour  chaque  voiture,  â^ifirés  le 
ervice  auquel  «?il«  est  destinée.  Le  xmatériii  de  Tan  SI  veut  ie 
aplifier,  et  ne  prod<iit  qtte  des  essah  itoparl^its  qrj'on  ahon- 
ae-  A  îa  paix,  les  travaius  reprennent,  et  le  matériel  de  IdâO, 
m  progrès  sm-  celm  de  Gribeauval»  le  remplaœ.  Le  eancm  de 
_  quatre  j  dont  les  effets  sont  reconnus  trop  iSiibleSi  est  remplaoé 
"-par  le  buit  Les  deus  obusîers  de  campagne  sont  inventés;  le 
cofTi-èt,  pourm  de  sa  cheville  omTJère,  remplace  Tancien  cais- 
son. Le  riombie  des  voitures  est  diminué.  Leurs  tracés  repria 
donnent  de  vrais  modèles  de  construction  militaire.  En  1&54,  l\ 
g^'Sttoe  do  Tenïpereur  Nai^oléon  TTI  poite  le  matériel  de  1 
f  lerie  à  sa  perfection  en  le  simpliBant  encore»  Le  canon  oj 
I  'le  canon  de  bnît  et  robusîer  de  qtiinjee  oentiméfr^^s* 
}.  ^G  de  campagne  ne  C0niptc  plus  qu'une  pièc^;  Vanciea 

l^uiiiîc  ot  Tobusiçr  de  sebe  restant  artillerie  de  réserve.  C'est  id 
j>olnt  le  pins  élevé  qti*atteint  le  système  du  canon  à  %mt  Itee*  îi 
fait  bdllâmnient  la  campa^e  de  Cnmée  et  va  disparalti-e.  L'idé 
de  la  rayure  a|ïpliqiiée  ans  bouches  à  feu  fait  naître  le  nouveai 
S3*slème  de  1859.  Cest  celui  quj  est  actu<?llement  en  service.  îl 
reste,  jusque  présent^  Fe-vjîression  la  plus  avancée  du  progrès  éa 
Tartillei  ic  inoderne. 

Sar  les  tables*  à  droite  de  la  salle,  oirt  été  placées  les  iriadûmB 
néceâsaires  h  la  fabiication  de  tout  ce  qui  concerne  le  matériel  de 
guerre. 

Machines  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  instnimetits  dtt* 
(preuve  ;  macliines  pour  la  ^brication  des  bouches  à  feu,  infiniment 
fâc  vérîllcaticm;  moula^  et  Ikbricatlon  des  projectiles^  insirmnesit 
de  vérification T  elc,  Noos  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucan 
tail  à  ce  sujet.  Nous  nou^  bornons  à  de  simples  indtcatiaiis. 

Td  est  Ta  perçu  rapide  des  collocttons  qui  composent  le  Mi 
d'Artillerie.  Ce  n  est  qu'im  simple  résumé  bien  insulfisaiît 
doute,  mais  qu'il  était  impossible  d'étendre  davantage*  Nous  avons 
toutefois  essayé  de  mettre  en  relief  cette  idée  d'enseit;neiDent, 
a  Tusage  de  tous,  qud  doit  ressortir  d*un  musée  de  cette  nature 
et  qui  le  lie  au  mouvemetii  des  études  historiques  de  notre  époque. 
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Blbliotliécaire  dn  Dép^jt  Je»  Cartel  et  FLins  de  k  Morb^^ 

LorsqUb^^''ltBvire  de  guerre  remplajça  la  voile  par  la  roue, 
raile  par  fainagûoire;  quand  d'oiseau  la  ffégatû  ilevint  poiaaon,  il 
y  eut  chez  les  vieux  marins,  chez  toua  ceux  qui  avaient  lytm  part 
aux  glorieux  combats  de  la  République  et  de  rEmpire,  un  im- 
mense regret.  Le  steamer  ^t  assurément  supérieur  au  vùHi* 
comme  vaisseau  et  comme  instrument  de  guejre,  at  quand  il  fi 
rapide  et  sombre,  ^i¥eli|ipé  de  noires  fumées ^  il  a,  lui  aussi, 
poésie.  Bien  mieux  que  son  aîné,  c  est  le  man^of-woit,  ràamme 
îguerre,  robuste,  agile,  âerribie.  Mais  la  majesté  du  vfiiUer,  .- 
jgrfioe*  «Ai coquetteries^  il  ne  faut  pis  le 55  lui  d aman d or;        «  t 
pas  B*^itteé«lre  avec  lui  à  cet  «nconstant  imprévu  qui  éixL 
deehaioté  à  sa  navigation  etf€uniissafit,ea  t^npsde  gtiar 
bellesitBànœuTres  aux  vrais  marins.  Puis,  le   paquebot  c 
nouveau  venu.  S'il  a  déjà  servi  Se  monture  à  des  officiexa 
tingués  et  à  des  marins  savants,  il  n'a  pas  eu,  comme  Taulre 
voiles  gonflées  par  le  souffle  puissant  des  Jean  Bart,  des  Toi» 
des  Duquesne,  des  Duguay-Trouin...  Les  regrets  <le  l*aMk^ 
marine  étaient  d'autant  plus  justifiés  que  le  voiMer  rapiéaeiitai. 
L  J^'étude  et  les  efforts  du  passé  tout  entier;  avec  loi  dnpùaissaMnt 
•     mille  ebjete  qui  avaient  leur  histoire,  auxquels  se  rsltadhaient  de 
^    nombreux  seuvenirs.  Cç  n'est  pas  tout.  A  une  certaine  épaque^il 
4tamk  éjté  un  palais.  H  f^eut  des  flottes  qMirrMaraotfèfeBi  à  des 
f éeciea,  icn  Fraaoe  ipastiopdièrement. 

L'art  'de  'décorer  lee  vaisfieauK,  quoique  fort  «ndea,  doit  être 
conflidéDé  oemiDe  framçaiB ,  en  nBEis<m  de  l'iraporfeaBoe  «que  mms 
sûmes  lui  donner.  Sous  Louis  XIV,  surtout,  itfbrilla  d'un  écflat 
qu'il  n'eut  jamais  ailleum.  «  U  faut,  écrivait  Colbert,  que  les  orne- 
ments ides  «aisseaux  n^poadent  à  la  grandeur  et  4  la  .magnificeoce 
duaroi»  ^  j>araît<ea  ces  superbes  corps  de  tâtîments.  »  Lee^la- 
lères  Awicnt  des  rson^tuosités  inouïes.  Ce  n'étsient  ^ue  ileoMMS, 
paviUoM  et  iendeldts  de  soie,  éclatantes  couleurs,  fiases  «et  4m8- 
reliefisjprédbensement&mllés,  cariatides,  figures  de  toateffospèOR 
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Louis  XIV,  ils  ont  été  dépecés,  at  il  restait  bien  peu  des  joyaux 
de  leur  *:criri  au  commencement  de  ce  siècle. 

Si  utilitaire»  que  soient  devenus  les  marins  depuis  Tapplic^- 
lion  de  la  vapeur  à  la  navigation,  ils  n'ont  pu  se  résoudre  à 
IjrMer  ces  magnifiques  et  glorieux  débris,  ainsi  qu'on  fît  du 
fîficmtfîure  en  1S24.  On  Jes  avait  enfouis  dans  les  réduits  de 
raraenal  de  Toulon  ^  où  le  préfet  maritime,  k  contre-amiral  Lher- 
mitte,  les  retrouva  en  1613*  Cet  oiUcier  les  fît  extraire  de  ces  cata* 
combes  et  les  plaça  dans  une  stalle  particulière  qui  prit  le  nom  de 
Mtiséê  niarUimc.  Cet  exemple,  suivi  par  ceux  de  nos  ports 
militaires  qui  avaient  consen'é  quelques  débris  du  passé^  doni^ 
au  petit-fils  de  Louis  XIV,  au  roi  Cbaiies  X^  l'idée  de  créer,  au 
Louvre,  un  dépôt  analogue  qui  prit  lé  titre  de  musée  Dauphin,  en 
l'honneur  du  duc  tFAn^ouléme,  qui  était  grand-amiraL  Indépen- 
damment de  rintcrùt  historique  offert  par  une  telle  collection,  on 
supposait  avec  raison  qu'elle  aurait  sur  Tesprit  anti-maritime  des 
Parisiens,  une  heureuse  influence.  Tous  les  ans  la  discussion  du 
budget  était,  pour  le  ministre  de  la  marine,  le  sujet  d^atta-- 
ques  souvent  absurdes,  toujours  passionnées,  et  c'était  à  grand'" 
peine  que  les  dépenses  les  plus  nécessaires  à  la  construction  et  a 
rentrfâîien  de  la  flotte  étaient  votées.  Cette  guen'e  permanente 
paralyiàit  les  meilleures  intentions  et  souvent  était  funeste  aux 
véritables  intérêts  d'un  pays  qui  a  plus  de  deusc  cents  lieues  de 
Cuta^  à  défendre  et  un  commerce  immense  à  protéger.  On  pensait, 
non  lans  raison,  que  le  spectacle  des  objets  constituant  la  force 
navale  ou  se  rattachant  à  un  passé  glorieux,  éveillerait  Tintérêt  et 
la  aytnpathie  qu*on  avait  jusqu'alors  refusés  à  la  marine* 

La  création  du  Musée  décidée,  on  fît  venir  des  ports  les  collec- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Celle  de  Tri  an  un  fournit  quelques 
modèles  de  bâtiments  datant  de  la  iîn  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  celui-ci;  quelques  partku tiers  s'empressèrent  d'en- 
voyer au  ministre  un  asse2  grand  nombre  d'objets  itres;  enfin  le 
t*udget  des  dépenses  an  département  de  la  marine  ajant  été  chargé 
d*une  allocation  destinée  à  l'exécution  de  modèles  pour  le  Musée 
naval  j  une  impulsion  nouvelle  fut  donnée  dans  les  ports  à  ce  genre 
de  travail.  Ce  sont  eux  qui  Tout  empli  de  ces  beaux  spécimens  de 
biitiments  de  construction  moderne  exécutés  sur  une  échelle  uni- 
forme (un  quarantième),  et  qui  font  de  leur  collection  un  ensemble 
admiralile  et  sans  égal.  Un  atelier  de  construction  et  de  réparation 
fut  aussi  joint  au  Musée,  qui  refit,  sur  les  plans  du  temps  ou  du 
pays,  tes  modèles  des  bâtiments  en  usage  aux  siècles  passés  ou 
sur  les  mers  lointaines.  Des  tableaux,  des  dessins  ^  des  bustes  com* 
jdétèrent  ce^i  intéressantes  séries. 

Les  çollectimm  du  Musée  de  marine  peuvent  âtre  diviséei  el| 
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mmdr^Btm^^  r«lefim,  de  cri»  éi  u— liMiifaïu.  é» 
^  bMlfts;  4e  nefann  à  im^m^,  à^  poaAmm  m 

4e  rAtes«l  âe  ftnls;  1^ 
et   d'«nii»  1  §m 

t  r-ai^M  se  itfteeke  i  FkitîllirlB  piiteiilléie  à  k 

^  d*«<feMffflloii»  de  %ois  ae  cimtraetiaii  et  da  domult  ;  il^ 

ièlcR  lie  bêtîinmts  ea  cox^tmclittii  à  iliTefs  4^rés  é'ttnmœ* 

,  ûepms  la  pose  de  la  qtnile  jfit$ipi'iii  bnearôtit;  dfts  Hwdètes 

détails  paitielâ  it  de  s|^|«éiii«»  dmf«  de  eoiâlracUon;  des 

~H^  de  niittire  et  de  |âéc^  d'asaitniiliife,  des  écfef&atiûons 

3e  toile  à  iroile,  dea  înodèl«^  de  gréraii€ift  et  de  paalfaiit;   dies 

oéèlea  de  cabestias,  d'aticr^,  da  câbles,  de  dialMi^dfciaa  cl 

lea  a^Miatix  'tiéoeaB8if€S  à  leur  m&iiœune^  de  gtivMniallB  à^ys* 

'  ^èraes  divers;  des  modèles  de  distribiïtiom  et  d^fartiftoliftn  Inlé* 

Tîeitres  des  Mtiments  au  moyen  de  pièces  feppefe  de  maniâre 

4  iaii^er  pénétrer  la  vue  jusqti^ainc  profoiidefirs  de  la  cale;  des 

modelés  d'olijets  de  détail  :  cuisines»  cakc^t  à  et»,  foura,  elc.; 

<iies  modèles  de  meniB  objets  de  senrice  journalier;  des  loodéleft 

de  finaux  de  ^gnaux,  de  bouées  et  de  bateaits:  de  sativôtagie^  et  des 

^instruments  de  marine  et  d'astronomie ^  et  loties,  du  icaaott  dia 

âlolage  et  de  la  timon nerie. 

Les  trot  H  demtéres  parlta  ont  un  intért  t  plus  artistique:.  ^tB9 

comprend  les  modules  éB  M^tâments  anciens  et  modernes 

f'ftii^,  frégi^eSf  galères  et  Auti'^s  batîm«aits  construits 

'(Louis  XIV;  en  1690  jQîiqu'à  Louis  XVI,  en  1786,  et  ceux  des  tais 

feeaiTKj  frégates,  tsortettes,  tmeks,  b&timei^ts  de  ilciitiUe  et  atii 

construits  dopuîs  1786  jusqu^à  nos  jonrs;  les  modèles  de  bltioi^t0| 

i  vapeur,  avec  le«rs  difforenta  systèmes  de  propulsion  ;  lesmodéiet 

»de  constructîoïii  étrangères,  tant  anciennes  que  modernes;  elle? 

modèles  de  radeaux,  pirogues  «^t  outres  moyens  de  lutTÉgation 

employés  par  les  peuples  quil  est  ronrenu  d'appeler  nitvegfs. 

L'autre  partie  se  rompose  d*ol)jets  d'art  et  tle  pkVes  àt^mques, 

de  sculpturea  de  Puget  et  de  Girardon,  de  bustes  en  maHsre'de 

'  1K»  ^rmdB  liommes  de  mer,  de  dessins   de  d^omlîoa  soralei 
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)de6  dessins  d'Ozuine,  "vuste  collection  de  marines^  ^iBonnianeMt 
tatmé  des  débris  du  naufra^  de  Lapérouse,  et  éù  dàmtB  alfois 
auxquels  se  nttachei  soit  sn  sDavenir,  soit  siiB^kfi^nt  un  «ttradt 
de  curiosité. 

.  Xa  di^utéme  ^rfie  a  une  origine  plus  récente.  Bile  est  pure- 
ment  e<lin«gFBpÛque,  «t  se  compose  de  nombreux  objets  pro- 
Tenant  des  voyages  de  circumnavigation  et  de  découvertes  ordou- 
nées  par  le  d^rtement  de  la  marine,  «inai  que  de  dons  faits  par 
des  marins  français  etôtrangers,  et  des  offiders  civils  et  miLitaires 
ide  nos  colonies.  Ce  sont  des  costumes,  dœurmes,  des  engin  s,  des 
meubles  et  autres  objets  en  usage  dans  les  contrées  d "outre-mer* 

Cet  ensemble,  on  le  comprendra,  offre  un  haut  intérêt,  mais 
qui  ne  nous  paraît  pas  devoir  augmenter.  Après  avoir  été  de 
30,000  francs,  le  budget  consacré  au  Musée  de  marine  a  été  réduit 
plus  tard  à  20,000  francs,  piDB,  lan  I84â,.à  une  somme  dérisoire. 
Une  mesure  qui  n'est  pas  meilleure  est  celle  qui  l'a  transporté 
au  Louvre,  où  il  est  trop  à  Tétroit;  et  Ta  placé  dans  les  attri butions 
du   directeur  général  des  musées,  en   l'assimilant  aux  antres 
musées,  qui  n'ont  pas  plvs  de  rappoi^«<i^ec  hà  que  n'en  sauraient 
avoir  ceux  de  TArtillerie  ou  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Privé  de  son  patron  natinpel,  le  ministM  de  la  marine,  il  «  -^  se 
'ilrir  toutes  les  sources  de  son  développement.  Les  ports,  cmi 
envoyaient  des  modèles,  cessèrent  leurs  travaux,  et  ordre  îr*      it 
donné  de  diriger  sur  Paris  toutes  les  pièces  en  coure  d*6xéi 
A  partir  de  cette  époque,  la  collection  n'a  pu  s'augmenter  ^s- 
moyen  de  dons  volontaires,  et  l^telier  du  Musée,  réduit  à  iai|ii 
nombre  d'ouvriers,  se  trouve  à  peine  suffisant  powci^mDtpMÊB»' 
la  réparation,  malgré  le  zélé  éclairé  4e  son  «dipeotear,  1 
Fatio. 

Depuis  1827,  les  précieuses  collections  du  Musée* 
t>nt  continué  à  offrir  im  intérêt  que  les  études  hi^torii^  #t' 
*%ci6ntifiques,  en  se  multipliant,  rendent  ai^jourdlwi  plus  vu  qée 
Jamais.  Pourquoi  les  dispositions  ont-elles  changé!  &t-oe  parqe 
que  le  legs  est  trop  lourd!  Or  conserve  des  héritages  plus  inutiles, 
plus  pesants,  moins  glorieux  et  moins  nécessaires. 

A  une  heure  où  la  marine  se  transforme,  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'oeil,  entre  les  mains  des  officiers  instruits  et  même  des  savants 
distingués  qui  la  dirigent,  il  est  permis  de  supposer  que,  dans  un 
avenir  prochain,  il  ne  restera  plus  rien  du  passé  et  bien  peu  de 
chose  du  présent.  C'est  dans  de  rares  et  d'incomplets  ouvrages 
qu'il  faudra  fouiller  pour  retrouver  les  éléments  avec  lesquels 
Colomb  donna  un  monde  à  la  race  blanche  et  permit  à  cette  mêm^ 
race  d'imposer  le  joug  de  ses  idées  aux  deux  hémisphères.  ] 
nations  lointaines  elles-mêmes,  travaillées  par  l'esprit  europé 
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consacré  aux  tableaux,  €t  Ton  y  voit  encore  une  rîdie  décomlroîi  de 
Eonianell^  une  voûte  peinte  &  fresque,  des  arabesques  rdiaussi 
d'or,  des  niches  en  coquilles^  des  monogrammes  hislonés  et  tout^ 
ce  que  la  pompeuse  ornementation  du  temps  pouvait  ajouter  aux 
proiils  de  Tarchitecture  intérieure .  Les  antiques  occupaient  la 
galerie  où  nous  entrons^  devenue  le  Cabinet  des  Estampes, 

Cette  galerie  est  la  yilus  grande  qui  soit  dans  Pms,  êpi-ès  cell 
du  Louvre.  Les  magnifiques  volumes  que  vous  y  voyez.  rang< 
dana  des  casiers  de  cbéne^  sont  au  nombre  d'environ  dîj^  mJlli 
avec  les  portefeuilles ,  et  ne  renferment  pas  moins  de  treize 
quatorze  cent  miUe  gravunes. 

Le  goût  des  estampes  ne  date  pas  en  Fl^ajice  de  hwtk  loiu^  ert  ii 

8!m£  faut  bien  qu'il  soit  auàsi  amcien  que  ï'iiwention  th$  r&rt  q 

consiste  k  imprimer  des  planchas  gi-avéea,  invention  qm  rtimon 

vous  lesavû^,  au  beau  milieu  du  quinzième  siècle.  Les  piusiiiiciei 

collectionne^^s  connus   dans  nGti^e  pa.>3  furent  Clrunie  Maii^ii^ 

I  abbé  de  Sain t-Âmbf Oise,  qui  «tait  t  aumônier  de  Mai  te  de  M^tcia» 

'  et  Charles  Delorme,  qui  était  le  médecin  de  Gaston,  duc  d  Orlt^ans» 

et  dont  le  [lortralt  a  été  supérieurement  gi^vé  par  Caitat.  Apvtm 

eux  vint  Michel  de  >Iaroli«j&,  aJbbé  de  Viiïeloin,  qui  p^M^  quamntot 

ans  à  réunir  les  plus  belles  estampes  des  maîtres  priniiiifâ  et  qui 

possédait,  entre  autres  mreiés  sans  pri^t,  une  épi^euve  en  la  palt^iie 

[  4'argent  gi-avée  i  Florence,  «n  1452,  par  Maso  Fîni|îuen-Ê,  et  de 

[laquelle  fut  tirée  la  première  estompe.  Je  dis  k  ]!L*emière  qui 

[îpérite  ce  nom»  celle  qui  fit  de  Torfévre  HorentiJi  1  inventeur  de 

^rimprimerie  des  beaux -arts,  dans  le  tempâ  même  où  Qutlenlmrg 

inventait  à  Strasbourg  l'imprimerie  des  bellrs-lettres* 

Ce  fut  en  1666,  il  y  a  aujounrhui  précisérnent  deux  siècles^  que 

Louif  XI  Y,  sur  la  propositiim  de  Colberlt  institua  le  Cabinet  das 

Estampe,  comme  devant  être  rannexe  nbtij^'^é  de  ta  Bibliothàquii 

.royale,  La  collection  formêi^  par  Tabbé  de  Marollas  —  il  en  f»ro» 

Fplus  tard  une  seconde  —  fut  le  noyiwï  de  ce  cabinet,  et  oe  pretuier 

f  ionds  était  d'une  richesse  inestimable.  Le  docte  abbé  en  dr&^iêili 

^cataloguei  qu'il  publia  en  celle  même  atméc,  et  dans  la 

'  duquel  il  nous  apprend  **  qu'il  a  recueiily  cent  vmgt-tixïi 

quatre  cents  pièces,  de  plus  de  six  mille  maîtres,  en  qu^iti' 

grands  volumes^  sans  parler  des  petits  qui  sont  au  nombre  di 

de  liat'Vingts^  ce  qui  n^  serait  pas  mdiç fie  d'une  BiUioihèqu^  reyi 

OÛ  rien  ne  se  doit  négliger  =**  Cet  appel  fut  entendu,  MM.  Frlibi 

^%L  Mignard,  *  de  qui  les  seuls  noms  marquent  la  grande  S4ii 

ance,  *  furent  cbar^^és  iext^ertiser  les  estampes  rliî  ]Ai\ 
[kur  rt^pportjlacquisinou  fut  décidée:  le  roi  en  dt>rmtt26,00Ci 
et  con>nie  ce  prix  [^  ut  trés-modéré ,  on  y  ^outa  plus  tard 
^i^i^cûtiona  de  2,4<J0  livres  chacune* 
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Ce  prcniicr  tonds  du  Cabinet  des  Estampa  contenait,  en 
é|ireuves  d'une  beauté  singutièrc ,  rœuvrc  complot  d'Albert 
Dufer,  composé  de  cent  quatre  pièces  en  taille-douce,  de  toutes 
ses  gravures  en  bois,  en  étain  et  en  fer;  plua,  dôme  pièces  uniques 
dessinées  par  ce  grand  maître,  à  la  plume  ou  aucravon,  et  tpii  sont 
a^ioui'd'Jiui  dans  Je  cabinet  du  conservateur,  nu  fond  de  la  galerie, 
I*e  roi  nlgnorait  point,  —  et  au  besoin  l'abbé  de  Mûrolles  s'en 
était  clairement  expliqué,  —  combien  la  belle  condition  des  esr 
lampei,  leur  étal  et  leurs  remarques  contribuent  à  en  augmenter 
la  mlaur,  et  qu'il  peut  y  avoir  entre  telle  épreuve  originale  et  telle 
atitre,  tirée  du  même  cuivre  a  îa  m<5me  différence  qu'entre  dix  s^Is 
est  dix  louis  d'or  ».  On  y  voyait  aussi  les  œuvres  de  Lucas  de 
ieydc,  de  Marc  Antoine,  d'Augustin  Yêniticn,  de  Blarc  de  Uavenne, 
du  Parmesan  et  de  ceus  qu'on  appelle  les  pHits  maUrei. 

A  peine  Tonait-on  d^acquérir  la  collection  de  lyïaroîles,  tlans 
laquelle  s'étaient  funducs,  au  TOoins  en  g^-ande  pai lie,  celles  de 
Claude  Maugiset  de  Cbailes  Delorme,  que  le  roi  enriebit  rétablissa- 
nxent  nouveau  de  treiae  cents  planches  gravéa^  en.  taille^oucc,  for- 
mant lo  tt  Cabinet  du  roi  *  et  dont  les  éprouves,  contenues  en 
vingt' trois  volumes  grand  in-folio,  représentaient  les  tableaux  du 
TOI,  entre  autres  les  Bataitks  d*Ak3candre,  par  Charles  Le  Brue^ 
les  médailles  antiques,  les  statues,  vases,  termes,  bustes  et  tapis- 
series appartenant  au  roi;  les  plans  et  élévation  de  Versaîlles, 
des  Tuileries,  du  Louvre  et  d'autres  maisons  royales;  les  jardins 
di  Le  Nôtre  avec  leurs  bassins,  fontaines,  grottes  et  labyrinthes  ï 
les  fôtes,  Ciurrousels,  arcs-de- triomphe,  marcbés,  entrées  de  villes, 
,  Ms^o^es  de  fleuves,  pour  servir  à  rbistoire  de  Louis  XIV  ;  les 
^pof^ls  et  vues  de  plusieurs  endroits  de  marque;  les  plans  et  élé- 
vation de  rHôlel  des  Invalides  ;  enfin  les  vues,  sièges,  campe- 
ments, prises  de  places  fortes^  peints  par  Vander-Moulen  ou 
dessinés  par  le  cbevalier  de  BeauHcu,  brave  officier,  excellent 
ingénieur,  qui,  ayaot  perdu  un  bras  à  la  bataille,  employa  celui  qui 
lui  restait  à  retracer  les  épisodes  et  lieux  mémorables  dos  cam- 
pagnes où  il  avait  servi.  Notez  que  les  planches  comjKisuut  te 
C&binet  du  roi  étaient  gravées  par  les  plus  illustres  et  les  plus 
tiobiles  graveuis,  parmi  lesquels  il  sufiQt  de  citer  Edelinck,  Gin^afd 
âudmUi  Sébaâtiea  Le  Clerc  et  Lcpaulre. 

Les  gmndes  choses  ne  se  sont  pas  faites  en  un  jour,  comme  ou 
le  voit,  non  plus  que  Paris.  Combien  de  legs,  de  donations  et 
Cacbats,  que  d'idluvions  successives  n'a-t-il  pas  fallu  pour  former 
ce  vaste  dépôt  ^  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde  î  En  1711, 
Fmtiçois  Boger  de  Gaignières,  gouverneur  de  Joinville»  til  hom- 
mage au  toi  de  son  riche  cabinet,  qui  n  étuit  rien  de  moins  qu'une 
Itistoiîe  de  Fiance  en  images.  Églises ,  édifices,  niausolées,  tâbleaua^ 


point,  d*y  apporter  des  chaTigiements  trbitrairea  et  mÛïtm  d'en 
composer  quelqnetrunes  de  factices  avec  «lés  inorcetiix  prU  dans 
telles  on  tellos  pièces,  indignement  dépecées. 

Ce  n'est  pas  tout  Au  siêcie  dernier,  li  comte  de  Câylus,  riUustre 
«ntiqnMre,  entre  autres  présents  qu'il  fit  âu  Cabinet,  hn  donna  le 
volume  sans  prix  des  Pemiurm  antiqu^4,  imitées  à  la  gouache  par 
Pîetro  Santi  Bartoli,  peintures  qu'il  fit  graver  bientèt  et  dont  le» 
phnches  fu refit  détruites  après  un  tirage  de  trente  épreuves  seule- 
ment, lesquelles,  supérieurement  enluminas ,  reproduisirent  à 
merveille  les  oripoaujr.  Vers  le  même  temps,  Mariette  laissa  par 
testament  au  Cabinet  des  Estampes  un  exemplaire  de  VÀhec^ri4>, 
d'Orlandî,  qu*il  avait,  lui  Manette,  inter folié  et  chargé  de  notes 
curieuses  touchant  la  yie  des  artistes  et  leurs  œuvres,  exemi*^îiif«J 
que  MM.  de  Cl^ennerières  et  de  Montaiglon  nous  ont  rendu  Iq 
service  de  publier  en  y  ajoutant  leurs  propres  annotations, 

I>ep«is  Mariette,  les  dons  devinrent  plus  rares;  mais  eo  revauche 
une  loi  de  la  Convention  ordonna  qu'il  serait  déposé  au  minislxrd] 
de  rintërieur  deux  exemplaires  de  toute  jE:raviire  publiée  en  Fmnce^ 
et  ce  dépôt  légal  a  été  une  source  inépuisable  de  richesses.  En  ^- 
sant  de  la  générosité  un  devoir,  le  génie  de  la  Révolution  imposait 
à  tous  les  graveurs  comme  à  tous  les  écrivains  rimmortalité  de 
leurs  œuvres  bonnes   ou  mauvaises.  Quelle   fortuEie  te   fierait, 
pour  nous  si f  dès  le  quinzième  siècle,  une  toi  universelle  eût  en*l 
joint  le  dépôt  de  leurs  estampes  aax  Ftniguen-a,  ausPeregrini  au%  | 
M  Art  in  Schoen,   aux   Lucas  de  Lcyde,  atix  Albert  Durer,  et  à  . 
Mantegna,  et  à  Marc  Antoine^  et  à  Rembi'aiidtl  Ainsi  augmenté] 
chaque  jour  de  par  la  loi^  le  Cabinet  des  Estampes  n*a  pu  toute* 
fois  se  passer  ni  de  dons  volontaires  ni  d'acquisitiona  nouvelles, 

Ln»  dons!  ils  sont  asae*  fréquents  de  no^s  jours,  comme  si  una 
noble  émulation  se  fût  em^mrée  de  nos  amateui  5t.  îl  nous  aouvien 
qu'une  épreuve  incomparable  du  Jugement  de  Paris ^  gravé  par  M^r 
Antoine  d'après  Raphaël,  ayant  été   achetée  à  la  vente  Brboli 
au  prix  de  3,fiOO  francs,  par  M,  Simon,  celui-ei  roOi  il  gracieuse-^ 
ment  à  la  Bibliothèque,  en  échange  d'une  épreuve  moins  préciousa 
Tous  ronnalasea  le  superbe  portï^ït  de  Bassuet,  gravé  par  Ih'ev* 
le  fils  d'après  Rigaud,  ce  chef-d'œuvre  où  de  simpk'E  entaille 
dans  une  planche  de  cuivre  ont  exprimé  non-seulemtnl  la  vie  et  14 
génie  du  modèle,  lautorilé  de  son  regard,  la  vérité  de  ses  cbairs^j 
la  légèreté  de  ses  cheveux,  mais  la  soie,  le  velours,  le  linon, 
tîen telle,  Jeu  ncbea  tentures,  l'hermine,  la  moire,   la  pieri-ç, 
brrmze  et  l'or.  Eh  bien,  une  épreuve  de  ce  morceau  fameux  ayan 
été  achetée  par  M.   His  de    La   Salle,  à  un  prix  très- élevé,  re 
amateur,    éclairé  autant  que    délicat,    donna   son    ép; 
d^f^^^È^menî  des  Estampes,  dès  qull  apprit  qu*elle  oe  s';.  ^ 
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fms  dftTis  la  lïonëiUon  KceeplionneUe  où  û  l'avait  acquise*  Un  aatr^ 
crurieux,  le  dûcteur  Jecker^  avait  eu  cette  pensée  de  courir  les 
ventes  pour  sV  faire  adjuger  à  tout  prir  les  pièces  rares  qui  man- 
quaient au  Cabinet  d^s  Estampes  et  d'en  abandonner  la  eollectioa 
à  ce  Cabinet  par  son  testament  ;  c'était  ajouter  aUE  intentions  Les 
plus  généreuies  un  sentiment  raffiné  de  l'utile  et  du  bon  goût. 

Les  acquisitions?  elles  ont  été  iïicessantes  depuis  un  demi- 
siècle*  Aux  célèbres  ventes  du  comte  Rigal,  en  1818,  de  M.  Rcvil, 
en  lb33,  de  M,  Bniiard,  en  1^40,  de  M.  Deboiâ,  en  1844,  la  Biblio- 
th<kjne  fut  au  mirabre  des  enchénsfieurs  les  plus  résolus.  Dans 
la  piemière  de  ces  ventes,  elle  acbeta,  pour  1,046  francs,  rœuvt^ 
comjiiet  d'Ostade  en  épreuves  d'une  qualité  mi|ïérîeure,  et,  pour 
6,00Cl  francs  environ,  quantité  d'eaux^lortc^  introuvables.  Dans  la 
secondr-,  eUe  paya  1^1200  frmncs  le  Ch^al  de  Wouwermûns,  pit^ce 
rariiïsiïûc,  et  800  fmnca  la  Coquille  de  Rembrandt,  avant  le  fond. 
Bans  la  troisième,  où  fut  dispersée  une  collection  inesLimable  de 
lithogmptiies,  elle  mît  la  main  sur  les  oeuvres  complets  de  Géri- 
cautt,  de  Cbarlet,  d'Horace  Vernet,  et  sur  les  manuscrits  de 
Bruzaril,  qui  avait  recuciLli  nu  jour  îejour  des  notes  intéressafaes 
€t  nombreuses  pour  ser>tr  a  ibiîstoiie  de  ia  lithogniphie  en  France» 
A  li  Tente  Babois,  elle  poussa  jusciu'à  1,350  franco  le  Portrait  de 
PklUppede  Champagne ^  par  Edeltnck;  jusqu'à  2, §00  francB,  le  Saint 
Paul  prvchnni  âAihèms^  gravé  par  Marc  Antoine  d'aprcs  Raphui^l; 
«I  jusqu'à  2,900  francs,  la  Cent  «ïu?  piads^  du  m^me graveur  daprèa* 
le  mi-^înc  maitre.  Enfin,  Vanuée  suivante,  elle  traita  de  la  collec- 
tion Latf*rwLde,  composée  de  lingt  mille  pièces  sur  Ja  B<fvolution 
"et  n«9,  pièces  de  tout  genre  :  porlruita,  caricatures,  scènes  histo- 
riques, vosa  de  monuments,  haiailles,  fétisâ  publiques,  imitgeriea 
de  pamphlets,  affiches  et  cananh,  de  nature  à  jeter  du  jour  sur 
Ihistoire  de  la  grande  Eévolutioa  fi-ança.tse. 

Dan!^  ces  derniers  temps^  les  acquisitions  pour  le  Cabinet  des 
Estampes  ont  été  tréâ-huureusemcnt  conduites  par  la  conservateur 
actuel,  M.  Henri  Deiaborde,  dont  11*  savoir,  Itl  tendances  élevées 
et  le  coup  dceil  sûr  ont  profité,  on  ne  peut  mleum,  au  département 
qui  lui  est  conâé.  Artiste  façonné  à  la  peinture  murale,  écrivain 
rompu  à  la  haute  critique,  le  digne  conservateur  a  recheït:bé  de 
pféféitnïcc  tout  cequi  était  marqué  au  coin  du  beau;  mais  sachant 
lair<r  nbnéi^tinn  de  mn  goûts  personnels,  il  n'a  pas  dédaïgïié  pour 
cela  les  nbjt^tiji  de  curiosité,  ceux  qui  intéresisent  les  petites  loges 
£rane-Riaç6 uniques  de  rurrhéologie.  Par  lui  sont  enirées  au 
Cabiûei  des  Estampes  les  cent  vingt  mille  pièces  qu*«ymjt  réunies 
«m  prédécesseur,  M.  Achille  Devéria,  dans  sa  collection  privée, 
€i  qui  «ent  un  trésor  immense  de  renseignements  en  tout  geni^et 
rœuvre  d'un  lithographe  au  crayon  exquis,  Aubiy-Lceomte,  uiw  | 
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\  sublime  eau-forte  de  Cltude 


pour  le  pubhc  et  non  pour  les 
s»  bien,  et  mieux  que  nous,  tout 
,,  «  Il  est  bon  d'expliquer  ci  2 


UTonséCTit  dans  notre  Œ^uvré 
i^tt«  tpu,  se  trouvant  sur  certaine^ 

^J^\^sf!ï.^'^''^^  serrent 
^^i"  "Muent  OUI  épreuve  a  été  tirée 
4»kyMi»É>felépf^qvaq^         signe  su; 

***  ^>3^  f^c— fle,B<«bfiDdtagrayé  une  pièci. 

^«M»  ^  »«ii^*  .fci««  Af  Oww,  du»  le  temple  de  Junon 
«.  ^i«^^  «N«fc  £^AiM<  itoB»  Il  statue  de  Junon  sans  cou-* 
-v«h  t^.iis  ^^iMM»  «:«  wToit  point  de  couronne  à  la 
Ha*ï«  ^wi  -^^-  i^  HiLnuM  «ozttisiciMat  le  premier  état  de  la 
-Jâx.-*;    ^-«-^snwifca  3W  «Mte  »e  coqronne  sur  la  tête  de 

'  -.-.•  ^  *-**^'W»«VW'»«'«5«nent  appartiennent 
*•  >*^-  -,  ^.  ?>us.  «Tt.  «H»  ŒirWàbr mus»  laissée  au  bas  de 

■*«t^^*.-*  «  *î?  ÇT*"cf  (mo»  TBtt*  <ft  Ubndais  :  les  épreuves 
:  --.^  *-.>.^  ;î>«.-.-oi.a  «  .^v8BS<«Ktttnt  donc  le  troisième 
'■X-    ».t>    4  ïi*iv.  «^  cvftanHfcjB vent  êiê coupée  :  c'est  ie 

*  *^:-x  în    isi»  jt.  i  ^rnir?  v>t^<»i;^  te KBWiues  consistent 

*  ■-.  ^.ifta^  »wno9  iu  sipw.  lOHiteAfwdtns  le  signe  lui- 
^f^  -"^^^  *^"  w^w^csr  K  ft  «^Airsfflfltf  <vtt  ibèiifw  les  secondes 
-^]^  "^  *''■•*  -  -^  *  n'ïwiiw^  ût  X  iBàc^  4WC  l»  Terj  qui  constaté 


<••„,  ,..!:'''"•■•  '"^  *««^  <i»w««wii«  ,-*«  ht  htsaii,  le  résultat 
"^■^'-'  1'*'"  ^'  *"*  ■*-""*^'««»'=  -^  '"«»»  «»  «emmt  de  la 
3*-  tf  -^ ,  '"  •'*'  *'  *»"~'»  *.-*ip»».  «  ÎMa  «M  &ute  commise 
>»-  Xv^io.;"'"'  **=  •'^'•"■•^  ^'^    *»  :«âBà:a6ùf  portiait.  craré 

^»'e*  it«V^"  X '"  *  -'^ww**^   •»  J««K«w  «prewres  portent 
^T*  *^«  »  aiT;  V"*'  '''^■*"''  ^^^  *tT!^  P«l«««  les 

.*^-«^''V    rii  r^  *^'  ***"  **.  1«*«ntiwi» 
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dans  le  tirage;  il  peut  mémo  se  jklre  que  ceUe-ei  soit  préférable  à 

eelle-l^.  Mais  s'il  arrive  que  la  lettre  (ou  toute  autre  remarque)  aoît 
igoutée  sur  la  planche  précisément  après  un  tirage  de  quarante,  il 
est  sensible  qu'il  y  aura  aux  yeux  d*un  amateur  une  dilférence 
notable  entre  la  quarantième  épreuve,  qui  ne  contient  pas  La  lettre, 
et  la  quarante  et  unième  qui  !a  contient,  parce  que  la  présence  ou 
l'absence  de  îa  lettre  sont  des  signes  ctHmns  constatant  le  premier 
et  le  second  état  iJe  la  planche  ;  et  comme  une  gravure,  au  fur  et 
à  mesure  qu'elle  s'imprime,  perd  de  sa  fraîcheur,  de  son  éclat  et, 
pour  ainsi  pai  1er,  de  sa  jeunesse,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
les  curieux  estiment  et  payent  cher  toute  preuve  nmtéri^tk  d'an- 
tériorité. 

Vous  jdaît-il  maintenant  de  voir  quelques  échantillons  des 
richesses  de  notre  Cabinet  d'Estampes,  le  plus  opulent,  le  mieux 
tenu  et  le  mieux  logé  qui  soit  en  Eurof*e;  il  vous  suffira  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  estampes  encadrées  qui  décorent  les  murailles 
de  la  première  chambre,  les  larges  embrasures  de  toutes  les  croi-^ 
sées  et  Se  cabinet  du  conservateur.  Depuis  les  nielles  florentins  dti 
quinzième  siècle  jusqu^aux  lithographies  de  Moui  leron,  depuis  lea 
auteurs  anonymes  et  encore  barbares  des  bois  gothiques  jusqu'aux 
plancbes  magistrales  de  Calamatta^  de  Mercuri  et  d'Henriquel 
DupoTit  t  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  et  tous  les  grands 
maïtïcs  figurent  dans  cette  brillante  exhibition.  Burin,  eau-fortci 
HianitTe  noire*  gravure  en  bois,  camaïeu,  gravure  en  couleurâ^ 
lithographie,  toutes  les  variétés  de  l'art  y  sont  représentées  par 
quelque  merveille.  Ici,  c'est  le  Saint  Antoine  lourmenié  par  kî 
dêmoiiî  t  estampe  de  Martin  Schoen,  qui  eut  T  insigne  honneur 
d'être  copiée  à  la  plume  et  même  traduite  en  peinture  par  Michel- 
Ange  ;  lace  sont  les  principales  pièces  d'Albert  Durer,  en  épreuve» 
de  toute  beauté  :  le  Stiinl  Hubert^  /^  Méloncolir,  te  Ghn^aiier  de  la 
mort,  la  Grande  fortune;  et,  tout  près  de  là,  entre  autres  estampes 
de  Lucas  de  Lcyde,  l'Eipiêglfl,  morceau  très- rare  que  Bemhrandt 
acheta  un  jour  en  vente  publique  à  un  prix  fou,  et  qui  ae  payait 
huut  cent  livres  au  dix-huitième  siècle*  A  côté  de  ces  glorieux 
représentants  du  génie  septentrional,  le  grand  art  italien  resplendit 
daiis  quelques  planches  de  Marc  Antoine,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  œuvres  pai  faites,  on  peut  le  dire,  car  elles  ont  été  gravées  sous 
les  yeux  de  Rapliaél,  qui  les  a  quelquefois  corrigées  de  sa  main 
souveraine.  Ce  sont  :  le  Massacre  des  InnQCtnt»,  épreuve  dite  au 
rhkoi,  parce  qu'on  y  voit  la  f  emarquc  d'une  cime  de  sapin  qui 
domine  les  autres  aibres  dans  le  fond  du  [laysage,  In  Ci' ne,  qui  a 
coûté  2j9O0  francs,  le  Jugement  de  Pân$,  celui  qui  a  été  cédé  par 
M.  Simon,  la  Sainte  Cécile,  la  Cnsxolelle,  le  Saint  Paul  prhhanl,  la 
Pale  d*l(hènes,  Maiâ  en  debors  de  Slarc  Antoine  et  de  ses  élé'^'** 
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et  de  George  Ghisi  dit  îp  Mantouan,  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Fnmce,  plus  encore  qu*en  Italie,  qa'ont  brillé  les  classiques  du 
burin,  BolBwert,  Voatt*miann,  Pontiiiâ^  qui  ont  répété  sur  ï  airain 
U  touche  entraînante  de  Rubeas;  Corneille  Vîsscber,  qui  Mt  pal- 
piter le  cuivre  ;  Suyderhoef.  qui  l^empite  et  le  colore  ;  ensuite 
Gér&rd  Audran,  Crérard  Edelinck,  Claude  Mellan,  NanteuU,  Mas- 
son,  Spierre,  Brevet,  Balechoii.  Wille,sans  compter  d'autres  clas- 
siques plus  libres  dans  leurs  allore^,  plus  peintres,  tels  que  Jeiui 
Pesne  et  Jean  Morin. 

Il  n'est  pas  surprenant,  sans  doute,  que  tant  de  ma^ifiqucs 
épreuves  des  maîtres  ft  an^jais  se  trouvent  dons  le  pays  où  ils  ont 
gravé;  mais  ce  qui  est  moins  naturel,  c'est  que  la  France  pc^ssède 
des  exemplaires  incomparables  de  presque  tous  les  maîtres  étran- 
gers; qu'elle  aoit  aussi  riche,  sinon  plus  riche  que  la  Hollande  en 
eaux-fortes  hollandaises,  qu*eHe  puisse  montrer  dans  toute  la 
splendeur  d'un  premier  état  et  souvent  d*un  état  unique,  la  Pièce 
<k  cent  florinst  de  Rembrandt,  avant  les  contretaillea  sur  le  cou  de 
rine;  la  sublime  Ré^urrecHon  dt  Ltisnr^,  avant  les  travaux  dénigre 
latôtedel'bommo  épouvanté  j  le  Portrait  d'Àssdynj^vec  le  chevalet  ; 
U  Jeune  Raaring,  sans  tringle  ni  rideaux  à  la  fen^'lre;  U  Pfsturd'or^ 
où  ïatête  du  leceveur  n'est  encore  qu'ébauchée  au  simple  trait  ;  le 
Pifriruit  de  Luima,  avant  la  croisée,  qui  vaut  2,000  francs  au 
moins;  celui  du  Bourgmestre  St>,  qui  est  sans  prix;  et  le  Ûadeur 
Peirus  Van  Toî,  improprement  nommé  rAmcat  T&lUng,  qui,  à  la 
vente  Pôle  Carew,  faite  à  Londres  en  1635»  fut  poussée  par  M.  Vers- 
tolk  de  Soeïen,  ministre  d'Etat  en  Hollande,  à  la  somme  de  deux 
cent  vingt  livres  sterling.  Cinq  mille  cinq  cents  francs  pour  une 
feuille  de  papier!  IV  est  vi-ai  qu'un  artiste  de  génie  y  a  écrit  un  jour 
son  im  près  ai  on  du  moment. 

Koua  avons  dit  que  toutes  les,  manières  de  graver  étaient 
représentées  sur  les  murs  du  Cabinet  par  le  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Voici,  en  eiïet,  un  admirable  morceau  en  manière  no4i'e,et^ 
je  crois,  une  éprouve  sans  égale  r  c'est  le  Bourreim  tenant  la  téU 
de  saint  Jean^  d'après  Ribera,  ouvrage  du  prince  Robert^  neveu  de 
Charles  I«%  le  même  qui  fut  battu  à  Marston  Moor  par  les  esca- 
drons de  Cromwell.  Êtes  vous  curieux  de  gravures  en  bots,  de 
pièces  en  clair-obscur  î  L'ancien  fands  de  IMarolles  en  contenait 
des  épreuves  sans  prix;  par  exemple,  les  grands  bois  taillés  pour 
Temporeur  Maximilien,  par  Albert  Dureri  Bujgmair  et  Scbauffe- 
lein  ;  Us  Suites  de  la  Passion  et  la  VU  de  la  Vierge,  par  Dorer  ;  la 
Danse  de$  Morts,  de  Holbein,  en  «?tats  introuvables;  lest  camaïeux 
de  Hugo  de  Oaipi,  d'après  Jules  Romain  et  Peiino  del  Va^;  ceu3t 
4'Anùrea  Andreini,  d'après   k  Trimijtfie  de  €éêui%  lïar  Anâxé 
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Mantegn^;    ceux  de  Nicolas  Boldrini,  d'après  Titien;  ceux  de 
Schiavone,  d'après  le  Parmesan  et  Raphaël. 

Quant  à  la  grarure  en  couleurs,  celui  qui  rinventa,  Christophe 
JLe  Blon,  de  Francfort,  a  fait  et  nous  a  laissé,  en  France,  son  mor- 
ceau capital,  le  Portrait  de  Louis  XV,  imprimé  avec  trois  planches 
enduites  de  couleur,  dont  l'une  fournit  le  bleu,  l'autre  le  jaune,  la 
troisième  le  rouge  :  trois  couleurs  fondamentales,  qui  forment  les 
teintes  intermédiaires  en  se  superposant,  en  rentrant  l'une  sur 
l'autre,  et  en  se  mariant  avec  une  première  impression  en  brun, 
qui  a  réservé  le  blanc  du  papier  pour  les  grands  clairs.  Est -il 
besoin  d'ajouter  que  la  lithographie,  qui  est  un  art  où  les  seuls 
artistes  français  ont  excellé,  n'est  admirée  nulle  part  autant  qu'elle 
peut  l'être  au  Cabinet  des  Estampes,  où  Ton  conserve  on  épretivet 
à  fleur  de  coin  les  œuvres  de  tous  les  maîtres  qui  ont  empreint 
sur  la  pierre  le  génie  de  la  France  :  les  denx  YeiTiet,  CUarlet, 
Géricault,  Ingres,  Prud*hon,  Bomiington ,  Gavarni,  Oigoux, 
le  général  Bâcler  d'Albe,  le  généi-al  Athalin,  Bevérîi,  Décampa, 
Baffet,  Bellangé,   Dauzats,  Mouilleron... 

Oui,  notre  Cabinet  des  Estampes  est  le  pliis  riche  qui  solfc  an 
inonde;  et  c'est  là  un  trésor  que  l'on  peut  croire  impérii 
Malheureusement,  il  est  un  autre  cabinet  d'estampes  qui  a 
qu'on  ne  retrouvera  plus  :  c'est  celui  que  composaient  dans 
les  étalages  en  plein  vent,  accrochés  aux  murailles  des  édi+' 
répandus  partout,  sur  le  pavé  des  rues,  sur  les  ponts,  sur  les  c 
et  que  chacun  pouvait  bouquiner  à  son  aise.  Ce^  étalages  a 
lants  donnaient  à  certains  quartiers  de  la  ville  un  aspect  Vi 
pittoresque,  toujours  nouveau.  Cela  faisait  que  Paris  n'était  p 
même  chose  que  Londres,  Liverpool,  Manchester  ou  New-"* 
On  a  retiré  au  pauvre  marchand  d'estampes  resj)èce  de  j^ 
souffrance  qu'on  lui  accordait  jadis  pour  étaler  ses  gravu 
reste  plus  qu'à  jeter  les  bouquinistes  à  la  rivière...  Et 
les  lithographies,  les  banns^  les  aquatintes,  les  eaux -fortes  e^ 
pour  le  peuple  de  meilleurs  moyens  d'enseignement  que  le 
férences,  entretiens,  causeries  et  lecture!  qu'on  institue  i 
d'hui  de  toutes  p^rts  ;  elles  éveillaient  les  senlimcnts  ée  Vi 
l'esprit  du  gamin  ;  elles  enseignaient  les  passants  et  char 
ce  personnage  si  respectable  qu'on  appelle  le  flâneur.  Les  i 
sophes,  les  moraliste:*  écrivent  leur  pensée  pour  ceux  qui  si 
penser  comme  eux  et  qui  savent  lire.  Le  graveur  et  le  litiiogi, 
sont  les  imprimeurs  des^muvres  et  des  illettrés  :  ils  montrem  sm^ 
pensée  à^ieonque  a  des  yeux  pour  voir. 


saa 


PAHIS.    —   L'AET 


LES   COLLECTIONS    PARTICULIÈRES 


W.    BURGER 


Quand  un  Parisien,  artiste  ou  amateur  de  i>einture»  part  pour 
Vétrangert  on  lui  dit  :  —  Ne  manquez  pas  de  visiter  les  collectioris 
particulières!  Vous  allez  en  Italie!  D'abord,  à  Gènes,  vous  avez  les 
palais,*.  —  L*Italie  !  tout  li»  monde  connaît  ça.  J*ai  été  dix  fois  en 
Italie,**  —  Voua  allez  en  Espagne!  Ohl  le  beau  musée  de  Madrid ij 
et  la  collection  Salamanca,  avec  dos  Murillo  et  des  Velazquez!  — ^ 
Je  ne  vais  pas  en  Espagne...  <—  Pciit-ûtre  que  vous  allez  en  AUe- 
ma^^neî  Vienne  est,  avec  Londres,  la  ville  la  plus  riche  en  gale- 
neâ  particulières  :  Lichtenstein,  Cîcmin...  —  Je  ne  vais  pas  en 
A Ue magne.  —  Alors  vous  allez  dans  le  pays  de  Rembrandt  î  Voyei 
toujours^  en  passant  à  Bruxelles,  la  galerie  d'Arenberg.  A  Amsler- 
dam^  vous  avesj  les  galeries  Six  et  van^Loon...  —  Mais  non!  mais  ^ 
non!  Je  ne  vais  pas  en  Hollande I  ^  Où  diable  allez^vous!  en  ■ 
Angleterre!  à  Londres!  Ah!   que  de  collections  à  voir,  après  la 
National    GaUeryl  Vous  avez  Buckîngbam  Palace,  Bridgewater 
Galïcry,  et  les  cellectioiis  du  marquis  de  Westminster,  de  lord 
Sulberland,  de  lord  Wellington,  de  lord  Hertford,  de  lord  Âsb- 
burlon,  de  lord  Overstoîie,  de  !ady  Peel,  de  Sir  Baring...  —  BabU 
Je  ne  vais  pas  voir  des  peintures.  Je  vais  en  Suisse,  voir  deaj 
tableaux  naturels,  le  spectacle  des  lacs  et  des  montagnes. 

Mais  quand  un  étranger  vient  à  Pari  s  ^  il  sait  à  peine  que  Parii 
égale  "à  peu  près  Londres  et  Vienne  pour  les  coUeciions  pai'ticu-" 
lières.  Le  Louvre  ^  \ù  Luxembourg,  l'hôtel  Cluny,  les  Bibiiolhèques 
le  Cabinet  des  Estampes,  les  Arcbives,  la  Sainte-ChapeUe,  Notre4 
Dame,  tous  les  monumenta  publics,   très-bien!  On  va  voir  ceg 
dépendances  de  FEtat^  généreusement  ouvertes  k  tout  le  monde J 
Mais,  chez  les  particuliers t  il  doit  y  avoir  bien  des  trésors!   Dan 
toutes  les  ventes  célôbres,  dont  Paris  est  le  centre  européenj 
n*est-ce  pas  la  haute  finance,  la  riche  aristoeintie,  qui  acliùtent  ^ 
des  prix  fantastiques   toutes  les  raretés  en  objets  d'art  et  eq 
tableaux  î  Où  donc  s'accumulent  ces  mer^*eiliesî  et  comment  laire'' 
pour  les  voit! 

Les  Parisiens  eux-mêmes  ne  connaissent  guère  que  de  nom  les 
principaks  collections  de  Paris,  U  n'y  a  peut-<^*tre  pas  un  seul 
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«rtiftte  quîaJt  visité  les  galeries  de  lord  Hertford,  du  baron  Jamos 
de  Rothschild,  de  MM.  Emile  et  Isaac Pereire^  du  comte  Dycbalel, 
du  baron  Seillières,  de  M.  Scbneider,  du  duc  de  Galiero,  de 
M,  François  Delesaert,  du  prince  Cîtartodski,  de  M.  Laca^îe,  et 
quelques  autres  qui  marquent  en  première  ligne.  11  faut  dire  qu© 
rentrée  de  plusieurs  de  ces  galènes  est  assez  difficile,  ou^  du 
moins,  qu*ellc  exige  des  lettres,  des  referenees,  comme  disent  les 
Anglais,  des  démarcbes  contournées,  et  presque  des  intiia^es 
diplomatiques  :  relations  personnelles,  recommandations  indi- 
rectes, de  robstination  et  beaucoup  de  temps. 

Un  fanatique  qui  se  mettmit  en  tète  de  voir,  sommairement,  les 
collections  particulières  de  Paris  devrait  y  consacrer  plus  d^une 
annuel  Mais  combien  diiuc  Paris  compte-i*il  de  rtjlîcctîonst  — 
Plus  de  trois  cents!  Je  ne  parle  que  des  collections  de  tabïcîiux 
anciens  et  modernes*  Ajoutez  les  tableaux  égares,  comme  simple 
objet  de  décoration^  dans  les  maisons^  dans  les  ateliers,  et  jusque 
dans  dea  mansardes?  En  conscience,  îl  y  a  trop  de  lableatixl 
Et  comment  faire  pour  avoir  seulement  un  aperçu  de  tant  de 
ricb  esses  ! 

Eh  bien  !  Allons  toujours  yolr  les  galeries  de  haute  qualité. 
Pour  les  autres,  il  suffira  d'en  donner  une  nomenclature,  avec  indL 
cation  des  œuvres  les  plus  intéressantes  qu'elles  contiennent. 

Le  plus  grand  collectionneur  de  l'Europe  e&t^  assurément,  lord 
ïfeRTiTàttD.  Il  a  bien  voulu  m'accortler  la  faveur  de  voir  sa  maison 
de  Londres.  Manchester  House,  Manchester  Square.  Velazquez 
et  MuriUo,  Titien  et  André  del  Sarte,  Claude  et  Poussin,  Grcuze 
et  Watleau,  Reynolds  et  Gainsborougb,  Bubcns  et  van  Dyck, 
Ruisdael  et  lîobbema,  Terbiirg  et  Metsu,  les  van  OsÉade  et  les  vaa 
de  Velde,  Cuïjp  et  Wouwcrman,  et  Rembrandt  !  Ali  î  quels  tableauxî 
tous  de  premier  ordre  !  Encore  n'ai-je  pas  vu  ses  autres  palais  e\ 
châteaux  h  Londres  et  dans  le  coHniry. 

A  Paris,  il  a  surtout  des  français  modernes ,  des  français 
anciens,  des  hollandais^  quelques  flamands,  quelques  espagnols^ 
quelques  anglais.  Pau  de  chose  :  pour  quatre  à  cinq  millions 
seulement.  A  peu  prés  deux  cent  cinquante  tableaux  accrochés 
dans  la  galerie  et  les  appartements  du  premier  étage,  sans  compter 
les  tableaux  qui  encombrent  le  reste  de  l'hôtel  et  qui,  plus  taid, 
trouveront  place  dans  une  nouvelle  et  vaste  galerie  en  conâtructioa» 

Mais  écoutez  C€s  nombres  :  parmi  les  tableaux  accrochés,  il  y  a 
dix-sept  Decamps,  dix  Meissonîcr,  vingt-cinq  Horace  Vernet^ 
îiuit  Greuze,  huit  Pater,  dix  Boucher,  six  Weenix,  quatre  Willem 
van  de  VehjL%  trois  Pau  lus  Polterï 

La  série  des  français  modernes  est  extraordinaire  :  Gros,  Paul 
DelarocbeÇqyitf^,   Ary    Sclieffer.-  Marilbat  (quaUeJ,   Cao^iLlt 
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Jtoqiieplaîi    (huit).    Isabey    (quatr<i),    Cudin,    Saint-Jean, 
l^onheur,  Tn^yoîi,  Couture,  Biftz,  Jules  Dupré,  etc.  Oà  sont  donc 
■  -ependant  Eugt^ne  Delacroix  et  Théodore  RûLtsseaul 

En   français  anciens,  c'est  LargilUére,  Nattier,  WâUean,  Lan» 

fiStret,  Desportes  et  Oiidry,  Fragonard»  Prud'hon,  etc.  En  italtena, 

n'j  a  que  Guardi  et  Sassoferrato  ;  en  es{)agnol3,  Murillo   ûi  une 

ftànU  de  Yelazquez;  en  anglais,    cinq  Bonington  exquis,  un 

s,  deux  Landscer  et  trois  Reynolds, 

Anâtons-notis  à  un  des  chefs-d'tEuvre  de  îteyntilda  :  {jorlriit 

fde  Jeune  ftrmme,  k  roi -corps,  assise  en  un  parc,  Iq  bras  gmiche 

ccoudé  aur  un  tertre;  de  blanc  toute  vêtue.  C'est  une  mervelUe 

ie  beauté  et  un  chef-d'œuvre  de  peinture.  C'est  aussi  délicieux 

[^ue  les  portraits  les  plus  distinguée  de  Velaj^uez,  de  Ruhens  et 

Tan  D}xk  Pour  la  gloire  de  ses  maîtres  peintres,  ravaru 

ligîeterre  devrait  bien  laiSî^er  exporter  hors  de  son  île  quelques 

^prodiges  de   Reynolds,    de   Gainsborougb,  de  Constabte   et   de 

Tumer.  N'est-U  pas  inconcevable  que  le  Louvre  n'ait  pas  un  seul 

tableau  de  l'école  anglaise  I  les  autres  musées  de  l'Europe,  nun 

plus^  excepté  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ! 

Ce  Roynoids  exquis  est  dans  la  chambre  à  coucher,  aj^ant  pour 
^pendant,  de  l'autre  c^Lé  d'un  lit  niagnilique,  une  iew/^  Fille  de 
GreuzCj  accoudée  sur  un  couâsin;  robe  blanchô  et  chajieau  à 
plumes.  Làaussif  outre  de  charmants  Boucher^  e^t  une  collectron 
de  plus  de  deux  cents  miniatures  et  gouaches  :  petits  parlait» 
depuis  répoque  des  Valois  jusqu'à  Isabey,  des  nympbcs  micros- 
copiqiies  à  enchâsser  sur  une  bague,  Uns  caprices  des  plus  lins 
pinceaux. 

Donnant  &ur  le  boulevard,  la  chambre  i  coucher  est  à  Tisxtré- 
mité  de  Tappartement.  Pour  aller  dans  la  galci'ie  qui  occupe 
l'autre  extrémité,  il  faut  tiaverser  la  rotonde  foimant  l'angle  du 
boulevard  et  de  la  rue  Laffîtle,  la  bibliothèque,  la  salle  à  inangw 
et  une  enOlade  de  salons ^  oà  tous  les  meubles  et  tous  les  orne- 
ments sont  des  objets  d'art  d'une  valeur  incalculable.  On  en  a  vu 
quelques  écLantilîons  h  l'Exposition  rétrospective  des  beaux-arts 
appliqués  à  T industrie. 

La  rotonde  est,  comme  le  Salon  carré  du  LiOuvre,  un  sanctuaiTe 
ou  brillent  des  œuvres  de  prédilection  ;  quatre  Boucher  encastrés 
dans  tes  lambris;  une  Infante  de  Tcla^que^;  une  MaâùnË  de 
Murillo;  le  fameux  portrait  de  Frans  Hais,  payé  51,000  finies  à  la 
%Tnle  PourtaJôs;  le  fameux  G  octales,  de  la  vente  Pâtuf^au;  le 
Hobbema^  payé  90,000  fhmcs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen 
(les  superbes  llobbema  que  nous  avons  décrits  dans  Trémn 
d'à  H  ts:po^é^  à  Mancficsier  sont  restés  en  Angleterre);  un  PauJua 
PoiÊer,  avec  deux  paysans  aaaisprès  d'une  grange,  trois  moutoni 
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âexni  vaches  et  un  chei^al;  le  porlrait  de  la  Femmo  de  Bid>«D»,à 
mi-corps,  les  de\ix  mains  croisées  contre  la  taille  :  c'est  à  peu 
près  aussi  beau  que  le  Chapemt  de  paille,  de  la  galerie  Robert 
Peel;  trois  Greuze,  de  qualité  superlative;  une  grande  marine 
d'Albert  Cuijp,  aussi  importante  que  celle  de  la  galerie  Six,  à 
Amsterdam;  deux  marines  de  Willem  van  de  Velde;  et  Wattetra, 
Prud'hon,  Bonington,  Decamps,  Paul  Dolarocbe,  etc. 

Je  passe  tous  les  salons  pour  arriver  à  la  galerie.  Parmi  Tes 
Decamps,  il  faudrait  rappeler  la  PairQUtUt  iurquê,  pcsîiédéc  iong- 
temps  par  le  marquis  Maison;  le  Pmiûgt  du  gué,  de  l'ancienne 
galerie  Véron  ;  la  Sortie  de  Véeolt  (urqut,  etc.  ;  parmi  les  Melsso- 
nier,  la  Balte,  le  Jeu  de  caries,   V Amateur  de  dessins,  une  espèce 
de  Décaméron  dans  le  genre  de  Wattcau,  otc,  ;  parmi  lea  Frago- 
nard,    VEscarpolette   et  le   Souvenir,    de    la   vente   Momy.    Mais 
peut-être  est-il  plus  intéressant  de  signaler  quelques  tableaux 
hollandais,   d'une   importance  copitaîe  i  le   Dèburqmmeni  d'unf 
flotte  hollandaise,  par  Willem  van   de  Velde  ;  deux  Woiiwierman  Z 
un  Marché  aux  chevaux  et  une  flaîtc  sur  la  ptoge;  un  Jan  Steen^ 
femme  assise  sur  une  balustrade  et  pinçant  de  la  mandoline-   "" 
Nicolas  Maes,  VÉcouleuse,  jeune  servante  arrêtée  sur  un^ 
d'escalier,  avec  une  pencée  suc  une  pièce  haute,  où  ^ouj 
dame  de  la  maison  et  son  amouj^eux,  tandis  qu'en  bas,  dau 
fice,  s'ébat  un  autre  couple,  à  rimitatioti  des  maîtres  ;  le  Pictv 
Hoocb,  payé  50,000  francs  à  la  vente  du  baron  van  Brienen; 
Paulus  Potter  :  un  taureau,  une  vache  couchéo^  un  mouton, 
paysanne  portant  des  seaux,  ri  a  té  1644  ;  et  uji  autre,   daté 
quatre  vacbes,  soùs  un  ciel  onL^^eux.  Autant  de  cheJsHÎ'oauvri:^ 
feraient  Tbonneur  des  premiers  ra usées  du  monde* 

De  chez  lord  Hertford  il  n*y  a  pas  loin  pour  aller  chez  le 
James  de  Rothschild.  Ici,  nouveaux  étonnementsS  Dans 
mier  petit  salon  de  rappartemi:fnt  de  madïime  la  baionne, 
portrait  de  Jeune  Garçon,  par  Rembrandt,  payé  25,000  francs  n  la 
vente  du  baron  van  Brienen,  une  Cascnde  ih>  Ruis^îael,  \m  petit 
Wouwerman,  avec  ciel  orageux^  d'une  qualité  miriûque^  un  petit 
]>ortrait  de  Gérard  Dov  par  lui-mOme,  Bei  ghem,  Tenier^î,  etc.  Dam 
le  second  salon,  un  Hobbema  qui  surj^af^sc  celui  de  la  galerie  de 
Momy  et  qui  égale  à  peu  prcB^^eluî  de  tord  Uatterton,  dont  il  a 
refusé  6,000  guinées;  on  y  voit,  au  bord  d'un  étangt  **"  chasseur 
en  casaque  rouge,  tirant  sur  des  canardf*  ;  puis,  tm  grand  l^ck 
van  Ostide,  comparable  au  chef -délivre  do  la  galerie  Hobcrt  Pool; 
puis  Ruisdael,  une  grande  Cascade;  Willem  et  Adrien  van  de 
Velde,  Albert  Cuijp,  Berchem  ;  \me  grande  Kermeshe  de  Tenier 
une  grande  File  champêtre  de  Watteau,  et  deux  Carlo  Dold 
troisième  salon  contient  des   portraits  :  Janet,   Holbein,  i 


D4a- 


flRlS.    —   L  AUT 


Terbiirg;  utkSaînl  Jean  de  Miirilîo  ;  la  MarguâriUei  le  Ftntst  dW 
SgiiefiËr;  mne  petite  Madone  êxquîs^e^  de  Fécolo  des  vaa  Ejck  ei 
qu¥h  appelle  peut-êtrft  McznlJng  ;  c'est  là  aussi  qu*est  or Jinaire« 
niofttle  précieux  petit  \-an  Eyck,  un  des  trésors  de  la  collection, 
puisqu'il  n'y  a  pas,  je  pense,  d'autre  vnn  Eyck  à  Paris  que  celui 
du  Louvre. 

A  présent,  le  salon  principal  :  au  milieu  û\m  des  laTTiLris,  i 
PorU ^drapeau  de  Rembrandt i  en  face,  la  laitière  île  d'eu: 
ligure  coupée  à  tni-jambes,  le  bras  gaucli  e  appuyé  sur  le  cou  d 
cheval,  la  main  droite  tenant  une  coupe  pour  mesurer  le  lait.  Ai 
milieu  tî'un  autre  panneau,  la  Jeune  Femme  avec  son  pttii  chien, 
par  Metsu  ,  payé  60^000  francs  à  la  vente  Mornj;  un  autre 
Metsy,  trôs-fîn^  un  Luioi ,  Vierge  avec  h  pHit  Jc^us  tl  saint  Jrani 
une  petite  Infante^  de  Telazque^,  debout^  en  robe  rosâtre  h  reflets 
d'argent,  quaiité  exqnisc  ;  le  fier  petit  Gentilhomme  de  Frans  Tlnîs, 
autre  mefveille  qui  fut  tant  admirée  à  la  vente  du  Imron  va 
Brienen.  Après  avoir  tmversé  un  grand  salon  décoré  avec  six 
Nîittîer  encastrés  dans  les  boiseries,  on  pénètre  dans  la  chambre  a 
c<iuclier,  où  sont  des  portraits  de  famille  et  la  Découv^rU  au  p?îii 
Miihe,  par  Paul  Delaroclie- 

Dans  Tappartement  du  baron,  un  grand  Terburg,  Ostade,  WbU- 
wermanj  Berchem^  van  der  Heijden^  Wijnants  ,  Willem  vAn  d 
Velde^  et  le  petit  bijou  d'Adrien  van  de  Velde,  t Hiver,  19  centi 
mètres  de  large,  32,000  francs  1  Un  tableau  curieux  est  une  Vue  tti 
ville,  avec  des  maisons  et  deux  clochers,  et,  en  avant,  une  femm 
qui  étend  du  linge;  cette  peinture,  inondée  de  lumière,  est  attri 
buée  à  Pieter  de  Hooch,  mais  elle  pouiTait  bien  être  de  van  de 
Meer  de  Delft,   Un  des  tableaux  les  plus  chers  est  le  faroeu 
Decnm[>s  les  Ghiens  savants,  une  pannerée  de  chiens  et  de  sin 
encosturaés,  sur  le  dos  d'un  âne  conduit  par  l'éducateur  de  la 
troupe;  c'est  assurément  une  des  plus  vaillantes  peintures  de 
Decamps,  avec  la  Pnirouith  iitrquê  que  nous  venons  de  voir  ch^« 
le  marquis  de  Hertford, 

Et  partout,  des  vitrines  pleines  d*objets  d'art ,  chefs-d'œuvre  di 
la  plastiqtie  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  orfèvrerie,  émaux, 
ivoires,  verreries,  miniatures,  etc.  Et  tout  cela  n* est  qu'une  paiiii 
des  collections,  dont  il  faudrait  admirer  la  Buitc  an  cbâteau  de 
Fertiéres  ;  là,  encore  un  Rembrandt,  le  portrait  do  sa  mère^  un 
Vela^quez,  un  petit  Raphac!  (!  je  ne  1  ai  pas  vu),  et  tant  de  raretésp 
que  la  valeur  estimative  pour  Tassumnce  monte,  dit-on,  à  dix  mil  ' 
lions, 

Cbeii  miidame  la  baronne  Nathjlniel  de  Rothschild,  fille  d 
Iriron  James,  ce  i>nnt  surtotit  des  italiens  [irimitifs,  Fra  An|;elico, 
BoHJcelh^  Miuitegna,  Ghirlandajo,  etc.;  et  aussi  des bul landais, 
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«tes  français  comm<*  Greuze,  plus  st>écialemenl  affectionnk^îwrie 
baron  Tnîrtthaniel.  ^^ 

Il  faut  aussi  visiter  lu  côlïecUon  du  baron  Alphonse,  fila  du 
baron  James  (Watt eau,  Greuze,  etc.),  dans  Tancen  hôtel  Tal- 
LtTRAND,  KUE  Sai^t-Flokextin.  De  là,  nous  touchoBs  à  l'HOTEL 

FEREIRE,  Btm  DU  FAtrootmO-SAINT-HONORE, 

Une  grajide  galerie  vitrée,  des  galeries  éclairées  de  c6té»  les 
vastes  salons  plafonnés  de  fresques  et  les  nombreuses  pîèrus  du 
roz'de-chaus^sée  et  du  premier  étage,  ne  suffisent  pas  k  contenir  k 
nombreuse  collection  de  MM,  Pereire  i  le  château  d'Armin- 
viîliers»  \oîfiin  du  château  de  Ferrièrcs,  a  dû  servir  du  succursale. 
&in»  distinguei'  les  tableaux  de  M,  Emile  Pcreire  et  ceux  de  son 
fji^fe  M.  Isaac,  rir»us  en  donnerons  une  liste  très-abrégce  :  d'iîbord, 
les  modernes-  plusieurs  cbefs-d'œuvre  d'EugOne  Delacroix  :  le 
Marino  Faliero,  le  Gimur,  le  Chfisi  dam  ta  barque,  une  Médf^e;  un 
Œdipe^  de  M.  Ingres»  pH^s  petit  que  celui  de  la  collection  du 
comte  DucLâtel,  et  un  g^rand  dessin  du  célèbre  tableau  de  Saint 
Si/mpharien;  la  Marguerite  à  la  fontaine  d'Aiy  Scheffer;  le  por- 
trait de  M,  Emile  Pereîre,  par  Paul  Belarocbe;  le  portrait  de 
madame  iBaac  Pereîre»  par  M,  Cabane  t.  El  Léopold  Rob^^rt,  et 
Decamps,  et  Meissonier,  et  Théodore  Rousseau.  Un  des  salon»  ^ 
est  uniquement  décoré  avec  de5  peintures  du  dix-huitième  siècle  : 
ijuatre  Pater,  deux  ttancret,  deux  Bou*li:'r,  deux  Fragonard.  En 
italiens,  il  n'y  a  guère  à  citer  qu'un  beau  Carpaccio  et  un  Bolti- 
celli;  en  flamands,  qu'un  beau  Bubens,  dos  Snyders,  des 
T^niers;  mais  les  espagnols  sont  bien  représentés  :  Velazquej^ 
par  une  délicieuse  Ir\faniê  debout ,  en  robe  argentine  ;  par 
quelques  autresportnnits,  et  par  une  première  pensée  p)  du  fameux 
tableau  du  mujiée  do  Madrid,  les  fikiLUS  [Uilandenis);  Murillo, 
pBr  une  belle  Madùne;  Ribera  et  le  Greco,  par  de  fougueuses 
peintures:  Go>a,  par  de  charmants  portraits. 

Les  hollandais  (ce  n'est  pas  ma  faute  si,  dans  toutes  les  coUec- 
tjons,  les  hollandais  priment  tout)  comptent  une  douzaine  de 
cIiefs-d*oeuvre  :  le  superbe  imrtrait  d'homme  par  Rembrandt,  daté 
1644;  un  vivant  portrait  de  jeune  femme,  par  Frans  Hais;  un 
étonnant  petit  portrait  d* homme  debout,  par  Terburg;  des  Albert 
Cujjp  et  des  Aart  van  der  Neer,  de  première  qualité;  le  grand 
Bercbem,  du  la  galerie  Mecklcnburg  ;  deux  Hobbema  très-pura; 
deux  G^ographiS  de  van  der  Meer  de  Delft,  voilà  qui  est  rare  ! 
Et  Ruisdael ,  çt  les  van  de  Velde,  et  les  van  Ostade,  et  von 
Huijsum,  etc. 

Tout  près  de  rhôtel  Pereirc,  chei  M.  de  Saulcv,  eue  du 
ClEQLE,  il  y  a  aussi  un  Rembrandt^  une  simple  petite  tiHe  de  Christ, 
datée  1*35(5,  l'aimée  même  de  la  ruine  du  grand  artiste  el  d^  ^a 


âisT 


PAÎÎIS     L  AUT 


retraite  dâni  U  soUtutJxï.  Alt  1  ({\mà  seaume^nt  «^t  <} vielle  eoulcnir! 

Skût  citer  i^ncnre  chez  M.  do  Satiky  im  charmant  pociraît  tic  ma^e-^ 

>inoisetlc*  de  Clennont,  abbcsse  de  Cbelle*^  par  Drrmais,  le  poiirajlj 

de  Tourniéres  par  Igi-mûme;  un  PâUil'Jjon  :  Jeune  Frmmt  bêoqmUtn 

uns  iiiimnbt^  etc. 

Mais,  pour  voir  Eemhrandt,  traversODs  tout  d^  sntte  liSdue: 
c'est  chu^  le  BABOH  SEijj-ifeREs  qu'il  faut  voir  Rembrantilï  Cambiell 
en  possède- t-il!   huit  ou  dixl  comptons  :  le  itortmit  d'ItoviDe,! 
crronément  appelé    h  BourgmeUrê  SiT,  rie  la  célèbre  vente  Jû 
baî'on  ÛQ  Mecklenhurg  ;  le  portrait  âc  vieille  femme  de  h  fente 
Horny  ;  lu  portrait   de   Mathys  Kalkoen  (vente  de  ]&  galerie  de 
Kat,  de  Dordrechl)^  un  des  jeunes  chirargJens  qui  figurent  diitô 
la  Leçon  d'anutomie  du  musée  de  La  Hâ>e;  le  portrait  du  dooteuf 
Tulp  lui-même,   le  professeur   qui,   éms   Cù   tableau  fameux, 
e^îique  à  ses  ê!èves  la  vie  sur  le  mort^  ces  deux  partraits  dat^iJ 
de  1632;  môme  date  que  sur  la  peinture  de  La  Haye;  les  poi- 
traits  iVun   amiral  hollandais  et  de  sa  femme,  qui  mai-queait  au 
premier  rang  dans  la  série  des  portraits  de  Rembrandt;  un  pM-ijj 
kvtmit  d*liomme  et  un  portrait  de  femme,  de  la  faHiiile  du  grandf^ 
•pensionnaire  de  Wit,  pendants  ovales,  d'une  pureté  immacali^J 

De  tc4s  cheEs-d'œuvre  suffiraient  à  illustrer  cet  feôtel  grandie 
»  (Faiacien  hôtel  Hope),  où  le  baron  Seillières  a  réuni  des  marbivs,^ 
des  bronzes,  <3es  émaux  et  la  âue  fleur  de  la  curiosité.  Avec  ces 
Kf^mhraïidt,  il  y  a  toutefois  quelques  autres  tableaux  de  premier 
Oïvlre,  les  deux  portraits  du  Broîizmo  (îj  payés  si  cher  à  la  wnlc 
Pom  talèâ  ;  55,ùÛO  francs  celui  qui  était  caUUog^é  sous  ce  nom,  ci 
93,000  francs  ceîui  qui  était  attribué  à  Sebastîano  dcï  Pioml.H>; 
deux  ou  trois  autres  beaux  italiens,  et  la  grande  QdaMsqtte  «mchà, 
de  M,  Ingres* 

LuotEL  DU  oac  DE  GAJ.IEHA  est  presque  voisin  de  l'hôtel 
baron  Seillières,  Eivalitéde  splendeurs.  Leduc  de  Galiera  consen 
cependant  une  partie  de  ses  collections  dans  son  jialaiH  de  Wne 
A  Paris,  sans  parler  de  la  charmante  Maddtme  de  Qmova,  auir 
fois  galerie  Sommariva,  et  de  quelques  espagnols  svipeilj(*s.  de« 
THurillo,  deux  Zurbaran,   il  n'a  guère  que  des  t^lHenux  acqii 
récemment  :  h   VuUtur   d'Ostade,  uii  Cabaret  dn  Jiiu  Sleea, 
Corpi  4a  gtirât.  de  Tenicrs;  puis  Boucher,  LéopoM  Robert,  Qé 
cault,  le  portrait  de  madame  k  duchesse  de  Galiera,  par  M.  Léon 
Cogniet,  165G, 

Dans  cette  même  rue  de  Varemies  est  rHOTEL  nu  oaBlTS 
"DuciiaTEL.  Collection  très- instructive  pour  sa  varit^é.  D'abord  la 
belle  Madone  entourée  de  donBtahies,  célébrée  ctunuDc  MomÉÎDg 
par  M,  Vitetj  mais  qui  peut  6lre  du  même  pcinlrt^  que  le  supert^ie 
tabk'itu  du  musée  de  Rouen,  longteiiy^ji  atUihué  mm\  \x  Meinling 
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«t  aujourd'hui  reconnu  pour  \me.  oeuvre  de  David  Gérard,  établi  à 
Bruges  h  la  fin  du  quinzième  siècle.  De  précieux  italiens  primitifs, 
entre  autres  un  petit  Portrait  de  jeune  garçon,  du  plus  fier  carac- 
tère, attribué  à  Antonello  de  Messine,  et  une  Vierge  de  Piéti'o 
della  Francesca.  Deux  beaux  p^traits  d'Antonis  Mor,  un  beau 
portrait  de  Holbein,  un  portrait  de  femme  par  van  Dyck.  Des 
bollandais  :  Ruisdacl,  van  dcr  Heijden,  Ostade,  Cuijp,  de  Heam» 
Des  français  :  Lancret,  Greuze,  et  deux  tableaux  de  M.  l40rDft| 
Œdipe  et  la  Source,  dont  la  GaseiU  des  beauw-aris  a  publié  uAf 
si  fine  gravure  par  Flameng. 

Toujours  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  chez  le  MASdnosiXE 
Colbbbt-Chabannais,  député,  plusieurs   portraits   de   faBÛHe; 
entre  autres  les  Religieuses  de  Port-Royal,  par  Philippe  de  Chmn* 
paigne;  des  Ruisdael  superbes,  une  E9dré€  de  foréi,  une  Chasse 
eu  lièvre,  et  le  Champ  de  blé,  un  okef-d'œuTre,  lisBS  la  manière  1a 
plus  sentie  et  la  plus  originale  de  Ruisdaei  ;  Albert  Cuîjp,  Pj 
de  Hooch,  van  der  Heijden,  Wijnants.  Un  Fyt  magnifiqu 
charmant  Prud'hon,   connu  sous  ce  titre  simple  et  àoB 
l'Innocence,  iédwite  par  r Amour,  entraînée  par  le  Plamr  4 
4u  Repentir,  Somines-nous  loin  maintenant  de  ces  M^gm 
bolantes  I  —  Heureusement  I 

Rue  de  G3BENELLB,   chez  LE  BAfiON  «E  lUkSBafTt,  TefH 

des  colonies  ùmnçaises,  quelques  italiens»  pacmi  Lesqueî& 
{fhrist  lénisiênt   le  monde,  êlinhaà  à  ^.éonavd  et   { 
HoUar,  un  petit  Rubens  délicieux,  des  portraits  intésess 

RUB  DE  lIInivebsité,  diez  M.  Pelûdze,  riicureux  mv^v 
du  cb&teau  de  Qhenoaceaux,  niNAbreuse  collection,  surtout  en  c 
gnols  (MHimllû,  Rdbera)  et  en  italiens. 

Ri7E0uCHBBGiiE-Mu>i,  chtz  M.  Lacaze:  là,  c*est  ua 
Comlnen  de  tableaux!  mille«  «u  davanJtage.  Maison  pleine, 
les  écoles,  «en  exemplaires  'eactrômement  artistes.  Tiatot., 
Véronése;  Rifaera,  Velaz^nes.  MuriUo;   Rubens,  une  de 
panni  lesquels  le  grand  poctrait  de  Marie  de  MédidJi,  |iei  i^ 

la  célâbne  série  conservée  an  Lewwc  ;  des  van  Djrck,  fdt 
daeaa,  (des  Snjrdera,  des  Fyit,  superbes;  une  vingtaine  de  Xi        »; 
trois  RembnuMlt,  dont  k  Susanne  auàain,  de  l'anciaane  j        »- 
tien  Paul  Perrier;  des  Frans  Hais  étonnants;  des  poi  ^c 

Mierenelt  et  4e  Ravesiein;  des  Brouwer  et  des   Ost      ,  ^an 
Sleen  cA  les  ^ran  <le  Velde,  etc.  Mais  c'est  surtout  Técuie  fnui^- 
i^aisc  •qui,  chez  M.  Lacaae,    apparaît  dans  tout    son  chacuie.: 
LafgiUière  et  Bigaud,  avec  leurs  splendides  portraits,   G 
paisse  sivec  ses  portnaits  austères;  et  puis  toute  la  pléiad 
dîz-faiitièBK  siècle   :    Lemoine,  les  Yanloo,  Watteau,  V 
Pater,  CInrdin,  Boucher,  Fragonard,  Gneuze,  Pi^^d'honl  1 
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cJiffrtiaTits  peintres!  et  que  ftous  avons  été  bien  misés  de  nous 
reprendre  d'amour  pour  cette  gmcieyse  école!  Il  faut  les  \ùit 
toiiB,  dans  leurs  plus  fines  œuvres,  chez  M.  Lacazeî  Watteau.  en 
première  ligne,  avec  soa  Pierrot  { regai'de2-le ,  comme  il  ^t 
gentil  et  narquois!),  de  granietir  naturelle,  tout  en  blanc  » 
et  si  gai,  et  peint  librement  et  brillamment  comme  un  Ru- 
bens  ou  un  Velaïipicî;  avoc  ses  féeries,  où  les  comédiennes 
éclatent  en  bouquets  de  Heurs  sur  le  gtzon  des  parcs.  Tout  à 
riieurt%  cbeat  les  financiers,  nous  citions  des  prbc  de  tableaux  : 
combien  valent  ce  Pierrot  incomparable,  et  ces  bijoux  qui  firent 
les  délicca  de  madame  de  Pompadour  et  des  raffinés  de  son 
temps  1  II  ne  faut  pas  beaucoup  de  pareils  tableaux  pour  Mre 
million. 

Il  y  a  trente  ans,  l'école  française  du  dix-huitième  siècle  traî- 
naît  sur  les  trottoii^,  k  \tk  porte  des   marchands  de  bric-à-brac 
aujourd'hui,  elle  constitue  le  fond  de  plusieurs  collections  distin 
guéos. 

Chez  M,  EuDOXE  Mahcïlle,  on  trouve  Rigaud,  Largîliiére,  Watp 
teau,  Cbardin,  Boucher,  Fi^jgonard,  Prud'hon,  en  quantité  et  en 
qualité^  Rubens,  van  Dyck,  et  de  beaux  portraits  de  toutea  l 
écoles* 

Chez  M.  WALFEHDrx,  Fj'agonard  est  le  dieu  presque  unique 
deux  à  trois  cents  peintuies  et  sept  à  huit  cents  dessins! 

Chez  le  MARQUIS  DE  Labokde,  un  portrait  de  madame  de  Pom* 
padour,  par  Drouais  ;  In  Sonne  fiUre^  de  Greuïe,  ete,  Che2  le  UAB^ 
QUjs  Matson',  plusieurs  Greuze  de  première  beauté,  des  Pmd'hon, 
des  Reynolds,  des  Bonington;  chez  M.  Chacc  d*Est-Akge,  uhj 
excellent  porti'ait  i)ar  Groupe,  et  d'autres  tableaux  du  dix-huit ièmisj 
siècle  ;  chez  M.  Caeirier,  des  Pmdlion  exquis;  chez  M.  de  Vij.laesJ 
une  dizaine  de  Fmgonard  ;  chez  M .  Boittelle  i  Lépieie,  Boillj  ojj 
Louis  David;  chez  M.  Bueat,  une  série  qui  commence  au  dix*] 
septième  sïôt'le  et  qui  finit  autour  de  Demarnc  ;  chez  M,  de  Las^-I 
SALLE,  encore  Boucher,  Hubert  Robert,  et  les  autres,  jusqu'à] 
Géricault;  chez  M.  Barroilhet:  Watteau,  Boucher,  Prud'hoiipj 
Bonington,  et  tous  les  modernes  i  Delacroix,  Decamps,  Rousseau  J 
Diaz,  Couture,  etc.;  ches!  M.  Étiexhe  Arago  :  Boucher^  LaneretJ 
des  flamands,  des  hollandais. 

Une  des  plus  charmantes  collections  de  maîtres  français,  avec 
celles  de  MM.  Lacaze,  Marcille,  Walferdin,  marquis  Maison,  e^ 
eelle  de  M.  Henri  Didier,  député,  dans  sa  belle  maison  de  camA 
pfigne  11  Clichy  :  là  aussi,  brillent  Greuze  et  Prud'hon,  autour  du| 
grand  podniitde  madame  de  Pompadour,  par  Boucher.  M.  Didie?! 
ssme  les  coloristes,  depuis  Velazquez  jus^iu'à  Théodore  Rousseau  J 

Où  il  fau\  voir  encore  madame  de  Pom^mdour,  et  même  toutd 
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tme  série  4e  tnaîlréssot-fcmînes  de  rois  et  de  princes,  de  dames 
de  la  cour,  -T  ^         >.  depuis  les  Valois  jusqu^aux  Napoléûp, 

Diane  de*  V<  '^\,  La  Vallièro,  MaJion  et  Ninon,  Mo8^ 

tespan,  Châtoauroux,  Dubaï  ry,  CUampmcsIé,  Sophie  Arnoiild, 
Clairon,  Guimard,  L^nerre,  jusqu'à  mademoiseïk*  Rachel,  par  des 
peintres  connus  :  Nantcui),, La rgiïlière,  Rtgaud,  NatUeft  Latourp 
Prud'hon,  etc.,  c'est  cht^z  M.  Arsène  Houssaye,  dans  Thôtel  qu'il 
s'est  bâti  —  sans  architecte— sur  les  ruines  de  I'ancibn  Beaujon; 
un  souvenir  de  la  renaissance ,  avec  oariatides  et  fronton  par 
Clesinger. 

Plusieurs  autres  de  nos  collaborateurs  à  ce  livre  ont  aussi  de5 
tahk-auK  :  M.  Théophile  Gadtîer  a  des  modernes,  parmi  lesquels 
un  chef-d'œuvre  d'Eugène  Delacroix  i  lady  Mncbelh.  >L  Paul  de 
Saint- Victor  a  des  anciens  :  un  bijou  de  Clouet,  petit  portrait 
d'homme ,  d'une  qualité  rare  ;  des  Cranach  ;  quelques  italiens, 
entre  autres  une  Danaé  vénitienne  ;  un  Goya,  quelques  hollandais 
et  quelques  français,  W.  Bcrger  lui-même  a  beaucoup  de  ta- 
bleau 3c,  surtout  des  hollandais,  et  naturellement  il  les  trouve  les 
|>his  beaux  du  monde;  mettons  qu'il  a  des  raretés  intéressimtes 
pour  l'histoire  des  écoles  du  Nord,  entre  autres  ses  van  der  Meer 
de  Delft,  ses  Fabritius,  Metsu,  Pieterde  Hoocb,  Jan  Steen,  Ilals^ 
de  Keijaer  :  Rubens  et  Jordaens  ;  et  quelques  modernes  :  Eugène 
Delacroix,  Tliéodore  Rousseau,  Jules  Dufjré,  Diaî,  Courbet,  etc* 

Simrdes  collections  d'artistes  vi  de  littérateurs;  transition  d'ate- 
lier pour  revenir  aux  galeries  d  imiwrtance. 

Une  des  galeries  les  plus  connues  —  de  nomi  mais  pas  de  tm^t 
-ifàr  il  est  asseï  diffieilc  d'y  pénétrer,  —  est  la  galerie  do  M.  FRAN- 
CIS Delessekt.  dans  le  vaste  hôtel  de  la  mm  Montmartre  : 
Sîlft  tablea^ix,  d'après  le  catalogue  imprimé.  Il  y  a  un  RaphaC^lî  le 
seul  (*j  Raiihatl  authentique  qu'on  puisse  signaler  en  France  dans 
tine  t  ollef'tion  particulière  :  )a  Vitrge  et  VÈnfant  Jésus,  de  Tan- 
cienne  galerie  d'Orléans,  gi^avé  plusieurs  fois,  et  conquis  [mr 
M  Delessert  à  la  vente  Aguado,  en  1843.  Le  ratalogue  porte  aussi 
un  Rembrandt  :  Portrait  d'un  gnrrrfrr ,  moins  authentique,  mal- 
heureusement, q\m  le  petit  Raphaël.  Mois  quelle  série  de  beaux 
hollandais  :  un  Bois,  de  Hohbema  (n»  lOG  de  Smith);  un  Metsu 
délicieux;  deux  Pieter  de  Hoorh  extraordinaires;  une  Cour^  eiïet 
de  plein  air,  signé  et  daté  1GG5;  l'autre,  un  Intérieur,  avec  quatre 
iîgures,  vrai  chef-d'œuvre  qu*i!  faut  restituer  à  van  der  Meer  de 
DeHt,  fami  de  Pieter  de  Hooch;  un  portrait  de  Vieitlê  frmme,  par 
Gérard  Dov  :  un  bel  Adrien  van  Ostado,  de  1645;  TAlk'rt  Cuijp 
4é  la  collection  Paul  Perrier;  un  Adrien  van  de  Velde*  do  la  même 
ïftllectjon;  un  Wijnants^  du  cabinet  Toi ozan ;  et  Wouwermaii,  et 
Jan  fîteên^  et  Terburg.  Parmi  les  français,  marquent  Claude  Lorrain; 


galeili  four  «es  ^  mifïe  taliltilë^.  Il  A  toutr^  ks  écolai  en  «bon- 
^^piel'plus  de  vingt-rl.  t 

^E  vu  en  France  Aqpiit  :  >; 

ttaliens^  et,  par  grand»  ttiince,  un  îr^Qiie^ni  Ut  lii^ue  de 
Raphaël,  qu'il  i  achetée  sur  place  ^  fUiic  et  qui  y  e^t  encere; 
une  douzaine  de  maîtres  flaniantîs,  m. gt/mmencer  par  Riibetiâ  et 
van  Dyck;  une  trentaine  de  maîtrea  V8||ntl:iis,  à  connnieneer  par 
Rembrandt,  et  quelques-uns  en  nombreux  exemplaires,  pAifl 
exemple  une  demi -d aubaine  de  Ftuns  Hab!  Passons  ;  li  pta^eH 
manque. 

Pour  Frans  Hala  cependant,  il  faut  l'aller  voir  chez  le  oomts 
MxizcHE^,  qui  en  possède  une  douzaine  î  Chacun  a  sat"  dûmintQte,  • 
comme  disait  Gall  en  phrénologie,  et  comme  on  dit  en  musique. 
M,  Walferdîn  a  trois  cents  Fragonard*  Le  comte  MniicbejE  adorori 
Frans  Halâ,  et  il  a  bien  raison.  Qu'un  des  plus  vaillants  portimi" 
tistes  du  monde,  que  Frans  Hais  leprenne  fw  place  légitime  î  II 
est  chez  lord  Hertford,  chez  le  baron  James  de  Rothschild,  chef 
M.  Lttcazc  :  bons  patronages! 

U  est  aussi  en  première  qualité  cher  M,  Double,  dont  la  collec- 
tion, peu  nombreuse  et  toyte  récente,  se  trouve  à  Taise  dans  le 
mobilier  de  Marie- Antoinette»  au  milieu  d*objels  d'art  de  toute 
sorte,  précieux  souvenirs  du  dix-huitième  siècle ^  un  peu  étonnés 
d'une  compaipïie  de  Néerlandais  du  siècle  précédent  :  Terburg, 
Theodor  de  Keijser^  Frans  Unis,  van  der  Meer  de  DeHl^  Gén- 
iales Coques,  lî  est  vrai  qull  y  a  aussi  Boucher,  Fragonnrd, 
Greuïe  ;  un  vieux  pcinti^  de  la  c/jui  des  Valois,  François  Clouet ; 
et  m<*me  un  délicieux  motif 
d*arabesques,  de  récole  de  E^^. 
Jçan  d'Udine.  ^ 

Les  van  der  Meer  de  1:^    -n-^ -tî- -  Ooubîe,  dont  nous  reproduira 
sons  ici  k  Sùldai  et  la  fi.  i  brillamment  larravé  à  Teau- 1 

forte  par  IVL  JacquemanL  d'ju^  ^n trament  tout  droit  che^  M.  Casi- 
MiB  PÉkjEEt  qui  tient  de  la  galerjo  de  son  père,  T  illustre  ministi^i 
4e  Louis-Philippe,  une  Pfs^t^e  4e  i^eriu  par  le  maiU'e  de  Délit, 
si  original  et  si  rare.  On  voit  encore,  chez  M.  Casimir  Périer, 
Terburg  !  une  Jmne  fanmt  assise),  Philips  Wouwerman  (une 
lïûiù  de  Bohémkm),  Boilly  (une  Fitktit  qui  porte  un  enfant  sur 
&o^  épaules),  et  Bercbem,  et  Oudrj ,  t^t  Dmuais,  et  Lépicié,  Hc. 
Il  y  a  même  le  portrait  de  M,  Casimir  Périer,  par  M,  Flandrin, 
et  le  portrait  de  madame  PéKer»  i^ar  M,  Winterhalter, 

Presque  en  face  de  Ihôlel  Casimir Périer,  aux  Champs» Ëlysëes» 
les  fanatiques  de  Técole  hoUandarse  trouvent  aussi  une  rareté  fl 
chez  M.  deVandecil:  un  superbe  tableau  de  Drost,  Té  lève  defl 
Bemhranûtf  «rec  une  ^guature  et  une  di^to,  sanB  quoi  on  le  proi- 


tatiou,  une  VMm  entourée  I 
.ijrl^ement,  et  peut-être  deJ 


^ 
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iCullecLion  L,  Doiil)!^) 

B«iiiD  d«  :M,  UéveSi  gnTé  par  M.  aiàRAii. 
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érait  pour  un  chef-d*<ruvre  de  Rembrandt  lui^mér 
lioUantlîiis  retïîbtanesciua  est  asspz  égaré  au  milieu 
françaiâc^  ;  Lemoine,  Boucher,  et^^'un  choix  exqs 
laines  ôq  Sèvres,  de  Sa.xe^  dç  Ovine  et  du  Japon, 

Ce  mélange  de  collections  diverses  chez  un  m^ 
nous  aurait  bien  embarrasaé,  dans   cet  aperçu  mp 
n'avions  pris  le  parti  de  signaler  seulement  les  tablea^...  Pour  k 
collections  d'objets  d*art,  il  faudrait  un  compte  rendu  spécial/ es 
aussi  un  connaisseur  plus  compétent  que  nous.  Comment  parler 
en  quelques  lignes  des  riches  et  précieuses  collections  du  duc  db 
LuYNES,  de  M.  Thiers,  et  de  tant  d'autres  raffinés,  qui  oqiû^uni 
des  trésors  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la  renaissance  éi  des 
époques  plus  récentes,  en  statuaire,  en  glyptique,  en  numisma- 
tique, en  bronze,  ivoire,  émail,  etc.!  «. 

A  iHOTEL  Lambert,  par  exemple,  les  principales  merveilles  sont 
des  armures,  des  bijoux  et  une  infinie  variété  d'objets  d*art.  Nous 
ferons  pour  la  collection  du  prince  CZABTORISKI  comme  nous  avons 
fait   chez  lord   Hertford,    chez  MM.  de   Rothschild,  Seillières, 
Gallera,  Pereire ,  Duchâtel ,   Schneider,   Double,  Didier, 
admirons,  en  passant,  les  recherches  de  ces  demeures  sple? 
mais    contentons  -  nous    d'indiquer    seulement    les   prir 
peintures  :  un  portrait  par  Holbein ,  d'une  beauté  extraon 
un  portrait  par  Clouet,  une  série  de  petits  portraits  adn». 
par  Cranach,   un  paysage  de  Rembrandt,  chose  rare!  que 
portraits  italiens  et  beaucoup  de  portraits  historiques. 

De  môme,  chez  le  comte  Basilewski,  possesseur  d'une  roagi 
fique  collection  d  objets  d'art  et  de  quelques  tableaux  distingués.  1 
même,  chez  MM.  FouLD  et  madame  Benoit  FouLD.De  même,  €•» 
M.  DiDOT,  qui  possède  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  table< 
De  môme,  chez  M.  Eugène  Piot,  qui  a  surtout  des  objets  an 
et  des  bronzes  de  la  renaissance. 

Continuons  les  collections  spéciales  de  tableaux. 

MM.  Làvalard  ont  commencé,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
à  réunir  des  tableaux,  et  ils  sont  obligés  maintenant  de  faire 
construire  une  grande  galerie.  Les  hollandais  marquent  en 
première  ligne  :  Frans  Hais,  et  surtout  les  paysagistes  comme 
Salomon  Ruisdael  et  van  Goyen.  Puis  viennent  les  flamands, 
des  espagnols  (un  Ribera  superbe),  quelques  italiens,  et  beaucoup 
de  charmants  françafs  du  dix-huitième  siècle. 

M.  EscuDERO  a  aussi  une  troupe  hollandaise  très-choisie,  et  c'est 
chez  lui  qu'il  faut  voir,  dans  toute  leur  qualité,  certains  maîtres 
qui  passent  pour  secondaires,  mais  qui,  dans  leurs  belles  œuvres, 
égalent  souvent  les  chefs  de  l'école. 

M.  AuGuioT  collectionne  tout  :  il  a  un  Rembrandt  extrêmement 
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curieux,  portrait  dliommé.  d'âne  m&estrin  violente,  quoiqulî  mit 
daté  êm  1634;  luiTaïi  dei  T'  '  pital,  de  Kdjser.  Weenûc,  etc,; 
ûem  «^t^mgnols  €ft  des   r  un  M^  Frudliaii  eélélires  : 

Vénus  et  Âdorm^  mxtreîûin  cU^  k^  oiar^ui»  Maisi^t^. 

M>  HfiNEf  Gi£VEDON  n'a  q^t'imc.'  rinicttutui  d«  ulile&^ar,  laals 
i'une  Yslear  u^table:  un»  petit».  gi-lpaîJlc^  ila  Rembmndt;  un  p&r- 
Imit  de  G^rsrd  D«Y  èÊBB  mn  ^^v^t.  par  tut-ûiéme;  un  hemï 
Teiusc»^  svcw  dee  acooBoiffes  d^  <%  HetSp  9l  fiortant 

hm  m^m^bÊÊem  d€»  d^cs  loaîtrrv  Goêêêêês  €oq«câ,    tm 

Cîreuae^  etc, 

Vn  îMeam  de  prttakr  «cére,  un  des  c)ie&-d'iE^vre  de  Htib^ns, 
k  granda  esquisse  tormûrét  âm  M^n^ifi  4^  Sftint  Btnmi,  est 
chez  M.Tencé,  qui  |io®aède  ausai  tm  Jorduena  cajûtal  :  k  Piqumr^ 
iliitë  1635;  des  paysages  d'Essel^M  el  de  Wîjnuîiiir^  daa  Peter^ 
Itafe,  etc. 

fcdir  qualqueg  niiûlma  prîmitifs,  il  feul  Totr  b  ciillcctiofi  de 
Hf.  GarnEarTx,  de  rinatitnt,  l'iimi  dç  M.  Injjros,  dont  U  a  rérnii  ane 
'  ouJc  d'éttidea  e*  d«  ^ssina.  Un  de  sc^  bijoux  est  Lt  petite  Madone 
â*î  Meinlmg.  tant  îwlmirte  h  l"Ex|>oaiLi0n  rétrospex-tiTe*  Il  a  auasi 
des  par  traits  français  :  Rt^^aiitlj  Gi^u/e,  eir. 

Cbc2  M.  FftèDÉiitc  RBtSBT^  €t  sont  les  grimas  ïtaliens  dti  qum 
zièma  siècle  :  i>lusie!iTS  chefs-d'œuvre   de   BottîtseUJ  et  autres 
deux  peintures  de  M.   Ingres  :  une    Véntis  et  un  portmit.   Son 
hèmt  M,  Jacque»  R£i8£T,  a  des  Ilamand^  et  de^  Irançais  très- 
dis  lingues* 

M,  ODrex  a  de  beaux  bollandaîs;  madame  la  BAitOMKB  Schiklëh^ 
une  ineomparabïe  ctdlection  de  Gérîcrmlt;  H*  S\y^  de  la  pîâCâ< 
VâtfdûBne,  plustéurs  boUattciais  d'un  ^rrand  prix^  achetés  dans  àem 
rwÊÊm  cilièff^,  aux  TéJit««  l>duHEléa,  de  Momj,  etc.  Madame 
ïm  il0ifTCE.OCFX  a  toutff  b  gaîerie  formée  par  aou  mari,  feti  le 
cbevnlier  de  Montcloux,  M.  AxDRÉ  commence  une  collection  quî^ 
bientôt,  sera  rcnc^nmée  :  c*est  lui  tjui  a  acbeté,  à  la  vente  du 
tiaron  ^an  Brienen,  Us  snperbe  Et^m  brandi,  port  fait  d'homme  à 
M.  Demidcïff  neveu  a  une  collection  très-nom - 
tit  en  rhefe-d'cBuvre  de  Téeole  moderne. 

L»  prtf»€if)al«!!i  cdI lotions  de  modernes  mni  encore  cetlles  de 
M.  MOKfiàUf  TiLncien  n^etit  de  change  (Ja  |îimei.îse  Burqije  â'^ng^tm 
Delacrowt)  ;  de  M,  Makcotte  (d*aa  L^^opoJd  Robert  et  des  Ingres)  ; 
de  MM.  BROUKrAuBERTOT,  BocQUET,  Fau,  Watvrle,  PilleT' 
WiLL,  Tëbse,  etc. 

Comm&  noua  no  sonunes  p^a  A  trots  cents^  von  liez -vons  cneore 
dea  noms  dô  eolleetténneors  ;  le  COMTB  d^Espagnac,  le  xico^^tk 
DE  Sole  AU,  le  babon  Poisson,  le  vicomte  Pernettt^  te  vicobsIIE 
D&  Caetâihido,  le  BABON  d'Hcjnolstein,  le  COMTE  Braxicki,  le 
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PHDTCEDE  LÈONPOHTfi,  Ic  VlCQMTE  DE  MaQXIEU,  le  PfiMCE  DB  î4, 
To0E-ET-TaKï5,  mm,  BÊIÎÀKGBII,  BOUCTOT,  CastLE,  XÎHAUnîÂRD, 
DAIXOZ,  DARRLIY,  CLAYli,    DCGIEIît  HaAJ,    HaCGUET,     HUFFEft, 

Rio,  Bakbet  de  Jotn,  Laperlier,  Saladin,  DEimssoiTCQ^  Lai*- 

LEMAND,  DE  GONCOtmT,  EAVAISjSON,    SëNSIER,  ALFBED   STEVENE, 

GiGoux,  GaUchox,  ûe  k  Ga$^*nii  des  Beat^-A  ris,  etc. 

Eh  Uenj  n'est-ce  pas  qu'il  faudrait  plus  d*une  année  pour 
visiter  scalemL-nl.  ks  eolleciionK  de  tabkaiis^  i>ujs,  une  autre 
année  pour  les  coUeetions  dannures,  d^orfévrerie,  de  bronaes,  de 
pierres  précieuses,  de  vitraux»  de  poteries ,  de  dessins  et  de  gra- 
vures, d  '  antiquité  s  ^  de  curiosités,  d'oliJRts  d'm^t  de  tout  temps  et 
de  tout  pays  !  Âh  l  quti  Paris  est  ricke  E  ou  plulùt,  que  Tart  e3t 
grand!  Quel  hérlUge  k  génie  et  le  travail  ti-ansmeiteat  de  geué- 
rfttioo  en  génération,  pour  féconder  l'esprit  et  pour  r^ouir  les  yeux! 


i 


LES    COLLECTIONS    D'ART 
Mbert  JACQUEMART 


La  cité  parisienne  est  comme  Cis  fcnames  élégantes  qui  sarent 
éblouir  le  TDonde  par  leur  sptendide  parure,  mais  dont  la  coquette- 
rie charmante  réserve  aux  intimes  des  trésors  caetiés  de  grâce 
enchanteresse  et  de  goût  parf^iit. 

A&tèB  &yoir  parcouru  les  Musées  ouverts  aux  études  de  tous, 
et  0U9€  pressent  tant  de  meneille!^^  Té  franger  pour  m  certes  em- 
fîorter  de  précieux  souvenirs;  il  ne  lui  se  m  pourtant  pas  permis 
de  dire  *  ^  Je  connais  ce  que  la  capitale  de  la  France  possède  en 
curioiîit^  historiques,  en  monuments  enviables  de  toutes  les  ép€>- 
(^ues  de  l'art  s 

En  effljt,  dans  cette  ville  immense  et  tumultueuse^  au  milieu  du 
fiacas  deâ  affaires,  des  esprits  d'élite  trouvent  le  moyen  de  se 
recueillir  et  d'amasser  autour  d'eux  les  épaves  des  grands  siècles^ 
les  manifestations  des  vieilles  civilisations  éteintes.  Ici,  ce  sont 
des  nocna  illustres  qui  rayonnent  et  attirent  naturellement  Tat- 
tentîon  de  Texploratcur  :  là,  des  fortunes  colossales,  dépensées 
f  noblement^  ont  fondé  de  ces  cabinets  dont  la  réputation  est  uni- 
vetaellej  et  tout  voyageur  convenablement  pati-ouné  possède  le 
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Sêtame,  ouvre-toi  qui  lui  |Mîimeltrn  ifr  pi^ti^U^t*  Mais  combien 
de  littérateiiTô,  d*ai liste»,  âhomiri  ■  sont  pris  do  la 

passion  mocîerne  potir  les  ebéses  n  >m  faste»  |iatiem- 

ment,  ont  acqub  d^înappréciable-  ut  donc  fmp^ier  à 

toutes  les  porleii  même  u  celles  (ju.  ;.  .,..  ^*  „ji  simph^  battent: 
8CÏ  faire  intliet  par  la  f^e  ûo  l'htîi^ttlité  tut  îîiysiric?;  de  ces 
douces  retrait ei;  aloi-s  surgiiontaïucAi^x  étonné»  *le<;  merveilîes 
imprévues  qu'une  exposition  récen*^'3|0itûlfvo  îiardjc  de  quel- 
ques zélés,  a  pu  faire  à  peine  soupçoîmiT, 

Les  oeuvrer  des  Grecs  n'ont  jamais  été  en  discussion  ^  leur  beauté 
mi  passée  k  l'état  d*axjomc;  comment  se  fait-il  donc  qu'on  voie 
diminuer  le  nombre  dea  curieux  qui  les  recueillent!  Le  caprice^ 
dira-ton  !  caprice  regrettable»  en  vérité,  et  qui  saus  doute  s' éva- 
nouira comme  tant  d'autres,  Oa  se  console  d'aîUeur;s  d'avoir  vu  dis- 
perser les  collections  Louis  Fould,  Pourtatès,  Blacas,  çi  de  Janzé, 
en  retrouvant  dl  m  portants  spécimens  antiques  cbcz  MM.  iliss  de 
LA  Salle,  Gattbaxtx,  Thit^rs,  Oppermanx,  Louis  de  Clerq, 
ËmileGaucuok,  et  im^meeliez  une  Aamo,  madame  Eyans-Lombk 

L^ardeur  investigatrice  de  notre  époque  s'e&t  attacbce  particu- 
lièrement aux  productions  du  moyen  fi^e  et  do  la  renaissance, 
fleurs  hybrides,  nées  de  Tunion  féconde  des  inspirations  de  la 
Grèce  et  de  reKtrùme  Orient;  certes  les  premiers  symptômes  de 
ce  mouvement  rcmontcat  loin,  et  ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  néces- 
Mire  de  rappeler  le  nom  de  son  plus  illustre  promoteur.  Si  quel- 
ques-uns des  initiateurs  ne  sont  plus»  on  aime  à  constater  la  sur- 
vivance de  leur  pensée  cbez  des  hommes  d'un  m(^t  sûr,  d'une 
expérience  consommée,  tels  que  MM.  IIis  de  la  Salle,  Maystes 
et  autres;  on  aime  surtout  è  voir  au  premier  rang  M.  le  coMTK  UK 
WiEuwLRiu^KE,  surintendant  des  Beaux-Arts,  qui  donno  aïnsi 
rexenipie  d*un  louable  éclectisme  ;  ses  bronzes,  trop  connus  pour 
qu'on  les  cite,  vie  ment  prouver,  a%'ec  ceux  dea  cabinets  on  Roth- 
schild, DFjEAH'ct  TerEHs,  quelle  veive  la  fiewa  de  l'art  imprimait 
âces  conceptions  aponta  née  s  confiées  k  la  cire,  dans  un  moment 
dlnspiiration,  et  dont  le  brome,  ridéle  è&clave  du  génie  »  no  is  con* 
serve  rimmuabîe  cimleur.  La  Modonr*  de  la  chapelle  des  Médicis» 
dont  la  maquette,  offcile  par  IMichci-Angca  JeanBalviati,  est  enfin 
venue  se  classer  dans  la  collection  de  rhistorien  de  la  Révolution, 
du  Consulat  et  de  TEmpire,  n*est*elle  pas  une  leçon  pour  les  âges 
futurs  et  un  éloquent  commentaire  sur  les  hardiesses  qui  consti- 
tuent la  grandeur  de  l'art  ? 

Il  faudrait  citer  encore  de  précieiîx  ivoires  classés  chez  MM.  Gër- 
MEAu,  Basilewski,  THtERS.  Faî!,  Wasset,  et  qui  depuis  les 
diptyques  et  les  coffrets  presque  antiques  nous  amènent  au 
/îeinÉne-scufpteur  Alonzo  Cano,  en  montrant  les  ressources  variées 
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du  travail  ébuméi*;  puis  les  nielles,  précurseurs  d9 
kfi  bois  l'ivHux  de  Hvoii'o.  Mais  voici  les  émnux  d 
reliures,  coffrets,  reliquaires  »  croix  procession  neUe: 
M,  h  MARqUlâ  DEOâJtfAY,  MM,  BasilHwsri,  GEftita 
Savîï^e;  les  émaax  peints,  si  précieux  par  lu  nornSp 
dans  les  coU  action  a  de  Ift'Ikmille  Rothschild,  et  ^ 
des  pages  d'fcîstoirt!  si  CLiricuscs. 

Nous  n'avons  riell  ïîtt  encore  d'un  art  à  peine  conn 
céramoplastes ;  abandanné,  semble-t-ii,  depuis  l'antiq 
voit  renaître  au  seizième  siècle  avec  une  perfection  iJ 
se  borne  pas  à  nous  consen'er  de  précieux  portraits, 
Marguerite  de  Gonzague  de  M.  Wasset,  et  les  déliciï?u 
Ions  réunis  par  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ;  il  aborde  u 
bibli^iues,  et  la  belle  figure  de  Judith  reproduite  ici,  d*»pa«»  *. 
pièce  appartenant  à  M.  le  surintendant  des  Beaux- Art  s,  montre 
la  désinvolture  magistmle,  la  profondeur  d'expreBsioti  qu'on  est 
plus  habitué  h  chercher  dans  la  statuaire  i|ue  dans  une  pratique 
mignonne  où  le  précieux  du  fini,  les  recherches  de  la  polychromie, 
semble mient  exclure  toute  ampleur  sculpturale . 

Avant  de  tjuitler  les  salons  de  M.  la  comte  de  Nieuwerkerke, 
engageons  le  curieux  à  y  admirer  de^  faïences  italiennes  et  des 
verres  de  Venise  dignes  de  rivaliser  avec  les  merveilleuses  coHec- 
tions  DE  Rothschild.  Voici  encore  des  armes  ciselées,  repoussées 
ou  damasquinées  par  les  plus  habiles  maîtres  de  Milan  ;  le  curieux 
devra    certes   étudif^r  «es  casquea  variés,   ces   épées  élégantes, 
cesamor^oirs  précieujl,  contei  iî  f»udrt  i^arrèter  chez  madame 
baronne  S.u,oMOK  de  ^oTinemU  levant  un  corselet  repoussé 
damasquiné  d«  la  pîul  fcclli  ipoque  Halionne,  devant  le  boucl 
de  Henri  II  ei^elu!  du  eonflétivbîe  de  BûurlMjn,  où  Tor  et  V 
rehaussent  lesklieH  4u  ist» 

Plus  séduisatAeicore  sont  peut-Otre  Us  travaux  d'art  appui^ui^T!, 
su  mobilier;  iors^^d»  mt  le  fer  damasquiné  s'assouplir  en  un 
cr^drc  galant  commt  êelui  le  M,  Geohgbi  i&  Montskison,   s'in- 
cruster dans  les Û ailes  d'an  cabinet  n.ux compartiments  multiples; 
lorsque  le  bronze  se  formule  en  candélabres  imposants  ovï  en  che- 
nets monumentaux;  Ionique  le  bois  se  fouille  et  se  contourne  pour 
formuler  des  ciédences,  des  bahuts,  ou  bien  encore  se  découpe  en 
mosaïques  patientes  nUa  ctrlosa  ou  en  piqués  importés  de  l'Inde 
et  de  la  Perse;  quand  tout  cela  se  détafhe  sur  les  rares  nrrujii 
tissés  en  Italie,  d'après  les  cartons  de  Mantegna,  comme  ches 
M.  d'Yvon,  ou  sur  ces  tapisseries  historiées  des  Flandres  com 
en  possèdent  MM.  Achille  Jubinal,  Jameson,  d'Yvon,  Mohi 
madame  Court  ou  madame  la  comtesse  de  Bastàrd,  on  comp 
quelles  splendeurs  répandait  Tart  dans  un  moment  où  il  tr^ 


FAlfîS*   LAET 

ainsi  partout,  et  veirail  pouiàtii^***  Vhomme  jusque  dins  B&a  mté* 
rieur  ie  phi  s  intime. 

Toutefois^  si  Ita  beautés  tïmgfstraîes  du  mojea  âg«  et  de  I» 
rennissftfice  tou^  sembienl  trop  sévères;  sî,  par  nii  retour  vers 
d*^a  moeurs  pJws  voisines  tlt-  nous,  vous  détireat  tous  rapprochâr 
des  cancep*it>iis  fastueuses  avi  galanf^^s  de  L^bnm  et  de  Boucher. 
frappez  cliez  M.  LÉO pold  Double,  et.tlé'^  '-  *^^ '^rt,  vaui»  respireres 
Fair  de  Versiilles,  de  Tnanon  el  de  L'  h?s.  Ces  tentures 

sont  de  Bémn  et  d&  GiUot;  ces  meublti.v, .,.-  ,.ouIe,  de  CtlHerij,  de 
Biescner;  ces  bronzes,  deVinsac  aine  et  de  Goût hî ère  :  tout  ici  est 
souvenii',  ct^  dopiii*  la  main  de  Louis  XTI^  tout  ce  qui  s'est  illus- 
tré danif  le  ii-avail  de  Ja  matière  soumise  à  l*arl  est  dign^ament 
représenté.  Les  grâces  de  Folconn*;!  vous  rappelleront  l'beure,  st 
vmiM  foublie^  dans  la  contemplation  des  b&ites  porcelaines  de 
Vrncennes  et  de  Sèvres;  vous  ne  pourroi  vous  ftssecnr  sans  Jbuler 
les  ouvrages  des  Gobe  lins.  Si  ce  n'est  point  assez  et  que  votre  am- 
bition vonst  pofis*^*^  h  retrouver  tout  ce  qui  faisait  le  luxe  delà  un 
du  d»x-biiiliôfne siècle,  tâchea  defiénétrer  cbe^LORD  Herti^^»,  od 
iiint  de  chefs-d'œuvre  sont  accumulés,  où  le*?  tapisseries,  les  meu- 
bles, les  vases  de  vieux  Sèvres  sont  plus  nombreux  qu*autrefojs 
mi  (lalais  mdme  de  Versailies.  Piu?^  U  faudrait  voir  encore  les 
appartements  privés  de  madame  laliaronnc  James  Dïi  Rothschild^ 
laspîendide  orfèvrerie  de  M.  le  BàMO^  Pic t ion,  de  MM,  Fâtr,  D*Afi- 
MATu.é  et  Didier...  Oublierons-nous  de  signaler  ce  noble  bétel 
Kzarloryski,  refuge  des  souvenirs  û'nn  ^'rand  [leuplel  Là  tout  un 
art  nouveau  attend  ïa  curieux  et  s'il  domine  assej  sa  respectueuse 
émotion  pour  métamorphoser'  d^  f^liqtles  en  simples  jaioiks  du 
progrès,  il  pourra  rotrouyer  les  anneaux  de  l&  chïiine  qui  relie  les 
arlB  de  rOrient  et  de  FOceidenr 

L*Onentl  n'est-ce  pas  là,  en  effet,  qu1t  laût  chereUer  la  suurœ 
des  dvitiftations  et  de&  travaux  de  rintcUim%>nce  î  On  le  coniprend 
bieii  aujourd'hui,  et  dos  curieux  saj&s  nombre  recueillent  ie» 
bronzes  contemporains  de  Confucîus  et  de  L^^Tse,  les  éïttill3l 
précurseurs  des  écoles  de  Bvzance  et  de  Limogeis,  lea 
fouillées  aVcc.  une  patience  intelligente.  Comment  citer  tous 
qui  ont  ouvert  teni-s  vitrines  à  ce  ^nre  de  monuments!  il  A»l 
jeter  ftu  basai d  les  noms  de  la  famille  Rothschild,  de  M.  le 
vicoi^rrE  D'AuTEun.,  des  amiraux  Jaurès  et  Coupvent  ©B» 
Bots,  de  MM,  Dêlicoobt,  Taign\%  Pàrguès,  Briox,  Paul  GâS- 
KÀULT,  docteur  Peooby,  É>frLK  Gauchon,  Juuis  Miciielix,  doc-- 
teur  GuÈBAHD,  BARBEDii?^ KE,  de  madame  la  marquise  de  Torcy^ 
nrndime  DELACotm,  madame  Ift  majïqîjise  m-:  FêntiLoîc,  etc. 

Dan^  les  mêmes  cabinets,  aupi^s  ô{t  cuJTfe  aux  patines  diverses 
et  des  émaux  éblouissants  de  vigtieur^   s'épanouiront  dans  leur 
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éclftt&nto  Lemuié  teit  {K>rceJ aines  âe  k  Glùne^  du  Japon  la 

et  de  U  Perse  ;  un  dilettAi>te^  3*1  il.  Barbet  de  JojPi^ 
réunir  l«â  formes  beuretif^s.  \*js  tons  mcomiuiriïbleâi  eii  i^ 
ses  vitrmes  rivttberit  eu  éelâl  axqc  une  coUection  de  p 
cieuïiOâ.  Plus  foisines  encort^  des  matièreâ  liyaliaes^  du 
rémeraude  et  des  Tubi^,  sont   les  bouteilles   de  vei*i?  «  i, 
coi,  maillées  eu  Perte,  et  ces  lampes  de  moaquées  ou  Vov  6|.— . 
vive*  couleurs  cQurêfet  eû'^jrlandes,  en  frises  coquettes,  ou 
se  massent  en  cachet*  iymboliqucs  et  en  écussons  d'arimi 
M.  k;  comte  de  Nieuwerkerka,  MM.  de  BotbscUild,  SchefLk  «- 
Davillisrs  sont  les  possesseurs  de  ces  mrea  naonuments,  so 
évidente  des   iDspiratious  de  la   verrerie  italienue  du  sêb 
siècle.  Outre  la  légende  laudative  :  u  HiHineur  à  notre  makin» 
sultan  victorieux  !  Qu'Allah  éternise  son  règne  I  »  on  lit  les  nou 
de  Mohammed  fils  de  Kelaoun,  sultan  mameluk  Bahrite  d'Égyp' 
(1293  à  1341  de  notre  ère),  et  d'AbeuSaïd  Baitouk,  mameluk  q 
cassien,  surnommé  ed  Daher  (1383  à  1399). 

Quant  à  ces  belles  poteries  de  l'Iran,  qui  d^uis  répoq«e  att* 
tique  des  caractères  conéifonAes,  brillent  des  m^nes  émaax  '^ 
du  même  lustre,  on  les  Terra  surtout  chez  M.  Séchan,  Yé 
artiste  qui  a  mis  tant  de  soin  à  rapporter  des  contiéea 
taies  les  mille  objets  d'art  détrônés  par  Tiavasion  du  ] 
Pompadouv.  On  s  ùtunnera  même,  après  avoir  atlmiré  des  * 
monts  spkndides,  des  va^s  sans  nombre,  des  vaisselles  tk^ 
dans  lesquelles    M.  Séchan   pourrait  traiter  un   luxueux  oi 
d*aveir  encore  ù  étudier  des  cbqscftt  inconnues  dans  les  cabi 
de  MM.  SCHEFER,  I)AVItll£Bft,  DÔBeAUCORPS^  RlGNY,  etc. 

Mais  nous  n'avons  Heh  dit  encore  des  fers  travaillés  dans  ï 
pénétrons  d^ns  Ja  galt^i'e  religiettsemcnt  conservée  par 
la   baronne  Salom<îî^  tB  Rothschild;  assejons  -  nous 
tabourets  soutenus  pâ^  des  esclaves^  et  qui  meublaienl 
le  Bucenlûure,  c^tte  ^lère  officielle   des  doges  de  \      jci-v« 
admirons  ^  certes  un  peuple  dont  rimagi nation  se  représentait  l& 
mort  comme  le  commencement  de  délices  étemelles  pouvait  seul 
imprimer  aux  atones  ofi^^iisives  ce  ciicbet  de  luxe  et  de  coquetterie 
si  remarquable  dans  les  lames  dam^^squinées  à  ciselures^  k  incrus- 
tations d'or,  ou  cii'culent  des  perles  dans  des  l'ai  nu  tes  étroites,  où 
les  rubis  pourront  opposer  leur  éclat  rutilant  aux  goutles  d'ua 
sang  froidement  versé.  Et  ces  laines  inscrites  dea  versais  du 
Coran»  signées  le  plus  souvent  du  nom  de  l'aitiste  qui  les  a  enri- 
chies de  figures  divines,  de  bouq\iets  ornementaux»  leurs  peig 
en  cristal  de  roche,  en  jade,  en  agate  ruissellent  de  pierre 
scintillent  des  miroitements  de  l'or.  A  côté  des  poignards 
épées,  des  couthards,  voici  un  casque  à  la  forme  gracieus 
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devait  coiffer  une  gracietise  aninrone;  une  coîiTril^  annlô^e  exitëia 
ijans  le  riche  cabinet  de  lord  HEKTPontK  Là  des  crpcs  de  cornacs 
ciselés  et  burinés  dans  une  masse  d'adcr  annoncent  le  \\ixe  de 
cet  extrême  Orient  où  tout  ce  qui  est  puîssanci  civile  ou  religieuse 
veut  s^entourer  du  prestige  de  la  rirbc'^ae  et  de  Tari;  quand  on  a 
obsen^é  ces  armes,  le  croc  tout  incrusté  de  pîêrrca  précieuses  et 
les  caparaçons  brodes  d'or  que  possède  t  itfohd,  on  com- 

prend que  les  descriptions  des  Mille  H  v  .  sont  un  tableau 

bien  plus  qu'un  rêve. 

Et  les  laques,  dira-t-on,  les  passex-vous  sous  silence?  Avez- 
vous  oublié  cette  description  que  Charles  Blanr  donnait  de  Time 
des  piêcoR-du  précieux  cabinet  de  M  Tihees?  ^*  Vingt  fois  nous 
avons  revu  cette  môme  merveille,  et  toujours  elle  nous  a  surpris 
et  charmé....  Les  tiroirs  en  sont  tellement  petits  quec^est  à  peine 
si  on  y  ferait  entrer  te  déjeuner  d'un  o  i  seau-mou  eh  e.  Mais  il  y  a 
je  ne  sais  quel'e  grâce  ironique  dans  I  impossibilité  même  d^utilîser 
CCS  tiroirs.  Toutefois,  l'ajustage  en  est  parfait,  les  battants  se 
replient  sur  leur  feuillure  avec  une  exactitude  qui  tient  du  pro- 
dige. Quant  à  la  délicatesse  des  travaux  d'art,  elle  est  inexpri- 
mable.  L'or  y  brille  en  teintes  cbangcantes,  et  Teflet  est  encore 
varié  par  des  in  se  ru  station  s  métalliques  el  par  des  intermittences 
de  couleur.  On  dirait  qu'un  sylphe  a  menuisé  en  secret  ce  meuble 
impondérable  pour  y  cacher  ses  billets  doux.  » 

Peinture  charmante  et  vraie  *  Mais  allez  che^  ramiral  JA.tJEË8^ 
cbez  M.  DF  CoiTHMoNT, pénétre!  dans  le  musée  de  M .  de  RocjGEMOîrr 
DE  LowEMBERG,  et  là  VOUS  Verrez  ces  merveilles  en  nombre  infini  ; 
vous  consiilérerez  avec  extase  toutes  tes  formes  que  peuvent  revêtir 
le  bois  ou  les  autres  mati^^res  laquées,  depuis  la  statuaire  jusqu'aux 
pharmacies  portatives,  depuis  le  cabinet  aui  divisions  lillipu- 
tiennes, jusqu*aux  fassembalfs  de  voyage  et  aux  meubles  contour- 
nés exécutés  sous  Vinspiration  des  ébénistes  de  la  Itégence* 

Mais  brisons  lîi;  l'entbousinsme  qui  nous  gogne  éloig^ne  nos 
horizons  en  les  éclairant  de  lueurs  toujours  nouvelles;  la  nié* 
moire  excitée  fait  scintiller,  h  coté  d^imageti  renaissantes^  des  noms 
qui  pourraient  prendre  place  atiprè^  de  ceux  que  nous  avons 
cités  Pourtant  il  faut  se  restreindre;  les  cidlections  privées  sont 
tin  épisode  dans  la  sçrande  étude  d*une  cajiitale  comme  Paris >  Aux 
simples  curieux  nous  en  avons  dit  ai>sez  pour  que  leur  voyage 
reste  u  jamais  mémorable  ;  aux  avides  de  recherches  et  d'émotions 
nous  répéterons  simplement  :  Fiappez  à  toutes  les  portes,  et  par- 
tout des  surprises  vous  attendent. 
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LE  PALAIS  DU  LOUVRE  -  LE  PALAIS  DU  LUXEMB 
LE  PALAIS  ROYAL 
LE  PALAIS  DE  L'ELYSÉE  —  LE  GARDE-MEUBLE 

PAS 

Ferdinand    DE   LASTEYRIE 

De  l'Institut 


Le  Palais  du  liOUTro 

Paris  renfeime  beaucoup  de  palaît  ;  mais  le  vrai  palais  d 
le  vrai  palais  de  la  France,  tout  le  moiide  Ta  nommé  :  —  ^  « 
Louvre. 

Le  Louvre,  aux  yeux  des  Français,  c'est  plus  qu'un  pal 
uïi  sanctuaire.  Là,  tout  se  trouve  résumé;  Les  grandes 
raines  y  coudoient  celles  du  génie.  Aussi,  depuis  loni 
France  y  a-t-clle  mis  son  orgueil.  Poai-  elle,  aucun  a 
au  monde  ne  saurait  être  comparé  à  celui-cL  Et  la  F 
son.  Non  pas,  assurément,  que  le  Louvre  soit  parfait.        ,.ne  t 
fice,  il  manque  d'homogénéité.  Le  plan  manque  d  ensemble  ; 
innombrables  parties  appartiennent  u  presque  autant  de  styles  qu^ 
d'époques  différentes.  Mais  la  position  est  bî  beUo  !  Ces  màgni- 
liques  galeries  se  développent  si  majestueusement  on  bordure  du 
fleuve!  Il  y  a  dans  les  parties  anciennes  des  lignes  si  nobles  et  si 
originales  tout  à  la  fois,  et  partout  de  si  ravissants  détails  de  scul- 
pture !  La  colonnade  se  pose  si  fièrement  dans  sa  noble  simpli- 
cité 1  Tout  a  si  grand  air! 

On  peut  critiquer  le  Louvre  :  il  est  impossible  de  ne  pas  l'admit 

Cbaque  siècle  y  a  apporté  sa  part,  son  contingent  d'invent 
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commun  en  France»  dc*a  assises  altemutivea  dç  pierre  et  de 
marbres  dç  diversea  couleurs,  forment  un  contraste  fiapiKinl  avec 
le  style  magistral  des  pari i es  du  vieux  Louvre  dues  à  Pierre 
Lescot.  Quelques  bonnes  sculptures  ornent  l'avant -corps  mit  oc- 
cupe le  miîitu  de  la  façade.  On  les  attribue  à  Barthélémy  Prieur, 
de  qui  Ton  voit  encore  deux  belles  figures  de  Renommées  accotées 
au  ciivtre  de  la  porte.  Il  y  avait  aussi  deux  captifs  de  Bmrt,  dont 
les  hîstorien^du  temps  parlent  avec  grande  admiration.  Mais  on 
les  a  maladroitement  détruits  dans  les  travaux  subséquent*,  cequi 
mi  d'autant  plus  regrettable  quil  ne  nous  reste  guère  d'autres 
œuvres  de  ce  maître  fort  estimé  de  son  temps. 

L'aile  ain^i  élevée  par  Catherine  de  IVÏédicis  eut,  dit-on.  pour 
architecte  un  certain  Chambiges,  alors  en  grande  rC-putatJon. 

A  rextreniité  méridionale  de  ladite  aile,  s'ouvre  sur  la  Seine  une 
fenêtre  d'un  grand  style,  d'où^  suivant  la  tradition  populaire, 
le  bon  roi  Charles  IX  se  serait  amusé,  pendant  les  massacres 
de  laSalnt-Bartbélemy,  à  tirer  quelques  coups  d'arquebuse  sur  les 
malheureux  huguenots  fuyant  de  l  autre  côté  du  fleuve,  3Ia!s  la 
tmdition  se  trompe,  sinon  quant  au  fait,  du  moins  quant  au  lieu. 
Il  est  aujourd'bui  reconnu  que  le  roi  se  tenait,  ce  jour-là,  non  pas 
à  la  fenêtre  du  Louvre,  mais  à  celle  de  rhùtel  de  Bourbon,  situé 
tout  u  celé.  IJ  y  aura  des  gens  sans  doute  pour  voir  là  unecjrcoo- 
slance  atténuante. 

Henri  IV  habita  le  Louvre;  on  ne  le  sait  que  trop,  puisque  c'est 
là  qu'il  fut  rapporté  et  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  après  le  détes- 
table attentat  de  la  rue  de  la  Ferronnerie*  Jusqu'à  lui,  Tai  le  bâtie  par 
Catherine  de  Médicis  était  restée  couverte  en  terrasse.  Il  y  fît 
jouter  un  étage  en  galerie,  orné  àTintérieurde  nombreuses  pein- 
tures par  Forbus,  Buneï  et  Dubreuil.  CV&t  à  la  place  même  de 
cette  construction,  bientôt  détruite  jmr  un  incendie,  que  Louis  XIV 
éleva  plus  tard  la  galerie  d'Apollon.  Si  magnifique  que  soitcellecî, 
on  ne  petit  s'empÔcher  de  regretter  la  perte  de  cette  galerie  pri- 
mitive. Henri  IV,  dit-on,  y  avait  imprimé  non -seulement  le  ca- 
cïiet  de  son  époque,  mais  aussi  celui  de  ses  faiblesses  perso n- 
nellea;  car  le  G  et  111  entrelacés  en  Ihunneur  de  Gabrielle 
d'Estrées  se  monti-aient  là  tout  aussi  cranemcnt  que  le  chiffi-e  et 
lea  croissants  de  Diane  de  Poitiers  sur  la  façade  décorée  par  Pien« 
Lescot* 

Henri  TV  eut  aussi  la  gloire  de  réunir,  le  premier,  les  Tuileries 
au  Louvre,  en  conslruisam,  sinon  complètement  du  moins  en 
grande  partie,  l'immense  corps  de  bâtiments  en  façade  sur  la  Seine, 

La  diïïérence  absolue  de  style  d'arcbi lecture  entre  les  différentes 
j^arties  dont  ces  l>âtiments  se  composent  a,  depuis  longtemps 
exercé  h  sagacité  des  historiens  et  des  critiques. 
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La  moitié  la  plus  mpprCKihéû  des  Tuileries  avait  été  cdnçue  d*^- 
bord  dans  le  style  colossal,  c'est-à-dire  qu'elle  n'atlmetUiil  qu\in 
ordre  de  pilastres  pour  la  haute ui-  entière  des  deux  étages.  Res- 
taurée une  première  fois  au  commencement  de  ce  siècle,  c'est  celte 
partie  de  la  galerk  qui  vient  d'être  démolie  tout  réce^nment  pour 
faire  place  à  d'autres  bâtiments  aujourd'hui  en  construction* 

L'autre  moitié  de  La  grand©  galerie  (la  plus  rapproché©  du  pont 
des  Arts),  procède  d'un  tout  autre  système,  repose  sur  des  données 
absolument  différentes.  Nous  disons  des  donn^^'es;  car  ces  difTérences 
se  font  sentir  jusqy*entre  les  divers  étages  du  même  édifice»  dont 
les  parties  inférieure»,  tout  en  bossages  et  d'un  goût  tout  italien, 
sont  couronnées  par  un  second  ordre  du  style  français  le  plus  pur 
et  le  plus  charmant.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  niveau  des  pie- 
mières  a ''sises  sur  lesquelles  reposent  les  deux  parties  delà  gi-ande 
galerie,  ij  -  ne  soit  absolument  difTérent* 

A  quoi  ûi.^  't  attribuer  d'aussi  étranges  disparates  daîis  une  édi- 
fice construit,  *u  moins  pour  la  plus  gi-ande  part,  sous  un  seul  et 
même  règne  ? 

Il  résulte  des  derniers  travaux  sur  le  Louvre,  et  parti  eu  Itèremenl 
du  magnifî(|ue  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burty  sous  les 
auspices  deltf.  le  préfet  delà  Seine,  que  la  première  idée  de  cettt? 
galerie,  et  m€me  le  commencement  delà  construction»  remontent 
à  répoque  de  Charles  IX.  Seulement  tout^  y  compris  le  carac- 
tère de  rarcbitecture,  semble  prouver  qu*il  ne  s  agissait,  dans  le 
principe,  que  d*une  galerie  basse  destinée  h  supporter  une  ter- 
rasse. Les  travaux,  du  reste,  ne  paraissent  pas  avoir  été  poussés 
bien  loin  par  Cbarîes  IX.  Mais,  si  peu  qu*il  y  en  eilt^  Henri  IV 
voulut  les  utiliser.  On  continua  donc  dans  le  mtoe  style  Tétage 
inférieur  de  toute  la  partie  qui  avait  éié  ainsi  amorcée ^  quitte  k 
en  modifier  le  caractère  a  Tétage  supérieur. 

Quant  à  l'autre  moitiu  de  f$L  grunde  galerie,  Charles  IX  n'avait 
pu  y  songer,  puisque  la  partie  des  Tuileries  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache n*exi3tait  pas  de  son  temps^  et  ne  devait  pas  même  exister 
dans  le  plan  primitif»  Ce  fut  Henri  IV  qui  en  eut  la  premii-4*e 
idée.  Après  avoir  fait  construire  le  pavillon  de  Flore,  il  entreprit 
tout  naturellement  de  pousser,  de  là,  une  galerie  à  la  renconlre  de 
celle  qui  avait  déjà  été  tracée,  du  cûté  du  Louvre,  jusqu'à  l'en-" 
ceinte  de  la  ville  située  alors  à  peu  près  h  la  hauteur  du  pont 
du  Carrousel. 

Ainsi  s'exiïiique  la  différence  de  style  des  deux  j>arties  princi- 
pales de  rédifiee  par  ladifféretipe  de  leurs  pointsdedéjiart,  de  leur 
destination  première  et  de  l'époque  où  chacune  d^elles  fut  corn-  , 
mencée.  j 

La  moitié  la  plus  rapprochée  dtd  Tutlcnes  fut  construite  p^j 
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C<?li«  q^ti  se  valtacbe  nn  vûiiuc  Liiuwt  lut  lerminée  par  1  ar~ 
cbitecte  Meteaeau^  à  qui  oUe  l'ait  ie  pins  gmnd  bonheur.  Quoi 
qu'an  [Milssfi  ilire  de  Bon  défivut<rensemble,quel4iues  dârogations 
qu'elle  {RUiad  offriî^  aui  règles  un  peu  jMJtiantes  de  l'aicliitec^ure 
daaiiqiltp  elle  n'oa  cosisUiue  |ms  moms  tm  des  édiJices  les  plus 
|ii!Uiiii|^4|(ni^,  les  ptu«  élIgBttts  et  Jos  pluâ  fineiDent  décores  de 
celta  époq&fi* 

Il  1kl  tait  ^  on  ea  conviendra^  une  habileté  peu  coaimuiie  pour 
sauver  b  manotonie  de  celle  tnifueuBe  façade  qui,  sur  U>ut  son 
dévelupiioment»  ue  compte  qu  une  @«ule  saiILie,  ravaut-corpe  à 
quuft^  colonnes  surmontée  d*uA  balcon,  ^\i  milieu  duquel  est 
percée  1*  porte  pnncîpfUe  des  écurie»  de  l'enipereui'.  Par  lia  déco- 
ration vermiculée  des  aâsises  aJterïiiiU\es  de  letage  inférieur,  jjar 
rélégante  disposition  ûe&  pilastres  qui  eticadr^ot  les  fenêtres  de 
i'étige  supérieur,  des  akiies  à  statueB  qui  les  séparent,  par  ia 
variété  bien  entendue  des  frontons  allernîitivement  cintrés  ai  an- 
gulnires  qui  sui'monient  cbacune  d  dles^  rarti&te  est  parvenu  à 
romiuro  pwUmt  k  monotonie  des  lignes,  et  h  produire^  sm-  cette 
loofUd  fltftfàoe  iiPdSquc;  plane,  doB  jiMK  de  lumiùre,  des  dlets 
4*«nècé  qui  lui  donnent  une  élé^^oe  et  une  jcgùreté  tûuies  par- 
tmyére& 

Les  rois  avaient  désoimùis  pris  en  grc  leur  paliis  du  Louvre. 
Louis  KILI,  qui  £t  si  peu  pour  k  France,  a  lait  beaucoup  pour  lui. 
C'«9t  au  fîi&  de  Henri  IV  qu'on  doit  lu  reprise  des  tiii'v^MiK  de  Ja 
cour  carrée,  t'est -à -dire  la  cdnlinualion  plus  ou  moins  bturouse- 
ment  entendue  de  l'œuvre  de  Pieir^  Le^cot.  Dans  le  plan  primitif. 
cette  cour  ne  devait  guère  «voir  que  le  quart  de  La  su|iÊrficio 
qu'elle  occupe  aujourd'ljui.  Le  nouveau  roi  ayant  décidé  de  doffmer 
un  plus  grand  développent  eut  à  son  palais^  l'arebitecte  LemerGier, 
plein  de  reapecl  poui*  l'œuvre  de  son  dcvaiicier^  eut  l'exceUeoie 
idée  de  se  homer  à  répéter  fidèlement  le  corps  de  bâtimeiit  dâ  à 
Pierre  Lcacot,  en  séparant  la  copie  de  1  "original^  c'est- à-^dipe  la 
nouvelle  a>nstructiun  de  rancienne»  jair  un  pavillon  centml^  ^i, 
tout  en  eu  rompant  l'uniformité,  devait  t^n  Ikire  ressailir  d'autan) 
mieux  la  symétrie.  C'est  également  à  Lemercier  qu  est  due  ridi^T 
de  répéter  la  même  façade  sur  les  quati'^  ce  tés  de  la  cour  ^  en 
élevant  au  centre  de  chacun  d'eux  un  pavillon  pareil  au  premier 
et  percé  aussi  d'un  vestibule  à  colonnea.  Ce  plan,  en  appari-nce 
modeste,  était  un  trait  de  génie.  Bien  que  modifie  dans  qudques- 
uns  de  ses  détails,  il  a  donué  naissance  à  Tun  des  plus  beaux  et 
des  plus  nobles  erisend^les  de  bâtiments  qui  .-oient  au  monde* 

Le  premier  paviUon  ^cudemi^nt  hài  âdaevé  par  Lemevciac^ 
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celui  qu'an  K|I^£  fucineHeraenLit-pavillan  dt-  IJforlnge^  £t  4tmt  Iç 
vestibule  met  en  commutilc&tîon  la.  cgur  du  Djuvre  avûC  If^  {ilaot 
du  CarrouieL  Là,  eacore,  bien  que  ce  fût  son  œuvre  personneUe^ 
Lemerrier,  en  bomme  de  goût,  s'est  astre iïit  à  suivre  pieusement, 
jusque  dans  le^sloindreâ  détails,  Je  style  de  Pien^eLesoiL  D  ^  Ml 
plue:  dans  b  démintiDn  de  Télfige  supérieur  tkt  son  |jnvUl4^,  il 
n'a  pas  cn*tnt  tîe  refnxidmre  presque  servilement  les  belles  caria- 
tides de  la  tribune  de  Jesm  Goujon^  -ces  figures  justement  ainii- 
rees  dont  un  contenipciraiji  disait,  comme  eu|w  &ne  éloge  :  *  On 
voit  dans  Jeiii-s  belles  tètes  je  ne  sais  qacl  orgueil  qui  marcjuje  *k* 
la  vertu  et  sent  bû  persontif?  de  qtiaHtê  !  b 

De  son  côte,  Marie  de  Mt^icis  avait  hêrM  dœ  sfiparte^aeilts  de 
Catherine,  Puis  e^  fut  le  tour  d'Ajine  d'AiitricJte.  Chacune  do  lîcs 
to-illantes  reines  a^iporta  sucocssivcmeîit  s&  part  de  luxe  ditns  ca 
logis  ;  Romanelli,  Porbiw,  Buncl,  Fretninet,  le  pûysagiste  PtiÉellf:, 
Lebrun  et  bien  d  auti'^,  oontnbuèrent  toiu'  à  teuri  s»  somptueuse 
dtcûmtkin.  Entrti  toutes  ces  peintures  preci eusses  à  divers  titiv^^s, 
«n  rctimrquûit  surtout  une  trés-intércssante  soile  de  poitraitsdes 
reines  de  France,  dont  le  demerf  celui  du  Marie  de  Mtklicie,  pas- 
sait pour  le  clwf^d  œuvre  de  Porbujs.  Rien  n*y  avait  été  éfnrgn^, 
parai t-îL  Un  naif  histoiien  du  teEops  noue  apprend  que^  «  quoique 
j'ajmrfïltaiors  fortrher,  le  peintre,  ïw'nm moins,  Tavtut  répandu  sur 
eette  toiie  aiwn  tant  <]e  prodigttlitr^  '«^Li'id  j  on  avnit;>(Kir  mit^vm^^ 

OCUB-  - 

C'éXnHj  du  reste,  un  apfûrtemont  fort  cCTûf »let  ffue  c^lui  ée  mes- 
dames \(m  reines  de  Fmnoe.  Outre  1»  ^tie  des  gmidi'?s,  il  cotupri!- 
nait  six  ou  sept  pièces  de  plain-piedi  des  caltiaels,  et  oiie  sale  de 
b&itm  si  ravissante  que  m.  seule  ■deecripUon  fait  venir  retti  à 
la  bouche.  Devant  les  ibnétrcs  s'étendait  un  ^raoi<nix  Jardin  rjui 
existe  encore  aujourd'^hui,  mais  compiûîeoseîit  y^ansformé  ;  <î'eât 
celui  qu'on  a  pris  l'habitude  de  duâi^inor  !?ousJe  nom  ûejet'din  ds 
t' Infante j  en  souvenir  de  cette  pauvre  petite  iofante  d'Ëip^gae, 
amenée  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  pour  y  devenir  La  êemwo 
de  I-ouiB  XV,  i3ârquée  pendant  quelques  «laées  dans  ce  pclit 
endos,  ^uis  remvoï'^^  diez  elle  emportant  fioiir  fout  niart  une 
poapik^  ^  "vin^  «nllle  livpcs  dont  scn  <^-;i retendu  iui  avait  étft 
présent. 

Mais  t:  ml  assez  parler  èes  reines  réu:39ifs  <m  manquties  40ji  ont 
habit<£  le  Louvre,  llcvenoas  aux  rois  qui  en  firent  t^galt*m©iii  leur 
detneure.  Au  dire  de  Sauvai)  leur  appartemoïit  consi&tuit  en  une 
satle  das  ^rdes,  une  vaste  aniichaïubre^- lui  smkHi  comimmiquvt 
avec  deux  gaterit^,  une  chambre  de  pai^ade  et  une  chaiilbre  ii 
&Lc4»ve,  Les  bmbris  cuvieu cernent  ^^iilfitt^s  de  ces  cieux  dernières 
chambres  ont  été  con&crv^s  jusqu'il  nos  joufs.  Bien  qiiit'  dépouillais 
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de  leurs  peintures  et  des  dom|i»  qui  les  rccouvraîent  jadis J 
peut  encore  les  edmirer  dans  les  deux  pièces  pw  où  l'on  entre  au 
musée  des  Souverains.  Ce  fut  dans  ce  royal  appartement  du  Louvre 
que  Henri  IV,  au  dire  des  chroniqueuri§^  maria  sa  sœur  Catherine 
à  Henri  de  Lorraine,  forçant  son  frère  naturel,  Tare  lie  vèque  de 
Kouen,  qui  ne  s'en  souciait  guère^  m  célébrer  ainsi  le  mariage 
d'une  huguenote .  S^H 

Reprenons  Tordre  chronologique  des  faits.  ^1^1 

Voici  venir  le  règ^nc  du  roi -sol éd.  Louis  XIV  ne  pouvait  man- 
quer ici  Toccasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la  ma^ificence, 
Bendons-liii  cette  justice  que  Versailles,  sa  création,  sa  rantaisic% 
sa  demeura  par  excellence^ ne  lui  fit  aucunement  oublier  Paris. 
Nofr-fft^ni^Qt  il  conlinua  le»  travaux  de  la  grande  cour  du 
Louvre,  mais  aux  souvenirs  de  son  règne  se  rattachent  deux  dea  ^ 
plus  importantes  et  des  plus  remarquables  parties  de  ce  palais.         H 

Nous  avons  dit  le  sort  funeste  de  la  première  galerie  construite  ^ 
sous  Henri  IV,  au-dessus  des  appartements  de  la  reine.  Un 
incendie  la  détruisit  entièrement  en  1661 .  Ce  malheur  fut  promp- 
tement  réparé  :  Louis  XIV  la  fit  immédiatement  reconstruire  sur 
les  dessins  de  son  premier  peintre  Lebrun,  à  qui  il  en  confia  la 
décoration.  Aucune  œuvre  ne  saurait  faire  plus  d'honneur  au  roi 
et  à  l'artiste.  La  galerie  d'Apollon ^  qui  a  tire  son  nom  du  sujet 
principal  de  la  décoration,  est  peut-être  le  monument  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait  du  style  qui  prévalut  dans  ce  siècte  de 
royales  splendeurs,  style  critiquable  au  point  de  vue  de  la  pureté 
des  formes,  mais  vraiment  magnifique  et  décoratif  au  suprême  | 
degré»  Rien  de  riche  et  de  puissant  comme  les  voussures  chargées 
de  hauts- reliefs,  rien  d'harmonieux  comme  les  lambris  dorés  et 
couverts  de  peintures  et  d'emblèmes  en  camaïeux,  rieji  de  mieux 
proportionné  enfin  que  les  dimensions  en  tous  sens  et  les  nom- 
breuses ouvertures  de  cette  incomparable  galerie.  Ajoutons  que 
de  nulle  part  dans  Paris  l'œil  n'embrasse  un  panorama  aussi  animé 
et  aussi  spîendide  que  de  ses  fenêtres. 

L'autre  entreprise  cbi  régne  de  Louis  XIV  fut  plus  hardie 
encore  et  plus  considérable.  Il  s'agissait  d'acheirer  le  Louvre  de 
Henri  II  et  de  Pierre  Lescot.  Il  s'agissait  de  lui  faire  une  façade 
monumentale  digne  du  palais  lui-même  et  de  la  grandeur  des  rois. 
A  cette  occasion j  bien  des  projets  furent  mis  en  avant.  Tous  les 
architectes  de  renom  s'en  méJèient;  on  les  y  provoquait.  On  alla  ^ 
jusqu'au  fond  de  litalie  chercher  le  plus  célèbre  et  le  plus  orgueil-  ^ 
letix,  sinon  le  plus  habile  des  maiti'es  de  cette  époque,  le  cheva- 
lier Bemin.  Mais  tous  les  plans  de  ces  grands  hommes  laissaient 
â  désirer.  Ce  fut,  ô  scandale  î  ce  fut  un  médecin  de  pr( 
ingénieut  par  goùt^  Claude  ïetîmUv  qui  l'emporta  sur 
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concurrentâ.  Il  y  ft  bq^ucoup  dfrgcns  encore  atijourd'hui  qui  ïie 
jKïUTent  pas  en  ^fieodrcï  leur  parti.  Autant  eQt  valu  à  leurs  yeux 
donner  le  c^jmimnderaent  d'une  amnéa  à  un  notaire. 

La  grande  coionnarla  du  Loavtû,  dont  Perrauît  fut  Tauteur,  n'es/L 
certainement  pas  sang  défauts.  £11  e  t  d'abord  celui  de  ne  s'ac- 
corder aucunement,  quant  au  style,  avec  les  autres  parties  du 
Louvre.  Une  telle  disparate  à  T  intérieur  n'eiit  pas  ^t^  un  instant 
admissible;  mais,  il  faut  le  reconnaître^  l'inconvénient  devient 
beaucoup  moindre  poap  une  façade  extârieuro  qui,  par  sa  position 
même,  doit  se  voir  tout  h  fait  isolément.  Or,  une  fois  T  indépen- 
dance de  la  donn^'r  :idmïS(%  on  ne  saurait  refuser  à  rccuviede  Per* 
rautt  une  largeur  de  parti  pris,  une  puissaiiee  et  une  siniplicite 
de  lignes,  une  vigueur  «le  saillies,  qui  sont  les  caractères  de  la 
véritable  grandeur.  La  v^ijc  publique,  en  dépit  des  envieux  et  des 
homme  a  spéciaux,  a  classé,  depuis  deux  siècles,  la  coïoîinâdo  du 
Louvre  pai^mi  les  plus  beaux  monuments  de  Paris.  Ses  déU-ac- 
teurs  s'en  sont  pris  alors  aiix  choses  du  métier,  aux  pi^cédés  de 
]a  construction,  k  la  soîidjté  de  Tœuvre,  et  grand  a  6ié  leur 
triomphe,  parce  qu'il  y  a  dix  on  dou2c  ans  une  pierre  s'est  déta- 
cbée  de  la  corn ic lie  supérieure.  Qii*est-ce  que  cela  prouve!  N'a- É -on 
pas  déjà  été  obligé  de  réparer  les  colonnes  du  Panthéon!  Et 
n'avons-no  us  pas  vu  tout  dernièrement,  au  Louvre  m^me,  la  por- 
tion de  la  ^'rande  galerie,  consolidée  il  y  a  soixante  ans  à  jicine 
par  les  célèbres  architectes  Percier  et  Fontaine,  menacer  ruine  au 
point  qu'on  a  jugé  ])iiident  de  l'abattre  î 

Louis  XIV  employa,  du  reyte,  simultanément,  pour  les  autres 
parties  du  Louvre,  un  autre  afCliitjecte  de  grand  mérite ,  Levau. 
celui  «là  tout  à  fait  architecto  di  'profession,  sous  la  direction  de 
qui  l'ensemble  des  bâtiments  df  la  cour  carrée  fut  mené  presque 
partout  jusqu'à  la  hauteur  des  conibles.  Malheureusement,  dans 
le  cours  de  ses  travaux ^  Levau,  ayant  eu  à  doubler  la  profondeur 
d^  la  partie  qui  regarde  la  SeinCj  se  vit  entraîné  k  Mv&  dispamUi*e 
une  plus  ancienne  foçade  remontant  aux  règnes  de  Henri  U  et  de 
Cliarlcs  IX. 

Si  Louis  XÏV  fit  beaucoup  pour  le  Louvre,  par  contre  ce  fut  lui 
riuj,  le  premier  de  sa  race,  déserta  cette  royale  demeure.  Pour 
tout  autre  palais,  cet  abandon  do  la  royauté  eût  été  une  véritable 
déchéaiïGik  Quant  au  Louvre,  d'autr<^  gioires  Tût  tendaient  et 
tl ev aient  Hentot  lui  donner  un  nouveau  lustre.  A  début  de  têtes 
couronnées,  il  eut  bientôt  l'honneur  d'abriter  plus  d'un  front  Ulu- 
mîné  par  le  génie,  et  peu  à  peu  les  chef^-d 'œuvre  de  Tart  y  vin-^ 
jent  remplacer,  non  sans  profit,  la  foule  -dorée  des  courtisait. 
Dès  sa  naissance,  l'Académie  française  y  fut  magnidquement  logée 
ûu  premier  étage  du  coi-ps  de  bâtiment  construit  par  LemerciecSii. 
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fioeiw  catîette,  FAcatlemie  tles  inscriptioBs,  <-  ^    ^  ►^^/■îsîôït 

du  rex-de-cliaussée  de  ce  même  corps  iJé  !  ■  st*  vr  it 

iitijotinl  liui  !e  lïîtisée  de  la  sculpture  maclenic.  ï'un  lAcadémie 
de  raéckciDe,  FAcadémie  d'ave  h  it<?çt  lire,  l'Aradémie  des  sciences 
y  rct^iucnt  également  riirjsiuîîîîitcv 

De  J'autrc  côté,  vei^  k  livi^^i'e,  se  trou\-aieiit  tl^jh  installés  la 
magniiîqn^  Vollccïion  des  dessins  de  maîtres,  et  le  Cabinet  des 
nniiques,  conremut  une  foule  de  jojaux  eplendltles  et  desujierbes 
statues,  parmi  IcSipeiles  on  citait^  dés  celte  époque,  îa  fameuse 
Diane  ChnsHr'fs&«,  Ensuite  venaient  Timprimerio  royale,  d'où 
«oiiirene  tant  de  Iscina  livres  et  de  chefenJ  œuvre  typograplii- 
qucs;  puis,  la  monnaie  des  médailles;  puis,  ai  Heurs ,  ûe  pré- 
cieuses arc  lu  V  es. 

Enfin,  la  roj-auté  ayant  défini tirement  abandonné  te  LnuTre, 
place  y  fut  faite,  peui  peu,  soua  la  grande  gaifiie,  poitr  l«ger  tout 
re  qu'il  y  avait  de  plus  célèbre  en  fait  d^artistes,  de  plus  habile 
en  fait  d'artisans.  Cette  appropriation  toute  libérale  était,  du  resta, 
dans  la  pensée  du  premier  fondateur  ûr  la  galerie,  dans  la  pen* 
sée  de  îlenri  IV,  à  qui  en  revient  véritahlf'ment  rhonneun  Où  lit 
en  effet  dans  les  lettres  patentes  du  22  dàccmbre  1608  ; 

n  Nous  avons  eu  cet  égard  en  la  construction  de  notre  galerie 
du  Louvre,  d'en  dispose*'  les  bâtiments  en  telle  forme  que  oous 
puissions  commodément  loger  quantité  des  meilleurs  ouvriers  ei 
plus  su  fusants  niaîtres  qui  se  poun'oient  lieront  rer^  tant  de  pein^ 
ture,  sculpture,  orfèvrerie,  horlogerie,  insculpture  en  pierreries, 
tpi'aurns  de  plusieurs  et  excellents  ai'ts^  tant  pour  nous  sei'^ir 
d'iceux,  comme  pour  êti'O  par  ce  caêtne  moyen  employés  par  nos 
sujets  en  ce  qu'ils  auroient  besoin  de  leur  industrie^  et  aussi  pour 
Faire  comme  une  pépinière  d'ouvriers  de  laquelle^  sous  rappren* 
tissage  4e  si  hofun  maîtres,  il  en  s^rtiroit  plusieurs  qui,  par  apr^» 
se  répandroient  partout  notre  ro^^umei  et  qui  sçaurotent  très- 
bien  seifvjr  Je  puMic,  etc.  » 

La  géfiéi^euse  et  intelligente  pensée  de  Henri  I¥  fnt  réaJiaéû 
pins  tard  piir  ses  successeurs,  à  la  différence  près  de  la  aiargnê 
naturelle  k  ces  derniers.  Lorsque  Henri  IV  protégeait  ub  bommo 
il  rappelait  son  compère  et  voulait  le  lo^er  sotis  mU  UM,  Lorsqu 
Lrnjis    XIV  lionoratt  un  homme  de  sa  protection,    il  le  faisaï 
sou  volet  de  chambre,  et  voulait  bieiî  également  lui  donner 
logis,  mais  à  la  condition  d'an<:^r  lui-même  loger  ailleurs, 
tl  ne  serait  jias  s^ans  intérêt  de  di^iesser  une  liste  complète 
ne  fiée  des  hommes  célèbres  à  divers  titres  qui  furent  ainsi  logi 
^u  Louvre,  Nous  nous  bornerons,  pour  donner  une  idée  de  cette^ 
r'?un/on  de  célébrités  si  diverses,  à  citer  quc^lques-ujis  des  HofOS 
Ie&  pius  cojiiiutf  de  chaque  catè^oïk  ^l  de  chaque  époquf  ^  tds  que 
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les  sculpiears  Girardon,  Coustou,  Stoltz,  Legtos,  à  qu 
joindre  Cornii  elBenaudin,  les  auteurs  d'une  foiiJe  de  - 
marbre  fort  âteirés,  ainsi  que  le  graveur  en  médâlUes  I/uv^ 
puis  les  peintres  Bigaud,  Desportc»,  Coypel,  Claudine  Stp)U 
Bailly  père  et  fils,  gardes  généraux  des  tableaux  du  roh  Bâ 
célèbre  peintre  en  émail  ;  le  graveur  Sylvestre,  rbabilei  d-^^^^ 
Lemoine,  Meissonnier^  qui  faiâaiî  presque  tous  les  fiéàéû 
fêtes  et  pompes  royales;  Bérin,  l'homme  par  €St*enerïr6 
costumes  et  les  décorations  de  théâWeâ;  pui^,  danâ  d'auu< 
cialités,  le  géographe  SansDii,  T ingénieur  dllennand^  les  c 
orfèvres  Balin,  Germain,  Benier,  Mellin,  les  horiogers  T 
Martinot,  Boule  le  grand  ébémale,  les  arquebusiG^rs  Rei 
Piraubé,  le  fourbisseur  Revoir,  etc.,  etc.  Quel  chapitre  pour  i  n*, 
toire  des  arts  industriels  ! 

L'industrie,  aujourd'hui,  n'a  plus  les  lionneiars  du  Louvre.  Mai 
Tart  y  a  marqué  de  plus  en  plus  sa  place.  Aux  collections  que  BOfa» 
avons  déjà  énumérées  étaient  venus  se  joindre  successivement  de 
magnifiques  moulages  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique, 
y  compris  ceux  de  la  colonne  Trajane ,  puis  un  cabinet  de  mar 
rine,  point  de  départ  de  notre  Musée  de  marine  actuel,  et  une 
série  de  plans  en  relief  des  places  fortes,  tels  que  ceux  qu'on  V(Ht 
aujourd'hui  aux  Invalides.  Enfin  un  administrateur»  dont  le  nom 
restera  toujours  cher  aux  artistes,  M.  d'Angivillier,  avûi  Sud 
construire  ce  magnifique  salon  carré  (aujourd'hui  devenu  la  M- 
bune  de  nos  musées)  où,  dès  le  siècle  dernier,  se  faiaaieBi  ai 
beaucoup  de  succès  les  expositions  périodiques  de  peintare. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  la  Révolution  qui  fil  défi 
vement  du  Louvre  ce  qu'il  est  testé  depuis,  —  le  sanctnaii 
arts  et  de  l'érudition.  Le  Consulat,  l'Empire  firent  plus 
ils  enrichirent  bientôt  nos  musées  aux  dépens  de  l'Europe 
splendeur  éphémère,  hélas!  que  la  France  eut  à  expier  ai.  ^». 
ses  revers.  Ne  nous  plaignons  pas  cependant!  Sana  cesse  ei 
chies,  complétées  depuis  lors,  ces  magnifiques  collections  prés«u- 
tent  encore  aigourd'hui  un  ensemble  qui  n'a  peut-être  pas  son  ^al 
dans  le  monde. 

Napoléon,  qui  avait  tant  lût  pour  nos  musées,  mit  aussi  n 
gloire  à  terminer  les  bâtiments  du  Louvre.  H  y  parvint,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  quatre  grands  corps  de  logis  de  la  cour 
carrée  qui  constituent  le  Louvre  proprement  dit.  Là  se  présentait 
une  grsre  question.  Comment  construire  la  partie  supérieure  de 
ces  quatre  façades,  dont  une  portion  déjà  était  terminée  en  ail 
que,  selon  le  plan  de  Lescot,  tandis  qu'une  autre,  plus  moder 
(était  couronnée  par  un  troisième  ordre!  Voulant  régularisf 
(tout,  quel  modèle  préférer!  Une  commission  spéciale  Cul  cba 
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d'oxatïiîner  la  question,  et  Tavia  presque  unanimiî  d«  cette  <îom- 
tnissiott  fut  que  Tattique  de  Pierre  Lescot  devait  Çrévolmr.  Mai»  , 
l'empereur  ne   partagea  point  cette  opinion  ^   i^ifiaturellement  | 
Tavis  du  Tnaîlre  prévalut.  I.a  seule  concession  faite  tu  plan  pri^ 
mitif  fut  que  rien  ne  serait  chance  au  deux  premiers  coq>r  de 
hâtîments  qui  flanquent  le  pavillon  de  Tllorloge.  Les  trois  autrea| 
cAtés  dô  la  cour  et  la  façade  nnéddionEikî  furent  donc  achevés  lebs 
qu'on  les  voît  aujoiu^d  liui,  avec  un  troisième  ordre  couronné  de 
balustrades  et  sans  toit  apparent. 

Napoléon  eût  voulu  également  compléter  la  réunion  du  Louvre 
aux  Tuileries  par  la  construction  d'une  seconde  galerie  parallèle,  fl 
ou  à 'peu  près,  à  la  f^alerie  construite  f>ar  Henri  IV:  Le  temps  lui  " 
manqua-,  d'autres  entreprises  encore  plus  vastes  et  beaucoup 
moins  pacifiques  absorbèrent  bientôt  son  attention  et  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  put  qu'amorcer  ce  grand  travail  par  les  deux 
bouts  :  —  d'une  part,  en  prolongeant  de  quelques  travées  Taile 
des  TviîTnries  attenante  au  pavillon  Marsan;  —  d'antre  part,  en 
érit^eant  à  neuf,  à  l'angle  nord- ouest  du  Louvre,  un  pavillon, 
dit  le  pnmlhn  Bmitvois,  où  devait  être  la  cbapelle.  Encore  ce  der- 
nier bâtimenti  aujourd'hui  démoli,  ne  fut-il  ni  couvert  m  mémo 
achevé, 

A  rhonneur  de  la  République  et  de  TEmpire,  notons  ici  qu*au- 
cune  main  barbare  ne  s'était  plu  à  mutiler  les  chiffres  des  divers 
souverains  qui  ont  successivement  ct^ntribué  à  la  construction  du 
Louvre,  ni  ïes  H  de  Henri  H  à  la  faqade  de  Lescot,  ni  les  dou- 
bles K  de  Charles  IX  à  !a  façade  du  sud,  ni  Tinitiale  de  Henri  TV  M 
à  la  galerie  du  bord  de  Teau,  ni  les  cliillVes  de  Louis  XIII  et  de  m 
Louis  XIV.  Moins  scrupuleux^  Louis  XV III,  à  son  retour  en 
France,   n*eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  remplacer  par 
des  L  les  N  dont  Napoléon  avait  marqué  les  parties  du  Lou\Te 
terminées  sous  son  règne;  —  ce  qui  n'est,  ni  plus  ni  moins,  qu*un^ 
petit  faux  en  écriture  monumentale.  H 

La  Restauration ,  par  elle-même ,  n'ajouta  au  Louvre  aucune 
constmction  nouvelle.  Mais  ce  qu'elle  fit  à  Vintérieur  des  bâti- 
ments comjiense  du  moins  l'abaadon  où  elle  laissa  ceux-ci  quant 
au  dehors.  On  lui  doit  une  admirable  fondation^  celle  du  Musée 
Cbarles  X,  callectiou  vraiment  royale,  dont  les  aménagements 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre* 

Cependant  l'ère  des  révolutions  n'*?tait  pas  fermée,  4990,  1848 
devaient  voir  lie  nouveaux  bouk^ versements  à  la  suite  de  nou- 
veaux combats.  Dans  ces  deux  circonstances,  dans  la  première 
surtout,  on  put  craindre  un  instant  que  le  Louvre  ne  filt  grande- 
ment  exposé.  Le  25  juillet  1?^30,  une  vive  fusillade  s*était  enga^ 
entre  le  peuple  et  les  Suisses  de  \^  ^arde  royale  embusqués  soua 
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la  colonnade  de  Perrault.  Après  une  assez  longue  résistance,  celle* 
d^lùtenlevét'dtesaut.  Tous  les  trésort  du  Louvre  étaient^co  jour- 
là,  à  la  merc^^ peuple  de  Paris.  Ils  furent  tous  respectés.  I 
Louvre,  le  IflHjll  du  Louvre,  pour  le  peuple  de  Pan£^,  c'est 
chosç.  Les  Tflillflijiurs  de  1830  eussent  volontiers  fusillé  celui 
se  s'^^ait  permis  d'en  dérober  un  bijou,  d*en  décrocher  un  tabl 
d'en  mutiler  une  statue.  Ils  ne  demandèrent  rien  au   Louh 
qu'un  petit  coin  de  terre  dans  ses  jardins  pour  y  jBÎitérre] 
soirement  leurs  morts.  Quant  au  reste,  pas  un  larcin, 
dégât. 

En  1848,  avec  moins  de  combats,  la  multitude  fut  ég( 
maîtresse  de  la  position.  Elle  n'en  abusa  pas  davantag< 
directeur    improvisé   des    musées    n'eut    qu'à    requérir 
d'hommes  de  bonne  volonté  qu'il  lui  plut  pour  voir  ce^wcov/* 
aussi  bien  gardes  qu'ils  le  furent  jamais. 

Quant  à  Louis-Philippe,   il  n'avait  rien  fait  pour  l'achèvement 
du  Louvre.  On  en  parlait  bien  toujours;  mais  la  liste  civile  qui 
avait  la  jouissance  des  palais  royaux,  et  l'État,  qui  en  avait  la  pro- 
priété, passèrent  dix-huit  ans  à  se  renvoyer  la  dépense  de  ces 
travaux  dont  nul  ne  voulait  se  charger.  Et,  pendant  ce  temps,  la 
galerie  d'Apollon,  presque  en  ruines,  se  trouvait  réduite  à  l'état 
d'un  mauvais  corridor  on  planches,  au  milieu  des  étais  sans  nombre 
qui  la  soutenaient  avec  peine.  Et  les  expositions  de  pefnture,  de 
plus  en  plus  nombreuses,  avaient  toujours  lieu  dans  les  salles 
même  du  Musée  dont  elles  recouvraient  périodiquement  les  cl 
d'œuvre,  au  grand  détriment  de  l'étude  et  de  la  conservation 
tableaux.  Et  un  affreux  corridor  de  bois,  construit  à  Toccasion  d 
fête  royale,  restait  indéfiniment  appendu  à  la  façade  septe" 
nale  de  la  grande  galerie.  Et^4*i'icomplètes  démolitions, 
tées  entre  le  Louvre  et  les  'Mleries,  laissaient  pour  pe 
aux  deux  palais  quelques  arffents  de  terrains  vagues  e1 
bordés  de  pignons  délabrés,  espaliers  improvisés  où  t 
légion  d'étalagistes  venaient  accrocher  chaque  jour  les  «*«._ 
leur  industrie.  C'était  foit  pittoresque,  mais  peu  royal. 

Le  souffle  de  1848  renversa  toutes  ces  échoppes.  Dès  le  28  fé- 
vrier, un  décret  du  gouvernement  provisoire  ordonnait  l'achève- 
ment du  Louvre.  Quelques  jours  après  disparaissait  la  misérable 
galerie  de  bois,  et  avec  elle  tout  danger  d'incendie. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  général  Cavaignac  propo- 
sait et  faisait  voter  un  projet  de  loi  pour  la  restauration  des  deux 
grands  salons,  des  salles  alors  consacrées  à  la  peinture  franc 
et  pour  celle  de  la  galerie  d'Apollon  ;  opération  fort  délicate 
malgré  des  difficultés  exceptionnelles,  fut  promptement  accoi 
par  M.  Félix  Duban,  un  des  architectes  de  ce  temps-ci  *ea 
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capaïtlea  de  mener  à  bonna  Tm  nue  ptreilte  besogne.  Enfin,  l*As- 
gfrmblée  constituante  fat  saisie  éi^^i'ement  duo  pit^et  densenabïe, 
iyant  pour  objet  de  réalijser  le  décret  du  28  fénler,  c'est-à-dire 
racbovement  du  Louîf^^  Le  p San  annexé  h  ce  |>rt>jet  et  dÛ  à 
-M*  Visconti  était,  à  Quelques  variantes  prêt»  celui  qui  m 
aivi,  *^ 

Sur  dcin:  points,  tout  le  monde  était  d'accord  :  il  follaît,  ai 

tout,  Taire  fable  rase,  démolir  jusqu^â  îa  dernière  toutes  lesmelîi 

^ÎjmÙb  les  maistius  qui  obstruaient  encoiie  l'espace  compris  entre 

'  e  liûuvre  et  lesTuiieries;  puis^  au  nord  de  cet  espace  rendu  libre, 

établir  entre  les  deu3c  palais  une  communication  qhi  mppelât  la 

'  grande  galerie  du  bord  de  la  rivière*  Mais  Vîsconti  allait  plu5  loin  : 

a  rintéxieiif  ée  cet  immen^^c  quadrilatère,  il  projetait  diverses 

autres  constructions  encadrant  plusieurs  cours  latérales,  et  des- 

tinéesj  dans  sa  pensée ,  a  nn*sf|Tjer  le  défaut  de  parâJléîisme  des 

deux  ailes  principales.  Ce  plan,  si  arilstemont  combiné  qu*il  fût, 

léonnait  prise  à  des  objections  sérieuses  :  —  d'abord  il  était  trés- 

dispendicux  ;  puis  —  il  avait  rinconvénient  de  résoudre  à  priori^ 

et  de  manière  a  n'y  pouvoir  revenir,  mie  question  d'art  tout  au 

moins  fort  délicate. 

Deux  autorités  tout  k  fkit  imposantes,  deux  hommes  quî^  à  des 
jjoints  de  vue  très-diiTi^rents,  avaient  également  le  sentiment  des 
[grandes  choses,  Le  B*.^min  et  Kapoléon  1^'^,  se  préoccupant  de 
l'achèvement  du  Louvre,  avaient  protesté  d*avance  contre  toute 
idée  de  masquer,  de  rétrécir  ainsi,  par  des  constructions  inté- 
rieures, le  magnifique  espace  compris  entre  les  deux  j^alais.  Aux 
yeux  de  Napoléon ,  son  immensité  elle  -  même  devait  rendre  te 
défaut  de  paralléliame  insensible,  il  s*eii  était  expliqué  pluslei 
fois. 

Bien  que  M.  Tisconti  fût  assurément  un  artiste  de  goût,  I' 

lemblée  constituante  pensa  qu'd  y  avait  au  moin?^  h  bésîter  enti 

son  sontiiïieut  et  teloi  des  grands  hommes  que  je  viens  de  cttei 

Un  architecte  qui  demande  à  bâiir  beaucoup  est  toujours  un  pi 

r  Buspett.  L'Aâscmblée  pensa  danc  asse^  sagement  qu'il  ne  faUtll 

rf  as  tout  d'abord  engager  irrérocablement  Fa  venir.  La  commissi^ 

rcbarÊee  d'examiner  le  projet  de  loi  conclut  donc  à  l'expropriatio 

il  la  déroolition  immédlûtc  de  toutes  les  maisons  corapiises  daai 

le  périaiôtre  du  plan  proposé,  différant  de  se  prononcer  sur  h 

convenance  des  constructions  intérieures  jusqu'au  moaiêiit  où, 

l'œil  pouvant  embrasser  à  la  fois  tout  ce  vaate  esj>ace,  il  scîuit  plus 

Plbcile  de  se  former  une  idée  précise  du  meilleur  plan  à  adopter- 

rLe  projet  ainsi  amendé  avait  l'avantage  de  réserves-  entière 

question  d'art  et  de  convenance,  sans  entraver  aucunement 

conimencemont  des  travaxix.  Maif  rimptitienee  de  rarchftevte 
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ecM  dû  goirreniemeiit  ne  s'accommodaient  pohit  de  o  v 

mtfnt.  l^'-^  civcongrtanccâ  aidant,  ce  ne  fut  qu'une  tial 
tanêe.  L'AsâcïipbJé©  conati tuante  était  arrivée  an  ^-^n 
travaux.  L  A.^seniblée  de  transition  qu^ui  succéd      * 
saisie  à  nouveau  du  projet  primitif,  et,  pitis  docile  i 
cîère  aux  inspirations  du  gouvernement  ^  elle  le  TOta 

Au  règne  de  Nafïoléon  lit  devait  appartenir  l'avan* 
plir  l'œuvre  décrétée  eu  principe  par  le  gouYernemen 

Un  architecte  de  génie  n'eût  pas  été  de  trop  pour  im  ^ 
Visconti  n  avait  que  du  talent.  II  en  déploya  beaucoup 
détails  del'édïfice;  mais  ces  charmants  détails  ne  rachi, 
sufGsamment  les  dciitutâ  graves   de  la  conception.  E*  f 
ayant  pria  pour  centime  de  son  projet  la  fa^de  ctxté(ii*g 
Louvre,  qur^  dans  le   principe,  en  foi-mait  les  dr>rn 
par  conséquent  moins  ornée  que  le  reste,  le  nouvel  arnuit'f.-H 
Louvrese  trotjva  forcément  amené,  dans  les  conatnictionî*  npuve 
surcharger  cette  donnée  trop  simple  d'une  foule  d'omemi  nts  p 
ou  moins  pnrûsiles;— et  cela  contrairement  au  principe  fpû  vtw 
que  le  point  central  de  Tédifice  soit  plus  richement  dt-roré  que 
ses  accesâoires.   M^^me  faute  pour  les  pavillons.  Voulant  k  tout 
prix  faire  du  grand,  Visconti  ne  sut^  maîlieuieusement,  trouver  !& 
grandeur  quu  dans  la  masse.  Son  point  de  départ  se  perd  entre 
quatre  énormes  pavillons  encadrant  des  corps  de  logis  immenses, 
qui  tous  écrasent  le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande  galer 
et  rapetissent  ridiculement  le  château  des  Tuileries.  Quant  k  !> 
de  triomphe  du  Carrousel,  à  peine  lui  laissent^ls  l'importance 
peut  avoir  une  pendule  dans  la  décorattion  d'un  sakm.  El  t 
que  dire  de  ces  quatre  cours  latérales  que   le   public  «* 
jamais...  ni  le  soleil  non  plus,  humides  enclos  hors  de  t( 
portion  avec  l'élévation  des  bâtiments  î 

La  mort  de  Visconti  a  fait  la  fortune  d'un  architeei 
peu  connu,  M.  Lefuel,  qu'il  s'était  adjoint  dans  la  dii 
travaux,  et  qui,  depuis  lors,  a  eu  l'honneur  d'être  seul 
les  achever.  Ce  ne  serait  pas  chose  aisée  aujourd'hui  q..  n 

discerner  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  revenant  à  chacuti  a  eux. 
Les  fautes  proviennent  la  plupart  de  la  conception  primitive,  du 
plan  adopté.  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  à  louer  dans  les  déUîls, 
beaucoup f  admirer  surtout  dans  l'exécution.  C'était,  par  exemple, 
une  heureuse  idée  que  cette  longue  suite  d'arcades  surmontées 
de  terrasses  qui  règne  sur  toute  la  façade  intérieure  des  nouveanz 
bâtiments.  En  môme  temps  qu'elles  donnaient  un  peu  de  légèreté, 
de  pittoresque  et  de  saillie  à  ces  constructions  d'ailleurs  si  mas- 
sives, les  promeneurs,  les  passants,  fort  nombreux  en  cet  endrdi, 
se  réjouissaient  d'avance  d'y  trouver  un  précieux  abri  contre  la 
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jplaie  ou  le  sofelL  On  %  «u  iniilheiij^iia(aiiini/iii«a|kUc&l^  jd 

4e  les  fermer  au  public^ 

Le  seul  iibrî  où  la  circulfttion  sait  libr»!  du  Iftr^j^':  ^^'^ 
tons,  est  le  long  vestibuU  o«vert  t*n  fa€#  du 
des  parties  a^urémenl  ïam  mieux  ex*''*''^^'"'^  '^*' 
Ce  vestibule  donne  entréû  h  la  bibliotV' 
^us  la  gi-andc  galori«  du  bord  do  la  -  i'.-  l^h| 

mpfit  qui  1«  «urmonîe  sépare  la  cour  li  ro  iPElat  de  celle 

des  gendarmes  et  des  ^igtiûviô.  De  ce  ente,  ic  nouveau  Louvre 
renfomie  deujt  ministères  et  une  ffrandc  caserne.  Les  deux  cours 
côt*:^  Ojiposé  et  les  étages   iiis  "        (.'ktiments  qui    les  S 

Qtourent  ont  été  affectas  au  son-j.  de  TEmpereur,      f 

Napoléon  I*^  me  Tavait  pas  compriïi  ;iuiâi  :  dans  se^  projets 
d'acbèvement  du  Louvre,  il  écartait  sévèrement  tout  service 
adEUBistratif  ou  militaire  qui  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  de 
nos  rollectiôns  ou  ti*oubler  la  tranquillité  des  travailleurs.  Mais 
répoque  actuelle  avait  d'autres  exigences.  Au  grand  regret  de  bien 
des  gens,  elles  ont  absorbé  la  presque  totalité  des  constructions 
nouvûllôâ*  A  peine  deux  salles  basses  et  trois  ou  quatre  salles 
bautcs,  fort  belles  il  est  vrai,  ont-elles  été  ajoutées  au  Musée,  ^ 
en  compensation  de  la  moitié  de  la  grande  galerie  qu'on  lui  fl 
enlevait,  ™ 

Une  salle  dite  S(tîk  dts  Éitits  et  tlestinée,  entre  autres  usages, 
au3t  séanres  d*au  vertu  te  des  Cbambres,  avait  été  ménagée  dans  le 
bâtiment  qui  sépare  les  deuK  petitas  cours  méridionales*  Elle  n'a 
pas  répondu  à  ce  qu'on  en  espérait  et  doit  être  bientôt  remplacée 
par  une  autre.  Mallieuieusemont,  sa  construction  la  rend  encore 
moins  propre  h  servir  d'appoint  au  musée  dont  elle  occupe  le 
centre,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  h  quoi  elïe  poiura  servir  dans 
Tavenir, 

Le  nouveau  Louvre  est  le  plus  grand  monument  du  présent 
régne,  un  de  ceux  que  la  postérité  admirera  sans  doute  le  plus. 
Quelques  défauts  qu*on  puisse  lui  rep roche r,  ce  magnifique 
ensemble  de  bâtiments,  vu  de  îa  place  du  Carrousel,  avec  Fossis 
lîe  verdure  qui  en  occupe  si  heureusement  le  centre,  impose  par 
sa  masse  même,  par  le  développement  do  ses  lignes,  et  se  recom- 
mande aux  plus  difficiles  par  une  foule  de  détails  habilement 
traités.  On  eut  pu  faire  mieux,  sans  doute.  Mais,  quelles  que  soient 
ses  impeifections,  una  aussi  gi'ande  ebose  ne  laisse  jamais  indiffé- 
rent celui  qui  la  contemple  pour  la  première  fuis, 

Le  Louvre  était  enfin  achevé  (^tout  le  moade^  du  moins,  le 
croyuit  ainsi.,  loisque  de  nouveaux  travaux  d*une  grande  impor- 
tance ont  été  entrepris  dernîèremeni,  Tl  ne  s'agit  de  rit^n  de  moins 
que  de  la  reconstruclion  compïèle  tle  la  moitié  des  bâtiments  en 


1 


I 


^ 


DU    LOU^PBB 


Ëta 


I 


immf^ 


mim  Tuileries,   àa  cette 
k*  ai  différent  du  reste,  ot 
■nctiment  de  ce  siècle  par 
<îit-ijiï  1  on  l'a  jetée  à  bas 
'  dans  le  stjle  beaw- 
.  ^«ac  par  Méte^eau,  Au 
;  lofit  k  ce  cJiaïigetiientp  si 
li  iiltroduire  dans  âa  copie 
le 


altèrent  singulicrement 


trés-fie\î  ^oîi 

FraifiiT  rit  1^  ^  ..:...,. 

u  granfle  parti 
,  ^,.*P  j...,..f-..Liii caque  de  l'àuir 
point >de  ^ue  de  Tml,  Û  y  aiir, 
l^architecte  moderne  ne  s'était  dvi^r 
des  variantes  considérables,   qui  en 
caractère,  '^ 

Reste  maintenant  à  construire  entre  cette  façade  neuve  e\  celte 
de  Mélezeau  un  bâtiment  qui  devra  former  le  centre  de  la  ?jmé- 
trie.  Ce  bâtiment,  qui  renfermera,  dit-on,  la  nouvelle  Salle  des 
États,  s*annoïice  comme  devant  tUre  de  dimensions  considérables^ 
Tout  a  côté,  un  pa.villon  aux  formes  élancées  répétera  symclrique- 
ment  le  lïavillon  Lesdi^^uièrcs,  et,  entre  deux,  trois  larges  arciides 
déjà  cintréei  donneront  passage  aux  voitures.  11  y  aurait  témérité 
à  vouloir  apprécier  d'avance  la  valeur  artistique  de  cette  nouvelle 
construction.  Mais  nous  ne  pouvons  quitter  le  Louvre  sans  donner 
un  regret  à  cette  magnifique  galerie,  maintenant  tronquée  de 
plus  de  moilié,  qui^  se  dêveloppaut  sur  une  longueur  de  près  d*uti 
demi-kilomètre,  ouvrait  entre  les  deux  palais  une  communication 
intérieure  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  le  monde.  Le  Palais  des 
Tuileries  gagnera  petit-être  quelques  appartements  de  plus  à  cette 
mutilation  du  Louvre.  Mjiïs,  pour  l'art,  pour  les  musées,  ce  sera 
tûigours  une  peile  irréjiarable. 
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Le  Louvre  ainsi  soudé  au  Palais  des  Tuileries,  on  se  trouva  tout 
naturel iement  conduit  k  parler  de  Tun  lorsqu'on  a  parlé  de  l'autre. 
Et  puis,  que  d'analogies  frappantes  dans  Tbistoire  de  la  construc- 
tion de  ces  deux  palais  !  Même  point  de  départ,  mêmes  transfor- 
mations. C'est,  dans  le  principe,  Tccuvre  pure,  mais  restreinte,  du 
seizième  siècle  avec  toute  son  élég^ance  et  sa  distinction.  Ensuite 
Vient  Henri  IV,  qui  en  rompt  la  symétrie  pour  Tamener  presque 
au  bord  de  la  rivière,  comme  Catherine  de  Médicisa  fait  pour  son 
aile  du  Louvre.  Puis  Louis  XIV  arrive,  qui,  sans  rien  inventer^ 
complète  i 'œuvre  en  ralourdissanl  et,  ici  également,  substituo 
partout  la  splendeur  h  IVlégance. 

Tout  le  monde  connidt  l'origine  des  Tuileries,  ce  royal  capriiîD 
de  l'orgueïîleusc  Catherine.  Pliilibert  Delorme.  inspiré,  assure- 
t-ôTi,  par  îa  reine  elle-même,  en  fut  le  premier  architecte,  mais 
non  le  seul;  it  eut  pour  associé Bullant.  L*œuvre  primitive  com* 
prenait  un  p^tit  dôme -central,  renfermant  un  escalier  en  vis,  et  su 
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raf fâchant  par  dès  n  ' 
niinauxli  n'oti  rcst<  , 

ïiujins  transformé  dans,  le  siècle  suivant  Le  pËirt  ,  «fuî  He 

fLii  jamais  achoyé,  comportait  deux  ailea  en  ét^pit  ieaipaTtI* 

Ions  latéraux.  Au  lieu  de  cela^  Duc^rceau,  a  t^uj  Henri  IV  âvmît 
confia  la  direction  de  Tœuvre,  prolonge  l'édifice  en  ligne  droite 
jusqu'au  bord  de  la  Seine,  où  il  bâtit  le  pavillon  de  Flore,  en  le  re- 
h  mt  par  de  lourds  et  massifs  corps  de  logis  au  pavillon  méridioiMl 
di-  la  construction  primitive.  La  symétrie  était  ainsi  rompye. 
l^ouis  XIV  la  rétablit,  en  répétant  au  nord,  et  toujours  danâ  le 
même  txe,  les  constructions  iW  Duiieroaiu ,  jtisqu'âu  pavillon 
BiRrsan  quî  s'éiéve  en  pendant  du  pareil Itm  di*  Flore.  Malbeureii- 
sement,  Levau,  Tarchitecte  du  grand  roi,  li^e  s'en  tint  pss  là.  Venj- 
laffit  harmoniser  tout^^s  les  parties  du  palais,  il  dénature  oomplé- 
temeni  rœuwe  de  Philibert  Dtlorme,  suljslitue  un  escalier  non- 
veîi^i  &  C(^lni  du  pavillon  central,  perce  celui-ci  dun  Yéstibrulepà  la 
vr'ïiié  foit  beau,  maiâ  Failourdit  en  l'exhaussant,  et  remplace  le 
d6me  en  coupole  par  T affreuse  calotte  qu*on  voit  encore  aujourd^ui^ 

Qtiant  aux  cours  du  cbâteau,  leur  disposition  a  également  beau- 
coup varié.  Dans  le  principe,  c'est  de  ce  côté  qu'était  le  jardin 
du  palais.  Mais  Louis  XIV  le  détruisit  en  1665,  et,  depuia  lo»^ 
jtisqu'au  moment  de  la  Révolution,  des  bâtiments  de  serrice  peu 
élevés  coujïérent  ce  vaste  espace  en  trtiii*  cours,  dont  la  priiicipdte 
rappelait  asse^  bien  le  plan  primitif  de  Catherine  de  Médicis.  I^  se 
pissèrent  plusieurs  des  grands  drames  de  la  Rëvolutiou,  pàrtîca- 
lièrcment  Tenvahissement  des  Tuileries  au  10  août  La  portiez  ds 
la  grille  de  clôture  la  plus  voisine  de  l'arc  de  triomphe  est  la 
tnêmc,  dit- on ï  que  le  peuple  força  en  ce  jour  de  sanglante  mé* 
moire.  Le  déblaiement  complet  et  la  clôture  de  la  cour  des  Tuile- 
ries, telle  que  noua  la  voyons  aujourd'hui,  aont  dna  à  Napoléon  l«. 

Mais  arrétons^nous  ici.  Vn  autre  guide  qui,  mieux  que  pef- 
fionne,  saura  chaîner  le  lecteur  (1)  est  là  qui  l  attend  sur  le 
gpit:'  du  palais.  Ltki.^sftns-lui  le  soin  d'en  déciire  toutes  les  ina- 
gniûcenœs,  den  raconter  rbiâtoire  ai  richeen  ^lundâévéneniÊtttib 
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■  Nous  venons  de  voir  comment  Catherine  de  Médîcis^  orojrant 

■  «atisr^u^  à  un  caprice  tout  personnel,  ayait   prépaie,  satia  sr'ea 
I  douter,  les  logements  d'une  longue  »uite  de  souvemios*  Il  dit 
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0)  Voir  Tiirtiek  Lê9  T^tOitH^  psu-  A*  Ho«âsay«. 
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te  omson  ^ue  Paiia 
Tuileues,  bâties  pour 


ce  soit  à  deux   'v:in\ 

C^thCflite  ;  —  le  Lttxembourg  l 

La  dernière  de  ces  deux  f» s:  rertaîneiBent  là  plus 

complète.  Des  Tuileries  iictueile#,  Catberiae  n'avait  construit  que 
le  QoyaiL  Le  Lujtembûurg,  au  contraire,  sortit  des  maîas  de 
31aria  tout  d'une  pièce,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ou  du  moins  tel 
qu  il  était  il  y  a  une  trentaine  d*aiinées  à  ïveine. 

Ce  fut  en  1012  que  Mme  de  Médicis,  devenue  régcnteetmaîtresse 
absolue  d'ellc-mèjne,  résolut  de  se  construire  cette  «opaptucuse 
demeure*  A  cet  eftel^  elJo  acquit  fVabord  l'hôtel  de  PiuejL*tiixem* 
bourg,  dont  le  dernier  nom  devait  rester  au  nouvel  édifice  ;  puis, 
elle  j  joignit  do  vastes  terrains  qui,  i-éunis  aux  jardins  de  ]*bôtel, 
formèrent  dés  lors  uu  ensemble  d'une  cinquantaine  d'arpents. 
Cètait  un  magnifique  em^jkcement,  La  reine  confia  la  construcf  ioa 
de  son  piilaia  à  un  ;.  de  ^ji-and  mérite,  connu  générale* 

ment  bous  le  nom  tji  s  De  Brosse,  bien  que  de  réc entes 

recherches  semblent  éUibVir  que  son  véritable  prénom  était  Salo- 
mon.  Grâce  à  la  diligence  de  celui-ci,  les  travaux,  commencé» 
en  1615,  furent  menés  avec  tant  d^activité,  que  cinq  ans  après  le 
palais  était  déjà  habitable.  Le  Luxembourg  doit  h  cette  prompti- 
tude  d*e3Lécution  une  unité  de  style,  une  homogénéité  absolue,  que 
bien  peu  de  montiments  possièdent  an  même  degré. 

Le  style  en  est  très- large.  Sauf  un  portail  et  un  petit  dôme  du 
côté  du  jardin,  toute  la  décoiution  extérieure  consiste  en  pilastres 
couplés  d'ordres  toscan  et  dorique,  arec  un  riche  bossage,  Quelques 
auteuis  ont  prétendu  que^  sans  doute  pour  Hatler  les  goûts  de  la 
reine,  De  Brosse  s'était  appliqué  à  reproduire^  à  rappeler  l'aspect 
de  certains  pabii  de  Florence,  particulièrement  celui  du  palais 
Pttti.  Quiconque  a  visité  la  capitale  de  la  Toscane  a  pu  se  con- 
VEÎncre  qu'il  n^en  est  rien.  Bien  qu'inspirée  des  styles  classiques 
et  des  modèles  antérieurs,  l'œuvre  de  De  Brosse  a,  au  contraire,  ce 
mérite  particulier  d'être  tout  u  fait  originale  et  marquée  au  cmn  du 
génie  fi-ançais.  Le  plan  en  est  fort  shnpîe  et,  par  cela  même,  trèa- 
ncible  et  vraiment  grandiose,  Un  principal  corpâ  de  bâtiments 
cncôstré  à  aes  angles  dans  quatre  gros  pavillons  et  orné  vers  le 
jardlid*«tt  flwtnt-corps  en  coupole  flanqué  lui-même  de  deux  ter- 
raiil^  éeus  «îles  en  galeries  de  chaque  côté  de  la^  eour,  et^  comme 
clâlURSur  1»  rue,  une  suite  d^ârcades  couvertes  en  ^Trasses,  avec 
uJl#€lilrée  itionumentale  siumontée  ég^lemeiT  Tun  petit  éàmi^ 
voilà  h  p9U  prés  en  quoi  consistait  Te  plan  primitif.  Il  n^a  subt, 
depuis  lors,  que  de  légi^rcs  modifications.  On  pourrait  mc^me  dire 
que  le  palais  de  Marie  de  Médicis  est  resté,  comme  archittclure, 
parfaitement  intact,  si  son  affectation  déâniUve  i  l'usage  de  Tua 
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lippe,  élait  de  beaucoup  là  plus  déJvcaîe.  Elle  a  été  très^liabilement 
dissimulée  parla  construction  de  deux  nouveaux  ï>»villr»'L«  truii 
semblables  aux  autres,  entre  Insqueli  rarchitecte  du  lm> 
M.  de  Gisors,  a  reproduit  exactement,  [  ancieîtne  façatlr, 
çimt  seulement  un  peu  plus  vers  le  jardin.  C*cst  airts 
Chambre  des  pairs  et  aujourd  liui  le  Sénat  ont  trouva  a  hv  iu^-ei 
commodément  et  a  installer  leur  bene  bibbothèquo  dans  ce  < 
de  balimeut,  uniquement  composa  dans  le  plan 
^calier  monumental  et* de  deux  grandcf^  salles  ù 

Les  appartements  de  la  reine  Maiie  étaient  rompra  .tlûO^ 
deux  gros  pavillons  de  droite.  Sa  diambro.  le  cabinet  y  alt^i^ 
sa  chapelle  étaient  des  merv'eîlles  d*éléginco,  de  luxe  et  rf<T>oi 
goût.  On  en  peut  encore  juger  par  les  t»elles  boiseries  fieintes 
dorées  provenant  de  cet  appartement,  qu'on  a  utilisé^ j 
décoration  moderne  d*une  des  salles  du  rez-d'?-ciii' 
suite  de  ia  nouvelle  cha])elle*  Ces  riches^  lambri 

appartements  personnels  de  Marie  de  Medieis, 

et  dé  00  rés  [wii  le  s  artistes  les  plus  célèbr*^*^  de  Tépoqu 
allégoriques  sont   attribuées  à  van  Thulden^  les  |ji..ir^.M»o  •*' 
ïloeck,  les  paysages  *i  van  Huden,  les  arabesques  ti  Jean  d'Udin«5 

Tout,  dans  rapjïartement  de  la  reme,   répondait  à  ce  luxe  di 
décoration.  De  magtiiriquos  cheminées  sculptées    et    dorées  or 
naient  les  diverses  pièces;  les  balustrades  qui  entouraient  le  gra 
lit  de  parade  étaient  en  argent,  ainsi  que  tes  chenets  de  ta  cheniinéeJ 
et  l  argent  avait  également  remplacé  le  plomb  dans  le  montiigo  de 
vitres  de  la  chapelle.  Enfin,  luxe  plus  iiKeili;;ent  et  d'un  bien  autni] 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'art,  à  la  suite  de  ce  ma^ifîque  appar-»! 
Jement,  s'ouvrait  la  grande  galerie  où  Rulïens  fut  chargé  do  i 
feicnler,  en  vingt  Quatre  tableaux,  toute  l'bistoire  de 
Mcdicis,  Cette  coilL^ction  célèbre  fut  cxL?cutée  cv\  moînsi 
ans  (1621-133)»  EUc  est  actuellement  devenue  ^ 
nos  muâées.  La  galerie  dont  elles  ronnùreni  prii; 
ration  occupait  l'aile  droite  de  la  grande  cour,  i 
son  emplacement  qu*a  été  ouvert  le  nouvel  c^l... 
L'autre  aile  devait  rmifermer  une  autre  g,iler»e  semt  ! 
à  retracer,  en  peadoatj  les  fa  *cs  du  i"e:;ii«  do  Loi 
llarie  de  Médicis  n'eijl  jias  le  temps  de  Tache  ver.  A  [ 
celui  d'habiter  Ift  ii^emhourg.   Bientùl   proscrite  |k 
d'Etat  en  qui  elle  avi^t  cru  d'abord  trouver  un  instrument  dociîei^ 
la  iiauYrc  reine,  d^j^mifi  preniiùrefois  eïtilée,  quittait  pour  j« 
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eH  1631,  cetlQ  belle  résidence,  tandig  iju'à  sa  porte  Richelieu, 
désormais  tout-puissant,  trônait  mi  ptîtit  Luxembourg,  annexe 
détachée  pour  hû  du  domaine  quo  Mark  3*était  formé  k  grajid'- 
peine*  '         "^ 

Marie  de  Médias  légua  à  son  second  Ul§j  Gastcîi,  duc  d'Orléans, 
son  magnlÛque  palais  et  les  terrains  y  attenant.  La  fameuse  made- 
moiselle de  Montpensier  en  bérita  ensuite;  puis,  apri^s  elJe,  sa 
sœur  Elisabeth  d'Orléans.  Après  celle-ci,  le  tout  fit  retour  k  la 
couronne,  mais  pour  peu  de  temps;  car,  à  la  mort  de  Loâls  XIV^ 
la  famille  d'Orléans  devint  encore  une  fois  propriétaire  du  Luxem- 
lïourg,  Maii^  comme  sMl  était  Jans  la  destinée  de  ce  palais  de 
reloiiiier  totqours  aux  mains  des  femmes,  le  régent  le  céda  bientôt 
'  ^'  ■  î  rp  célèbre  fille,  la  duchesse  de  Berry,  CVst  dire  msez  com- 
Mitriguea  s*y  nouèrent  tour  à  tour,  les  uneâ  politiques,  les 
aulfos  moins  iWouablf3. 

Q;ïant  au  petit  Luxembourg,  des  naaîns  de  Richelieu,  il  avait 
passé  a  celles  de  la  duchesse  d*Aiguiïlon,  sa  niôce;  puis  dans  la 
lïifti^iplr^^  Condé,  Ce  ne  fut  qu*en  1178  que  les  deux  domaines,  le 
f;mnéf'  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  pour  former  un 

seul  ^\-  Jui  du  comte  de  Provence  qui  le  posséda  jusqu'à 

la  1^  ij- 

[<  iijnt  les  destinées  prineicres  du  Luxembourg;  ici  com- 

mencent ses  fastes  politiques.  De  palais  il  devint  d'abord  prison: 
c'est  Tère  de  lu  Terreur.  Beauharnais,  sa  Jemme  la  future  impéra- 
trice Joséphine,  Cïimille  Desmoulins,  Danton  et  des  milliers  d'autres 
moins  célèbres  y  viennent  successivement  attendre  les  arrêts  dît 
terrible   tribunaL 

Cependant  le  Luxembourg  méritait  une  plus  noble  et  plus  bAUto 

destination*  A  peine  l'ouragan  paaaé,  le  premier  gouvernement  h 

peu  près  régulier  qui  se  constitue,  le  Directoire,  s'y  installe.  Le 

Luxembourg  redevient  palais;  il  va  reprendre  son  ancienne  splen- 

\  cette  période  de  son  histoire  se  rattache  une  mémorable 

«  lé  :  la  réception  triomphale  du  jeune   vwnqueur  dTtalie. 

t^a  '3 ans  la  cour  du  palais.  Celle-ci  fut  complètement 

re^  occasion  et  nivelée  d'un  bout  k  l'autre,  ce  qui  flt 

ustiade  de  marbre  blanc  qui  encadrait  primitive- 

i  fond,  servant  d 'arrière-cour  au  château.  La  f"He» 

lilr^tidide.  Mais  le  19  brumaire  approchait,  et  bie^"*ét 

niiîd  Bonaparte  allait  renverser  du  revers  de  son  épée 

use  ce  m^tnc  gouvernement  qui  lui  faisait  un  si  pompeux 

;   Le  Luxembourg  n'y  perdit  rien.  A  ta  place  des  directeurs, 

ce  lurt^nt  les  consuls  qui  vinrent  tenir  leurs  séances  dans  le  pUais 

i      de  Mane  de  Médias.  Enfin,  en  1601  .•celui-ci,  devenu  Patais  du 

■  Séneî  cùmenyakur,  recevait  ainsi  une  destination  nouvelle  qtii^ 
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âous  un  nom  on  Bomâ  un  autre»  ûù  ée^mil  plu»  cîiftD^er  j^M^u^L 
n<»i  jours*  AHernAittement  Sénat  ^t  Cli^dbM  4ee  jmi^,  que  ^ 
fots  i#  Luxembourg  n'a-Ul  ijas  vu  i#s  flii#9fi«s  b^^mmee»  véritable 
immeubles  par  deslination,  fiiég'  ^  bajies 

CQontrer,  hélas  1  pius  ftâèleftà  kiii  drapeau! 

Complétemeal  négligé  p^ndanl^  Revoitiitoh  c^  racMno  au 
vant,  le  Luxembourg  éUil  orn  vé  à  Un  état  de  dëJabremeni  lal^l 
&Lllut  en  restaurer,  en  rcfoodra  complélemeut   1  miémuf  |M>ur 
rmla[>ter  à  U  destination  qu'il  devait  désormais  cossôrver. 

On  acheva  en  même  temps  la  grande  j^aLerie  formant  l&ile 
^uche  sur  la  cour,  où  (ut  établi,  en  1817,  le  Musceôd  du  Lu^rth- 
bourg,  sfiécialcment  aAecté  ^uxcBuvres  des  artistes  viirmntâ^ 

Mais,  malgré  !es  nombreusea  modilieaUûns  apportées  à  sa  dis- 
iributiou  intérieure,  Tancien  palais  de  Marie  de  Médicis  restait 
encoi  e  bien  insuffisant  comme  siége  d'un  des  premiers  corps  de 
rÊtat.  En  présence  de  a  grands  protêt  politiques  qui  eureiit  Heu 
aaiim  le  ri^gne  de  Lauis^PbilipT>e,et  eurtout  lorgqu  on  soi^ea  séfîeu* 
Mment  à  assurer  la  publicité  dos  séances,  il  devint  illdi^âiisaUt 
#^grandir  considérablement  le  corps  de  logis  prijicipaU  Âii  point 
i#Tue  de  Tart,  c'était  cbflsa  fort  scabreuse  que  d'avoir  à  nmdfîJier, 
à  aïtérer  dans  sa  belle  unité,  le  plan  primitif  de  Jacques  De 
Brosie.  Il  eût  été  à  désirer  qtiW  p4t  l'éviter,  IV  g  us  avons  déjà  dit 
avec  quel  goût,  quel  tact^  quel  res^iect  religieujt  pour  la  douée 
primitive  de  l'oeuvre  M.  de  Oisors  s'est  acquitté  de  c^lte  tidk» 
dUEcile. 

Les  Ciste»  judiciaires  du   palsis  abondent  en  procès  céld}i«S|^ 
qui    ont   leur  pïaçe   marquée  dans   l'histoire  de   France , 
par  exemple,   que  le   triste  jugement   du  oukrécbal  Ney,   cela 
de  l'assassin   Louvel ,    celui    des   ministres  de   Cbaries  X^  It] 
£ftmeuK  procès  d'avvil  dont  Cm-rei  fut  Vun  des  coryphées,  celui  de 
Boulogne,  celui  des  mmistres  concussionnaires,  celui  du  duc  de  ] 

raslio,  ceux  de  Fieschi  et  des  sept  ou  boit  autres  régicides  qui 
entèrent  successivement  à  la  vie  de  Louis-PhiJippe. 

Nous  no  parlons  point  des  £aat^  parlementaires  du  Luxembourg» 
ce  n'est  pt>int  ici  le  lieu  de  Mre  l'histoire  du  Sénat  m  de  la  ifjim 
Un  mot  seulement  de  la  destination  intérin taire  que  rei^i  *' 
Luxembourg  en  Xê4S.  Pour  la  seconde  lois  en  dix-huit 
le  peuple  parisien  avait  rcnvei-sé  riûstiîulion  de  la  pairie. 
place  étant  nette,  ce  même  peuple  eut  uo  beau  jour  la  £anti 
de  s'y  asseou^  ïoi-mème,  et,  ai  printemps  de  IMâ,  ta  Cos 
p0lir  l'organisialion  ju  travail ,  dite  Commimon  du  Luxemèùuff,  Tll 
tenir  ses  as'^i&es  eu  blouse  éur  les  ba&es  capitonnés  de  la  cî*' 
devant  Chambre  haute,  A  la  mf^me  époque,  le  vénérable  prési- 
dent du  gouvernement  provisoire  habitait  otidellement  le  petit 
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rnps  toit  te  fol»,  et  lu  pUce 
un  jour  où  le  Sénat  actuel  Tint 


Luxembourg,  Cda  ne  dm 
reMa  de  noureau  Ifioo^iV' 
f  prendre  aéaftce. 

^  Diaôns  maial0iiant  quelques  aiots  du  jurdîn  ! 
^  Tour  A  tour  ,tgi"andi,  puis  réduit,  puis  agrandi  de  nouveau,  ee 
paUTTt  jardin  du  Luxembourg  sulîU  aujourd'hui  une  mutiïation 
qui,  oft  le  sait,  a  soulevé  de  nombreux  murmures  parmi  les  Pari- 
sten».  Nous  Tarons  tu.  Marte  de  IVfi5dicîa  avait  fait,  dès  le  prin- 
cîiïe^  de  grands  sacrifices  pour  arrondir  son  domaine^  tant  par 
m&ie  d*échange  qa^par  voie  d'acquiï^i lions.  L'ardiitecte  du  palais, 
lacqties  De  Bromm,  avait  égralenient  dessiné  les  Jardins,  et,  bien 
que  ion  plan  ait  été  souvent  remaaié  depuis  lors,  il  en  reste 
encofe  assez  pour  justifier  le  renom  qui  s^st  toujours  attaché  à 
cette  belle  promenade.  Elle  s'étendait  primitivoment,  vers  le  cou- 
chant, jusqu'au  point  où  la  rue  de  TOuest  croise  aujourd'hui  la 
rue  de  Fleuros.  Mtiis,  ve^s  la  fin  d«  siècle  dernier,  le  romte  de 
Provence,  toujours  k  court  d'argent  et  cédant  anx  instigation^!  de 
quelques  Sf)éculateur5,  aliéna  cette  partie  i^ecuïée  du  jardin,  sur 
liiqueHe  fut  ouverte  la  niâ,llladame  (ainsi  nommée  en  rhonneiu' 
de  répouse  du  prince)*  Bieiîtôt,  cependant,  b  Luxembourg  re^^ut 
une  large  compensation  à  cette  mutilation  partielle.  Le  vaste 
enclos  des  Chartreux  étant  devenu  bien  national,  comme  toutet 
les  autres  propriétés  des  couvents,  la  Convention  en  profita  jjour 
adjoindre  à  l'ancien  jaitlin  ces  terrains  considérables»  sur  les- 
quels on  ouvrit  la  magUiûque  allée  de  rObservatoire  et  Ton  forma 
peu  k  peu  une  (lépiniére  modèle,  ainsi  que  divers  jardins  d*essai. 
C'est  précisément  cette  partie  ai  chère  aux  promeneurs,  si  pré- 
cieuse pour  la  science,  qui  vient  à'èivedéjiaff'edée  (ce  néolog^iame  est 
aorti  de  ïa  circonstance)  et  livrée  à  la  spéculation  particulière. 

B~  Les  ancienncii  parties  du  Luxembourg  sont  aussi  l'objet  dô 
tves  modifications.  Du  côté  du  couchant,  l'allée  des  Platanes, 
parée  du  jurdin,  devient  une  rue  nouvelle  en  prolon^ïement  de 
pue  Bonaparte;  du  cOtédu  ievant,  de  gi*ands  ti'avaux  de  nîvc'le- 
jnt  ont  fait  tomber  lu  jjïupart  des  vieux  arbres  et  remanier 
paplétement  les  travatix  ti^s-récents  exécutés  pour  l'ouv^Tture 
û%  la  rue  Médicis.  Cependant,  on  peut  encore  :idmirer,  au  bout 
d'une  pièce  d'eau  bordée  de  magnifiques  ])bilanes,  la  belle  fontaine 
rustique  construite  pas*  Jacques  De  Brosse  ^  monument  d'une 
ti4a4ieureuse  invention,  qui  s*barmoni3e,  on  ne  peut  mieux,  avec 
le  «Ij-ic  du  Paîais. 

Enfin  notons,  pour  mémoire  seulement,  la  nouvelle  orangerie  et 
le  cloître  des  Fillea-du-Calvaire,  attenant  au  petit  Luxembourg, 
joli  édifice  du  dis-septième  siècle,  trc^s-heureu sèment  mis  à  décou- 
Tert  lorsqu'on  démolit,  en  1848,  la  geôle  du  pidais. 
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Noua  venons  de  voir  deux  reines  issues  du  même  sang;  ambi- 
tieuses touteîi  deux  quoique  avec  des  capacités  trés^tliUé rentes, 

lûgé<?s  toutes  deux  au  Louvic  d'abord,  n'ayant  rien  dti  plus  pressé, 
||U  jour  uù  leur  échoit  le  iuprême  pouvoir  »  que  de  se  bâtir  cba^ 

une  un  somptueux  imlais  entièrement  à  elle,  pour  son  uaa^ 
exclusif. 

11  semble  que  îa  for  tune  ûil  lea  mêmes  enivrements  pour  tout 
le  monde,  A  son  tour^  un  ministre  qui  fut  plus  qu*un  roi,  Rich* 
lieu,  d  abord  logé  au  petit  Luxembourg,  h  l  ombre  et  comme  sou*' 
Taile  de  celle  qpi  fut  sa  première  protectrice,  Bicbellea,  une  fois 
maître  absolu  de  la  position,  ne  se  contente  plus  de  ce  modesl 
logii,  et  rùvc,  lui  aussi,  un  palais  qui  puisse  nvaUser  de  apje: 
deur  avec  celui  de  son  niaîtie,  A  cet  eÛet,  tout  un  groupe.de b  " 
maisons,  rhôtel  d'Estrées,  l'hùtel  do  Rambouillet  et  plu^ieu 
autres,  situés  à  quelques  paa4ti  Louvre,  sont  achetés  en  1654  et  im- 
médiatement rasée  ;  puis,  suijce  vaste  empiacementj  s'élève  comme 
par  encbantcment  tm  nouveau  palais,  que,  du  fait  de  soa  or* 
guei lieux  fundateur,  on  nomme  d'abord  le  Paiaù^CardifiQL 

Que  de  souvenirs  intéressants  no  pourrait-on  pas  évoquer  I 
propos  de  cet  ancien  jialais,  aujourd'hui  renouvelé  4«  toutea 
pièces  (I).  Que  d'anecdotes  curieuses  depuis  les  tragédies  si  pom- 
peusement mises  en  scène,  mais,  bêlas!  si  médiocres^  du  cardinal- 
minislre,  jusqu'aux  comédies  sans  nombre  de  la  Frondôl  Lanciejii 
bïbliotbéraîre  de  Louis-Philippe,  M.  Vatout,  en  a  rempl!  tout  un 
volume* 

Rien  n'égalait,  dit-on,  le  Êaste  que  Richelieu  déploya  dans  son 
palais*  Après  y  avoir  bien  trôné  jusqu'à  sa  mort,  il  en  fit  géné- 
reusement cadeau  au  pauvre  roi  qui  avait  régné  sous  ses  ordj^a, 
et  c'est  ainsi  que  le  Palais-Cardinal  prit  alors,  pour  le  garder  tou* 
jours  depuis,  le  nom  de  Palais- Boy  al. 

Louis  XI U  n'ayant  sunécu  que  peu  de  mois  au  cardinal,  Anne 
d' Autriche,  investie  de  la  régence,  vints'y  établir  avec  le  nouveau 
roi.  On  peut  donc  dire  que  ce  fut  là  que  Louis  XIV,  encore  tout 
enfant,  fit  presque  ses  premiers  pas,,,  et  même  sa  première  chute^ 
s'il  faut  en  croire  les  chro nique ui's  qui  racontent  qu'un  beau  jour 
le  jeune  roi  se  laissa  choir  dans  le  bassin  du  petit  jardin  sur 
remplacement  duquel  on  a  bâti  depuis  le  Théâtre-Franq^ais,  Du 
reste,  Louis  XIV  n'habita  pas  longtemps  le  Palais-Boyal*  Dèi 
l'année  1652,11  le  quittait  pour  n'y  plus  revenir.  En  1661,  eepalai 
devenait  la  résidence  de  son  frère,  à  qui  il  le  donnait  définitive 
ment  à  titre  d'apanage,  en  1692* 

L'histoire  du  Palais>RoyAi  se  confond  dés  lors  avec  celle  dos 
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ducs  d*Orléans,  C*est  dire  aaseî  que,  sous  la  Régence,  tout  ne  my 
passa  point  d'uae  feçoD  très-exemplaire.  N'interrogeons  pas  ces 
murs.  Ceta  pourrait  notis  mener  beaucoup  trop  loin.  Depuis  cette 
époque  le  Palais-Royal  a  fait  peûu  neuve,  I>e  l'ancien  palais,  qui 
vit  Sïjccesstvemenl  déiiler  ces  trois  Émioencos  si  diverses,  Riche- 
lieu, Miizarin  et  Dubois,  il  ne  fq^î^  aujourd'hui  que  ta  galerie  dite 
<fM  Proutf,  parce  qu'on  y  a  sculpté  à  profusion  des  proues  do 
navires,  comme  emblèmes  de  la  dignité  de  grand  amiral  de  France 
dont  Richelieu  était  revêtu .  Tout  le  surplus  a  été  complètement 
refondu  ou  rebâti  à  neuf  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci. 

Uoccasion  déterminante  de  cette  reconstruction  fut  d  abord 
Fincendie  de  TOpéra,  qui  eut  lieu  le  6  avril  1763.  Le  théâtre  étant 
conitgu  au  palftis,  le  feu  avait  prompt cment  gagné  celui-ci,  et  en 
aTtit  détruit  toute  une  aiïe.  L'architecte  Moretu  fut  chargé  do 
réparer  co  désastre.  Cest  à  lui  qu'on  doit  la  façade  du  c<^té  de  la 
place  du  Palais-Royal t  avec  sa  belle  entrée  à  trois  |>ortes,  reliée 
par  do«  arcades  à  jour  aux  pavillons  qui  terminent  les  deux  ailes 
de  la  première  cour.  La  décoration  de  celle-ci^  également  due  à 
Morcau,  est  empruntée,  pour  le  re;z-dtK;baussée,  à  Tordre  doriquCp 
pour  le  premier  étaçe^  à  l'ordre  ionique,  et  T avant-corps  du  bâti- 
ment du  fond  est  couronné  d^un  attique  avec  fronton  circulaire.  Un 
spacieux  vestibnle,  à  trois  arcades,  sert  de  communication  de  la 
premier li  cour  à  la  cour  d'honneur.  Enfin,  la  façade  de  ce  dernier 
côté  forme  également  un  avant-corps,  dont  le  premier  étage  est 
omé  de  colonnes  cannelées  et  l'attique  décoré  de  statues  dues  au 
ciseau  de  Pajou. 

Tandis  que  Moreau  refaisait  ainsi  les  façades  extériÊures  du 
palais^  un  autre  architecte  de  beaucoup  de  î^oût.  Contant,  en  refon- 
dait également  la  distribution  intérieure.  A  ce  dernier  on  doit, 
entre  autres  choses,  le  célèbre  et  magnifique  escalier  d  honneur  à 
double  rampe,  inscrit  dans  une  cage  ovale,  qui  conduit  aux  appar- 
tements du  premier  étage. 

Les  temps  avaient  changé.  Ce  n*était  plus  là  les  lourdes  splen- 
deurs du  siècle  de  Louis  XIV,  L'élé^nce  princière  prenait  désor- 
mais la  place  des  magnificences  royales.  Bientôt  même  ce  palais, 
berceau  encore  imprévu  d'une  fiiture  dynastie,  devait  se  iN-ssentir 
de  tendaitces  do  plus  en  plus  bourfj^eoiïies.  Le  duc  de  Chartres, 
eélèlira  plus  tard  sous  le  nom  de  Philippe' Égalité^  étant  devenu, 
dti  Rivant  m^^medc  son  père,  propriétaire  du  Palais 'Roy  al,  conçut 
aiismtOt  un  projet  qui,  tout  en  embelliasant  sa  résidence,  devait 
donner  à  celle-ci  une  valeur  de  rapport  très-considérable.  Jusque- 
là,  lejsrdtn  fort  vaste,  mais  assez  irréjjulier,  du  Palais-Royal  avait 
ce  désagr^ent  qu'une  foule  de  maisons  foisines,  la  plupart  fort 
mil  bâties,  prenaient  vue  directement  sur  îui,  Dana  le  projet  du  duc 
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deCbaiti:«6,  il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  d'isoler  ledit  jardin 
mi  œii^tfi  ée  trois  rucâ  ktéindéâ,  et  é^  VaniCÂdrer  dans  une  longue 
aiiite  de  constructions  tt]iifbriiie&}  ornées  tu  rc^nle -chaussée  de 
^toîes fortnani  promenoir»  ~-  de  ûiire,  en  un  mot,  le  Palai&^Ro^'ml 

til  que  nous  le  voyons  «lyourd  bui,  avec  si?3  tKiutiques  ïivréesj 
coimnerce  et  ses  vastes  intLion»  à  loyer*  Mais  lo^Paliiis-î 
âtAtlÂen^'apuiageT  une  pm^eilleopétiition  ne  poTunît  vhid  ré 
mns  lautorisalion  du  roL  Or ,  le  proJL*t  du  duc  i!  s  devaitl 

mturelleoïent  rencontrer  beaucoup  (roppositim.   ..    .„  ^jur.  UnH  _ 
prince  du  sang;  ouvrant  baiar,  a'entourant  |^p  spéculation  d'un 
horizon  de  boutiquei»,  cette  idée  seule  réToltftit  Yersaiye^,  celasd^^ 
conçoit  sans  peine.  Le  prince  fut  cnhïé  d'^igrammes,  de  QuôLi^^| 
bets;  caneatures,  nfliches  cVandestines»  rien  n  y  ni«ni|tia.  Et  cepèn-^^ 
dant  les  lettre  palentes  qu'il  soUidtait  du  rm  im  furent  a^^coolées, 
daiifl  lu  courant  de  l'àiinée  17b5,  On  ne  saurait  tfop  s'en  fjÉltciîer;J 
car  lî  B&t  sorti  de  là  un  enisemiile  de  constructions  uniqya  dwirn  ënj 
genre ,  admirabiemont  appccpié  à  âon  usage ,  grandiose  ^ 
ginaL  tout  à  la  fois,  enfin  %ae  de  ces  atti^ac lions  de  Pa.rJS^  a^ÉSe^ 
quelles  aucun  étraniçer  ne  résiste. 

L'idée  du  duc  de  Charties  fut  réaH«ée  avec  un  rare  t>ûnlieut  p^ 
1  architecte  Louis,  que  la  construction  du  grand  Hiéâtre  de  llor» 
deaus  avait  déjà  rendu  célèbre,  La  donnée  adoptée  et  suivie  pajr 
cet  habile  bomme  consiste  en  ti'ois  immenses  corps^  de  liâtinif  nt» 
uniformes  p  formant  façade  sur  les  trois  eûtes  dujardini  A.urc2-d^ 
chaussée  tùi^nm  une*  galerii*  continue^  percée  de  cent  qUAtre^Tingts 
arcad^^  p*!^  prenant  racine  entre  culles-ci,  de  granJa  pikislres, 
canni  I  lator^e  mètres  de  hauteur,  encadrent  les  éla^^ 

supt^ii+-«.  o,  -ii.L»^ couronne,  dana toute  leurlungucur,  une  tialustrade 
i^mée  de  v^es  à  chïiqut*  ttavée*  P«vrfaitem4ntt  proportionnais  comm« 
hauteur  au  déveioppemeni  du  terrain,  ces  vastes  bâUments,  allé- 
gés pitr  de  SI  nombreuses  percées,  Ibmient  un  cadru  on  ne  s^uiait 
plug  hevïreux  au  jardin, et  Uii  donnent  une  réguku'i té,  un*?  symétrie 
qui  ne  permettent  pas  de  regrûttcr  le  peu  quiï  perdit  en  utendue- 

Un  quatrième  corps  de  bàiunent,  destiné  à  i  habitation  du  prince, 
devait  s'élever  entre  lejardua  et  la  cour  d'honneur.  Les  fondât ton^s 
en  étaient  fléjà  jetées  lorsque  survint  la  Révolution*  On  y  a  renoncé 
depuis  et  Ton  a  bien  fait. 

Le  Palais- Roy  al,  tant  tiu'iJ  a  été  dana  la  m^'  ^.,  a. 

toujours  réuni  de  niagnilîques  collections  d'objets  nlo- 

KÎté,  La  galerie  de  tableaiut  formée  par  le  Kégent  et  C4>uttnué^ 
par  son  fil»  était  une  des  plus  belles  quon  connût  Sce  dL^ ini*  ont 
enrichi  tous  les  muséeâ  de  l'Europe.  Âprùs  la  Rdvohjtion,  à  la 
chute  de  l'Empire,  le  duc  d'Orliianii,  remis  en  possession  du  [j^aLais 
de  ses  pères,  réunit  à  son  tour  une  collection  êe  tableaux  modernes 
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des  plas  reinarqimbkâ.  CeUe-ii  fut  sfiecAgée  et  brûlée  eti  grande 
paflîe  penilant  les  journées  de  Février,  C^st  le  seul  &rte  de  Taii- 
dalisme  dont  le  peuflâ  de  Fails  se  sott  nmdu  coupable  en  Idlâi 
Haiâ  nulle  pABSlon  pontiqu?  m  saurait  le  justiâer. 

'Lonis-PIalippe.   avant  d'Ptre  roi,   avait  beaucoup  fait  pour  le 
^l^lamRoval.  Âq  commencement  de  ce  sarcle,  de  fort  kidt*s  mai- 
''  6onâ  oecupâieiit  encore  tout  le  ciltd«tiest  de  la  cour  d^bonneui;  de 
pf  sordides  galerie»  de  buis,  appelles   Citmp  tk^  T irtara,  frés-mû 
îvéqQ^nUcE,  réparaient  celte  même  co«r  du  jardin.   Ce  fut  œ 

yincp  qïii  construisit  la  belle  galerie  d'Orléans,  qui  compléta;  les 
iiitienU  de  la  cmifr  d'honneur,  et  construisit  la  cour  de  Nemour? 
,.  Tout  le  monde 'sait  à  la  suite  de  quels  événements  la.  couronna 
pasM  sur  la  tôte  €e  Louis-Pbi lippe,  et  comment  son  règne,  corn- 
mencé  an  Paais-tlt>yal,  finit , dix-huit  ans  plus  tard,  aux  Tailerici*.* 
,    '  lloyaf,  ilora  miasous  séquestre-,  fut  affecté,  en  1849,  à 

l'f  ilrs  *mivrea  des  artistes  vivants.  Depuis  l'Empire,  ïi  a 

^t  ^;  ffiisition  du  vieux  roi  Jérôme,  puis  à  celle  de  S0& 

M^,  :    i  I     '  e  Napoléon,  qui  roceupe  at^ourd'bui. 


On  dirait  véritablement  qu'ii  est  dané  l^  destinée  de  chacun  deà 
palais  de  F^rls  de  senir  de  point  fie  départ  à  quelque  dynastie* 
Les  Bourboltis  de  la  branche  aînée  avaient  habité  le  Louvre  avant 
de  venir  aux  Tuileries.  Bonaparte,  avant  ày  venir  à  soa  tour, 
;ivalt  paisé  pfir  le  Luxemboiu'g,  Les  d'Orléans  avaient  eu  l« 
Falais-'Bojal  fïour  point  de  départ,  Voici,  enfin,  Napoléon  III  qui 
commence  par  habiter  rÉlysée  comme  Président  de  k  Ré p biblique. 
Disons  donc  aussi  un  mot  de  ce  cbartnant  palais  de  rÉlj  sée. 

Son  premier  maître,  celui  qui  le  fit  construire,  fut  le  comie 
d'Evreux,  Ce  cndet  de  la  maison  de  Bouillon  avdt  épousé  Is  flUe 
du  ânancier  Crozat^  mésalliance  compensée,  on  le  sait,  par  une 
fortune  immeïise.  En  bâtj!?sant  son  hùteî  hors  de  la  ville,  à  Textré- 
mité  d'un  faubourg  encore  peu  habité,  le  comte  d'Evreiix  ne  se 
doutait  assurément  pas  fjue  cette  position  serait  un  jour  la  plus 
recberctié*!.  la  plus  enviable  de  tout  Paria,  Quoi  qu'il  en  soit^  il 
jï'i  ren  pour  se  créer  une  résidence  digne  de  sa  fortune  et 

de  ..-.,,  ;,.j^vr La  construction,  commencée  en  17 18*  fut  confiée  au 
talent  de  l'arâiitecle  Molet.  Cependant  Je  palais  de  l'Elysée  à 

i[,,  ,i^.r.,,rv  trrf^^  tajit  de  modifications  succès^» ves^  qu*à  peine  k 
,  le  plan  des  bâtiments  i^  q\\G  nous  les  voyons 

ijounJ  tmi.  prùvent-ib 4 tro regardés  ctraitie^ œuvre  personnelle 
du  premier  architecte. 
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l.e  eotntê  tî'Kvreuit  étuat  moi-l  ftans  enfants,  soa  hôte!  [tassa  âus 
mains  4e  madame  tli?  Pompackiir.  Celle-ci  rcmbôlîit  eîicore  eù 
âetou  son  habitude,  die  y  (ît  dea  dépenses  folles  en  tous  g-enres,  ' 
EJtc  ligiandit  notablement  le  jardin;  mais  ce  n'egt  pas  cela  qui  lui 
tioûia  ie  plus  cher,  cat  aile  le  fit  sans  faï^on  aux  dépens  des  ter- 
rains da  Cours.  L^édilîté  paiisienme  voulut  réclamer;  on  pense 
bifin  que  ses  réclamations  n'aboutirent  absolument  à  rien. 

Sous  madame  de  Pompadoui%  TElysée  vit  des  fêtes  splendides. 
Tout  le  monde  conïïaît  le  burlesque  incident  qui  vint  troubler  Vum 
d'elles.  On  en  était  alors  au  beau  temps  des  bergeries  de  Wat|ra 
L'organisateur  de  la  TtHe  n  avait  trouvé  rien  «te  plus  ingérâeuiÊ  qts^T 
àû  les  mettre  en  action.  Dans  une  gdcrie  écartée,  tonte  resplen- 
dissante de  ji^laces  et  de  lumières^  avait  été  içmené  un  petit  tron-  ' 
peau  de  vrais  montons  bien  savonnés^  bien  pà%né&^  enrul»anés  T 
rose  ou  de  vert-cboux,  et  conduits  par  de  jotis  bergers  vêtus  Ûe 
satin  aux  mêmes  couleafs*  , C'était  une  surprise,    un  coup  ûûj 
tbéati-e  qu*on  ménageait,  A  un  sjfpial  donné,  les  portes  s'ouvrent,! 
ta  foule  tombe  en  extase  deirant  ce  charmant  tableau;  mais  lesi 
moutonè,  non  moins  surpris,  s'cnfarourbent,  se  sauvent  en  désordiNs 
vera  le  bout  de  la  f^alerie.  Ailblé  d-  ï/^rpt^ir,  un  beau  bélier,  aux, 
carnes  dorées^  vovant  son  imn*ïe  r  ►ur  la  gkice  du  fond,  sa  j 

croit  en  présence  d'un  ennemi, d'u.;  ;.,^  Je  sa  race,  fond  sur  lui,! 
suivi  de  tout  le  troupeau»  brise  la  glace  en  miile  pîè£;i9t  «t  met  \û\ 
mobilier  en  lambeaux,  tandis  qu'à  L'autre  bout  de  la  galerie  le«J 
femmes  s'évanouissent  et  les  hommes  rient  aux  ik-lats. 

Madame  de  FumiJadour  posséda  jusqu'à  sa  mort  ce  qu*on  nom- 
mait encore  i'Jlâut  d'Evreuj-,  Ne  pouvant  décemment  le  laisser 
k  son  bonhomme  de  nu-iri,  elle  le  légua  au  roi.  Celui *ci  l'affeetît 
d'abord  ?i    la  demeure  des  ambassiid*ïurs  extmordinaîres.    Puis,! 
V Elysée  fut  converti  momentanément  en  garde- meuble  de  la  cou- 
ronne. Enfin,  en  1713,  Tun  des  financiers  les  plus  ofiulents  et  les  [ 
phis  magnifiques  de  cette  époque .  Beau j on >  Tacheta  du  roi  et  y  fit] 
des  embdlîssenients  considérables.  On  peut  dire  avec  vérité  quoi 
c/cst  lui  qui  le  mit  dans  Tétat  où  il  est  resté  jusqu'à  ces  derniers! 
lemps,  qui  en  fit  ce  qu'il  est  encore  pour  nous,  c'est-à-<Uv'e  un  desj 
types  les  plus  élégants  et  les  plus   accomplis  de   rarchitectura 
domestique  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  L'architectôl 
employé  par  Ri^aujon  fut  un  nommé  Bon  liée,  célèbre  alors,  oublié 
aujovud'bui,  qui  dessma  égalemi.'nt  le  magnifique  jardin  del'EljsceJ 

Il  y  a  ceci  de  particulier  dans  Thistoire  de  ce  palais»  qu'il  nY 
jamais  passé  par  voie  d'héritage  direct  du  père  aux  enfants,  A  lîf^ 
mort  de  Bcaujon,  en  17i*0,  ce  fut  la  duchesse  de  Bourbon  qui 
racheta.  Hélai?!  elle  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  11  ne  retint 
d'elle  que  le  nom  ûEif/sée-Uourbon,  sous  lequel  il  a  été  désigné 
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depuis.  Diiventi  propriété  nationale,  en  vertu  des  lois  réTolution- 
naireji,  on  y  donna,  sous  le  Consuititj  qudques-unes  de  ces  fêtes 
publiques,  où  la  société  parisienne,  si  longtemps  piivée  de  tout 
plaisir,  se  portait  alors  avec  tant  J  empressement.  Puis,  Murât, 
l'illustre  soldat  parvenu,  en  fit  sa  résidence;  puis,  événement  plus 
mémorabîe^  le  plus  important  de  tous  cimx  quï  se  sont  passés  k 
l'Elysée,  ceat  là  que  Napoléon  signa  sa  seconde  abdication* 
QueîqucB  semaines  plus  tard,  le  duc  de  Wellington  et  l'empereur 
d^Autriche  y  vinrent  demeurer  tour  k  tour, 
•V§pus  la  Restauration ,  rElysée  faisait  partie  de  Tapanage  du  duc 
de  Berry.  Rentré  dans  le  domaine  de  l'Etut,  en  1630,  i)  resta  sans 
emploi  jusqu'en  IMS,  époque  où  un  vu  te  de  l'Assiemblée  Consli- 
tuante  l'assi^a  pour  résidence  au  pré.sident  de  la  Répijhîique.  Lt* 
palais  de  l'Elysée  a  donc  été,  en  quelque  sorte,  le  berceau  du 
nouN  el  Empire* 

Il  a  cliangé  de  nom,  il  s'appelle  désormais  V^Eh/sée-Napoléon. 
Complété,  restauré  entièrement,  le  palais  s'est  embelli,  enfin, 
sous  tous  les  rapports,  et  particulièrement  par  Touverture  d'une 
rue  nouvelle  qui  T isole,  sur  remplacement  de  cet  hôtel  de  triste 
mémoire  où  fut  ûssasainée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la 
dur  liesse  de  Prasîin.  Une  porte  triomphale,  de  construction  rti- 
eente^  donne  actuellemeiït  accès  à  la  cour  d'honneur,  aux  côtés  de 
laquelle  s*inivrent  deux  cours  de  service  plus  petites.  De  nouveaux 
bâtiments^  décorés  avec  bi-aucoup  de  goût,  ont  été  ajoutés  du  côté 
de  la  nouvelle  rue.  Les  dépendances,  ayant  jour  sur  l'Avenue  de 
Marigny,  ont  été  régularisées.  La  chapelle,  située  dans  Taile 
gauche  de  la  grande  cour,  a  été  peinte  et  déco  ré  i.'  irès- habilement 
dans  le  style  de  certaines  églises  siciliennes J  Enlin,  le  jardin  (le 
plus  beau  peut^^tre  et  certainement  le  plus  pittoresque  de  tous 
ceux  de  Paris)  a  été  clos  d'élégantes  grilles  garnies  de  lierre,  qui 
complètent,  sans  le  limiter,  le  cadre  de  verdure  au  milieu  duquel 
3*cléve  ce  charmant  [mlais. 

L'Elysée,  jmr  sa  position,  pat*  celle  de  son  jardin,  a  cela  de  bon 
qu'il  foi-me  un  admirable  point  de  vue  pour  les  promeneurs  des 
CUamps-Elysées,  et  qu'en  même  temps  cette  dernière  promenade 
elle^môme  anime  et  prolonge  indéfiniment  rhorizon-  C'est  c*>inmô 
le  l'rriruî  nrirc  public  au  bout  du  jardin  privé* 
«core  en  quittant  rElyfiée* 


Le  Garde-Meoble. 


Nous  avons  dit  qu avant  d'appartenir  an  financier  Beaujon»  l'an- 
cien hôtel  d'Evreux  avait  senfi  un  instant  de  garde-meuble  de  la 
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îrstinAtîon  trente  nrL^vî^^olrê.  anî  i!rrviit , 
liis  XV  (ncU\ 


Cotit  onne.  C'était  là  im 

Otfe  l'f^fîerv^  défini! 
ûotïdlmctjon  sur  lu 

Concorde),  La  pan 

Hinjytéré  de  la  M:i'  "*  "  .  ,mi/.-.  , 

usa  go.  Qimnt  à  Faiir 

Bay^U  elle  ii*t  janitu-^  tirj  ncsuini/  t|u  n  u-.t^  »- 
Hèm*  Ce  ne  «ont  donr  pas  hV^  à  proproment  pa 
nous  en  paj  ïons  ici,  en  t^aulque  eortc  soun  fd' 
pftrce  que  Fensemble  de  ces  doux  f^çaclps,  h- 
colonnades,  si  bien   proportionnées  aux  «îi 
constitue  certainement  une    des  plus  spi 
qu'on  puiïîBe  voir.  Uiruvre  de  Tare hi teck*  V 
plus  beau  spécimen  du  strie  monumenM  .. 
Pms  puisse  montrer  aax  écran geiâ. 


LE   PALAIS    DES  TUILERIES 
ARSÈNE    HOUSSAYE 


Le»  Tuileriea  I  Ce  mot  réveille  de  grands  souvenirs.  Ce  (ut 
là  que  la  royauté  absolue  s'appela  le  roi-soleil.  Ce  fut  là  que  la 
Convention  nalionale  tint  ses  assises  lernbles;  ce  fut  14  c|ue  le 
Comité  de  salut  public,  ce  conseil  des  Dix  démarqué»  sauva  U 
France  et  lit  trembler  le  monde.  Ce  fut  \h  que  iVapoléoo  ouviit  le 
dix-neuvième  siècle,  rborizon  des  mondes  nouveaux. 

Pourquoi  David  nVt-il  pas  peint  plus  de  tableaux  de  T histoire 
de  son  temps!  Pourquoi  n'a-l-il  pas  laisse  aux  Tuileries  ce  grand 
spectacle  d'une  séance  du  Comité  de  salut  public  dans  son  travail 
nocturne,  ou  d'une  séance  agitée  de  la  Convention,  cet  Oiytn|M  des  1 
révolutionnaires! 

On  avait  oublié  le  mot  Paris  dans  l'Encyclopédie,  cis  a  faîlU  j 
oublier  les  Twktîf*  dans  ce  livre  sur  Paris.  C'est  que  paur  les 
tfocjfclopediatea,  l«mat  PahÂ  représentait  le  mouvement  periiétuei 
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imi)o9SJble  à  peindre,  lo  livre  du  biesn  et  du  mal,  le  paradis  ot  Tcn- 

for,  tous  Ici  con trustes,  toutes  Ic^  aspirations,  toutt?a  les  idées, 

.une  cncyeîOiiédJe  cm  action.  C't'st  que  lv'9  Tuiii'nes  sont  à  h  fois 

à  Paris  il  Jbïrs  Fari»  ;  c't^t  que  la  maison  ûts  roiâ  a  été  ^ouveal 

>     à  jMtr  p0«kr  Cftus9  4e  départ  ;  c^cst  quo  ic  vûl  Tout  le  Monde  j  b 

pri^  M  p&rt  de  royauté;  c'ust  quacepahis  deCathmine  de  Médicia 

^  ^«  FWiiu^i  t  Delorme  %*e^  tant  de  fàk  métamorpbo^é  à  la  sur-- 

feqpjt  à  rîntérieur,  quç  le  i^hP^^^^-vtjèe  et  le  pûintfo^  •-*  je  veux 

^Ir  rhistorien,  qui  résnrr^'  ujc  mots,  —  ne  soit  que  dija, 

parco  qu'il  y  aurait  trop  à  tii^t. .  ^timment  représenter  «n  un  seul 

)    iabloBU  k"  ûux  ft  le  rc'llux,  lus  colérca,  les  vengcanees,  teâ  apfr* 

théoaes^  toutes  let  idées  qui  nous  ont  passionnéa  depuis  leâ  grâdf 

^  joura  de  la  Révolution  ! 

Caat  surtout  im  enlmnt  aux  TuiTcries  qu'on  redit  les  df^miére* 
^1!  rfT^  i\ii  Démoeritc  :  «  Le  vie  oit  un  pejs^sage,  h^  mond«  e^t  une 
JiifllË*  )iail*»ëe  spt'tiâiïlé  ;  on  c*nti"tî^  tis  regarde,  on  sort,  i  *^ 
Ia2A  Tuibrie^  aont  upi  pay»  réeï  filim  pays  idéal.  On  y  vît  et  «a 
n^uft,  u»  y  jout'  ta  camédio  i-t  im  ^  danse,  quoique  Louk  Xl"^ 
[jtd  JÉbfi  ^rus  diaf^L-t  IfV  baltets  ;  mmB  il  y  &i  dans  ce  palai.':,  des 
,  ima  àlfte  ver  le  dû  viesftlent  e^ 'a  gîter  les  destinées  de  ]a  France 
du  ^tn^.  le  Hûge  a  dit  :  -  Tu  ne  jetteras  paa  impunément  un 
fciif  de  Âabî^  sur  h:  iLi.^min  de  ton  ennemi,  »  Mab  les  nations  M 
Eit  toujours  jt-té  dfâ  grains  de  ^aLle.  Quand  donc  comprendroeï^ 
que  la  vraie  guerre  est  c^.lle  que  Louis  XTV  fl  fliite  j»aj^  «il 
ItTâ  Capitaines  :  Molière,  Corneille,  Pii!rftl,  Rflcin^.t^  FontftJQ;», 
dmme  avait  fait  Périclôsavec  &cs  pbiJi7i»plie<  «C9  pnH^  eiwm 
isteat  C'est  ainsi  qu'on  crée  les  grand»  «iMr^  H  qn'cm  marqtit 
des  conquéteifi  impéi-issâblca.  i^iimnd  la  gulMllb  pArte  ]ms^  Tidâ* 
fôconde  comme  k^  Nil  qui  débordiv  la  gu^rm  n'est  qtn  k  p&le 
poitrvoyeuse  des  toni beaux. 

U  n'y  a  pas  »ciik*mc^nt  ftux  Tuileries  une  table  rerle  pour  1<»  Jdu 
de  la  ï>oliljque.  L'Empereur  a  deux  aibî»eti  ;  reliii  oi^Çbêrk«X 
«îgna  ses  ordonnances,  et  celui  où  Louis^Pliibpp»  I»  sigma  wùti 
Bbdication, 

Étrange  paysi  Qjuand  on  le  traverse,  on  croit  rêver,  C'esfcl  rills* 
toire  universelle.  Quel  drame  agité,  quelle  comédie  pliiioiiopliique 
éeriiait  îîbiik,'?pearc*  aous  ce  titre  :  Îû  PalaU  drs  Tuikrie$!  C'e^t  là 
que  rhiat^jire  médite  les  grand ea  l^ons  de  rbnmiuiité.  Df  pujs  1« 
baptfifie  de  la  Hbeilé,  de[iUjs  la  consécration  ée$  droite  ém 
l'iioiBinc^  combien  de  changement?  h.  vue,  combteai  de  acéoc^  épi- 
^Qil!  enmbien  de  scènes  héroï-comiques  dao»  ^  apeflide  des 
-folâ  qtà  s'en  vont  et  des  roi»  qui  reviennent,  aTôc  In  mimes  cour- 
tjsans.  Thaièa  dirait  :  t  Les  courlisauf^  éanl  d«t  jftÊÊÊm  c\ui  cb»s^ 
gant  de  vaiour  stlon  le  jeu  de  celui  qui  \çs  ^cal,  %  ^iu  vawiiE^tà&. 


dire  Après  Thalèf;  :  que  Les  gnuvemaiielitft  diângt-nt,  mj&ts  que  IciSj 
couru ^ans  ne  chnugtinl  pas.  f 

Biais,  au  XIX*  ftîèole,  ii  n'y  a  v>lf'"  '    ~~uftïian8  :  le  métier  d©»' 
venait  mauvais.  :^ 
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Mp  de  Chateaubrîftnd  voulut  un  jour  et  Idrè  l'ftfchitecte  û^s 
TiiUcnes.  «  Arc  Lui  ec  te  ou  roi,  dit-il,  où  tùm  logé*t-on!  Roi,  an 

Lotivrf^.  Architecte,  tîans  un  attique  de  PfùHt^ftlt  De! orme.  » 

Cest  à  Tat tique  tle  Philibert  Delomip  <jim»a5intnence  rbistoire 
des  Tuileries,  t  aiherine  de  Médicis,  cetr-i  t^^lliitinf'  le  Grand  des 
Valois,  venait  de  faire  abattre  le  palais  il<  m^dbifîeiles,  où  Mont 
gomery  avait  tué  Henri  II  d'un  coup  de  rattftlaiice  catholic|uc  t\uî 
iera  kn^cnote  plus  taid  ;  la  Yémo.  do  Hâttri  était  venue  hal 
avec  ses  enfants  le  vieux  Louvre.  S*^  «î^hints,  quf  fureni  Fmû 
qûia  n,  le  mari  de  IVlarie  9ly^/t;  éhaHèi  IX,  qiit  fut  élevé  par 
Am>ot  et  fît  des  vers  4  EoëéâJ'd  ;  Heurt  IH,  qui  fut  roi  de  Po-^ 
logne;  Fmngois  d'Anjou,  r^ut|^ag]ïa  la  lkAie«se  batailla  de  Jarnac, 
et  qui  mourut  pour  ïnisser   \t^  trône  à  il  en  ri  IV,  prejîiier  roi  de 

rance  et  de  Navarre,  Le  neu%  Lt^Kt  ne  pouvait  céh tenir  laJ 
pompe  italienne  d'une  Médicis^  et  ^*"  Me  se  fît  construire  UD 
château  de  plaisance  sur  les  auti  'leries  naguère  appe- 

lées la  Sablonnî^re,  où  la  mère  de  i'  rançoiâ  1*^  s'était  acïieté  une 
maisùD  de  campagne,  mais  où  François  P'  ne  voulut  pas  vonît  rd* 
poser  sa  royauté,  lui  oui  préférait  recevoir  Primatico  à  Ifènfaine- 
bleau.  Léooajd  de  Vinci  à  Amboise,  et  écrire  sur  la'yîtrede 
Chambord  :  «  Souveit' femme  varie  î  » 

Fontainebleati,  Chambord,  SaiTit-Germain,  Aneti  avaient  amené 
les  architectes  à  la  nouvelle  architecture  du  Louvre  de  FrançoisI»^ 
qui  refouîa  aous  terre  rarchitecture  féodale  de  Philipipe  Angxiste. 
Avec  Pierre  Lescot  et  Philibert  Deïorme^  on  eut  Jean  Goujoo  et 
Germain  Pilon,  ainsi  qu*en  poésie  Marot  et  Bonsiird.  Mais  Mai- 
herbe  vint  en  art  rumme  en  poésie. 

Q,u*avait  fait  Philibert  Delorme?  Dans  le  plan  de  Tarchitecte  de 
Catherine»  1^  Tuilei  ies  devaient  Être  un  palais,  le  vrai  paliûa  des 
ValoiH,  façade  rf^yale,  jardins  délicieux»  cours  maj^iflques^  por- 
tiques par  séries,  tout  devait  révéler  le  chiffie  des  Valois  et  des 
Médicis.  Philibert  Delorme  s*Erréta  à  la  façade,  mais  il  ent  la 
gloîi^  de  ne  mourir  cju^apiés  avoir  élevé  cet  attique  qui  donnera, 
deux  siècles  et  demi  plus  lard,  Tenvie  k  Chateaubriand  d'étrs  roi, 

Henri  IV  continua  ce  que  Catherine  avait  comuitincé  ;  An- 
drouet  Ducerceaii  continua  Philibert  Delorme.  La  galerie  du  bord 
de  l'eau  s*élcva  u  la  voix  de  l'Amphion  béarnais  qui  s'était  dit 
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a  Les  Tollêfîes  valent  biâtftute  messe.  «Aussi  le  plafand  de  I& 

chapelle  des  Tuilcriea  représente  lEntréfl  d$  Henri  JV  à  Paris, 
DBcerceau  bâtit  le  paYi Ilot  '  ^'  re.  Ducerceau  Gt  du  panllon 
sphérique  le  pavillon  qua^l  .  ■ ,  c<5  dûmi  mûsaif  qui  est  resté* 

Ducerceau  fit  ua  ddm^  t  Détonne  faisait  une  coupoleg 

L*arcbitecturc  a  ses  îi  rus. 

Mms  qMÎ  demeurera  aujt  Tuileries!  C'etaît  un  piikis  rayai ^  maïs 
ce  Hi'étâit  pas  le  palais  êm  rois*  Les  Valois  n>  demeurèrent  pas; 
Ciitberine  de  Médids  donnait  ses  fêtes  et  tenait  sa  cour  dans  la 
salle  dos  cariatides  dtî  Louvre,  toute  pleine  du  génie  de  Jean 
Goujon.  Henri  ÏV  n«  4eineura  pas  aux  Tuileries;  rappartemeat 
de  Henri,  tout  plei»  du  génie  décoratif  de  Pierre  Lescot^  était  au 
kXouvre  d'où  on  voymtmÏGux  Pans. 

Marie  de  Médici*  ta  veuve  s'en  fut  pleurer  dans  son  Luxem- 
bpufg,  où  sa  chaznbm  à  coucher  «st  encore  toute  pleine  du  style 
i&  Kiibens.  * 

Richelieu  vint  au  pouvoir  pottr  intir  le  monument  impérissable 
lie  Tunité  française,  hùi  im^si  muwxii  à  remuer  les  pierres  et  les 
marbres,  après  avoir  fmnûâ  Tfcprit  #es  nations,  11  éleva  le  Pa- 
lais-Cardinal, mais  il  ne  ft'ûecapa  piks  des  Tuileries,  Ses  yeux 
étaient  lixés  sif  le  Lr)uvr»,^ù  était  Louis  XllI, 
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Louis  XIV  ne  demeura  pas  davantage  aux  Tu  it  en  es.  Sa  mère, 
Anne  d'Autriche,  établit  sa  régence  au  Pulais^rtlmâi,  qui  devint 
le  Palais- Roy  ah  On  ne  tmvaillait  plus  aux  Taileries.  Mais  en 
1G60,  comme  Louis  XIV  avait  vingt- deux  ans,  qu'il  était  sacré 
roi  depuis  six  ans  et  qu'il  n'hésitait  pas  à  entrer  dans  le  parle- 
ment le  fouet  à  la  main,  il  ordonna  à  ses  architectes  Lcvau  et 
Dorbay  de  reprendre  l'œuvre  de  Philibert  Del  orme,  de  Bulïant  et 
de  Ducerceau,  le  palais  commencé  pur  Catherine,  continué  par  son 
aïeul  Hemi  IV,  délaissé  par  son  père  Louis  XI II.  DuceiTeau 
n'avait  décoré  le  pavillon  du  milieu  que  des  ordres  tonique  et 
corinthien,  Levau  y  ajouta  le  composite  et  le  courtjnna  par  la 
baluetmde. 

Ce  fut  la  cousine  du  roi,  mademoiselle  de  Montpensier,  qui 
vînt  habittr  les  Tuileries,  devenues  enlîn  un  palais.  Le  pavillon 
Marsan  s'éleva  en  face  du  pavillon  de  Flore*  Lus  Tuileries  furent 
remaniées.  Ducerceau  avait  corrigé  Philibert  Delorme  et  Jean 
Ballant,  Levau  et  Dorbay  conigùrent  Ducerceau,  qui  furent  cor- 
rigés à  leur  tour  et  sous  nos  yeux  par  M,  Fontaine,  ce  Ducerceau 
de  Louis* Philippe* 


Qoinl  Louis  l^fî  irrm  wm  Toileri»  tprâ»  airoir  tiobiigé  à 
TfimOto  M  Cemniis  do  peQ^e,  il  n'j  Uimv*  (ihts  sa 
La  reine  rrt  biûQ  qiie  le  roi  m'était  fias  le  roi,  umiê  elle 
0tif  son  Ain. 

Le  19  octobre  1760,  l'ilsseiiiblée  se  rendit  en  côrps  aujfirte  At 
roi  et  àapr^  de  la  reine.  Le  fàéaid^l  àîih  Marie' Antômcite  :  »  C« 
mmit,  MtiiUmû,  a^^^c.  u0é  Téritable  satiâfàctioD  qti^  TÀSiemblée 
nationale  contemplf .niit  tm  moment  dans  vos  bras  eet  ilïtistre  êO* 
lAftt  qttc  les  babrtantdde  lu  capitale  vont  désormais  f«gard«f  çtifiim« 
^  *ffear  coneiioterif  le  rejeton  de  tant  âe  firincea  teoéffiiiieiït  chérii 
et  leur  peufile,  rbéi  itier  de  Louis  OC.  de  Heurt  ÎT,  de  celui  dent 
font  Tespoir  de  la  Fiance,  y 
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La  reine  répondit  :  t  Voici  mon  fils  i  *  Kt  Mar»*;  jjie 

■prit  le  jeune  Louis  dan»  ses  bras  et  le  part^  diina  le  i  i 

TA  ssemblée.  Éloquente  mais  vaine  parole  d'une  reine        *  a 

Le  26  mai  1791,  Barrcre  dit  à  rÀssembJéft  consti 
I     pr&iuiers  objets  à  réserver  au  roi  sont  le  XbOvre  ei 
L   monuments  «le  ^gi-andeor  et  d'indigence^  dont  Ig  g 
*  j^ra^a^lô  pkh  et  éleva  les  fa^ides,  maiâ  dont  rinsoucjîi..v-,        lii 
trice'de  quelquefois  et  ravarice  pr\  3  tant  de  mime 

dédaignèrent  Tactôvement  ou  plutôt  —  ^uulièrent  l'existé        -^ 
^  i  Chaque  gén<^ratïon  croyait  voir  finir  ce  monument  digne  de  R 
9  «t  d'Athènes;  mai?  il  fut  un  temps oi  nos  rois,  fuyant  les  ve^. 
du  t»euple,  allèrent  loin  de  la  capitale  s'environner  de  luxe, 
'  courtisans  el  do  soldats.  C'est  le  secret  du  despotisme  de  s'enJ 
Mier  dans  un  palahrtoint^iin»  au  milieu  d'un  luxe  asiatique,  corr 
autrefois  on  pla<;air les  divinités  dftîis  le  fond  des  temple»  et 
'^féi&,  pour  frapper  plus  sûrement  fimaginatiou  des  bommei 
'Sîlait  une  grande  révolution  pour  rftînener  le^  peuples  à  la  liberté, 
«elles  rois  autnilieù  dcip^pM-  Cette  révolution  est  faite,  et  le 
.  roi  des  Çrançats  fera  d^softiafe  son  séjour  habituel  dans  la  capi- 
,  taie  dô  l' empire.  VoiH  nûS  projets.  Les  Tuileries  et  le   Louvre 
rëunis  seront  te  palais  national  destiné  à  Tliabitation  du  roi.  ^ 
*  JÈt  VÂs^emblée  décrète  :  «  Le  Louvre  et  les  Tuileries  réuni» 
seront  le  palais  national;  destiné  h  rhabitation  du  roj  et  à  la  ]< 
ni^^de  t^ms  ies  monuments  des  sciences  et  dos  arts,  et  aux  pi 
cipauxjétAblissemcnts  de  l'instruction  publi^ui^.  v 

Un  roi  qiii   fuit  i^'est  plus  un   roi.    En  |utû  lîOl,  on  ai 
Louis  XVI  à  Varennes.  L'Assemblée  d^?c^'étft  «omment  le  roi  r 
traité  à  son  retour  aux  Tuileries  :  «  AussitAqo©  îeroi  seraar 
au  château  des  Tuilerie  s  ^  d  lui  sera  donné  îjrovisoireme? 
garde,  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  général  de  I^ 
nationale  parisienru*,   vcillem  a  sa  KÛretc  et  répondra  d^ 

•aviiiic  ii  acia  |ji  uviauiiciuciii/  uOliiiti  ii  1  iit^nUer    ^' 

couronne  une  garde  particulière,  de  même  soi 
commandant  général,  et  il  lui  sera  nommé  un  go. 
par  TAssemblée  nationale.  » 

Le  président  de  l'Assemblée  était  ce  jour-là  Alescana^v  -teaii 
bamais,  le  mari  de  cette  Joséphine  qui  devait  entrer  reine  au  châ- 
teau des  Tuileries,  changé  maintenant  en  prison  pour  Louis  XVt. 
Que  d'imprévu  dans  le  jeu  de  Thistoirel 

.  Louis  XVI,  installé  encore  royalement  aux  Tuileries,  s*y  crut 
comme  à  Versailles  :  mais  déjà  la  Législative  avait  remplacé  la 
€k>nstituante  ;  et  le  jacohin  Rhul  vint  se  plaindre  à  la  tribune,  au 
commencement  de  17Ô2,  du  roi  qui  manquait  de  dignité  enver-  ^^^ 
commissaires  de  l'Assemblée.  Le  roi  ne  voulaU  pas  conaej 
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faire  ouvrir  les  deux  battants  de  la  chambre  de  wm  coutil,  t 
m  présentaient  Jes  commiasaîres.  Les  commiâiaires  disaji 
-^  Nous  représentons  le  souverain.  Louis  XVI  réfioudait  :  f—  Je' 
représente  le  roi.  —  Louia  XVI  §e  trumimit  :  quand  Im  roi  et  ]& 
nation  font  deux  Ut#^  c'est  la  tmûon  qui  pread.  li  couiaixie* 


On  avait  dénoncé  le  roi  Louis  au  roi  FétioiK  •-  Le  25  juJUi 
Faucbet  Bouche-de-Fer  dit  à  l'AssemMée  iagi^l^w  :  *♦  I(  à' 
dénoncé  à  U  municipalité  qu'il  se  faîsiat  4^im  TT|ii»i|y9  un 
considérable  d'armes.  Des  gardes  nationaux  y  «P9^tr«fu4.M>y|c 
et  en  sortent  sans  armes.  Il  nous  itnjHïtlê  q^ie  j'Af&^mbïée  n\ 
nale  ne  soit  pas  sous  un  arsenal  aussi  vc^lsin  d'^llt^.  »  Çl  l^Ai^ûi 
blée  décrête  que  la  terimsse  des  Feuill  ■'^^^  ^-^f  iftirti^^i^^ki 
ceinte  eitérieure  et  qu'ellt  est  lou^  l.  .  >  t  Cor|M|  lésiniûtij 

Le  roi  ne  voulait  fïàs  que  te  peu  y  Le  ciijpnaat  tiens  son  j 
des  Tuileries.  Dernière  iëusiou  de  ïii^qyautél  T^ut  à  l'beu 
n'atira  plus  un  arbre  pour  s'abriter,  Conime  on-'^'enaiti  en  m 
1792,  de  déclarer  la  guerre  à  F Autrichft^  les  Parisiens^^tai^nt  vem 
applaudir  sous  tes  fenêtres  du  château;  les  Suisses  let  avaient 
chassés  du  jardin.  Mais  le  lendemain,  Kersaint  apparaissait  à  It 
tribune  ;  «  L^  nation  logé  le  roi  aux  Tuilerits^  mais  je -a*  vois  nulle 
part  qu'elle  lui  &it  donné  la  jouissance  exclusive  de  c«  i^rdin.  •• 

Quelques  jours  après  ce  décret,  on  revoit  Kersaint  à  la  tribune  : 
«  L* Assemblée  a>aîil  Jkit  ouvrir  l'une  des  terrasses  dea  Tuileries, 
le  roi,  qui  ae  ju^e  pas  à  propos  de  rendre  le  reste  du  jardin  a< 
sible  au  public,  a  (ait  border  la  terrasse  par  une  baie  de  grena< 
djers.  »  Ctyihot  appelle  le  jardin  des  Tuileries  une  terr©  de  0&- 
blent^. 

La  tragédie  n'a  plus  d'entracte.  Le  10  août^  à  deux  heures  dti 
matin,  Vergniaud  demande  une  convention  nationale. 

Le  19  août,  un  peintre  appelé  Bougneux  envoie  avis  à  TAssem* 
blée  qu'il  a  été  construit  récemment  dans  le  châteavi  des  Tuilerie 
dfs  armoires  murées  et  masquées.  Ce  ne  fut  que  trois  mois  aprèi 
que  Roland  apporta  à  la  Convention  les  papiers  de  la  fameuse  ar 
moire  de  fer.  n  Ces  pièc<^  étaient  dans  un  lieu  si  particulier,  si 
secret,  que  si  la  seule  personne  de  Paris  qui  en  eut  connaissance 
ne  Teût  indiqué,  il  eût  été  impossible  de  les  découvrir.  Elles 
étaient  derrière  un  panneau  de  lambris,  dans  un  trou  protiqiié 
dans  le  mur,  et  fermé  par  une  porte  de  fer.  «  Les  moiita^mrda 
accusèrent  Rofanfl  d'avoir  ouvert  rarmoiie  de  fer,  pour  d 
des  papiers   compromettante;  pour   ses  amis  les  Girondins 
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Tivoluf  ion  on  est  tccuB<^  i>our  fïtire  le  bien  comiïH'  pour  faire  te  mal, 

Briï*9f>t  Toulait  avoir  sa  part  de  nîyaïtté.  lï  proposa  de  placer 
au  ti\éatre  des  T  '  i  ni  mortel  tht'^trtî  de  la  Convention. 

Vergnwid  ivn  ,    -ê  la  Mtdeleme.  «  Ce  n^est  pas,  disait- il, 

qii^  1a  tibefflilall  beçajii  de  lufç,  qne  Spert^a  puisse  pént  plutôt 
CjifAthènet  «jans  b  mémoire  des  siècles^  ùu  le  Jeu  de  Pamne  plu- 
tôt que  lefl  châte«ixdâ  Versailles  et  défi  Tuderies.  Uarchitucture 
4^lérieure  de  la  Maésiainê  a  le  carnet  ôre  le  plus  imposant;  ci*  sera 
UB  véritable  mamimtlli  di^ic  de  la  liberté  et  de  la  nation  fran- 
çaise, »  On  vmt  — -  ^'"  ?tyle  antique  dominait  dans  les  mœurs, 
Malis  qu'eût^ #tî  <[e  la  marquise  de  Ponipadour,  qui  avait 

mii  une  piiff*^  f  «'i^v^vi^iise* 

ClMilmt  f»m^at'V^tstuiaud.  Brousaonnet  dit  :  «  Je  propose  les 
Tuileries,  où  îî  y  a  nue  plus  belle'^salle.  Or,  plus  les  questions  qtie 
'doit  traiter  la  Conrention  nationale  seront  gi-andes,  plus  elles  doi- 
T^n^^avAir-^e  spectateors  «t  de  témoins*  » 

C'est  Biissot  cfwi  fait^Â^réter  que  le  ministre  de  llntérjcar 
pré [>am^  aux  t'y ilfrilisi  un  emplacement  pour  la  Conven- 
nationale,  i  11  êmm  luis  à  sa  tUsposition  une  somme  de 
I  Uvres,  au  dùià  d*  laquelle  ne 'pourront  s'élever  les  Ira- 
t ieixjftt  faits  dapr^  le  plan  de  M.  Vignon,  »» 

Le  i^  septembre,  U Assemblée  est*  en  mesure  de  décréter  : 
m  L'architecte  convoquera  les  députés  à  la  Convention  nationale 
potir  d^nifrfn'SO  septembre*,  à  quatre  heures  apréïî  midi,  danss  la 
eaiie  de  Tédifice  national  des  Tuileries  qui  leur  est  destiné,  a 

On  vit -venir  Pétion,  qui  prit  le  fauteml-^  CondOrcet,  Brissot^ 
Babaut- Saint- Etienne,  Vergniaud,  qui  se  mif^fitau  seci'étariat.  La 
Convention  va  les  dévorer,  car  les  Monta^arda^s'ûnnon(!ent*  La 
teinpâte  après  l'orage,  le  déluge  après  îa  temjM^^te.  Voicî  les  jour- 
nées du  31  mai  1793,  où  Vergiiiaud  dit  a  Robespierre  T'Oonclue* 
donc*  —  Je  conclus  contre  vous,  dit  Robespicere.  Le  surlendemain ^ 
Barérc  monte  précipitamment  à  la  tribune  :  «  Je  demande  que 
la  Convention  aille  itélibérer  au  milieu  de  la  force  armée,  cjui 
sans  doute  la  protégera.  »  Toute  la  Convention  sort  de  la  salle 
jîour  prouver  quVdle  est  libre  On  crie;  «  Vive  la  République  ^  vivo 
la  Convention!  »  La  Convention  parcourt  le  jardin  des  Tuileries 
et  revient  dans  le  lieu  de  ses  séances.  ■  Citoyens,  dit  Couthon, 
tous  les  membres  de  la  Convention  doivent  être  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  »  —  Et  Coutlion  déclsu*e  prisonniers  les 
Girondina,  —  0  liberté  ! 
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Le  4  «<?pteiïi!>re  1703»  Robespierre  étEnt  président  de^ît 
Convention,  Cliaumettese  présenta  l  k  barre  &u  nom  de  U  Wm-i 
munc  de  Paris  : 

4  Nous  sîomaTKÎotis  que  tou»  les  jarilins  des  biens  nfltjonttiïl 
vendre  soient  mis  en  culture  utile;  notis  tous  prians  r-".- 
jeter  vos  fc^nJs  sur  rimmenBe  jardin  dos  Tutïerics;  les 
républicams  se  reposeront  avec  plus  de  plaisir  sur  ce  a-xie 
domaine  du  la  couronne,  quand  il  pro^ïtiira  des  objela  de  pr 
nécessité.  Ne  \aut-il  pas  mieux  y  faire  croître  des  plantes 
manquent  les  bôpitaujt,  qtte  ^Tj  laisser  d<^  itatues,  0euis  de 
en  buis  «t^utres  objets^  tlinents  da  luxe  «t  ^  rgi^etl  defi^ 
mis!  n.     -  -.  *  - 

^  Bussa^dx  ajouta  sans,  railler  :  m  Jo  denwinde  que  les  ' 
ÉJyaécs  soient,  en  mê»ô- temp»  que  les  Tuileries,  codv 
culture  utiJc.»  Du35au1x,^Ulf  cxiti^uel  •  C'est  la  critique  de  Irc 
tique,  *  dit  Chanifort, 

Le  Comité  de  s;dut  pubîte  sîéjca  nîin  Tuiknies  et  ftit  Taïi 
royautés  mortes.  C*était  lo  Conseil  dm-  Disc,  Et  qnels  pîitf  Bé 
BJlîaud-Tûrc*nnes,  Coliot-d^Hcrbols,  Carnot,    Caution. 
Lindet,  Maxîmiliefi  RoUespierre,  Prieiàr,  Jean-Ik»Q  Suînt-.J 
Baint-Just.  L'Âsieinbtée  nationale  lui  avait  donnai  tous  leâ  ] 
voirs,  et  comme  le  Coiiâcil  des  Dix  de  Venise  qui  pouvait  i 
piter  le  Doge,   le  Çosilt^'  de  salut  public  avait  établi  un  gouftt^  i 
Bernent  revoIutiQnnmre  au-dessus  de  tous  les  autres. 

C'est  dûns  la  grande  année  1793  que  le  Comité  de  salot  pa- 
Mc  ouvre  son  livre  de  bronze  qui  devient  bientôt  un  li^Te  rouge. 
Tous  les  flit  jours,  le  Comité  se  taisait  rendre  des  comptes  par  k 
Con^ieil  c>;  !r   rexécuUon  des   lois,  sur  les  petites  ou  les 

glandes  iri  des  fonctionnaires.  A  son  tour,  rimplacable 

Comité  pi't sentait  à  la  Convention  son  œuvre  du  moiâ,  l'œuvre 
titanesque  de  la  Révolution  française. 

Quelques  liommes,  mus  autre  titre  que  celui  de  i^epréaenttntj 
du  peuple,  réunis  dans  une  petite  chambre,  autour  d'une  taV 
recouverte  d'un  tapis  vierl,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  occuper  !)eau 
coup  resprit  public.  Et  cependant  c*est  de  ce  Comité,  véritable  caN-"' 
net  noir  de  la  Hévolutitm,  que  sont  sorties  les  grandes  m^^sures, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  {grands  coups   de  foudi^  qui  devaientj 
surprendre,  accabler,  détruire  les  insurrections  au  dedans,  les i 
mées  ennemies  au  dcbors.  «  Souvent  je  n'entendais  rien,  dis 
C^moC;  pas  un  mot,  pas  un  souille,  rien  que  le  bruit  des  plumes 
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^  côiimcntauf  l&p;<[jmr.  b  Lepelitbnûlremtjriit  de  grand*  ncm 
ments.Voici  la  Fête  de  l*Être  Su  préme.Él  range  tableau  ;  Eobe^pieri 
appanut.  Son  visage  rayonriant  dans  un  i(>urire,    son  hiibit   bk 
comme   Je  ciel    bien,   son  boiiquet  de  fleurs  symboliqueii,  l 
aiinonce  qu'il  va  changer  le  rôJe  Je  dictateur  pourcrlui  d'apôl 
W   Président  de  la  Convention,  il  marche  1  U  me  de  l'Asat-mblçc, 
P  Ses  collègues  aiïecttînt  de  mûrqucr  nne  diatnnco  ent»^  lui  i.'t    ta 
,,^  '«^jte  da  cortège,  comme  pour  lui  laisser  Tbonneur  et  fiurtuut  îft 

iiei^onftabiiité  de  cette  jonmée. 
.^      On  respire,  ïe  sein  de  la  FVance  oppressé  aouléve  le  poida  de 
Terreur.  Les  pieds  sur  TAthéisme  écrasé,    la  maiii  levée  vers  . 
Cîel,  Robespierre  ffttcate  le  soleil ,  les  arbres,  la  vie  universel 
û'ïm  somme  de  t'écrier  atec  lui  :  <t  II  esl  un  Djeul  w  Le  peu| 
Iboçais  croit  à  \m  Ètrç  puprùme  et  à  Fimmortalitê  de  lame,  C\ 
le  dictateur  qui  l'a  (Mt.  Un  rayon  brille  «ntre  deux  nuagea  aur  ce1 
fouie  attristée  par  Tombre  de  réclmraud,    «  Peuple   do  France* 
•'écrie  Robespierre,  liWons-ïïous  aujourd*hui  aux  transports  d'ujiô 
"  joie  pure  et  sans  mélange  :  demailfc,  noua  retourne  mus  au  combat 
►■  .(tSintre  le  crime  «t  la  fyrani^l  •  Mehul  eat  là.  Apres  Robespierre^ 
%    ^'est  la  musique  qui  parle. 

^    Bi  Robespierre  eût,  te  JdUr-là,  rappilé  ta  pitié  sur  la  ter i^,  en 
ffiUEïéme  temff»^qu11  y  fcusait**fedescendre  la  foi  h  l'existence  dft 
*  XHou,  il  eût  enveloppé  ses  ennemis  dan»  leur  défaite  et  inaugura 
^  triomphe  d'une  dictature  qui  se  fût  appuyée  sux  les  loid  été 
iieUc£  du  co?ur  humain.  Pour  le.'^  gnands  huoicoé^. pu! i tiques,  il  i 
un  jour,  un  jour  sans  lendemain.  Toute  iftut  vie  se  résume  dj 
cet  éclair  de  temps  oxi,  glorieux  et  superbia^  iU  ont  touché 
fiommet  de  leur  idée.  Ce  jour  lut  pour  RobeB|iierre  le  22  prair 


vn 

L'événement  qui   suit  la  fête  de  lÊtie  «ctpt-Ai  né 

Tuileries,  c*est  le  9  thermidor  dans  la  salle  de 
quand  Tallien,  armé  du  poignard  de  Térésia  Cabarru. 
1%  rideau  >»  et  condamna  d'un  seul  mot  RobespieiTe,  osuiw-^ru»}, 
et  Ck)uthon.  Le  règne  de  la  Terreur  s'évanouit  comme  toas  leè 
Tégnes  au  Palais  des  Tuileries. 

Antre  tableau  digne  de  David  :  Saint-Juat  a'avaoce  calme,  fier, 
inflexible.  Il  monte  à  la  tribune  ;  il  va  parler,  il  parle.  Toute  la 
salle  frémit  d'impatience  et  d'effroi  ;  car  ce  discours  qui  tombe 
d'une  lèvre  dédaigneuse  et  sonore,  c'est  un  acte  d'accusation 
frappe  et  qui  donne  la  mort.  Ou  plutôt  c'est  l'épée  de  Damo 
qui  se  multiplie  sur  la  tête  de  tous  les  conventionnels. 
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Les  thermidortëiis  Yotit  et  rieriDent,  îii<|tiiets  et  bmjasts; 
eherchent  des  aixiîs  putouL  lU  ont  la  bcnicbe  plùnt  tk  pr 
les  irmtft  pleines  de  douceur  Taiiie©  mai  dui»    -  Tic;  H  e»-" 

lend  parler  Sainl-Just.  «  CT'eff  k  immini  f  m  dj  lançant  k 

b  Montagne. 

L  action  entrait  en  icène.  L'action  alltit  toi^r  Jg^tepk. 

Le  lendemajii,  Robefipiefre   blessé   attemlait  i^i|u«mtrnt 
mort,  eiposé  aux  injures  de»  Themiifloneîïs,  sur  ktiUe 
du  comité  de  «dut  public  où  il  a^  ia  mort  de  tant  d^iul 

Ce  tableau  manque  aussi  à  l'ceu^  inti«  de  Marat  4 

cCani  id  btiignoirt. 

Le  4  brumaire  an  IV,  G^nissieur.  rirési^Jeîït  de  là  Coni 
dit  Boleunelïement  :  ■  LaConver.  lecUire  que  saTÎ 

nion  est  Remplie  et  que  sa  ses^tm  *»  OU  cne;  Vi^ 

lépubliilifeî  Le  5,  Rnêet,  do^^oi  d %e,    mcmte  au  ^uteu 

aip»  I^islatif,    Le  0,  rAsaetii|1é«  a*  sépare  en  deux 
oonAail  des  CinfJ-Cents  ^  rend  a   Fancienne    «tUa  ^ 
ConitJttiante^  le  Handife.  Le  c^nseLl  de«  Anciens  m  forme  dâo 
la  salle  qui  a  lervt  u  la  Ctnivention.  Le  7,  tous  les  membres 
cotiseil  des  Anciens  aAtreîit  dans  la  salle  avec  Técharpe  trie 
iore  en  baudrier;  Larévefllêre-Lepe^ux  a  la  pt^ésidence*  Mata  Wêm*, 
tenant  le  roi  xCml  déjà  plus  le  td  '*ttmt  Te  Monda  :  c  est  le  i 
Barras.  Les  Tuileries  sont  i\\i  LuxeïHboiu'g.  C'est  au  Luxembourg  1 
que  Bonaparte  succéderû  à  Barras. 

Le  28  nivÀse  an  VU,  17  janvier  1790,  Paris  veut  lîfffêt  #i4i  !ik>- 
numeni  à  J.^J. .  Rousseau  dans  le  jardin  des  Tuileries.  ' 
8era  le  monument!  L»  citoyen  de  Genève,  le  citoyen  dt 
affranchies  sera  debout  et  lira  révangik  du  peuple  :  le  Conim 
tociaL  —  Mais  Voltaire!  dit  un  députe.  —  C3e  seul  mot  fit  ton 
la  statue  de  Jean-Jacques. 


vm 


Le  1"  février   180O,  Bonaparte  entra  aux  Tuileries  avec  Ji 
pbine.  En  1814,  il  quittait  le  vieux  palais  avec  Marie-Louise  et 

le  roi  de  Borne* 

C'eat  dans  cette  x^érîôde  de  quatorze  années  bruyantes  où  te  d 
neuvième  siècle  était  en  mal  d'enfant  que  le  peuple  [de  Paris  sa^ 
luait  le  balcon  des  Tuileries  :  «Savez-vous  pourquoi  ils  me  saluent 
disait  Napoléon  à  Benjamin  Constant.  C'est  que  je  suis  le  peupi 
couronné,  u 

«  Après  dix  ans  d'exil,  dit  madame  de  Staël,  en  apjM'Ochant  de 
Parifly  1^8  Allemands^  les  Russes^  les  Cosaques,  les  Baskirs,  k  mes 
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dfl  toutes  partfl.  Étala-je  en  Allemagne  ou   en 
■s  rues  et  l^s  places  de  la  capitale  de  la 
i  les  souvenirs,  alors  qu^eîle  n'existait 
ie  en  moi;  car,  malgré  râ]>reté  de  ma  peine, 
^ravoir  p;ccoué  le  j^ug.  Mais  voir  Paris  oc- 


cupé par  eulV^  ré§naîeal  anx  Tuileries î  * 

Louis  XVm  et  Cîiâï'les  X  y  rémètvnt  aussi,  mais  Charles  X  se 
fetouma  vers  le  ims^é  et  ne  fut  plus  qu'un  fantôme  de  rni  (l), 

la  tout  est  enseignement,  tout  est  contraste.  En  juillet  183t>,  la 
Kévolulion  traversait  les  Tuiîeries  en  vouant  aux  dieux  vengetirt 
ie  nom  de  Polîgnac;  en  février  1848,  il  y  eut,  une  heure  où  la  Bé- 
Tolwtionf  irre  4e  joie  aux  Tuileries,  allait  devenir  peut-étr^  ivre  de 
liireur,  quantUle  filtdu  Poli^aciinaudit  -^  un  fila  né  dans  la  pri- 
son de  Hnm  —  fut  •cclEmé,  pB#lfl  foule  désordonnée,  «omme  un 
uiâitrâ^  car  la  foule  veut  tour  &||our  dominer  et  obéir.  Ce  fut  le 
jeuÀ  prince  de  Polignac,  ]duft  tard  capitaine  de  la  garde  mobile, 
qui,  armé  d'une  épée  de  tliMtre/commanHftaiix  Ûots  et  les  apaisa, 
jC'était  à  cette  béUi-e  mnti(^on  le  pot*te  dfeait  : 

*•% 
,L«  iiitx  monte  et  hqui  envirosAf   , 

Dftu»  le  polajE  dm  rè!  pro^rît;        ^ 

,  Il  ii*j  reste  ^tf  udé  Crtiirortne, 

Lu  cou  roD  ae  de  J«  stta  -  Ch  n  st. 

En  IBlSf  tin  gouvernement  provisoire  décrète  que  îeâ  Tuileries 
seront  un  liospice  des  invalides  civils.  Où  était  le  roi!  le  roi  était 
partout,  il  courait  les  rues,  il  armait  les  faebourgs^  il  créait  les 
ateliers  nationaux,  il  siégeait  à  l'Hùtel  de  Ville  où  avait  ré^é  Ro- 
bespierre, il  siégeait  au  Luxembourg  où  avait  régné  Barras»  11 
voulut  pendant  trois  semaines  régner  aux  Tuileries  :  mais  ni  Marat 
ni  Babeuf  ne  sont  faits  pour  Fatti que  de  Philibert  Delorme.  Puisque 
îes  rois  ont  construit  le  palais  des  rois ,  c*est  au  peuple  à  bâtir 
le  palais  du  peuple* 

En  1849,  je  salue  les  artistes  aux  Tuileries;  c'était  l'anarehie 


(1)  Les  Cé«ars  vanlaient  toui  r^AsembUr  à  Jupiter.  Ik  oliligêâiput  lea 
peiatr^f  grec*  de  liL  décadence  à  dooDer  &a  moltra  dei  dieux  tin  air  de  tète 
qai  rappelât  leur  Ëgure^  Je  Ui  doas  les  Mirmirc*  d*  Barère  ;  '  Qtiaad 
Louift  XVlll  revint  do  Hartwel  k  P*rïs,  il  trouva  mcouireûaiit  de  lAÎt^er  dan« 
la  salk  du  oousei^  d'État,  aux  Tuilerlee^  te  beau  tJible^u  de  la  bnituilL*  d'Âus- 
ferliU  peint  pur  Géiiird;  mcLia  dnm  Piiiipissibiliié  de  faire  diapAratire  Ott 
chcf-d'ccuvrc,  trop  cojrmn  du  public*  il  imagina  de  ftiire  substituer  sa  Jarge 
figure  à  Ia  b^Me  tiH«  de  Kapolénn.  *  Qni  a  dit  rek  à  Barère?  Et  quel  peintre 
eût  vonln  commettre  cq  tacriiég»  hîstnriî^iie?  CaUot  diftult  :  f  Jk  me  eoup*^ 
s«ie  plutét  il  main.  »  ^ 
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dajii  r«xpo&itÎOTi.  L^  artistes  )ou»îefil  i<mm  la  ffii,   rt)nîi  Ht 
Il  pÊl9iB  de  NûpoLéon  UI. 


IX 


Il  fat  tarait  écrire  toute  une  histoire  ti 

Tuileries,   pour  cciut   qui  aiment  ks 
De|  ui-  Phiblx^rt  Drlorme  et  Jean  Bulïan4\t 
rent  ^iïm  CaUirrliSf'  fît?-  ^!<^f1icï*!.  i^îsqiï'à  DnWrr - 
d«  d€4ijc  pftiriiix 

Tient  de  iwbllhr  le  pavillon  de  Flore,  comt 

d'ordTMi.  combien  de  Éiataisiea!  Mai»  «n  a  , 

muées  de  la  Eenaissaiice,  mêler  rioiiique  au  cor 

au  composite,  on  a  eu  beau  appeïer   les  Rcui(  u  *.  .^     ar 

les  façades,  on  a  eu  beau  jouer  k  l'all^rcmeiit  \mt  le  baa^f 

€ôté  du  rude  travail  do  Ja  ronde-bosse,  l^'  '.  "  '  ^ ' — *" 

lorer  cette  masse  symétrique,  on  B*a  j 

caractère  gimndlose.  Comme  on  a  dit  au  jvnjurc  gim 

biUé  sa  Vénas  :  «  Ne  pouvant  la  faire  belle,  tfi  1%t  a*,  i 

Cette  art hîtect lire,  qui  pttrde  pourtant  une  empreint i;  '16  1^  re- ' 

D^ssance,  la  mue  fies  ^t-âcea  modemes^  esU  tiap  mussive  da&a^ 

majesté,  A  force  d'ait^  l'art  est  ^acrtlié,  La  îtrul]"turc  a  Uop  eiifklil 

Tarclii lecture»  Les  Ttfîleries  ressemblent  ua  fieu,  ne  Ta-i-ôîi  |ilà 

dît  déjà,  à  ces  gmsses  jmr venues  qui  vont  k  la  cour  toutes  ûeiu- 

vertes  de  diadà^ies^  de  jjemlants  d'oreilles,  de  coUiei-g,  de  baguea 

et  de  bractdets,  mais  qui  n'ont  pas  le  gi^nd  air  des  femmen  de  raise. 

L'iûtérieur  du  pahta  ne  s'iilumijoe  pas  Lou jours  au  rayon aemeilt 
du  Beau.  En  vain  tous  les  peintres^  tous  k's  sculpteurs  et  toua  les 
décoràtrurs  ont  pusse  far  là  ;  Cbailcs  Lebrun  et  Pierre  Mignard^ 
Nicolas  Lo)T  et  Detroy^  Flamael  et  Lemayne»  Coypel  el  Ftwi- 
cisqne  Millet  ont  illustré  les  plafonds;  Coysevox  el  Girardon  ont 
aniîné  Ir-s  comit  bes  et  les  cbeminées  de  figures  vivante  ?»  ;  Audr 
et  ses  disciples  ont  jeté  partout  dea  fleurs  à  pleines  mains; 
tout  dans  ce  pabis  prend  une  gravité  trop  oÛicif^le.  Est*ce  p*f 
que  If  prn  trait  lie  madame  de  Main  tenon  est  dans  la  snlle 
Fétç^!  E^t-ce  ï^arce  q^ue  le  souvenir  de  Catherine  de  Médid 
répand  çA  et  la   son  ombre  noue! 

Je  ne  veiix  pmnt  rniis  conduire  pas  à  pas  dans  ce  labyTintbe  oj 
chaque  (lurte  m^iniue  une  page  d'iustoire.  Que  les  politiques] 
diî'^'vj  rU|ii(»  le  t'iibmet  de  rempereur^  que  les  [ibilosophes  ae  peii*i 
balcon  où  se  sont  élevés  tant  de  cris  d' enthousiasme  < 
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de  clameura  venf^eress^s,  que  les  artistes  étudient  çà  et  là  Tart  fraa- 
çaia  dans  sa  variété,  que  les  poètes  ouvrent  k  fenêtre  sur  rhorizon 
des  Chanips-Êïysées,  que  les  curicujc  de  toutes  les  nations  saluent 
tu  ftont&ge  tout  ce  qui  reste  du  temps  de  Louis  XiV,  fiftrLonia  iïV 
fut  un  p,viLïid  ûrchitecte  et  un  grand  décoi-^teur. 
^'    CeiJx  ^  '  "int  ie  seuil  des  Tuilerios  fermorant  ce  livre  et 

?  ds«ftl  \ns  tea  souvenirs  de  tous  les  règnes,  inscrits 

^ir  fr-  ,  Lii  Ml  .  ur  les  tentures,  sur  les  meubles  Hs  ne  s'arré- 
te^onf  Tii%  '^an*  lu  pjillc  défi  travées,  u  j^auelie  de  rantichambro; 
il-  limite  par   le  Salon  du  Premier  Consul,  ainaî 

p  11  fiftiferme  le  Premier  Camul  peint  par  Gros,  *d- 

n  tout  habillé  de  rou^e,  fi*j;nr«  méditative  dont  le 

ù'  11  muniJe.  Voici  le  Salon  des  IVIarécliaux,  où  sont 

^  petuLu  hiEî  dmize  premiers  maréchaux  de  Tempire;  c*e«t  îà  que 
retenlissorit,  les  soirs  de  grand  bal,  les  valses  et  les  qiïadrilles  de 
Strauss.  ïterugions-oou^daiîsi  le  Salon  do  la  Paix;  car  le  Salon  àm 
Maré^baiijc.  c'est  encorô  liL  guerre,  la  guerre  des  remnie&  :  on  s*jr 

'  bot  à  coups  d'éventail  et  un  y  re&pirô  la  poudre  à  la  maréchale. 
J}àm  4f  Salon  de  la  Paix^  ii  y  a  une  fort  belle  statue  as^aa  rép^n- 
dasiiaf  corne  d'abûa<tânce.  On  l'appel It^  aus.^i  le  Saion  d'Apulbn. 
Lebrui^  y  à  '"''■*  i^-'-^f-m  4  la  Muia;  Nicolas  Lojr  7  a  repré- 
j^mié  aiyiklii  ^  im^r  commenptmt  m  mrrUtf^.  Ce  plafond 

conserva  oiui'i"'  icnnL^  ie?*  admirables  décorations  du  temps  de 
LcKiUB  XIV,  DaniS  la  Salle  du  Trône,  il  ne  reste  qu£  le  j>lafond  do 
FliUiui<?l«  irt  î^^tiifion  prctégeanl  la  France^  Tout  uatuTelîement  îl 
n'i  ap^  un  meuble  dans  la  Salle  du  Trône;  il  ny  a  nt  tableaux 
ni  itaiues  ;  à  peine  un  buste,  le  htâsie  à  Taigie  de  Napoléon  l^, 
La  Salle  du  Conseil  aurait  gardé  tout  son  caractère  Louis  XIV, 
sâOS  la  cheminée;  matheureuaement  M.  Fontaine  a  incrusté  une 
cheminée  qui  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun  style,  là  où  les 
orfèvres  de  Louis  XIV  avaient  travaillé  un  chef-d'œuvre.  Un  trés- 
t»eau  purtrait  de  Louis  XIV  par  Philippe  de  Champaiguc  iUuitre 
ce  iaïoD,  où  l'on  remarque  aussi  un  tableau  de  Lebrun  i*e pré- 
sentant le  roi  recevant  un  ambassadeur,  et  une  Main  tenon  en  gou- 
vernante des  enfants  de  France.  Nous  voici  âtins  U  Galerie  de 
0iane,  la  célèbre  Galerie  de  Diane  où  l'on  dîne  et  où  Ion  3oui>e 
QUlcieUement.  Est- elle  digne  encore  de  ce  beau  nom  avec  ses  co- 

'  ^iij@a  de  dieux  de  la  Fitrnesine  î  Les  révolutions  l'ont  violée,   las 

'  restaurations  ont  vainement  tenté  de  lui  Eostituei  son  caractère  et 
son  éclat i  Louis-Philippe»  qui  aimait  à  5*y  promener,  la  bnbillée 
di»  tableaux  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  pris  dana 
les  greniers  du  Louvre*  Il  y  a  toutefois  là  plus  il'un  chef-d  œuvre 
tt  admirer.  La  Galerie  de  Diane  aboutit  au  Pavillon  de  Finrc%  qui 
n'cat  pas  rouvert  encore^  maison  Van  nous  promet  des  merveiUôS* 
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Lesnalons  et  les  galeries  que  rioiis  venons  de  traverser  î-egârden! 
la  co«r  Jes  TuileriDS,  Les  appartements  (îe  rimpératflc^j  qui  sont 
contïguâ,  regardent  le  jardin;  ils  ae  composent  d'urne  f?baiûbfi 
À  coucher  où  veillent  deiLX  divinités  peintes  par  Lebrun  ;  Mînen'i 
ùi  Diane  ;  la  décoration  est  tout  entière  du  temps  de  Louis  XIVJ 
c'était  là  que  Napoléon  I**  avait  sa  bitiliothèque.  Lps  m«?nM<?s  efl 
boi^  de  rose,  enrichis  de  bronze,  sont  <îu  plus  pur  Ltiuis  XVL  Prêt 
de  la  channbre  à  courtier,  il  y  a  un  oi-atoire  et  une  chape^li^.  Vr^n  ^ 
nent  ensuite  la  bibliothèque^  ri  Ir  cabinet  d'Eudes,  où  i^ant  le 
portraits  de  Tempereur,  de  la  princes^  Jlathildc^  et  de  la  prîi^ 
Hcesae  Clotild^,  Le  porirait  de  Tempereuf  «t'Ié'célL-brr^  portn^ 
signé  Cabane).  Tous  les  rnéubles  sont  du  tenues  de  Louis  XIVj 
du  temps  de  Louis  3CVI.  Viennent  ensuite  trois  salons  de 
tion  toute  nouvelle  |un  salon  b!eu,  un-  saion  vert  et  im 
rose»  Le  salon  ros<*,  c*est  îe  Salon  des  Fleurs. 

Le  poCte  Saadi  voïh*  pari  émit   mieux   que  moi  du  SaJ^n 
J'ieurs,  lui  dont  la  mtise  n  hs  mainç  pleines  de  roses*  Il  secoué 
rait  enccire  ces  parfum»,  dont  il  inondait  son  ciel  radieux; 
cueillerait  par  milliers  ces  gouttes  de  rosée  qu*îl  cristnlli^aitj 
perles  fines.    - 

On  a  bcauconp  vant.6  les  miracles  du  lemple  de  Salotri 
l*art  était  étouffé  sous  la  matière  orgueilleuse.  On  n*atait  q t>^^ 
rien  de  plus  be«vi  qoe  de  revêtir  les  murailles  de  lames  d'oî;. 
Espagne,  le  pays  du  soleil  et  des  féeries,  on  n*avait  rien  tr 
mieux,  au  palais 4u  Biten  Retiro,  que  de  lambrisser  un  dès  1 
par  un  mi  Hier  de  miroirs  qui  réfléchissaient  à  TiiiBni  les 
desses  et  îes  donas. 

En  entrant  dans  le  Salon  des  Fleurs,  le  regard  est  soudainement 
pris  jiar  le  [dafond  ;  —  f>areillemcnt  dans  un  paysage,  c'est  le  ciel 
qui  nous  frappe.  Les  trois  Grâces,  —  les  tniis  vertus  théologales 
fies  païens,  —  entourent  d\me  ^^itirbmde  de  roses  le  médaillon  de 
limpénvtrice.    Autour  sont  ynuisemés  Ips   Arts,   qui    présentent 
leurs   attribut*ï.  Un  génie,  familier  aux   anciens,  qui  dîins  îea 
Ijesquen  reti'ouvées  tient  tour  à  tour  le  compas,  le  pinceau,  il 
Jyre  et  le  ciseau^  sculpte  dans  le   Paros  une   figure  de  jeuj^d 
mère.   D'autres  génies  j>ortênt  dans  une  corbeille  de  fleuriî  d 
prince  impérial  ^  réveillent  V Aurore  encore  endormie,  et  cbasseîM 
al]  loin  les  nuages  pour  faire  un  ciel  splendide.  Ce  beau  ciel  sm 
continue  dans  la  cetnicbe,  mais  il  s'y  perd  a  travers  un  ireillag« 
doré,  sous  des  enroulements  de  fleurs  qui  s'épanouissent  là  en  sll 
gmnd  nombre,  qu*on  croirait  traverser  tous  les  paradis  pei'das.    i 


LE   PALAIS   DES  ,TUILEBIES 


eoL 


t  dessus  de  porte,  où  le  peinlre  a  sj-mbollsé  les  Ûeurs. 

Au-dcisiis  de  Ift  porte  d^entrée,  quelle  est  donc  celle  qui  exprime 

la  rêverie  1  Cfette  fleur  mélancoUque  toute  couronnée  d^étoileg, 

^  sous  le  croissant  de  la  lune?  Vous  avez  connu  la  Pensée,  Ne  vous 

B  attristez  pas  «ûus  le  symbole  :  dans  le  Salon  des  Fleurs,  la  pensée 

^  41  de&  rcil^ta  roses.  Le  peintre  a  laissé  les  soucis  à  la  jiorte.  La 

Poésie  seule,  qiù  rêve  dans  le  bleu,  a  droit  de  cité,  même  avec  ses 

1^^  c}iants  austères,  même  en  ses  jours  de  deuil  et  de  larmes. 

■       Le  peintre;  pîus  préoccupé  encore  de  la  palette  que  de  Tidée,  a 

voulu,  dans  îe  second  dessus  de  porte,  symboliser  les  coquHïcots 

et  les  bluets*  Eu  effet,  quel  merveilleux  thème  pour  un  coloriste  ! 

Yoici  comment  celui<i  a  composé  son  tableau  :  une  Cbloé  se  cou* 

pionne  de  coquelicots  devant  uo  miroir  que  lui  présente  un  Ameur; 

à  côté  d'elle,  une  Pkiïis  est  endormie  sous  une  couroune  de 

f  bluets,  et  un  autre  Amour  essaye  de  la  réveiller  avec  un  épi  de 

[blé  i  oet  épi  qui  remplace  la  flèche  émoussée  des  anciens,  qui 

Eidîque  quil  n*y  a  pas  seulement  des  bluet^  et  des  coquelicots 

us  les  moissons, 

Xre  symbole  de  la  violette  compose  ie  troisième  dessus  de 

&rte  :   la  violette  croît  à  Tombre  des   lauriers.   Le  quatrième 

B&\x^  de  porte  est  T histoire  des  1  leurs,  aquatiques.  Quels  beaux 

chants  alteitiés   disent  ces   naïades   sous  leurs   couronnes  de 

'nêitnphàrs  et  de  roseauitt  II  y  a  encore  la  marguerite,  il  y  a 

çficore  k  x'ose.  —  La  marguerite,  c'est  toujours  la  vieille  his- 

I,  toir@  :  *  /«  t'aime,  un  peUf  beaucoup,  pauwnnémenî !  >^  On  appelle 
ceîsCToracle  des  champs,  —  unorac:le  qui  ne  craint  pas  la  destruc- 
tion de  SLS  temples.  —  Comment  le  peinlre  a-l-il  représenté  la 
rose!  Tovil  simplement  en  nous  montiant  i'Aui^ore,  cette  ûUe 
d'Homère,  dont  les  doigts  fleurissent  toujours. 
Ces  peintures  sont  de  Charles  Chaplin,  ce  peintre  tout  Erançais, 
qui  continue,  —  à  i^a  manière^  —  la  tradition  des  Lemoyne,  des 
Boucher  et  des  Fragonard.  Tout  Français  quil  est,  je  signalerai 
pourtant  chez  lui  quelque  légère  expression  de  la  mode  anglaise; 
Lawrence  se  mirerait  dans  ces  dessus  de  porte;  mais  il  est  vrai 
que  Lawrence  était  un  Français  s:ms  le  savoir, 
^T-,  C'est  tout  un  enchantement  que  cette  peinture ^  épanouie  en  sa 
Jeunesse,  qui  rit  à  bel  les  dents,  qui  montre  ses  joues  roses  et  ses 
clieyeux  blonds.  Le  tiède  soleil,  qui  dore  sans  brunir,  a  passé  sur 
tout  cela.  Nous  sommes  loin  du  réalisme,  mais  ces  charmantes 
figtires  vivent  de  la  belle  vie  de  Tart»  C'est  uîi  chaste  décaméron, 
.  aà  ^  disent  sans  doute  les  plus  belles  choses. 

XiB  cheminée  est  un  joli  chef^l'œuvre.  11  y  a  quatre  glaces  tout 

f  enguirlandées  de  fleurs^  qui  Jouent  à  Tinflui^  Dans  chacim  des 

!_ du  plafond,  U  y  a  un  mi^daillon  d'où  s'échappent  encore 
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►  des  fleur*.  D' 
les  portes  et 
léyrêï^s  comm 

Les  appj^rtL'ii...,..^  .,■    l  .  j,. 
rer- de-chaussée  '  coliii  an 

celui  eu    j^rinc©  impérial   4 «.11*11    m.ul   11.1^^..^..,^., 
'  l'étude* 

Il  n'y  a  pîns  que  les  ruintîs  de  la  '  "      '  — 
théâtre  de  la  Conventîoin.  Celji  rgt  bion 
Il  est  impossihk  fFy  passer  ^rsn  f 
fibres  de  la  BéTOltition  sont  là  àann 

P6nr  ceux  qui  veulent  enfî-PT  t1?iTi?  kk  w  ofUn*^^  **t  4n 

intime  des  Tuilerit'^,  q^ 

plus  le  leTcr  du  rd, 
heourtïSïms;  Si  Molière  reveuitit,  [es  çhmab^Umm  an  rË^naiem  j 
['fcçlïîîS  pô^r  déjeiinéf  avec  ïui. 
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On  a  nttUé  Le  K-  poëme  épique  de  TersailWç 

po^me  di  Jart  mu-  ,  -  , .  Le  Nétre  fut  po ïj  ?-<  "  ^ 

poëte,  qui  snt  1^:11  sèment  de  tous  les  1 

Quand  je  pH^r-^'  m.m*o  M.j.udin  des  Tuileries^  fi  " 
à  l'otnhre  d'un  fnurrotîniei',  qm  écrit  la  gi-an 
drnite.  Qu'on  rienne  encore  me  parler  des   i 
étaient  déjà  trop  vieux  du  temps  de  Dédaîe,  r 
tectures  d'jul^res  et  de  fleurs  qui   srmt  pour  le  jmiai-? 

l  plu«  bnrmocnfiftix  des  péristyle?,  L*0l3  mpe  dcrrnit  èivc 
k  lïi  1'  C*est.  dans  le  janlin  de«  Ttiileries  que  Lt  J 

vaiï  >    rOI>mpe  de   Louis  XIY*  Un  jour  qiril  | 

an  r  ses  mîigiqucs  inspiratioTîSt  Louis  XIV  1  » 

rc»m]'  Il  pai*  cotte  vision  du  sanctuaire  de  sa  pi 

*f  Le  Notre,  je  vous  donne  vingt  mille  francs  »,  Et  plu- 
ie roi  inlerromxnt  son  jardinier  pour  réitérer  cette  apj 

'  jusqu'à  ce  que  Le  Notre^  effrayé,  s'érria  :  «  Je  n*en  dû'at  pus  dft-    j 
Vîuitage  à  Sa  Majesté  parce  que  je  la  ruinerais.  »  1 

Sous  la  République,  on   dîna  fraternellement  et  ci\ 
dans  ce  beau  jardin,  Dupîessis-Bertaut,  Boiîfy  et  Cai  ' 
ont  consacré  ces  fêtes  tout  îi  la  fois  touchantes  et  cama^ 
Que  disait  l'ombre  de  Le  Nôtre!  Les  parterres  iivec  baîu  r^  . 
'lires  en  marbre,  sous  les  deux  premiers  massifs  de  marom« 
;  été  imaginés  par  Bobespierre  pout'  des  létes  fépuUUcaintr::^ 


i^:^    ^m 
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»  \^     Bon^  Lc^uis  XHI.  t^  '  ^:s  Tuilei  ies,'  beaucoup  moîna  oanaî- 

/'  dlraUe  qu'il  ne  Itfai.^  ^  Lûujb  XIY,  était  séparé  duPidaii 

'  |iir  une  me;  tS  êtiàl  dâU^rfl  fbrt  pittoHesque  et  fort  à  la  mode 

If  pftrfhj  tçs  1MM|f('  1^  i^«:  du  tû0if^  H  y  avaU  a  bok  aima 


[     des  aiâPtir 
^^'  Uîeiitd«Bi 

n"   vl>jriatîie,  un 

au  sieur  Renard 
,  ,  qu'il  les  dcfriclii*milp'l 
"r'^biiurait  le  chL^nil  royall 
,  .  jardin  de  Renai'd  ;  oiî  jTl 


\ê  de  cy^es,  une  iroliàre  où  ¥ola*'< 
paftics  du  inonde;  il  y  avait  un  la- 
ut  et  un  théâtre,  j'allais  oublier  le 
ret  du  20  avrU  1680^  le  roi  donna 

rinmltrs  do  ce  jardin,  à  la  condition 
t  i^lantevait  des  fleurs  rares  et  qu*il  y 
S^r.ltn  1  s  Tuileries  s'appela  bientôt  le 

ut  ^^meut  en  belle  compagnie,  en- 


|j  fants  prodigues  et  eourtSPKSf-pprion  Ddorme,  Ninon  de  Len- 
^  cios  et  leurs  p^cnUes,  sll  y  jKa  eu,  y  renooBtraient  tous  les 


1  gentilsîioTiinies  de  la  coiîr, 


\mÂi 


^  Tint  Colbert,  qui  imnr^  VmmU  trop  bien  ou  trop  mal  baiitéu 
'*i  Atc'C  le  ^  :^me  d«  Lç  ^lôt^e  il  fît  1:^^  be;iu  poCme  didactique  où  la 
^'^  nattire  est  en  bâliit  de  cour,  Jnais  où  V»f%  ikante  ses  strophes  ra- 
1^'  dieuseSp'par  lia  iftarbrca  de»  Coy^^voï;  ''iles  Coustou»  des  Van 
L.  CUfve^  dea  Lq>autrd,  des  l^kmen,  di^â  Rteaudin.  Pourquoi  Le 
^  fiù^É  ffest'iL  pâs  rtîvenu  le  Jour  uù,  méconnaissant  les  lois  du 
^  ■  i^ythiBae,  on  a  jeté  la  prof^c  daiHS  ses  viem! 

Dini-je  tous  les  chefe-d'osuTre  sculptés  du  javdin  4^  Tuileries, 
les  deux  adorables  chasseresses  et  le  "intfinqir  (kranco-grec  do 
Coustou  ;  le  Faune  et  l'Hamadr}  ade  de  Coya«rax.  Qui  ii*a  admiré 
le  Laocoon  tra  luit  en  bronze  par  Sansovinp  de  ce  beau  martnB 
antique  qui  n'est  pas  plus  signé  que  la  Déesse  de  Milo!  Clui  n'avula 
Lucrèce  commencée  par  Theaudon  et  achevée  pKt  Lepautret  Qioi 
n'a  vu  les  trois  autres  groupes  :  Énéc  portant  Anchise,  Tenlèfe- 
ment  d'Orithie  et  Tenlëvement  de  Cybèle?  Qui  ne  a*eit  arrêté  de- 
vant les  quatre  fleuves  :  le  Nil  et  le  Tibre,  la  Seine  et  la  Loijef 
Qui  n  a  admiré  dans  ces  grappes  d'cnfunts  qui  s^égreanent  waot 
pieds  du  Nil,  symbole  de  la  fécondité  des  débordements  du  fleuve- 
dieu?  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  c'est  le  symbole  des  dé- 
bordements des  révolutions  ? 

Puisipi'on  parle  de  symbole,  regardons  ces  deux  autres  groupes 
de  Coysevox,  deux  chevaux  ailés  en  marbre  blanc  :  l'un  porte  une 
Senonunce  et  l'autre  un  Mercure,  annonçant  tantôt  la  guerre, 
tantôt  la  paix,  mais  toujours  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  un  peu  démodé  depuis  que  fes 
Champs-Elysées  sont  un  jardin  anglais.  Si  on  va  se  promener,  on  ne 
"se  promène  plus  guère  à  pied  ;  si  on  va  à  pied,  c'est  pour  regarder 
])asscr  les  daumont.  Depuis  que  les  Champs-Elysées  sont  plantés 
d'arbres  rares,  de  massifs  toujours  verts  et  de  buissons  de  roseï 
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TLerba  poasiait  mt  hs  arcades,  qui  pi^r&îftsaiiïnt  dei  ntmes.  Uue  ordon^ 
nariM  rojjule  de  jwiviep  1830  ledeMiiaa  bmx  ejçpoiitiom  de  l'iudostrie  fran- 
çsi«e.  En  1^33^  tm  crédit  d«  3^600^^00  \^«ncft  fut  ouvert  pour  achever  Jtt 
Qonitriiction,  tn  vie  d'y  insUUer  le  ToiiKilèriî  du  ComiDer^ïe  et  dei  Travaux 
ptiblica  Vi%o  ié9^dpénrJancû9.  En  1B36>  Tii&iivïâ  n'était  pas  adi^vée,  et  il 
fallut  y  otnplfïyef  cacofB  607^000  fraîici.  La  dépense  totaîe  iW  dlovée  à 
prt'B  de  10  milliûjra».  Unt  orUoQuajjce  do  1842  transféra  U  Cour  d^  Comptêa 
dans  nn%  ptrti^  du  palaifi,  «t,  pltiA  tard,  Tantro  partî«  raçtit  U  Coa&cil 
d'État* 

Cette  <»ïTia^iUlioQ  da  doux  iu^tilutLoos  tTès-dEfTéreulea  cmpS^heit  i^u'tme 
dénomination  Mtgk  eKaet«  piïîiae  lire  donndo  k  ce  palais» 

L'en§ejnUe  de  Téditice  est  no  pen  massif  ft  lourd-  la  gnmdo  cour,  dé- 
pourvue de  toute  décorailoiit  est  froide  ai  tris  le.  Ce  défaut  se  retrouve,  plus 
marque  euoore)  dan»  les  court  latérales. 

Toutefois,  la  fa^jade  qui  regarde  la  Seine,  vue  du  jardia  det  Tuileries,  no 
manque  pas  d'un  certain  earectéTe  graiidiosc  et  imposant. 

La  con*ttuait>n,  çoiiim«aM?ée  par  M.  Bonard,  a  été  acbevéft  par  M,  La^ 
cornue. 

Bans  rmtérifc'ur,  la  sàUe  dite  <Uê  Paê  prrfhif  est  décorée  de  peinture»  alliî- 
goriqugB  par  M»  G^ndroti.  L'escalier  d^bonnenr  «$t  omo  de  peinturoa  à  h, 
,  cirw  par  M*  CKûSsérinu.  Dani  lea  sulles  des  comités  sont  des  tableaux  Èxé- 
^  entés  par  doi  ar^istos  eotitemporaÎDa,  nolatnntest  Isjibey^  Thomas,  Facl 
Delargche»  Les  parois  de  k  salle  des  séances  général ea  sont  garnies  de 
potUalti  d^homiTies  d'État  qna  semble  présida^  un  portrait  de  Napoléon 
Jégislatenri  par  FUndrin,  _ 

Priait  d*  CltiiHtul^  voir  page  69*  §   l^ 

Paiaù  de$  Archmti,  \*olr  page  S30v 

Pf^his  Jfus^rirt,  voir  page  280» 

Palaià  4e  Jwtke^  voir  l'article  spécial  dans  la  Tl9* 

Pfthii  Ae  ia  Bourse,  voir  l'article  La  Bovuf^  ckaatÂ  Vis. 

PaWiïï  du  Trihunai  dt  commifct^  voir  Particle  I*  irAunaî  dt  cùmmtT^t 
dans  hK.  Vie* 

Palais  du  Bt^ux^Àfitt  voir  eî-dcisous  EcQÏe  du  Btaux^ÂrtiM 
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Les  monuments  ont'un  laugaga  à  eux  ffui»  pour  être  mue 
n^cst  pas  m  oins  exprc^si^  piïfoîS  qœ  le  lun^age  p&rié  9ii  éer 
Soit  qu'ils  tiennent  cette  pbyaionoraie  signiGcatÏTÊ  de  leur  Origine 
meme^  floit  qu'elle  leur  mi  été  imprlllïée  après  coup  par  1^  main 
du  temps,  eue  oUre  presque  toujours  un  rapport  saisissant  avise 
les  souvenirs  qa'ils  4voqueat.  Qui  ne  se  rappelle,  pour  choisir 
un  exemple  mCm^s  tei^^  nn  ordre  tout  à  fait  iaftS rieur,  l'aspect 
sinistre  et  désolé  do  I^bbaye^  aujourd'hui  détruite!  Notre-Dame 
est  le  poôme  imposant  de  la  foi  du  moyen  a^c  ■  le  vieux  Louvre 
raconte  à  sa  Ikçcin  les  fantsiisies  et  les  raOincments  de  Ift  cour 
voluptueuse  des  derniers  Valois;  la  Colonnade  a,  dans  sa  grande 
ordonnance  §**fiC3  heureuses  proportions,  toute  VUarmania  d*une 
tragédie  de  Bacino*  L'Hôtel  do  Ville  de  raris  ne  possède  pas 
cette  vérité  dft  physionomie;  aussi  peut -on  dire  en  un  certain 
sens  qu*il  manque  de  caractère.  A  voir  cet  élégant  édifice,  auquel 
les  reâtauralions,  les  agmndissemcnts  successifs,  les  retouches 
de  l'art  bourgeois  n'ont  pu  faire  perdre  le  cachet  de  noblesse  et 
de  grâce  que  la  renaia:=ance  imprimait  à  toutes  ses  œuvres,  qui 
songeinit  à  l'hote  terrible  auquel  il  a  tant  de  fois  servi  do  citadelle  T 
C'est  là  le  palais  preleré  d'une  bourgeoisie  opulente  et  paisible» 
ce  n'est  pas  le  tbéutre  orageux  dos  révolutions.  Témoin  impas- 
sible et  oublieux  de  tant  do  scènes  tragiqu'jâ,  il  ne  nous  apprend' 
rien  sur  sa  propre  histoire.  L*a8pect  général  est  souriant  plutôt 
que  sévère;  l'ensemble,  un  peu  chargé  d'ornements,  éveille  l'idée 
du  luxe  et  de  la  richesse,  plutôt  que  celle  de  la  gi^andeur  et  de  la 
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force.  A  la  vérité^  quelque»  statue»  de  lE^-ands  hommes  qiii  déco- 
rent rédifice,  nous  rappdlent  Tinâtilution  qui  a  régné  ft;  mais 
elles  ne  noua  parlent  ni  de  ses  luttes  urd^ntes,  ni  de  w&n  ambitioa 
sans  limites,  ni  stirtout  de  îa  souveraineté  fcrmidabïe  quelle  a 
exercée  par  instants.  En  revanche,  cet  air  d'élégance  et  àe  pros- 
périté fiatiafaite  exprime  ûÊsez  exactement  le  rôle  diminué  et  les 
vifiécs  actuelles  de  ce  qui  jfut  autrefois  la  Commune  de  Paris  :  le 
repos  dans  l'opuîence. 

îl  y  a  loin  de  cette  spleâdeur  i  Fanstère  simplicité  deee  Parloir 
aits  bourgeois  qui  fut  J'bumble  berceau  de  la  puissance  munÈelfiale, 
ou  de  cette  Maison  un^  piliers  qui  fut  témoin  de  son  pre«kr  essai 
de  dictature  sous  U  prévôté  d'Etienne  Marcel,  CependeJU^  ju^on 
[ne  s'y  trompe  pai^  sous^cei  dehors  modestes  it  y  ^tsU  aloit  une 
grande  chose  qui  n^cxiste  plu*  sous  les  magnifiques  apparences 
daujourd'liui,  il  g  ft^^it  une  municipalîtL:  librement  élue,  animée 
d'une  forle  vie,  jaluuse  df  ^  droits  et  de  ses  fi-anchises,  feisant 
eUc-mémo  ses  propres  afË^ir^^  Où  sont* ils  ki  francs  hourg^aU 
de  Paris?  Ils  ont  si  bien  disparu  que  de  notre  temps  un  préfet  dft 
Puri»  a  pu  écrire,  sans  étre,d^!^ti,  une  circulaire  où  il  est  à  peti 
près  dt* montré  ^ue  le  Parisien  Jui-niéme  n'existe  pas*  Paris  a  plus 
d'une  fois  prétendu  légifère*  pou^  le  monde  entier  ;  mais  on"  voit 
qu*ïl  a  éfé  bien  puni  de  soa  «^mopoliLiamej  puisqu'on  lui  conteste 
maintenant  jusqu^à  sa  petléWùUté.  H  iaut  qu'on  le  croie  biea 
guéri  de  ses  giandes  ambiçrons  pour  qu^on  oâe  placer  un  sem- 
blable pei-sifia^e  dans  la  boucbe  de  son  premier  magistrat  L'his- 
toire des  vicissitudes  extraordinaires  et  du  rôle  unique  de  la  muni- 
cipalité de  Pans  explique  Tapparente  contradiction  qu  il  y  a  enlre 
son  point  de  départ  et  sa  situation  présente,  entre  lo  puisBaiitc  vitar 
lité  d'autrefois  et  l'anéantissement  d'aujourdliui.  Ce  résultat  ne 
tient  pas  seulement  en  effet  aux  causes  gL-néra^^  qui  ont  ruagi  sur 
Ja  destinée  du  pays  tout  entier ^  il  tient  plus  encore  peut-être  à  l'ac- 
tion Liïâlonque  de  cette  institution ,  h  Tu^ge  qo^elle  a  lait  de  ses 
forces  et  de  son  pouvoir»  Sa  décadisnce  est  loin  de  dater,  comme  on 
le  croit  communément^  des  coups  qtij  ont  frappu  les  liberté  publi-* 
ques  :  à  cette  éiwque,  depuis  lonfîtemps  déjà  elle  n'avait  piui 
qu  un  sou  (Ile  de  vie. 

Les  origines  de  la  municipalîtu  de  Paris  sont  les  mêmes  que 
celles  des  communes,  et  elle  a  été  formL^î  des  marnes  éléments* 
Ce  qui  a  fait  son  originalité  historique,  c'est  que,  placée  plus  prèa 
dtî  pouvoir  central,  elle  a  agi  auprès  de  lui  comme  une  sorte  de 
tribun  du  peuple.  Aussitôt  qu'elle  a  assesf  grandi  pour  qu'elle 
puisse  manifester  une  volonté  propre  et  des  desseins  suivis,  elle 
devient  comme  une  seconde  personnification  du  tiers  état,  qui  n'a-^ 
jait^  comme  on  le  sait ^  aux  états  généraux^  qu'une  représentation 
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peu  en  rapport  avec  son  importance  et  sa  K'gîtime  ambition.  EU<î 
B  les  mêmes  comm encem en ts ,  les  marnes  passions,  la  même. 
fortune.  Alliée  comme  lui  à  ia  monarchie  en  haine  de  la  féodalité,  on 
ia  voit  dès  le  treizième  siècle  honorée  par  les  rois  de  murqueé  de 
confiance  que  lui  envient  les  grands  vassaux  de  la  couronne*  Cest 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de  Pans  que  Philippe 
Aufîuste  confie  son  trésor  et  son  testament  au  moment  àe  i^rtir 
pour  la  croisade.  A  leur  juridiction,  qui  jusque-là  avait  été  sur- 
tout commerciale  j  il  ajoute  la  basse  juistice,  la  haute  police,  \é 
contrôle  des  poids  et  mesures  (1220).  C'est  alors  (ju'ils  adoptent 
pour  armoirie  et  pour  sceau  le  navire  aux  voiles  de|flô)  ées,  sj  mbole 
d'espérance.  L'influence  de  la  magistrature  muàlcipale  .s "accroît 
encore  sous  !ee  règnes  suivants,  et  avec  son  inflaence  grandît  son 
ambition*  Du  désir  de  indépendance  elle  s'élèr^  tout  à  coup  à 
celui  de  la  domination,  lorsque  la  défaite  dtl  rOi  Jean  à  Poitiers 
est  venue  dilmontrer  Tinsuilisance  de  la  royauté*  La  dictature 
d*Étienne  Marcel  n'est  pas  autre  chose  qu'un  effort  du  tiers  Ôt^t 
pour  se  subordonner  dès  loi^  la  monarchie.  Il  y  réussjt  -Cfnjt 
d'abord j  et  Ton  voit  Mai'cel  gouverner  un  instant  le  dauphin  et  les 
états  généraux  ;  mais  ce  htrdi  tribun  ne  disposuit  pas  de  moyens 
assef  puissants  pour  assurer  le  succèi  de  si  glands  desseins. 
Forcé  de  s'appuyer  sur  des  ék»menta  suspecta  ou  dangereux^ 
comme  Charles  le  Mauvais  el  les  Anglais,  abandonné  des  bonnes 
miles  de  France,  qui  ne  surent  pas  comprendre  que  leur  cause  était 
ia  sienne  et  restèrent  sourdes  à  ses  pressants  appels,  compromis  par 
iea  excès  de  la  Iacqîwri&<iui  retombèrent  sur  lui,  bien  qu*il  les  eût 
désavoués,  il  échoua  d&ns  une  entreprise  généreuse,  mtis  trop 
peu  en  rapport  avec  ses  furcea  ;  il  succomba  comme  tant  d  autres 
pour  avoir  voulu  faire  violence  au  temps*  On  retrouve  dès  lors 
dans  la  municipalité  de  Paris  tout  ce  qui  lit  plus  tard  sa  gi^andeur 
et  aussi  son  înflrmité*  Elle  ne  se  préoccupe  pas  seulement  de  se» 
franchises  particulières  et  des  intérêts  locaux,  elle  agit  au  nom  de 
la  nation  tout  entière,  elle  se  considère  comme  la  tutrice  d'un 
peuple  encore  mineur;  elle  n*eat  pas  seulement  une  représentation 
miinîcîpale,  elle  est  ime  force  révolutionnaire.  Elle  en  a  Taudace, 
rinitiative,  les  grandes  aspirations,  mais  aussi  l'inconsistance,  le 
manque  de  suite  et  de  mesure.  Iri'ésistibîe  dans  ses  jours  d'énef' 
gie  et  d'élan,  elle  ne  sait  ni  se  mod^jrerni  se  gouverner  elle-même, 
Dt  on  la  voit  sans  cesse  manquer  le  but  pour  Tavoir  dépassé*  Toute* 
litiissante  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  elle  résiste  mal  aux 
entraînements  populaires*  Certains  épisodes  de  la  courte  dicta- 
ture d  Etienne  Marcel  rappellent  d'une  façon  frappante  des  scènes 
bien  connues  de  la  Révolution,  Un  jour  d'émevite,  ne  sachant  plus 
comment  protéger  le  dauphin  contre  une  tbule  furieuse^  le  prévôt 
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des  marchands  le  coiffe  de  son  propre  chaperon  (1357)*  N'entre- 
voit-on  pas  dt'jà  k  maire  Pétion  s^  montrant  au  balcon  dea  Toile- 
rios,  à  çâté  de  Louis  XVI,  coiffé  du  bgonet  rouge  ? 

La  prévôté  d'Etienne  Marcel  forma  »  en  depil  des  anathômes 
véheraeuU  dont  elle  fut  l'objet,  une  époque  regrettée  qui  resta 
longtemps  l'idéal  secret  des  ambitions  municipales.  Maip  elles 
s'efforcèrent  vainement  de  la  faire  revivre  durant  les  longa"  déchi- 
rements qui  ensanglantèrent  la  querelle  des  Armaf;naca  et  des 
H ou rgui gnons,  Cç»  Jutte»  étalent  au  fond  toutes  féodales  et  le  pou- 
voir municipal  ti*ipiiV&  plus  Àe  sûreté  à  revenir  à  sa  prudente  poli- 
tique d'aut refois ,.îiai%ncc  étroite  et  intime  avec  Ta  roiyauES^  C'est 
dans  ce;s  disiwsitioîis  que  le  trouva  la  Réforme»  Habitué 'à  com- 
battre toMsJcïS  <?Tiaemlf  de  la  royauté  commç  kà  siens  propres,  U 
ne  vïl^danft  la  Uéfuj^TnK'qu'un  instrument  déguisé  de  l'aristocratie 
f rotule,  pt  il  pdt  p^rtl  contre  elle  avec  toute  la  violence  des  pas- 
sion* populaires*  Bèû  François  1*^^  la  municipalité  pétitionne  avee 
fureur  contre  les  hitéryans,  XiCH  rois^  qu'efïiayailïe  Jibérol  esprit 
du  protestantisme  et  qui  ne  voulaient  perdre  à  aucun  prix  l'al- 
liance^ de  l'Église^  n'eurent  gardq  de  négliger  uA  aimliàîre'  si 
puissant.  Catherine  dé  MédkJâ  sut  flatteÊ^  avec  son  h  ah  il  été  accou- 
tuméç,  rprgupil  des  bourgeois  de  Paris;  on  fanatisa  les  petits 
marcband^t^r  des  prédications  enflammées,  et  lorsque  le  tocsin 
de  régîiSQ  Saînt-Germain-lAuxeirùis  donna  le  signal  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélemj,  cet  appel  sanglant  ne  lut  ïmJIe  part  mieux 
accueilli  qu'à  1"  Hôtel  de  Ville*  ^ 

Mais  on  ne  déchaîne  pas  impunément  les  passions  populaires  : 
en  leur  rendant  le  sentiment  de  leur  Force,  on  avait  réveillé  toute 
leur  ancienne  ambition,  La  municipalité  de  Paris  redevient  presque 
aussitôt  une  puissance  révolutionnaire  et  s'efforcô  de  eo  servir  de 
son  influence  contre  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  exploitée,  Lorsque 
la  ligue  se  forme  sous  les  auspices  du  duc  de  Guise  dans  le  but 
apf>arent  de  combattre  le  protestantisme,  elle  y  figure  au  premier 
rang,  mais  dans  le  but  réel  de  substituer  au  roi  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  roi  créé  par  elle  et  qu'elle  espère  dominer.  Le  prétexte 
religieux  toujours  mis  en  avant  masque  mal  la  pensée  poli- 
tique. Le  duc  de  Guise  devient  le  véritable  roi  de  Paris  ■  c*est 
h  rHôtel  de  Ville,  centre  du  mouvement,  que  ce  grand  factieux 
IrouvD  son  principal  point  d'appui  ]  c'est  là  que  se  prête  pour  la 
première  fois  le  serment  «  de  détrôner  les  Capots  »,  c'est  là  que 
la  royauté  subit  ses  premières  humiliations,  c*est  lli  enfin  que, 
dans  la  Journée  des  barricades,  Henri  11  î  si'a baisse  inutilement 
dans  l'espoir  d'apaiser  les  bourgeois  révoltés»  Il  y  arrive  à  grand' - 
X>eine  protégé  par  son  sujet,  mais  lorsque  Guise  se  montre  à  ses 
eûtes  on  n'entend  plus  qu'un  cri,  celui  de:  Vive  Guise  î  «  Cest 


^hé  ]e  duc  finliaifaïaé  de  son 
îlmJX  n'en  conthMie  pas  moina 
^_  m  chftteaa  de  BUàb  tue  dans 
2^1  a'arréte  pas  le  ■Murrement.  Les 
,  ^r  I«ir  roi  élu  :  Os  proclaxnait  If 
jf  nom  de  Charles  X.  Le  TiTlfininf 
à  la  BastiHe.  L^ir  comseU  des  SeSi^ 
de  Parie,  liége  à  l*HAt^  de  ¥iBit. 
Feuardent,  PanigaroUe  s<mt  auter* 
eei  opposent  le  droit  du  peojile  à  celni  des 
_    \%  prêcher  ouvertement  la  doctrine  du  irégî- 
i  sur  des  textes  bibliques.  Cest  une  TéiitdUa 

^^^T*^^9^f^*^ '^'^  ^^  y^^"^  ^^  ^"""^  ^  Mayenne  J»> 
^^  J^eiSr™aie  c*e8t  une  république  absolue  et  M#= 
j^y^^^fl  elle  tous  l€8  germes  de  âa  pfopre  desfrflkU^ 
^^m^J^  de  la  Ligue  montra  des  instincts  égalitâîr^TéW  ^ 
*2>^^  ^  ^^  ^  ^  liberté.  EUe  resU  à  l'état'  de  IMf  ' 
JS^^^iésatdoîiuée  «I  se  montra  incapable  de  fonder  un  goiH 
^^^  Aa  reste,  elte  avait  d^  succombé  sous  ées  proprei 
icédé  la  place  à  wm  olîgarcbie  moitié  militafiè  et  aaoitié  4* 
lorsque  Henri  Vf  fit  son  entrée  dans  Paris  (15^  après 
'  d'une  abjuration  son  droit  de  joyeux  avénemcftt. 
^jVrt?]  de  Ville  dut  renaacer  pour  longtemps  à  ses  prétentions 
^ueimes  :  il  se  contenta  de  stipuler  avec  Henri  lY,  dans  un 
i  en  rèiiIPj  le  maintien  de  ses  franchises  municipales  que  ce 
^fcspecta  rdigiemament.  Mais  Henri  lY  eut  gmnd  soin  de 
I  brûler  les  m^Ê&ts  de  la  Ligue,  jugeant  dangereux  }K>ur  la 

ut'  :c  IL.L1I  jucxt  ^  5  •  i  ;toires  populaires.  Sous  la  Fronde,  la 

^nicipallté  de  Puis  éprouve  une  ^-elléité  de  reprendre  son  rûle 
sffidutionnaire,  mais  elle  n'en  a  plus  la  force,  et  ne  pouvant  plus 
'  tite  peur^  elle  n'agit  qu  à  titre  d  auxiliaire  et  suit  les  événements 
ea  lieu  de  les  diriger.  Elle  sert  tantôt  d'instrument,  tantôt  de 
Joaet  aux  grands  seigneurs  et  aux  grandes  dames  qui  mènent  cette 
nguliére  intrigue  avec  toute  la  légèreté  d'une  aristocratie  sans 
consistance  et  sans  intelligence  politique.  Au  début,  Paris  semble 
s*éveiller  et  l'on  voit  sortir  du  fond  des  arrière-boutiques,  les 
vieilles  hallebardes  du  temps  de  la  Ligue;  mais,  bien  que  l'Hôtel 
de  Ville  serre  d'asile  au  Parlement  révolté  et  aux  principaux  cbofs 
de  la  Fronde,  il  n'est  plus  que  le  centre  apparent  du  mouvement, 
et  les  bons  bourgeois  sont  la  risée  des  galants  héros  qui  les  exploi- 
tent. A  partir  de  la  défaite  des  Frondeurs  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
buitiéme  siècle,  on  n*entend  plus  paiicr  de  la  municipalité  de 
Paris,  si  ce  n'est  pour  sa  complaisance  et  sa  docilité.  La  puis- 
!  municipale  est  accablée,  comme  tous  les  autres  pouvoirs  de 
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rÉtat,  sous  le  poids  de  cette  ceûtralisation  monarclûqn?  qvi'eHe  a 
tant  contribué  à  fortifier  alors  mâmi  ^qu'elle  semblait  TouJoir  la 
battre  en  brècbe-  Sous  Louis  Xin/ elJe  fournit  des  sul)aiéés  à 
lUçhelieu  contre  les  proies  buts  de  la  Rodielîe.  Sous  Lotus  XlY 
et  Loujs  XV,  rrtdtel  de  Ville  n'e^  qu'un  palais  o\\  mé^e  à  la  Vï&rité 
uij^  conseil  fLcimmistratif,  mnis  dont  la  principale  destiïiation 
Sêiîïïble  être  de  l'cceToir  de  fastueuses  inscriptions  k  la  |»^loire  de 
ces  deux  rois,  et  d^offrir  au  public  de  vastes  salles  où  Ton  danse 
ÇB  leur  honneur  ^ , 
Cejïendant ,  iWfqre  de  1799  s'est  enfin  levée,  et  le  tiers  étnt 
'"  croit  le  moment  yenu  de  s'emparer  à  son  tour  du  ,jl^©gereux 
instrument  de  d0niiiîatiï>n  qu'il  a  mis  au  service  de  la  monarclûe. 
La  centralisât iqn  nSvobjtionnaire  tient  tête  u.cegpdeg  rois;  ella 
Jaît  jfe 'VHotel  de,ViUe  sa  forteresse.  Ce  sont  1^  Tuileries  du 
p^pÇ,  i>6s  la  prise  de  la  Bastille,  la  Ckwnmune  de  Paris  devient, 

(|ioil4>ai5  Finsjih-ateur,  mais  le  principal  Acteur  de  la  Révolution 
-française^  elle  on  saisit  rinitiative,  elle  en  discipline  Taction  et 
les  elÎQrts^  t^^^hi^  heureuse  et  bientûiâiïnte,  si  la  Gommune  sait 
k  résisterai  1% tentation,  d'absorhep  un  mouvement  qui  est  FœuTre 
^  de  la  Qa,tipTt  tout  entière*  C*est  de  V^itifA  de  Ville  que  partent 
'  tous  les  grands  coups  qui  Tout  frapper  au  ccpor  la  monarchie  du 
bon  ,p  lais  in  Sans  lui,  la  Constituante,  enlacée  dans  les  piégea  do 
Versailles,  n'est  qu'une  école  de  théoriciens  qtt'on  disperse  k 
volonté;  il  se  feit  son  soutien  et  son  bra*^  droit.  A  elle  rhonnsïjr 
de  décréter  les  grands  principes,  à  ïui  ractiôii  et  la  responsabilité 
des  résolutions  îmrdiea.  C'est  à  son  appel  que  se  rassemble  le 
GOEnite  permanent  des  électeurs  ^  qui  va  lancer  Je  peuple  contre  la 
Bastille,  qui  orgatuse  et  arme  de  pique.^  à  défaut  de  fusds  la  milice 
iNKtionale  parée  de  la  cocarde  rouge  et  bleue  aux  couleurs  de  la 
ville.  Bicntàt,  le  roi  vaincu  vient  s'incliner  devant  ce  pouvoir,  hier 
si  coïnplaisant,  aujourd'hui  si  redoutable,  mais  ce  n'est  plus  le 
prévôt  d^  marchands,  Flosselles,  qui  te  re<jôit,  c'est  Bailly,  maire 
de  Paris  :  «  Sire,  lui  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté  les  clefs  dn 
ia  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  été  pri^sentéts 
à  Henri  rv.  "  Il  avait  reconcpijs  son  peuple,  ici  le  peupla  a  r*>con- 
quis  son  roi.  »  Et  Louis  XVÏ,  prenant  de  ses  mains  k  cocarde»  se 
pare  à  son  tour  des  couleurs  de  Ti^meute;  inspiration  qui  l'eflt 
flaavé  si  elle  avait  été  le  ei^e  d*un  changement  de  politique  au 
lieu  d'être  un  Jicte  de  flatterie  à  Tadresse  de  la  foule. 

Tout  le  tem^>s  que  siégea  la  Constituante,  la  Commune  de  Paris 
borna  son  amUition  à  se  faire  Tintei-prète  et  T exécuteur  des  volon- 
tés législatives.  Elle  les  devança  quelquefois,  mais  ^e  ne  les  con- 
traria jamais  Là,  se  trouvait  la  vraie  mesure  et  ia  vraie  règle  de 
son  action  révolutionnaire,  et  bien  des  malheurs  eussent  été  érités 
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si  elle  s*était  taujours  conformve  à  celte  politique,  «Hibimll 
Législative  pnmt-elk  sur  la  scène  qu'on  voit  la  C3QcnnniDciiMj 
percer  rintention  désemparer  de  la  haute  ' 
publiques  et  d'imposer  sa  volonté  à  l'Asseos 
nation,  Elie  ne  reçoit  plus  le  root  d'ordre,  e]i 
Elle  déchaîne  les  passions  populaires  et  pré: 
pour  engager  FAssemblée  malgrt'  elle,  Le  2tijuin,  ^Iki 
Ibrces  à  sea  ennemis  et  leur  prouve  qu*eUe  seule  f  riit  r^Tid 
ser  ou  retenir  le  peuple.  Le  3  août,  Pétion  vj 
à  la  barre  de  TAssemblée  demander  la  déchéa^c^ 
Timpose.  Jusque-là  toutefois  il  n'y  a  pas  eu  de  ;.- 
intimidation,  car  elle  se  trnuTG  d'accord  avec  le 
grande  majorité  de  !  '  ■,  Mais  la  rsutni 

tionnelle  qui  est  soiti*'  lat  ne  connaît  plus, 

de  légalité;  elle  s'empare  ouvertement  de  la  dictature  el  i 
ter  des  lois  à  la  repiésealation  nationale  terri  liée  >  -    - 
besoin  la  menace  et  la  violence  :  «  Le  peuplt.*  est 
vengi.%  disent  ses  orateurs,  craignez  qu*U  ne  se  i  : 
mcmel  D  Cest  ainsi  qu'elle  fait  voler  à  TAsseni! 
pour  ainsi  dire  sur  la  gorge,  l'cmpriso  une  ment  au  1x4  u 
Temple,  l'abolition  de  la  loi  sur  les  citoyens  actifs  k 
d'uneConventîon  nationale,  enfin  rinstitution  d*un  trilu 
ordinaire,  premter  essai  de  la  justice  d'exception.  Cen'4 
le  civisme  libéral  et  éclairé  des  patriotes  de  17S9   c'est  Td 
tisme  aveugle  et  fanatique  de  la  démocratie  de  la  Lisue 
le  2  septembre  ne  tarde-t-il  pas  à  faire  écho  à  la  Saitit-fiarir 
mas^sacre  qui  avait  âu  du  moins  Texcuse  du  fanatisme  relia 
dont  les  auteurs  n*avaient  pas  vécu  dans  le  siècle  de  Volti 
Montesquieu,  On  ne  saurait  contester  aujourd'hui  la  part  u 
la  municipalité  de  Paris  à  ces  deux  journées  dig^nes  d'unql 
exécration;  on  retrouverait  au  besoin  dans  ses  archives  b  ifl 
des  salaires  accordés  aux  massacreurs  de  septembre  comme  1 
a  trouvé  tant  de  preuves  de  la  coopération  à  la  Saint -_, 
mais  ce  qu'on  doit  ajouter  pour  être  juste,  c'est  qa*en  „ 
elle  n'était  plus  que  Tinstrument  d'une  populace  en  délSè^ 
vornéc  par  des  hommes  qui  se  nommaient  Marat,  Sei-gent,  L 
Varennes,  CoUot-d'Herbois,  Panis,  JourdeuU,  etc.  (1193), 

La  réunion  de  la  Convention,  loin  de  mettre  On  à  la  djeliltft] 
que  s'était  arrogée  la  Commune  de  Paris,  ne  fit  d'abonj  l 
fortifier.  Dès  le  principe,  la  lutte  s'établit  dans  cette  As 
entre  ceux  qui  voulaient  une  république  libéraJe,  -  rr  b 

légalité,  et  ceux  qui  voulaient  une  démocratie  dictai  i  ib» 

lue.  Entre  les  uns  et  les  autres  il  y  avait  tout  le  mng  d»  wet 
timbre,  l^eâ  ]^\iiA2»ft  ^^  N&  ùk«&fa^\Q^v&  «^^^^a^^aft^t  éUkul  10  ^ 
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minorité  datis  k  Convention,  mais  la  Commune,  assiuÉè  âe'l^appai 
populaire,  prit farti  pour  eux  avec  sa  violence  habiwlle  et  n'hé- 
sita pas  à  engager  de  nouveau  la  lutte  avec  la.représentatkn 
nationale.  Les  Girondins  sentirent  promptement  iq^ue  c*étoâï  im 
Commime  qu'ils  devaient  frapper  s'ils  voulaient  atteindre^ rare- 
ment leurs  adversaires.  Mais  s'ils  avaient  pour  eux  lariMjorité 
daol  l'Assemblée  et  dans  la  nation,  ils  avaient  contre  eux  le 
|MMpIe  de  Paris  enivré  de  sa  récente  toute-puissance.  Désarmés 
d'ailleurs  par  leurs  scrupules  de  légalité  à  l'égard  d'ennemis  qui 
n'en  éprouvaient  d'aucun  genre,  ils  manquèrent  de  la  décision  né- 
cessaire pour  vaincre.  Ils  obtinrent  de  l'Assemblée  la  nomination  de 
la  fameuse  commission  des  Dauzê^vgée  d'examiner  la  c«îÉÏiiit» 
.  âeiltmunicipaUté.  MaislaCommtdÛËtfntelle-méiQçledl  mai»  avic . 
inaire  Pache»  imposer  à  la  Convsntion  avilie  une  rétractatiOQ 
psf  Henriot  k  la  tCtte  dç  son  ignoble  milice^  Ce  triomplEé 
i^r  suffit  pas  ;  le  surlendemain,  2  juin,  Marat  jMnne  lui'méiAir 
t  locsin  i  i'IIétcl  de  Ylllé;  lo  général  de  la  Comfiianè.Tevkiït 
avec  ses  iNjMats  demandera  la  Convention  l'arrestation  des  Gicon-' 
flins.  On  Imitai  refuse;  il  iSsûfe  pointer  ses  canons  sur  les  représen*- 
tants  de  Nt'nation.  Alors  la  Convention,  prisonnière  d'Henriot, 
outragée  par  une  multitude  en  fureur,  courbe  la  tète  sous  le  joug; 
^le  acconle  tout  ce  qu'on  exige  d'elle,  et  Marat  dicte  lui-même 
liit  liste  de  proscription. 

'  Mais  toute  institution  qui  abiise  de  son  pouvoir  sHise  et  s'affai- 
blit par  cet  abus  même.  C'est  là  une  loi  historiquc^i-empire  de 
laquelle  la  Commune  de  Paris  ne  pouvait-^t  ou  tard^échapper. 
N'ayant  pins  d'autre  but  que  la  conser\'ation  âé  sa  dictature  démo- 
cratique, elle  ne  pouvait  qu'entrer  en  lutte  avec  tous  les  gouverne- 
ments successifs  quels  qu'ils  fussent.  Elle  fut  dono'pouiMée  par  la 
force  des  choses  à  se  mettre  en  antagonisme  avec  le  Comité  de  salut 
public,  fondé  sur  le  môme  principe  qu'elle,  mais  ayant  sur  elle 
toute  la  supériorité  d'une  force  disciplinée  sur  deê  éléments  GOD- 
vulsifsct  désordonnés.  Pendant  cette  courte  lutte,  on  vit  la  Com- 
mune opposer  le  culte  de  la  Raison  à  celui  de  l'Être  suprême,  le 
club  des  Cordehers  à  celui  des  Jacobins,  et.  une  sorte  de  théorie 
du  gouvernement  direct  du  peuple  par  le  peuple,  à  la  centralisa- 
tion du  terrible  Comité.  Mais  ce  dernier  suipi^venirsesenn^nis; 
et  le  supplice  d'Hébert,  Chaumette,  Ronsin  et  Monmoro  porta  à 
ce  parti  un  coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  La  Commune 
vaincue  vint  à  son  tour  faire  amende  honorable  de%*ant  l'Assemblée 
qu'elle  avait  tant  de  fois  humiliée.  Ce  formidable  instnunent  des 
révolutions  avait  pour  la  première  fois  trompé  ceux  qui  avaient 
voulu  se  servir  de  lui.  En  perdant  son  prestige  il  avait  perdu 
presque  toute  sa  force.  Lorsque  Robespierre  m%  s'attaquer  au 


au 
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dont  il  avait  616  si  longtemps  k^  chef,  il  ok^ 
901^  point  d'apptii  <kfïs  là  Commune  do  Puria.' 
tfouva  plus  en  elle  qu'un  ressort  brisé,  Hcorkii 
Mr  \m  sectionnaires  pour  délivrer  le  Inbun  c    ,     . 
d«v&at  le  /*arj  ta  hi  piîononcé  poj  ia  Ccmvçntioo ,  ses  eiwi 
pÂlireni  et  rerusèient  de  ûrer.  On  çotuiaiît  U  suite  et  le 
ment  do  cette  scène  tragique.  A  i&inuit,  Robespierre 
encore  à  lllùtel  de  Ville»  f repaient  Fexteriiiin&tiDii  de  ses 
sus.  Ia  place  de  Grève,  encombrée  de  piques  et  de  capuns,  «^ 
icliiplie  d'une  foule  immense  et  retentiâsait  dn  tniit  de  des 
mations.  Tout  k  coup,  Li  nouvelle  du  décret  de   kors  la 

fr  V       '  ii.lques  tDstatttsle  rj 

î  -oivent  avec  stupti 

aeul^-  CupCiïdwiL  d^^  jju3  pvyi. imités  se  font  entendre  au  uid 
^leJic^  ûiL*  la  nuit;  le  bruit  sf>.  rapproche,  la  poite  a' ouvre 
îi%cm  :  ce  sont  les  sob'^'  '  ^  conduits  par 

Fréron.  Le  f^^^ridacnic  ^\  ^^>lïes[>ie^Te  et  lui 

la  mâcboire  d'un  eoui»  iJUs  iiiîsiviet.  b  le  jeune  sâ 

par  !a  len^Hre,  LcimB  se  tue»  S«jnt-Jusi  -on  sort  en 

Coutlion  se  cîw:be'  sous  la  taljle,  Colîinhat  précipite  Kenciot 
un  égout  et  s'enfuit  Ainsi  finit  U  CV^mmune. 

Soui  le  Constdut  et  TEmpire  le  pouvoir  municipal  subit  te  soii 
du  pouvoir  légisi^bitif  et  du  pouvoir  judiciaire,  il  tomba  ^nnc  y 
dépendance  absolue  de  riM>nime  qui  ne  pouvait  soufl'rir  -.'. 
lui  d'autre  auturité  que  la  sienne.  L'Hôtel  de  Ville  ne  ol  inu^ 
parléà'  do  lut  que  pu  la  somptuosité  de  ses  fûtes,  dont  la  tnagnî* 
ûcence  s*accrut  k  chaque  {tas  que  le  pays  faisait  vers  Fempire  du 
monde*  c'est-a-Uire  vers  sa  propre  ruine.  C'est  de  ce  temps-là  que 
fl  ion  qui  a  i^cduit  la  municipalité  de  Pari^  à  ThuinMe 

L^imple  conseil  administrai iC  gouverné  par  un  préfet. 
*ii  ait  paru  ïe  régime  à  la  fois  le  plus  coi 
iil  au  despotisme  ombi'a^eux  d'un  pouvoi 
u  pas  Ueii  de  s'en  entonner  ;  mais  ce  qui  est  tout 
\  (  ewL  fu*elle  ait  été  maintenue  intatte,  à  peu 
cbose  pièai,  tous  des  gouvernements  qui  se  disaient  libciattx,  e|^ 
dont  le  premier  soiu  edt  dd  être*  ce  semble,  d  émanciper  les  insti' 
titïion?   municipaies.   Ce  reproche  s'adresse  particulièrement  ai 
régime  issu  des  journées  de  Juillet  et  à  la  EépubJique  de  lb43> 

Le  gouvernement  de  JuUlet  est  né  à  THote)  de  Ville,  Le  goi 
vemement  provisoire*  *iMi  j;  ^^^^  tout  d'abord  înstftllu  par  le  peuple 
redevenu  maitre  dc^  wk  eit&detle,  n*utait  pas  autre  cho^^e  qu'une 
r^or», mission  munici^aJ^  Mai!*  on  sut  se  prcserver  cette  fois  des 
autocratiques  d%  l'ancienne  Commune  de  P^nia,  cl  la 
o.uMMi-oioo  inuniçi|ia)<E>  inepii'çc  im  La  lavette;,  as  montra  plus 
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|d6U8#  deaeririrtottcmTella  r(5vbhit»B  qiM  de  k  dqilHitK.  Sa 
cMMènraiit  I^  ■iiaÉrrTiiii  censtitutîoBnelle  vmïgré  lem  Mciètés 
préférencte  {Mmt  k  Ibfsie  r^uWoûne,  las  dicfs  iin|— iniiwiiu 
firnnt  akm  que  se  cenftMnfter  aux  ¥ceuK de  k  maXiaà^aiUkt^mdm 
fÊs  a'abdifpèrflnit  ]^  tans  taire  leurs  oottdHiovL  'IdWHent.fjte 
fl  MIM  Nao^  le  dnp  d'Oviéens  Tint  chen^er  es  cittensé-à 
TBmààkMWm,  leoqai^lAnQrette  le  présente  sa  peupès  de  ImsI 
du  gnttd  ViM  en  sMoriaiii  r  «  VoUà  te  neitteure  ém  térn^ 
U^fttesU  JhfeiqKSft  4M  à  te  1^ 

AsmnpÉ  "Vflllip  :  *  n»  Mue  entouré  d'testHnHsne  i<»rttti 

'ïÂies;  »  ««m'«ii6«l  Iiés  là  de  Tain»  fiHMdei^  eTéteit TymiM 

"^^riba  sitooètfè'dsri^esoms  ii'\m  p3ys  qui  voulait  ^tfisk  se  ffMvctvwm 

.  %HnlkO^  ^^  dll^t  le  sens  profond  de  ce  Ikmeiuï  j^rof  mmmf  49  , 

.*'IMbf 'djf'fitlflr,  fÂj€t  depuis  de  tant  d'imprévoyantes  i^leL^iss^ 

m'êoÊd  en  a  été  .jusqu'à  contester  V«!tistonce,  c&mnie  si  céÊ$  • 

#Mr(mne  donnée  par  le  peupJe  avec  de  tels  conimenteires  n'vMt 

lias  à  elle  seule  tout  \m  itro^vammù  qnî  signi^âilt  :  fin  du  gouir#s 

aement  sersoanet  et  pratteiue  smcète  des  institulions  Libres  !  Le 

nonarclkie  es  JHdllet  nm  3ùBg»a  pus.  même  à  renilre  la  vie  à  Vinsti- 

tntien  wwmifiiwls  qui  M  av^i  ^i^i  de  ij^iTeaii.  £^  dévelQpp.-uit 

.  ses  attrlMions,  en  TiHevanl  à  la.  baut<!U3r  d'auâ  ^ao^Ie  magistra* 

tore  populaire,  ce  qui  o^t  aon  t6\Q  naturd^  on  i^ût  créé  un  fiEiissaHl 

Mment  de  force  et  de  conservation.  A  cet  organe  Ittve  et  TÏTanl 

«Bif  référa  l'appareil  caduc  de  la  centndisatioB  adndiiiitiatiw.  A  la 

¥êrM,  te  nomination  du  conseil  mumcipal  tel  nMtéée  à.  Fâc»* 

tlon,  Biais  à  l'électien  d'une  minorité  eensMjttpe^  eft  fiiMlé^péé;  et 

son  influence  reste  celle  d'un  corps  consiSteitî£  ihcd  à  c6té  du 

préfet,  mais  sans  inittetive  et  sans  autorité  rSsdte.  Les  foutes  de 

Fesprit  conservateur  rendirent  bientôt  sa  puissance  à  l'esprit  rén^ 

hitionnaire,  et  l'Hôtel  do  Ville  redevint  le  point  de  aire  des  moa- 

▼ements  insurrectionnels. 

Au  24  février  1848»  le  flot,  longtemps  contenm» .^mpoi tê. en  une 
journée  te  monarchie  éhie.  En  quelques  heures  te  geavenement 
passa  des  Tuileries  à  te  Chambre,  et  de  te  Chambre  à  l'Hôtel  de 
Tille.  C'est  là  qu'après  l'invasion  de  la  Chambre  par  te  peuple, 
Lamartine  et  ses  collègues  du  gouvernement  provisoire  vinrent 
chercher  te  consécration  de  leur  pouvoir,  et  c'est  là  que  ce  gou- 
vernement improvisé  au  milieu  de  la  tempête  ttet  jusqu'au  bout 
ses  délibérations.  On  voit  alors  se  réveiller  la  vteille  tetelité  qui 
hante  l'enceinte  du  forum  parisien,  et  la  lutte  s'engage  presque  aussi- 
tôt entre  là  démocratie  libérale  et  ceux  qui  n'invoquent  te  souverai- 
neté de  la  nation  que  pour  lui  imposer  leurs  propres  volontés.  Ite 
ont  t  utes  les  prétentions  dictatoria  les  des  tribuns  de  l'ancienne  Com- 
mune, mais  elles  sont  déguisées  sous  des  théories  économiques  et 
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humanitaires  qui  leur  en  cachent  à  eux-mêmes  la  portée  faneste,  ITs 
obtiennent  la  proclamation  immédiate  de  la  République,  sauf  mti 
fîcation  par  l©  peuple,  du  gouvernement  provîtolr^  qui  s*était 
d'abord  engagé  à  ne  rien  préjuger  à  cet  égard  avant  d*avoir  ccm 
suite  la  nation;  ce  triomphe  une  fois  remporté,  ils  s'efforcent  é 
lui  arracher  la  substitation  du  drapeau  rouge  au  drapeau  t  iiroloré, 
Mais  ici  les  hommes  bon  notes  et  courageux  que  U  peuple  s*est' 
donnés  pour  chefs  osent  résister  à  ses  entraînements*  Pcut*étrei5 
cependant  cusaent-ils  été  vaincus  dans  ce  combat  sans  Tascen- 
dant  merveilleux,  sans  exemple,  qu'un  grand  poêle  prit  alors  sur 
la  foule.  L'empire  exercé  par  Lamartine  dan»  ces  circonstances 
critiques  est  aans  analogie  dans  Thistoire,  Il  semblait  tenir  de  la 
magia  et  de  la  fascination.  C'était  Orphée  lui-même  apaisant  tl 
charmant  tO(ur  à  tour  le  lion  populaire.  îl  opposa  au  drapeau  rougel 
Cl  qui  n*avait  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars,  trainr 
dans  îe  sang  du  peuple,  le  drapeau  tricoîore  qui  avait  fait  le  %ow 
du  monde,  »  et  le  drapeau  rouge  recula.  Le  généreux  d^^cret  qi 
abolissait  la  peine  de  mort  en  matière  politique  vint  prouver,  en' 
mOme  temps,  que  le  nouveau  gouvernement  de  THotel  d^  Ville 
ayait  à  cœur  de  répudier  les  traditions  de  la  Commune  de  Pane; 
mais  ces  traditions  ne  se  tinrent  pas  pour  vaincues  et  s'efforcèrent 
plus  d'une  foie  de  reprendre  la  place.  De  ces  tentafîves  H  de 
î*effroi  qu'elles  répandirent  chez  les  classes  con sénat ricea  naquifcl 
en  partie  la  réaction  peu  raison  née  qui  devait  nous  rejeter  si  loW 
en  arrière  •  c  Prenez -y  carde,  s'écriait  Lamartine  le  17  mara  en 
prc'sence  d'un  de  ces  essais  d'usurpation,   les  18  brumaire  du 
peuple  pourraient  amener  les  IB  brumaire  du  despotisme  1  »  Aver- 
tissements inutiles!  Le  16  avril  1&48  vit  se  renouveler  une  ten- 
tative (le  dictature  populaire  qui  échoua  comme  les  précédentes, 
mais  qu*on  ne  put  vaincre  qu'en  tournant  les  forces  de  la  Révolu- 
tion contre  la  Rt'volution  ellc*mi'me.  La  réunion  de  TA ss emblée  U 
nationale  semblait  faite  pour  ti-ancher  la  question  et  pour  imposer  V 
une  trêve  aux  partis,  puisque  celte  Assemblée  était  l'expicssion 
même  de  cette  aouveraineté  populaire  devant  laquelle  tous  les  ^ 
paitis  s'inclinaient;  mais  la  Journée  du  15  mai  vint  bientôt  montrer  M 
que  cette  démocratie  absolutiste  ne  reconnaissait  en  réalité  que  sa  " 
propre  omnipotence.  Elle  réussit  à  s'emparer  de  T Hôtel  de  Ville» 
mais  elle  n'y  régna  qu'une  heure  et  se  vit  désavouée  par  la  plupart  m 
de  SCS  chefs.  La  dictature  de  la  Commune  de  Paris  élait  décidé-  fl 
ment  di'montrée  impossible  ;  elîe  n'avait  plus  de  raison  d'être 
dans  un  temps  oii  la  nation  possédait  tant  de  moyens  directs  et 
indirects  de  faire  connaître  ses  vœux  et  prévaloir  ses  volontés,  ^ 
Les  Journées  de  juin,  qu'une  politique  sage  et  conciliante  eût  ^ 
peut-être  prévenues,  achevèrent  la  défaite  d'un  pai*U  qui  tireil 
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diiâormiôs  sa  force 'des  souffrances  trop  riielles  des  classes  popu« 
laires  plutôt  que  de  leur  adhésion  à  des  théories  convaincues 
d'impuissanoa;  mais  elles  opérèrent  à  la  façon  de  cev^remëdea' 
terribles  qufc  eBoportent  le  malade  en  môme  temps  que  htmaladia. 
*  04  échappa  à  la  dictature  démagogique,  mais  ce  fut  povr  tomber 
bientôt  apvès  squb  la  dictature  militaire. 

L^Eépublique  de  1848  eut  la  courte  durée  d'un  ôclair  entre 
deux  orages^,  Ndii^nlavons  pas  à  rappeler  ici  ses  grandes  et  génô-  ' 
.  lieuses  inspiratiégoui^flQais  pour  nous  restreindre  au  sujet  wp6dtà' 
">  qui  noua  oçc«pliiï.riacMs  croyons  que  l'histoire  lui  reprochera  si:  ' 
Uufiance  excesalv»  envers  les  libertés  locales.  Semblable  api  ceci 
JMix  gouvememeiitef' qui  l'avaient  précédée,  elle  s^htt^faiit' avee 
teetns  de  raison  encoi^  trouver  un  élément  de  forcé  et*4*ditrée 
dans  le  maintien  d^4a  centralisattabMbninistratiVé.  -âo  quelques 
points  elle  se  montra  m6me  plm  tSiw  que  le  rég^ifllli^téneâr. 
Ainsi,  le  conseil  munioipal>d0>â^^qi^Yait  été  élu^iÊ^m^^mb^ 
vememefit  de  Juillet  — ^■^Hf*'*  ■IHfh/'"'^""  ^^  Républiquft; 't«i^ 
moins  la  commission  novàiiim  dteïoriié  après  la  Révolution  dura 
aussi  longtemps  .q«e  la.  SMrtdique  elle-môme,  et  rattachement 
supvBtittouftdieiit  tésoel^n^ies  discussions  du  temps  pouif  l'an- 
dmne  i>ouiiB^  admiàMrathtt  donna  lieu  de  craindre  que  le  pro- 
viaoM  ne  fdt  devenu  définitif.  C'était  là  marcher  au  rebours  de  la 
logique  et  de  la  nature  des  choses,  car  il  n'y  a  Jamais  eu  de  repu* 
UiquQ  jdans  le  monde  sans  des  institutionampBidpskftJlbrement 
et  fortement  constituées.  Cette  anomalie  se^epnçoit.CiîitSiit  inoine 
que  ceux  qui  refusaient  à  Paris  une  faculté  aq^er^fesÊlil^  misé- 
rable village  étaient  les  mêmes  qui  lui  prodiguaient  en  paioleé  ke 
plus  dérisoires  flatteries  en  le  nommant  à  tout  propos  le  c  coBur  et 
le  cerveau  de  l'Europe  ».  "  . 

Le  régime  actuel  a  été  plus  conséquent  en  conservant  l'organi- 
sation municipale  du  premier  Empire  que  ses  prédôcesseors  lui 
ont  transmise  à  peu  près  intacte.  Nous  laissons  à  dTantres  le  soin 
de  s'extasier  sur  la  parfaite  régularité  de  cette  machine  comi^*^' 
quée,  sur  l'activité  un  peu  alarmante  qu'elle  déploie,  sur  son  bud* 
Jet  de  deux  cents  millions  et  l'immensité  de  ses  ressources  ton* 
jours  dépassée  par  celle  de  ses  dépenses,  enfin  sur  le  nombre 
infini  des  services  publics  auxquels  elle  pourvoit,  écoles,  hôpitaux^ 
salles  d'asiles,  assistance  publique,  halles  et  marchi^,  taxes  locales, 
expropriations,  entretien  de  la  voie  publique,  etc.  Ce  qui  nous 
gâte  ces  merveilles,  c'est  que  tout  y  est  calculé,  contrôlé,  décidé  et 
fait  par  un  seul  homme.  Sous  ces  belles  apparences  il  n'y  a  que 
l'arbitraire  à  peine  déguisé  par  la  présence  d'un  conseil  qui  donne 
quelquefois  son  avis,  mais  qui  n*a  aucun  moyen  de  l'imposer.  Or, 
une  bureaucratie  n'est  pas  une  municipalité.  Un  préfet,  sei-vi  par 
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des  comptables  et  conseilït'  par  cîes  confidents  qui  ne  lui  renvotei 
que  récho  de  sa  prcii>re  pcnaée  oe  supfilee  pas  à  tous  cesbieas  pr< 
cieux  qui  sont  le  ïruit  des  îristituticuïs  municipales  sincèi-emcnt  aj 
pliquées,  l'émulation  des  citoyens,  le  ref^pect  de  k  légalité^  le  go( 
du  contrôle  et  de  la  discussion,  enfin  toutes  ces  i^'ertus  civîqt^i 
saus  ïesquelles  la  liberté  n  est  qu'un  arbre  sans  racines.  Leô  fmi 
chis^s  municipales  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  à  titre 
garantie,  elles  le  sont  jdus  encore  â  titre  d'IniUation.  E1l'>^ 
la  glande  écolo  de  la  rie  puUique.  Elles  seules  \m-- 
ce  [)remîer  et  indispensable  élément  de  tout  étal  hh- 

Ce  rapide  aperçu  des  vicissitudes  du  g  ou  ver 
de  Paris  nous  le  montre  plus  jaloux  de  présider 
k  Ftincé  entière  que  d'ac^croître  et  de  développer  ses  propre 
viléges.  Cette  ambition  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et  son 
heur.  Il  y  aumit  de  Tingratitude  à  ne  pas  reconnaître  les 
qu  tl  u  rendus  à  la  c^iuse  des  liberté^â  nationaJes  par  son  infati 
initiaii%'e,  mais  il  y  aurait  de  Tim  pré  voyance  et  de  l'aveugl 
à  nier  le  mal  produit  par  des  prétentions  dictatoriales  qm 
souvent  mis  Paris  en  antagonisme  avec  la  France  elle-nu*me, 
est  à  remarquer,  en  efïct,  que,  chaque  fois  quHl  a  étendu  la  m 
pour  s  emïmrer  de  cet  empire  tant  convoité,  il  en  a  été  dépo! 
par  une  réaction  qui  pattie  du  pays  tout  entier  Ta  puni 
fois  de  sa  tentative  en  lui  enlevant  quelque  parcel!#  de  son 
voir  municipaJ.  Il  ne  lui  en  resie  plus  rien  aujourd'hui.  Cest 
que  de  dictature  en  dictature  îl  en  est  arrivé  à  n'avoir  plus  aueuri^ 
influence  sur  s«s  propres  affaires,  qui  sont  consid^^nées  comme 
étant  à  tout  le  monde  et  à  personne.  Paris  a  voulu  absorber  la 
France ^  et  c*est  la  France  qui  a  absorbé  Paris.  Il  est  tombé  dans 
le  domaine  public  de  la  nation,  à  peu  près  comme  Home  dam 
celui  de  k  catholicité.  Et  l'on  a  rendu  cette  singulière  expropria- 
tion tellement  complète  qu'on  n'y  veut  pas  même  souffrir  le  con- 
trùle  lé|;islatir,  A  ceux  qui  réclament  lo  contrôle  législatif.  oii< 
objecte  que  Paris  est  une  municijialité  ;  à  ceux  qui  réclament  Ift 
contrôle  municipal,  on  objecte  que  Paris  appartient  à  la  France, 
La  véijté  est  qu'on  ne  veut  pour  lui  de  coutrôle  d'aucun  gen 
Il  n*a  plus  ni  vie  individueîle  ni  caractère  propre;  il  travaille  luî»l 
même  à  dctruire  son  ancienne  physionomie  extérieuie,  et  rar^j 
dcur  singulière  qu'il  porte  dans  cette  œuvre  de  démolition  est  h 
seul  trait  par  lequel  il  lui  convienne  de  rappeler  ses  gtjûts  révo 
lutionnaires.  Enfin  ses  habitants  semblent  tout  résignes  k  cetta 
abdication  :  on  ne  les  a  pas  entendus  protester  lorsque  leur  pr 
mier  magistrat  les  ii  qualifiés,  j  allais  dire  flétris,  du  nom  de  [jo^ 
pulation  nomade.  Est-ce  là  donc  rarrcH  du  destin,  et  Paris  doit-il, 
toute  proportion  ^rdée^  finir  comme  Rome  ?  Entre  son  ani 
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rêve  At  JiMixiMim  ab6olue  et  ntm  état  dèafOél  de  MtféSdh  et 

.    d'anéantissement,  n'y  axirait-i!  aucfime  ])lacc  pour  un  tôle  ^^IhA 

vrai,  plus  Vivant^  et  d*^une  pitis  durable  grandeur!  Vàa,  ce  n*èlt 

L-  paç  sur  ce  rivage  Btérile  (|u*il  est  destine  à  &;l)ouer  le  bjsau  nawe 

\  ^aui  .ypiles  déploVées.  Quand  on  a  si  longtemps  poursuhri  le  faa» 

V  t^me  dç  là  royauté  universelle,  on  ne  se  résigne  pas  à  n'embras-» 

^    ser  que  k  ê^^nlt^de.  Le  t>roblème  cjfui  semble  si  difficile  sera  tout 

rdflolu  le  fouir  iH  fMs,  renonçant  à  son  rôte  de  dictature  UlîmHéè 

et  n'aq;pirantjrtaé^^%  lie  g^  lui-ttiéme,  se  cofitentekméè 

légner  au  ilm^jMif'lMMl^^         puissance  d'opinion  et  par  li. 

jgàleiôrcé'de^i|Jpdpagaftd6  intellectuelle.  Ce  jour-là  l-Hôtel  dé 

yt0% ^essèr%'*éM&\e  siège  JTuàe agence  ministériellef|^Qi»ée  dit 

nom  de  municijMffié/  mais  ce  sera  pour  devenir  un  foyer^fÂdlMlurt 

de  vie  et  de  lumi^fre.  >  -  i- 
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La  hante  parisienne,  coannnaaté  da  m^âkands,  fut  d'abord  ant  tattït»* 
tien  tonte  fiscale,  prélevant  dit  droits  di  navigation  snr  tons  les  bâtiments 
allant  de  la  basse  Seine  ven  la  hante  âeine  et  réciproquement,  c'est  à-dite 
que  !a  bsnse  confisquait  &  son  profit  cette  grande  voie  fluviale  et  rançonnait 
le  èommet^  qniji*  à  défaut  d*âalre  route,  était  forcé  de  descendre  ou  de 
remonter  la  SeMkèj  Plus  tard,  la  hanse  devint  une  instiution  d*administra» 
lion  muaieipale^lMAis  en  conser\-ant  longtemps  son  premier  caractère. 

A  rorigiae,' Wiianse  tenait  ses  réunions  dans  une  maisoa  ds.qoai  de  la 
Mégisserie,  voisine  du  Cbâtelet.  Elle  les  transféra  ensuite  «ntie  le  l[3iAtelit 
et  r4glise  Saint-Leufroi  (place  du  Châtelet  aetaetle);  o»!.  àjppèltf I  eetls 
miûson  La  Marchandise^  puis  le  Parlouer  aux  6ourfFeii.'Pliiâ  tard  èMorS| 
les  séances  se  tinrent  à  Tautre  extrémité  de  Paris,  dans  une  des  toiiis  di 
Tenceinte  de  Philippe  Auguste,  près  la  Porte  (jibart  oa  Saiot-MiebsL 
Enfin,  au  quatorzième  siècle  (6  juillet  1357},  le  célèlwe  prévOt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel,  acheta  une  maison  située  sur  )a  plaoe  da  âièft, 
et  dite  Maiêon  aux  PHiert^  à  cause  des  piliers  qui  en  supportaient  la  premiff 
étage  ;  l'acquisition  coÂta  2,880  livres  parisis.  Cette  maisèûi  qtd  a  dâré  Jve- 
qu'au  seizième  siècle,  est  représentée  dans  quelques  anctenMS  gimfUies» 

En  1529,  la  Maison  aux  Piliers  étant  devenue  insuffisante,  lA  mtoioQia» 
lité  parisienne  résolut  de  se  construire  une  nouvelle  n^sidence,  dont  le  prévdt, 
Pierre  de  Viole,  posa  la  première  pieft-e,  le  15  juillet  1533.  En^l54^,rédîfiee 
était  monté  jusqu'au  deuxième  étage,  lorsqu'on  adopta  de  nouveanz  pUfls 
proposés  par  rarebiteote  italien  Dominique  Boccardo  (ou  Bocador))  dit  Cnioac, 
qai  fst  èhaiigé  de  les  exécuter.  Les  travaux,  retardés  par  les  événesMnte  poli- 
tiqoes^  ne  (Virent  terminés  qu'en  1605,  sous  la  direction  d'Androuet  Dueer- 
ceau  et  sous  la  prévôté  de  François  Miron,  qui  y  consacra  ses  appointements. 

Cet  Hôtel  de  Ville  était,  vers  le  nord,  mitoyen  à  l'hospice  et  à  la  chapelle 
du  Saint-Esprit.  Vers  le  midi,  rencontrant  la  rue  du  Marttoi,  il  la  fran- 
chissait au  moyen  d'une  arcade,  dite  Arcade  Saint-Jran,  à  cause  du  Toisl- 
snge  deTéglise  8aint-Jean-en-Grè>'e.  Le  pavillon  méridional  confinait  à 
-des  maisons  qui  allaient  jusqu'à  la  rue  de  la  Mortellerie. 


e^o 


PARîâ*    —  L  ABT 


Powt-Neuf.  En  1770|  oi  :  '  rogfandir;  ntûis  on  nfiltt  Al  ^î, 

La  R/:voluUon  viût  i  iiioyeoa  J'agrandiiàèmeijl.  Lé»  UktÛ 

de  l'hospice  du  Sninî-E'pnt  et  de  r^gUee  SoInt'JeaQ-©ti-Gr*vt  ftifeat  i 
té«j  eu  Vtiîi  XI,  au  service  de  la  préfecture  de  U  Seine  (!)♦ 

Ce  n'i^Uii  pîis  encore  assez.  Le  préfet  Frochot  prôposï^  k  Kup  ' 
tniïre  «n   nouvel  hùlel  an  nord  de  Ia  place  de  Grève»  pftî 
Seine  et  eit  bordura  d^  la  rue  Impériale  qui  devait  aller  du  i 
nhtta  dn  Trune  eti  reii  versant  Sauit-Germiiiii-rAiixfrroJl,  Ci- 
parNapolfoij^  ne  fut  cependant  pa,s  exécuté.  U  adinâttait  U  -^^^^ 
redifîce  du  seizième  siècle,  Té»«rvé  h.  Itt  bibliothèque  *t  iUX  i4ï^hirç( 
y  TQXÏut  pendant  les  Cent-Joura,  en  le  déTeluppiitit  fl'uof  fiiçon 
t.\   jtyéc  lu  pensée  de  mettre  les  plans  au  concours.  Jjs*  événemeat*  ] 
tiques  empêchèrent  toute  extctitioïi* 

La  Restauration  ne  Ht  pas  autre  cUose  pour  rHuttl  de  Ville  que  de  eoîit 
truire,  fur  la  rue  du  Hartroi,  pour  une  ftite  donnée  au  duc  d'Angowlfimè 
revenant  d'Espagne,  une  baUc  provisoire  qm  dura  quîn^e  uns. 

Enfin  I  eu  1Q35,  le  cot^seil  municipal  adopta  des  plans  d'nj^mndisiÊ'ïïteîkL 
diaprés  lesquels  riîotel  de  Ville  cft  devenu,  du  moins  eittêrjuureïaenlj 
qu'il  eât  nujoutd*huî.  La  dépense  s'est  ékv^y  h  pro»  de  15  milïious.  Pnprè 
lc&  dooduiéiits   ofBciels  d'alors,  rHutcl  deifl|it  turûre  pendant  di     '  i~\ 

SBUce»  h  tous  les  besoins.  Cependant,  b  Vi^  ^^^  ^^^  après  Tu 
des  travaux,  il  a  fallu  construire  deux  édifices  aime  se  3,  sur  i&  pi  ace,  puur 
recevoir  des  services  qui  ne  pouvaient  plus  loger  daus  THôteL 

Les  salons,  l^t  giiUries  des  fètcs  du  palais  de  la  Frefeotute  do  la  Seioe 
(car  il  ïi*y  a  p^tts  guère  de  municipalité  parisi&unej  sont  de  vaste  diineiKioa 
et  somptueuscmeul  décDrét.  Sept  inillo  invita  peuvent  y  circnler  sans  trop 
de  gËue<  Âufii  Ici  réceptions»  et  surtout  les  grands  bab  do  la  Préfectur«| 
jouirent  d'une  renommée  enropéenne  et  peuvent  rivaliser  de  splendeur  at^ 
les  fêtes  les  plu»  magnitîqueî  des  palais  «ouveraîas*  Ou  peut  »Y  croire  afl 
milieu  des  merveilles  des  Mille  et  une  NuîU  et  oublier  que  l'on  dansa  i 
un  sol  déjii  bien  souvent  êbrnnié  par  la  main  irrésistible  d^  la  Révolutîoaj 

De  nombreuse»  nicbes  pratiquées  dans  la  façade  de  i*Hôtel  de  VïUe  ont 
reçu  les  statues  de  Pariiiûus  célèbres  et  do  magistrats  muuicipQUS-  Pari 
oeuX'Cii   on   cUercîicrait   vatuemeut  la  statut  du   plu^    illustra    dç   tous^ 
d'Ëtieojûe  Marcel,  !e  hardi  précurseur  de  17a 9. 

Le  campanile  construit  en  proportion  de  Taucienne    façade  et  un  ^H 
maigre  pour  la  façade  actuelle,  a  ét^  ^^oli  en  1866  et  remplacé  poar  1 
campauiîe  plus  élevé  et  plus  dêveloppéi 

(1)  L'tôpittl  du  Saint  î:«p lit  avait  été  tûnûé,  en  1302*  pauf  recevoir  det  erphellfiitj 
L'égliie^  comfnenic'èe  cti  lliMÎ,  icrminée  teuteizieat  en  1503,  âtait  étâ  r6£ttiuré6«a  1611* 
L'li6pîtal  fut  démoli  «n  IHUO  pour  faire  place  I  un  hittel  que  le  Préfet  oecnp4  queUi» 
Icmp»  et  qui  dicparut  en  ÏHÏ, 

L'é^Uite  Saint'Jeaa-eiii-<^ri-vi.\  d'abord  baptistère  de  Sïint-Oenraia,  pjiraiïfie  ea  12I2J 
■viit  reçu  et  garda  jua^i/d  b  Révolulloti  l'htigUe  profcijicc  par  It  juif  Jon^tbia^  (, Voit 
Tifmpîe  des  Bittetlex.\  J<ran  Gerisj^o  y  ftitcurc;  lu  peintre  Simon  Voucl  y  était  enlerréj 
Agrsmdie  h  divuncw  époq;u«'$^  cette  «gfUe  fut  déo^obe  en  liO{)>  On  en  e^n^ier^u  une  «rha" 
p«lUi  qui  fut  Annexée  à  l* Hôtel  àa  Viiie  «ans  le  neoi  de  Stlk  Sâint-Jean.  ÛéitiDlte  ca  i 
iS37,  cotte  iiUe  ^  été  remplacée  par  uuc  autre  qui  garda  le  nom  de  Siiat-Jean. 
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Les  Ijiâtoricns  (lUi  ont  écrit  sur  la  défunte  égJiseSajnt- 
la-Boucheriô  n» '^sout  fias  d'accord  entre  eux  sur  Jef 
de  ce  v^érable  tnojiiiment.  L'iiïstoriographe  de  Frar 
Malingi*  de  Saint -Lazare  ne  conclut  pas  cnmme  le  U 
D,  JaetjU€S  dit  Breu)*;  Smnal  ne  partage  p^i-s  Tavis  de  D.  ïcijuv 
Diilaui*  est  C(?ntrcdit  par  recelé  s  iologue  abhé  Lebei  ^u 

]ain  ne  pensé  pas^  comme  Piganioî  de  la  Force  ;  et,  le* 

cherches    critiquas ^   historiques  d   iopographiques   sUr  «^ 
Paris f  Jadlût^'géûgraphe  ordinaire  du  roi,  qui  voudrait  i-ïmcu, 
les  ipînJous  <s!ltre  elles,  ne  met  pas  encore  £n  a  rindécisîon  t^ 
lésitÙ^  de  kir  diversité.  —  MaJs  ((uello  histoire  sans  fin  on  éct. 
rait  wcïff îitstoîre  des  contindictions  entre  historiei 

Lorsque  Paris»  dépassant  ses  enceintes  premiérei  lit  au 

bord  de  la  Seine  (entre  l'HOtel  de  Vilîe  et  le  Pont  »«  ^ 
couvrit  de  petits  marais  parsemés  déjà  de  pauvres  habita 
sur  remplacement  où  s'éleva  depuis  Téglise,  '*  ' 

d'abord  une  chapelle.  Selon  les  uns,  elle  exista 
Lotbaire,  fils  de  Louis  d'Outre-Mer  et  père  de  j 
et  elle  était  dédiée  à  sainte  Anne  ;  suivant  les 
marié  à  Agnès  de  Russie,  aurait  fait  élever  la  cbt. 
cernent  du  onzième  siècle  et  l'aurait  consacrée  à  & 

A  travers  les  dissentiments  bistoriographiques,  eui.«w  ^ 
Agnès  et  sainte  Anne,  la  légende,  plante  parasite  et  parfuméb  «|w 
pousse  avec  le  lierre  et  la  ronce  dans  les  fentes  des  vieilles  pierres, 
a  pu  se  faire  place,  recouvrant  pour  un  temps  les  inscriptions 
primitives  et  disparaissant  un  jour  sous  les  pierres  neuves. 

Ce  serait  l'histoire  perdue  d'une  juive,  la  femme  d'un  de  ceux 
qui,  les  premiers,  s'en  vinrent  en  France  tirer  fortune  de  leur 
argent.  Elle  sortait  d'Israël,  et,  soumise  à  l'époux,  elle  était  comme 
lui  âpre  au  gain  et  aussi  dure  aux  chrétiens  que  les  chrétiens  se 
montraient  durs  eux-mêmes  pour  la  juiverie  maudite  ;  mais  elle 
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était  mère,  et  son  enfant  m  ou  mit:  Toute  la  ôcience  des  savants 
de  la  tribu  était  venue  défaillir  là  et  dire  sa  Yanlté  :  Vearant 
mourait. 

La  mère  criait  et  s'agitait^  priait  et  maudissait  d«ii^^  déses- 
poir, (ianâ  la  rage  et  la  folie  :  Fenfant  mourait,  il  étaitMprt.  Mais 
voilii  que  Tame  de  cette  femme,  tirée  hors  de  son  culte  JhkT  TtlIDul/ 
d*un  tel  instant,  se  tourne  vers  le  Dieu  jusqu'alors  ou^^|)àr 
elle,  et  voilà  i]ue  cette  mère  lui  crie  :  «  Si  c'est  toi  quies  îo  THeu, 
le  puissant  et  l'unique,  tu  vas  ranimer  et  relever  mon  enfant  : 
^'embrasserai  ton  culte  alors^  et  en  ce  lieu  m6me  où  l'enfant  ejtpire, 
i  batimij  Dieu  né  d'une  femme,  une  cliapclle  à  ta  méve.  » 
LVnfant  s  étant  ranimé,  la  juive  se  fît  cUrétiennCt  et  la  chapelle 
&'élcva...  Mais  ce  sont  là  récits  dont  rhistoire  n\qne  faire,  choses 
de  poète  dont  le  tempa  est  fini. 


n 

Cest  dans  une  bulle  «f  d'tmiitution  »  du  pape  Calixte  II,  datée 
de  1119  et  expédiée  en  faveur  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Martin- 
fleâ-Champs  que,  pour  la  première  fois,  on  voit  mentionnée  Téglisp 

iint-Jacques.  —  Elle  est  désignée  dans  ce  document  comme  pa- 

Msse  vassale  de  Saint-Martîn-des-Cliamps. 

Lotiis  VI  étant  roi  de  France,  et  Maurice  de  Sulïy  soixante-troi- 
sième évoque  de  Paris,  les  Parisiens  du  bord  de  Teau  se  trouvaient 
être  trop  éloignés  du  prieuré  de  Saint-Martin.  Dans  la  charitable 
penaée  qu'ils  pouvaient,  ta  nuit,  appeler  vainement  les  sacrements 
supri^mes,  une  paroisse  fut  instituée  pour  eux,  et  Téglise  futou- 
Tcrte  en  cette  rue  des  Arcia,  où  sa  trace  est  maintenant  eiïacée. 
—  Peut-être  est-ce  ici  Tinstant  de  dire  (avec  M,  Th*  La  vallée)  quÊ 
ce  nom  vint  sans  doute  h.  celte  rue  des  arcs  ou  arcades  qui  se 
trouvaient  à  son  extrémité;  car  la  porte  percée  à  cet  endroit  de 
renccinle  de  Louis  VI  se  nommait  VArchd  Sahtt-^k^r1J.  —  Le 
curé  fut  un  des  treize  prêtres- cardinaux  de  Téglise  cathéJrale  de 
Paris.  De  m 0 me  qu'à  Rome,  où  les  cardinaux  i? ont  tous  curés  des 
paroisses  de  la  ville  éternelle,  îes  curés  de  la  capitale,  au  nombre 
de  treize,  formaient  le  sacré-collég^i  de  l'évèque  de  PiîLris. 

L'église  était  alors  appelée  tout  uniment  Saint -Jacques*  Elle  dut 
son  surnom  à  la  proximité  de  la  grande  boucherie  de  l' Apport-Paris. 
Située  devant  la  forteresse  du  Orand^Cbâtelet,  voisinage  qui  groupa 
d'abord  sur  ce  point  les  écorcheurs,  les  tanneurs,  les  pelletiers. 
Bientôt,  à  ces  premi\5rs  paroissiens  s'adjoignirent  d'autres  ai-tisans 
ou  ce  laboureurs  »  d'arts  ou  de  labeurs  divers,  comme  peintres  et 
Chapeliers,  armuriers  et  bonnetiers,  lesquels,  avec  les  bouchers, 
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L4' WCa  SAIST-JA(ÏQUE3  * 

tâtifieûrâ,  êtc*.,,  fermèrent  les  nombreuses  etïmîssàûtit  Oû|^|rles 
dont  Saint- Jacques  fie  vint  îç  siège,  .-  i.  *  ^ 

Paris,  étouffant, sautopar^cssm  ses  murailles  ;k  quàrtm^^âlft, 
réglise  s'élargit.  D'année  en  année,  des  chapi^lics,  Tonilatioriâ  p&r- 
ticulîôres,  constructions  irn^gn libres,  entuurèi'cnt  le  %'aisseaii  pri- 
mitjrj  et  le  monument  ne  semblait  point  achevé  encore,  ]orsqu*eii 
1414^  Oérard  de  Montai gu,  <5vl1i)U6  de  Turin,  vint  consacrer  les 
nouveaux  autels  et  le  nouveau  choeur.  C'est  comme  avec  plaisir 
qu'historiens  et  historiogmphes  racontent  qu'à  celte  occasion  les 
marguiïliers  et  les  paroissiens  s'accoidèrpnt  pour  offrir  nu  prélat 
italien  un  repas,  dont  les  frais  s'élevèrent  à  soixante-dix  sous 
ïiflrisls. 

La  ricUesse  âjlssî  augnientait.  u  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
dit  le  pf^nétrant  et  passionné  Mîchelrt,  était  la  [jaroissé  des  bou* 
chers  et  des  lombards,  de  l'argent  et  de  la  viande.  Dignement  «H- 
^Inte  d  nçorcherieSj  de  tanneries  et  de  mauvais  lieux,  la  sale  êl 
riche  paroisse  S'étendait  de  la  rïflttrousse-Tache  au  quai  des  Peaux 
ou  Pelletier...  B  -      ^ 

Pourtant,  un  point  glorieux  brille  dans  la  parti*  de»  imnâtcs  de 
cette  église  qui  se  rapporte  au  moyen  âge.  Ce  point,  Jusfju'à  pré- 
sent laisse'  dans  Tombrï?,  est  eufiu  signait^  par  un  livre  du  savant 
M.  Troche  (1).  —  Ea  ces  temps-là,  il  se  tenait  dans  rerliiineÉ 
églises  et  selon  diverse?^  nécessitions  des  assemblées  communales  et 
scientifiques,  Louis  IX  réguùit,  et  la  science  de  chirurgie  maii- 
quîiit  enrore  de  direction.  Saint-Jacques-ia- Boucherie  servit  de 
berceau  à  l'a-^sociation  des  maîtres  en  cet  art  Un  d'autre  eux,  un 
des  premiers,  le  normand  Jean  PitUrd,  organisa  leur  association 
et  obtînt  de  Tarchi prêtre  que  ses  assemblées  eussent  iieu  dans 
ré;^iise  Saint* Jacques  et  que  les  titulaires  y  pussent  faire  des  cours 
publics.  —  Si  Tespril  français  s'éreillait  alors,  gourmand  déjà  peut- 
être  de  malicieux  rapprochements,  il  a  peut-t^lre  ri  dû  ces  rèu* 
nions  de  chirurgiens  dans  le  sanctuaire  des  bouchers. 

Les  métiers  pratiqués  à  l'ombre  de  Saint-Jacques  faisaient  ùès 
lors  de  ce  point  de  la  ville  le  quartier  le  plus  chaud,  le  plus  tumul- 
tueux, Cr  s  métiers  étaient  ceux  de  gens  hardis,  séditiuux  et  cuclijis 
aux  înouvements  \  n'eusâent-ils  pas  eu  déjà  la  vellie  pour  patrons, 
pcmn^befs  le  lendemain,  des  1  sommes  puissants  en  argent ^  en 


(1)  Pannî  les  ouvrages  comulUi  par  noui  »vm  Is  plus  de  fm\ij  nm% 
*V»n»  k  ociear  de  oîtmr  la  reinartiuabU  Jffffniîtr*  Ar>fnr%u#,  atektGhffi^w  tt 
^itiqu€  Aur  ^iat-Jac^uet  fcï-if<jwcftmf,  par  ib  Tt^iche^  de  In  Société  îiiito- 
riqiie  dû  Saint-Gregoiie-d&-TuurB,  L'iytroJuctioïi  du  Ct\riuinir4  dt  N^fê^ 
Ùûmt  de  Pnrr>,  ptibbé  par  M,  ^ruératd,  tajf^cntiatt  ù%\k  cf  fftit  dont  il  l*A§ïi^ 
sraul  U  |iablî<;ittion  de  M.  Tr^ebi, 
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m  m  coofrAje,  et  par  smâf  i^ntls^tncneurs  de  pop^laàrÊ* 

f  rit   donc  passer   k  s€«  yieà&  vkmhre  d'éténaments  d 

t  ^rc«  cris  de  partie  dtféreiits  et  s^olteiî  diveme».  Nva» 

»'*âire  k^  combats  aurvenuA  entre  Êtienne-Mared,   wnA* 

,,rêtùt  de  P«m,  et  Charles,  dit  le  Mauvais,  rôi  dé  Kmràrre; 

» ,  au  siècle  fini  vaut ,   les  batailles  in  té  Heures  des  Jours  oà. 

LTles  VI  en  démence  fie  voyait  tlraîLlé  aux  quatre  metmljres  i*fi 

win  royaume  par  Armaimacs  et  Boiirguignonâ  et  psr  !e«  rudi^  , 

tîoucbcra  suscités  par  Jean  saits  Peur;  d'autres  émeutes  cnctare 

servant  h  leur  tour  à  d'autres  polltitjyes.  Comptez  avec  cela  po^ir 

lUacques-la-Boucherie,  et  seyant  bien  aux  tempSvie  gros  [iri- 

ge  du  droit  d  asile,  lequel  fonctionna  jusqu'à  LottisXn,  dûment 

SUD  testé  par  les  souverains,  dûmen    maintenu  par  les.  cb,HjkiU(  si. 

—  '''était  bizarre,  ce  privilège,  et 

iprés  avoir  été  toycbant   e* 

ie  race  et  de  grand  crime,  v 

,-^rs,  et  les  rois  de  Tbuii 

^       '  'OU  va  fit  la  porte  ot 

tffnolés  par  les  n. 

^       Luds  et  truands,  égypvia^.  !s  et  sabouleux. 

s  y  uébordait.  Si  bien  que  dans  renceiijte  ecclésifL^tî* 

,.»t  une  chambre  spéciale  où  tout  ce  paî  monde  s*en  vmt:tfèré^ 

cernent  ot  tendrement^  dans  Tattenie  ihs  jours  ii\enir  et  la 

ifiance  en  son  bon  droit.  ^ 

A  traders  tant  de  choses,  l'église  Saint  Jacques  vieillissait^  se 

revotant  peu  &  peu  des  architectures  de  ces  âges  où  la  foi  se  tra- 

dtiisait  naïvement  et  artiste  m  eut  dans  la  pierre.  —  En  Vaxi  1399,  à 

ses  frai*^,  un  écrivain  de  la  jmroisse^  juré  ou  non  de  rUmYei'siié 

(Micbelet  dit  non\   avait  fait  construire  le  petit  portail  septen- 

■  "^nnal,  ouvrant  du  coté  mOme  où  s'ouvrait  soti  échoppe,  c'est-à- 

sur  la  rue  dite  des  ÊchvaîiiB, 


^n  moins  grotesque  1 1  mh^i' 
pectable.  Tel  criminef  0** 
se  réfugier  là,  avec  ou  ^^^ 
inces  d* Argot,  les  ducs'  dt 
^éfiéCrajent  aussi^ 
liinmïtés,  tire-b 


s*en  Vint  ^ffetis^^ 


m 


Le  grand  paroissien  de  Saint- Jacques,  c'était  Nicolas  Flamel. 

n  était  né  —  on'  ne  l'a  su  que  par  lui-même  —  à  Pontoise^ 
vers  1340,  de  pauvre  gens,  en  toute  obscurité.  Encore  eut-il  la 
chance  heureuse  d'apprendre  la  lecture,  voire  l'écriture.  Si  bien 
que  le  métier  de  calligraphe  est  le  premier  qu'on  lui  voit  faire.  11 
le  fait  encore  sous  Charles  V  et  sous  Charles  VI,  en  l'échoppe  où 
nous  le  trouvons  et  qui  restera  son  cadre  tout  le  temps  qu'il  sera 
parlé  de  lui.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dessinateur,  enlumineur  et 
peijatre,  savant  libraire,  grand  algébriste,  silencieux  philosophe. 
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habile  financier,  parfï^  médecin,  plus  souvent  Iiomme  U*afl'aires^ 
assez  nécromant,  plts  sûrement  alchimiste,  ç^  et  là  vojageur\  et 
même  un  peu  [mdte  —  Voilà  Thonime* 

Il  avait  épousé  une  femme  pîua  vieille  que  lui,  et  non  muîna 
entendue  «n  toutes  sortes  de  maU^e^  profitables,  de  qiii  le  imm, 
^  Ptmtlk^  s*cst  aussi  consené,  —  <t  Non-aeulemeut  douée  de  raison, 
disait  finement  d  elle  Flamel  Je  fin  thônbomme,  mais  aussi  capable 
,de  faire  ce  qui  était  msonnable,  et  pîus  discrète  et  secrète  que  le 
commun  des  autres  femmes,  »  Superbe  éloge  I  rare  surtout!  et  qui 
jamais,  jujKiucs-là  peut-être,  n'avait  passé  piir  la  bouche  d'un 
mari,  et  ipîi,  peut-^tre,  n'y  passera  jamais  plus  [  —  Voilà  la 
femme.         ^/r» 

A  eux  deux,  ^ns  cette  échoppe  du  bas  de  l'église,  au  coin  de 
la  rue  des  Ecrivains  et  de  la  rue  Marivaux,  ils  amassèrent  une 
gfOHBe  fortune.  Mais  ce  fut  surtout  pour  les  mallieurcux  que 
Flamel  devint  riche.  «  tfne  honnête  famille  tombée  dans  Hrld^ 
gence,  écrit  Suinte-Folx,  une  ille  que  la  misère  aurait  peut-être 
entraînée  dans  le  désordi-e,  le  mai'chand  et  l'ouvrier  chargés  d'cn- 
1^  fants,  la  veuve  et  Toiphelin,  étaient  les  objets  de  sa  munificence*  » 
f  NiçaliaL  Flamel  fonda  et  dota  quatorze  hôpitaux.  En  temps  de 
peste,  il  rachetait  des  maisons  délaissées,  pour^'u  qu'elles  lui  pa- 
russent assez  vastes,  et  les  transformait  en  hospices.  La  pesfe  pas- 
sait >  f  luïSpice  demeurait.  Il  rebâtit  trois  chapelles,  Tl  renta  sept 
églises,  entre  autres  Saintc-Geneviève-des-Ardens.  Il  répara  truj^ 
cimetières,  notamment  celui  des  Innocents. 

Les  mœurs  des  règnes  qu'il  traversait  et  la  puissance  des  église» 
qu'il  enrichissait  ne  lui  eussent  point  permis  d'établir  des  écoles, 
au  moins  taut^il  lui  reconnaître  l'honneur  d'avoir  inventé,  le  pre- 
mier, les  Cités  Quvrihrts.  Il  aviùt  des  maisons  en  les  quel  les,  disent 
les  annalistes,  '«  des  gens  de  métiers  étaient  logés,  en  payant,  dans 
les  boutiques  et  autres  retraita  du  rez-de-cliauaaée;  et  du  produit 
de  tes  loyers,  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers  avaient  un  asile 
gmtuit  dans  les  étages  supérieurs  (1)-  » 

On  sait  bien  qu  en  ce  temps-li  vingt  mille  pei'sonnes  en  France 
Tivniont  de  la  copie  des  manuscrits^  et  que  Flameï,  agrégé  de 
l'Université,  était  pai'mi  eux  l'un  des  premiers;  on  sait  bien  que 
dans  ce  quartier  de  juifs  et  de  lombards,  d'artisans  et  marchands 
ignorants  et  riches,  Flamel  fît...  —  c'est  un  mot  de  Michelet  — 
«  fit  et  fit  faire  bien  d'autres  écritures  «  ;  on  sait  bien  qu*il  acheta 
à  b:;s  pri\%  à  cause  des  départs  précipités  des  juifs  sou  vent  chassés, 
des  immeubles  dont  la  valeur  reparaissait  à  son  bénéfice.  Mais  cela 


(1)  Vair  Tiu-t^clo  U$  M^mm  /iiifortg^ti,  paga  5Ti 
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suiïît41  pour  eKpfinu^  k  fortune  que  reiir^î^ôut€*nt  ses  ïhrgmsim 
et  celles  qu'il  lttiss4K..  —  Historiens  el  limlonogmplie«  n'ont  |p<as 
encore  refendu* 

On  dit  f|ti*ttu  milieu  de  ses  Iruvaux  d'aîchimîale,  Flâmel  «i*  aemitj 
rencfintr^  de  nuit  rnce  à  face  avec  le  diaMe,  lequel,  à  ces 
loiniïiineSt  se  promenait  sur  notre  terre  un  peu  phis  visi 
et  que  le  dinblo,  dès  lors*  lui  aurait  enseigné  le  grand  œuvre,  laJ 
compoRitinn  de  la  pierre  philasopLale,  la  falirication  de  i'or,  €tc,  ] 
Mais  on  en  a  dit  autant  du  pape  Jean  XXIl,  qui,  à  m  ninrt,  ] 
en  13  ^,  avait  laîs&ô  un  trésor  de  vit^t-rlnq  nullicns  de  ducats. 
Vaut-il  pas  mieux,  vraiment,  innocenter  Fîamel  quô  éki  ^'en  allurj 
accuser  un  pape  L..  Pourtant,  sur  les  monuments  nombreux  élc^\é3  ! 
ou  relevés  par  la   charité  libérale  de  réerivain,  celui-ci  voulait 
toujours  que  son   iK>rlrait  et  celui  de  la  sa^  Femelle  fussent 
pnur  jamais  sculptés,  A  cet  orguelli  e&t-ce  qjà'on  n'aurait  pBs  pu 
reconnaître  la  griffe  du  diable  f 

Tel  qu'il  fut,  et  Têpoque  étant  donnée^  cet  homme  de  bien  a  su 

!  faire  grand.  11  a  forcé  Thistoire  à  répéter  son  nom  ;  et  rhistoir*, 
â*occupant*de  lui,  n'a  rien  trouvé  à  lui  reprocher.  A  combien  de 

auverains  a-t-cllf?  fait  tant  d'honneur  r 

Vers  1416,  vingt  ans  après  sa  femme,  Nicolas  Flamermourat 
Tous  les  deux  furent  enterrés  dans  l'église  Saint-Jacques-la-Boti« 
chérie.  Longtemps  avant  que  sa  dernière  heure  sonnât,  le  Tieil 
écrivain  s'était  préparé  et  accoutumé  à  cette  idée  de  la  mort.  îl 
avait  iui-m^^me  composé  son  épitaphe  et  il  la  gardmt  dans  son 
échoppe,  sous  ses  yeux,  à  l'endroit  où  il  travaillait  à  des  choses 
plus  durables  que  lé  corps* 

Après  que  les  derniers  tombeaux  de  Saint- Jacques  eurent  étiJ 
dispersés  par  ces  colères  folles  qui  montent  du  fond  du  peuple  auïj 
heures  r<?volutionnaireSi  cette  épitaphe  se  retrotna  un  jour  chexl 
une  fruitière  du  quajrtier;  elle  s* en  ser\^aît  pour  hacher  sesberh 
cuites.  Mais  à  ce  moment  où  la  fruitière  faisait  sui-  la  pierre  mor 
tuaire  cette  vivante  et  philog<ïpliique  besoîE"nej  Fîamel  pcut-e'>'t] 
menait  allègrement  Texistcnce  avec  Pemelle,  à  l'autre  bout  du 
monde-  Selon  le  voyageur  Paul  Lucas,  qui  racontait  ses  cour 
dans  TAsie  Mineure  deux  siècles  après  Tinhumation  de  récrivain  1 
Flumel  et  sa  femme  étaient  alors  tfisemhk  en  un  coin  fortuné  des 
Indes  Orientales,  et  ils  avaient  encore  six  cents?  ans  a  vivre.  îl 
faut  dire  aussi  qu*au  temps  où  la  pierre   avait  été  arrachée  d*"* 
l'église,  le  tombeau  de  Fîamel  s'était  trouvé  vide  et  que  dans  celui 
de  Pemelîe,  on  n'avait  découvert  qu'un   morceau  de  bois...  Fin 
compliquée!  Vérification  difficile  à  faire!  JMieux  vaut  peut*élrÊ  en 
rester  à  l'épitapbe.  Elle  est  maintenant  au  musée  de  Cl uny. 


iny,  M 


LA  TOUR  aUNT-JÂCQUES  ^v^^^    f^p 


IV 


^^ 


An  commencement  du  seizième  siècle,  l'église^  déjà  noircie  pat 
le  temps  et  les  vapeurs  du  voisinage,  ne  possédait  encore  qu'une 
ébauche  de  clocher.  L'an  1607,  Jacques  de  Thoyne,  ïmître  es  arts 
et  chanoine  de  Montmorency,  ofifrit  à  rœu\  re  de  Saint-Jacquea-la- 
Boucherie  deux  maisons  à  lui,  adossées  à  régli^e,  pour,  sur  kur 
emplacement,  être  élevée  une  tour.  Réiiniâ  en  conseU,  Louis  XII, 
Père  du  peuple  et  roi  de  France,  Etienne  de  Poacber,  évéque  de 
Paris,  et  Chaires  Bourgoing,  curé  de  Ifi  paroisse,  décidèrent  qu'il 
follait  accepter;  qu'on  provoquerait  laumdno  des  fidèles;  qun 
fabrique  pourvoirait  à  l'achèvement  avec  ses  revenusi  que  le 
viendrait  en  aide  avec  les  siens,  que  des  indulgences  sgî 
accordées  à  ceux  qui  apporteraient  lour  pait^  et  que  Ditfu  fer 
reste.  Dans  le  cours  de  1508,  les  fondements  furent  j^tés, 
tour  commença  de  monter  à  Tangle  sud -ouest  dâ  la  laçado  w 
dentale.  En   1510,  la  construction  arrivait  au    premter  étiw. 
en  1522,  elle  était  parvenue  à  une  élévation  de  cent  cinriuan, 
pieds,  et  entre  ses  parois  sonores,  douze  cloches  appelai^^u..  a*^ 
solennités  catholiques  les  chrétiens  de  Paris.  Sauvai,  bonoi 
cette  belle  gamme  de  cloches,  en  déclare  la  sùnnénû^^hanmnù 
et  son  carillon  fort  musical  ». 

Tandis  que  la  tour  s*élevait  et  que  tes  ans  passaient,  la  roi  1 
du  peuple  était  mort,  et  les  cloches  nouvelles  sonnaient  m 
nant  les  Te  Deum  du  règne  de  François  l",  Pètê  des  ktire^ 
en  1535,  ce  nom-là  signait  la  suppression  entière  deiâ  Imt 
en  France,  et  la  prohibition  de  toutes  espèces  de  I 
mort  d'Etienne  Dolet.  —  Père  des  lettres^  oui  (  à  la 
Saturne. 

C'est  encore  au  zélé  M.  Troche  que  Ton  d 
nouvelle,  curieuse  et  d'une  grande  exactitude. 

L'édifice  arrivé  à  sa  fin,  il  se  trouva  que  1  son 

offrait  des  ressemblances  de  style  architectural  arm;  ia  ] 
des  églises  dédiées  à  l'apôtre  saint  Jacques-le-Majeur,  u.. 
celles  de  Compiègne,  de  Pontoise,  de  Beaumont-sur-Oise,et 
admirant  à  Dunkerque  la  tour  de  l'Horloge,  nous  avons  e 
été  frappé  nous-même  de  sa  ressemblance  avec  la  tour        ai- 
Jacques-1  a-Boucherie,  et  nous  avons  été  frappé  de  plus  de  ressem- 
blance encore  entre  celle-ci  et  Saint-Jacques  de  Dieppe,  adm 
chef-d'œuvre  qui,  sans  avoir  été  admiré,  s'en  va  pierre  pai 
dédaigné,  méconnu. 
.  Pour  couronner  la  tour,  où  il  nous  kut  revenir,  Raui) 
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d'imaifeg^  dont  ['hietoir^  a  coniené  le  nonip  Ibt  cjiargé,  pour 
la  aômme  de  xingl  livre»  toiuiiois ,  de  conlîgurer  les  stttués 
ailéê9  des  quatfe  «nîmaux  mystiques  révétés  par  lAiiocalypse  ; 
l'aigle,  le  lion,  le  "bœuf  et  riiomme-ange,  lesquels,  lïît  Victor 
Hugo,  «  semblent  quatre  sphinx  qui  donnent  à  deviner  Pai  is  an- 
ci  en  au  Paris  nouveau  ».  Au-dessus  Je  l'ange  de  saint  Mathieu.  la 
tailleur  d'images  sculpta  la  culoasale  statue  de  saint  Jacques  le 
Majeur* 

Saint  Jacques  était  ce  frère  de  Jacques  rÉvangéliste,  qui  de 
pécheur  devint  ap6tre  et  BUïvît  Jésus,  après  la  pêche  miraculeuse 
sur  le  lac  de  Génézarelh.  C'était  un  homme  »  de  bonne  volonté  »* 

Nous  avons  clierché  la  tour  dans  ses  fondations  lêS  plus  reçu- 
léesj  nous  avons  fouillé  ses  origines  jusque  dans  lés  marais  à  fleur 
d'eau  du  bord  de  la  Seine  :  nous  reviendi^ns  à  Saint^Jacques,  qm 
Ip  domine  encore  aujourd'hui. 
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Le  dix^ptldb\e  siècle  étant  venu,  et  -*  le  Père  des  lettre»  fte 
les  ajanl  pas  tuées,  toutes,  —  Descartes  aussi  étant  ¥01111,  et 
après  lui  Pascal,  un  glorieux  souvenir^  une  immortelle  consécra- 
tion survînt  à  la  tour  Saint- Jacques,  ^  | 

Pascal  y  renouvela  en  1653  les  expériences  faites  déjà  par  lui 
en  1648  près  de  Clermont,  sa  vilïc  natale,  sur  l'impossibilité  du 
vide  et  la  pesanteur  de  l'air,  vérité  entrevue  par  Galilée,  par  Ton- 
celli,  par  Descartes,  et  que  Pascal  fit  rayonner  yl)- 

Mais  si  Ton  se  sent  forcé  de  3*arr6ter  un  moment  à  ce  savant 
de  génie,  qui  à  douze  ans  refusait  Euclide,  qui  renouvela  la 
physique^  et,  puissamment,  contribua  h  fixer  la  vraie  langue  fran* 
çaise,  coinment  toucher,  aujourd'hui,  avec  assez  de  précaution,  à 
«  ce  grand  chrétien  attardé  »,  à  ce  champion  des  vérités  révélées 
qui,  volontiers,  eût  appliqué  la  géométrie  à  la  démonstration  de  la 
religion?.-.  Le  culte  de  la  vie  universelle  s'eflVaie  autant  qui! 
admire,  et  la  sincérité  s'attriste,  devant  ce  physicien  philosophe, 
que  sa  science  utile  met  en  contradiction  avec  sa  philosophie 
inféconde. 

Les  plus  grands  hommes  sant  ceux  qui  contiennent,  répandent^ 


(1)  Le  fait,  tout  ndopté  qu'd  fioît,  peut  cependant  Stre  contesté.  Kien  ne 
prouve  atis^loinicfit  que  cm  expL^rieuo^B  u'ateut  pa^  eu  lieu  plulCtt  Jftiis  la  Tour 
an  règUio  Samt-JacqiiGS'^du'Haiit-Fa».  C'était  1&  paroUse  da  Pas<^al  q 
— i*  voulu  »*en  aller  habiter  le  quarlier  an  Jaméniit^Si 
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éveillent  \e  pïus  de  vie*  Le  plus  atlorable  Dieu,  î»  vp 
la  théologie  fait  oublier*  m aj s  auquel  il  faut  croire,  c'e 
veut  la  vie  et  qui  la  proclame  par  toutes  les  éloqueu^^-. 
nature.  Le  graiid  homme  Pascal  offensait  ce  Djeu4à  :  Je  \^,„ 
serv^ait  la  nature  en  devinant  ses  forces,  en  les  organisant.  Le  di 
fecticîen  était  tourné  v<?rs  la  mort.  En  reniant  au  bénéfice  de  a  „ 
vie  éternelle  «  Ja  vie  sacrée  de  la  famille  et  la  fralcrnité  humaine, 
il  offensait  le  vrai  Dieu.  !1  l'offensait  encore,  dans  la  pratique 
m45meclc  la  vie,  par  des  miracles  comme  ceïui  dont  parle  madame 
Perler,  biogi^aplie  de  son  frère,  <<  Ma  sœur,  dit-elle,  partant  d'une 
seconde   sœ\i^  de    Pascal ,   qui  avait  des  qualités  d'esprit  tout 
exti-aordinaires^^et  qui  éLait  dès  son  enfance  dans  une  répu' 
tion   où  \ie\x  de^  flïies  parviennent ,    fut  tellement   touchée  t 
discours  de  mon  fin^re,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous 
avantages  qu'elle  avait  tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  cor 
à  Dieu  tout  entière,  comm'    ^11  a  a  fait  depuis,  s'étant  fa 
j^icuse  dans   une  maison  très*  sain  te  et  très^austf"         ] 
est  morte  saintement,  âgée  de  trente-six  ans.  - 
reçut  la  nouvelle,  Pascal  ne  dit  rien,  sinon  :  «  ] 
grâce  d*atïssi  bien  mourir  !  »  C'est  ainsi,  dit  encoi 
«  quTlIlîIalt  voir  qu'il  n^avait  nulle  attache  pour  cevui  ^         »^i^i.. 
cette  sœur  étant  la  personne  du  monde  qu'il  aimait  le  plus  ». 
N'oublions  pas  pourtant  que  ceux-là  ne  peuvent  répandre  la 
autour  d'eux,  qui  ne  Font  point  en  eux.  Martyr  des  maux  pbysiqï 
Pascal,  qui  travaillait  quand  même,  les  endurait  avec  la  pati« 
d'un  saint.  Comme  un  saint  il  a  vécu  trente-neuf  ans  i  pens 
cherchant,  priant,  souffrant  dans  sa  chair.   L'homme  en  h 
jamais  tressailli  au  contact  de  la  vie  commune.  Cœurso'' 
foyer  de  sa  famille,  il  n'a  pas  connu  la  famille.  11  a  ignoi 
sion,  la  femme,  la  douleur  d'âme,  le  désir,  la  faute. 
Qui  peut  dire  si  tout  cela  ne  lui  apparaissait  pas  au  I 
abîme  plein  de  vertiges  qu'il  voyait  toigours  ouv<  .1 


VI 

Quatre-vingt-neuf  éclata.  Ce  fut  la  fin  d'un  monde  et  le  com- 
mencement d'un  autre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  renversé  fut  ébranlé  ; 
et  le  lendemain,  dans  l'arrangement  social,  rien  ne  se  retrouva  plus 
à  sa  place  de  la  veille. 

1790  vit  réduire  les  paroisses  de  Paris  à  une  circonsc 
constitutionnelle.  L'église  Saint- Jacques-la-Boucherie  fut 
mée  et  devint,  comme  bien  de  l'ex-clergé,  propriété  publJ 
jour  de  93,  le  comité  révolutionnaire  du  quartier  des  Loi 
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instdksûs  6éanc<?s;  étim  atftVë  joi^r  a<?  k  ïnêïne  ^nnée  îe  tS 
ftirienx  de  c^s  t«^ps  inexorables  pt-écipita  du  haut  do  sa  toursnp 
le  î>avé  la  gigatilesquê  ti  innocente  statue  de  saint  Jacquet  h 
Majeur. 

Un  peti  î>lt!S  tard,  l'immeuble  national  fut  mis  en  loadion  au 
profit  d\in  industriel,  ï**  citoyen  Legrand,  h.  cette  condition  qtie  ta 
tour  referait  debout.  Plus  lard  encore,  Ti^gllse  fut  vendue  à  un 
entreirr^neur  de  bâtiments.  Celui-ci  la  démolît  bientôt  en  rcsped* 
tant  néanmoins  la  condition  qui  protégeait  la  tour.  En  En,  intacte 
encore ,  mais  devenue  pUm  sombre,  elle  passa  aux  mains  d'tm 
industriel  nommé  Dubois  qui  y  établit  une  fonderie  de  plomb  de 
cbasise,  et  pc^ndant  de  longues  années  elle  n'eut  pas  d'autre  desti* 
nation*  Puis,  les  maisons  s^élevtrent  sur  lea  ruines  de  l*é^4ise; 
puis,  un  marché  s'y  forma,  espèce  de  halle  aux  défj-oques,  sortf 
de  Bourse  des  marrhands  d'habits;  et  rbistoîre^  que  rien  n'inter- 
rompt, poursuivant  sa  marche,  la  vieille  tour  rît  encore  les  événe- 
ments passer  à  ses  pieds  ;  et  son  impassibilité  fut  troublée  encore 
quand,  sur  les  quais  voiitins,  au  cloître  Saint-Merrj,  devant  ï'Hôtd 
de  Vil  le,  retentit  le  canon  de  1S30,  de  183Û,  de  1848,  dont  la  fumée 
et  le  bruit  chassaient  de  son  sommef  les  corbeaux  effatég. 

Depuis  ïong:tempft  déjà  le  vénérable  édifice^  mutilé  chaque 
davantage  pour  les  besoins  do  l'industrie  qu'il  abritait,  se  àé^T\ 
tristement,  quand,  sur  la  demande  de  François  Arago,  le  conseit^ 
municipal  de  la  Seine^  arrêta  que  la  ville  de  Paris  rachèterait 
tour  Saint- Jacques*  La  vente  demandée  aux  héritiers  Dubois  m 
fit  par  aiîiudicatiûn,  le  27  avril  1&36,  sur  le  prix  de  deux  cenidn*- 
quante  mille  cent  fmncs. 
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Aujourd'hui,  tout  ce  qui  entourait  à  sa  base  la  vieille  pyramide 
est  effacé  avec  les  derniers  aspects  du  quartier  des  Arcis,  comme 
les  derniers  vertiges  de  la  place  qu'on  appelait  la  Grève;  et,  sur  le 
terrain  où  si  longtemps  pria  TÉglise,  là  précisément  passe  la  rue 
de  Rivoli.  Fièrement  isolée,  la  tour  Saint-Jacques -la*  Boucherie 
fait  admirer  T éclat  de  son  beau  stj  le  gothique  flamboyant  La  res- 
tauration, décidée  en  11^53,  comprise  par  MM.  Balu  et  Roguet, 
arcbitectes»  comme  pai'  de  \i^is  savants,  a  été  conduite  par  eux 
comme  par  de  granck  artistes.  Rien  ne  manque  plus  &  ce  chef-' 
d^œuvre  du  moyen  âge  i  pas  un  saint,  pas  un  monstre,  pas  une 
fleur  ni  un  feston  dans  la  dentelle  de  pierre.  Les  animaux  ailés  de 
Bault,  dont  le  beau  carïictére  s'était  altéré  sous  les  injures  du 
temps,  et  qu'on  amis  au  repos  en  Vbôtel  deCIuny,  ont  été  fidèlement 


m 

copiés  et  sont  comme  revenus.  L'ange  iTait  disparu  ;  qnçl^que 
légende  en  retard  aurait  pu  le  dire  envolé  :  le  voici,*  Un  puis^iant 
tailler  d'ùna0$  du  temps  présent,  M.  Ciienillon,  nous  a  rendu, 
avec  saint  Jaequ^  le  Majeur,  ses  anciens  compagnons  symbo- 
liques ;  et  au-dessous  d*eux,  h  chaque  étage  de  la  tour,  guivres  et 
gorgones,  tarasqties  et  pargonillea  avancent  encore  leurs  fiueulea 
béantes  ver»  tous  les  points  de  lliorizoTi.  Bepuis  bien  des  Pâques, 
les  cloches  étaient  parties  pour  toujours,  les  abatte n  d'autrefois 
pouvaient  donc  tomber;  des  vitraux  peints  ont  alors  rempli  chaque 
haute  travée  et  fermé  la  cag^  prandiose  aux  engouifremients  du 
vent. 

En  des  niches,  creusées  à  m^e  des  épais  cont renforts  qi"  ^^^ 
ment  les  angles  de  la  tour,  dix-neuf  statues  ont  repris  leur 
—  Nous  croyons  en  devoir  aux  artistes  ï 'en umé ration  fid"^** 
saint  Christophe,  par  M.  Pascal;  saint  Augmtiti,  par  M.        m 
saint  Pierre,  par  M.  Ck>urtet;  saint  Jacques  le  MhoASi».  m 
naud;  saint  Léonard,  par  M.  Duseigneur;  saint  Re 
prez  ;  saint  Georges,  par  M.  "Pistât  ;  saint  Lauren 
saint  Clément,  par  M.  Crimels;  saint  Vlidk 
M.  Froger;  saint  <luenthi,  par  M.  Tàlluet;  sa  ^ 

par  M.  Cordier;  sainte  Marguerite,  par  M.  Viht  ,  im 

par  M.  Diebolt;  saint  Paul,  par  M.  Chambard  ;  sainte  ^^ifaetir 
par  M.Bonnassieux;  sainte  Geneviève,  par  M.  Gruyère  ;  enfin  saîiit 
Louis,  par  M.  Dantan,  aîné. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale,  s*éléve,  noble  et 
froide,  la  statue  de  Biaise  Pascal,  par  M.Cavelier.  Le  grand  homme 
est  placé  de  façon  à  regarder  la  rue  à  laqupïte  a  été  donné  le  nom 
de  Nicolas  Flamel.  Autour  de  lui  jouent  les  enfants* 

Car  remplacement  a  été  nivelé,  terrassé,  sem^^,  planté,  dessiné, 
sablé,  paré  avec  soin  ;  et  c'est  au  milieu  du  premier  square  ouvert 
par  rédilité  parisienne  que  trône  l'antique  tour.  Mais  à  voir  la 
hauteur  des  arbres  dans  nos  petits  jardms  carrés,  leur  ^uilNge 
touffii,  leur  dure  écorce,  l'étranger  visitant  Paris  ne  peut  croire  au 
jeune  âge  des  squares.  Cest  qu'en  ce  temps  de  progrès  énoimép 
on  peut  s'en  aller  déraciner  un  vieil  arbre  en  pl#^ine  for^,  lame' 
ner  en  plein  Paris,  jusque  sur  la  place  de  la  Bourse, et  lui  ordon- 
ner de  vivre  là.  Et  saturé  de  gaz,  baigné  de  macadam,  privé  de 
soleil,  l'arbre  vit  là,  il  verdit, il  fleurit.  Civilisée  comme  Thomme, 
et  Catiguée  comme  lui,  la  nature  se  laisse  Ëedre* 


^^HAi 


eaa  F.i^t5*  —  t  art 

Ylll 

JUes  rtflexluntt  ûm  saint  Jmmqamm, 

Car  lui  aussi,  il  est  \k,  debout  sur  le  clocheton  qui  couromne  îal 

tourelle  où  s'élance  la  spimie  de  rescalîer.  C'est  bien  \é  même,  lej 
frère  de  Jean,  le  pécheur,  rhomme  de  bonne  volonté,  VapOlre*  —  j 
Il  se  revoit  à  sa  place,  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Si  Laut  {  dominant  tout,  au  cceur  même  de  l'ancien  Paris^  inces- 
samment ébloui  par  la  vue  du  Paris  actuel,  h  quoi  peut-on  croire  | 
qu'il  pense!  Que  pourmt-on  renlendre  dire? 

Écoutons! 

m  Quel  entassement  de  merveilles  j  Quelle  ma^^i£que  expres- 
sion d'un  pays  et  d'un  siècle! 

*«  C'est  beau,  ainsi  vn^  ce   Paris  sans  limite  et  sans  ûnL.J 
Mais  qu'est-ce  jdonc  jciî  là!  plus   loin  et  ailleurs!  aboutissant 
à  des  centres  conmiunsî  qu  est-ce  donc,  ces  longues  langées  de 
palais,  blancs  cotnme  des  sépulcres  neufs?  Cela  est  neuf  en  effet  ^ 
Ces  blancheurs  indiquent  les  voies  nouvelles  de  Paris  rejstauré.^l 
Sur  les  débris  des  ai-chitec tores  anéimties,  la  nouvelle  Renaî^aance      ' 
a  consacié  Tavénement  de  la  ligne  iboile,  La  ligne  droite  a  fait 
ces  rues,  ces  avenues,  ces  boulevards.  Sourde  et  aveugle,  elle  a 
découpé  et  partagé  Paris  comme  la  lame  d'un  couteau, 

«  Pourquoi! 

«  La  ligne  droite  serait-elle  donc  le  symbole  de  te  temps  î  Cette  1 
impitoyable  rectitude  est-elle  aussi  dans  les  esprits! 

«  Non,  dit  l'apôtre,  dont  le  regard  pénètre  dans  les  palais  neufs. 
et  même  au  fond  de  ceux  qui  les  habitent,  non*  Je  vois  qu'un  grand 
trouble  s'est  abattu  sur  ces  générations,  maintenant  livrées  à  toutes  ' 
sortes  de  vertiges, 

¥  Je  vois  des  êtres  épuisés  autant  qu'avilis  par  les  efi'orts  d'une  * 
activité  vénale,  et  que  le  dégoût  attendait  au  but  ;  d'autres,  de  qui 
toutes  les  entreprises  ont  été  coupables  et  ont  justifié  toutes  les 
dct;eptions  ;  d'autres,  qui  cherchent  a  se  reposer  de  Técrasant  ennui 
de  toute  une  existence  d'oisiveté.  Ils  semblent  tous  ne  pas  croire  ^ 
au  lendemain  et  dans  des  plaisirs  stupides,  dans  des  vanités  désho-  | 
norantcs,  dans  les  folies  d'un  luxe  énervant,  dans  des  adomtions 
ignobles  ils  veulent  oublier  l'approche  du  soir. 

«  Je  vois  des  êtres  qui  pensent  encore,  ti*avaî lient  encore,  Vf'U' 
lent  encore  et  qui  peiÂvent  sans  doute.  Mais  si  les  autres,  penchés  I 
dit  coté  des  choses  mortes,  éveillent  le  dégûîlt  ou  la  pitié ^  ceux-ci, 
debout  du  coté  de  l'avenir,  sont  effrayants. 


t^^^ 


lA  TOUR   SÀf NT- JACQUES  "'^W 


*i  C'est  fini  pour  oux  ée  la  foi  de  Fa^ral  autaiït  iquç- 
de  FlaincL  Avec  une  résolution  aufremerit  iïLspîVd^ 
Desrartes,  et  mûrie  par  ies  retarda,  et  devenue  iri 
veul<?nt  la  i'érité.  Pour  eux,  Dieu  n'est  plus  qu^ti'frTnJ'i 
un  souvenir;  l'idéal,  un  mot;  le  Sf^nfiment,  uîïè'tfadl 
un  c'rimiv  Pbnr  eux^  qui  feront  Tépoque  d'où  la  véril  ..„,  so* 

cnfanleinent  est  la  seiJe  œuvre  désormais  possible,  aussent-ils 
en  mourir  1  S'ils  en  réchappent,  d  s  disent  qu'ils  verront;  s  ils  ont  be- 
soin d'une  absolution.  Us  comptent  sur  le  siècle  futur  pour  la  leur 
donner;  et  si  Dieu  existe  toiyours,  disent-ils,  il  saura  se  refaire 
sa  part  :  mais  il  y  a  assej  longtemps  que  le  moTide  attend^  croient- 
ils,  ce  que  ta  vérité  seule  peut  lui  donner.  ILs  ont  été,  cesren 
vateurs  de  TU  ni  vers  moral  tout  entier,  trop  leurrés,  trompés,  al 
^s  par  les  théories,  par  les  systèmes,  par  les  relifçions,  par  te 
partons  et  par  eux-mêmes*  Il  ne  veulent  plus  qu'on  puisse < 
encore  par  habitude  ou  par  contrainte  h  la  révélation,  au  d 
la  force,  aux  conventions,  aux  mytbologies  du  jv 
a  que  la  vérité  qui  soit  la  venté,  et  c'est  là,  d 
qu'il  faut  dans  la  science,  dans  la  pliilosoplde,  \  ue 

dans  l'art,  dans  tout  ce  qui  remplit  le  monde  n  ,a 

yerne  l'autre. 

<  -^  Et  pour  établir  une  pareille  conquête,  dit  saint  «lacques,  on 
dévoilera  tout,  on  vérifiera  tout,  on  niera  tout,  on  livrera  tout,  on 
abattra  tout.  Ce  sera  le  règne,  tyrannique  jusqu'au  terrorisme,  de 
la  critique,  de  l'analyse,  de  l'algèbre  ;  ce  sera  la  dissection  de  tout 
ce  qu'on  aimait  et  qui  peut-être  sera  vivant  encore;  ce  sera  l'apo- 
théose inévitable  de  la  matière. 

«  Usines  qui  fumez  là-bas  tout  autour  de  ma  vue;  chant        ' 
les  bruits  retentissent  jusqu'à  moi  ;  manufactures,  ent 
primeries;  laboratoire  du  savant,  atelier  de  l'artiste, 
penseur;  multiples  industries  qui  fourmillez  et  bourdOi  ■» 

pieds;  expositions  généreuses  qui  conviez  les  nation)  ler 

entre  elles  dans  le  progrès  humain,  tout  le  travail  q\  repré* 

sentez,  c'est  donc  pour  cet  avenir! 

«  Et  toi,  Jésus,  mon  divin  compagnon  des  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  sera-ce  donc  là  le  monde  que  tu  rêvais t  Non,  sans 
doute?...  — 

«  Mais  peut-être  rêvais-tu  le  monde  qui  suivra!  » 
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LES  COLONNES 


Alfred     ASSOLLANT 


La  ëolôime  de  Ja£ll«t. 


le  Juillet^ 


En  tarniuul  Piaris  de  Test  à  l'oaest  on  voit  deux  colonnes  dç 

date  âsaeï  récente,  qui  rappellent  à  la  France  quelques-uns  de* 
pïus  glorietLV  et  des  plus  diers  sauvenirs  de  mn  histoire:  la  colonne 
de  Juillet  et  la  colonne  Vendôme,  Avant  de  faire  la  description  de 
ces  monuments  il  faut  dire  à  quelle  occasion  ils  furent  construits. 
La  vie  des  peuples^  est  aujourd'hui  si  agitée  et  remplie  de  tant  d'è* 
yénenients,  qu'une  révolution  v  ici  île  de  trente -sept  ans  nous 
semlïle  remonter  k  trois  siècles,  et  que  les  vainqueurs  de  Jaillet> 
dont  beaucoup  vivent  encore^  nous  sont  pres^iue  aussi  étrangers 
les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  de  6erg-op-Zoom^  Je  vais  essaj^i 
autant  du  moins  que  le  pei  mettent  les  dimensions  d«  ce  " 
réparer  cette  in^ratftuk^. 

Quand  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène,  le  peuple  français, 
pour  la  première  fois  depuis  qui  nze  ajis,  goûta  quelque  repos  ;  m  aïs  sa 
joie  de  vivre  et  de  travailler  en  paix  fut  cruellement  troublée  par 
le  terrible  souvenir  de  Waterloo  et  de  Tiiivasion  étrangère.  Ô 
braves  soldats  de  la  République  et  de  l'Empire,  qui  a  vident  p 
devant  eux  tant  de  rois  et  tenu  garnison  dans  toutes  les  ca  pi  tait 
ne  se  consolaient  pas  de  voir  l'Europe  victorieuse  à  son  tour 
assise  à  leur  foyer  ;  et  comme  par  malheur,  les  Bourbons  n'étaient] 
rcmréseii  Franre  qu'avec  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  lesRus^ 
sr^s  et  les  AnjL^lais,  on  s'bniutu-i  à  rejeter  sur  eux  tous  les  mol. 
bénrs  (le  la  patrie,  et  à  croire  que  jamais,  sans  leur  intervention» 
Piiris  n 'au l'ait  vu  la  Kimre  d'un  bivac.  C'est  Tcmpereur  i|ui  a*  ait 
fuit  la  guerre;  c'est  l'empereur  qui  avait  été  vaincu;  a  est  sur  les 


iM    PLACÉ     DE    LA     BASTILLE 

De&fiia  lie  ^t.    K.  Mohis,  gfavu   par  M.   LàPLASTI. 


Bourbons  qu'on  rejeta  le  sang  versé;  et  Napoléon,  chftïité  ^ar  les 
poètes^ 

Et*pl«âtt,  imiaabile  tn  rétai-nel  azur, 
,  Snrvoi»,  6PiLrthtQaa%  Kki  vous,  q  ^tQpyU^i 

De  ià  naquirent  toutes  les  conspirations  mUitairea  qui  remplis* 
sent  les  six  premicies  années  de  la  Restaurât  ion  :  les  oKiriei-s  à 
demi'Sûlde  ne  pardomvaieBt  paa  à  Louis  XVIII  les  défaites  de 
Napoléon.  Malbeureuaement  un  grief  plus  réel  se  jojguit  bientôt 
à  ce  gritf  ima^inaii^e* 

Les  Bourbons,  qui  n'avaient  pas  îa  splendeur'de  Marengo,  d*Aus- 
terlitz  et  dléna^  ne  sureat  ni  flattet-  l'orgueil  du  peuiile  français 
ni  satisfaire  à  son  juste  âésiv  de  liberté.  Les  nobles  qulls  traî- 
naient à  leur  suite  redemandèrent  leurs  biens  confisques  j)ar  lu 
RéYoliition,  c^st-à^dire  un  tiers  du  territoire*  Charles  X  apaisa  ces 
servit eui-s  fidéks  en  leur  oflVant  un  milliard  que  le  peuple  entier 
jmya  pour  la  rançon  des  acquéreurs  de  biens  nationaux. 

De  leur  côtu,  les  prêtres,  disposant  tout  à  la  fois  de  Feafer  et  du 
bras  steuîier,  essayaient  de  ressaisir  L'ancien  patrimoine  du  cler^tv 
C'est  alors  que  la  nation  tout  entière  se  sentit  atteinte  dans  sesi 
œuvres  vives ^  c*est*à-dire  dans  ses  intérêla  matiTiels  et  dans  sa 
liberté.  De  tous  côtés  le  vieil  esprit  rcvolutionnaire  s'éveilla.  Aux 
ikhauflburées  de  régiment  que  la  police  et  la  gcntiannerie  susci- 
taient et  réprimaient  sans  peine,  succéda  le  long  et  patient  eUbrt 
des  sociétés  de  carton  a  rï^  où  s'enrôla  toute  la  jeunesse  libérale. 
Ce  n'est  plus  pour  Napoléon  II,  mais  pour  la  liberté  que  ce^ 
conspirateurs  nouveaux  voulaient  vaincre  ou  mourir,  et  burs  chefs 
n*OtaieTit  plus  Didier,  Car  on  ou  Berlon  \  mais  La  Fayette  ^  Benjamin 
Constint,  Laffilte,  Armand  Cajiel  et  M,  Tbiers. 

Pendant  que  ToT^ge  devenait  tous  les  jours  plus  menacjant,  les 
plus  illustres  défenseurs  de  la  brancbc  ainée  des  Bourbons  mou- 
raient ou  se  tenaient  volontairement  à  l'i^cart.  M.  de  RicbeUeu» 
qui  avait  rendu  de  si  grands  services  en  161 5  et  en  lbl8,  était  mort. 
M.  Royer-Collard  bochait  la  tête  d'un  air  cbagrin.  M,  Gui^ot,  si 
dévoué  à  tous  les  gouvernements  malgré  ses  dehors  austères^ 
cherchiit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  (ce  fut  aussi  la  dernière) 
une  part  de  popularité.  Chateaubriand  enfin ^  dont  le  nom  seul 
vaJâit  une  armée,  se  retirait  sous  sa  tente  comme  AchJlle,  ou  n'en 
soirtait  ^ue  pour  percer  des  traits  les  plus  aigus  M,  de  Villèle,  soii 
«nnemi  personneL  Celui-ci,  qui  cherchait  à  garder  l'équilibre  entre 
lès  partis  extrêmes,  tomba  enfin  et  fit  place  à  M,  de  Martignwï^ 
dont  le  ministère  fut  une  trêve  bientôt  rompue  par  l'aiTivée  do 
jM.  de  îoliguac  au  iiouYoir. 

De  ce  jour,  la  bataille  que  tout  le  monde  attendait,  prévo>iiit|  i 


i 


•i  li  BéfOlatioB,  Icmiiié  en  tJSS^  |Mr  L«  t^ 
peiqde  est  pppriMé,  npsunrctîiMÀI  !^  pliissùi  ile&  4kv«>ii$.  > 
R  kl  agDAtolrcs  nt  le  bunnèieai  pv^  i'.^  piri^bs^  Les  ivéïe- 
tettfs  èm  MÊÊiomal  tf  da  ^^f^  ^'^"^  liBlrsbiier  dini  let 

mes  àmmSÊÊmni'frrmnfimtesêclmi  n/LapiuBcenoulifl 

briser  leurs  pg&ses^  «t  fcaecDiri  U  pi  ^istanee.  Le  com- 

nûâ^âire  cbargé  de  cette  cmtiire  odieizs'  iiicé  4es  peines  que 

le  lé^sl«te«ir  m  portées  c^cmtre  le  ruleur  par  eânetimi.  FtaÉett!» 
sicrnrriafS  refiiaèreiii  leim  services  k  rautodté,  el  Ton  M  ol^^ 
ffappder  fourner  ptnpiojé  su fcrremeiit  des  forçats;  Isot  le  |MH]|>)e 
étjut  unaEiiiDe  poar  r^rmifiaéfir  ]&  liberté  r 

Od  le  vît  bî^  peu  iTlieQies  «|>rèâ,  Cest  le  lundi  26  juiliH  1830 
qtte  le  Jlmiileirr  publiA  1«  ordonmoces.  Dés  le  lendemiiin  2Î.  des 

[groupes  nctmbreiix se  ffingOT^nt  des  extKinitvs  de  Ptaris,  vers  I® 

oïilre  ^  le  Filw^-Roj'al.  A  une  beure,  on  apprit  que 

(\e  Eagnse,  était  noframé  conunandant  de  Tamiée  ât 

p:irf^  lOD  publiqtie  s'en  accrut. 

M.  pas  osé  itfiiser  ce  dangereu:!  hotmeur*  I^  htm- 

f  lité  senibUit  lu.  i^orsuhrte  depuis  le  commeiiciîment  de  su  carrièrt 
et  s'aclmrûer  miitre  M,  E  avut  ro^âetUé  rcspéditjcvcL  d'Â%er^  ûim\ 
îl  espémit  ubtenir  le  camninitdemcut  ;  mais  quand  1  armi^  diii 
partir,  Bourmont,  bien  infurit^ur  à  lui  par  le  ^rade  et  la  capacité, 
lÉil  BQmmtL^ ,  car  la  cour  voulait  à  toute  îorce  illustrer  un  cboua» 
ierat  d!e  était  s:Ôre,  et  pour  comble  d'ironie,  Bourmont  dit  à  Foli- 
gnac:  ■  S'il  arrive  quelque  chose  en  mon  absence,  prener  M^\- 
mcmt:  il  est  compromis;  il  se  battra  liiem  » 

Et^  cm  efibt,  le  malhem"eax,  quoique  personnellement  oppo&t' 
aux  ordonnances^  sc^  battit  comme  s'il  en  avait  été  l'àUteur  :  dt  plo- 
rable  effet  de  la  discipline  militaire  qui  place  le  soldat  entre  robt"ïs- 
fiance  passive  et  son  devoir  de  citoyen,  A  quatre  heures  de  l'apr^s- 

(  Inidi,  la  fusillade  commença  aux  abords  du  café  de  la  Régence  et 
du  Palais-Royal,  et  aussitôt  sVtendit  comme  une  traînée  de  poudrt 
dans  tout  Paris.  Mais  comment  décrire  cette  bataille  qui  dura  deuï 
jours,  et  où  chaque  rue  eut  à  son  tour  ses  héros  et  ses  victimes' 
Biï  huit  mille  hommes  à  peu  prés  formaient  lu  garnison  de  Paris; 
sur  ce  nombi\%  les  flt*ir3£  tiers  environ^  gardes  rcrjaux  et  Sulsacs* 
dont  Ifi  î^olile  élevée  garantissait  Je  dévouement,  se  battirent  aTec_ 
l'o^^c  contre  les  Pirisiens.  Le  retïtc,  compusé  de  troupes  de  lijnie 
et  moms  cîn^-sé  fmr  1e  gouvemempnt,  se  montra  indécis^  et  pari 
n'uï)**ir  et  ne  ro  m  battre  qu'd  reg^fLl.  Plusieurs  détachements 
li  neutres.  Muis  la  L^  tait  le  n' était  pas  moins  inégale  pour  k 
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Parisiens.  La  plupart  n'avaient  point  d'armeà  ^iaelq^i^^a  couteaux 
et  quelques  fusila  de  chaise  rciiiDaient  tauJt  leur  ^irsenal^  et  les 
ministres  étai(mifii|<^£rtaiii&  de  k  victûire,  quan  crut  ri^meuie 
apaisée  le  ^  Wt^Htij^  . 

Pendant  là  iWill,.  ^Insurrection  s^organisa,  et  dès  le  mercredi 
matin  2B  juillet»  îea  buiricados  s'ékvèrent  de  toutes  parts.  La 
gn['flt;  naitionale  s'arma  ou  <lonna  ses  fusils  aux  insurgea.  On  aonna 
le  tocsin  à  Notre-Dame  ;  on  s'empara  de  i'Hotel  de  ViLlep  et  enfin 
]*on  arbora,  hardiment  le  vieux  drapeau  tricolore  sur  les  tours  de 
la  catht'Jralc.  Dès  cette  hetire-Ià,  tout  fut  décidé.  L'insurrection 
avait  un  but  et  un  point  de  ralliement- Le  reste  n*étaitplus  qu\ 
a^ire  de  coups  de  fusil. 

En  même  temps,  elle  avait  un  centre.  Jacques  Laffitte  et  levi 
La  Fayette,  qui  avait  gardé  toute  Tardcur  de  la  jeunesse,  ve 
d'arriver  à  Paris.  Dèa  iors»  on  rejeta  bieu  loin  lea  lârh*»s 
de  M.  Guizot  et  de  l*avocat  Dupin,  et  l'on  put  tfâi 
avec  la  dynastie*  Pendant  ce  temps,  Charles  X, 
le  disait,  dans  ses  armes  aussi  bien  que  dan 
son  ancien  confident  Vitrnlles  i  «  Los  chefs  (. 

vent  être  maintenant  entre  les  maina  de  Ts.^  ^ 

Ton  vient  de  nommer  un  conseil  de  guerre  qui  Ja^ 

ries  et  fera  justice  sommaire  des  insur^[és  p —  ^  *  k 

main.  »  Par  cette  seule  parole  d'un  roi  qui  n'a  jauuw»  pa»ai  pour 
cruel  ou  vindicatif,  qu'on  juge  de  la  générosité  des  vainqueusti 
qui  le  laissèrent  partir  tranquillement  pour  l'exil  et  consentirent 
même  à  payer  ses  dettes. 

Au  reste,  dès  le  29  juillet  au  matin,  la  victoire  était  décidée. 
L'armée,  repoussée  successivement  de  la  Bastille  et  de  l'Hâta  ie 
Ville  jusqu'au  Louvre  et  aux  Tuileries,  puis  menacée  en  fiancpar 
les  insurgés  de  la  rive  gauche  que  conduisaient  trois  jeuneft  népa- 
blicains,  J.  Bastide ,  Godefroy  Cavaignac  et  Guinard,  et  sur  ses 
derrières  par  les  insurgés  qui  s'étaient  empurés  de  le  place  'Ven- 
dôme, est  enfin  chassée  du  Louvre  et  des  Tuileries,  et  se  retire 
sur  Saint-Cloud,  où  Charles  X,  revenant  de  poursuivre  le  cerf,  9 
débottait  tranquillement.  C'est  là  que  Marmont^  rendant  compi 
de  ses  exploits  au  duc  d'Angoulémc,  fiit  traité  comme  un  misé 
rable  laquais  par  ce  prince  même  pour  qui  il  venait  de  mitrailler 
ses  concitojiens  :  juste  récompense  de  son  infamie  ! 

Le  peuple  était  vainqueur,   mais  sa  victoire  coûtait  cher.  Le 
sang  des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens  avait  coulé  ; 
ou  quatre  mille  Franç^is>  sans  compter   la  garde  royale  et 
Suisses,  avaient  été  tués  ou  blessés ,  mais  à  ce  prix  la  liberté  i 
affermie  ou  reconquise  au  moins  pour  quelques  annéeSé 

Cependant^au  milieada  partage  des  dépouilles  qui  suivit  hi 


le  combat,  et  où  cctut   qui  ti*tvr  on  poil 

de  leur  harbe  ttUUnrent,  comn-.r  ^^r,..! 

ûflïi'mibîiu  pas  de  remire  ]q^ 

nus,  riu  vviet*^ ,  pçaiiles;  na t  i  on .  ^    ^  >  ■ 

laur  vie  pour  U  pulrie,  ot  k  ci  I. 

moTiiiment  imjif^^riïisûbl©  du  tuuratfr  ut^  iuj?  ^ri»,-^ 

conseil  k  leurs  difsct^ndants* 

Cl'I  le  colonne,  il  ont  la  premi-'j  .   ^       ---     u»  Louis- 

Philippe»  le  es  jtiiilct  18:31,  et  qu*  1840,  est 

située  sur  la  place  tn*''me  où  le  jjruiiuur  cuiirul  iiuriupîirte  aMirt 
voulu  d'xiborfl  faire  ^dever  un  élépbant  en  bronze,  Elle  se  canipose 
d'on  ntassjf  circulaire  entouré  d'une  grille.  Au-dessous  sont  leâ 
Ciiveaux  où  l'on  a  déposé  les  corpa  de  six  cent  quinze  combattants 
de  Juillet,  dont  les  noms  sont  inscrits  en  lettici*  d'or  sur  Ta  colonne. 
Au-dessus  du  msi?Jiiif  sont  viii^^t*quatre  médaillons  de  bronze  qui 
ornent  un  aoubassemeut  carré,  H  iiu-dessus  de  ce  soubassement  le 
piédestal  en .  nmrbre  blanc  sur  lequel  est  posée  \ii  colonne,  te 
principal  ornemeiit  du  piédcstol  est  une  œuvre  d'art  de  la  plus 
rare  bemitt',  le  ïnni&ux  Itùn  dcJuHkLiln  sculpteur  Bai-ye,  C'est  le 
c6lé  que  la  gmvur©  montre  au  lecteur.  Sur  le  côté  opposé  sont!  es 
armes  do  la  ville  de  Faiis,  et  à  cbacun  des  quatre  angles^  le  cm\ 
(gaulois  en  bronze,  de  Bai-yc.  La  colonne,  tout  entière  en  bromie, 
est  creuse,  et  l'on  monte  au  sommet  par  un  escalier*  Sur  le  chapi- 
teau est  lUie  lanterne  surmontée  <Iu  génie  de  la  liber téi  t?n  I ironie 
dori%  ]far  Dnmont,  qui  tient  d'une  main  des  chaînes  brisées  etd*^ 
l'autre  le  flambeau  de  la  civilisation,  Le  mûmiment  ttatt  enlier, 
çcuvre  de  MM.  Tïtie  et  Ala voirie,  est  un  des  plus  beaux  de  Parb  II  i 
l>ôsc  179,500  ktlogiiimmes.  Le  chapiteau,  unique  dans  son  çîenre»  ' 
pèse  12,000  kilogrammes;  on  Ta  coulé  d'un  seul  jet;  d  a  5  mètres 
de  face,  2  mètres  70  centimètres  de  hauteur,  et  12  millimètres  dV^ 
paisseîu\  Le  monument  a  50  mètres  33  centimètres  de  hauteur, 

lîu  htmt  de  la  colonne  de  Juillet,  on  découvre  un  horizon  très^ 
étendu,  tous  les  monuments  de  Paris,  les  boulevards,  b  Setne,  Iq 
Jardin  des  Plantes,  le  donjon  cie  Vincennes,  le  Pen^-Li^hiisi- 
TU  ont  martre  et  jusqu*aux  clocliers  de  Saint-Denis^  à  Tombre  d*;5quc*J 
dormaient  àuti  efois  les  rois  de  Franco, 


II 


Xa  oolonti»  VôDdônie. 


La  colonne  Vendôme,  élevée  à  la  mémoire  de  1t  grande  armée  * 
de  son  dief,  n'est  pas  moins  populaire  que  la  colonne  de  JuiUet,* 
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destinée  à  immortaliseT  Ifi  courage  du  peuple  de  Paris;  elle  %^>, 

même  sur  sa.  rivaJo  cet  avantage  de  Be  pua  rappeler  le  flangvèc^fe  ''^ 
dans  les  guerres  civUcs.  Son  iJietoire  peut  se  réaumer  en  qiieU^Â>^ 

C'était  en  1805,  au  plus  fortfae  la  guerre  luaritime  qui  gnïtrîtiii 
rupture  du  traité  d'Amiens,  Napoléon»  devenu  empereur^  *- 

çais,  roi  dltalie  et  modialeur  de  la  Confédération  helvétique 
30US  sa  dépendance  la  Hollande  et  lefl  petits  États  d'Itallb, 
nant  l'Espagrie  par  la  frayeur  qu'il  inspirait  au  premier  miiub». 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  était  sinon  le  maître,  du  moins  Farbit 
du  continent.  Mais  pour  n'avoir  plus  de  rival  dans  le  monde,  il  îi 
restait  à  passer  la  Manche  avec  son  armée  et  à  faire  son  enl 
dans  Londres*  L'Angleterre,  rangée  en  bâtai Ik*  denière  ledétr 
attendait  le  débarquement  avec  une  anxiété  inexprimable.  ] 
mille  chaloupes  canonnières  et  bateaux  plats  entassés  dans  I 
de  Boulogne,  étaient  destinés  à  transporter  cent  cinquar 
Français.  Nelson,   le  vainqueur  d'Aboukir,  rùd 
essayant  tantôt  de  couler  ces  «  coquilles  de  no 
gros  navires  de  guerre,  tantôt  de  les  incendier  < 
taines  de  brûlots  ;  mais  les  batteries  de  la  côte  11 
mer.  Pendant  ce  temps,  les  escadres  françaises,  la  le», 

tantôt  glissant  sur  la  surface  de  TOcéan  comme  -Ota  ieB, 

n'attendaient  qu'un  signal  pour  se  réunir  dans  la  Mancne,  écarter 
Nelson  et  protéger  le  passage  Jamais,  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant, l'Angleterre  n'avait  été  menacée  d'un  si  grand  danger. 

Pitt  lui-même,  l'implacable  William  Pitt,  ne  vit  plus  de  salutque 
dans  une  coalition  européenne.  Le  18  février,  il  demande  au  Parle- 
ment cinq  millions  de  livres  sterling  (cent  vingt-cinq  millions  « 
francs).  —  Pour  quoi  faire  !  demande  l'opposition.  —  Pour  un  u$ 
continental,  répond  le  ministre,  et  le  12  juillet,  il  obtient  eno 
pour  le  même  usage  quatre-vingt-sept  millions  de  firancs.  <  — 
chiffres  feront  sourire  la  génération  présente,  qui  paye  en  pki 
paix  des  budgets  de  plus  de  deux  milliards.  Mais  en  ce  temps-i. 
avec  deux  cents  millions  on  remuait  et  l'on  armait  toute  l'Europe. 
Napoléon,  qui  attendait  impatiemment  à  Boulogne  rentrée  à 
escadres  françaises  dans  la  Manche,  apprend  tout  à  coup  que  TÂi 
triche  et  la  Russie  ont  pris  les  armes,  qu'on  veut  réduire  la  France 
à  ses  anciennes  limites,  délivrer  la  Suisse,  la  Hollande,  laBelg^que, 
le  Hanovre,  l'Italie,  etc.,  etc.;  que  quatre  armées anglo-austrc- 
russes  menacent  le  Hanovre,  occupé  par  nos  troupes,  la  Bavi^»^ 
notre  alliée,  la  haute  Italie,  et  le  royaume  de  Naples;  que  W 
>  Villeneuve  s'est  laissé  bloquer  par  les  Anglais ,  que  son  p 
campagne  maritime  est  manqué;  que  Nelson  est  revenu  daij 
mers  d'Europe  et  que  la  flotte  anglaise  est  sur  ses  gardes.  Il  pn 
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goTi  parti  sttr  le  cljntnp.  Il  oJMmitKitTe  cet  insmmÉbie  eimeniî 
croyait  iiéjà  IcuiT,  rt  liii^Mint  derai-toar  h  droit iv,  il  préçiprte 
une  i^JHfàdité    fmoâigimis^  stpt  cofps  d'amitë^  mir  ta  Btavtém 
Ceux-là  conibnttmnt  sous  ses  yeux.  Sur  l'A  il  âge,  L'est  Ma^séna 
commande  pour  \m,  Mîiamima^  1«  vainqueur  d<?  Zurkb  et  ile  fttr 
Un  tel  rhof  répoiul  de  tout-  Uu\  soud  du  Hanovre  et  di*  N^jjlesv 
i|Ut  ftHiilteiTmt  d  eux-ioÉWfiii  ôi  Nfipoè^  trp. 

L'invasion  de  1»  Ibviàm  est  du  ^  septembre.  Le  ^  ore» 

ï)a'V'mjst,  SottJt.  Lannes,  Mamiocit^  Ney,  Murât  pa^i^-.nt  h-  Hliw 
avec  leurs  çwrpij  d'scmée.  Ben^adotte  et  Félectminiiii  ^*yïsK\l  réfn:iM 
à  Wvrbbotirr  ave«  s«t  BavaroiA  leâ  rejo»  lUs  eiiseiul>lt>| 

tysTeracnt  le  Btimil»,  interceptent  les  coj  cuis  de  Mick 

avec  l'AufTiche,  foupent  son  armée  erideittat«)u  Uoib  troni;<Mis  dans 
îes  batadW  de  Wei"tia<ïen,  d*Alberk,  d'JUchmgDTi,  Le  15  octobre, 
Mack  ^latt  iijîferiné  dansXJlm.  Le  20,  il  capitulait  avec  trente-trois 
mille  Au  tri  chiens,  reste  de  quatre -vin;^t  mille  avec  lesquels  il  ami 
rammenr li  lu  campagne-  Excepté  un  archiduc  et  quelques  millier? 
de  cavaliers»  to«l  ftii  tué,  dispersé  ou  pris.  Maek,  qui  s  était  faii,  nm 
ne  sait  comment^  uîiiC  réputation  iln  tiieticieu,  fut  accusé  cle  Irs^lusnii 
et  condamné  àtniart  imr  le  consed  auUmie.  Le  maiheui'emt  n  lii^^ 
coupable  qufi  de  betise,  et  ceux  qui  IVjîiployaicnt  auraient  dû  l^j 
coniiiiitre  mieux.  Mais  raulurité  n  a  jamais  tort,  Çejïendani ,  il  ea 
fut  quitte  pour  dmix  aas  de  iirison. 

Sans  s'arrêter,  après  la  ca]^>ituJal,iDn  d'Uhn,  Napoléun  pousse  druit 
%M\:  Vienne.  Il  culbute  en  pasjieiit  le  vieux  Kutusof  qui  venait  aveu 
cinquante  mi  de  Etisses  rejoindre  Mack,  et  qui  précipita  sa  retraite 
en  apercevant  le^^  avant-^rdes  françiiisey,  Ney  et  Mairaont^  diri- 
gés sm-  le  Tyrol  et  la  CariuUiie,  tionnaient  la  main  à  Ma^séna  vain* 
qucur,  qtil,  venant  d'Italie,  pom'suivait  rarcîiùiuc  Cbarles,  répé# 
dansiez  reins^du  côté  de  la  Honjyrrie.  Le  l5no%^ombre.  Vienne  ouvre 
ses  [lortes,  et  Napoléon,  l'ail  iant  ses  lieutenants^  marche  a  la  ren* 
contre  deâ  Russes  en  Mû  ravie.  La  grande  armée  avait  fait  dmi 
cents  lieues  en  deu^c  mois  et  nulle  paît  les  soldats  ne  s'étaieiït 
arrêtés,  si  ce  n'est  pour  combatU*e*  Telle  était  la  vigueur  et  la  soli- 
dite  de  l'instrument  de  guerre  que  la  République  avait  légua  j 
liifKïiéon  J  Mais  île  tels  prodiges^  trop  souvent  renouuelés,  ûnii^eoi, 
put  liseur  les  plus  Intrépideî^.  A  peine,  en  1314,  Bur^'ivait-il  un 
vingtième  de  cette  béi'oïque  année* 

Du  15  novembre  au  2  décembre  on  manœuvra.  Le  czor  Alexandre 
et  son  allié  remperour  d'Autriche,  voyant  que  Napoléon  devenait 
circonspf^Tt,  s'ediarditentî  —  le  czar  surtout,  qui  croyait,  comme 
tous  les  princes,  savoir  tout  faire  sans  avoir  rien  ajipris,  L6*s  jeune» 
gens  de  rétat-miijor*  aussi  ignorants  que  lui-même  et  comptant 
pour  une  victoire  Theureuse  retraite  de  Kutusof,  ûq  pariaient  que 
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de  battre  les  Français  et  se  mof| liaient  des  Autricliiens  vaincue. 
Un  Tacticien  allemand ,  Weirother,  aussi  renDiiïmé  que  Mack^  ilonna 
le  plan  dâ  1&  botoiEe.  KutttioCL  trop  kabile  pour  ne  pas  voir  la  sot- 
titie  de  Weirotlier  mais  trop  bon  courtiBift  pour  contredire  le  czar, 
gai'dïi  le  aileiLce  clans  je  cotiâc-il  de  guerre,  et  rfit  ^ulemeni  anrès 
la  ?iéance  au  prince  ToLiftoî,  mare r  1ml  du  païms  :  ■  Si  no 
Mtïiiftk  bâtai  Uc,  non  s  la  perdrons,  avertiasei-en  leczar.— . 
Ml- le  q«e  des  sauces  et  dea  rotjB^  répliqua  Tolstoï;  puriez-W  ,m 

Peiidantt  ces^  dé  libération!^,  Napoléon  était  ai  siir  de  la  victoirt 
^u'it  oaa  an:atm«^er  m  ses  soldats,  par  un  ordre  du  jour,  qn'^l  tour- 
nait rarméerussr?,  et  qn'il  leur  promit  (choae  pi  ne  singulièrel)  de  » 
tenir  loin  du  danger  pendant  la  bataille.  «  Je  te  Jure,  lui  di 
vieux  î^renadier,  que  ta  n'auras  à  combattre  qu£  des  veux  et 
BOUS  t'amènerons  decrtain   les  drapeaux  et  l'artillerie  des  Ru 
po M V  cô  1  é brer  Ta n n  i  versai  re  de  ton  c ou  ronn enie nt .  u 

En  effet,  le  lendemain  2  décembre  Id06v  d 
l'après-midi  tout  était  terminé.  Quarante  mi 
Buâses  étaient  tués^  blessés  ou  pris,.  Deux  cei  m^^ 

lestèrent  aux  mains  des  Français.  Ueœperei  mnàk 

la  paix. 

Le  czar  obtint  la  permission  de  fuir  sans  e  /i^  cae 

qui  lui  permit  de  revenir  à  la  charge  l'année  sui\»«i.,«^  avec  sor 
nouvel  allié  le  roi  de  Prusse,  et  de  se  faire  battre  à  Friedlai 
comme  à  Austerlitz. 

Ce  dernier  coup  avait  dissous  la  coalition.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
allait  se  joindre   à  nos  ennemis,   nous   offrit   ses   félicitations. 
«  Voilà  un  compliment,  dit  Napoléon,  dont  la  fortune  a  cha 
l'adresse.  » 

William  Pitt,  qui  avait  douté  de  la  capitulation  d'Ulm,  futfra) 
au  cœur  en  apprenant  la  victoire  d'Austerlitz  et  mourut  peu  ae 
jour  saprès.  L'Angleterre,,  privée  de  son  unique  allié,  par  la  paix  de' 
Presbourg,  se  réjouissait  à  peine  de  la  bataille  navale  de  Trafalgar, 
où  Nelson  détruisit  la  flotte  française    et  fut   tué.  Elle  perdait 
presque  ea  même  temps  son  plus  grand  miniatre  et  aea  bér^f 
mais  les  nations  libres  se  soutiennent  par  leuvsi  pvf^res*  force 
Pour  gouverner,  le  bon  sens  vaut  mieux  que  lie- génie. 

C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  glorieuse  earapagne^  de 
deux  mois  et  dami  que  Napoléon  ou,  ce  qui  revient  au  méme^le 
Sénat  conservateur,  décida  qa'on  élèverait  sur  la  place  YendAmA 
une  colonne  en  pierre  revêtue  de  bas-reliefs  en  bronze, 
cents  canons,  pris  siu»  l'ennemi,  devaient  foumiir  le  métal.  Un 
escalier  conduit  sur  la  plate-larme  de  ce  monument,  qui  £u 
par  Denon^  Glondouia  et  Lepère,,  inauguré  en  ISliOy  et  auaii«*w 
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d'tine  statue  %n  hmnze,  de  Di  mdet^  qui  rqiFéseiitait  KapoléeQ 
en  coslume  d*emp?rcQi'  romaïil* 

En  IHÏ4,  impies  l3  prîâc  de  Pteriâ,  des  rojalisteA  té\4B  msajéteni 
derenveraer  ta  statue,  mais  n'y  réussirent  fias  Quelque  temps  aficift 
on  Tenleva  de  son  socle  et  on  ta  remplai^a  par  le  drapeau  blanc. 
En  ife33,  une  statue  nouvelle,  de  M.  Seurre,  habillé©  d'une  re* 
diogote  de  bronze  et  coiffée  du  célèbre  petit  cba|ieati«  prit  la 
place  de  l'ancienne,  qui  avait  été  fondue  pour  faire  la  sutue 
de  Henri  IV  au  Ponl-Neul.  En  lb35,  cm  refît  le  soubassetnentaTee 
des  blocâ  de  granit  tirés  (h  la  Qn^e,  Enfinj  en  1S05,  on  a  reptacé 
r empereur  romain  sur  sa  base  cl  rejeté  b  redingote  grise  à  Ccla^ 
bevoïe.  Ce  dernier  changement  »  dont  on  ne  devine  pas  la  cause, 
a  été  généralement  bïimc, 

La  Imuteur  de  la  colonne  Vendôme  est  de  quarante-quatre  iné* 
très,  La  colonne  p4>sc  $51,367  bilo^.  ;  la  construction  a  coûté 
1,075,417  fr.,  y  compris  la  valeur  du  bronze. 

La  statue  de  1833  a  coûté  60,000  fr.  ;  le  soubassement  en  granit  M 
76,0<X>  fr,  ■ 

Les*  baB-reliefa  en  bronze  représentent  les  évc'nements  de  la 
campagne*  de  iHOÔ,  Au-dessus  de  la  portt^  d'entrée  est  gravée  une 
insciiptioïi  latine  qui ,  pcndxmtla  Restauration,  fut  recouverte  d*ua 
enduit  métallique. 


LES    ARCS    DE    TRIOMPHE 
Gabriel   GUILLEMOT 


Les  arcs  de  triomphe  sont  d*origine  romaine*  Quand  un  géné„ 
de  la  République  avait  mérité,  par  quelque  succès  éclatant,  k_ 
honneui^  du  IriompUe,  on  le  faisait  passer  sous  un  arc  en  bois  sur- 
monté de  trophées  d'armes  enlevés  à  Tennemi  et  de  la  statue  di 
triomphateur.  Le.^  images  symboliques  des  vilîea  prises,  des 
nations  fouléeSp  ornaient  les  pieds-droits  de  Tare  et  pendaient  à  la 

|TOûte. 

k'PluB  tardp  lea  empereurs,  soucieux,  —  cela  se   comprend, 
de  la  postérité,  voulurent  donner  aux  arcs  de  triomphe  un  cara 
tare  plui  imposant  et  plus  durable^  et  la  pierre  remplaça 
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ivec  les  Bomains,  ceft  monumenU  de  vanité  ^fe  répandir^tit  un/ 
peu  partout.  On  retrouva  Tare  romiiin  à  Athènes,  on  le  retrouve  à' 
bi'angc»  et  jusque 'dans  une  petite  l)Ourgade  àù  pied  des  Alpes,  à 
5uze  I 

PuÏH!,  Afifm  l'écroulement  du  vieux  monde,  la  tradition  desi 
[riomphaïeis'é^ani,  je  n'oaeUire  se  perdit.  Ces  usages,  fondtes^ 
l'orgueil  humain,  ne  »e  perdent  guère.  Au  premier  affolé  de  ^*. 
riole,  ih  reparaissent  aussitôt. 

In  arc  élevé  en  l'honneur  de  Henri  II  a  longtemps  obstrué 
l'entrée  du  faubourg  Saint- Antoine.  Il  iut  détruit,  il  y  a  peu 
l'années^  lors  de  l'élorgissement  des  abords  de  la  place  de  la  Bas  • 
:Ule. 

Aujourd'hui,  Paris  est  en  mesure  de  montrer  à  ses  visi*'*"' 
quatre  arcs  de  triomphe,'  ni  plus  ni  moins  :  la  Porte  Saint-Dêf 
Porte  Saint-Martin,  VArc  du  Carrousel  et  VArc  de  V Étoile, 

Nous  allons  les  examiner,  successivf^ment,  en  détaiï  ; 


La  Porte  Sais  t*  Dan  t a.        «      f 

Elle  eut  des  ancêtres  qu'il  faut  bien  rappeler  pouï  éïré  complet* 
La  première  Porte  Saint-Denis  fut  installée  près  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie.  Sous  le  règne  de  Philijipe  Auguste,  elle  ^Uûi  déjà 
iituée  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit-Lion.  A  mesure 
:\ue  Paris  s'agrandit,  les  portes  s'éloignent.  Sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  on  la  recule  jusqu'au  coin  de  la  rue  des  Deux-Portes 
[aujourd'hui  rue  Blondel};  sous  Louis  XîV,  enfin,  là  où  elle  est. 
La  porte  construite  sous  Charles  VI  se  composait  d'un  édifice 
quaflranfçulaire  protégé  à  ses  angles  par  des  tours  rondes  sur 
montées  de  guérites  en  maçonnerie. 

La  Porte  Saint- Denis  fut  élevée  de  1671  à  1672,  sur  les  dessins 
de  François  Blondel,  à  l'occasion  des  campagnes  heureuses  de 
Flandre  et  de  Franche-Comté.  Ce  fut  une  flatterie  de  la  municipa- 
lité parisienne  à  l'adresse  du  roi-soleil.  Les.  Parisiens  payèrent 
l'admiration  du  prévôt  et  des  échevins  500,122  livres,  somihe 
énorme  pour  ce  temps-là. 

François  Blondel ,  l'architecte ,  fut  secondé  dans  le  travail  de 
F^culpture  par  Michel  Anguicr,  à  qui  l'on  doit  le  portail  du  Vaî-de- 
Grâce  et  le  beau  Christ  en  croix  de  Saint-Roch.  Ce  Michel  avait 
un  frère  également  sculpteur,  mais  moins  habile  :  François  Aj^- 
guier,  qui  a  fait  le  crucifix  en  marbre  du  maître-autel  de  laSo^r- 
bonne.  Les  deux  frères  Anguier  ont  donné  leur  nom  à  une  sà!le 
du  Musée  du  Louvre. 

Quant  à  Blondel,  dont  il  faut  bien  dire  aussi  quelques  mot« 
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avait,   semb1t-t-il,   la  spi'ciâîité  des  portes  monumentales,  f^ 
indupeadîimmeBt  de  la  Portu  Saint -Denis^  il  tonstruit  la   Porl^ 
Saint' Bernard  (1674),  et  restiture  en  1670  la  Porte  Sainl-^Vntomi 
Cétait  1  "architecte  officiel    du  grand    të^ne.  Il   tut  dirt*ctetir 
I^Ecûle  d'architecture  et  processeur  de  rnuiÎ! 

lia 'Porte  Saint -Déni  s  a  23  mètres  40  ^  -îii>ii|| 

IStrfcmt  de  liirg^eur,  de  sorte  que  sa.  projectiuu  veiÙLal^J  K-ruic  un 
■êïirré  parfait.  L'ouverture  de  la  gronde  arcade  a  un  peu  plus  de 
H  mèïres,  plus  exactement  25  pieds,  La  face  de  chacun  de 
piedî?- droits  a  la  même  dimension.  La  Imuteurde  rarcnade,  depuis 
le  ^iél  jusqu*à  la  clef  du  cintre,  est  de  42  pieds  10  pouces  ^qu'o 
nous  permette  cette  infraction  au  S3stème  métrique  qui  noili 
régit,  mais  nous  copions  h  la  lettre  les  documents  officiels  de 
répoque).  Aux  deux  côti^s  de  l'arcade  principale  se  trouvaient  pour 
tes  piétons  deux  portes,  aujourd'hui  fermées  par  des  grilles,  de 
beaucoup  moindre  dimension  :  6  pieds  Ô  pouces  de  hauteur. 

Les  décai-ations  sculpturales  consistent,  du  c6té  de  la  rue  Saint-i 
Denis,  en  dtnLv  ob*'disques  engages  ilans  le  mur,  décorés  de  tro-^ 
phéeset  d'armes  antiques  d'un  ti*ès-heau  style.  Au  pied  de  chac 
d'eux  est  une  figure  colossale  assi&o,   dont  l'une  (celle  de  Vcs^ 
représente  k  Hollande  vaincue  sous  la  figure  d'une  femme  terJ 
rîfiée;  Tautre  (celle  de  l'ouest],  le  Bhîn  figuré  par  un  homme  ro 
Tniste  s appujant  sur  un  gouvernail,  une  conie  d'abondance  à  1 
main.  Ces  deux  figures   ont  été  faites   d*aprês  les  desaîns 
Lebrun. 

Au-dessus  de  Tarcade  s*étnle  un  bit  s- relief  où  Ton  voit  Lou]*!i] 
en  Grec,  avec  perruque  énorme,  dans  rattitude  du  commandement*^ 
Il  se  dresse,  serein,  au  milieu  d*un  tas  d'hommes  qui  s  egorj^ent. 

Sur  la  frise,  on  lit  L'inscription  célèbre  :  Ludovico  rnntjtio,  qui  i 
donné  lîf^ij  k  la  plaù^anterie  que  vous  savez,  si  chère  aux  commis 
voyageurs. 

Une  anocrlote  assez  piquante  se  rattache  à  celte  inscription.  On 
ra%'ait  grattée  sous  la  grajnde  République,  ainsi,  que  les  autres  placée» 
au-dessus  des  petites  jiortea.  Le  monument  lui-même  avait  subi  du 
temps  quelques  altérations;  bref,  en  1807,  le  gouveniement  impé- 
rial ordonna  une  reslaïi ration  complète  dont  fut  chargé  le  sîeur 
Cellerier.  Napoléon^  au  retour  de  je  ne  sais  quelle  campaf^e,^ 
voulut  visiter  les  différents  travaux  qui  s'exécutaient  aJors  dan^^J 
Paris.  Devant  la  Porte  Saint-Denis,  les  mots  <*  Ludovico  Magnù  ^, 
récemment  dorés,  frappèrent  ses  regards  et  ejEcitérent  cbeï  lui  ua 
violent  débordement  de  bile.  Î^Japoîéon  le  Grand  oe  voulait  pas  de^^ 
Louis  le  Grand.  Le  ministre  de  rinténeur,  qui  raccompagnait,  fuflH 
vivement  relancé;  à  son  tour,  il  relança  non  moins  vivement  ï'ar* 
chitecte,  qui  rejeta  la  faute  sur  un  autre.  Failait-il  laisser  subsister 
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f  inscription  !  Longtemps  on  liesita.  Puis  oïl  jjrit  un  moyen  tenne  : 
Oa  la  bronza.;  ol^  du  moin  s  ^  il  n'y  eut  plus  de  Louis  Je  Grand  j^an^ 
les  mjopes. 

Du  cûtê  du  faubourg,  la  décoration  est  toute  semblablp 
cette  diflerence  900  le  baa- relief,  au-dessus  de  Farcade. 
sujet   ta  prise  de  Maestrkht^  et  qu'au  lieu  de  figures  1 
au-dessous  des  obélisques,  le  sculpteur  a  placé  des  lions. 

La  Porte  Saint-Denis  a  souvent  servi  de  centre  de  raiAi« 
aux  prises  d'armes  parisiennes.  Le  2&  juillet  1830,  une  colonne  ae 
cuii-assiei^  de  la  garde  royale,  que  le  maréclial  Marmont  avait  été 
forcé  d'abandonner  dans  la  rue  Montmartre,  parvint  à  gagner  ' 
abords  de  la  PoHe  Saint-Denifi.  Des  pavés  lancés  du  haut  d' 
porte,  où  de|>ui9  huit  liimros  do  matin  fluttûit  un  drapeau  rc 
rendirent  son  approche  redoutable  aux  troupes.  Plusieurs  oi 
Bupcrieurs  périrent  de  la  main  d*enfants  de  quinze  an» 

En  1848,  la  bataille  de  juin -commença  par  Tat** 
barricade  entourant  la  Porte  Saint-Denis. 

Malgré  son  incontestable  élégance  de  fon 
Denis  ne  produit  à  première  vue  qtf  une  imprc 
est  mal  placée,  mal  entourée  (on  s'occupe,  i 
dégager)  et  dans  des  terrains  trop  bas.  Ces  «ibeu  ^^y^ 

chose  de  lugubre  rappelant  les  ornements  sépuicic»*^  x***  Père- 
Lachaise,  et  semblent  jurer  avec  les  idées  d'allégresse  que  doit 
naturellement  réveiller  toute  porte  triomphale...  Après  tout,  peut- 
être  est-ce  de  la  part  du  dessinateur  une  antithèse  voulue,  pour 
montrer  que  tout  triowphe  par  les  armes  repose  sur  le  deuil  et  1r 
mort!... 

La  Porte  Salmt-Martln. 

La  Porte  Saint-Martin  fut  constniite  en  1674,  en  Thonneur  de 
la  conquête  définitive  de  la  Franche-CfïTntc  et  aux  frais  de  la  vilie 
de  Paris.  Pierre  BuTlet,  lin  élève  de  François  Blondél,  auquel  oi 
doit  encore  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin ,  fournit  les  des 
Ce  monument  a  54  pieds  (18  mètres)  de  largeur  et  autant  d'é] 
tion,  y  compris  fattique,  qui  a  11  pieds  de  hauteur.  Ainsi,  m 

la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  présente  en  fai  un 
carré  parfait. 

Elle  est  percée  de  trois  arcades  :  celle  du  milieu  a  15  pieds  (le 
large  ett  30  de  haut  ;  les  deux  autres  ont  8  pieds  de  lai:ge  et  W  de 
haut. 

Les  pieds-droits  qui,  aux  extrémités,  s'âèvent  jusqu'à  Fentsft 
ment,  et  ceux  qui  supportent  l'arcade  du  mîfieu  ainsi  que 
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baTid<*au  dé  cette  arcade,  ont  h  méuif  '  t  travailtési 

bossages  vermiculé&*  Ce  genre  iJ'orntti  sLmiile,  nobl 

et  robuste,  cm  dire  des  atTliitectes,  n'esl  yu^  gonuialcmeni  goûU 
et  l'effet  ici  n'en  est  pas  trùs-htnireux, 

Âij-dessns  de  rnrcïKÎc  est  un  ciTtahlcmtînt  à  jurandes  consoloSp 
I^  tout  e&t  surmonté  par  un  aUîque  qui  fnvin  les  inscn|i fions  sui- 
vantes^ au  côté  du  midi  i 

LUDOVICO  MAOKO 
VESONTIONK  SÎ-IQUANfSQUB 

BIS    CAPTÎ» 

ET  FIÎÂCT18  GEHMANOIUM 

HiSPANORUM    BÀTAVOBjbJQCB 
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PRŒF.   ET  ^DIL.   F, 
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Dans  les  deux  espaces  qui  se  trouvent  entre  les  pieds-droits,  l 
bandeau  de  !a  grande  arcade  et  rentaldemcnt  sont  deux  bas-reliefs 
relatifs  aux  conquêtes  de  Louis  XIV.  L'un  des  deux  bas-reliefs,! 
sur  la  face  qui  regarde  la  rue  SJnt-Haitin,  représente  le  grand' 
roi  assis  sur  son  trône;  on  voit,  à  ses  pîeds^  la  figure  allégorique 
d^une  nation  a  genoux  qui  lui  tend  les  bras  et  lui  moi^tre  un  rou- 
leau contenant  le  traité  de  la  triple  alliance. 

Uautre  bas-relief  de  îa  même  face  reprt^sente  le  mômii  roi  sous 
les  traits  d'Hercule  (!\  Il  est  entièrement  nu,  comme  le  dieu  de 
rOlvïnpe,  Il  porte  îa  massue  traditionnelle  et  fouîe  aux  pieils  des 
cadavres  en  tas.  La  Gloire  ôu  la  Victoire  descendant  du  ciel  tient 
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VaRC  du  TElOM^m  DU  CARKOUSRt  Wt 

de§  pôlm€8  d'une  main  et  poSc  de  Tautre,  sur  la  Xéia  du  roi,  ulie 
couronne  de  lauriers,  Lea  inscriptiona  latines  étaient  nécetniurei^ 
il  faut  Vavouer,  pour  faire  comprendre  au  public  le  sens  do 
allégorie;  môme  après  Tinscription  hie,  on  a  peine  u  recoiu 
dans  cette  apothéose,  la  conquâte  de  la  Franche 'CûiDtéi 

Du  câté  du  faubourg,  les  deux  bas 'reliefs  rcpréseDt<?r  '        ^  , 
jours  all^goriquement  —  la  prise  de  Limbourg  et  la  d 
AUemanda* 

Les  quatre  bas-reliefs  sont  de  Desjardins,  Mam}*^,  Le  Hong*^ 
et  Legrns  père. 

Entre  les  consoles  de  Tentablement  se  trouvent  divers  attri 
de  Tart  militaire.  Au  milieu,  le  Soleil,  figure  symbolique 
Louis  XIV. 

La  Porte  Saint-Martin  a  été  restaurée  deux  fois,  en  : 
en  1854. 

Deux  souvenirs  historiques  de  nature  bien  différ 
tachent  : 

Le  31  mars  1814,  quand  les  souverains  alliés  iti^ 

dans  Paris,  ils  descendirent  la  rue  du  Faubourj  i  ei 

durent  passer  sous  l'arc  triomphal  de  Louis  le  Gl 

Le  28  juillet  1830,  ce  même  arc  triomphal  fut  le  u  .^  com« 

bats  sanglants  et  glorieux. 

Aussi  mal  située,  moins  monumentale,  moins  riche  d*onieiiieiii* 
que  la  Porte  Saint-Denis,  la  Porte  Saint-Martin  passe,  aux  J 
des  gens  de  goût,  pour  lui  être  artistiquement  supérieure.  On 
reproche  pourtant  la  trop  grande  élévation  de  son  attique...  ^ 
quoi!  les  arcs  de  triomphe  eux-mêmes  participent»  de  û  bâ 
de  notre  humanité  :  ils  ne  sauraient  être  parfaits! 


Li'Are  de  triomphe  te  CanvaseL 

Ce  monument,  placé  devant  l'entrée  principale  de  la  eoor  He» 
Tuileries,  fut  construit  en  1806,  par  les  ordres  de  Napdéoii  I^^  tm 
mémoire  de  la  campagne  de  1805. 

Les  dessins,  fournis  par  MM.  Percîer  et  Fontaine,  ràiaf€Bi, 
1810,  à  leurs  auteurs  le  grand  prix  âéceanal  d'archîtecttife. 

U.  banteor  totale  est  de  45  pieds  :15  mètre»);  la  lafgeur  a 
€0  pieds  (17  m.  60  c.)  et  la  profondeur  10  mètre». 

Cette  coostruction  présente  de  face  trois  arcadcs^one  centrale 
de  4 m.  56c.  d'ouverture,  les  deux  autres  plus  petites  de  î2 m,  75c, 
Les  flancs  sont  percés  chacun  par  une  arcade  dont  la  djredioii 
traverse  ceOe  des  trois  arcades  de  izce. 

Chacmieàe»âtmhcesestorïyée  de  huit  cotoones  corintlûeBiies 
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an  marbre  rouge  de  Languedoc;  vases  et  chapiteaux  eu  bnuti 
rîrise  en  griotlc  d'Italie. 

A  l'aplomb  de  ces  colonnes,  et  au-devaiït  de  rattique,  sont  pla- 
cées biut  stAtueâ  de  mLlilalres  fr&nçais  des  diverses  armes.  On  &:^j 
soovent  depuis  modifié  les  uBsformes  qu'il  est  fort  difficile  aiyoïir* 
d'irni  de  les  désigner  chacua  par  son  nom. 

L'attique  est  suj-monté  d'un  double  socle  sur  lequel  Napoléon 
avait  fait  placer  un  quadrige  ou  char  de  triomjdie  en  plomb  dor»^ 
et  fie  forme  antique,  ouvrage  de  Lemot  A  ce  clmr  étaient  attelés 
quatre  chevaux  de  bronze,  jadis  dorés»  dont  la  destinée  lut  beo 
singulière. 

Ils  appartenaient  dans  le  principe  au  tempk  du  Soleil ,  à  Co- 
rinthc  ;  de  là,  Tbéodose  les  fît  transporter  à  Constantinaple,  où  le 
doge  Dandûlo  les  prit  pour  les  emporter  à  Yeiu^;  de  Venise, 
naparte  vainqueur  les  envoya  à  Paris. 

Us  semblaient  dirigés  par  deux  statues  allégoriques  en  pioi 
doré  et  de  grandes  proportions  :  la  Victoire  et  la  Paij^. 

Le  char  vide  attendit  pendant  toute  la  durée  de  renn|>ire  une 
statue  de  Napoléon*  Les  événecûeQts  de  1614  ne  pennirent  pas  de 
Vy  placer. 

Six  bas^refiers  en  marbre  dont  les  sujets  sont  Felatifii  ii  la  eam- 
pagne  de  1805,  ornent  les  faces  de  ce  monument  :  la  Capitutatim 
ii'Ulm,  par  Cartelier;  —  la  Vidoir»  d'ÀtuterUtz^  par  Elpercieux;  — 
Entrée  d^  Nûpoîcon  à  Munich  par  Ckudicn  ;  —  Entrét  à  VitJinê^ 
par  Deseine;  —  Enlrevu^  de  Napoléon  et  de  François  i/,  par  Hamej; 
—  PaÙE  âê  Presbourg^  parLesueur. 

Au-deasous  de  chaque  bas-relief,  des  inscriptions  ^acçaises  en 
lettres  d'or  indiquent  les  sujets* 

En  1615»  les  chevaux  de  bronre  retotirnérent  à  Venise,  où  !'« 
peut  les  voir  au-dessus  ûl*  rentrée  principale  de  réglise  Saint- 
Marc.  Les  six basrreliels  en i&arbre  furent  enlef«és  et  remplacés,  en 
1825,  par  des  bas^reliefs  en  pierre  retinijant  des  épisodes  de  la 
esinpagne  du  duc  d'Angouléjne  en  Espagne.  Après  1830,  le  gou 
*  vernement  de  Juillet  ûl  réintégrer  le»  ancien»*  Par  exemple,  hm 
huit  militaires  au-dessus  de  l'entablement  ne  furent  jamaiâ  in^ 
qui  étés. 

La  plate- forme  resta  découronnée  jusqu^en  16^8.  En  1836,  ouf 
installa  un  char  Irai  né  par  quatre  cbevaux  et  portant  une  âtaluo 
de  femme,  le  tout  en  bronze,  d'après  les  dessins  de  Bosio.  En  ce 
tempsrlâ,  la  statue  représentait  la  Fiesianraiion,  1830  la  conserva  à 
condition  qu'elle  consentirait  à  représenter  ta  CharU.  tiue  repré- 
seute-t-elle  aujourd'hui?,*.  Ma  foi  I  c'est  à  la  discrétion  du  visi» 
teur, . . 
Cet  arc  de  triomphe»  hâti  avec  un  soin  extraordinaii'e, 


I 
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l'arc  db  tkiomphb  db  l'étoilb  ^m 

de  sctilptures  et  de  matières  préoîeuseB,  coûta  un  million.  '  3 

visiblement  imité  de  l'arc  de  Septime-Sévère  qui  est  au  i 

romain,  il  n*a  pas,  tant  s'en  finit,  Téléganoe  et  le  cbame 
modèle.  Ses  lignes  n'<xnt  aucun  rapport  arec  les  UgiM^JU^ 
turales  des  monuments  qai  l'entourent.  Ses  dimensions  «9L 
quines,  eu  égard  à  l'immensité  du  Carrousel.  Il  j  semble  non 
C'est  un  Joli  àorsrd'csuFne  qui  n'est  pas  en  son  niilieu,  — 
classé... 


!«' JLro  à»  trlom]MM  de  l4ltoile. 

L'arc  de  tri<Hnphe  de  l'ÊtoUe  est  un  des  monuments  les  « 
remarquables  et  les  plus  pc^ulaires  de  Paris*  Victor  Hwra 
ime  ode  admirable  que  ie  inonde  entier  sait  par  caswc. 
qu'il  partagerait,  avec  Nék^J)amê  et  la  (Mmnê  V* 
▼iliSge  d'éternité  : 

c  Quand  dei  toits,  dot  ol^ohen,  des  nialMs  lo 
Des  porches,  des  firontons,  des  dômes  pleins  d^ 
Qui  faisaient  oette  ville,  aux  voix  ttminltaeusc... 
Touffae,  inextricable  et  fourmillante  à  Tœil, 

S  ne  restera  pins  dans  Vimmenae  campagne 
Penr  tente  pjrasaide  et  ponr  tont  Panthéon, 
Que  denx  tx>nrs  de  granit,  fintea  par  Charlflmmiie 
£t  qa'nn  piliar  d'asiAin  fait  par  Nafakon, 

Tûil  tm  compléteras  lé  tnangle  soUiinei*..  » 

Les  temps  prévus  par  le  poôte  ne  sont  point  ^noono  1  ^ 
Dieu  merci]  Pans  n'a  point  abdiqué;  c'est  toujours  lui». 

*. . . .  Qui,  nnit  et  jonr. 

Réveille  u*  géant  Europe 

Avec  sa  clcdie  ot  son  tambour,  » 

Aussi  fta  porte  triomphale  est-elle  encore  toute  nouv<e.  Paint  dé 
chapiteaux  bnsés,  pas  im  brin  d'herbe  sur  les  vieux  KUs^  et  los 
deux  inspecteurs  spécialement  chargés  de  sa  eonsenraUon  ne 
permettront  pas  de  sit6t  au  lichen  —  ùAis  rouille  du  wtMrbrs  —  de 
couvrir  le  mur  de  sa  lèpre  dorée. 

L'arc  de  triomphe  de  rÊtoile  fut  élevé  par  ordre  de  l'erai^eœur 
à  la  gloire  de  la  grande  armée.  Le  décret  porte  la  date  du  13^ 
yrier  1806. 


tm 


PAEI3.    —   LART 


Dès  le  mois  Je  mai  âe  cette  même  année,  on  avait  commencé 
Ijes  fouilles  et  Ips  fondatîona.  La  première  pierre  fat  posée 
[16aoLlt  1806,  Elle  porte  pour  inscription  :  "  Van  1806,  le  quinzièm 
tttûiU,  jùur  d€  VûnnmenaiTé  û^  la  naUsûnct  de  Sa  Majesté  Napû 
léon  le  Gvfind,  cette  pierre  est  ta  première  qui  a  ^.té  pùiéf.  Le  minist^ 
de  l'inlérieur,  M.  de  Champfjffny.  « 

MM.  Raymond  et  Cbalgrin  avaient  d'abord  été  chargés  de  téài^^ 
les  projets*  Celui  de  ce  dernier  architecte  fut  approuvé  par  Napo- 
léon en  mars  1809.  M.  Chalgrin,  dirigea  la  conslruction  jusqu  ati- 
dessusdc  la  corniche  du  piédestal-  En  IBll,  M.  Chalgrin  mourut, 
et  M.  Goiist  suint  reiécution  de  son  projet  jusqu'à  la  hauteur  île 
rimposte  du  grand  arc. 

Les  événements  de  1814  interrompirent  les  travaux.  On  conçoil 
que  la  Restauration  n'ait  pas  mis  grand  empressement  à  les  rc 
►prendre;  un  instant  même  U  fut  question,  dans  les  conseils 
|i*^poque,  de  faire  disparaître  toute  trace  des  travaux  antérieurs \ 
hevreusement  survint  la  campagne  d'Espapie,  et  comme  le  du 
d*Angouléine  a^était  couvert  de  gloire  devant  Cadix,  on  imagina  d« 
faire  servir  Tare  commencé  à  perpétuer  le  souvenir  de  ce  triompha 
sans  précédent  dans  la  famille.  Une  ordonnance  royale  du  9  oc-J 
tobfe  1823  presci'ivit  la  reprise  des  travaux,  MM,  Huyot  et  Goua 
devaient  les  diriger  ;  mais  le  premier  de  ces  artistes^  aj'ant  présent^ 
un  projet  qui  s'écartait  des  données  primitivement  adoptées ,  cessï 
fies  fonctions,  que  M.  GoQst  continua  sous  la  surveillance  d'unfl 
commission  composée  de  quatre   architectes  r    MM,  Fontaine  y 
Debret,  de  Gisors  et  Labarre.  L*Arc  de  Triomphe  s'éleva  ainsi  jut-l 
qu'à  la  première  assise  de  l'arc  lut  rave  de  l'entablement. 

En  1828,  M.  Huyot  reparut.  Il  fit  exécuter  le  grand  en  table  ment, 
la  voûte  ogive  destinée  à  supporter  le  dallage  sup<-Tieur  et  la 
sculpture  d'ornement  de  la  grande  voûte. 

Le  31  juillet  1&32,  M.  Blouet  fut  appelé  à  terminer  sans  trêve 
ni  relâche  le  monumentt  consacré  désormais  à  la  gloire  de  tùiite$     i 
les  artnées  françaises  depuis  1792.  ^H 

Furent  exécutés  sous  M.  Blouet  :  Tattique,  la  grande  salle  roi^l 
tée,  le  dailage  de  la  plate -fonne,  la  balustrade  et  racrotère,  \b 
pavage  sous  rare  principal  et  les  arcs  latéraux^  la  base  et  1  en- 
tourage du  monument  j  le  système  d'éclairage  et  d'illumination  par 
le  gaZj  enfin  les  sculptures  décoratives  et  les  inscriptions» 

Une  seule  question  demeure  pendante  :  celle  du  groupe  h  placer 

sur  l'ûcrotére»  On  paraît  avoir  renoncé  à  y  placer  quoi  que  ce  soit»^ 

L'Arc  de  Triomphe  reste  un  éditice  sans  couronnement*  ^Ê 

L'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  29  juillet  1836.  ^ 

Voici  les  dimensions  de  cet  arc  colossal,  le  plus  grand  qui  soit 

au  monde:  hauteur,  49  m*  483  mil,  (153  pieds);  largeur,  44  m»j 
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LE    CHA»4t    DU     DÉPART 
Deniu  de  M.    DtLtssrriE.    gfavt    i^m   M.    Gtilkï.AUItE. 
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&20  mil.  (137  p\QÛs)\  épaisseur,  23  m*  210  mil,  (68  pieds);  i 
arc  a  S9  m.  420  mil*  (90  pieds)  de  hauteur  sur  14  t"   \ 
(45  pieds)  de  largeur  i  les  petits  arcs^  18  m.  C80  miL  (i* 
8  m.  440 mil,  (25  pieds);  les  fondations  ont  S  m.  375  m 
de  pro rondeur  au-dessous  du  sol^  sur  54  m.  560  mlK  (] 
longueur  eiSTm.  2S0  mil.  (84  pieds)  de  largeur. 

Les  sommes  consacrées  à  T érection  du  monument 
9,651,116  £r.  62  e.  —  ces  62  centimes  sont  adorables 
répartissent  ainsi  ; 

SonâTEaipirç,..*...*» .É*.,.       3,200,713  Tr,  56  g. 

&mu  b  ïSèiUoi^tiot) .«*.*.«       3,000,713        68 

Sotia  le  r^gïio  de  Loois-Pliiiippo..,»       3,449,623         3B 


7o|)il ..p..       9,651,135  fn  S2 a. 

Bécoration  ini^rkure*  L* Arc  de  Triomphe  occupe  )*• 
place  circulaire  d'où  rayonnent  douze  avenues,  plu 
nies  à  cette  heure  d'habitations  princières.  Le  3  u. 

tend  à  pousser  Paris  dans  cette  direction  ne  se  fai'  m  Jei 

tement,  et  il  est  à  présumer  qu'aucun  de  nous  n^.  t«  «e  ré 
liser  ce  rêve  de  nos  édiles  :  VArc  de  Triomphe  point  eerUral  de  i, 
grande  cité. 

Les  deux  façades  principales  traversées  par  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées  regardent,  Tune,  les  Tuileries,  l'autre,  le  pont 
de  Ncuilly;  mais,  pour  plus  d'exactitude  dans  l'orientation,  *^' 
prendrons  comme  points  de  repère  les  quatre  points  car^* 
Kous  placerons  le  nord  dans  le  deuxième  massif  de  droite, 
grande  voûte  ;  le  sud^  dans  le  premier  massif  de  gauche  ; 
dans  le  deuxième  massif  de  gauche  ;  Test,  dans  le  premie 
de  droite. 

Chacun  de  ces  massifs  présente  extérieurement  un 
sculptural  de  grande  dimension  (11  m.  70  c,  de  haut,  et  i 

f  gures  :  5  m.  85  c.  de  proportion). 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries  (massif  de 
l'est),  représente  le  Départ  (1792).  Il  est  dû  au  ciseau  de  Rude. 

Le  Génie  de  la  guerre  (on  dit  le  plus  souvent  la  Maneiliaiee) 
pousse  le  cri  d'alarme  et  montre  l'ennemi  de  son  épée. 

Quoi  !  ces  oobortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 


Aux  armes,  citoyens!  Formes  vos  bataillons  !.. 

Marchons!  marchons! 
Qu'on  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 


(H^  VlMê,   —   L*ÂRT 

La flgûre principale,  au  centre  an  groupe,  représente  undiÊfâ 
Unt  9ptt.casqu€  pour  appeler  Us  ritojens.  Un  jeune  homme  se  U^ 
sem^qpntrelui  ;  ît  ne  le  quittera  pas.  A  droite  un  homme  d^^  sur 
i«  retour  a  tiré  Fepée  ;  il  jette  son  manteau  et  ^e  met  en  marclie. 
Derrière  lui  un  vieillstrd,  trop  %é  pour  combattre^  donne  des 
conseils  au  chef,  qui  ne  l'entend  plus,  A  gauche^  un  guerrier 
assis  tend  son  arc;  derric^re  celui-ci,  un  combattant  revêtu  de  la 
coite  de  maille*  sonne  de  la  truinpette  ;  denière  encore  et  plus  près 
du  centre  on  aperçoit  la  tête  d'un  jeune  cavalier  domptant  an. 
cheval.  Le  drapeau  national  flotte  par  là-dessus. 

Ce  groupe,  un  cher-d*œuvte,  respire  la.  vie,  le  mouvemetst,  Ten- 
train,  l'impéti] assit é,  T irrésistible  furie  des  combat timts  de  92. 
«O  soldats  de  l'an  IT  !  6  guerres,  épopées!,-.  «  Ces  hommes  vont 
se  battre  pour  la  défense  da  leur  lerrituire  i  ce  maj  bre  le  dit  clai* 
reaient,  et  clairement  il  dit  encore  que  rien  ne  résiistera  à  ce 
tlUfeilid'eiitliousiajsmc  : 

•  ■*• 
c  Ia  irUtts^o  et  I»  pvuF  leur  étaî«iit  Incotinues  j       ^^      • .   .^ 

1^  «aueiit^  «ans  nul  dout«,  e8<^adé  les  nueSi 

Si  ces  audacieux, 
En  retournant  les  yeux  dans  leur  corurse  olympîqne, 
Avaient  vu  derrière  eux  la  grande  Rëpabllqae 

Montrant  du  doigt  les  deux  !  » 

Le  groupe  de  gauche,  sur  la  même  face  (massif  du  sud),  com- 
posé  et  exécuté  par  Cortot,  représente  le  Triomphe  (1810).  L'em- 
pereur, debout,  occupe  le  centre  ;  il  est  couronné  par  la  Victoire 
qui  se  tient  à  sa  droite  :  à  sa  gauche,  THistoire  écrit  les  hauts 
faits  qu'une  Renommée,  planant  dans  les  airs,  publie  dans  sa 
trompette.  Les  villes  vaincues  viennent  se  soumettre.  Des  tro- 
phées d'armes  pendent  après  un  palmier  (t).  Un  prisonnier  est 
dans  les  fers. 

Sur  la  face  qui  regarde  le  pont  de  Neuilîy,  le  groupe  de  droite 
(^yassif  de  l'ouest)  représente  la  Résistance  (1814).  II  est  dû  an 
ciseau  de  M.  Etex. 

Un  jeune  soldat  défend  son  pays  envahi  par  l'ennemi  :  d'un 
côté  son  père,  blessé,  embrasse  ses  genoux  ;  sa  femme  veut  l'arrêter; 
elle  tient  dans  ses  bras  son  enfant  qu'on  vient  de  tuer.  Derrière, 
un  cavalier  blessé  à  mort  tombe  de  cheval  :  au-dessus,  un  génie 
symbolique  de  la  résistance  pousse  le  jeune  homme  au  combat 
désespéré. 

Enfin  le  grpupe  de  gauche,  sur  la  même  face  (massif  du  nord), 
également  dû  à  M.  Étex,  représente  la  Pais  (1815).  Un  guerrier 
remet  le  glaive  '  au  fourreau  :  à  gauche ,  une  heureuse  mère, 


l'arc  de  triomphe  de  L'érOlLE  5S3 

éulofirée  ée  ses  demCenfants;  à  draîte,  un  honim^'  occupé  h^xn  soc 
de  charrue  dans  tes  biés;  derrièf^,  tm  solihit  de  retour  dans  ses 
foyers  dompfle  tm  taareau  qn*fk  veut  remettre  à  la  ciiarnie  •  le 
taureau  est  eeloeBal ,  trop  colossal  peut-être.  An-dessuï»  plane 
Minenre,  prolectrice  de  Tordre,  symbole  de  la  paix. 

Uéinotion  doirt  aucune  âme,  si  firoide  soît-e!le,  ne  peut  se  d^ 
fendre  défaut  le  groupe  de  Rude  fait  du  tort  nvŒ  trots  autreï^,  mKh 
ne  doit  pas  bous  -rendre  injusteset  nous  fermer  les  yeux  sur  leurs 
réelles  beautés.  -s^.' 

Entre  rimfoete  du  grand  aur  èC  Tentablement  sont  placés  deux 
bas-reMefs  sur  diacwie  des  grandes  faces,  et  un  autre  sur  chacune 
des  laces  latérates. 

Sur  la  fiace  qui  regarde  les  Tuileries,  le  bas-relief  de  droite 
dessus  du  Départ)  représente  les  Punérailles  ée  Marceau 
Hoscbsteinball,  le  19  septembre  1796.  11  est  de  Letnaire. 

Celui  de  gauche,  sur  la  même  fttce  (au-dessus  du  Tri 
représente  la  Bataille  tPAbmtkir  (24  juillet  1799).  Il  est  de 

Celui  de  droite,  sur  la  face  qui  regarde  NeuDly,  eal.de  M.  «eu» 
chère;  il  représente  le  Fanage  du  pont  d*Arcok  (5  nol^ieivihre  1796).* 
Celui  de  gauche,  sur  la  même  Cace,  par  M.  Chaponnière,  repré^ 
sente  la  Prise  d'Alexanâriê  (2  juillet  1798).  On  y  distingue  par&i-' 
tement  Kléber  blessé  et  un  soldat  en  train  de  déchirer  sa  car- 
touche. 

Le  bas-relief  de  la  face  latérale  de  droite,  par  M.  Gechter,  re- 
présente la  Bataille  d'Austerliti  (2  décembre  1805).  L*épisode  de 
l'étang  de  Sokolnitz  s'y  voit  très-nettement.  Le  général  qxâ  tienf 
un  hisil  est  le  général  Priant. 

Le  basHrelief  de  la  face  latérale  de  gauche,  par  M.  Marediet 
représente  la  Batailû  de  Jemmapes  (6  novembre  1792).  Xhunouri 
est  là,  suivi  de  son  état-major,  dans  lequel  on  remarque  nattr» 
rellement  le  duc  de  Chartres.  A  gauche,  c'est  le  colonel  Thévendt,' 
qui  s'élance  pour  attaquer  le  flanc  droit  de  TenneBM;  à  droite,  mu 
officier  autrichien  est  fait  prisonnier.  - 

Les  Bmammées  que  Ton  aperçoit  dans  les  qimtre  tympans  dev 
deux  grands  arcs  sont  de  Pradier.  ' 

Dans  la  frise  du  grand  entablement  court,  teut  le  tour  du  momi- 
ment,  un  bas-relief  représentant,  sur  la  leice  de  Paris  et  la  moitié 
des  £ices  latérales,  le  Départ  des  Armées;  sur  la  hcé  du  pont  d^ 
Neuilly  et  l'autre  moitié  des  faces  latérales  :  le  Mùur  des  Arméet. 

Le  travail  de  la  frise  complète  fut  divisé  en  six  parties  et  confié 
à  six  artistes. 

M.  Brun  fit  le  milieu  de  la  face  du  côté  de  Parie;  M.  La«* 
la  partie  de  droite  du  Départ  des  A  famées;  M.  Jacquot  ce 
gauche. 
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La  partie  centrale  du  Hetour  da  Armées  échut  à  M.  CatDô? 
ia  pfirtie  tle  droite  â  M.  Seurre  aiiié  ;  la  partie  de  gsuche  k  M,  Rude. 

Dins  la  hanteui-  de  rattîqiie   on  remarque   trente   bouctien 
portant  chacun  un  nom  de  vtclotre.  Quinze  de  ces  viçtoir^â  appar- 
tiennent k  la  période  répubîicaine,  de  Valmy  à  HohfnHnden  ;  quinit^ 
uppartiennent  à  Tère  imî)énale,  d'i/(m  à  Lif^ny,  Pas  d<^  îaloox!      ^ 

Déeûratiùit  intérieure  :  gous  la  igrande  tofUe,  les  des 

petits  arca  représentent  VArtiliérk  et  ta  Marine*  I.l .>,  par 

M*  de  Baj  ;  ki  Marim,  par  M,  Sçurre  jeune. 

Dans  k  décoration  extérieure,  trente  victoire»  seitl^m^it  armienti 
pu  trouver  place.  On  comprend  que  le  pûtriottsme  de  notre  natioa. 
ne  se  fiJt  pas  contenté  d'un  nombre  aussi  restreint.  Que  deve 
nait  ce  cliché  célèbre  :  »  L&  Frûnee  pîrtorieusê  dans  cent  r#în- 
Aa^.„  »  1  En  puisant  dans  les  fastes  militaires  du  commencement 
du  siècle,  on  a  rassemblé  —  le  choix  seul  offiajt  quelque  embarras 
— quatre-vingt-seize  l^atailles^  combats  ou  sièges  mémorables,  bien 
que  d'importance  moindre,  dont  les  noms  servent  à  orner  l'inté- 
rieur de  la  grande  et  de  la  petite  voûte.  Four  le  classement  oa  a 
divisé  la  nomenclature  en  quatre  parties,  correspotidant  aux  tbéâ^ 
ties  de  guerre  du  Nord,  de  FEst,  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Et  là  en- 
corOf  nous  retrouvons  l'impartialité  qui  a  préaidé  au  choix  des 
trente  victoires  de  la  décoration  extérieure  :  sur  les  quatre-idngt- 
seize  victoires  de  la  voûte,  quaranie*huit  appartiennent  à  la  pé- 
riode républicaine. 

Après  nos  victoires,  il  fallait  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  les  remporter. 

Trois  cent  quatre-vingUquatre  noms  de  généraux  en  chef  et  ma-^ 
réchaux,  de  Ueutenants  généraux,  de  généraux  de  division,  etCgH 
sont  inscrits  sous  les  voûtes.  Dans  le  nombre,  on  remarque  quel- 
ques généraux  de  bri^^de  ou  colonels  pris  parmi  ceux  qui  ont  péri 
sur  le  champ  de  bataille. 

Depuis  r  inaugurât  ion,  quelques  noms  omis  d'alxird  ont  été  aja!i- 
tés^  celui  entre  autres  du  général  Joseph-Léo pold -Si gisbert  comte 
HugOj  père  de  notre  grand  poète,  dont  on  se  rappelle  à  ce  si^et 
les  éloquentes  réclamations. 

Au-dessous  des  noms  de  ces  soldats  vaillants,  sont  inscrits  cetiï 
des  armées  que  la  France  a  entretenues  sur  tous  les  théâtres  de 
guerre.  Au-dessus,  quatre  bas»reliefs  représentent,  par  des  orne- 
ments et  des  figures  allégoriques,  les  attributs  des  victoires  du 
Nord,  de  TEst,  du  Sud  et  de  l'Ouest  :  Nord,  par  Bosio  neveti;^ 
Est,  par  Valcher:  Sud,  par  Gérard-  Ouest ,  par  Elpercieux.  H 

Nous  croyoifis  n'avoir  rien  oublié.  ^ 

J  Triomphe  a  déjà  tu  passer  à  ses  pieds  bien  des  cor* 

t  ta  sorte  : 


A 


L*ARC  DE  TRIOMPHE  DE  L*ÉTOILE  651 

Le  1*  aTril  ISIO,  quand  Marie-Loutse  fit  son  entrée  à  Paris,  le 

monument  a'ékvait  à  peine  au  ras  de  tern?  ;  on  l 'improvisa  en 
quelques  heures  par  le  raojen  de  charpentes  et  de  toiles  peintes, 
de  façon  à  montrer  à  l'impératrice  nouvelle  ce  quil  serait  une  fois 
achevé. 

En  1824»  nouvelle  ft^te  :  c'est  le  duc  d'Angoulème  qui  revient  du 
fond  de  TEspagne,  à  la  léte  de  aea  troupes. 

Le  4  juin  1837,  c'est  rarrivée  à  Paris  de  la  princesse  Héîèae. 

Le  15  décenibre  1840,  c^e&t  le  retour  des  cendres  de  Napoléon. 

Le  a  août  1842,  les  funéraillea  du  duc  d'Orléans...  ' 

Le  20  avril  1849,  le  gouvernement  provisoire  de  la  Républiqite 
fit,  au  pied  de  Tare  de  l'É toile ,  la  distribution  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  et  à  Tarmée.  Il  faut  lire,  dans  VJHsioirû  de  ia  Bé' 
mlulion  de  Féorier,  par  Daniel  Stern,  le  récit  de  cette  belle  jo" 
née,  pour  comprendre  jusqu'où  peut  monter  renthouaiasme  C 
peuple  libre!.,. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  est  un  monument  avant  tou< 
tional.  S'il  rappelle  la  guérie  de  conquile,  il  rappelle  ausi 
guerre  â'émancipaiionf  et,  tout  bien  pesé,  c'est  ridée  de  Pairie 
qui  domine  et  se  dégage  rayonnante.  Grâce  au  génie  de  Euile,  Cl 
que  l'on  ?oit  surtout  sm'  cette  porte  qu'un  décret  impéml  i 
fondée,  c'est  l'image  d'une  nation  héroïque  soulevée  pour  son 
indépendance  i... 
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H  y  avait,  en  450,  une  bergère  de  Nanterre  qui  prophétisait.  A 
l'approche  d'Attila,  elle  annonça  que  le  Barbare  ne  toucherait  pas 
à  Paris.  Les  habitants,  ne  la  voyant  armée  que  de  sa  houlette,  se 
crurent  trahis  et  voulurent  la  lapider.  Mais  l'événement  l'ayant 
confirmée,  et  la  houlette  s*étant  trouvée  plus  forte  que  le  marteau 
d* Attila,  les  Parisiens  firent  de  la  bergère  leur  sainte  et  leur 
patronne.  Cette  première  Jeanne  Darc  qui  échappa  au  bûcher 
s'appelait  Geneviève. 

Voilà  la  légende  que  l'architecte  Soufllot  fut  chargé  de  vêtir  de 
pierre  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  La  première  pierre  fat 
posée  par  Louis  XV,  en  1764,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
madame  de  Pompadour.  Mais  quel  rapport  y  avait-il  entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  dix-huitième,  entre  Attila  et  Louis  XV,  entre 
sainte  Geneviève  et  madame  de  Pompadour,  entre  les  Parisiens  de 
Chilpéric  et  les  Parisiens  de  ï Encyclopédie?  Comment  les  accorder 
dans  une  même  pensée!  Était-ce  bien  le  même  peuple,  la  même 
foi  î  Par  quel  prodige  trouver  dans  l'Art  une  formule  assez  ample, 
une  courbe  assez  vaste  pour  comprendre  dans  un  seul  édifice  les 
extrémités  opposées  des  Temps,  la  barbarie  et  la  civilisation 
rafiSnée,  les  Huns  et  les  encyclopédistes,  la  crédulité  et  le  scepti- 
cisme, la  légende  et  la  philosophie!  L'architecture  est-elle  capable 
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de  donner  à  un  pevple  rimpression  simultanée  de  son  enfance  et 
de  sa  virilité! 

Tel  était  le  prol^ème  qiii  s©  présenta,  lorsque  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle  mit  au  cou  cour  s  le  plan  d'une  é/^lisf^  à  ériger  aoua 
Tin  vocation  de  la  bergère  des  Mérovingiens.  A  la  solution  de 
cette  énigmie  était  attachée  la  grandeur  orjgmale  dans  la  concep- 
tion du  monument.  Mais  îe  problème  presque  impossible  en  lui- 
même  rétàit  plus  encore  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV. 

L'architecte  Soufflot  ne  se  préoccupa  en  rien  de  ce  passé  iointaii. 
Comme  tous  les  hommes  de  son  temps,  il  prit  ejtclusivement  son 
point  d*appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oubUé, 
c'est  la  donnée  historique  de  Tédilice;  ce  qui  se  montre  ie  moinft 
dans  son  monument,  c'est  la  patronne  et  la  sainte  à  laquelle  U  a*»* 
érigé.  Voilà  une  des  raisons  pour  lesquelles  ce  monument 
touche  pas  à  la  première  vue;  Ù  ne  se  lie  à  aucun  passé;  la  vie 
France  en  est  absente. 

Soufflot  n'a  pas  bâti  son  édifice  ï^iir  la  légende.  Il  a  vécu 
pleine  lumière,  non  avec  les  chartes  et  les  chroniquos  du  mojb 
âge,  mais  avec  Montesquieu,  Rousseau,  BalTonj  Voltaire,  c*^ 
quatre  colonnes  du  siècle  de  l'esprit.  La  pensée  de  ces  homm 
pénètre  partout  dans  son  édifice.  N'y  cherchez  pas  les  ténébc 
volontaires  des  arceaux  gothiques.  Vous  ne  pouvez  écîiapper  à 
curiosité  de  la  raison.  Tout  le  monument  e&t  immerge  dans 
lumière  du  dix-huitième  siècle.  KUe  circule  autour  de  la  coU 
nade;  elle  monte,  elle  scintille  sous  k^  d6me.  Ce  myon  obstiné 
l'esprit  vous  accompagne  jusque  dans  les  tombeaux.  Si  le  nM 
ment  a  un  caractère,  c'est  d'être  bâti  de  lumière.  Mais  au  m 
de  cette  clarté,  où  est  l'autel  du  mystère!  Je  n'en  vola  pk 
place. 

L'architecte  ne  s'est  pas   préoccupé  des  convenances 
nécessités  du  culte,  plus  que  de  la  tradition.  Ce  qu'il  a  void         «*• 
lutter  non  de  foi  avec  les  siècles  passés,  mais  d'audaoe  4t«i«;>  les 
nouveaux.  Aussi  n'oubliez  pas  que  c'est  à  Rome,  en  face  du  dôOkS. 
de  Michel-Ange,  qu'il  a  conçu  l'idée  du  ddme  du  Panthéon  de  Paris. 
Hé  quoi!   lutter  d'audace  avec  Michel-Ange t  Oui.  Porterait 
haut  que  lui  la  coupole  du  Panthéon  romain  pour  y  abriter 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  l'ambition  de  chaque  arcbitaei^. 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  l'horixMl.  Ifr- 
quinzième  siècle  ne  s'était-il  pas  abrité  tout  entier  sous  la  covfiol*. 
de  Sainte-Marie-des  Fleurs  de  Florence,  le  seizième,  wmê  oellet 
de  Saint-Pierre,  et,  plus  tard,  les  trois  îles  d'Angleterre,  sou»  hl» 
dôme  de  Saint-Paul  de  Londres!  Soufflot  a  voulu  donner  une  bCfl- 
pitalité  de  ce  genre  à  la  pensée  de  son  siècle. 

Il  a  même  osé  beaucoup  plus.  Car  cette  coupole  hardie  i 
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H  y  avait,  en  450,  une  bergère  de  Nanterre  qui  prophétisait.  A 
l'approche  d'Attila,  elle  annonça  que  le  Barbare  ne  toucherait  pas 
à  Paris.  Les  habitants,  ne  la  voyant  armée  que  de  sa  houlette,  se 
crurent  trahis  et  voulurent  la  lapider.  Mais  Tévénement  Tayant 
confirmée,  et  la  houlette  s'étant  trouvée  plus  forte  que  le  marteau 
d'Attila,  les  Parisiens  firent  de  la  bergère  leur  sainte  et  leur 
patronne.  Cette  première  Jeanne  Darc  qui  échappa  au  bûcher 
s'appelait  Geneviève. 

Voilà  la  légende  que  l'architecte  Soufflet  fut  chargé  de  vêtir  de 
pierre  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  La  première  pierre  fut 
posée  par  Louis  XV,  en  1764,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
madame  de  Pompadour.  Mais  quel  rapport  y  avait-il  entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  dix-huitième,  entre  Attila  et  Louis  XV,  entre 
sainte  Geneviève  et  madame  de  Pompadour,  entre  les  Parisiens  de 
Chilpéric  et  les  Parisiens  de  ï Encyclopédie  ?  Comment  les  accorder 
dans  une  même  pensée?  Était-ce  bien  le  même  peuple,  la  même 
foi  t  Par  quel  prodige  trouver  dans  TArt  une  formule  assez  ample, 
une  courbe  assez  vaste  pour  comprendre  dans  un  seul  édifice  les 
extrémités  opposées  des  Temps,  la  barbarie  et  la  civilisation 
rafiSnée,  les  Huns  et  les  encyclopédistes,  la  crédulité  et  le  scepti- 
cisme, la  légende  et  la  philosophie?  L'architecture  est-elle  capable 
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de  donner  à  un  pevple  l'impiesBiûn  simuhanée  de  Bon  enf&nca  et 
de  sa  virilité? 

Tel  était  le  prol^ème  qaï  se  présenta,  lorsque  rewprit  du  dix^ 
huitième  siècle  mit  au  concours  le  pian  d'une  église  à  ériger  sous 
rinvocation  de  la  bergère  des  Mêrovingietis.  A  la  solution  de 
cette  énigoie  était  attachée  la  grandeur  originale  daos  la  concep- 
tion du  monument.  Mais  le  problème  presque  impossible  en  lui- 
même  rétàit  plus  encore  Ten  la  ûi^  du  règne  de  Louis  XV, 

L'archite<$te  Soufflet  ne  se  préoccupa  en  rien  de  ce  fiasse  lointiÂl 
Cknnme  tous  les  hommes  de  son  temps,  il  prtt  exclusive  ment  se 
point  d*appui  dans  le  monde  abstrait.  Ce  qu'il  a  le  plus  oublie^ 
c'est  la  donnée  historique  de  l'édifice  ;  ce  qui  se  niontre  le  moins 
dans  son  monument,  c'est  la  patronne  et  la  sainte  à  laquelle  il  est 
érigé.  Voilà  une  des  raisons  pour  lesqueiies  ce  monument 
touche  pas  à  la  première  rue;  il  ne  ee  lie  à  aucun  passé  ;  la  vi 
France  en  est  absente. 

Soufflot  n'a  pas  bâti  son  édifice  sur  la  légende.  Il  a  vécu 
pleine  lumière,  non  avec  les  chartes  et  les  chronique  du  majbi 
âge,  mais  avec  Montesquieu,  Roimseau^  Bu  (Ton,  Voltaire,  cet, 
quatre  colonnes  du  siècle  de  l'esprit,  La  pensée  de  ces  bomn 
pénétre  partout  dans  son  édifice.  N'y  chercher  pas  les  ténébi 
volontaires  des  arceaux  gothiques.  Vous  ne  pouvez  échapper  a 
curiosité  de  la  raison.  Tout  le  monument  est  immergé  dans 
lumière  du  dix-huitième  siècle.  Elle  circule  autour  de  la  coït 
nade;  elle  monte,  elle  scintille  sous  le  dôme.  Ce  layon  obstiné 
l'esprit  vous  accompagne  jusque  dans  les  tombeaux.  Si  le  m 
ment  a  un  caractère,  c'est  d'être  bâti  de  lumière.  Mais  au  ao 
de  cette  clarté,  où  est  l'autel  du  mystère!  Je  n'en  voia  p^ 
place. 

L'architecte  ne  s'est  pas   préoccupé  des  convenancea 
nécessités  du  culte,  plus  que  de  la  tradition.  Ce  qu'il  a  void  9* . 

lutter  non  de  foi  avec  les  siècles  passés,  mais  d'audaoei         M 
nouveaux.  Aussi  n'oubliez  pas  que  c'est  à  Rome,  en  face  du  u«idaA 
de  Michel-Ange,  qu'il  a  conçu  l'idée  du  dôme  du  Panthéon  de  Paria. 
Hé  quoi!    lutter  d'audace  avec  Michel  -  Ange  1  Oui.  Porter  an 
haut  que  lui  la  coupole  du  Panthéon  romain  pour  y  abritei 
pensée  de  tout  un  siècle,  c'était  l'ambition  de  chaque  architejCi^. 
depuis  que  le  dôme  de  Saint-Pierre  s'était  levé  à  l'horiaMl.  Jjf 
quinnème  siècle  ne  s'était-il  pas  abrité  tout  entier  sous  lacovfiola. 
de  Saintc-Maiie-des  Fleurs  de  Florence,  le  seizième,  WM3M  €elle« 
de  Saint-Pierre,  et,  plus  tard,  les  trois  îles  d'Angleterre,  sou»  hli 
dôme  de  Saint-Paul  de  Londres?  Soufflot  a  voulu  donner  une  bCfl- 
pitalité  de  ce  genre  à  la  pensée  de  son  siècle. 

Il  a  même  osé  beaucoup  plus.  Car  cette  coupole  hardie 
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B^nc^Uesclii;  MicliçUAn^,  Wrea  anmni  assise  sur  de  vasi 
masisifs,  Soiilllot,  avec  la  témérité  ou  là  léfÇi>ret4.^  de  son  temps, 
voulu  Ifti^ujor  seuîemcnt  sur  quatre  colotmes.  Elles  ont  fléchi 
âit*on;  to  forée  leur  a  manqué.  Il  a  fallu  leur  porter  secours,  le« 
raflermjT  pai*  de  lourds  piUers.  Pourtant  i'édlûce  &  résisté.  Il  est 
debout  :  et  son  second  caractère  est  Faudace,  Ajouiona  :  c'est  ujie 
«ttdace  bi?ureuae> 

Si  rarchiteete  se  fut  souTenu  de  sainte  Geneviève,  peut  h 
tÛt'il  gardé  quelque  chose  de  rbumilité  des  anciennes  églises 
romanes.  Peut^Hre  eût-on  revu  le  porche  d'une  \ieille  basilique. 
De  modestes  dômes  romans ,  retenus  encore  prés  de  terre,  s'e«- 
«ayant  à  monter,  eussent  précédé  et  annoncé  la  coupole  maîtresse* 

J'eusse  aimé,  pour  ma  part,  à  voir  pour  ornements,  sur  les 
murailles,  la  houlette  et  la  quenouille  de  Geneviève  mariées  «t 
marteau  d'Attila.  Mais  non!  Dès  les  premiers  pas,  vous  entrer  diiis 
îes  splendeui-s  corinthiennes. 

Voyez  ce  péristyle.  Est-ce  bien  ici  le  seuil  d'une  bergère î  Q,m 
ti*rait-elle  au  pied  de  ces  colonnes  orgueilleuses  1  Si  encore  elîs 
pouvait  se  réfugier  dans  leurs  cannelures,  comme  dans  le  tronc 
crevassé  d'un  vieil  arbre!  Qu'a-t-ellc besoin  du  luxe  de  ce  por%ue 
pour  filer  ici  les  destinées  de  la  France!  Où.  placer  là  en  esprit  sa 
bergerie  et  sa  hutte!  Q,u'a-l-elle  besoin  de  cette  colonnade  dans  la 
nue  î  Ces  voûtes  sont-elles  faites  pour  les  cantiques  d'une  gardeus^ 
de  brebis!  Elles  semblent  bien  plutôt  résonner  des  échos  des  der- 
niers chants  d'un  Tyrtée  ou,  peut-être  encore,  d'une  Marseillaise- 

Non,  ce  n'est  pas  ici  la  maison  d*une  bergéro*  Qu'a  donc  fait  J 
fiirchitectel  A  quel  Dieu  a-l-il  élevé  ces  colonnes  et  ce  dôioeî^ 
Est-ce  un  temple  de  la  Nature,  ou  de  la  Science  ou  de  TËsprit! 
Personne  ne  répondit  à  cette  question,  tant  que  dura  la  France  de 
Tancien  régime.  Le  monument  de  sainte  Geneviève  resta  une 
énigme  dont  rarchiterte  lu!*niéme  ignora  le  secret.  Personne  ne 
put  dire  quel  était  le  Dieu  inconnu  auquel  avait  été  érigé  le  nouvel 
aiiteL  Après  avoir  disputé  quelque  temps  sur  la  témérité  de  la 
coupole  de  SoufOot,  on  cessa  d'en  parler.  Le  dix-hultiéme  sîèek 
allûït  finir;  et  le  monument  le  plus  important  qu'il  ait  élevé,  ne 
s'adaptantà  aucune  des  convenances  du  temps,  resta  étranger  à  la 
vieille  France,  qui  acheva  de  passer  à  ses  pieds  sans  le  regarder 
ni  le  comprendre.  Son  nom  n'est  mêlé  à  aucun  des  actes  de  l'an- 
cienne monarchie.  Placé  au-dessus  de  Paris,  relégué  au  loin,  dans 
un  faubourg,  près  des  murs,  on  eût  dit  d'un  temple  pei-du  dans  le 
désert. 

Qui  donc  révéla  le  sens  de  cette  énigme  de  pierre  1  Qui  lui 
donna  son  vrai  nom!  La  Révolution  française.  Pour  cela  il  fallut  la 
mort  de  Mirabeau.  Le  4  avril  lldl,  rAsscmblée  constituante,  en 
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faee  de  ce  grand  mott,  e^  uae  ins^  «. 

cha  autour  d*elle  où  déposer  les  p  *    ^ 

teur.  Eîle  leva  les  yeux  vers  1%'  -        *« 

sûreté  de  resprit  héroïque,  eUf  ^      -é' ^ 

temple  de  la  gloire.  L'etithoi/  ^    ^>^  •  ' 

Tart.  Elle  vit  ce  qui  avait  /  ^^ 

avait  préparé  d'avance  un^ 

évoquer  tiae  divinité  ji^  .  ^ 

tmrisjïort  civique,  elle  bapv  >-  , 

inière  fois  recevoir  une  âme  e%^ 

Dés  lors,  tout  s'expliqua,  sUot  •^ 
renommée.  Voilà  donc  pourquoi  celL^ 

blait  a  un  Toium.   C'est  la  place  où  st,  . 

rendre  son  jugement  aur  les  morts.  Voilà  |.  1 

nade  portait  si  haut  &e&  splendeurs  ;  pourquoi  u 
sait  comme  une  couronne  sur  la  tétc  de  Paris*  Ne  v. 
qu'il  a'agit  ici  de  Tapothéose^  non  d*unc  berge rCitnEis  d%  . 
de  la  Patrie,  aous  la  figure  des  grands  hommes  qui  vont  su. 
souffle  du  monde  nouveau  1  Ce  que  Ton  avait  blâmé  comme  un 
superflu  pour  la  prophétesse   de  Kan terre,   ne  devenait- il 
nécessaire  pour  gïoriiî^r  k^  hommes  de  gloire!  Y  avait- il 
colonnes  assez  hautes,  des  chapiteaux  assez  fiers,  des  gulrtanc. 
assez  riches  pour  célébrer  ceux  à  qui  la  patrie  terrestre  devait  d 
honneurs  terrestres!   Les  défauts  que   Toià  avait  trouvés   ûp^ 
réglise  devenaient  a\itant  de  beautés  dans  le  Panthéon. 

Pour  en  prendre  possession,  on  y  porta  Mirabeau.  11  devait 
le  premier  habitant  de  ce  palais  de  la  gloire  bumaine.  Et  ou' 
cru,  en  effet,  que  cet  homme  puissant  allait  s'en  emparei 
jours!  Qui  jamais  entrera,  comme  lui,  tout  vivant  dans 
lité?  Quelles  acclamations  sur  son  passade!  Q^el  cor 
nation  entière  !  Mirabeau  sera  le  premier  hôte  de  ces  séj  ,  ^^ 

inaugurera  le  Panthéon.  Qu*il  y  dorme  en  paix,  confiai  »  la 

liberté  conquise  et  dans  la  postérité  !  Tout  un  pe\q^le  -        ra  à 
jamais  sur  ses  restes. 

C'est  ainsi  que  la  France  voyait  alors  Vavenir.  Au  moment  oïl 
Constituante  jeta  la  dernière  couronne  sur  Mirabeau,  elle  croy 
voir  s'avancer  après  lui  une  longue  succession  de  grands  citoyena  i 
core inconnus ,  qui  devaient, en  leur  temps,  être  api>ortés  et  ran| 
sous  ces  voûtes.  Elle  se  figurait  que  la  plus  nob]e  ambition  des  ge- 
nén^^ns  à  venir  serait  d'avoir  une  place  dant^  ces  catacombes  de  la 
France  nouvelle.  Chacun  se  sentant  disposé  à  mourir  avec  joie  pour 
sa  cauae,  ne  trouvait  rien  de  plus  beau  que  de  préparer  à  la  mort 
un  splendide  édifice;  mort  que  chacun  se  représentait 
roïque,  sereine,  chargée  des  guirlandes  et  des  bénéd 
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Bftmf^lles£lit/d  .  :.in  dliêroïsma  Teî«  l'avaiif  que  ïn  Con^u- 

massifâ,  Bi]0ii  ^i  son  c*sprtt  au  Pïmlbéon  par  rr»  mots  - 

voulu  *yx«j  (frantU  h^mmês^  la  patrie  r€€€^naiMante, 
ralTi^rnAti!  Hiimi^re!  rére  qtii  n'a  duré  qu'un  jonr,  Je  le  sais: 

aTitlairpr«*mière  heure  de  !a  ré f^i^ntS ration  de  la  Fn-r^  ne 

"   ^laif  tïlus  simpîr*  que  d'évoquer  dj!histr«?s  descen  ,  dl 

t^tierit  manquer  de  surg-îr  et  de  se  disputer  bientr  : 

tombeaux.  La  flétiissure  él&it  alors  si  loin  des  hl  jii  £e 

ojait  si  sûr  df*  formcT  une  po&térité  héroïque*.  La  plus  bHle 
récompense  ûcvtkïi  être  une  plaœ  choisie  dans  la  mort-  Les  pi^r^ndes 
époques  croient  facilement  aux  grands  hommes;  les  p<>iitt?8  ne 
croient  volontiers  qu'aux  petites  gens.  Aux  ctvenux  délaisséa  des 
rois  de  Saint- Denis,  on  opposait  une  nécropole  de  srrancU  ritofens. 
La  princi]mlc  beauté  du  Panthéon,  c*est  d'avoir  P^ris  i  we9 
pieds  et  dVHre  ainsi  en  spectacle  penïîanent  au  peu  pie.  Ceci  n'anlt 
ps.^  échappé  aux  hommes  de  !a  Bévolution.  Consacrer  un  Fanthéon, 
n'était  pas  à  leurs  yeux  une  œuvre  de  yanité  politique.  C'était  ua 
montimeiit  pour  l'éducation  d'une  nation  par  l'exemple  de  ses  morit 
illustres.  De  tous  les  côtés  de  la  ville,  ies  yeux  ae  tourne raienl 
vers  les  tombes  popt  il  aires  qui  renlermeraient  Tâme  étemelIeEU^iit' 
vivante  de  la  France.  Les  morts  y  trouveraient  li^ur  récomp 
et  les  vivants  leur  voie  vers  Ta  venir.  A  rentrée  de  la  Eévolutîonl 
se  dressait  ce  grand  phare  éclatant  de  la  moH  pour  éclairer  lel 
chemin.  La  demeure  des  grands  hommes  serait  pour  le  jwuple 
fourmillant  à  leurs  pieds  un  encouragement,  un  espoir^  et,  s'il  loi 
fallait  aussi,  un  remords. 
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Mais  qu  entendait  la  Constituante  par   ce  mot  :  les   gi^ndi' 
hommes!  Emportée  vers  l'avenir,  elle  eût  admis  dans  son  Pan- 
théon  bien  peu  des  hommes  de  Taucien  régime.  Au  risque  d*étr« 
injuste  envers  la  vieille  France,  elle  n*eût  admis,  je  crois,  qua^ 
quelques  hommes  de  paix  et  de  scienee  :  L'Uospital,  D^eca 
Fénelon,  pour  ne  pas  renier  ce  paaté  jusque  dans  ceux  qui  on 
premiers  travaillé  à  le  détruire.  Je  doute  qu'elle  se  fût  inqtili 
beaucoup  de  se  trouver  des  ancêtres.  Son  temps  lui  eût  aufll^  CJô- 
quelle  roulait^  cotait  bien  moins  gloriCier  le  passé  qu'évoqi] 
ravenir. 

Suivant  Tesprit  de  80,  i|ueU  étaient  les  hommes  envers  qui  la 
patiie  devait  être  reconuumn te!  J'essayerai  de  le  dire. 
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H  est  frappftnt  que,  dans  notre  siècle,  on  a  classé  les  plantes,  les 
animaux  suh^nt  certains  caractères  généraux;  on  a  établi  une 
échelle  d*organisation,  d*après  laquelle  tm  les  range  dans  un  ordre 
qui  paraît  être  celui  de  la  natm-e  même.  Mais  les  grands  hommes  t 
Q^ii  nous  en  donnera  une  ciassifioition  exacte  ?  Où  est  le  Linnée 
qui  nous  âïm  suivant  quel  ordre  noua  devons  les  placer,  quels 
sont  parmi  eux  las  premiers  et  le«  deniiers  !  Ne  con luttez  que  les 
temps  de  décadence,  le  choix  est  bientôt  fait.  Pour  ces  temps^là.  le 
plus  fort  est  le  met  Heur,  Toute  gloire  est  t>onne  qui  éblouit  ;  t 
bomme  est  grand  qui  asservit  les  hommes. 

Telle  n'eût,p0uit  été  la  réponse  de  8Ô.  La  Constituante^  si  on 
eût  fait  la  qu^iîoti,  eût  classé  les  grands  hommes  d'après  la 
tice  qu'ib  ont  §itt  entret  dans  le  monde.  Elle  eût  placé  k 
haut  celui  qui  a  i^réscnlé  le  mieux  Tidée  du  Droit,  de  la 
science  universelle^  c^lui  qui  Ta  le  mieux  défendue  par  ses  ai.» 
après  lui,  les  homma»  de  lumière^  ceux  qui  ont  découvert  pai 
philosophie  des  vérités  nouvelles,  dans  la  société  d'abord,  p^ 
danâ  la  nature;  après  em^  les  hommes  qui  ont  été  rometnent  4 
leur  siècle  par  Tart  et  par  la  poésie.  La  Constituante,  toute  à  ' 
politique,  ne  leur  eût  donné,  je  crois,  à  la  manière  de  Platon, 
le  troisième  rang.  Quant  aux   hommes  de  bruit,  aux  bon 
d'épée,  sans  caractère  civil,  elle  avait  si  peu  de  goût  pour  eu 
plutôt  tant  d'aversion,  que  je  crains  bien  qu'elle  n'en  eût  adi 
qu'un  petit  nombre  dans  son  monument,  qui  derait  être  arant 
le  monument  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

Voilà  aussi  le  seul  point  par  où  la  Révolution,  à  son  ori<^ 
pu  s'entendre  avec  sainte  Geneviève.  C'est  la  boulette  t 
de  la  bergère  qui  a  vaincu  Attila.  De  même  ici  après  treizb 
Qui  a  repoussé  le  Barbare  avec  une  houlette,  je  veux  dire  a 
idée,  avec  une  vérité  nouvelle,  avec  une  parole,  avec  une  y 
pbie  désarmée,  celui-là  a  droit  de  bourgeoisie  éterneUe  Suua  m 
voûtes  du  Panthéon  de  la  Constituante. 

Ainsi,  elle  en  eût  ouvert  les  portes  toutes  grandes  à  quioonqtii 
représente  le  bien,  le  vrai,  le  beau.  Infailliblement,  elle  les  éà\ 
fermées  à  qui  s'est  servi  de  sa  gloire  pour  opprimer  ;  elle  les  eât 
fermées  à  qui  représente  exclusivement  la  force  triomphante» 
sachant  bien  que  les  peuples  n'ont  pas  besoin  d'apprendre  à 
l'adorer.  Elle  tcnit  que  ceux  qui  ont  usé  de  la  force  en  ont 
presque  toi^jours  abusé,  que  d'ailleurs,  avides  et  impatients  de 
domination,  ils  ont  eu  leur  récompense  de  leur  vivant  En  ks 
excluant  du  Panthéon  de  la  France  nouvelle,  elle  eût  voulu  que 
les  pierres  portassent  témoignage  de  l'esprit  nouveau,  dans  lequel 
l'épée  doit  céder  à  la  pensée.  Dans  l'opinion  de  ce  temps-] 
dôme  et  le  cloître  militaire  des  Invalidée  appartenaiei 
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hommei  da  guerre.  QuHs  laissent  aux  htimines  de  {«tx  la  IcsBiile 
tlè  li  pabr. 

Dans  ks  ancktis  roonuTf?^*^**^  *"i  reste  de  barbarie  e**'t  '^-  -^-^^fter 
là  première  pUcc  aitx  con  Ici,  I  originalité,  h:  ité 

eût  été  de  les  eiclure  pom  nu  ^i^]^î*v^  pfti-aïlrc  que  la  gl 
qui  ont  tout  fait  avec  rien,  c'est *à* dire  avec  l'esprif 
le^on  pour  un  peupJe  toujours^  amoureux  du  |^!ys  ttTi.  qtîe  ce 
dédain  de  b  force  et  ce  cuîte  du  bon  droit  dans  le  f^iible*  Pif  là, 
c*cût  été  le  monument  de  rére  moderne,  comme  la  cm  -nt 

et  rappelaient  les  Fran<;ats.  à  celte  première  aube  de  1 

&î  cette  défiance  de  la  Constituante  contre  la  force  ouv  e*  tê  a  été 
juf^tîfiée  ou  condamnée  par  les  événements,  la  postérité  le  dim; 
mais  il  faut  louer  le  sculpteur  David  d'avoir  compris  dans  son 
Ironton  Tintention  première  des  fondateurs  du  Fantb^n.  Parmi 
les  hommes  illustres  qu'il  a  choisis  pour  représenter  le  monde 
nouveau  dans  son  bas-relief»  presque  tous  sont  déi^armés  et  appar- 
tiennent à  l'ordre  civil.  Je  ne  vois  ici  quitte  seule  épée.  S'il  n'en 
eût  mis  aucune,  la  leçon  eût  été  plus  parlinte. 
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Après  Mirabeau,  quels  sont  ceux  auxquels  la  ConstituaBte 
décerné  le  P:inthéon!  Entre  tous  les  hommes  de  Fancienne 
France  qui  a-l-eîle  choisi  pour  lui  servir  de  compagnon!  Parce 
jugement  t  elle  va  achever  de  marquer  le  caractère  qu'elle  veut 
donnera  son  édifice.  Est-ce  Tautori  té  politique  au  prix  de  la  justice 
et  du  sang1  Eîit-ce  la  tyrannie  du  génie  î  Est-ce  la  toute -puissance 
des  âjines  qu'elle  veut  introniser  ici!  Est-ce  Richelieu!  Est-ce 
Tut-enne!  Est-ce  Cèndé!  Est-ce  Cliarlemagne!  Non,  Cest  d'abord 
Voltaire,  puis  J*-J,  Rousseau.  Voilà  le  sceau  de  lumière  qu'elle 
donne  au  Panthéon;  cette  fois,  l'empreinte  est  si  bien  naarqnèe, 
qu'il  sera  désormais  impossible  de  la  lui  enlever. 

Le  JO  juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire^  cachés  jusque-là  dans 
un  cimetière  de  campa^e»  sont  portés  au  Panthéon*  N'était-ee  paa 
reprît  même  du  dix -huitième  siècle  et  de  la  civilisation  moderne 
qui  allait  prendre  possession  de  son  temple!  Ce  char  antique,  sux 
ses  roues  de  bronze,  attelé  des  dou^e  chevaux  blancs  du  char  de 
la  lumièrCf  ce  cortège  d*bommes  vêtus  à  la  romaine  montraient  un 
dernier  effort  pour  se  dérober  aux  passions  pi'ésentes.  Ce  n'était 
plus  la  simplicité  tragique  du  convoi  de  Mirabeau,  Les  esprits 
étaient  remplis  de  la  fuite  du  roi  et  du  retour  lamenlablti  de 
Varennes.  La  seconde  fête  de  la  fédération  devait  être  célébrée 
d^s  trois  jours.  Entre  ces  tragédies,  Paris  se  donna  tout  un  long 
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jûut  de  sérénité  radieuse  etï  suivant  VÂpothèose  de  Voltaire»  parmi 
les  nwsqucs  icéniqua.  0»  fit  faire  k  sa  «tatue  une  première  station 
sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Toute  la  ville  semblait  dire  t  i  Vois, 
comme  nous  t'avons  vengé!  o  Moment  unique  où  la  Eévolution 
franç^iisef  apaisée  et  confiante,  s'éclaira  subitement,  du  sourire 
de  Voltaire,  Le  bon  sens,  la  raison,  la  justesse,  la  modération  dans 
le  triomphe,  se  communiquaient  à  lous.  Le  regard  de  Voltaire 
dissipa  pour  un  jour  les  incertitudes,  les  anxiétés,  les  colères, 
même  les  terreurs.  On  se  sentait  si  sûr  de  vaincre,  ayant  pour 
fioi  un  tel  otage  de  la  vérité  et  de  T immortalité  ! 

Tout  autre  fut  le  triomphe  ajourné  de  Rousseau,  Il  n'arriva  au 
Pantliéon  que  le  11  octobre  1794*  Mais  dans  l'intervalle  tant  de 
choses  s^étaietit  passées!  Cet  e.^pace  de  trois  ans  renfermait  tout 
un  siècle.  Les  restes  de  Mai-al  (qui  croirait  que  la  réaction  se 
couvrit  un  moment  de  cette  apothéose!)  s'étaient  montrés  sous  ces 
Toutes  ;  ils  en  avaient  diassé  ceux  de  Mirabeau,  pris  en  flagrant 
délit  posthume  de  connivence  avec  k  cour.  Maintenant,  J.-J.  Rous- 
seau apparaissait  comme  la  puriOcation  après  les  profanations, 
^lais  qu'il  y  avait  loin  de  Ik  à  la  foi  des  premiers  temps  1  On  avait 
appris  à  douter  des  plus  grands.  On  craignait  que  la  mort  ne  con- 
servât encore  quelque  secret  terrible  qui  déconrertât  les  ajKï- 
théoses.  Cependant,  le  moyen  de  douter  de  Voltaire  et  de  Rous' 
seau  I  Après  l' orage ^  ils  restaient  là,  tous  deux  réconciUéSt  hôtes 
immortels  de  la  Révolution  dont  ils  gardaient  Tenceinte.  Ik 
étaient  seuls,  après  le  grand  tumulte.  Mais  ils  suffisaient  I  remplir 
le  Panthéon.  Qui  pourrait  jamais  les  en  arracher! 

La  Révolution  était  finie  ;  du  moiaSj  on  le  croyait,  et  personne, 
pourtant,  ne  demandait  pour  aucun  des  chefs  de  la  Révolution 
rentrée  de  son  monument-  Encore  moins  eût-on  osé  demander 
que  les  chefs  de  partis  opposés  fussent  couchés  les  uns  à  cété  deB 
autres,  sur  le  mCme  lit  de  pierre.  On  eût  craint  que  les  morts  ne 
se  réveil  lassent  et  que  la  bataille  Uû  recommençai  entre  eux.  Soit 
modestie»  soit  haine,  la  Révolution,  qui  avait  élevé  un  monument 
aux  grande  hommes,  laissait  à  Fa  venir  le  soin  de  le  peupler.  Il  rcs* 
tait  comme  une  pierre  d'attente  i  il  représentait  Tespéiimcc  loin- 
taine, le  bonheur  ajourné,  ou  plutôt  la  reli;4ion  civih*  qui  devait 
ijtre  le  couronnement  et  la  fin  de  la  vie  publique. 

Monument  de  Janus,  au  double  visage,  Tun  tourné  vers  le  passé^ 
l'autre  vers  l'avenir,  il  change  de  nom,  suivant  la  différence  des 
temps!  Regardiez r  Église  ou  temple,  Sainte-Geneviève  ou  Pan- 
théon, U  pour  mit  h  lui  seul  dire  si  la  Révolution  est  vaincue  ou 
victorieuse* 

L'Empire  parut  l'avoir  oublié;  puis  tout  à  coup  Napoléon  y  fît 
entier  Tun  de  ses  plus  vaillants  généraux,  Lannes.  Si  la  nation  eût 


été  oonsuHéêt  eîle  ï^ i  e»lt  dotin^  pour  cor 
Kléber,  Marceau,  Joubî.'î-t*  L«tiiiys  restn  ^  c 

dépaysé  dans  ce  séjoar  de  la  paix.  D^aillcors^  fim*  pïtivoi^Qi 
devenir  des  boaneiirs  fdnèbi*es  qui  ne  dépendAÎent  plim  que  de  ta 
faveur  et  de  l  amitié  du  prince  »  En  mêlant  à  YoJtftù-ç  al  à  Konssmii 
des  dignitdreft  obscurs,  sans  lûndoïîair  ^"^  ■■*'  ►'^ -ntùt  au  Pan- 
Ibëon  son  aur^le.  Le  nom  lui  resta,  h  it  retirée,  dï 

ne  ftjt  pîus  ni  Sainte-Geneviève  ni  îc  F 
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MA  tme  rhûse 
sans  âme,  lombée  en  désuétude,  séjutlcrc*  ¥ide  d'aiie  réTolotion 
moite. 

Celu  ne  sufBt  pas  à  la  Restauration;  et  ici,  connue  ailleurs,  k 
franchise  de  ses  haines  la  trompa!  C'est  elle  qui,  en  rendant  mm 
Panth(!''on  le  nom  de  l'ancien  régime,  hii  rendit  sa  signîtication  poli- 
tique et  civile.  Le  peuple^,  idolStre  des  motSf  recommença  h  b*Mm*- 
cher  à  ces  pierres,  dès  qu'il  vit  conune  elles  lui  étaient  disputées. 
En  ôtant  rînsrripfeion  :  «  Aux  grands  hommes  ».  !a  Restauration 
parut  vouloir  ôter  jusqu'à  l'espérance.  Qunnd  rîle-  eût  pu  si  Inen 
se  couvrir  de  ces  mot»,  elle  aima  mieux  les  totiiTier  contre  elle. 
Heureuse  que  l'on  n'ait  pas  su  alors  jusqu'où  elle  poussait  la  Au^ur 
de  se  perdre. 

Elle  osa  ouTrir  les  tomîieaax  de  Voltaire  et  de  Rousse&u,  en 
piller  les  restes,  en  remplir  des  sics,  les  j<>ter  au  loin ,  je  ne  wam 
dans  quel  égout,  près  de  la  Seine.  Représailles  des  sépulttires 
royales  et  des  spectres  dispersés  de  Saint-Denis,  Que  serait-il 
arrivé  si  nous  reusaions  surprise  en  flagrant  délit,  la  main  flans 
ces  tombeaux  ?  Mais,  sTec  un  reste  de  prudence  que  Ton  ti'tartii 
pas  imaginée  dans  ses  témérités,  elle  ftvait  choisi  la  nuit  pour  celte 
œuvTC  de  nuit.  Le  secret  de  cette  viçtdire  clandestine  sur  deit 
ossements  fut  si  bien  gardé ^  qu-ll  n*a  été  révélé  que  de  nos  jours 
et  au  milieu  de  rindffférence  à  laquelle  nous  nous  sommes  accou* 
tuniés.  Les  tombeaux  ont  continué  à  étfe  visités  trente  ans  après 
qu'ils  étaient  vides.  Ce  secret,  cette  peur,  ce  silence,  cette  nuit, 
voîlâ  notre  excuse.  Vous  ne  pevivcî,  du  moins,  nous  accuser  d'avoir 
laissé  volontairement  et  sciemment  jeter  aux  vents  les  cendres  do 
nos  grands  hommes  comme  leurs  idées. 
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Ainsi  a  fini  le  l>eau  nîve  de  la  Constituante,  rétlncation  morale 

d'un  pou[de  dsins  la  liberté  par  le  souvenir  consacré  des  meilleurs. 

La  Constituante  et  la  Convention  ne  voiilaient  pas  seulement  des 

tombes  cachées  dans  des  souterrains;  elles  voulaient  des  couvres 

Hf  bas-reliefSf  statuer,  fresques,  tableaux^  tout  un  ensemble  de 


LE  PANTHÉON 


mi 


îïtoninneTtts  décoratifs,  qiii  etsasent  fait  du  PaEthéon-  Je  Campo 
Siinto,  le  Santa  Croce  ci  le  Westminster  de  la  Fiance.  Et  qui  peut 
dire,  |>ar  exoiOfile^  que  le  Senncnt  du  Jea  de  Paumâ,  pac  David, 
a*eût  pas  a^nnîn  nn  Tiimieauseïis  SOH3  cette  cQupolf  î  J'eusse  aimé 
Li  voir  ici  ats  jurâ,  sciletinet&  de  lout  un  peuple. 

Tain  es  dtR--  .■_  i.,..,  >t,  v  ^  peints  à  la  frciqiie  sur  les  mu  l'ail  les,  le 
l'^nt  ne  ici  aurait  pa&eroportês  au  premier  soude.  Ils  auraient  duré 
plus  d'un  jour,        ^^ 

Celte  manière  sétieuse  de  concevoir  la  vie  et  de  prendre  la  mort 
à  témoin  tut  une  des  idées  les  plui  grandes  de  la  Eévolution 
française.  C'est  aussi  celle  qui  est  le  mieux  anéantie^  celle  qui  est 
le  plus  loin  de  nous,  qui  tious  parle  le  moins,  qui  nous  est  le  plus 
opposée,  qui  nous  sépare  le  plus  de  89,  qui  montre  le  mieux,  com- 
bten  notre  esprit  est  dilerent^  et  de  quelles  hauteurs  nous  avons 
été  précipités. 

Faite  crédit  à  un  étr©  idéal,  la  Patrie,  au  point  d'aieceptar  potir 
payement  et  loyer  de  nos  services  la  reionntussancr e  idéale  do  géné- 
rations h  venir,  qui  voudrait  aujourd'hui  de  ce  coatmtl  Qui  pour- 
nit  seulement  le  ronrevoirî  L'homme  qui  le  propûsêfâii,  oii  Tac-» 
eoserait  d'<^tre  un  mystique, 

La  pensée  de  portier  notre  vue  au  delà  du  présent,  de  prendre 
notre  levier  dans  le  tombeau,  de  donner  un  aliment  quelconque 
aux  belles  actions  par  t  apfât  d  une  noble  mort,  de  cherclier  une 
raison  de  vivre  au  delà  de  la  vie,  dans  l'émulation  des  grandes 
choses  et  l'ambition  du  sépulcre,  ces  idées  et  toutes  celies  de  ce 
genre  sont  extiqî**es  de  Tâme  Lumaîne.  au  moment  où  je  parle,  tl 
mi  même  difRcile  de  les  rendre  de  manière  à  les  fmre  sentir,  tant 
eJïea  nous  sont  devenues  étningères  et  hostiles  î  Notre  lan^aie 
actuelle  se  refuse  à  les  exprimer.  Oui,  ces  idees-là  sont  mortes*  je 
le  reconnais^  je  Tavoue,  Mais  étes^vous  tûen  sûrs  qu'ell^^  ne 
renaîtront  jamais! 

Quoi!  vraiment  1  deux  tombes  spoliées  et  Tidcs,  des  restes 
jetés  à  tous  les  vents  l  Est-ce  là  tout  ce  que  la  France  peut  taire 
pour  ses  grands  morts!  La  «  Patrie  reconnaissante  i,  n'est-ce 
qu'une  sépulcrale  ironie!  Pourquoi  donc  n'aunons-nous  pas,  à 
notre  tour,  notre  Westminster  et  rvotre  Campo  Santo  !  La  Frajice 
n'a  pas,  comme  les  Pi  sans,  rapporté  sur  ses  vaisseaux  de  la  terre 
ihi  saint  aé|>utcre*  Cela  est  vrai.  Mais,  n'a-t^elle  pas  soulevé ââsex 
de  noble  poussière  dans  le  monde  pour  enterrer  diffletïmit  ses 
héros  T 

Et  qui  donc  so  plaindrurt  de  voir  ^nte  Geneviève  donner  ta 
main  à  Jeanne  Darc,  L*Hospita!  à  Turj^'ot,  Descartes  à  Montes^ 
qui  eu,  Voltaire  à  Rousseau,  lloebe  à  Vauban,Bullbn  à  Laplace,  à 
Cuvier,  à  Geoffroy  Saint-HUaire?  QueUe»  processions  de  nouvelkf' 


pftHitbénées  n©  seraît-ce  pas  que  ks  aiéclei  et  ' 
ciliés  entre  eux  sur  ces  iBuraUles^  par  l'entrei.  grànûm 

rifthire»  qui,  en  dépit  de  noua^  ne  piêriront  point T  U  v  aumît  aa 
moins  une  pierre,  un  nom,  pour  ceux  qui,  tans  avoir  oblonu  k 
gloire,  ont  méntéun  souvenir.  Voyez  comme  l'indifférence  entraîne 
et  dégi-atfle  tout  de  nos  jours,  les  hommes  et  les  choses  î  FetJt-être^ 
ù  aucune  éfïoque  du  monde,  pareille  faculté  d'oublier  pour  être 
oublié  n*a  été  donnée  aux  génératioui. 

Dira-t-on  que  notre  passion  de  Tégalité  est  si  gmnde,  que  nous 
sommes  envieux  des  tombeaux,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
la  conscience  publique  a  si  mal  protégé  ses  liéteftduPsiïithéon  !  Vous 
ne  pouvez  le  dire,  puisque  au  contraire  partout  a*értgent  obscuré- 
ment, à  des  hommes  obscurs,  des  statue»,  des  bustes,  encourages 
bien  souvent  par  ta  vanité  ou  la  complaisance  municipale.  Mais  ne 
fienLit'il  pas  k  propos  que  les  plus  grands  au  moins  et  les  meilleurs 
fussent  réunis  et  rapprochés  quelque  part»  comme  dans  la  con- 
science publique!  U  ne  nous  serait  pas  inutile.  Je  crois,  de  les 
entendis  ici  converser  entre  eux  du  bord  d'un  siècle  à  l'autre. 

Pensei-vous  que  Galilée  ne  gagne  rien  à  se  trouver  près  de 
Dante,  Machiavel  prL*s  de  Michel -Ange,  dans  Santa^Croce;  etFoï 
près  d'>  Pitt.  Slïéridan  prés  de  lordChatham,  dans  Westminster f 
Ces  amitiés  dans  le  marbi'%  et  dans  la  mort  ne  disent- elle  s  rien  ato. 
vivants'  Pour  moi,  je  Ta  voue,  je  semis  prêt  à  user  de  clémence 
envers  Mirabeau.  Je  croirais  que  ses  restes  ont  été  assez  châtiés 
d'une  proscription  de  soixante -treize  ans  dans  Té^îout  de  Clamart. 
Je  consentiimis  ù  le  rétablir  dans  sa  demeure  funèbre.  Seulement, 
je  lui  inÛigerais  pour  supplice  d'avoir  à  perpétuité  sous  ses  jeux 
la  figure  de  la  conscience  et  do  T intégrité  (Lins  son  adversaire  et 
son  jugCj  La  Fayette, 

Il  ne  me  déplairait  pas  de  voir  madame  Rolaml  à  c6té  de  madame 
de  Sta*^h  J'aimerais  â  rencontrer  Arago  s'entretenant  avec  Cdn- 
dorcet  et  Lavoîsier,  ou,  de  nouveau.  Chateaubriand  entre  ses  deux 
amis  de  la  darnièrc  heui^e,  Lamennais  et  Bétmnger.  Je  pousserais 
plus  loin  encore  la  tolérance  envers  ceux  qui  ont  servi  la  litîerté» 
la  dignité  humaine  et  donné  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  le 
plus  oublié,  le  courage  civil.  Je  souffrirais  volontiers  Malesbcrbes 
entre  Vergniaud,  Manuel  et  le  général  Foy*  Je  n*oublierais  pas 
les  écrivains  qui  ont  honoré  la  presse  dans  le  combat  de  cliaqiie 
jour;  car  j'ai  appris  ce  que  devient  une  nation  quand  ils  se  taisent, 
et  je  graverais  avec  amitié  le  nom  de  Carrel  à  côté  de  celui  de 
PauULouls  Courier*  Je  me  souviendrais  aussi  que  lorsque  nonis 
jiortions  à  bras  la  bière  de  Bepjamin  Constant,  j'entendis  un  long 
cri  s'élever  :  «  Au  Panthéon!  »  Je  ne  lui  refuse  rats  pas  la  place 
qui  a  été  donnée  à  Shéridan, 
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Quant  à  t^im  qtii  ont  versé  à  flots  le  sang  humain,  même  avec 
de  justes  coléies,  tnvme  sans  le  vouloir,  même  î>ous  le  roiip  de  la 
fatal Ké  antique,  qu'en  ferez- voua?  loi,  l'antiquité  réjKmd  pour  moi. 
Que  ceiix-là  ne  dépassent  pas  ce  seuiL  Ils  ressoEnblent  k  Oresle, 
Ils  sont  destinés,  comme  lui^  à  errer  autour  des  do^rés  tlti  temple, 
sans  pouvoir  y  entrer* 

Jamais  Tart  n'aurait  eu  un  plus  nable  but,  II  s'agirait  de  resaus^ 
citer  rame  engourdie,  enlénébiée  d'un  peuple*  Le  cise&u  et  le 
pinceau  feraient  peut-être  te  miracle  qui  semble  refusé  à  la  plume 
et  à  la  parole  humaine-  Un  peintre  (1),  d'un  talent  sévi^re,  avait 
consacré  sa  vie  à  un  projet  de  ce  genre.  Il  avait  osé  peindre  la 
Bible  tout  humaine  de  ce  Vatican  renié  de  la  liberté  civile.  Où 
sont  ses  tabh^aux!  0\X  sont  les  scènes  dans  lesquelles  revivaient, 
dit-on,  les  principales  époquet  d'affranchissement  de  Tesprit 
moderne,  comme  une  préparation  au  travail  et  au  vœu  de  la  Cons- 
tituante! Est-ce  une  fatalité  que  ces  murailles  rejettent  jusqu'aux 
offrandes  de  la  liberté  dans  l'art  î 

Je  sais  qu'il  faut  que  le  temps  ordonne  lui-même  ses  Panthéona 
et  que  l'on  ne  peut  Improviser  rimmortalité,  Mais^  Dieu  merci  î  la 
France  n'est  pas  d'hier.  Elle  a  vécu  assez  pour  pouvoir  passer  au 
crible  les  noms  illustres,  et  discerner  ceu^c  qui  lui  ont  été  ou  utiles 
ou  funestes.  Que  ri&querait-elle  à  commencer  au  moins  ses  jus- 
tices par  ceux  qui  nous  dominent  de  loin  et  sont  étrangers  à  nos 
temp6f  Qu'a-t-on  fait  de  Descartes  T  Rapporté  par  grâce  I  Saint- 
Germain-des-PréSj  il  attend  encore  son  éloge  funèbre  qui  lui  a 
été  refusé.  Où  est  le  monument  de  Montesquieu!  Où  est  celui  de 
BulTon!  On  ne  se  commettrait  pas  trop  à  faire  ici  réparation  & 
leurs  mémoires* 

A  quoi  lîon,  diiez-vousî  Ces  gloires-là  sont  hors  de  notre 
horizon  d'aujourd'hui.  Elle  se  passent  de  nous^  et  le  pré«7;ent  seul 
nous  intéresse.  Il  s'agit  des  hommes  qui  ont  vécu  depuis  la  Rêvo* 
hition  française  ou  qui  l'ont  préparée.  Voilà  ceux  qu'il  s'agit  de 
juger*  Et  qui  en  fera  le  discernement  !  Pour  ressayer,  il  faudrait 
que  leur  œuvre  fût  consommée.  Car»  tout  morts  qu'ils  sont  pour 
nouSj  ils  sont  encore  dans  la  Uiëléo  ;  ils  continuent  de  combattre 
et  de  haïr.  Et  pub,  où  ramasser  leurs  os?  lia  ont  élé  si  bien  dis- 
persés k  tous  les  vents  ! 

Aller,  cherchei  ceux  de  Mirabeau,  de  Comlorcet,  de  madame 
Roland,  Essayer  de  retrouver  ceux  île  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Qu*on  a-ti«on  fait?  Nous  ne  savons.  D'ailleurs^  qui  nous  assure 
qu'Agrippa   d'Aubigné  à  Genève,  Bayle  en  Hollande,  Camol  à 
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filagdebourg,  madame  M  SUj}l  à  Coppet,  n&  préfèfûtii  "fm  leur 
tombes  de  prnscnls  ù  des  justices  fiinùbres  qui  Sè  mn%  Mi  tfO|» 
attendre!  Peut-être  nous  diraient-ils  :  «  Il  ûui  trop  tard!  ■-  ^ 
SI  nous  ne  pouvons  les  apporter  ici,  ûii  serait  la  sanction  du 
monument  f  Où  serait  lu  respect  î  Vain  projM  d»*  iliviniBer  rhw 
manité.  Elle  se  ni  de  son  eulle.  Q,ui  ilonc  commanderait  ici  h\ 
silence  et  la  piété  des  moriB,  si  les  morts  août  abseatB!  Craîgnci"j 
que  l'on  ne  prenjie,  sans  ©ujt|  leurs  sépultureiï  pour  uû  musée. 
Voilà  robjection  principale.  C*est  au  temps  à  w^mf  d'y  répondre 
Pour  moi^  je  la  confie  et  je  me  tais.  Car,  tout  ce  que  j'aurais  a 
dire  suppose  un  premier  PantUéon,  un  édiûce  moral,  celui  de  la 
conscience,  de  la  patrie  idéale,  de  la  liberté  politique  dans  le  coeur 
et  la  maison  de  cltaque  bomme.  Les  colonnâs  en  seraient  vivantes 
et  n-Miraient  besoin  ni  de  piliers  ni  de  mains  de  fer  pour  se  àoy- 
tenir  dauî^  la  nue.  Tant  que  cet  édifice  n'existe  pas  dans  Tintérieur 
de  chaque  Français,  ne  songeons  pas  à  muvrir  la  maison  com* 
mune  de  la  gloire  civile  et  de  rimmortaiité.  Aussi  longtemps  qu'U 
est  de  dogme,  dans  la  conscienee  humaine,  que  le  plus  fort  s«til  a 
raison,  un  Panthéon  est  impossible.  Il  est  bien  &ùr  iju'il  restemîc 
vide»  même  rempli  jusqu^au  Mted'un  peuple  de  marbre.  Q,ue  ser- 
viraient, dites-moij  des  hommes  de  pierre  à  desliommes  do  pierr^l 
Les  morts  Bont  patients;  qu'ils  attendent. 
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Uédifioe  dont  5£»afâût  fat  char^  de  diriger  la  cotutroctlao  était  d«MlaA 
à  TempUcor  régliie  d«  l'ji.bbaj&  Sdate-GeneirîèTe,  qui  jaeaaçjàit  rulijâ  ma, 
mUi€u  da  dix-baitième  «îèd^  «t  qnl  na  Ibt  démolie  que  vers  IBm,  (Voir 
Lycée  NajiQltfjn.\ 

Les  trïtvanx  furunt  commencés  en  1750,  Dbs  lo  du^but^  60  reuoontia  an- 
dessous  du  sû]  de  profondes  enEcftvatîûus  que  foD  n'ayaît  psu  lotJpçoKtléis  et 
<ïû*il  fftîlat  combler.  En  176S,  l'égllte  aonterniine  était  achevée.  Ea  lt64* 
Loiii«  XV  posa  U  première  pierre  en  éèam, 

L'œu^T-e  aci«evé«  exe r ta  nue  gimode  admlrïition  que  rlnt,  presque  «utsitât, 
troubler  une  grande  criLiutû.  La  poids  de  PiiaiHcG  lit  tafser  loa  n?mbl;Àl3  et  Pcfl 
redoal»  im  éerjulemeut  géin^raL  L'envie  tie  manqua  pas  d'iicouser  Souftloty  «il 
oe  fut  h  ou  autre,  À  r&rcliitecte  Eoadelet,  qua  fyt  conlié  le  aoin  de  eoai«Mor  J 
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VéàiHe^.  Xlniffit  de  r«ii^>liL€€r  par  4ef  pilîer*  -pkjM  kl  colon  a  ai  «éparéet  qui 
«uppgrtïiioiit  1b  Jéme.  Justice  iv  été,  plu»  mrû^  rendue  à  Soiiftlot,  et  il  en%  sa 
tombe  d^iiiB  l'égliaa  ^u'il  aviûi  bâti««  nuùt  il  l'eut  ciûqiuuDte  tma  ^prèa  ta 
mort^«iilB29,  » 

C«tté  église  n'ât&ît  piu  «qcoTQ  coftsacrée  au  culte  lurs^^o  rAAsembléé 
COUftHoasto  r&tTectit  ï  la  deitiD&tion  que  M.  Quinet  vlisnl  d^'OpIiq^uer  et  d« 
comtneaterfti  éloquemmétit. 

Qntfo  Mirabeau  i*t  Murât,  Voltaire  ât  Euusseau^  les  hotineun  du  Panthéois 
Furent  dccernéi,  peodant  la  UéYolutien,  à  LepcUetier  d«  Salnt-FargeaUf  attjt 
Jeune»  Bana  ©t  Vlak- 

FtempiRçant  tiiio  crgix  rayonïmïitei  ienlptèe  parCiustoa,  Moitto  représenta, 
iiir  le  fronton^  la  Patrie  distrîbaiitit  dei  rccoiapenaei,  motif  dont  t'est  inspiré 
DaTid,  etïle  tranifofiiiaiit  dans  la  belle  cûtupoijtioti  qui  décore  aujourd'hui  le 
tympan  du  frotïtou,  D'iïutres  groupes  «culptéf  étaient  plaisèa  aoms  U  ve&tîbuje. 
Un©  statue  de  ïa  Keuomnu^Ë  devait  surmonter  la  coupole.  Il  fallut  modifier 
pour  cela  le  aoiumet  de  fa  lautenw.  Ou  voit  encïore  la  trace  dei  travaux 
commencée  à  cflt  effet  et  c^»'  ue  furent  point  achevas  î  d'iguorant»  ciceronrt 
disftieut  et  dîieut  peut-:"^^  encoir«,  eu  moiitrmat  ces  tmces  aux  curïetiît,  que 
la  EévotutLCm  avait  dëer^té  la  déinoUtiou  dn  monument  et  TnvaU  mime  corn- 
m^ucéel 

Nftpol^n»  api^i  atoir  fait  mettre  le  marê«bfll  ï^nniîs  au  PftRthâon,  rtde- 
veuu*Fê<^Hse  Siiote- Gène  vie  ve,  affecta  cette  égUie  à  la  sépulture  des  séna- 
teurs et  autres  diguîtairev, 

La  Eéàtauratiou  lit  dérober  utiltammeut  les  restée  de  Toi  taire  et  de  Eoua- 
seao,  qui  furent  jet^a  dans  un  trou  prèi  de  la  Bièvre.  Elle  fît  aussi  détruire 
le  fronton  de  Moitié  eC  onlaver  let  growpea  «t  kiA-t«lielîi  tépublieainif  qui 
furent  fsU^Uiéa  longtesips  ioua  am  k^rgar  daju  nna  eoar  da  oollége  Henri  IV« 
Ia  B«4tttnrtttionf  du  UKunSg  attàiaaoei  aelu  de  ^^siidaliaDe  rojal  m  cïiar^ 
geaut  le  peiotre  Gros  de  reprétenlsr,  aur  la  loUte  d«  la  iii<»gd«  MHipolf, 
Vapotbi^^ose  de  sainte  Gefte^iève^ 

luBévolniien  de  Juîlkitf  faisant  revivre  la  loi  de  ITÏl,  rendit  le  FaîUbéon 
h  Ift  4ilitiDatioTi  qtie  la  Constituante  luî  avait  donnée  et  y  rétablit  la  dédicace 
révolutiounaire.  Mais  auouti  ^^nd  homme  n'y  a  reçu  la  sépulture*  Le  ma- 
gtiiliqae  fronton  de  David  garde  i«?nl  le  souvenir  de  cette  restitution,  car  les 
tabdes  d*  brome  on  citaient  gravéa  les  noniA  des  citoyens  tuèi  dao«  les  journées 
de  Jiuliet  1830  ont  disparu.  Le  gonvetnament  du  roi  Lautt-l^hilippe  a  (ait 
tMêsi  re.TiettTe  en  place  les  groupée  et  bai^TvIiefs  de  la  Eèvolntîoef  et  y  a 
^ouK^  uu  groupe  de  Saintt  Gtnt^ime  arfititwii  ÂtUta^  par  llaindrcm. 

La  Eépubljque  de  1843  n'eut  rien  àçhaciger  au  Fantbéocu  Le  eélèbre  phy-' 
»cien  M.  Fuucaux  disposa  au  nùlien  de  rédiBoe  un  appared  qui  démomâ^^ 
d'âne  manière  vi^îble^  te  mon^emeat  de  rotation  de  !a  terre. 

En  décembre  1851^  un  décret^  contre- signé  Fortoul^  rapporta  rordonnance 
royale  et  1B30^  c'est^à-^dire  einlefi^a  le  Panthéon  aux  gnindi  bommei  et  le 
rendit,  une  seconde  foi»^  au  culte  catholique,  pour  le  servioe  Auquel  fiit,  au 
p«n  plus  tard,  ii^stituée  une  oommunaulé  de  ehapelaios  avee  an  doyen* 

Le  Pantliéon  (la  voii^  populaire  lui  oonterve  ce  nom  S  baù  en  forme  de 
CPoli  greeque,  mesure  113  mèirea  de  longnenr,  y  compris  le  péristyle»  snr 
M  m*  50  c.  de  largeur.  Le  dôme,  qei  a  23  m.  15  c,  de  dîam*?tr%  tVlève  à 
83  m.  U  c.  an  dessus  du  pavé  de  la  nef>  Ije  sommet  de  la  laivterue  domine  dti 
117  m.  fO  c.  le  uivean  moyen  de  la  SéiiWj  et  de  143  m.  36  c,  celui  do  la  mT 


PARIS.    ~  L*ÂRT 

pcii»f|»i*  colonne  ta  férift^U  t&i  liaote  de  IB  m.  «2  e.  cl  i  l  m.  OU  ^ 

Immètro* 

Uéglîse  «onteimme  contîetit  nu  échu  rcmarqttabU* 

On  peut  vîiitcT  la  P*titli<oti  totn  l«ft  jf>tir»*  Det  gardiens  aUitr^  i 
ehftrg^  d«  «induire  let  yisiteur»  dnna  lu  divùCA*^  pâtUêI  du    KUCPEiani«&IJ 
moyennant  ano  rétribution  de  ôo  cajuimei  par  jpirfonno. 


LES   ÉGLISES    DE    PARIS 
VIOLLÊT-LE-DUC 


Nqtre-Daja«. 


L*églis€  cathédrale  de  Paris  est  comme  \m  héros,  elle  a  deui^ 

histoires^  Tune  îég^^nd aire,  l'autre  réelle^  et  comme  toujours  aussi, 
la  légende  est  au-dessous  de  la  réalité.  Si  Von  s'en  rapportait  aul 
auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  sur  Notre-Dame  de  Parîs,  lil 
monument  que  nous  voyons  aurait  été  commencé,  tout  au  moins* 
du  temps  de  Cbailemagno,  et  n'aurait  été  achevé  que  sous  Philippe 
le  BeL  II  n'aurait  pas  fallu  moins  de  six  siècles  environ  pour 
accumuler  ces  stmtifîcations  de  pierres.  De  s*cnquérir  comment 
un  plan,  dressé  sous  Hcrcandus^  quarante- deuxième  évrque 
Paris,  aurait  pu  être  suivi  k  Iravex-s  les  siècles  et  dans  un  paj^ 
ûusdi  prompt  aux  changements  que  le  nùtre,  on  ne  s*en  soucia^' 
guère.  Cèpe n dan tj  leR.  P,  Du  Breul,  qui  écrivait  en  1612,  ne  laisserj 
pas  que  d'élever  un  doute  à  l'endroit  de  cette  protïigieuri* 
et  incline  à  penser  que  l'évoque  Maurice  de  Sully  •  l . 
recommencé  du  tout  ».  Et,  en  effet,  sur  la  tombe  du  digTic  i4'i:l:il,J 
placée  jadis  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  religreux  de  ! 
Victor,  on  lisait  :  «r  Uic  jacd  B.  P.  Mauhcius,  episcopuM  Paris 
qui  primus  magnam  bmiticam  Snnct^  Mifrlv  Virgin  h  iTjeê 
Qhiii  nnno  D,  1196^  3  (dus  upiembris^.  Il  n'y  avait  di  ^  àsi 

tromper,  Maurice  de  Sully  avait  bien  commencé  on  if-  iré. 

Ton  veutj  la  catbédrale  de  Paris.  La  bSgende  dît  encore  que  i  ét^lig 
est  fondée  sur  pilotis,  Corrozet,  Du  Breul,  et  tant  d'autres  qui  on 
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eopil  satis  scrupule  ces  deux  âiiteurs,  ont  répété  cette  fnble,  J'aî 
m^-me,  dans  ma  jeunesse,  entemhnm  ffonliom me  prétendre  qu'un 
viriltard,  de  lui  connu,  s'était  promené  en  bateau,  dîeait-iï,  entre 
le^  pilotis  de  la  cathédraJe.  Le  fait  est  que  les  fouilles  n'ont  montré 
nulie  part  rapparence  d*un  pilotage,  mais  bien  de  belles  et  haute» 
assises  de  pierres,  parfaitement  tailléei?,  posées  sur  le  sable  de  la 
SeinCi  La  légende  veut  auissi  que  les  vingt- huit  stattics  colossales 
f|ui  garnissent  la  galerie  inlérjevire  du  portail  occidental  repré- 
sentent les  roja  de  France  jusqu'à  Philippe  Auîîuste,  tandis  que 
ces  statues  font  celles  de  rois  de  Juda,  cfin^idérc*  comme  les 
anctîtres  de  ïa  Vierge,  TégUse  cathédrale  étant  placée  sous  le 
vocable  de  la  mère  du  Siiuveur.  Mais  la  légende  dit  encore  bien 
d'autres  choses. 

Avant  Maurice  de  Sully,  deux  églises  couvraient  h  peu  prés 
Tespace  occupé  par  la  c>ath6drale  actuel le^  l'une  sous  le  vocable  de 
saint  Etienne,  qui  étaU  la  plus  ancienne,  Tautre  dédiée  à  la  Vierge 
Marie,  L'archidiacre  Étietme  de  Garknde,  qui  mourut  en  11^, 
Ôt  faire  des  réparations  importantes  à  Fég lise  Sainte-Marie.  De  ces 
travaux,  il  nous  reste  les  beaux  bas-reliefe  du  tympan  de  la  porte 
Sainte-Anne  et  quelques  voussures,  replacés  au  commencement 
du  treizième  siècle,  lorsqu^on  éleva  la  façade  que  nous  voyons. 
C'était  une  habitude  asse;c  ordinaire,  lorsqu'on  reconstruisit  à  cette 
époque  les  grandes  cathédrales,  de  conserver  des  parties  ou  dea 
fra;i^menU  des  monuments  antérieurs.  Le  même  fait  se  présente  à 
Chartres,  à  Bour;.es,  à  Rouen. 

Si  Ton  tient  compte  des  dilHcullés  que  présentait  au  douzième 
Hiùcle  l'érection  d'un  vaste  édifice  dans  la  Cité,  alors  populeuse, 
encombrée  de  palais,  d'églises  et  de  maisons,  à  cette  époque  où 
Ton  ne  possédait  que  peu  de  moyens  de  transport ,  où  les  engins 
faisaient  défaut,  on  peut  s'émerveiller  de  Tact i vite  des  construc- 
teurs de  Notre-Dame,  Commencée  en  1163,  en  I1S2  le  maître- 
nntel  était  consacré;  en  1(96,  Maurice  de  Sully,  en  mourant,  lais- 
i^ait  0,000  livres  lîour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de  la  partie 
orientale.  Alors  le  chœur  était  achevé  jusqu'au  transae^ït,  la  nef 
^lait  fondée.  Continués  sous  Tépiscopat  d'Eudes  de  Sully  et  sous 
celui  de  Pierre  de  Nemours,  les  travaux,  à  la  mort  de  Philippe 
Auguste,  en  1223,  étaient  presque  achevés,  l'église  était  entière* 
ment  voûtée  et  la  partie  supérieure  du  portail  seule  restait  à 
terminer.  L*ceuvre,  interrampue  pendant  quelques  années  »  reprise 
«n  1230,  fut  complétée  vers  1235,  sauf  les  flèches  en  pi  erre  »  qui 
'  «levaient  couronner  les  deux  tonrs  et  dont  les  amorces  restent  en 
attente  depuis  cette  époque.  Mais  le  colosse,  achevé,  subit  bientôt 
des  modifications  notablo«i.  lî  faut  savoir  quu  la  tin  du  douzième 
siècle  et  au  commencement  du  Irei/iùme,  les  cathédrales  que  Toîi 
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fBCQSitmï^it  dons  Te 

>  Jtmgféftdnl  et  fi'liisilTgmiiêiiL  ^ 
am,  81  plissant  «OU»  les  Mërr. 
«riii  éié 

1  n   ét«néB#;  Us  rcimpn: 

ter  des  tenîativ*?*  liafl-  . 
utfriieut  à  celles-ci  d'élevw*  <kti*  k*  villes  é|ij 
nwif,  qui  fût  à  U  fois  civil  H  reiigiisTix,  reiii^ 

^Icqml  pr^tiniaient   se  rassembler  les  citoyens,  sou*  'li  pfoteetbn 

^4THsroT>nle,  fût-cD  même  pcmr  discuter  le.^  affaires  de  la  contiuytir. 
"-  Mt  sur  ^n  nii^onn^Tnenl  -   tïiais  qtîi  lîiit  lai  pfcdE 

b . . .. L .  ,  i V p i scopat  j rrétejiclail  «  < ; u -  -  . . _  1  -s e ,  on  Teiiu  an  potivt» r 
que  Dieu  lui  néatmé,  devait  yw^ndre  coîinaissafice  de  iiout  cç  qui 
est  pédhé,  iifni  âe  sai'^oir  5^11  cmàviojit  fie  remettre  ou  âe  retenii , 
de  lier  mi  de  délier.  Dès  lots,  comme  tout  proc^  résulte  d'un 

■ -crime,  d'un  délit  ou  irnnefraitde,  le  clergé  soutenait  avoir  le  droit 
Ële  juger  toutes  les  causes,  aJluies  réelles^  personnelles  an  mh^^, 

^^mu^e^  féodales  on  crimnwellâi  (1)  *k  Le  peuple  ne  ^njmi  pascTus 
mauvais  wït  cee  empiétemafits  sur  le  ponvoir  féodai  laïque;  il 
troumît  dans  tes  cours  ecclésiastiques  une  mamère  de  procéder 
moins  barbare  que  celle  dont  on  feisait  naage  dans  les  JiKtàc^ 
3eigneut-jak>s.  Le  combat  si  y  avmit  jamaiB  é*é  admis;  Tappel  y  était 
r€<^n  ;  en  y  suivait  le  droit  csnoiû que,  qui  se  rapproche,  à  ^beauc 
d'cgiit'd«,  du  droit  romain  ;  en  un  mot,  tentes  les  garanties  \é 
qwe  refufiûicfnt  les  tribunaux  des  seigneurs,  un  était  certain  < 
obtenir  dans  om  cours  ecclésisisliqnes.  Cest  alora  que,  soutenir 
par  le  pouvoït  monarcliiqne  déjà  puissant  et  qui  ne  voyait  pas  j 
une  secn^te  satiafaclion  rabaissement  de  la  puissance  m  dépendante 
des  oi*dres  relïgienx  et^es  ampiétements  sur  la  juridiction 'féoMe. 
fhrts  des  ^nupatliieB  ém  nchas  -populntioni^  urbcLineK,  qui  me  précî- 
pitaieîit  ^CTs  ^«t^s  les  is^tiAs  -ouvertes  sur  les  voies  de  iïalïii 
chissement,  les  év^ues  wmtgètent  à  doter  leurs  villrs  éptscc 
d'un  monument  fait  sm*  im  wmvenu  programme,  lis  Irm 
rapidem^r^nt  des  sommes  considérables,  et  jetant  bos  tee 
caïbérl  ra  !  es ,  il  s  commencèren  t  ces  mono  men  ta  imm  en^  os , 
à  Té  unir  autour  de  la  cathedra^  de  la  thaire^ptscopîile,  les  < 
latwmB  déâi  reuses  dt  tromper  un  centre  pour  leurs  aâ8emblé«s«  Orlat"' 


{l}a«ti^<it,  imum*  fk  joèil  Imiê. 
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86  pÉMltJfc  b  èdL^  règne  de  Low  I*  Jeime  et  soua  Phili^ifr 
Augtu*p^<J(7a|,  ta  effet,  abus  1a  sAgde  de  ces  piincea  91e  nom 
vqyaM jyfÉnffli'iii  9^  élever  lapideiDeo*  lie  grande» -ylhédreVi 


dé  Sfijppie  SenliSy  de  Meaux,  de Bemijes.  Ge  n'est  pdnsdans  1 

l'^u  ks  évéques  Yont  dwntnder  den  ancfakecte»;  ite  les 
preuiat  dons  la  population  laïque»  l/éhi^  fiai  pvodigieuBL.  !»'•»- . 
genA  abondait,  et  ces  gi:andes  égUeee  s^éleraient  comm  par 
cnchaDtemcnt.  Mais  l'alliance  du  teat  dergé  anree  la  Bonardiâiv 
riidueoce  qu'il  prenait  dans  les  câtés  épianopalee  ne  tarda  pan  à 
inquiéCer  les  barons..  Saint  Lonin  reœnmit  bientôt  que^ponr 
édiai^per  aux  dangers  que.  les  prétentions  de  la  féodalité  laiqpn 
Cedaaient  courir  sans  cens*  a»  pouvoir  rojaL,  le  suzerain  aniait. 
al^Jre  à  d'autres  maîtres  c^  qu'il  tomboffait  bientût  aux  naànmëWÊrn  - 
oligairchie  cléricale  soumise  à  tene.  D^nn.  antre  côté,  les  beug  ^ 
geois  des  villes  ne  troofaienl  pas  éaasi  les  eours  épiscopalee  te 
garanties  sur  lesquelles  ils  comptaient,  et  les  excommonkaimni^ 
se  mêlant  aux  procédures,  causaient  dss  troubles  notables  dasftles 
familles  et  les  cités.  En  1235,  la  noblesse  de.Fcaace  et  le  ni  s'an- 
scmblètent  à  Saint-Denis  pour  mettre  des  betntu  à  la  puisoanca 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  s'arrogeaienL  U  fut  anêté  d*na 
commun  accord  :  1»  que  leurs  vassaux  ne  aenôent  peini  obligés  dft- 
répondre  en  matière  civile  ni  amx  ecclésiastiques  ni  à  laars>  hmn- 
sûux,  devant  le  tribunal  ecclésiastique;  2»  que  si  le  |uge  endé* 
siaatique  les  excommuniait  pour  ce  svget,  il  scinlt  obligé  de 
lever  rexcommunication  par  la  saisie  de  son  tempoctl  ou  d»  celni 
qui  aurait  poursuivi  la  sentence;  9p  que  les  ecclésiastiques  et  km 
vassaux  seraient  contraints  de  répondre  devant  les  JsïqnesdM 
toutes  les  causes  civiles  de  leurs  iefS)  mais  noa  de.  1— w  pfl^ 
sonnes  (1). 

Au  mois  de  novembre  12ie,  après  que  les  prélaatÎDM  d» 
é\  équea  de  France,  soutenus  par  les  papes»  malgré  ton  déôskNV 
(lu  roi  et  des  barons,  eurent  causé  des  troubles  sérieuKdaMi  pfafr^ 
siours  villes  du  royaume,  la  noblesse  rédigea  un  aete  d*uniott,  par 
lequel  elle  s'engageait  à  maintenir  ses  droits  contre  le  clergé,  saan- 
sc  mettre  en  peine  des  excommunications  (2).  Les  délégués  de 
cotte  assemblée  furent  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  de 
Bretagne,  le  comte  d'Angoulcmc,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marcbe, 
et  le  comte  de  Saint-Paul.  L'acte  de  délégation,  rédigé  en  latin  et 
en  français,  témoignait  ouvertement  que  le  désir  des  barons  étaft 
de  réduire  les  ecclésiastiques  à  l'état  de  pauvreté  de  la  prîmitiTe 

(1)  U  NÛB  è%  TiUemoDt. 

(2)  Mattb.  Paris. 
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ËgUse.  ■  Il  est  dit  en  ^immo  qiijt  eea  adgne 
toos  les  glands  du  royî*iaiiw^  *^<^  <>»  **'i  nat]*^  «  oe^ 
nttion  gêné  raie  de  1a  Krimcik  :i 
remarque  que  e^iint  i-tmi»  fuvj  . .  ,,.,..>,,,,.  . . 
de  Bûn  flc«ttu.  On  «^out*  tnrm*  qui',  suivant  ïa\ 
il  ré  voqtia  la  perm  i  -  —  ■  ^  i  ï  avut  t  don  wé^  mi  j  »  ^  i  ^^-  '  *^-  *  ^ 
r&rgaiit  sur  Les  ecci  s...  (1>*  D'ud leurs,  le  roi  Louis 

avait  institué  ses  bajiijs  rénaux.  Ccujt-ci,  présenta  dans  les  caoïi^l 
seig:neyrialea,  toutes  foia  qu'iïs  le  jygaient  convenstiiCt  décltjaieïit  | 
la  cause  cas  royal  et  la  portaient  à  lu  cour  du 
ainsi  à  la  féodalité  une  de  ses  prérogatàves  Si 
une  garantie  pour  les  parties^  qui  trouvaient  plus  d  équité,  pius  Uc 
lumières  dans  le  parlement  du  roi  que  dans  les  cours  féo<laïes.  M 
lentativr!  des  éveqties  avortait  ;  aussi  toutes  les  grandes  catliédrak'S 
qui  ne  furent  point  achevées  avant  1245  ne  ptuent-elles  être  ter- 
minées qu'à  grand'peine,  quand  la  construction  n'en  fuipasinterT 
rompue  pour  toujours. 

Alors  Notre-Dame  de  Paris  était  élevée,  sauf  les  flèches  en 
pierre  des  deux  tours,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  k  Theureî 
réglîse  était  entièrement  bâtie  sur  le  programme  mi-relîgiejux, 
mi-civil  des  catliédraies  françaises  de  la  fin  du  douxièitie  siècle. 
Elle  ne  possédait  point  de  chapelles.  L'aiitel  seul,  au  milieu  tUii 
rond-point  de  Tiibside^  était  «ntouré  des  stalles  du  chapitre,  lu  I 
châtra  de  Tévèque  dans  l'axe.  Les  collatéraux  de  ootle  absida 
étaient  de  pUin-pied  avec  le  chœur.  Cétait  la  basilique  anlîque 
avec  ^on  tribunal,  ses  galerii^g  latérales  à  re2<ie* chaussée  et  :mi 
premier  étage.  Le  transaept  était  marqué,  mais  ne  formait  point  j 
de  saillies  sur  les  bas-côtés  ^2)-  ï*cs  fenêtres  larges,  sans  meneaux*  ( 
percées  tlans  les  murs  des  bas -cotés,  éclairaient  la  partie  basse  de  < 
réglis©;  d'autres  baies  plus  longues,  ouvertes  sous  les  voûteâ  des^ 
galeries  supérieures,  les  éclairaient  ainsi  que  la  nef  centrale;  et,] 
enfin,  un  troisième  rang  d*omertures,  également  sans  meneaux,  êjlî-I 
sait  pénétrer  le  jour  sous  les  hautes  voûtes  ^3),Dcs  roses,  percées I 
sous  les  combles  des  galeries  supéi*ieures,  occupaient  l'espace  iibr«J 
entre  les  arcs  de  ces  galeries  et  l'appui  des  fenêtre»  supériei^r(P»| 


(1)  Le  Nain  d*  Tillenjoot. 

(2)  Leâ  cathédrales  de  Sani,  deSeulfi,  dâ  Meuux^  cûutâmparaiueft  d^  ] 
Dame  de  Farla^  ne  posaédAÎent  pas  de  transïepi^^  t^ieuj^ei  furent  ^JbtiL 
lard.  La  cuthédrale  de  Boargei,  bica  quo  cominens^O  »cultf»iie»t  émnâ  F 
mièreH  oQuée»  du  treùîiômo  ftiëtile^   uftpoîiïtde  tmii^sept,  ^i^-L 

(33  On  voit  eacure  les   resteA  d@  cctty  illjapu«ltion  priinitive  pùttê 
lea  parois  îatérieurei  de  la  première  travée  de  la  aaf  aprèi  Itê  toaiB  i 
V{«  avant  lo  traiiiiepl. 
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Coite  disposition  était  simple,  l&rge«  sévère.  La  cathédi-alc, 
iùnnï  faite,  avait  un  cj\r«ctiîr«  d'unité  ft  de  grand  eut  que  les 
udjonctionâ  postérieures  lui  ont  fa&t  perdre  en  partie.  Bâns  ces 
basiliiinc»,  an  tnilicu  desquelles  lautel  unique  semblait  présider^ 
ie  tenaient  des  «saeoîbîées  qm  n*a\^icni  rien  de  religieux.  De« 
marciiands  s'établissaient  inténeumment  dans  les  coLlatéruusc. 
Lft,  k  toute  betire  du  jour,  on  pouvait  m  réunir,  s  ■occuper  des 
affaires  de  la  cité.  Il  faut  se  rappeler  qu'alors  tout  aote,  mûme 
t'ivil,  se  râttacUaît  par  un  certain  côté  aux  habitudes  raligieuâes; 
^ju^en  toute  occasion  il  fa  liait  avoir  recours  h  l'intervention  des 
ckrcs,  et  on  reconnaîtra  que  les  évôciiies  étaient  p^irraitemcnt 
entrés  dans  Fespnt  de  leur  époque  en  élevant  ces  larges  abns 
dont  ils  occupaient  le  centre  et  où  il  semblait  qu'il»  dus^nt  6tre 
pour  toujoiirs  les  arbitres  des  intérêts  de  la  cité* 

I-a  féodalité  laïque  et  la  royauté,  réunies  cette  fois,  mirent  fin  à 
ce  rêve  d*une  théocratie  féodale.  U  fallut  se  résoudre  à  faire  des 
cathédrales  des  édifices  purement  religieux.  I^s  communes,  désor- 
mais assurées  do  trouver  dans  la  royauté  un  pouvoir  judiciaire 
laïque  régulier»  supérieur  aux  justices  seiïçneuriales,  ayant  ftiit 
l'expérience  des  cours  épiscop^es  où  Texcomm  uni  cation  se  mêlait 
aux  procédures^  ne  donnèrent  plus  d'argent.  Cet  enthousiasme, 
que  les  historiens  modernes  présentent  trop  comme  exclusivement 
religieux,  s*éteignit  comme  il  s'était  allumé,  avec  les  causes  qui 
Tavaicnt  fait  noître.  La  cathédrale  de  Beauvais,  fomlée  en  i225, 
restait  inachevée;  celles  de  Troyes,  de  Tours,  d'Aoxerre,  com- 
mencées en  même  temps,  n'étaient  à  peu  prés  terminées  que 
beaucoup  plus  tard.  Les  constructions  de  celle  d'Amiens,  com- 
mencées en  1220»  étaient  interrompues  vers  1240,  et  ne  pouvait^nt 
être  poursuivies  qu'à  l'aide  des  plus  grands  efforts^  pauvremeni,  en 
abandonnant  même  une  partie  de^  projets  primitifs.  La  premiétfi 
pierre  de  la  cathédrale  de  Beims  était  posée  en  1212;  vers  123Q, 
rœuvre  n* était  pas  entièrement  achevée  et  ne  put  i*éU*e  qu*4 grand'- 
peine;  encore  les  flèches  des  deux  toutes  de  la  façade  occidentale 
ne  furent-elles  pas  construites, 

Paris,  centre  du  pouvoir  suzerain,  déjà  puissamment  établi  «n 
milieu  du  treizième  siècle,  devait  subir,  plus  qu*aacune  autre  ville 
du  domaine  royal,  1  influence  de  ces  mouvements  dans  l4  politique 
intérieure  du  royaume,  A  Beau  vais  ^  h  Reims  11"  histoire  en  fait  foi)^ 
lei  évéques  résistt^rent  et  tentèrent  de  maintenir  la  suprématie  à 
laquelle  prétcmlîiient  les  cours  épiscopales;  mais  à  PftiiSi  rien  de 
Miîib|abïe*  Il  paraîtrait,  au  contraire»  que  les  évêqucs  ac  seraient 
réaign^s,  plus  fac dément  que  [>artout  ailleurs,  h  ne  voir  dans  leor 
:f«illâdttle  qu'un  édifice  purement  religieux.  Vers  1^45,  déjà  des 
ciiapettoft  éUiîent  pratiq^uées  entre  les  contre*forts  de  la  nef^  ei^ 
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stippriuii&i  je  mtir,  pticé  éo  feoitr 
Avant  ceiie  époqu^i  e*st4^tlira  vij 
de  U  nef  et  <Ili  ctusôrélftit  càmcéb  W*v 

dm  aux  déptîQs  d»  lOiiB  pifùées  an-  ' 
ginii«ft  de  meneauic  Ftf  mite  de 

pccitiAU  primitive  des  liAUte^  mu    ^,  _. 

jadis  rampante»  pour  ootiir  de  pltit^gnuKl^  joa»  siur  Ib^  q^  (t}^L 
êtaienS  rétablies  da  niveau  et  Ie.4  ajiCieimi  i  fenêtres  du  ttilMam' 
diaiinaéea.  Les  comidies  supérieurs^  étM^nt  ruâtes  wnt  ose 
fofta  saillie  de  feuiUages^  uu  créneau  tid«»  baiititrade^  Ha  J«bé 
étâil  élenré  devant  le  chœur  ^2),  L«a  ehoeea  i^stèrçm  e»  cet  élat 
juaqu'en  i2&7.  Par  suite  de  la  c!û:i>*  -^  dot  cJii^Ues  entra  Im 
contre-forts  de  la  nef,  les  deux  pL  tmnaoet»t,  de  ta  in  ibt 

douzième  siéde,  se  trou vaiiLnt  en  nu  >  '-noée  par 

cm  diapelles^  ce  qiti  devait  produire  €.\  énei]Z!&- 

meni  un   tres-mauvaiis  effeL  Ainsi  que  le  ciiu&tatti  l*ij 
iciâi])tée  à  la  boïye  du  pnrtatî  méddlûnaî,  le.s  pignons  du  tmni 
furent  démoli  &  et  avancés  d'une  travée  en  1257  ^:3  .  Le  maîtr 
cuii%tes,  Joaj)  de  Cbeiles^  coofitruifiit  les  deux  nmgmfîquespi( 
du  nord  et  du  tnidi,  et  les  premières  cb  a  pelles  du  cbœur,  ju 
la  porte  R{»Ljge  inclusivement  »  du  côté  septentrional,  et  ji; 
VwàifmnG  ^éJerio  de  cûmmumcatioa  de  lèvéché,  du  cùte  mârl-l 
dîviiaU  Au  eummencement  du  quatoncième  sièck»  révoque  ^iatil^  i 
de  Bucy  ûi  construire  les  chapelles  du  i-ond-peii^t,  entre  les  salUi^  1 
du»  ntmetiM  contre-forts  de  ré^i&e  de  Mauiice  deSullv.  Quant  aux^ 
grands  arc^-1  joutants,  autrefois  à  deux  volée^^  i'abaisâemeni  daa 
vot^te^  du  tiiforium  en  nécessita  la  reccmsiruction  en  une  seul^ 
volée,  Ci?ujt  de  la  nef  luirent  refatta    d'après  ce  dernier  tracé» 
vcra  r245«  au  inximent  où  Ton  cunstruisnH  lespremiÊr^ctvfeJlai^i 
ceux  dy  chœur,  de  1260  à  13O0.  C'est  aitsâi  h  cette  denuècedits^ 
qu  il  ùM  rapporter  la  réfectton  des  jâûêtres  absidales  do  la  gftkm 

Comme  nous  Favons  dit^  un  jubé  avait  été  élevé  devant  b  di«ïir, 


(1)  Daux  dii  voâitt  primî tires  des  galeries  @3:kteiii  etit:or«  dântU 
prl»  doi  lotira,  d'auti'ts  à  r^^trémité  de  U  nef  contre  lo  iram^Cf^. 

(S)  C^*  j%i*Mi,  dont  tif>\xs  flvaîis  retronTê  dts  fru^^iueDHj  cliit;iit  il^  |âl& 
r'  pnt  eoiïséqaimt  plii«aadett  q^n«  k^  |i6niorii  de  ofôntrin  ^  glcne 

a.  <r,  qtii  asittimt  «&oor«.  »    •         * 

(       '  '  tt'  iïï^Tiptbn  :  AiïKîS,  Dïrt,  M.CCXVII.  :  ^r^^ 

irjl>    rK<  I  M  I»     lînç,   FUIT,   IMCEf^OK-    CltlUflTI,    Qs3t    .  XL- 

à<J^fti.   LAiiluMu.    Vieillira.  JOQAJFKif.  Ma^^SI'UÇ^.    Dc:;:ï  un  or»  nuinri*  dw^ 
CBUirrc*  aij3L<{(i«li  oa  doit  là  (UïiulriietJciii  d«  Iii  «Atiicdrak  4*  l^affis^ 
CboUc*  (s«t  lo  seul  di^at  k  nom  idt  vtiDu  ju^'iu'à  iivut* 
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au  niilieif  du  treizième  siècle.  La  clôture  du  tour,  de  ce  chœur  ne 
fut  cependant  commencée  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  par 
Jean  Ravy,  maçon  de  NoU^t-Uavu,  lequel  y  travailla  j)on(lant  vingt- 
cinq  ans.  L'insciiption  qui-.4ouMLit  le  nom  de  cet  ima^^ier  ajou-^ 
tait  que  l'œuvre  avait  été  patfaiU;  en  19M^  par  Jean  le  Bouteiller.. 
De  cette  clùtwrc  en  pierre'  ej^. de  ce  jubé  il  ne  ireste  que  te  deux 
parties  an. «Drd  et  au  sud,  tenriére  les  aMIes.  Le  segment,  qui 
entounitijabeide  et  dont  les  Bij^etsi^foorâs  se  voyaient  du  delboMi 
et  du  debars  du  sanctuaire,  Ittt^jdétruli  en  1699,  lorsque  Louis  XIV: 
Toulat  acquiUcr  te  vœu  qa*srait  Ml  le  roi  Louis  XIII  son  père, 
en  mettant  le  noyaume  de  Prano»  ioiis  la  protection  de  la  Vierge» 
par  lettres  patentes  du  UMKvrler  1638.  Les  travaux  ordonnés  par 
Louis  XIV  coûtèrent  ^^itm,  million  de  livres;  terminés  une 
atmée  seulement  aviBBt:sitptet,  ils  oomprenaient  toute  une  duciK 
ration  de  marbres  et  de  bAH»Br(l}»  Le  groupe  du  Christ  descendi» 
do  la  croix,  les  deux  statues  da  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  le» 
anges  en  bronze,  les  stalles  Stt^ehéne  sculpté  et  le  pavage  eiv 
mosaïque  existent  encore.  Un  '  ontel  fort  riche  avait  remplacé 
le  charmant  autel  du  treizième  siècle,  àrec  ses  colonnes  en  bronm 
doré,  surmontées  de  statues  d*anges,  ci  l'édicnle  sur  lequel  était 
placée  la  châsse  de  saint  Marcel. 

Pour  exécuter  les  tra\^ux  ordonnés  par  Louis  XIV,  on  détruisit 
encore  de  magnifiques  tombes  en  bronse,  qui  se  trouvaient 
placées  dans  le  chœur  et  qui  recouvraient  les  restes  de  grands 
p<T8onnage8,  entre  autres  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme 
de  Philippe  Auguste  ;  de  Geofroy,  duc  de  Bretagne,  qui  mourut 
en  1186;  d*une  comtesse  de  Champagne,  et  d*un  certain  nombre 
d'évèques.  Une  statue  en  pierre,  peinte  et  couverte  d*incrusta* 
tions  de  pâtes  coloriées,  dont  on  a  retrouvé  des  restes,  était  dressée 
à  la  droite  de  Tautcl,  contre  un  pilier;  c*était  celle  de  Ffa^ppo 
Auguste.  Des  stalles  en  bois  sculpté,  fort  riches,  à  dossiers  MApi^ 
verts  de  cuirs  dorés,  avaient  été  élevées,  au  coiîimenceHmFm 
quatorzième  siècle,  des  deux  côtés  du  chœur.  Elles  furent  détruitee 
et  remplacées  par  les  chaires  que  l'on  voit  a^joui^'^^t  lesquelles 
sont  d'ailleurs  d'un  beau  travail. 

La  Révolution  de  179*2  fit  subir  à  la  cathédrale  de  Paris  de  noii> 
velles  mutilations.  Les  statues  des  portails,  y  compris  celles  des 
lingt-hûit  rois  de  Juda,  qui  pa-saient  pour  représenter  des  rois 
de  FrsA^,  furent  jetées  bas.  Le  même  sort  fut  réservé  aux  nom- 

•■  T         / 
(1)  Lai  1>rAses  furent  fondas  en  1792,  les  restes  dei  marbres  ont  été  e|pl«« 
vés  en  IMO  poar  pouvoir  restaurer  les  piliers  du  rond-point  qai  t'écrasaiiol 
par  mie  des  matilationt  qu'on  leur  avait  fait  sabir. 
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«inversés,  «ijisi  que  iet^lDgiaft 
I,  à  la  fin  4^1  m  ll,V€iioj< 
s  ârU  et  d^  ï*   iJnlotë^e;  i: 


.me 


4^  en  marc 
en  Chiiumi 

p  bue  taire   en    co» 


crantai 

>f lient  efl 

kiïi,  leiTkOiitq 

Li   à  détruit^ 


breuees  statues  ^iii,  à  Vmâéiksiu^  énùont  fil«c«^ 
d€s  cbapelkâ  du  càceiir. 

En  lT@a,  par  no  aiflié.  la  Coomume  di^ 
^othiçu^f  iimu^jcref  dêt  rmSp  quloinant  la  façade  1 
seraient  renv  ^ 

Cependant 
fa? eur  des 
Dupiiia  avait  élaLti 
sculptures  de  lune  ilcrr 
cipaL  déci^ta  donc  <|iie  Dupub 
tra?âu^  pulilics,  afin  de  cgnsen»  i    *r-ft 
transmiâ  à  la  postérité. 

U  faut  constater  d  ailleurs  que  le^ 
du  nord  de  la  France  aimaient  leurt^ 
en  elles,  suivant  le  programme  de  icm 
de  la  cité-  Les  fureurs  populaires  s'u^ 

è^Mises  abbatiales,  mais  elles  re&fiectaieM  le^  €athé<lrale&.  La, 
part  de  ces  monuments  conservaient  même  leur  belle  statq 
Reims,  Chartres,  Amiens  étaient  heureusement  préservéade  { 
mutilation.  Sur  un  panneau  de  porte  de  cette  denûére  êd 
on  lisait  encore,  il  y  a  quelques  années,  cette  phrase  gravée  | 
la  pointe  d'un  canif  :  «  Les  répubiiquain  (siti  Lillois 
de  toute  indignité  de  laisser  dans  un  temple  de  la  Raisoi 
hochet  iiirj  du  fanatisme.  Signé  :  Dubois,  ^  anruY  réji 

Les  vitraux  qui  décoraient  les  fenêtres  de  la  ca&thédraîa 
avaient  étéeisJcvés  par  ordre  du  chapitre,  dès  1741,  et 
par  des  verres  blancs  avec  bordures  ûeurdelbées.  Seuka, 
roses  conservaient  leurs  verrières  coioriées.  Quelques 
intérieurs  furent  ordonnés  par  Napoléon  l*^  avant  le  ucrt^ 
élef|,un  maitre-autel  ;  Le  sanctuaire  fut  clos  de  ^ilka  en  ùf  | 
aCN^Mi  marbre*  Des  ambons,  éj^aiement  en  marbre,  remplacé 
kMKris  du  jubé  construit  par  Lo  cardinal  de  Noaillei,^ 
place  qu'occupait  l'ancien  jubé  du  treizième  sirr)4:>. 

Notre-Dame  de  Paris  renfermait  des  mot 
tniction,  fot't  regrettable,  ne  peut  «?tre  imîiu 
dernières  années  du  dtx-huitièrac  siècle.  Patmi  jê$ 
enlevés  en  1792;  l'un  des  plus  intéresssants  était  la  statua 
de  PhilipfïO   de   Valois.  Ce  prince,  après  la  victojrt* 
revenant  à  Paris,  était  entrée  cheval,  entouré  deseaj 
réglise  Notre-Dame,  dédiant  ainsi  son  barnoia  toi 
En  mémoire  de  ce  fait,  une  statue  équestre  avait 
deux  colonnes,  contre  le  dernier  piHer  sud  de  la  net  Cc^ 

était  vevètue  des  armes  mêmes  du  prince,  clanfrolBS,      

Imubett^  tic,  Qu\'â^^s^\\^viKm:^*^Tè\<i.^>^^  e^  173 
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breuses  staitiea  qui,  à  rexiérleur,  étalant  ptiicé^fi  ù. 
4aB  chapelles  da  dïcciir, 

£n  1793,  par  ou  ftif#té,  1a  ComniuTïË  *^' 
gothiques  it snulaem  ém  rvis,  qui  ornent  la  i    ^ 
Bel  aient  ii^nverses^  tlnti  (ju^g  le*  effigie»  en  mis 

Cepeadant,  à  la  lîn  de  l'an  Il«  Mdto^^en  Chîiu    . 

faveur  des  arts  et  de  k  pbiloeoybie  ;  il  sfErma  qye  TosUon 
Dnpuis  avujt  établi  son  ejBléme  planétaire  en   «  or,., 
sculptures  de  Tune  des  portes  de  la  catbédraJe.  Le 
cipal  décréta  donc  i[ue  Dupms  sentit  adjoint  à  Vadri» • 
travaux  publics,  afin  de  conserver  îe»  monuments 
transmis  à  U  postérité. 

Il  faut  constater  d'ailleura  qtie  les  |  -  s  des  giimdes  villo^l 

du  nord  de  la  France  aimaieni  leurs  Latueuiaies  et  voyaient  encoraJ 
en  elles,  suivant  le  programme  do  leur  édification,  le  monumenU 
de  la  cité.  Les  fureurs  populaires  s'acharnaient  à  détruire  ii^É^ 
é^s^lises  abbatiales  ^  mais  elles  respectaient  les  cathédrales,  La  pli  h 
part  de  ces  monuments  conservaient  même  leur  belle  statuaiieJ 
Eeimg,  Chartres,  Amiens  étaient  heureusement  préservés  de  tout 4 
mutilation.  Sur  un  panneau  de  porte  de  cette  dernière  églist\ 
an  lisait  encore,  il  }  a  quelques  années,  cette  phrase  gravée  avt 
Ja  pointe  d'un  canif  :  «  Les  républiquain  {âicj  Lillois  ont  trouva 
de  toute  indignité  de  laisser  dans  un  temple  de  la  Raison,  tant  d^ 
hochet  {ik}  du  fanatisme.  Si^né  :  Dubois.  2«  année  républicaim. 

Les  vitraux  qui  décoraient  les  fenêtres  de  la  cathédmle  de  Parii 
avaient  été  enlevés  par  ordre  du  chapitre,  âè^  l'?41,  et  remplacé 
par  de»  verres  blancs  avec  bordures  fleurdelisées.  Seules,  les  troîJ 
roses  conservaient  leurs  verrières  coloriées.  Quelques  travau 
intérieurs  furent  ordonnés  par  Napoléon  I*"  avant  le  sacre.  Oi 
éleva  un  maitre-autel  ;  k*  sanctuaire  fut  clos  de  grilles  en  fer  ave 
aofh^Jû  marbre.  Des  ambuns,  également  en  marbre^  remplaeèreQ 
lemBbm  du  jubé  construit  pai^  le  cardinal  de  Nûaiiles«  à  Ip 
place  qu*occupftii  l'ancien  jubé  du  tremëme  siècle. 

Notre-Dame  de  Paris  renfermait  des  monuments  dontladed 
trut'tion,  fojt  regrettable,  ne  peut  être  imputée  tout  entière  aux" 
dernières  années  du  dix-huit ièrac  siècle-  Parmi  les  monuments 
enlevés  en  l'î92,  Fun  des  plus  intéressants  était  la  statue  équesL 
de  Philippe  de  Valois*  Ce  prince^  après  la  victoire  de 
revenant  à  Paris ^  était  enti'é  à  cheval ,  entouré  de  ses  barons 
l'église  Notre-Dame,  dédiant  ainsi  son  harnois  rojal  à  la  VIetget  ^ 
En  mémoire  de  ce  fait^  une  statue  équestre  avait  été  éri^^  sur] 
deux  colonnes,  contre  le  dernier  pilier  sud  de  la  nef.  Cette  irnag^ 
était  revêtue  des  armes  menues  du  prince,  c-hanfreins,  hoquetoni 
liaubert,  etc*  Oïi  voyaU  encore  ce  ïiréckoJt  monumcat  ea  17^,  i 


LE    C^ŒUII    DE    ^J;DT^C  D&t/t£   OC    FAF^lS    AU    XHt*   Z*tCLt 
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it  pas  besom  de  (aire  r*sâor(  i  r-^t  qu'il  aurait  pour  noiîs 

rd'hui  (t),  puiifju*)  nous  ne  .  j^s  pas  un  seul  hainoigde 

guèrro  du  quatorzième  iîècle.  D  avureii  monumcnta  consacraient 
aujîfti  c^rtotiip  &its  imponajits  sïont  la  vieille  église  avait  été  ÏQ 
lérooin,  '  Les  jropeaujc  enlevés  par  Ici  armées  fr^mçaises  étaient 
Eu^endUiftH  nîvenu  des  f&Iéfiea  Uauteft;  maiSi  par  une  atientiçn 
<tui  fait  honneur  à  notre  payf  Joes  signet  de  fictoire  étaient  enlèves 
pendant  la  pauç,  *^ 

Si  Jes  piliers  de  Notre-Nme  de  Paris  avaient  une  voix,  ils 
raconteraient  toute  noire  histoire^,  depuis  le  règne  de  PUiUppe 
Augustejusqu'à  nos  jours.  De  combien  d'événements  n'ont -ils  pus 
été  les  lénnoins!  Cest  sous  les  voûtes  de  cette  église  que  saint 
Domjnique  prêcha,  après  une  apparition  de  la  Vierge^  dit  la 
légende;  t|ue  le  comte  de  Toulouse.  Raymond  VU,  vint  abjurer 
rhéréBie,  nu,  en  cUemiae  auprès  de  TauteK  Cest  la  que  Henri  Vï 
d  Angleterre  fut  couronné  roi  de  France,  en  1431;  qu'en  J43a  fui 
chanté  le  Te  Deum,  à  roccaâion  de  la  reprise  de  Paris  par  Jcs 
troupes  de  Charles  Yll, 

Pendant  la  domination  des  Sei^e,  les  galeries  de  TégUse  set  - 
vaient  d'habitation  aux  troujjes  populaires  de  la  Ligue,  qui,  .1  lu 
voix  des  ciercs,  sortaient  de  ce  cûijerriement  d'un  nouvc^ui  gcnro 
pour  coui'ir  sus  aux  Politiques  et  entretenir  la  terreur  panni  leH 
bourgeois  paisibîes  (2j, 

Mariages,  baptêmes,  obsèques,  serments  et  vœux  éternels, 
bientôt  démentis  par  d'autres  vœux  et  d'autres  serments  ;  fêtes 
populaires,  ftHes  royales  ;  chants  d'allégresse  et  de  deuil  ;  a^iologics 
et  anathémes;  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour  les  morts  à 
Tattaque  de  la  Bastille;  culte  de  la  déesse  Raison  et  des  théopiii- 
lanthropes;  réinstallation  du  culte,  en  1602;  sacre  de  Napoléon  !«■ 
et  baptême  de  princes  au  berceau,  qui  ne  devaient  pomt  régner^ 
I&  vieille  église,  impassible,  fut  un  abri  protecteur  pour  tant  de 
misères  et  de  splendeurs,  pour  les  espérances  et  les  maUieursdc  la 
jiepuktion  fiarjsienne.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  peuple  de 


(1)  Le  Ikît  de  réroetfon  4»  et  ilmulacr«  ooay«rt  des  armea  ro^ei  de 

Etflipp*  de  Valois  ni  r«p|Hïrié  par  Du  Broul,  par  le  coptinuatiîar  de  Îa 
Tooique  de  GùSkaniM  de  Kangia  et  par  le  P,  Moutraiieoa.  TouUrpts  k 
Chapitre  de  Paiift  préttodaît  que  cett«  statoe  n^prétoj^tfkit  Philippe  k  Bel,  c« 
phaee  ajMnt  tidth  Vé^itf  des  foDdnlioai  aises  itnportautea  A  la  aolte  di  ta 
bpHilU  ga^ée  par  lui  à  Moni-sn-Puèle- 

(2)  Oa  a  îrouTè  d«  nombrenMB  traoei  da  «elle  babitiittoii  tetaponuro  «n  eale- 
t  Je*  aûaiaiift  c&rrtflages  des  galeriet  :  tneables  bria^i^  vêtements,  fr^ginciiU 

Ujl^iiiika  d^  cuî&ine;  tout  avuH  été  jet4  p&le-oièle  tlAiii  les  rein&dei  voûtes 
ite  hsm:û  de  la  ^nooio  d«i  chefs  de  la  Ligue* 
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►  Paria  a  comit-rvé  pcwf  i  > 
[Ri.^  déiîiefltit  jfimjiî^    T' 

F  de  nobîeisfl.  1 
(lafestaui-atioî: 

roi  U'u 

pereur  Napoléon  fil.  Bei  SDH^CTiptioi»,  i  ^ 
de  «m'te  et  un  Me  peu  eommusar  [»ar  les 
MmqXïfj  éf  l^arckîpri^tro  ai'ttrd  rie  Ia  cii 
remîre  i  rîntérf^ur  de  l'égliae  son 
éfé  pemto^,  îe  m^iiiUer  s'est  rei 

Fë'objçfs  ] par  k  travail 

ItatH    Je    i  lia  et   tîe    syn 


ne.  Lm  trtvmix*  eo^nitMiiatti.  £auft  It 

--      lU.^       1^     1^     ^^1^    ^'^1^    ^^^   ^ 


son  mùhic  l'Hùlel-Dieu  rctHiostmif  à  neuf,  l'arc lijevâché  et  h 
vk*€«  néf  easMires  au  cîilte,  «u  ct?ntre  du  Paria  aunveau,  dte 
trera  que  âc'S  premietâ  oonâtnietcnirsr  pr^ vu v aient  les  dest 
futures  de  !a  grattde  Tilles  |HÛsqulls  avalant  ai^  lui  donner 
grandeur  et  ce  noble  aspect. 

La  façade  de  Notre-Dame  de  Pans  i>assa,  de  ttwî» 

un  ebef'-d  cmjvre^  Seukr»  parmi  nos  gvmtde^  catbéduAes 

eUe  prilsente  un  caim^lére  d'imité  papfmt*  <si  oitts 

rboureuiie  et  ayante  combinaison  des  jiguta  pênï  dbnattr.  lÂ 

]^rDint  de  confusmn  dans  la  comjKMÉtkD  d^B  êkwêmm  fêrtà^  XimA 

usai  clair  pour  les  yeux.  Uiconogr^afièid'ée  ccAte  pssidâ  p^im  9e  lit 

ent  Dans  les  éU'«cJmenta  efc  vt>^ sentes  de  Ja  p" 

"^e  |*t>ff»*  du  Jug(?ineût^  s#t  réanmti  l  éjïo|>ée  cli*éti. 

V  '  '  statue  colossale  ùu  Cbirigt  buiBEne,  eiàsek* 

^  ,iF  sur  lé  lion  et  le  dna^toB.  Les  fi^ils  hm* 

I  reliefs  ^euiplé»  d^as  i«  aode  n^pfégentetit  leâ  Arté  libér&aa*  Dei 

deux  cotés,  les  doiue  apôtres  debout  sur  les,  Iît;iijes  sjtn 

'  de  leur  martyre  ou  dea  qualités  qui  Icï^dlstijigLient^  c'éët 

LgUiJS  saiitt  Matbieti  on  vojt  an  perscTuua^ë  émrianl.  at^a 

f|»ur  mieux  onlendra  laijarole  évang<rliqut\  fk: 

Idaillons  en  bas*rtjlicfs  présentent,  mi-riVs-iu.s  il.     ...  ,  i 

I  Vtiluâ  et  les  douze  Tices qui  leur  soc >  Les  Veitu? 

leur  biasoii.  Les  vierges  sa^^es  et  le^-  ,..^.  .  lolk's  se  deîii 

■pMBMt^.fi*^^  J^i^l^g^-^i  à  la  di^odte  et  ilaifauclAe  àti  CUrist,  A% 

étÊÊSOB^éMm  le  prcnuei  lintenu^  cammÉ^n£reJa  i^  ' ^  '  Ji^ 

dernier.  Dtux  atigt*»  sooiient  deJa  tnmipijttiî,  i  [* 

t^li^ur^    tombe;*iLK;  roi»,  cbeVTihers^   év^c]uc&^  iiaoi^ 


NOTRE-DAME  MB 

làlains,  n^HMWiInDf  1  €e  SMwénMi4gn[Ml,  lajecàftde  ^one  4guie  le 
l^èseBseiit  det&flUBi;  l'andâÉe  MioSiA  tient  )a  Itflbiice  portant  une 
ânie  dam  fnn^  m  jpbMuKiJpeà' tenons  pèsent  sur  l'autre. 
A  la  4wi<gjfary*«'geJiips  élus,  wpiéoaatéspar'jiea  personnages 
ui^^MiMb^  lAiiyipues  ^bes  et  ôoîffiSs^de  couronnes-;.  re« 

gardeift'^teiBt  qui  s'oimre 'É^r  «eux.  A  sa.gsndie,  des  démons  «à- 
traînent  «uK^nfen  une  âle'âe  damnés  ^pn  une  longue  dia&le. 
Ceux-«i  comtonrent  les  WMhnents  de  Isdar  état  dans  le  mondib  On 
'iroitdes  femiM^.](pii  évé^^,  ^tm  voi,  un  dbeyalier,  des  clenes  et 
.  >das  Mqnei^Jpfls  teéie;  Ja^tlmeur  et  Tangoisse  .se  peignent  jmt 
Jeur  visage,  taniis  que  du  cdté  des  élus  l'expression  des  tètes  est 
4oute  empreinte  de  sérénité  et  de  Joie. 

Dans  ia  partie  snpérieurB  du  iyn^nn«  le  Ghriatassiii^  les  {sads 
reposant  sur  ia  terve«  wijgifÊiiffA  ia  ceinture,  montre  ses  plaîss. 
Deux  anges  debout^  p]aÀl|)4Jptx;icêlés  du  Juge  -suprême,  tienxuot 
-dans  tours  mains  fes  iBstriaDa(ta(ds  la  passion  comme  pour  joy* 
peler  aux  nêprooiés  la  jAcfainjiiaa  dont  fls  n'ont  pas  sujpmfllSB 
Derriéfs  les  angm  «ont  ag^ponilKn  la  ^Kievge  et  saint  Jîsan  inter- 
cédant pour  ies  ibsmmes.  Comme  enrs^iimiwfit  de-oette  jotei»,  six 
rangs  ide  w^usaocs  fiarment  aw^blvcAte  sv  le.tjmpsn  «t  oonplètent 
ia  composition.  Deux  de  ces  cordons  s<BséBfliiteat  des  sièges  à 
mi-Doips,  •Gomacie  une  auréole  autour  Âi  Christ.  La  treisièsœ 
contieat  les  prophètes,  le  quatrième  les  docteuni^  le  dnfuiâme  les 
mart)m«  le  sixième  les  vierges.  Au  bas  kÔbb  voussures,  À  Ja  àsaâ/e 
du  Christ,  on  vdt  un  ange,  ées  âua,  Abntham;  àla.gauBhs, 
renier. 

La  parte  de  gauche,  sous  la  tour  4b  nord,  dite  porte  do  la 
^icV^i^est  une  composition  «des  plus  areinavqualdas^it  guipant  dipe 
considérée  comme  le  cbef-d'onuvte  de  l'école  de  statuaire? 
au  conuttanoement  du  treizième  .siècle.  Les  basiraliefe  i 
du  tympan,  qui  reprc'jsentent  les  prophètes,  la  mort  do  j  ^ 

-et  son  couMimement,  sont  traités  avec  une  ampleur  JiBjpb^ 
une  perfadtion  d'exécution  peu  oi'dinaires.  Quant  à  ia  pvts  ide 
q.  ^ktt  porte  Samte-Anne,  «Ue  est  en  grande  pâiftie  oom- 
I,  de  liragmenta  de  l'église  restaurée  par  JEtÎGnae  Aa  4Grarlande 
i  tM.  £on  ï^mpun,  son  trumeau,  ime  partie  des  v-oussures  et 
m  4m  vhrasements  appartiennent  à  la  plus  belle  école  de 

^^ }  époque.  Ces  ftagments  ont  été  encastrés  dans  l'arohitectiire 

^êthn  ùixjààe'Vt  complétés  avec  adresse  par  J'ap»^\tecto  dai  toeîr 
xièiné''teèole,' désireux  deiconserver  des  objets -d'art  qui  passaient, 
nnnaro)eaison,  pour  des  œu:\Tes  de  valeur.  Entre  ces  trois  portes, 
dans  de  larges  iùcbe8^m(3nagée8  au  devant  des  rontre-foris»  sa 
dreanut  foatre  statues  colossales  :  saint  Etienne,  l'Église,  la  4r* 
nsgngue  et  saint  Dénis.  Puis  au-dessus,  la  longue  file  des  rois  do 


en 


PAltîS.    —  LâBT 


Judft  forme  un  magnifique  eordoïi  dépaimnt  là  première 
n^nce  de  la  fa^ide  des  parties  supérieures.  I>eft  statun«  iaolètii 
cotironnent  la  eat^ric  des  rois.  Elles  repi-ésienteul  la  Yiftfge  jc- 

'compagnie  de  Ueux  ange**;  Atlam  et  Èv«.  Cet  eîisf>mMr,  la  t«f 
qui  s'ouvre  entre  les  touj^s,  ïe*i  baies  infénem-eB  dr  r^,  w»- 

plendissatent  de  couleurs  et  de  dorures  dont  on  cire  df 

'  nombrcufies  traces.  En  1490,  un  <Héquiï  armi^nioTî,  nommi-  Miftir. 
t'^ttnt  venu  en  France,  i  laissé  ime  relalion  de  son  vu  vagi*.  O 
prclat^  qui  avait  vti  un  grand  nombre  de  monumenlB  et  quidcval 
mre  habitué  atii  spl^deurs  des  églises  d  Orient,  est  èmerrdîï^ 
devant  la  grandeur  majestueuse  et  la  rirhess*?  de  cette  foçadt  df 
Nôtre-Dame,  éclatante  de  cmileur  et  d'or.  Il  faut  s'arWrler  ut 
moment  en  face  des  van  taux  des  deux  portes  de  la  Tierge  et  d* 
Sainte- Anne,  couverts  de  pentures  en  fer  forgt^  d'un  raerveilîeEi 
travaiL  La  légende  prc^tend  que  le  sernirior  qui  s*était  chargi:'  à* 
ferrer  ces  portes,  dùsesporant  de  réussir  dans  l'ouvrage  qu'd  avwt 

•entrepris,  s'adressa  au  diable,  lequel  consentit  à  faire  les  peuturf^ 
h  la  condition,  t^ien  entendu,  de  se  payer  avec  l'âme  du  forgercm 
Le  marché  portait  que  les  trois  porte*^  seraient  ferrées.  Le  diâWf 
i^empUt  exactement  les  conditions  du  murché;  les  deux  i^aries  ï*- 
léraïes  furent  ferrées  sans  difficultt^,  mais  impossible  de  jxïser  1» 
pentures  sur  les  vantaux  de  la  porte  centrale,  parce  que  c*est  ym 
c^stte  porte  que  passe  le  saint  Sacrement  les  jours  de  proceâsioD 
Ainsi  j  toutes  les  clauses  de  rengagement  n  ayant  pas  été  remplie^, 
le  serrurier  garda  son  ame  et  le  diable  en  fut  pour  ses  <leux  [Martes, 
qui  seules  restèrent  garnies  de  feur  magnifique  ferronnerie.  ïl  W 
dire  que  la  légende  ne  date  que  du  quatorzième  siècle,  et  que  h 
pentures  appartiennent  à  la  ferronnerie  du  commenrement 
f. -vi-.,.%r-if.  Kous  espérons  que  rien  ne  s'ojjposera  à  ce  que  ]m  jkm 
la  porte  centrale,  bientôt  terminées,  soient  attacliécs  at 
^-^11*  uix  qui  les  attendent  depuis  si  longtemps, 

Cest  nu  roucbcrdu  soleil,  pendant  les  beaux  jours,  qu'il 
voir  le  grand  portail  de  Notre-Dame,  Son  front  s'illuniiri  ■   ' 
leurs  les  plus  chaudes,  les  verrières  semblent  jeter  des 
C0&  myriades  de  figures,  ces  êtres  étranges  qui  garnissent  k^ 
Jeries,  pai'aissent  s'animer  comme  pour  un  mystérieiix  eone^i 
Hipn  d'ail  leur  ji,  dans  cet  ensemble,  n*esl  abandonne  H 

'OU  ît  la  fantaisie,  ainsi  qu'on  je  répète  trop  souvent,  i^u,  ,<; 

'nous  sommes  des  choses  du  moyen  âge.  Tout  se  lîent  di«na  c#4 

•grandes  compositions;   la  science  cl  Tart  se  proton t  un 
întitueb  L^ûirbitècte,  le  sculpteur,  le  p&intre,  le  verrier 

Billé,  inspirés  par  une  seule  pensée;  et^*i|^  nont  point  « 
souvent,  laissé  leur  nom  sur  ces  œuvres,  ils  ont  su,  l^ien 

'gmver  c€*  canictcre  de  grandeur  et  d'unité  dont  nous  poursi 


LA   SAÎNTE-CHA?HLLE 


flt$ 


tîit  l'expri^seion  a\jjotird*hui,  préoccupai  que  nous  «otnines 

notre  fim-Sonnalitù  et  d*iin  succès  ^phi^mêre»  C'est  enroie  uû 
if  ^^  «>*«  nitionale  qu'il  faut  s'acbeminef  vei's  Notre-Dame 
and  lei  ^rt^  de  ta  grande  façade  eni^loutmsent  corti'ges  bHl- 
ilF  :^oIdats^  que  les  cloches  -  ■!  toule  volée,  que 

oTi-l  !i^,  et  que  sous  ses  jai-  s^?  rt'pand  une  mer 

vaii'  '!ors  qii'Oïil  le  sentiment  tit  iiii  grandeur  et  qu'on 

»  Siu.  ^  -émotion  «rflidoyer  ces  piliers,  It'moins  impassibles 

îa  vie  d  lin  àc^  peuples  les  plus  agités  de  la  terre* 
<biftnd ,  au-dessus  de  cette  foule ^  des  lïiiUiers  de  lumières  dorent 
tmoiphcre  poudreuse,  que  les  vitraux  jettent  des  lueurs  nacrées, 
le  résonnent  les  grandes  orgues,  la  vieille  église  parait  se  ré- 
ilîer  et  participer  k  la  vie,  aux  eenttments  du  peuple  qu*clle 
rite.  Ce  n*est  pas  par  la  richesse  des  marbres,  par  l'érlat  dea 
intures  que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par  riiar* 
Dnie  pailiiite  de  ses  lignes^  le  juste  rapport  entre  T ensemble  et 
s  détails.  Fait  pour  l'bomme,  le  monument  le  protège  mais  ne 
ictase  pas  sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  des  matières  rares 

curieuses.  Grand  problème  d'arcLitecture  que  ces  nmitrea  du 
oyen  Ige  ont  nu  résoudre  1 

Autrefois,  devant  la  façade»  ejcistaît  une  plate- forme  qu'on  ap- 
lait  le  Panis,  au  niveau  du  pavé  de  Téglise.  Ce  parvis,  clos  de 
rrières,  s  éle^'ait  de  deux  moires  environ  au-dessus  des  voies  en* 
Tonnantes  et  de  la  berge  de  la  Seine.  On  y  montait  encore  par 
niG  marches^  du  côté  de  la  rivière,  au  commencement  du  dix- 
ptiémti  siècle.  Peu  à  peu  le  sol  environnant  s'élant  élevé,  ce 
rvifi  ne  fut  plus  distingué  que  par  la  clôture  qui  en  marquait  le 
'Hmètre  :  celle-ci  disparut  à  son  tour  pendant  le  dernier  siècle, 
irsqu'en  1847  on  Toidut  abaisser  le  sol  de  la  place  pour  dégager 

façade,  on  trouva  presque  immédiatement,  sous  le  lïttvé,  des 
nstructions  romaines  des  bas  temps  dépendant  d'iin  vaste 
liice.  Ces  constructions  s'étendent  sous  Téglise  et  montrent 
ifE  débris  jusque  vers  le  chevet,  oii  furent  découverts  les  eu- 
îiix  fragments  de  sculpture  déposés  au  musée  de  Cluny. 


Ià  Saint6-CtiAi»eU#. 

La  fatw  renfermait  autrefois  un  grand  nombre  de  paroisses  dîs- 
inie§  ai^ourd'bui.  Les  tiahitntions  particulières  auront  môma 
entôt  fatt  place  k  îles  monuments  publics.  Ainsi  s'accomplit, 
rès  dix*sept  cents  an»  d'existence,  la  destinée  réservée  à  toutes 
s  grandes  villes  qui,  de  leur  berceau,  firent  la  cité  sacrée^  ïocro* 
k,  k  forum.  Pe  ^s  monuments  anciens,  la  Cité  ne  renfeïino 

au 
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à 
Celle 

'  lécm  HL  Ml  mllîeti  taqvdb  ft'âèvv 

CSonvtaBÉiDopIe,  la  etmnmm  d^épéac» 
omis,  irmUiU  {iAac«r  ees  Moici  relk^tii»! 
k«  rec«T€iir,  L'artlâtactê,  Fktre  de 

eo  I24â,  irots  M»  «iHitt 
k  Ssnte-ChapeUe,  qui  bit  cuBaacrée  le  -2â  «rrsl  lâ4d.  Ka 
eipéditifi  ci  Bos  ea^iBB  attodemes  nous  nrriiiiifriMuit  i  pMi 
d'otHefur  tai  p&r^^U  r^nltel.  La  Saîm^^Gly^wIle  an  cUwkr  s 
jyiy  étigcA  :  1r  ckApelie  huor  et  Jft  i&iyitte  h  ■h*t  ;  M  m  ■  "ffî^'^ 
pkoée  wB/m  k  vocilil«  de  la  aminle  Ttcig»,  la  •acioiiéc  «mm  le  i^ 
caille  de  la  saînié  Couronne  et  de  U  aainte  Crais,  Tout  le  bitÉMOi 
ttt  coQâtruit  an  |>ierr8  de  liais,  dit  ciiquari,  d'ua  beau  ^mb,  it 
liréaente  le  Epécimen  le  plus  complet  ei  le  plua  por,  peot'-^tiv,  él 
f^aK&Ltectiiim  réli^eu^e  du  milieti  da  uwîèise  aiècleu  t^m  dCm 
étagei  amit  ¥ûû1ài  en  arcs  â^ogifeB.  Four  dimiAtief-  la  fioft^  ém 
ifca  de  la  cha|»elie  baaae  e^  ne  pfts  pr^idre  tnofi  de  haaieitf;  etf 
vo&tea  reposent  atir  des  colonnes  isolées  et  fonôeiii  aîesi  mi  te* 
Cûté  étroit  stitoiir  du  vajsseau,  éclairé  par  des  rosas-fe^fiÉies  ^ 
KsmiIJaeeDt  lout  T  espace  laissé  sous  Im  formereta.  Cette  dflpa* 
WÊM/m  origiimle  domie  âne  élégance  singulière  à  cette  istrvre  ipila 
eJU  |m  prendre,  eant cela,  pour  une  ci^pte.  Les  parois  de  le  ûm* 
peUeJiaule,  dont  le  paire  étak  de  rÛTeau  arec  odm  des  9^^* 
^tÊ/S^SQy^iUi,  ne  présentent  auji  regank  que  des  Êûsceeas  (to 
CoIStît"^*"  tiUb  le^uels  brillent  des  verrières  écl&taoles  de  li 
plOB  iise  coloration.  Une  ncbe  arcature  garnit  lis  i 

sanetiL  mju%  les  appuis  dea  fetïêties^  et,  derrière  Té  ~ 
s'élève  une  clôture  ajourée,  avec  plate- forme, ^» 
placées  les  saintes  reliques  protégées  par  u  r 
retraits  ménagés  antre  les  contre-forts,  à  dr  Aortie, 

destinés  h  recevoir  les  sièges  du  rot  et  d^  la  i^Éne  ;  tar  la  ri 
haute  était  réservée  au  sourerain  et  à  sa  co^,  tandis  ffuf  [ 
pelle  basse  devait  ountenir  les  familiers.  Un  jpwf^  h  dois  i 
et  acnquel  on  arrivait  latéralement  par  les  galèi  ;e^^  lîu!  îui^  ^ 
Jes  deux  cbapelles. 

Les  statues  des  douze  Apétres  sont  ado^^ée-  .  , 
chapelle  haute,  au  niv^ui  de  l'appui  des  fçn  ;  :  t  ^  > 
des  aiîs*de*iainpe  et   surmontées  de  datô,  tiie^ 
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■'    rs.  Richement  paiîiteB^ 

létâchent^  sur  ks  mo- 

kujî  Ions  vigoureux  d'or  et 

Il  110  ^oae  Animt^e  au- de s:^ us  du 

Chnpr  TTf  s*i^<H*ïiit,  avïuit  rincandie  qjit, 
^,  tm  petit  édifice  k  û^ux 
:  riXL  ftervica  de  k  sîicrLstie* 
tnstructjon  une  également  à  Luuis  CX.  Ee^ 
|fcàr  une  nourte  galerie  qui  e^tiste  enrore, 
^ressortir  îa  pTAndeiir  du  vaisseau  primipaJ  et 
composait  avec  celui-ci  un  ener?iiibîe  de  l'eiïét  le  plus  pittoi  esqu^ 
Bien  qwe  ïe  sinistre  de  nî6  u'txii  fias  entara^  le  tréstir  des  ch^j  u?% 
on  jugcjA  Ihui  aloT^  de  le  dthnoljr  pour  donner  h  la  cottr  du  Mmi  un 
aspect  «ym^  tri  que  et  pour  c^Fuduire,  k  gaucbe  de  cette  c^:jui',  en 
fsf^on  de  pendant^  k  galerie  fiui  longe  la  grûud'saUe  des  Pii^ 
Perdus,  Ce  cuLte  prodisieui  poiu*  la  symétrie,  piu^  &tiil  è  no» 
édifices  ancien»  que  ne  l'ont  été  Im  fttreurs  |>opulaireït,  b  fondre 
Cft  rftctifin  du  temps,  fit  cncher,  derrière  un  lourd  placage  d'arrhi- 
tectufe,  tout  un  côté  de  l'oratoire  de  snint  Louiâ^  autrofois  degiiiçé» 
lïn  côté  sud,  les  bâtiments  de  la  police  correctionneilej  éle%'és  it  j 
a  une  vingtaine  d'années,  ditn muèrent  la  largeur  de  l'an cumne 
cour;  de  sorte  qu'aujottpd'hui,  contrairement  à  ce  cjui  s'e^  iira- 
tiqué  pour  tous  no»  momnnents  parisiens,  la  Sainte-Chapelle^  en- 
gagée phii  qu  elle  n€  le  fut  jamAÎa,  ne  laissé  voir  d'aucun  celé  ses 
belles  proportions  d'ensemble,  demeure  comme  ensevelie  au  miiien 
d*aim&s  de  pierre  frokLi  et  tTiî>te9«  et  ne  nuovtpe  qnk  grand'peine 
«es  epuvres  hautes  por-dessus  des  totts  et  de  lourds  tujanx  dû 
cheminée.  Le  passant  cherche  le  long  de  ces  murs  monotones 
riasue  qui  lui  permet  d'arriver  au  pied  de  rédifice  de  saint  Louis, 
sî^ialé  an  loin  par  sa  flèclie  dorée^  et  ne  peut  deviner  ùh  cet  é(l\- 
flce^pigi#fttcine. 

Xe  roi  Loms  Xl  fut  le  premier  qui  apporta  quelques  modifî- 
cat*f*n«  tm  plan  ds  Pcrrr»  de  Montcreau.  Le  soupçonneux  mo- 

'  ocnipiT"  le  rédiut  ouveit  qui,  dans  la 

;  M  royal  de  ses  prédéct-ss^urs,  il  fit 

iche  de  Vatitcl,  entre  deuie  contr#- 

■ivcc  une  ^orte  de  mem'trière,  pour 

Soit  que  les  œuwes  hautes  de  îa 

.idées  par  le  temps^  soit  qu'un  în- 

lajt  jjas  mention,  eût  détruit  ses  combles, 

r  des  travaux  importants  de  restauration, 

reconstruite  et  garnie  de  nouvetles  ver- 

ii  terminent  les  deux  escaliers  de  la  façade 


es9 


PARIS*   —   LART 


tirent  refjiiU,  ainsi  que  la  cUarpente  du  ecmble  et  la  ùvc^ 
bois  recouvert  de  plflonb* 

On  prétend  que  le  roî  Louiâ  XtT,  étant  go^tteus  el  T^aki 
arriver  aux  chambres  du  Palais  et  à  ia  rhepelb  haute  en   "'  * 
fît  élever  le  joli  degré  (1)  à  rampe  tiroîte,  douce  et  vodti 
longeait  le  flanc  sud  de  la  cbapeîle  rojaïe.  Sous  Henri  H,  uji 
en  marbre  sépiira  la  nef  haute  en  deux  imrlies. 

Le  26  juillet  1630,  un  incendie  causé  par  la  nc^ligenee  d*^  pi 
hiers,  dévora  la  charpente  du  conible  et  de  la  flèche  qui,  en  tomi 
eiïondi^  1,1  voflte  de  Tescalier  dû  à  Lnuis  XH,  Ce  sinistre  éïj 
réparé  tant  bien  que  mal,  les  voûtes  du  degré  ne  furent  point 
faites*  Des  échoppes  occupées  par  des  libraires  s*élevèrent  entrt 
ses  piliers  calcinés.  C'est  sur  cet  escalier  à  demi  ruiné  que  Boileaa 
a  transporté  le  champ  de  bataille  de  son  Lutrin  (2)* 

Les  choses  restèrent  à  peu  prés  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Une  couverture  en  bois  avait  été  seulement  placée 
Bur  les  tronçons  des  piles  du  degré  de  Louis  XIL 

Pendant  la  Révolution,  la  Sainte-Chapelle  devînt  un  club»  ptiis 
un  magasin  à  farines,  puis  un  dépôt  des  archives  judiciaires,  usa^ 
qui  lui  fut  conservé  jusqu'en  1837.  époque  ou  commencèrent  les 
travaux  de  restauration.  Après  trente  ans,  ces  travaux  sont  arrivés 
à  leur  terme,  et  le  monument  de  saint  Louis  a  repris  son  aspect 
premier*  Bien  entendu,  les  ouvrages  de  CliarîesVlïlont  été  coa- 
serves^  et  la  flèche  a  été  reconstruite  suivant  la  forme  de  celle  lîii 
quinzième  aiécle,  car  il  n'existe  aucun  renseignement  sur  le  clocher 
primitif. 

Les  verrières  ne  composent  pas  seules  la  décoration  coloriée 
de  la  Sain  te 'Chapelle  ;  les  plUers^  L'arcature  et  les  voûtes  sont 


(t)  p-     *' ---  rapporte  coïïitiîeatledQO  de  Nômotirs descendit  au  gaiap  et 
son  i-\.  Je  degré  de  la  Sainte- Chapelle.  •  >«, A  propos  de  «e  ^ftnl 

Eéll,  ii  i"uu    1^*^  je  Aie*!  oe  comple,  que^  deux  ana  avatit,  le  roy  Heafj  fit 
une  partyfl,  le  jomr  du  mardi  gras^  aveo  Jei  jeunea  seigneurs,  prince*  ot  gmir 
tiîsbommea  de  sa  court,  d'aller  eu  tiiîisque  par  la  ville  do  Paris,  et  k  qaî  £ïir^ 
plus  diï  folti^e.  lU  vinrent  loui  ati  Palais.  M*  d«  Nemours^  eataxit  ftur  1«  Eul, 
moula  de  cotirse  (car  aina^  le  fiilLuitl  par  le  graud  degré  du  palaîi  (c 
«stmngf^T  estant  aussy  précipitant  (rolde),  entra  dans  !a  gallerie  et  grti 
aallA  dudit  inlaief  fait  ses  tours,  pourm^uades^  courseï  ei  rolies,  et  puii  ^\ 
âtÈcenÛTQ  par  le  degré  de  T^  Sainte-Cliapelle,  âaui  que  le  cheval  jj 
broQcbjut^  L't  rendit  sou  maître  miunt  et  lauf  dans  la  baw e  court,. «  i 

(2)  Notra  gravure  représeiita  la  Sainte -CQiapel le  e£  «ou  eflcaUer  ramé 
rinoeadie  de  163Û, 

.■»...*..*..**É.,«*^.,i  et  1«  per»(a^tiqti« 
Ou  vfiù*  t^MBBf  étalûTkt  bODi  et  méchKnti  écrits, 
Burbin  vend  aux  pa«»tai  de»  auttiur«  à  tout  pdï* 
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couverts  de  peintures  tt  de  donires  qui  donnent  au  vaisseau  Taspect 
d'uniï  immeiiBe  cliâ^ie.  Des  gaufrtires  et  des  fonds  deverrtî,  fi^il- 
h&Bàs  iVornemcids  ^^^  ajoutent  au  précieuic  de  cet  intérieur  splen- 
dide*  »  nitmie  chaude  de  tons  transparents  et  aourdîs, 

de  ton  <  et  de  reflets  d*or  qui  vous  transportent  en 

4^ors  La  coloration  des  piliers  et  des  voûtes,  fondue 

dans  I  *  ,..i-v  i4»u*»^i(I%  des  verrières,  ttcrjujert  une  telle  légèreté» 
que  cet  enB€3VB90«^  flortir  des  conditions  terrestres  de  sta* 
Mité.  Vmr^-*^^*^  en  reportant  la  poussée  des  contre-forts  tout 
fintié^rc  î  i  ,  en  en  garnissant  l'intervalle  de  verrières 

puis^ammcTit  coioiu-es,  savait  bien  qu'il  obtiendrait  cet  effet  pro- 
digieux, réseau  de  ûUgranes  d'or  sertissant  des  pierres  précieuses. 
Au  fond  de  la  ctiapelie  brille»  dans  l'atmosphère  diaprée,  le  grand 
tabernacle  d'or  qui  protégeait  le  précieux  reliquaire.  C'était  là,  sur 
cette  plate-forme  miaselante  d'émaux  et  de  reflets  métalliques  que 
saint  Louis  montait,  à  certains  jours,  pour  montrer  la  couronne 
d'épines  aux  fidèles  reBiplissant  la  nef  et  au  peuple  qui  se  tenait 
dans  la  cour  du  palais.  Un  panneau  de  verre  blanc  avait  ûtô  réservé 
dans  la  fenOlre  du  fond  pour  permettre  cette  exhibition,  réservée 
au  roi  seuî  (1), 

Des  tombes  de  pierre  gravées  composent  presque  entièrement 
le  pavage  de  la  chapelle  basse  ;  elles  recouvraient  les  cercueils  des 
principaux  dignitaires  de  la  chapelle  royale,  et  parmi  ces  tombes 
on  distingue  celle  de  Jacques  Boileau,  chanoine,  frère  du  poète, 
et  qui  mourut  en  1716. 

Une  fois  Tan,  une  messe  est  célébrée  dans  la  Saintû^hapelle 
à  l'occasion  de  la  rentrée  des  cours  après  les  vacances. 

Les  églises  paroissiales  de  l'ancien  Paris  de  Phîiii^  ^te 

et  de  Charles  V  étaient  très-nombreuses  et  petites,  Dan^  i  cnceuite 
de  la  populeuse  ville  l'espace  était  rare.  Des  oratoires  et  chapelles 
dépendant  d'hôpitaux  et  de  collèges  permettaient  encore  à  la 
foule  des  fidèles  de  se  disséminer  sur  un  grand  nombre  de  points- 
Parmi  ces  chapelles,  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable  par 
le  style  do  son  architecture  est  certainement  la  petite  église  de 
"lSMNT-JL:Lï£î|-lX'PACr\'RE,  dépendance  aujourd'hui  de  l'Hotel-Dieu. 
sur  la  rive  gauehç.  C^et  édifice,  dont  les  fondations  remontent  aux 
Jiremiers  siècles  de  Tére  chrétienne,  puisque  Grégoire  de  Tours 


en  Atgpurdliui  Utsial»  «ooronnâ  et  le  morcoAii  de  Im  vTmi«  crois  aûhetét 
à  Bftiidniiiii  II  sont  dèpgié*  daui  le  treior  de  Nûtre-D*mo.  L'Ancîett  reliquaire 
de  U  eoutoome  ^mat  été  fendo  en  179?,  cului  qae  Von  voit  B^jourd'hui  a  été 
ûibtiqoii  «UT  il  mtjps  de^in.  Il  e«l  d-une  grande  richtue  comme  tniTi^U  et 
matilra. 


il  esl,  CDCK  les  peuptes,  nés  inorncntB  de 

ffilf^l^  la  ïTiarrhe  rl^a  érénemetits  politique! 
1*'llipt*nf't'  le  liisitiln  <Vvx]^u\\^\ont  le  Jévelopp 
fi',u]i-v  fniijtairv"  ctJiïTl>«&i-nt  un  ensenibJe  ce 
L1ii^(ou'e  Kfiiîcjue  et  l'hîstoice  cies  temps  m^ 
eei  f oints  brillftîits  signalés  coninve  des  fai 
hfmw  des  faits  d'un  oi-dre  Bêcondaire.  On  aijï 
trmfnw  fto&sible  aef  rcgurds  sw  ces  é^poques] 
ciemaiïde  quelles  sont  ïes  eau-scs  qui  ont  p 
soudaines  :  on  voudrait  les  faii^  renaîti'e.  Loi 
de  l'ait,  pendant  ces  périodes  cVcicpansion ,  |i 
tranché  qui  pcmiei  de  les  reconnaître  aisé  m 
cîf's  Banti  jamais  vieillir;  Cïir  cest  le  pj  ivih 
qni  sont  rexpreasion  exacte  d*UD  état  de  î^ 
wrv^v  uni*  jeunesêe  étemelle.  Telle  est  Tai 
pendant  la  brillante  et  u^op  courte  pht^e  de  l 
cet  kl  de  l'Ile-de-France  pendant  les  douzième 
Oç  tant  de  ïnouusttents  élevés  alors,  il  ne  i 
tîcs  é^Usi's,  quelqiiefi  diâteaiuc  ruinés,  de»  i 
le  l'es,  hospices.  Paris,  centre  d'activité,  colog 
tte  QiiÉMnre  qu'un  petit  nombre  de  ce»  édi: 
luîqueit  dflrilâouziènie  et  treiiième  si^icles.  Si  f 

désirés,  mfié  de  S&iïit-MartitMle&-Cbanips.  ( 
itfpféto  li  SÉlntSéverin.  noij»  ne  trouvons  p 
^e  dâft  re&teË,  t  résulter éa  d^sdll^urs,  4e&  c 
Eième  siècles,  restes  sans  ynletn*  comme  art. 
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irift  Xut  pour  lea  églises  une  cause  de  mutilatimii.  Depuis  îe 

îième  siècie,  notamment,    '*   ^      -  --  i^  ^yjjir  ^j^g  tpansfor- 

de  tous  ^«fires ;  boiserie  pbra^-es  de  martires, 

jriotJiuor  h  la  mo*ie  tla  jour,  enitVL'î^çjii  nt^  vùraux  pour  damner 

de  la  Uïiniêrc,  t^ibl^M^ux:  acf  roches  ttUSi^î^m,  linreut  mfKiifler  ou 

1.  :  ■     r  vieille  architecture.  Lu  T:'     V  en  f"nlt>vant  ces 

,^,  Im  laissa  nues,  cou\,  ^,  ilëvastées;  et 

les  ré|>amtiûna  tentées  a\>iit  j>a^  t<^u jours  été  heu- 

iâiide  pensée  d*îiiiil6  qui  prvsida,  dans  ToiiiTine,  à  la 

itiui^tion  de  ces  monuments  reliai  eus,  était  perdtie  ajfrès  la 

iice;  et,  jKJur  s'en  convaincre,  il  suffit  de  [jait^ûarir  les 

lidm  qui ,  depuis  le  dix*septième  siècle,  cmt  parlé  dé  ces  niomi- 

qui  occupe  leurs  auteurs,  ce  sont  l^s  tableaux,  les  objets 
ilîefs^  les  oi'gueA»  certains  détails  nouveaux:  comme  si  les 
itsea  étaient  des  mtusées  ou  des  magasins  de  brioà^brac,  Cci^en^ 
[it  la  Renaissance  sut  encore  élever,  à  Paris,  de  beaux  monu- 
ments religieux;  §aintrEust^lie,  Saint-Ëtienoe^Up^Minit  en  four- 
nissent la  preuve. 


8àint'£  nstaclie* 


Saint -Eustache  n'était  jusqu^au  seizième  stèele  qu'une  dmpelle 
iiiée  à  sainte  Agnès,  dont  Timportîmee  s'était  accrue  successive- 
par  gui  le  de  rextenfiien  du  quartier  qui  rentouiiiit.  Ce  fat 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  BiU-re,  posa  la  pre^ 
tniére  pierre  de  l'église  actui?l!e.  L'archit€t*te  était  un  certain 
David*  Les  travaux,  commencés  par  la  nef,  uf?  fi 
qu*aveç  lenteur  ;  il  est  I  croire  niéuie  qu*ils  re^î  *f < 
iors  des  ^nierres  n*l  «pieuses,  puis<)ue  le  clHm  6 

qu*en  16*24,  en  suivant  scrupuleusement,   d';  is 

primitifs.  La  fa';jivde,  dont  le  rei -de-chaussée  ' 

ment  par  riirehili^te  auteur  dii  projet,  resta  i,. ...    c        .  n- 

vri^jî  inférieures,  qui  rappelai ^-nt  le  style  des  drux  îv»ï1atlft  nord  et 

)  fud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-hm*-  -  -  -'Arîe  ^ 

^  fempUcéits  i*ar  le  lourd  portail  que  nous  voyons  r»  m,  dont 

I  chacun  peut  constater  la  médiocritét  et  qui  «?at  attn^ii^-  u  *4at^R;ird. 

•     Le  plan  de  Saint-Eusiacho  est  exîirtemcut  celui  frime  t^'^Usé 

u-nie  de  tstruclnro  ;itîijpté  ^'St  ei^rore  1^  aT¥if<>me 

moyen  âgtî  en  Fmnce  :  routes  contrc-lxintées  y^nr 

^,  bospedt^  avec  trtfbrium  auMles^u»,  chApeMes 

liik»,  flèche  «a  charpenle.  et  plomb  DU  contre  da 

'  Isaaéi^t,  tuuUe  «-torts  avec  pinaelrs  pour  usuurer  ta  stabitif^ 


VééîBt^  Actml  f^moate  4  In  to  ^a  dotxsliai»  adèeîe  'I  ITClnmia^. 
«I  te  éêtete  di  MB  tti^tectnr«  ont  on*  {ttribit»  «haI 

rsettr^  la  petite  églte  de  âliat-J«li«B  féttrsM  «i  aaeill|»le  tixi 
éi>  cc^ltâ  b^ll^  école  dil  éolMsêBf»  ntele  dont  l^biMB  de  Slsnit 
tnaiii  dte  PH  i  «*l»  à  Piris.  J*^  id«ia  wnàm  gpêdtttan»  ^  dà»^ 

n  «st,  dies  Iftt  p^^xfèm,  «4es  ntomente  do  icn^inni  pe 

^Q^  Ife  iiMrebe  d«»  éTeneuïenU  poë^jqtits^  les  tiwmi^ 
tellIgiMicç,  |6  bcsolii  d'eiipianoii,  l«  déreloppement  éi»  mn^M  pm 
mncê  miMtmû  eoiB|iiïteal  un  ensemble  complet  êêI  hartiMMii^ 
Vhhxmre  êiiltque  «I  L'bîsloire  dœ  tcmp»  iiifi4enies  ftr^râenlêct  h 
€e«  fkoiKte  tirîllMïte  «gniléB  comme  des  fÊxmm  k  iTArers  li  fili 
lueur  àm  taris  d'im  ordre  secondaire.  On  mmo  m  taer  le  pt»  Imi^ 
Icmi»  possible  aes  reganlt  sur  c^s  époques  pn>îl%ide9,  et  t«a« 
dèniBtide  quelles  iont  les  e&uees  qui  ont  produit  e«e  gjaadwi 
loudames  :  on  Tondrait  les  faire  ren^uttie*  Les  diverses  wnm  nmliii 
de  Tart,  pendant  ci^  période^  d'expansion .  pi^nneitt  ua  câracitw 
tmnehé  qui  permet  de  les  reconnaître  aisément  4  ttmrers  les  ^ 
Cto  MW  jamaî»  Tteillir;  mr  e'est  le  privtlégQ  des  cettiiea  dWI 
qm  fioni  re!xpresiioii  csiicte  d'un  état  de  là  ^ifîMsatîon,  ck>  cofi- 
gervrr  une  îeunesse  élemeUe.  Telle  est  Tarchilâettire  fî^f*  Grect 
pendant  k  brillante  et  titip  courte  pàaée  de  leur  M^t  l-  ir^i 

C€ile  de  r lie- de- France  l^en^iant  les  dou^rèmeci  ^e\^  ;  d«* 

0e  tant  de  moninnenls  élevés  alors,  ii  ne  nous  resi^  gtaièn^  fU^ 
des  é^Us^e^,  quelques  châteaux  ntinèe,  des  décris  épara,  IQOMS* 
libres,  hospices.  PariSj  centre  d'activité,  colosse  sans  ces^e  rebilit 
ne  9ÊÊÊ§0m  qu'un  petit  nombre  de  ces  édifiées  dus  &ttx  écoles 
[a>qimd9|di>iu««!me  et  treiziéàne  nèeles.  Si  nous  laissons  de  c6lé 
Notf^«0aaiK£sintnJulien*le-PauTre,  le  cbcrur  de  Sainte  G  eupsîtt- 
des-Frés.  d^  dc^  Saint-Majtla-des-Ciittmps,  quelques  triées  ctfi- 
senrées  à  "Mot-Séverinf  nmm  ne  Irotivofis  plus  dan^  nos  é^^fllM 
qae  dfs  f^estes^  trèMiltérés  d'ailleuis,  des  quatoriiéme  et  quUH 
rtéme  siècles,  restas  sans  valeur  eomme  art,  aîfadi*  ^  '  "  ^  ^  ref- 
taurations  centamieUes  fait^  sans  goût  et  sans  int^  Les 

paroisses  de  Siiiil^ern,    de  Saioi-Leu,   de    P    -  i<ia$-d< 

diamps,  de  SiMiM^awent,  de  Saînt-Gervais,  n^  nt  qu*! 

fr^ti^rét  très^econdaire  h  T artiste  et  à  VarchéoioLiK  .  ijéfiées 
l'espace^  leurs  plans  sans  déi  eloppemenls,  contournés,  Icml 
scr  à  ces  fruits  qui  mûrissent  entre  les  barreaux  d'un  triîil 
La  place  était  trop  rare  poui'  ne  point  profiter  de  toute  celle  dont 
pouvait  disposer^  et  il  ne  s'agissait  pas  de  chercher  de»  comkih 
naisons  symétriques.  La  richesse  même  des  paroisses  du 
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Paris  lut  pour  les  églises  une  cause  de  mutilations.  Depuis  le 
dix-septième  siècle,  notamment,  ell^  fpr«i|t  à  subir  des  trmnsfoN 
.  mations  de  tous  genres  ;  boiseries  nii|lilj|^i^ip[^  placages  de  marbres, 
mobilier  à  la  mode  du  jour,  enlèvb^lijmfc  vitraux  pour  donner 
de  la  lumière,  tableaux  accrochés  auÏB^flItos,  vinrent  modifier  ou 
Mssqnpr  leur  vieille  architecture.  La  Rércdntion,  en  enlevant  ces 
l\  i^isuperfêtations,  les  laissa  nues,  couvertes  de  plaies,  dévastées;  et 
!^  ^depuis  lors  les  réparations  tentées  n*ont  pas  toujours  été  heu- 
r    jMUes.  La  grande  pensée  d'unité  qui  présida,  dans  Torigine,  à  Ih 
f*  «construction  de  ces  monuments  religieux,  était  perdue  après  la 
'"Benaissaiicc;  et,  ])0ur  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les 
Giiidei  qui,  depuis  le  dix-septième  siècle,  ont  parlé  de  ces  monu- 
ments. 

Ce  qui  occupe  leurs  auteurs,  ce  sont  les  tableaux ,  les  objets 
mobiliers,  les  orgues,  certains  détails  nouveaux;  comme  si  les 
églises  étaient  des  musées  ou  des  magasins  de  bric-à-brac.  Cepen- 
dant la  Renaissance  sut  encore  élever,  à  Paris,  de  beaux  moni^ 
mcnts  religieux  ;  Saint-Eustache,  Saint-Étienne-du-Mont  en  four- 
nissent la  preuve. 


Saini-EuBtaohe. 

Saint-Eustache  n'était  jusqu'au  seizième  siècle  qu'une  diapelle 
dédiée  à  sainte  Agnès,  dont  l'importance  s'était  accrue  successive- 
ment par  suite  de  l'extension  du  quartier  qui  l'entourait  Ce  ftat 
en  1532  que  le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  la  Barre,  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  actuelle.  L'architecte  était  un  certain 
David.  Les  travaux,  commencés  par  la  nef,  ne  fu 
qu'avec  lenteur;  il  est  à  croire  môme  qu'ils  rester 
loi-s  des  giierres  religieuses,  puis<|ue  le  chœur  nti 
qu'en  1624,  en  suivant  scrupuleusement,  d'aillé 
primitifs.  Lu  façade,  dont  le  rez-de-chaussée  fut  âlf^  protÉUlfl 
ment  par  l'architecte  auteur  du  projet,  resta  inachevée.  Ces  oeu- 
vres inférieures,  qui  rappelai «^nt  le  style  des  deux  portails  nord  et 
«ud,  furent  démolies  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  él 
remplacées  par  le  lourd  portail  que  nous  voyons  aujourd'hui,  doBIt 
chacun  peut  constater  la  médiocrité*  et  qui  est  attribué  à  Mansavd; 

Le  plan  de  Saint-Eustache  est  exactement  celui  d'une  église 
gothique  ;  le  système  de  structure  adopté  est  encore  le  système 
admis  pendant  le  moyen  âge  en  France  :  voûtes  contre-boutées  par 
déa^ercs- boutants,  bas-côtés  avec  triforium  au-dessus,  chapelles 
laltéiinUes  et  absidales,  flèche  en  charpente,  et  plomb  au  centre  du 
traampt^  contre -forts  avec  pinacles  pour  assurer  la  stal»li^ 


a^  rtatémor  de  Fc^lite  Sunt-£iol«clift  «uroii  toute  f^p* 

d'wm  pêUb  de   fée»,  nooii  d'mie  ^îae  cathoUqqe,  Cet 

irés-gmid  d^à,  gr^nteait  Gttor^  par  une  honae  O' 

coBtmtiiçnil,  dm»  les  pwtîM  mlénevreft,  par  des  ton 

■dides  et  cbmads  et  devenant  de  plus  en  pl«i  dâkata  «l  |%ai 
à  messtre  que  Ton  s'étérerait,  âTee  q^qoes  éctats  d*or  avr  tel 
points  ssàlkfits;  que  Von  ^oile,  par  11  |>eDsé«,  les  jour»  des  teé^ 
UtM  par  des  vttrmux  d'une  transparence  nacrée*  Teflel  gésM 
tenit  meneiHetix,  L'architecte  de  Sunt-EusUcbe»  en  |v^ielMl 
son  édifice,  ai%ait-U  eu  cette  peûséeî  C*est  à  croire,  car  ru^i* 
lecture  intérieure  ne  paraît  composée  que  pour  s'aida'  de  h 
peinture* 

Quelqaes  chapelles  seulement  furent  peintes  pendant  le  dk* 
aeipliàviA  Rirtlt?,  restaurées  et  complétées  depuis  [hîu,  mais  daficéi 
uo  jjr  ranîjer  au  Style  adopté   dans  le  monument.  Ces 

f^^'^^  ^iet,  d'un  aspect  lourd  et  peu  harmonieux,  quelque 

i'  iour  mérite,  ne  bb  rattachent  point  à  rarebî lecture 

et  h'^  ^*  M^'i»  i^iint  valoir*  ^ 

Il  faut  examiner  avec  attention  le  portail  nord  du  trviâsefi  difl 
S^int-£ystàche  :  c'est  une  des  couvres  les  plus  remarqualita  do^ 
seizième  siècle.  Les  pi^portions  de  ce  grand  pignon,  rét^ufe  des 
détails,  leurs  ni|iports  avec  1  ensemble  indiquent  un  aKksIa  e«>s* 
sommé  dans  son  art.  Malheureusement,  ce  portail  s'éleva  au  Idoi 
d'une  rue  étroite  et  biaise  qui  permet  dUBcilement  d*eii  tâirir 
l'ensemWe  d'un  coup  d'œil.  ,     '4. 

Si,  dans  ces  monuments  religieux  de  l'époque  de  la  Kenals* 
sance,  on  ne  retrouve  pïus  cette  verdeur  juvéaile,  ae  «avoir  dtt 
constructeur»  cette  variété  de  moyens  qui  charment  dans  les 
fices  du  douzième  et  du  treizième  siècle  et  qui  en  font  tui 
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perpétuel  d'études,  cm  j  teconndt  encore  une  fertilité  d*  inven- 
tion, une  originalité  Hàtîve  qui  peut-être  nous  manquent  au- 
jourd'hui >  '- 

8ttliit*â  tl  etme-  dii*Moiit, 

L'égtiie  Saint*  Etienne 'du -Mont  possède  ces  qudités  propres 
aux  architectes  du  sekieme  siècle.  C*est  en  1517  qu'elfe  fut  recon- 
struite en  commenqiint  par  Fabside,  Conduites  avec  lenteui-  et  in- 
terrompues pendant  les  guerres  religieuses,  les  constructions  ne 
furent  achevées  que  vers  1620  par  la  façade.  La  chapelle  absidale 
ne  fut  élevée  que  vers  1660.  Aucune  de  nos  églises,  à  Paris^  ne 
préiente  des  dispositions  intérieures  qui  puissent  Être  comparées 
à  celles  de  Saint-Êtienne-du-Mont,  Les  voûtes  des  collatéraux, 
pre-sque  aussi  élevées  que  celles  de  la  nef,  retombent  sur  de  gros 
piliers  cylindriquï.-s  réunis  îi  une  certaine  hauteur,  dans  la  neï  et 
le  chœur,  par  une  galerie  de  circulation,  sorte  de  balcon  qui  fait 
le  tour  de  rédifîce,  sauf  dans  le  traiissept  (1).  Un  jubé^  reposant 
sur  un  arc  surbaissé,  ferme  rentrée  du  chœur  sans  masquer 
Tautel  principal,  et  deux  jolis  escaliers  s'enroulant  autour  des  pi- 
liers permettent  de  monter  sur  la  plate-forme  d'où  on  Lisait  autre- 
fois l'épître  et  révangile  et  où  se  plaqaient  les  chantres,  La  façade 
de  ce  monument  ressemble  un  peu  trop  à  ces  meubles  appelés 
e^tnets  au  commencement  du  dijc-septiême  siècle  et  qui  cachaient 
leurs  tiroirs,  leurs  vantaux  et  leurs  secrets,  sous  une  sup^ïrfétalion 
d'ordres  microscopiques,  de  niches,  de  frontons  circulaires  et  an- 
gulaires, de  statuettes  et  de  grotesques.  Ce  qui  manque  sur  cette 
façade,  comme  sur  la  plupart  des  monuments  religieux  élevés  k 
cette  époque,  c'est  une  idée  première'.  Tout  cela  se  st^pp'pose, 
s'ench^ne,  s'accole  sous  l'influence  d'un  caprice,  par  Hll  jeu  de 
Tespr it ,  sans  qu*il  soit  possible  de  découvrir ,  k  travers  cea 
échantillons  d'architecture,  un  partie  une  ordonnance  réflul- 
lant  d'une  pensée  dominante.  Même  au  moment  de  sa  décadence, 
Dutre  art  du  moj-en  âge  se  soumet  h  une  idée,  procède  d'après  une 
méthode,  et  la  conception  générale,  si  chargée  qu'elle  soit  do  dé- 
tails, est  écrile  dés  la  lia  se  du  monument;  si  îiien  qu'on  n'en  saurait 
enlever  une  partie  et  la  remplacer  par  autre  chose  sans  détruire 
rharmonie. 


(1)  Il  faut  Tem.ofiiéT  nu  ireizî^ine  liècle  pcar  troa^er  unft  disjMStition  ana* 
logmï  à  ceUe  qui  a  été  adoptée  à  rînterieur  d«  SftintrKti«me-du-Moiit.  La  nif 
de  la  cathédrale  de  Kouen  pri''sente  tiqe  galerie  de  cïrCûlfttioîi  «oip^ndue  kOX 
pilier»,  qui  peut-être  doona  le  motif  appliqué  par  r*ïchiteote  de  TégUift  dii 
Moal/ 


tu 


FABIg.   —  LAUT 


En  finition  dire  autatt!  ilo  riiîThUt*diirer  do  Saint^K^f'^*'" 
Ûe  Sfltnt-EHenne-du-Monn  II  y  a  bien  queUjae  chose  d 
Uiins  cet  imprévu,  dans  cette   (knlaisie,  qui  intcrviçnneiu 
propos  et  i]ui  reproduisent  en  pie  ne  les  r4vc*  da  rarltst^.  Oni 
iati^ue  vite  repciulanl  de  toute  œuvre  d'art  qui  n'est  i  -     *' 
bien  Tnftrie  d'um^  idéi^  niùre.    Un  édifice^  surtticït  u  > 
^ieuXt  tiV&t  pft^  une  caviserle,  passant  d'un  sujet  k  u 
sant  surtout  snns  rieti  ttppmfondir,  se  tirnnt  pnr  ui 
d'une  cjqïUc^tion  dilTîcile,  r^  ne  laissant  np tes  elle  q\> 
d'une  heure  agréablement  i^c^Jtilée.  L'urcbiteetur^  ♦ 
srVieux,  qui  demande  trop  de  soin»et  t-oûtt*  trop 
soit  permis  de  se  montrer  ?ans  rien  dire  et  sans 
est  ckir  rjïie  !(*seïîiàme  siècle  nepreniiU  plus  au  s- 
qu1l  les  bâûssïiiL  plutùt  pour  prouver  à  lu  Rn 
ciiniohdsrme  était  encore  vivant  que  par  ranviction.  Dans  ces  i 
muncnts,  l'icnnograpliic  présente  le  bizarre  mélange  de  traJ?ti..rj*^ 
t'in "tiennes  et  do  souvenirs  d<?  la  Rome  antique.  Le   svi 
tmiif-'^  [sflrfois  duns  If*  burlesque,  f*t  la  satire  persunntU. 
vient  dins  li  sculpture. 


Les  dispositiOTi?*  générales  de  ré|;lise,  trmivées  par  I© 
âge,  sont  ceiM-^rulaTit  eoriÊent^ées  ;  on  ne  ch^rdie  m^*me  pa«  i 
écarter,  tant  eUeâ  sont  pasaées  à  Tétat  de  tradvtinn  cong 
Nou&  voyons  ces  disptJSttions  persister  jusque  ]ïendaîit  le  db- 
l    :'    r  '  \  car  Sâjnt-Hulpice,  par  son  plan  et  Eon  système  dfl 

-  "iicure  une  éghse  gothique  élevée  par  des  constrtîC'^ 

it  hii biles,  tpji   n'ont  rien  trouvé  de  rnieux  qmi 
*-  iipjïods  g rr les  des  éy lises  du  îïioyt?n  u'J^',4^\ 

;  1^  y^(^  g|  g<';naiit  la  circulation  ;  an 

>-  inëes  j^inr  lus  maîtres;  du  treizi^ni 

iit:à  <  iix  de  LaillL'  dont  la  jjoussée  s'eiEei*ce  fei*r  totili 

lu  l<n  .  .ii^  et  eri^Cj  fiOAir  les  contre-bon  ter*  dt'^  amâ^ïl 

di^  iiwl^ioLax  àuiii  1  emploi  du  s^rstème  gothique  pei^iott&Ll  de  101 


LS^glise  du  Tal-de-Grîcei  élevée  par  Anne  d'Autriche,  pout- 
remei'cier  Dieu  de  la  niùssance  de  Louifi  XIV,  est  un  des 
nionumcîUs  qui  abandoiment   le  plan  da  moyeu  Age.  Franc 
Mansard  en  fournit  les  plans,  Tœuvre  fut  continuée  par  Jacquà 
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Leirtcreîcf  <*!  arïîffV^o  pur  Pierre  Lemuet,  Gabriel  Leduc  et  Ihi\*al, 
Ceu  lie  est  très-bciireuscmeTit  tracé  et  dont  toutes 

les  [    ;  ■    ■     ;  ^es avec  un  soin  retoarquabTe,  estbatiestir  un 

plaii  a  vaut,  avec  celwi  de  Saint>  Pierre  dt  Rome,  beaucoup  d'ana- 
b>gT«,  Cest  lïiie  dispos itiOTi  rajipplant^  comme  Suint-Pierre  même, 
ïcs  EnlÏM  des  UiL^rmes  antiques  de  Rome,  mais  l'édifice  parisien 
étimt  petit  dWhelle,  ces  dispositions,  qiù  conviennent  si  bien  à 
de  tr^*s -vastes  vaisseaux,  sont  ici  encombrées  et  d'un  aspect  inté- 
rieur iïssG3  ïnesquin  ;  car  T architecture  ne  peut  pas  impunément 
être  changée  d'érhelle,  et  le  plan  d'une  éghse  convenable  pour 
coîilenir  dix  mille  personnes  ne  saurait  ctrc  réduit  k  des  dimen- 
sions qui  permettraient  de  n'en  contenir  que  cinq  mille.  Autre 
progi'amme,  autre  plaa. 

Salut- Hoch, 

Dès  le  miliGU  du  dbf-BcptJème  siècle,  TarchitectB  J.  Lemerci__ 
avait  comnien;^^^   I'^  ■  f'^r  <^;t;p^    P  -^  h    ']\    Tr  t    v^-'.^    ■!  m  nirô 
mérite,  comprenait  déjà  que  les  dispositions  de  l'église  catholique 
demandaient  à  être  profondément  modifiées,  par  suite  des  chan- 
gements introduits  dans  les  habitudes  des  fidèles  et  du  clergé.  La 
distribution  intérieure  de  Saint-Eoch  est  celle  qui,  à  Paris  peut 
être,  est  la  plus  heureusement  conçue,  si  Ton  tient  compte  ô^ 
services  auxquels  une  église  doit  aujourd'hui  satisfaire.  Su 
terrain  étroit,  irrégulier,  avec  des  différences  de  nive*i 
râbles,  l'architecte  a  su  composer  un  plan  excellent 
tecture  adoptée  n'était  pas  aussi  lourde  et  froide,  o 
sidérer  ce  monument  comme  un  chef-d'œuvre.  ( 
la  voûte  de  l'abside  principale  soutenue  par  des 
d'une  meilleure  proportion,   la   gmnde  chape^ 
Vierge   qui  s'elèvo  derrière  le  chœur  produit 
cflbt.  Le  Calvaire,  sorte  de  crypte  s'étendantà 
longitudinal,  était  un  motif  d'architecture  he 
et  auquel  il  ne  manque  que  le  choix  et  un  peu 
les  détails,  d'une  désespérante  banalité  classique. 

Saint-Germain-des-Prés. 

Trois  églises  anciennes,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé, 
méritent  d'être  visitées;  l'une,  Saint-Germain-des-Prés,  dépendait 

(1)  Louis  XIV  en  posa  la  première  pierre  en  1653. 
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de  Tabbaye  de  ce  Bom.  Situé  autrefois  hors  de  Pmm  sur  U  dm 
gaudie,  en  face  du  Louvre  de  Philippe  Auguste  nt  de  Charles  X, 
ce  monastère  possédait  son  enœinte  fortifiée,  ses  fo^és, 
portes  avec  pont-leviB.  De  Téglise  de  Chiîdeberl  U  ne  reste  plu* 
rien  que  certains  fûts  de  coloimes  en  marbre,  replacés  au  dofu 
ziémti  siMc  dans  le  chœur.  La  nef  fut  rebâtie  pendant  le  oiuièine 
siècle  H  la  suite  d*ane  tour  carrée  dont  la  base,  asseï  gauclieiiiefil 
rbabiïlée  il  y  a  quelques  années,  paraissait  appartenir  au  î!<^-| 
viùme  siècle.  Le  cUœur  et  la  porte  occidcnLale  app^T*  -'  ^^ 
milieu  du  dou;;ièrae  siècle.  Il  ne  favrt  pas  d^aîllciii 
cette  nef  du  onzième  sièclo  comme  un  monument 
elle  fut  reprise  pendaiii  le  dix-scptièrao  siécJc  et  nu 
ment  de  ccîui-ei  en  presque  tottilii-  " 
ces  temps  cberclièrent  à  imiter  qut  : 

rn m aîî s ^  par  respe et  p rol>ablciiient  i  ,  c  baà ihq  u ^ . 

peinture  décorative  couvre  toute  <  lure  peu   autbea 

tique,  dix  fois  remaniée,  et  donne  au  mottunii.  nt  an  aspect  étrange. 
Des  sujets,  remarquablement  traités  par  Flandrin,  contribuent  I 
jeter  le  trouble  dans  l'esprit  du  visiteur  quelque  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  styles,  car  la  délicatesse  et  le  sentiment,  trap 
pâle  peut*Otre,  des  peintures  de  Flandrin  contrastent  d'une  faijon 
criante  avec  la  sauvagerie  des  chapiteaux  et  profils  de  la  nef,  tr<îp 
bien  trouvée  par  les  artistes  modernes  qui,  cherchant  la  naïveté, 
sont  tombés  dans  le  burlesque  et  la  laideur  (l).  De  ses  trf>is  clo- 
chers, V église  de  Saint-Ger mai n-d es-Prés  n*en  possMe  plus  qu'un, 
celui  de  la  face  occidentale.  Exiérieurement,  T abside,  fort  remar- 
quable à  l'intérieur,  ne  manque  pas  de  pfrâce  et  gagnera  beaucoup 
à  être  entièrement  dégapéc,  surtout  si  Ton  se  résout  à  enlever  la 
lourde  chapelle  terminale  bâtie  il  y  a  environ  qviamnte  ans. 
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Sain  t-  Ge  rm&Ln-r  Aux^rr  ol«. 


La  seconde  Église  qui  doit  attirer  T  attention  des  visiteur 
régîise  Sain t-Germain-rAuxer rois*  Sa  façade,  qui  se  présent 
face  de  rentrée  orientale  du  Louvre,  est  une  jolie  coti 
originale,  présentant  une  heureuse  silhouette.  Du  reste,  i 
église,  on  trouve  réunis  tous  les  styles  d'architecture,  de 
douzième  siècle  jusqu'au  quinaième.  La  base  du  clocher  ai 
tient  au  douzième  sièclep  la  porte  principale,  sous  le  pcirciic,  i 

(1)  DouJCÊ  àês,  viexuL  chapîtv^Bx:  de  la  nef  do  Saînt^Germmii-âe&*Pf|t  s^till 
«ajourdliuî  déposée  dans  li  salle  des  Tliertn*a  du  :Musiîede  Chuy^  et  »*îts  «^ 
4^tia  travail  groisitjri  du  moms  ne  mant^uect-ih  ^i^a  de  eara<:lî;r9t 
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coînmon cernent  du  trciiit'mc;  le  chœur,  tr^-s-defigiirê  intérieure- 
ment,  date  de  ia  même  époque;  !a  chapelle  de  la  nef,  au  mud.  a  été 
bâtie  mx  quatorzième  liècle  ;  ki  nef»  ï*^*  eroisUlons,  les  cbaijelles 
absidalii.,  la  façade  et  )e  porche  occidcintal  ne  romonteut  pas  au  delà 
du  i|Utoiiéme  slèele.  Il  serait  diflicile  de  donner  la  raison  de  ces 
constriicttimfi  successives  à  époques  éloignées  tes  unes  des  autres; 
mais  Ift  êM/taée  des  églises  de  Paris  est  de  subir  perpétuellement 
des  eliangenieTits,  des  a^joi^ctions,  voire  des  mutilations,  sous 
prétexte  d^êiïiWltisementt  et  pour  se  conFormer  au  goût  du  jour. 

En  1744,  If  chœur  de  Saint-GerTnain-rAuxerrois  était  encore 
fermé  par  un  beau  jubé  dont  Pierre  Lescot  avait  composé  rarchi- 
tecture,  et  fî<^t  la  sculpture  était  due  à  Jean  Goujon. 
*     Les  1  '  is  et  le  curé,  après*  la  sujipression  du  cliapitrej 

renver-  ne  ordonnance  et  firent  mutiler  les  piliers  et  ar- 

cades du  chœur.  •»  U n  architecte»  nommé  Bacarit,  présenta  un 
projet  de  décoration  dont  TA  endémie  des  Arts  accepta  la  respon- 
sabilité en  y  donnant  une  éclutantc  approbation.,-  Ce  qui  parut 
mei-veilleiix  aux  académiciens  de  1745,  tout  le  monde  le  trouve  in- 
forme aujourd'hui  (1),  »  Quelques  fragments  des  erulpturesi  de 
Jean  Goujon  sont  déposées  au  Louvre,  dans  ta  collection  de  la 
Renaissance. 

Depuis  1838,  des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  dans 
réglise  de  Saint^Germain-rAuxerrois,  sous  la  direction  de  Lassus 
et  rendirent  un  certain  lustre  h  ce  monument  vénérable.  Des  pein- 
tures furent  exécutées  par  M.  Amaury  Duvaî,  dans  la  chapelle  du 
sud.  CtUes  du  porche  sont  faites  à  la  fresque  par  M*  Mottez. 

9aint-SéT  erlQ, 

L'église  Saint-Sdverln ,  dont  le  clocher  se  découpe  assex  gra- 
fîieusement  sur  la  rive  gauche^  entre  le  houlevard  Saint- Michel  et 
rHùtei-Dieu,  laisse  voir  aussi  des  constructions  de  diverses  épo- 
ques. Quelques  parties  antérieures  de  la  nef  appartiennent  au  trei- 
zième siècle;  le  reste  de  l'église  date  des  qualcïrxiéme  et  quinzième 
siècles.  Le  petit  poiiail  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre-aux- 
jBoeufs  a  été  accolé  après  la  démolition  de  cette  éi^lise,  en  1639,  à 
la  face  occidentale  de  Saint-Séverin,  qui  n'était  qu'un  pignon  de 
clôture  provisoire,  car  rédiûce  devait  être  prolongé  au  delà  de  ce^  ' 
point.  Un  cloître  existe  encore  du  coté  méridional;  il  diit*?  du 
quinzième  siècle^  et  c*est  le  seul,  avec  celui  des  Billettes,  qui  soit 
encore  debout  à  Paris* 


\yû3^Vtiimrakt  ûrMùk  A  farit^  pM  U.  W*  da  GtOUitriitf^  185&> 
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Il  ne  iStut  point  omettra  d'aî!er  roir  rnncif?nnc  é;?^-' 
citjîiisien  de  Saint-Martin-des-ChEmps,  aujourdliui  ' 
de»  Arts  et  Métiers.   L'abside,  du   eommenceiri'^"' 
siècle,  est  un  des  retnarqimblr-s  exemples  de  J 
gknise  de  cette  époque.  Une  large  îii<  sans  cv/ 
treizième  siècle  el  coiivc?rte  par  \m  lambris^a^?*^ 
pwite^  précède  ce  chceiir.  Ce  monument,  r-- 
mïn,  s'élève  non  loin  du  magnifique  réfci 
des  beaux  0UYi'a;?e&  du  commenrcment  du  îici^ 
blJothèque  du  Crinsen'rttoire  c^  <*f*iï>Uf  dnTi!*  r 
divi>ié  par  une  épmp  de  s>i 
sculpture  de  cette  snllu  est  d^ 
et  comme  exécution. 


Excepté^  les  deux  e^mh  citéftijlu&  haut,  tentas  par  ! 
du  dis<septième  mt'cli%  pour  sortir  de  hx  dim"-'-"  i^'i>' 
moyen  âjçe,  on  continuait  à  construii^e  i\^ 
Sïiîîf  le  style^  n'apportaieiU  ftucune  modifîoxnjn  ..ua 
poaiUons  anciennes.  L*arcliîlecte  Soufîlyt  fut  cIuiil 
d*ime sorte  de  concuurs*  limité,  de  Vexf-cntion  de  la  non\<MH-  -*iiit« 
Siiinte-Gerîeviève,  pour  accomplir  un  vœu  fait  par  Luuîs  XV  fM 
duivt  sa  mttludi**  à  Metz,  Le  pTan  de  Soulflol  eortîiit  i^ntit'u  - 
dispositions  adoptées  jusqu'aïoi'S  dans  nos  égli^rjs  pa, 
C'est  nne  croix  gî^c^^ue  avec  bas-côtés,  large  coupoli* 
et  vaste  portique  sur  la  façade  a  l'instar  de  celui  du  F^i,. 
Rnme.  Mfllhetireusement,  tpieUjyes  vices  dans  l'exêcut  ion,  t^t  siiï^ 
tïnit  la  banti^ur  exagérée  donnée  au  dAme  api'(''3  là  mort  île  SottiSotl 
obi i;^'t'rent  d'augmenter  réftaisseur  des  quatre  piliers  qui  j^jort**nlî 
coupole,  ce  qm  détruisit  Veîlel  d*en^emble  de  rintérieur  du  ' 
acau  rpii,  mal^^r^^  la  pauvreté  des  détails  el  une  certaine  mai^^Tûtir 
dans  les  proportinns,  prévient  ait  de%  qualités  très -remaniu bibles* 
L*œu%Te  de  Sooïïlnt  tut  encore  alk^iv^e  par  le  boucbement  des  te 
nèlrca  latérales  et  par  la  factieuse  proportion  donnée  nu  tsxmlxïu 
supérieur  et  au  dôme  construit  après  sa  mort.  11  n*cii  faut 
moins  constater  qu'il  y  avait  là  une  tentative  hirdie,  un  ^noïi 
eÏÏori  pour  sortir  des  données  pisqu  alors  suivies;  ot  bien  fju*l 
portique  de  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  ne  soit  pas  d%i 
commode  sous  notre  climat,  bien  qtie  la  construction  tun 
de  ce  poftimie  !'ût  un  ïirbeux  pr^rédent,  bien  que  le  j^bm  nr 
portât  guère  les  services  dune  église  catljo!ique,  il  n'en 
moins  reconnaîtif?  dans  î'ucuvrf^  do  Souillot,  tel  te  surtaul 
rayait  conçue p  la  txaœ  d'un  grand  talent  siuon  du  génie. 


qui 
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Xa  Ibuletai&e. 

'ApH'KèoiiooM^  m  songea  d^aborà 
leBéf^ttjmée  Parii^Àpt  n'avaient  point  été  démolies  et  qui  ser* 
'  vaàÉKJ^^^M^^if^^  dépôts,  d'ateliers.  Ces  églises,  encore  en 
'gr«Bd[*tAabre,MBMft  d'abord,  mais  bientôt  des  quartiers  nou- 
vààxxZ'itiÙftèteot  à  Voïsddent  et  au  nord,  sur  la  rive  droite  de  la 
viSeînë^tStt.  bUut  magvr  k  sïiUsIaîrÊ  aux  besoins  religieux  des  ha- 
p»1)itaat%^.X'ein|>ereLtr  Natioiéon  1<^  avait,  à  plusieurs  reprises,  pro- 
MMMrfji^  la  Tille  4^*  Pari»  d^  décisions  ti^n liant  à  élever  quelques 
V{|jHM^jliouYdle%  mais  to  préoircupations  de  ce  temps  empé- 
|k^ttlrtt&  qu'on  ne  dcmnâl  suite  à  ces  jirùjels.  Alors  il  existait  à 
■  reztrteiité  de  la  rue  Boyde  un  mommient  à  peine  sorti  de  terre, 
oommencé  à  la  fin  du  K'gse  d^  Lcpuie  XVI  et  destiné  à  remplacer 
Fandènne  chapelle  de  Sainte- MaJri  i  Mapoléon  I^'cut  l'idée 
d'ériger  sur  cet  emplacement  un  temple  à  la  Gloire,  consacré  à 
certunes  fêtes  annuelles,  dont  le  déuûl  est  donné  dans  les  lettres 
mêmes  de  l'empereur  à  ce  sujet.  Le  projet  fut  mis  au  concours,  et 
l'architecte  Vignon,  désigné  par  l'empereur,  contrairement  à  l'avis 
de  la  section  de  l'Académie  des  beaux -arts,  se  mit  à  l'œuvre.' 
En  1814  la  nef  de  ce  monument  s'élevait  au-dessus  du  sol  ;  les  co- 
lonnes jusqu'à  la  hauteur  des  chapiteaux.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  reprit  naturellement  le  projet  d'une  église.  Des  mo- 
difications furent  apportées  au  plan  du  temple,  et  on  se  i-emit  popr 
la  troisième  fois  à  l'œuvre.  La  bâtisse  fut  encore  intecrempue  et, 
ne  fut  reprise  que  vers  1825.  Continuée  activement  apcte  la^rteo- 
lution  de  Juillet  par  M.  Huvé,  successeur  de  Vignon^  Fégliie  ifi 
1a  Madeleine  fut  enfin  livrée  au  culte  en  1840.  Malgré  des  lema^ 
niements  presque  complets  après  chaque  chanjgement  de  pro- 
gramme, cet  <r*difice  se  ressent  de  Tincertitude  qui  pesa  si  long^ 
temps  sur  sa  destinée.  A  l'intérieur,  Téglise  de  U^BIaideleine  peut 
passer  pour  une  salle  d'assemblée,  pour  une  salle  de  thermes  an- 
tiques, pour  un  vaste  tribunal,  et  ne  semble  être  devenue  égtto« 
que  par  suite  d'un  changement  de  destination.  A  l'extérieur,  c^est 
un  temple  romain  sur  de  grandes  dimensions.  La  cella  tout  unie, 
le  comble  à  double  pente,  ne  font  nullement  soupçonner  la  dispo-  ' 
aitioE  hitérieure  par  travées,  avec  arcs-do ubleaux  et  coupoles  sur 
pMnïentifs,  abside  semi<irculaLre  et  sanctuaire  relevé.  Ce  sont 
devu  monuments  emboîtés  p^rr  art  sublil,  si  bien  que,  si  l'on  intro- 
dÉÎliffeit  quelqu'un  les  yeux  bandés  dans  cette  nef,  et  qu'après  la  lui 
8¥air  lut  visiter  dans  ses  détails  on  lui  demandât  d'en  décrire,  par 
déductfoQ  naturelle,  la  forme  extérieure,  il  est  certain  qu^ 
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visiteur  donnerait  à  l'enveloppe  une?  tout  autre  apparente 
celle  qu*on  a  adoptée*  Il  Ikut  reconnaître  que  cet  inténf^ur  m 
manque  pas  de  grandeur  et  de  noblesse,  et  qu'il  Tcj 
salle  d*asscinb1ée  pour  entendre  de  la  musique  ou  un 
à  Tentrije  du  chœur.  Mais  pour  en  faire  une  église  il  n  U 
torturer  les  dispositions  générales.  Extérieurement,  Tégliso 
Madeleine  présente  asse^  bien  la  physionomie  d'un  grand  i& 
romain  dans  le  gûût  de  ceux  que  bâtit  l'empereur  Hadrien  en  Gréci 
et  en  Syrie.  Sa  perspective,  par  un  beau  soleil,  vue  de  la  place  di 
la  Concorde,  encadrée  par  les  deux  bâtiments  du  Garde- Meuble,  ne' 
laisse  pas  d'être  imposante,  surtout  si,  par  la  pensée,  on  remplare 
ces  colonnes  con^poiées  d'empilages  d*assises  basses  par  des  ma* 
nolythes  de  marbre  ou  de  granit,  comme  ceux  du  temple  de  Ja- 
piter  à  Athènes,  ou  du  Soleil  à  Baalbek,  et  ces  plates-bandes  appa 
reillées»  rattachées  avec  des  barres  de  fer,  par  de  beaux  blocs  ûi 
pierre  d'un  seul  morceau,  ainsi  que  ce  système  d'architecture  le' 
comportait*  Q,uoî  qu'il  en  soit,  l'église  de  la  Madeleine  signale 
époque  de  tâtonnements^  de  recherches  savantes,  une  intention 
de  retour  absolu  vers  les  formes  de  rantiquité  romaine,  et,  à  ec 
point  de  \*ue  seulement,  elle  serait  intéressante  si  d'ailleurs  elle 
ne  présentait  pas  les  qualités  que  nous  venons  de  signaler. 


Kotr«-II&me^dQ*I«orQtt9 . 


Après  cette  tentative  dont  le  résultat  ne  reniplissait  que  médio- 
crement les  données  d'une  église  catholique  et  qui  était  singuliè- 
rement dispendieuse,  on  voulut  se  rattacher  à  d'autres  traditions. 
Les  arcliitectes  qui  avaient  visité  Tïtalie  se  dirent  qu'après  tout, 
cette  contrée  des  arts  avait  élevé  des  églises  catholiques  ^  et  qu*i 
miter  pour  imiter^  peut-être  était- il  plus  sensé  de  copier  une  ba- 
silique chrétienne  qu'une  salle  de  thermes  ou  un  temple  ]>aïeii. 
Ainsi  fit-on.  Notre- Dnmn-de-Lorette  s'éleva  sur  le  plan  d'une  bt* 
sllique  cln^étienne  de  Rome,  mais  au  lieu  du  narthex  au  portique^ 
bas  et  protecteur  qtii  s*étève  devant  la  basilique  romaine,  comme 
pour  rendre  hommai^e  à  l'antiquité  qu'on  allait  laisser  de  côté,  un 
portique  corinthien  avec  fronton  qui  n'abrite  les  fidèles  ni  contre 
le  soleil,  ni  contre  la  pluie,  se  dressa  devant  la  nef  catholique.  U 
faut  dire  que  le  monument  fut  mis  au  concours  et  que  le  portique 
corinthien  était  une  concession  au  sentiment  des  juges,  qui  re- 
gardaient alors  comme  une  hardiesse  cet  abandon  de  T antique 
forme  romaine.  Des  projets  qui  entraient  plus  radicalement  dans 
l'imitation  de  la  basilique  chrétienne  furent  rais  de  côté,  et  Ton 
peut  dire  de  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  aux  [ïeisonnes 


I 
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indiscrètes  pour  demander  ce  que  fait  Ih  ce  portique  corinthien 
avec  fronton*  qu«  c'est  grâce  à  cet  accessoire  antique  que  la  basi- 
lique chrétienne  a  pu  passer,  Llntérîeur  de  cutte  église  est  d'une 
j<ïUc  prcportion,  et  s'il  n^éîève  beaucoup  resprit,  du  moins  est-iJ 
cMiroitîtble  et  d'un  aspect  plaisant*  Les  peintures  s*harmonisent 
avec  ce  vaisseau  d'une  dimension  restreinte  et  n'ont  rien  de  la 
physionomie  farouche  ûm  arts  primitifs* 


SalD  t-Vlnce  n  t-d  e  -F  aul . 

TJue  seconde  égiiae  s'éteva  bientôt  aprè^  Notre-Dame-de-Lo- 
rette  sur  le  type  des  basiliques  latines.  Admirablement  située, 
régUse  Samt-Yincent-de*Paul  présente  extérieurement   un  mé- 
lange de  styles  asse^  divers.  Derrière  un  portique  ionique  dans  le 
I  goût  grec^  s'élève  un  grand  mur  surmonté  de  deux  tours  carrées 
dont  ia  silhouette  un  peu  froide  et  les  larges  baies  garnies  de 
treillis  rappellent  plutôt  les  constructions  industrielles  que  la 
forme  prêtée  aux  clochers.  Si  l'on  entre  dans  l'église,  on  se  trouve 
transporté  dans  une  basilique  latine,  laissant  apercevoir  des  ré- 
^miniscences  des  arts  pseudo-normands  de  Sicile,  Lesg^ens  curieux 
et  qui  veulent  se  rendre  compte  de  tout  ne  comprennent  pas  trop 
comment  ces  charpente»  apparentes  à  l'intérieur  s'arrangent  avec 
la  forme  des  toits  visible  à  Textérieur;  mais  ce  sont  ïk  des  détails 
8ur  îcs<)ueîs  il  faut  se  garder  de  s'appesantir  aujourd'hui.  Flandrin 
a  couvert  les  murs  de  cette  basilique,  au-dessus  des  latéraux,  de 
deux  immenses  compositions  en  forme  de  frise  qui  sont  certaine' 
ment  ce  que  cet  artiste  éminent  a  laissé  de  plus  parfait.  Ces  belles 
pages,  qui  a  elles  seules  immortaliseraient  leur  auleur,  gagne- 
!  raient  beaucoup  si  rarcbitecle   ou  l'artiste  chargé  de  la  déto- 
'  ration  de  la  basilique  n'avait  pas  abusé  des  tons  jaune-abricots» 
I  Ce  malencontreux  fond  jaune,  que  l'on  retrouve  partout,  a  l'in- 
convénient, même  pour  ceux  qui  aiment  cette   couleur,  de  ne 
s'harmoniser  avec  aucune  autre.  Flandrin,  qui  ne  peut  passer 
pour  un  coloriste,  a  Mi^  on  le  reconnaît,  des  effortâ  considérables 
pour  combattre  cette  iaûuence  du  jaune,  mais  n'a  pu  la  vaincre 
I  entièrement. 


Satnte-Clollldt. 


Cependant  et  quels  que  fussent  les  mérites  de  ces  deux  der- 
nières églises^  on  renonça  bientôt  à  la  basilique  latine,  LV-dilité 
pamiennep  poussée  par  un  courant  des  esprits  qui  inclinait  alors 
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leâ  mûTimineiris  du  moyen  âge«  viTuIut  eûnstruire  une  < 
gotbique.  On  se  mit  k  Fceuvre,  et  Sainte-Clotilde  sartît  de  twm* 
Éïevée  après  force  latonnements  et  sans  tenir  comfite  de  ce^ 
donne  aux  rooniiments  du  moven  âge  une  pbysî  mptialc^ 

le  motk  de  structure^  cette  tentative  ne  four  fv%$tirh^ 

pâîê  des  édifices  re^ieux  unités  de  notre  archi 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie.  Oti  trou\ .. 
chercher  des  modèles  dans  les  éilificea  gûthinuess  liu  Ri  . 
que  de  recourir  à  nos  églises  de  Paru,  de  Chanre^,  iJ'A , 
de  Betms.  Nul  n*est  prophète  en  son  liûjs,  pas  nn^me  les  Tndmi<^ 
ments,  Notis  en  avons  la  preuve  k  Pans^  du  moins  ïmur 
touche  aux  églises  modernes.  La  tentative  vers  h? 
lée,  rwiarchJe  fut  maîtresse  en  fait  de  monumeni;  .... 
aussi  li'esFayerons-nous  pas  de  decHre  tous  c&u%  qtii  s'éle^* 
en  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  à  peine  teiiTiiiié&.  Bjs 
roman,  renaissaneCi  mm&m,  vo^ibes,  plafonds,  sysiémm  i 
construction  de  pierre  et  de  brique,  flèches  ai^&s,  eoQfclla? 
eomhles  et  terrasses,  etc.,  fout  se  rencontre  dans  c^  œuvM^ 
l0ut,  si  ce  n*est  certainement  fiinîté  de  pen^e,  Tnus  les  goAH 
peuvent  y  trouver  leur  compte*  Il  n'est  pas  douteiàJt  que  tm 
églises,  élevées  nvec  luxe  d*aiU eurs,  rempli ssent  exactetnaDt  la 
programme  et  qu'elles  satisfont  pleinemeut  rus  exîgefioe&  coaH 
pUquées  du  culte  actuel.  Nous  aurions  tort  d'en  demander  daim- 
tagc,  et  nous  devons  laiisser  à  la  postérité  le  soin  de  décider  m 
elles  représenîeut  exactement  une  époque  brdtante  de  Fart,  lŒ 
état  tranaitoire,  une  renaiâsaneo  ou  une  décadence. 
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L'onrjtntne  abbaliîile  de  S^int -Denis  a  î^ubi  les  contre-cou  pâte 
évéuçnients  iH>liticjUi*s  de  nutre  histoire.  Fondée  après  lu  maiivit 
de  saint  Denis  et  de  aea  compagnons,  tour  à  tour  ruinét-%  rec^- 
stivïitc,  dévastée,  agrandie,  centre  de  nchesses  considéralief 
amassées  par  la  piété  des  rois,  pillée,  refaite  enUéremeîit  a  pla- 
aieurs  reposes,  assiégée,  restaurée,  mise  à  sac,  mutiJée,  ra^aedlr 
bîtint  Bcs  débris  épars^  elle  nous  laisse  voir  encore  les  traces  él 
sa  h[déndeur  passée  et  une  réunion  de  monuments  ineonî|>aj*ablëa* 

On  sait  que  sainte  Genevlère  a'i»£Cîa{UL|le  reconstruire  Ja  ehapelt»* 

(1  )  Aâti  de  ne  pi$  sclader  Iè  tmaaxK^uàhïû  lr»vail  ^  M ^  Violl«t.Ai-IlM  fj^l 
a  jilaÊ^^&  fiuitiQ  tiei  églises  de  Paris  la  uwiice  sur  Tûntique  ê^liic  *lilj*4i" 
d«J2^[^P     ^ftlal-Diuita  qtû  «tt  iliiveiiaé  ai^Dord'liai  pm^uc  un  Jaal?oii 
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élevve  sur  le  lieu  où  les  coqis  défi  ftahrtB  martyrs  avaient  été 
ensevelis  par  Catulle,  pieuse  têmnie  tpii  ^  dit  la  légende,  assista 
saint  Denis  dans  m  prison  et  rtctieillit  son  corps.  Vers  Tan  630, 
Dagobert  voulut  donner  à  ce  temple  une  splendeur  nouvelle.  A  In 
filace  de  l'église  de  sainte  Geneviève^  il  éleva  une  basilique  as«e£ 
vaste  dont  nous  avons  retrouvé  les  parties  iuférieures  vers  Ten- 
ti^^  actuelle  du  sanctuaiiTe.  Le  roi  Pépin,  au  huitième  siècle,  réé- 
diiia  cette  basilique  qui  tOïnbait  en  ruines.  De  ces  doux  dernières 
é;4lisea,  il  ne  reste  que  qïielque.s  tronçons  de  colonnes  et  des  cha- 
piteaux en  marbre  replacé»  dans  les  rrjptes  au  douzième  siér^l^- 
tine  qviatnéïïïe  reconstruction  fut  entreprise  pondant  le  oniii 
siècle,  ainsi  que  Le  prouvefil  les  restes  de  la  crj-pte  centrale  î 
le  sanctuaire,  qui  appartiennent  à  cette  époque.  L'abbé  Suger 
1137»  s*oocvipa  de  rebâtir  en  to1;ilité  Téglise  de  son  abbaye^  d^ 
nue  trop  petite  pour  le  nombre  de**  fîdc>les  qui  s'y  rendaient  à^ 
k)in.  li  commença  par  la  feçjade  occidentale,  mit  la  main  à  Ta 
absidale   et  entreprit  la  nef  que  [leut-ûtre  il  n'eut  pas  te  t^ 
d'itcliijver. 

Des  monuments  antérieiirB,  Tillustre  abbé  ne  consenrm,  eomm^ 
nous  venons  de  le  dire,  qu'une  partie  de  la  crypte  Centrale  et 
quelques  fragments  de  marbre,  colonnes  et  chapiteaux  carlo" 
giens.  D'ailleurs,  il  mit  les  plus  grands  soins  à  décorer  leneu 
monument  de  verrières  splendides,  d'autels,  de  clôtures  de  li 
et  d'ivoire,  de  pavés  en  mosaïque  et  d'objets  mobiliers  d'ur 
valeur.  De  ces  richesses,  il  ne  nous  reste  que  quati 
d'une  incomparable  beauté  (1),  des  débris  de  pavaff« 
pièces  du  trésor,  déposées  aujourd'hui  au  Musée  <^ 

Malheureusement,  Suger  ne  surveilla  pas  les  * 
édifice  avec  toute  l'attention  qu'exige  ce  genre  r 
est  plus  vraisemblable,  pressé  de  jouir  et  ne  v 
des  sonmies  trop  considérables  dans  ces  œuvres 
fit  faire  précipitamment  et  avec  parcimonie. 

£n  1219,  la  foudre  mit  le  feu  à  la  flèche  en  cî 
ronnait  la  tour  septentrionale  de  la  façade.  Le  < 
étendu  au-dessus  dunartbex  de  l'église  de  Sug^r,  « 
nef  et  le  transsept,  qui  comptaient  moins  d'un  siècle  i»  « 
menaçaient  ruine,  probablement  à  cause  de  la  maumiNs  (^ 
des  fondations.   L'abbé  Eudes  Clément  remplaça  ia  .diarpt; 
détruite  de  la  tour  septentrionale    par  une  flèche  en  pierre,  ii 
reconstruisit  la  partie  interne  du  sanctuaire,  en  conservaiU 

(1)  Lm  verriëres,  dues  à  Stiger,  sont  placées  dans  les  fenêtres  des  < 
absidales.  Deux  sont  entières  et  n'ont  en  besoin  que  de  restanratiotti 
les  deux  autres  ne  sont  que  des  fragments  complétés  en  ces  demi 
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collatéraux  6t  cbapelles  absiclales  de  T église  de  Siiger,  il  éleva  le 
titnssept  et  une  partie  ùq  la  nef  actuelle,  qui  ne  fit  achevée, 
raccordement  avec  le  narthex  du  douzième  siècle,  que  par 
succcessetir,  Mathieu  de  Vendôme. 

Pendant  les  premières  année»  du  quatoratème  siècle,  on  aiofill 
des  cbapetlea  aux  bas-cotés  nord  de  la  ne^  entre  les  cck. 
du  treiîiême  siècle,  et  après  la  mort  de  Charles  V  une 
fut  élevée  du  côté  du  midi,  le  long  du  mur  oriental  du  li\inî5«^t/i 
L'dgiiâe  ne  fut  plus  modifiée  jusqu'à  la  Révolution  de  179^?, 

Depuis  Dagobert,  les  rois  français  étaient  ensevelis  dar^^ 
abbatiale  fl).  On  comprend  que  ces  changements  s,  -  i, 
avaient  dû  dégrader  et  peut-être  détruire  entièrement  la  | 
des  monuments  élevés  sur  les  sépultures  royales,  en  adc 
que  CCS  sépultures  fussent  surmontées  de  tombeaux.  Quoi  qu'il  en 
rât,  saint  Louis  voulut  donner  aux  sépultures  de  ses  prédéces- 
seuia  un  aspect  menumentaL  II  fit  donc  élever  d'abord,  à  la 
gfluche  du  maitre-autel^  au  bas  du  sanctuaire,  un  mausolée  au  m 
Pa^^obert,  sous  lequel  furent  placés  !es  restes  de  ce  prince,  aina 
que  les  ossements  de  la  reine  Nautbilde,  sa  femme,  et  de  son  ils 
Sigebert.  Puis,  des  deux  côtés  du  cbceur  des  religieux,  c'eat-fr<lifi 
dans  le  transsept,  en  prolongement  des  piliers  de  la  nef,  Lotus  GL 
éleva  des  tombeaux,  avec  effigies,  aux  princes  et  princesses  dùD^ 
voici  les  noms  ;  Pi'pin  et  Berthe,  sa  femme,  Louis  et  Carlomaa, 
Clovis  II  et  Cbarles  Martel ,  Eudes  et  Hugues  Capet ,  Robert 
le  Pjeux  et  Constance  d'Arles,  Henri  I«f  et  Louis  VI,  Constaaca^ 
de  CastiUe,  seconde  femme  de  Louis  VII^  et  Philippe,  fils  aine  de  fl 
Louis  VI,  Carloman,  roi  d^Austraaic,  et  Hermintrude,  première 
femme  de  Chades  le  Cbauve.  Quant  au  tombeau  de  ce  prince,  qui 
datait  des  premières  années  du  treizième  siècle,  il  était  en  broni* 
et  placé  au  milieu  du  cbceur  des  religieux.  Depuis  lora,  tous  l«f 
rois,  jusqu'à  Henri  II,  eurent  leur  monument  à  Sûirit-Denia*  La 
reine  Catîierine,  sa  femme,  avait  fait  commencer  une  belle  rotonde, 
diaprés  les  projets  de  Philibert  de  TOrme,  dans  le  terrain  voisin  du 
croisillon  nord  de  l'église  abbatiale,  pour  y  placer  le  maf^iflqtie 
mausolée  élevé  pour  son  époux  et  pour  elle  (2).  Mais  lu  rciKC 
Catherine,  qui  commenç^iit  beaucoup  d'entreprises  siins  en  achever  ^ 
aucune,  laisiia  la  construction  à  moitié  de  sa  hauteur.  Toutefois,  l^M 
mausolée  y  fut  déposé;  c'est  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  dao»™ 


(1)  Des  aarcophiij^es  tdËTovÎDgieTiK  6t  carloYingienB  otit  été  trouver  en 
gfond  nombre  ftii-dc^ioui  ûw  pavé  de  la  bAiîiiqne  de  Digob^t. 

(2)  Ce  motiuiueut  fut  démoh  par  ordrA  dm  rëgtïnt  an  commirEioeiiM!!]* 
dernier  liède.  L&s  cx^lonnes  qui  entourent  la  pièaa  d^eau  dans  la  pare 
Monotfatix  en  provienneat. 
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la  chapelle  nord  du  tranasept,  et  dont  les  statues  admirables  sont 
dupâ  à  Germain  Pilon.  1!  est  à  croire  qu'en  vieillissant,  Cathorine 
de  Médicis  eut  des  scrupules  à  propos  des  statues  nues  en  marbre^ 
dues  au  ciseau  de  Germnin  PJon,  car  elle  en  fil  sculpter  deux  autres^ 
revêtues  d'babits  de  parade,  qui,  déposées  seulement  sur  des  mate- 
las de  bronze,  ne  furent  jamais  substituées,  beureusement,  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  statuaire  français.  Ainsi  possédait-on  à  Saint- 
tailla  les  effigies  en  double  de  Henri  U  et  de  la  reine  sa  femme. 
La  statue  vêtue  de  Catberinela  représente  vieille,  tandis  que  celle 
qui  est  cQUcbée  nue  sous  le  cénotapbe,  nous  la  montre  avec  toutes 
les  grâces  i\e  la  Jeunesse.  L'art  italien  de  la  Renaissance  n'égale 
Ipas  la  noble  beauté  de  ces  deux  statues  de  Gernjain  Pilou,  qui 
seraient  bien  autrement  vantées  et  connues  si  elles  étaient  placées 
dans  quelque  église  outre-monts. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourgui- 
gnons, l'abbaye  eut  fort  à  souffrir  des  deux  jmrtis,  qui,  tour  a  toiu* 
ïnaîtres  de  îa  vilie^  ne  se  firent  pris  faute  de  rançonner  les  religieux 
et  de  disposer  des  trésors  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  qu  ils 
avaient  en  garde,  Toutefois,  l'éi;liseet  son  trésor  sacré  furent  res- 
]ieetés.  En  1S90,  les  buguenots,  et  surtout  les  ligueurs,  enlevèrent 
de  l'abbaye  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  ayant  de  la  valeur  ;  mais 
assez  a  temps  le  trésor  avait  été  déposé  à  Paris»  dans  l*églbe 
Sainte-Croix-de^k-Bretonnerie . 

Depuis  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  lo  couronnement  de 
Marie  de  Médicis  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle^  Tabba)  c  jouit 
d'une  paix  profonde.  Les  abbés  en  profitèrent  pour  démolir  les 
anciens  bâtiments  des  moines  et  pour  élever  les  gros  logis  affectést 
auJQurd'bui  à  la  Légion  d'bonneur  ;  en  prétendant  rest/iurer 
Féglise,  ils  firent  disparaître  de  la  vieille  basiliqim  quantité  de 
monuments  précieux,  entre  autres  les  portes  de  brunze  données 
par  Dagobert,  des  mosaïques  de  répoque  deSuger,  les  stalles  du 
treizième  siècle^  le  jubé  du  douzième,  conservé  lora  des  rcttons- 
tnictions  sous  saint  Louiï^^  et  l'autel  des  reliques,  qui  datait  de  ia 
'tnéiïie  époque^  Ce  premier  acte  de  vandalisme  fut  smvi  d'une 
Térilable  dévastation,  en  1793. 

Ce  fiit  le  12  octobre  de  cette  année  (21  vendémiaire  an  II)  que, 
par  suite  d'un  décret  de  la  Convention ^  l'on  commença  la  prolana-* 
tion  des  tombeaux.  Depuis  Henri  IV,  aucun  monument  n'avait  été 
élevé  dans  l'église*  Les  dépouiller  des  princes  de  la  maison  royale 
[  étaient  déposées  dans  la  crypte  centrale,  et  ce  caveau  otait  si  bien 
l'empli,  que  le  cercueil  de  Louis  XV  était  sur  les  marches  mônies 
lie  la  descente.  Les  violateurs,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de 
remonter  ces  bières  de  plomb,  firent  un  trou  à  l'extrémité  de  la 
rypte  donnant  dans  le  collatéral  souterrain,  et  le  premier  cercudl 
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I  qu'ils  oirrrirent  fut  ccli3Î  Je  Henri  IV.  Le  corf^ 
conservé,  que  les  nm-ncrs  employée  u  rr^ttp  h- 
le  ieiev  dans  It  fnôse  commiuj«  ©t  le  I 
après  midi,  on  chacun  |>utîc  voir.  L' 
«ucune  exc*»Y"*i'iïii  ^^  rest^a  du 
ilitres.   Un  procès-yprbaî,  tr*>9 -i 
^res^  pwr  D,  Pouier,  arcbivisie  de  labbave,  Ceu 
«implement,  sans  r  an  ira  cultures,  est  une  des  lt-*t!u 
étnouvajites  qu'on  puisse  faire.  EUe  a  été  imprimée  totili 
éiam  rexrrHent^  Uonu$rapku  de  Saini- Denis,  par  3! 
Oûflienviy.    Les  virjlâteura  H€  s* attachèrent  pas  - 
dépouilles  des  princes  ;  les  aiit4dl§  furent  renversa,   ic:s  ver 
èrisées, 

Ëa  1795  »  les  plombs  qui  recouvraient  Ic^  combles 
^mlevé^l  maiSi  ev  septemlire  de  la  mùme  année,  de  U.  tuil««t  fe 
«rdoises  furent  appoitées  de  Paris  pour  préscrvei  les  vùûtes.  A^m^ 
dans  le  eruisillan  aoi-rl  on  :ivmit  élevé  urie  sorte  de  montoffnM  titttl 
iipoaée  dei  débria  ramt-iasés  dans  Tégliae.  Nan^  imn 
n&ixcToquïs  de  Percicr»  fait  sur  place,  en  1797,  et  qui 
eetamas  étrange  de  mûnuments  empi^  confusément. 

Cependant,  dés  Tannée  1T9S,  Alexandre  Lenoîr  avait  rédaiii^ 

an  nom  de  la  Çommiiâsioii  des  arts,  pour  le  Musée  des  monumei^ 

français  dont  la  formation  avait  été  arrêtée  par  le  gouvariieniflll, 

t<iiis  ies  débris  de  Stint- Denis.  Les  statues  qui  existaient  exusûre^ 

des  fragments  d'autels,  tle  pavages,  de  mosaïques,  les  matinmeEttï: 

entiei*s  de  Dagobert,  de  Louis  XII,  de  François  1**  et  de  ilenri  ÏI 

lurent  donc  transportés  morceaux  par  morceaux  au  Musée  à£$ 

L-FtHits-Augustins  (1),  dtns   des  foui^onâ  d'art  i  lier  je.  Alexandre 

li^-^notr,  aeccjuclu  par  «|u^ques  artistes  et  entre  autres  jiar  Parckr, 

»*>ui suivit  la  iftflte  qu'il  s'était  imposée,  parfois  au  péril  de  sa  vie, 

tvec  nue  [jersévérance  et  un  aèle  des  plus  louables.  Et  si  le  cksse» 

a  eut  qvi'il  Ht  nu  Musée  des  monuments  français  pré  tait  fort  a  là 

ritique,  s'il  fut  cause  de  nombreuses  eijeurs  dont  les  consé* 

luences  ont  é^é  quelquefois  jusqu'au  ridicule,  il  ne  faut  pas  moins 

l^tlacher  k  son  nom  un  sentiment  de  reconnaissance  é ter uelle  pour 

Ipviur  sauvé  tant  de  chels-d œuvre  d*une  entière  destruction, 

MaJbeureusement,  les  tombeaux  en  bromti?  avaient  éti?  envovéf  J 
au  creuset.    Ces  tofnbennx  sont  ceux  de  Charles  le  Chauve,^] 
Marguerite  de  Provcmce,  du  daupbin  aiarles.  fils  de  Otaries  VI 
é&  Bureau  de  la  Rivière,  du  sire  de  Barba^an,  de  Louis  de  PUfi 
toise,  du  roi  Charles  VIII,  qui  était  tout  couvert  d^émaiot,  et  du 


(1)  ActuftLlËmest  Ée^ele  éei  bftanx-aftj. 
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manfuift  de  Silnt-MaigriiL  Les  seules  iBuvres  de  métal  oonaerréeb 
sont  les  ii^atiliias  du  tombeau  de  Henri  II. 

T 'lilgÉinr  ^Yièglise  de  Saint-Denis  sur  les  arts  irançais  est 
«ngvUMe.  laAlRMUBient  de  Suger  est  le  premier  qui  ait  été  élevé 
>'  à*mpi^^Êijf^^ie  de  structure  dite  gothique,  et  Ton  sait  quelle 
'<;  '^apoiJÊ^iW^^'àmà  rUe-de-France  et  bientôt  dans  tout  le  do- 
cet'  art,  dont  les  principes,  entièrement  nouTeanz 
;  sMtendre  sur  tout  rOccident.  Saint-Denis,  pendant 
\  do  moyen  fige  depuis  le  treisième  siècle  et  jusqu^à  k 
e,  fut,  pour  nos  écoles  de  statuaires,  comme  un  lieu 
«A'é^iosition  permanente  où  Ton  rassemblait  leurs  œuvres  les  plus 
.ïnanrquables.  II  y  avait,  dans  cette  église,  des  échantillons  de 
toutes  nos  anciennes  indostries  d'art  :  bronzes  merveilleux,  grilles 
en  fer  forgé  d'un  travail  précieux,  mosaïques  en  pâtes  de  verre  et 
en  terre  cuite,  vitraux  incomparables,  ouvrages  d'orfiévrerie  qui 
sont  les  plus  belles  pièces  du  musée  di^  Louvre,  cuirs  gauflrés, 
émaux,  l>oiserie8  sculptées,  pavages  incrustés,  apiriicatîons  de 
verres  dorés,  etc....  C^  objets  remplissaient  la  vaste  église  à  ce 
point  que,  malgré  tant  de  dévastations,  beaucoup  ont  pu  reprendre 
leur  place,  et  nous  en  possédons  une  quantité  prodigieuse  en 
magasins.  Les  objets  sauvés  de  la  ruine  en  1795  formèrent  le  fond 
du  Musée  des  monuments  français.  A  son  tour,  et  grâce  à  cet  ap- 
point, ce  musée  fut  la  cause  première  d'une  réaction  dans  l'esprit 
du  public. 

Pendant  que  les  artistes  ne  juraient  que  par  le  faux  grec  et  le 
faux  romain  de  l'école  davidique,  le  public  fiî^entait  asBidâBsnt 
le  nouveau  musée  et  prenait  goût  à  ces  objets  d'art  qu'il  n*avait 
jamais  songé  à  regarder,  quand  ils  encombraient  les  égiiswet  km 
châteaux.  Déjà,  en  1797,  on  pouvait  prévoir  le  mouvemeBtreiMM- 
tique  qui  se  développa  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Soos  1»  OfftWihlt 
et  pendant  les  quelques  mois  de  imûx  qui  permirent  ans  étrangers 
de  visiter  la  France,  le  musée  des  Petits-Augustms  nltba  paorti- 
•  culiércment  l'attention  des  touristes  et,  du  musée,  oeiui«ci  s'em- 
pressèrent d'aller  voir  les  monuments  abandonnés  d'oè  ces  trésors 
étaient  tirés.  L'abbatiale  de  Saint-Denis  devint  le  but  de  pèleri- 
nages pour  les  amateurs,  et  l'un  d'eux,  Kotsebue  (1),  nous  a  laissé 
ses  impressions.  «  C'est,  dit-il  en  parlant  du  M  osée  des  monu- 
ments français,  une  des  curiosités  les  plus  remarquables  de 
Paris.  »  Puis,  visitant  Tcgllse  abbatiale  en  compagnie  de  madame 
Récamier,.îl  se  livre,  dans  ses  lettres,  à  des  mouvements  roman- 
tiques fort  nouveaux  alors  et  dont,  depuis,  on  a  trop  abusé,  t  En 


(1)  Souvtniri  de  Parié  m  1804,  par  A.  Kotiebna.  An  XHI  (1805). 
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entrant»  écrit-il,  ce  vide  immense,  ce  désert  riche  en  décombres» 

habile  seulement  par  des  oiseaux  de  proie»  et  ilnûs  lequel  on  â^ 
placé  des  s^cs  de  farine  L,.  Mtnis  tronvamea  là  un  vieux  suîsw*.  ' 
Il  erre  au  milieu  de  ces  ruines  comme  un  fantôme.*.   Il  ctriya 
revoir  encore,  à  Ka  place  qu'ils  avaient  occupée,  d'anciens  monu^ 
ments  dont  le  souvenir  a  laiissé  dans  son  âme  une  profondtî  îa 
pression..,  No«»  le  suivîmes  en  descendant  quelques  marchais,  i 
il  nous  conduisit  dans  un  soutcrram  obscur..,  etc.  »  On  vo 
naître  dans  cette  lettre  de  Kot^ebue  le  jargon  du  premier  rom* 
tïsme  troubadour  et  brumeux  si  fort  en  vogue  ay  commenceinttii^ 
de  k  Restauration, 

La  pauvre  église  de  Sainl-Benis,  dépossédée  de  ses  vitraux, 
laissant  voir  de  tous  c6tés  des  tombes  bouleversées,  à  peine  coq- 
verte,  noire  et  moussue,  se  prêtait  à  ces  descriptions  sentimen- 
tales. On  allait  méditer  sous  Iob  sojnbres  nrceauw,  soupirer  dins 
letî  crj'ptes  dévastées,..  Mais  le  premier  consul,  devenu  empe- 
reur,  et  dont  l'esprit,  comme  on  sait,  n'avait  |>oint  de  icndimt^ 
au  romanesque^  prétendit  rendre  à  la  basilique  son  ancienne  splen- 
deur. L'empereur  voulait  consacrer  cette  église  aux  dynasties  qui 
g*é talent  succédé  »ur  le  trône  de  Fmnce  et  en  fiaire  la  aépultuiv 
impériale. 

Nous  possédons  le  programme  dressé  en  vue  de  re.xécution  dfl 
ce  projet  ;  il  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Napoléon  ne  pensait 
pas  à  rendre  à  Saint-Denis  tous  les  monuments  transportés  iu 
Musée  des  monuments  fiançais,   auquel  d'ailleui'â  il  portait  ni 
^intérêt  très- vif,  mais  il  eût  voulu  signaler  le  passage  de  tant  de 
princes  dans  la  vieille  église  par  une  série  de  statues,  d'épitapheft^ 
^et  sous  cette  inspiration,  des  travaux  furent  commencés,  Malbeit?^ 
Creusement,  ils  ne  répondirent  pas  à  l'attente  de  l'empereur,  qui» 
risitant  au  cominencement  de  1813  les  ouvrages  déjà  faits,  mani- 
esta  son  mécontentement  avec  vivacité,  au  point  %ue,  dit -on, 
l'architecte  en  mourut  de  chagrin. 
Un  des  premiers  actes  de  la  Restauration  fut  de  détruire  le  tDii*j 
l«ée  des  Petits-Auguatins,  Le  gouvernement  prétendit  restituer  il 
Ltoutcs  les  égliîèes  et  châteaujc  tîépouilléîi  les  restes  recueillis  pifl 
lAlexandre  Lenoir.  Cette  restitution  fut  un  véritable  pillage,  comsoi  i 
[On  peut  le  croire,  puisque  la  plupart  de  ces  é,i;lises  et  eliât^tiS 
^existaient  plus,  Touteibis  Saint-Denis  i-eçut  non -seulement  il* 
l tombeaux  authentiques,  mais  un  grand  nombre  d'autres   mom^ 
^  ments  provenant  des  abbajea  de  Royaumont,  de  Maubuissoii,  dei 
Jacobins,  des  Célestins  de  Paris,  etc.  De  cette  réunion  on  cum- 
posa,  dans  les  crjptes,  le  plus  singulier  mélange.  Voulant  prér. 
fetmter  une  suite  non  interrompue  de  rois  et  princes  du  sang 
oi-dre  chronologique,  des  statues  lurent  baptisées  à  nouveau ,  ï\ 
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fît  deux  ou  trois.  D'un  Charles  V  et  d'une  Jeanne 

m  qu'on  possédait  en  double,  on  ûi  un  saint  Louis  et 

erile  de  Provence,  ce  qui  fut  pour  nos  peintres  d'his- 

ion  de  sirigulidres  méprises.   Quelques  personnsj^es 

\  de  tété,  et  Ton  vit»  par  suite,  chez  tous  les  mouleurs 

ane  certaine  reine  Naïithilde,  femme  de  Dagobert,  à  la- 

Wvail  adapté  la  tête  d'un  jeune  prince.  S'il  manquait  un 

la  collection,  on  en  composait  un  avec  des  fragments 

retables,  à  des  autels,   puis  on  posait  là-dessus  une 

nnue,  que  Ton  baptisait  suivant  le  besoin.  Cette  nié- 

t  été  déjà  suivie  (il  faut  le  recomiaître)  par  Alexandre 

xis  fon  musée,  Cest  de  cette  façon  qu'il  cooiïhïsb  le 

imbeau  d'Héloïse  et  d'Abiiîard^  aujourd'hui  transféré  au 

I  du  Père-Laehaise.  Ce  tombeau,  qui  vit  verser  tant  de 

k  pousser  tant  de  soupirs,  est  fait  avec  des  morceaux 

jaturede  T^glise  de  Saint-Denis,  des  bas-reliefs  provenant 

ents  de  Philippe  et  de  Louis,  frère  et  fils  de  saint  Louis, 

appartenant  à  la  chapelle  démolie  de  Sainl-Germain-des- 

ieux  statues,  du  quatorzième  sièclei  de  personnages  in- 

ucun  des  maibeureux  monuments  rendus  à  Saint-Denis 

sa  place.  D'ailleurs  le  sol  de  Féglise  avait  été  exhaussé 

motif  raisonnable,  et,  de  1816  k  1846.  7,300,000  francs 

kptoyés  à  mutiîer  la  vieille  église,  à  jeter  le  désordre 

i  les  tombeaux,  à  la  couvrir  intérieurement  de  décora - 

^le  gothique  d' opéra-comique,  et,  en  fin  de  compte,  h  la 

leux  doigts  de  sa  ruine  complète.  La  flèche  du  treizi^î'me 

^ulait;  il  fallut  la  démnlir  à  la  hâte  pour  éviter  une  ca- 

»  Les  piliers    intérieurs,  sapés  à  la  base,  s'écfftiHiient 

irge  ;  les  tombeaux  placés  dans  les  cryptes  poWT  •  >  ■ 

ùnt  tout  ce  mal  n'avait  pas  été  stérile.  La  vîei 

etemi  dans  l'espnt  du  public  ïe  goût  des  arts  (iaiii;4iia 

t  âge.   On  venait  visiter  ce  qu'on  appelait  k4  cawnuj^, 

re  cet    amas  confus  de  tombeaux  moisissant  dans  les 

tel  venait  visiter  les  œuvres  incomj>arables  de  statuaire 

^rerme., .  Elle  possédait  encore,  toute  mutilée  et  désho- 

ûle  était,  cette  influence  qui  lui  semblait  dévolue  sur  les 

B  dos  siècles, 

1846,  des  travaux,  entrepris  avec  de  faibles  ressourcea 
fput  permis  de  i^éparer  les  points  menaçants,  de  re- 
lî  anciennes  dispositions  intérieures  si  intéressantes  et 
ir  les  tombeaux  ïà  où  ils  étaient  jadis  en  leur  restituant 
Bêt  leur  décoration.  On  peut  dès  aujourd'hui  se  rendre 
i  cet  intérieur  qui,  i>ar  la  valeur  des  chefs-d'ŒUVre  qu'il 
tunique  au  monde.  En  effet,  on  compte  à  Saint-Denis 

40 
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luit'  (pirirîUjlîiine  lîe  ruoinimeiit^  tle  proniîer  ni 
quels  i]  ^vMl  decttor  les  lombeaux  de  Dagobert 
ceux  des  prédécesseurs  de  saint  Louis  érigés  par  ca  pr 
deiuc  cliarniants  iimiisol<}eâ  do  Phili|>jj<;  et  de  Louis, 
de  eaint  Lonis;  qwolqurs  belles  statues  en  marbre  du  «|imtorrièiiie  ' 
sièrle,  nntaïaimctit  çellt^  de  Philippe  le  Hardi  et  à*tm  rr^TAr 
d'Étampcs,  son  petit* fi is.  un  réri table  cbef-d'ceiivr©;  rjulnuril*^ 
stiittie  de  Ch*rlas  V,  provenant  des  CélesUns  et  dont  oo  avait  ^ 
un  saint  Louis.  Les  tonibeiiux  en  cuivre  é  m  aillé  et  doré  de  JeiA 
et  de  Blanche,  fds  et  fille  de  saint  Louis,  i:iro%renJinl  de  rabht^ft 
de  Royaumoiît  ;  le  inausol<pe  en  marbre  de  Louis  et  dô  Cliafli» 
dOrb'ans  trigé  pat  DmIs  XI  l,  celui  de  ce  roi  dont  les  i^  -v 

si  [>r furieux;  le  tomteau  de  François  !•%  une  merv eiJi 
Henri  11^  dont  les  figures  en  marbre  et  en  bronze  sont  de  G«* 
main  Pdon;  un  rbarmant  lomlîf^au  do  Renée  de  LongueviUe,  p»- 
tite-iiîle  de  Dunots^  le  vase  renfermant  le  cceur  de  Fmaçois  I*, 
usie  des  concepltons  le»  nseiUettri*^  de  la  ReBaissoziceT  dû  ans 
flai^t«iu*  qui  mériterait  d*étro  plu;»  cùnnu^  Pierre  Bontems.  Maii 
H  &tidrait  tout  citer,  et  la  tombe  fie  du  GuescUti  et  les  curieuitf 
jiaqucs  de  Saint ï>C:atb€nneKia*Val^les*Écolierfit  à  Paris,  qui  ft* 
ppêsentenl  râccomplîsstiment  du  vœu  fait,  par  les  sergeata  d^j 
pendant  la  bataille  de  Bouvineaf  et  qui  furent  gravées  à  ïi 
où  Charles  V  constitua^  d'une  manière  définitive,  la  cortfrém  to 
sergents  d*ûrmes.  Peu  d*inacriptions  sont  piua  simples  et  pA» 
éloquentes  que  celles  qui  accrjmpagBCiiA  ces  deux  pl^i|tieâ  : 


À  Là.  FfitH&E  DES  SHBGEHS  DABKBS 

MON'  Bkmt  LOYS  fOKDâ.   CESTR    ECtlSE  ET  Y   Mï^  Uk   PEOdiA' 

]?mBHE  ET  FU  KïDR  LA  J0IE  DE  Là  VnTOrftE 

QUI  FIT  AIT   PONT    DE   BOÙINES  l'aK   MIL,    CC.  ET  XUL 

LES  SEKGHKS   DAfildES  FOUH  LE  TEMPS 

OARDOIENT  LEDIT  PONT  ET  VOIÏEHEKT  QLTE  SI  DIEU  LSUR  DO 

ViTTOtKE  ILS  FONDEROIENT 

UNE  ÉGLISE  B>r  LHOUM^m  DE  MJk&lMB   SAINTE  KJ 

HT  Atmi  FU  IL. 


(I)  On  roit  k  l'ftïpoflftÏOT  dai  WôîiTOïi«nti  hbtorkftifs 
a»lle  de  1B67)  Is  mod^  «n  tdiaf  da  cas  tombettiuET  «acéctili  | 
eoolplfar.  M' VîlUmjiifit,  Cet  «naimble^  qn'oo  p^t  «obniKi  d'i 
r^it  oampreadr»  l%iii|*orliuic«  te  l^mbeAux  de  âainl^DoiU  «otu  it  piôl^ 
va«  Itisâeriqtu  at  ariklt^nD, 
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des  trafEUZ  restent  à  faire  à  Saint-Denis.  Les  vitraux»  sauf 
il  appaftiennent  à  l'église  de  Suger  et  qui  garnissent  les 
ss  iSsidales,  sont  modernes  et  d'une  laideur  désespérante, 
ôs  d'ailleurs  en  verre  mince  et  mal  mis  en  plomb,  ils  tom- 
r  lainbeaux,  ce  qui  n'est  pas  à  regretter.  La  iaçade,  privée 
Mdia  et  odieusement  plaquée  de  sculptures  ridicules, 
lerait  une  reconstruction  totale. 

denne  crypte  centrale  renferme  les  corps  des  Bourbons 
n  France  pendant  la  Restauration,  les  restes  de  Louis  XVI, 
îe-Antoinette,  et  des  deux  tantes  du  roi  mortes  en  exil, 
sveau,  dont  l'entrée  est  placée  au  milieu  du  tranasept,  est 
à  la  sépulture  de  la  dynastie  régnante. 
\  ne  saurions  terminer  cette  notice  sans  rendre  hommage 
ins  du  savant  collaborateur  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
i  restitution  délicate  des  tombeaux  déposés  à  Saint-Denis. 
tfiron  de  Guilherray,  historiographe  du  monument,  a  côn- 
es années  à  débrouiller  avec  nous  l'étrange  assemblage  de 
mbcs  accumulées  dans  lés  cryptes,  et  dont  beaucoup  de 
nts  gisaient  pèle-môle  dans  les  magasins.  On  peut  recourir 
)nographie  que  notre  ingénieux  et  savant  ami  a  publiée  sur 
Denis,  si  Ton  veut  prendre  une  idée  des  richesses  que  ren- 
ancore  cette  église. 


NOTS8  ST  &XNSEIGHEMXHT8 


e-Dajie  contcDait  autrefois  un  grand  nombre  da  monmuiiti  fané' 
âveques  ou  arobe\-<'qucs  de  Paris,  de  princet,  de  magiitnta,  de  yv- 
il  «minonts.  Presque  tout  ces  inonnmentt  ont  été  détrvits  tas  dis 
semenU  exécutés  tous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
e  voit  aujourd'hui,  daus  1a  c&tbédrale,  que  l'épitaplie  dsIteehsrSfSi 
phe  de  Beaumont,  mort  en  1781,  et  les  mansoléea  da  nwéclMil  dm 
urt,  mort  en  1769,  composition  de  mauTais  goût,  mais  bien  eaéflntée 
aie;  des  archevêques  Lcclerc  de  Juigné,  mort  en  1804  ;  de  Belloi,  mort 
!,  et  de  Tarchevêque  AtTre,  tué  aux  journées  de  Juin  1648,  monument 
it  par  M.  Debay. 

emarque,  appliqui^e  à  la  tour  du  nord,  uno  pierre  tomhale  du  qoiii* 
iècle,  provenant  de  la  sépulture  d'Ëtienno  Yver,  oonieiller  m.  pacle- 
'ierre  remarquable  par  la  diversité  et  la  bicarrerie  dea  tujeta  qai  y 
présentés. 

711,  une  crypte,  destinée  à  recevoir  les  eercueils  dea  aordiavSquea,  fiit 
90U3  le  clœur  et  amena  la  découverte  de  Tantiqne  soUl  de  Juj^Ur 
voit  ail  Musée  des  Tliermes.  En  1766,  nne  autre  crypU  ploa  étendne 
usée  BOUS  lu  nef  pour  In  sépulture  des  olianoines. 
boiseries  du  chœur  sont  une   œuvre  élégante  i*  onîeiise  du  di? 


m 
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iieptiémÊ  liècUf  le  latrîti  eti  bron^,  d«  1735,  &  été  fi^nd'B  |*^r  ï>irjrlnt  i,  ht 
llufet  d^orgucs  eet  du  dï>L-buitii:-me  tlècle-  ki  font*  b^f^itants  «Hlitt 

tefOHEc   et   refaïu  d<spai*  peu,  snr  Iri  deisint  de  M>  V$olkt*lê*Dâe,  fir 

MM.  ViHeminot  et  Eadaett'î, 

L«  pooTtonr  du  chœur  était  autrefois  décfiré  d«  jnnâA  tAbAc»tn  j 

]«§  Mai*  de  Notre-Dame^  puroe  ^tie,  cbnqil*  innée,  ta  moî$  de  ibai,  1«  i 

poraùou  de>  orfèvrâi  offnùt  qd  tableau  4  régtisa  métfOtiôIttji.tjie*  CrJ  UIa)« 

dont  pliïflUurs  6ont  remarqualiki^  ont  élu  récftumieiit  InuigTéTéa  «d 

où  îU  sont  miciiix  «u  Yue. 

Dana  k  toar  septeutrioDalo  de  Xotrê-DAnu  ett  placée  la  céUiu»  ( 

dlt«  le  ifnturdan^  f^odtie  en  i(^ïî5,  bAptisée  ioiu  les  doiqa  d'Emummiri-Lon 
r  Tbérte,  et  pe*ant  13,0(K>  kilogrammei.  Citfa  maise  éiiiniiç,  qu'im 
'll£imfi  îngéuieiix  inet  faeiUment  en  branle,  mime  pour  !«£  ^n&ndej  ^ 

nligi«tise«  ou  publique,  «t  quelquefois  AUtii  pom  les  rëTalatioîi&. 
Da  pied  des  tours  de  Kotre-DAine,  comme  d'une  immense  pierre  nûMliiiii, 

sont  oûmpté^s  las  dktaii<^  itinérairet  itLf  lei  g»inde4  route»  par^ni  àt 

On  moate  liux  tour»  par  une  petite  porte  ouverte  dans  la  pAroi  nota  de  h 
tonr  septeBtrloiiulâ,  on  ^ays  une  rétribution  de  vingt  ceuùm^s  par  p^ 
(43 II  ne, 

L*AiicitEVÈCHé  i>utrefûis  révêché),  l'élevait  an  midi  de  i'é^lJsc.  Il  eut  Im^ 
temps  rospeot  d'un  di^téAU  fort^  av^ctouret  murailles  créi^elteea,  A  liSsâi 
sîè^lo  derninr,  c^éiaît  un  e^i^uiblâ  de  coustmctioas  datant  de  diversi^s  épuoQ^ 
C'ect  dans  1&  grande  tallù  Am  Tévêché  que  T  Assemblée  natioaale  tint  mi 
téftnces,  lonquVlle  vint  si^cr  à  Parit^  après  Isa  5  et  ë  octobre,  et 
dtnt  que  la  mile  du  Manège,  près  des  Tuile riêS,  fût  appropriée  i4  s«i  séatji 
Une  partie  dei  biltimcaU  avait  été  construite,  ainsi  que  la  sucri^tie  de  Notié 
Pame^  an  sjt'cle  dernier,  par  Soufflai.  Saccagé  h  la  suite  de  la  démoa&tTi' 
t  ton  faite  par  les  légitimist(?s  h  S&int-Gennaln*rAiizerTois,  le  13  février  l&ll 
rarcbev^cli^  fut  démoli  peu  après- 

Aujoiird  biîî  l'arcbevsiqiw  riisîde  provisoirement  à  I^'hûtei.  Dç  ChateluT, 
Tne  de  Grenelle-Saint- Germain,  129. 

Kotre>*Damiî  était  autrefois  entourée,  dn  oâté  du  noHi  d'an  gronpe  d^habt- 
tatîona  qii*mt  appelait  It  c  ht  Ire  et  qai  comprenait  plusieurs  met  dont  l<t 
extrèmii<^$  étaient  garnies  de  portes  qui  se  fermaient  la  uutl.  Le  cloître  ser^ 
l^lt  t!3.clttiLTsment  à  la  résidence  des  clmnolDes,  Une  pnrtie  de  ces  vieill» 
mnisûns  *iibsi&t«  pncore  daos  les  mes  du  Cîoitrc- Notre-Dame^  des  Cbantrea, 
Cbânoinesse  et  dei  Marmousets.  Boiiean  a  demeuré  me  du  Cloître,  d'abord 
ciiez;  le  cbanoîne  Émerj  Dreîii^  puis  cbez  Tabbé  Le  noir,  où  il  est  mort^ 

La  façade  de  Notre-Dame  a  un  dévdoppement  de  lO  mi^tres^  Vé^m  s 
130  mètres  de  longueur  intérieure,  sur  4B  de  largeur  et  35  de  hântenr:  îo 
tours  sVIêventà  âB  mètres  an^iessus  du  sol  dn  Panis,  Le  clict^ur  est  loii£clé 
2S  m  titres  et  large  de  12,  La  longnenr  des  deux  trausiepti  est  de  4H  mèlrcï. 

La  porte  centrale  de  la  façade  t'appelle  porU  du  Jugmtênt^  celle  de  lalûir 
du  nord  por^*  dt  £d  Vierge^  celle  de  la  tour  du  midi  pùm  Satnu-Anntt  cflîe  do 
^    ttmnsiept  méridional  portf  Saint- Marcel^  cella  dn  trAnssept  aepteatrionaljwli 
dti  Chitff^  une  autre  petite  porta  voisine  pi>rt»  Bovgf, 

Métropole  dn  dioefeie  do  Farii,  Notre-Dame  nV^t  pas  la  tnéfi 
France  \  Parcbevlnque  de  Paris  n%  aucune  suprématie  sur  les  au i  ; 
h^«  France.  L'évlelié  de  Paris  n'a  été  érigé  en  arche vécbé  que  dam  i'Anvm 
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1822.  Mais,  «&  fteqoiénuit  on  titre  hiérarohiqaement  plus  élevé,  le  chef  da 
dlocèfe  de  Pnii apéfeda  beaucoup  de  ion  jtDoienne  importance.  Si  TosTeat 
connaître  qvaHaf'éC^ttnt  les  posseuioni,  Pantorité,  les  prérogatives,  les  droits 
féodaux  de  VÈ^fâti^Jèiê  Paris  et  de  Tévèque  au  moyen  âge,  alors  que  le  roi  de 
Fmioe  était  fian  èà  prtter  son  épaule  pour  porter  la  litière  épiscopale  le  jour 
4a  l^troniHtiM  Av  prélat,  il  faut  lire  la  très- curieuse  Introducti<m  dont 
.  M.  ChiéCMd  a  fth  précéder  le  CarMairt  de  Notre-Dame  de  ParU. 
,  '  De  atoM,  pour  faire  revivre  la  cathédrale  du  moyen  fige,  il  faut  lire  le 
lMniraiMii.de  Victor  Hugo,  NoH^-Dame  de  Paris, 

.  •  Afiiii  la  Révdatioa,  la  chapitre  de  Notre-Dame  avait  un  revenu  de 
180,000  livres,  non  compris  les  maisons  canoniales:  Ce  chapitre  avait  deux 
jviâiBtlobs  indépendantes  da  rarohevdque,  Pune  spirituelle,  qui  était  exercée 
par u  bflfêial,  un  promottnr ai  «n  greffier;  Tautre  temporelle,  qu'exerçaient 
nn  bailli,  un  procureur  fiscal  «fc  im  greffier. 

Quatre  autres  chapitres  de  Faik,  ceux  de  Saint-Merri,  du  Saint-Sépulcre, 
de  Saînt-Benolt  et  de  Saint-Êtienne-des-Grès,  relevaient  du  Chapitre  nké* 
tropolitain  et  s'appelaient  Im  Pillée  de  Notre-Dame^  de  même  que  les  chapitrss 
de  Saint-Marcel,  Saint-Honoré,  Sainte-Opportune  et  SaîDt-Germain-l'Aaxcr» 
rois,  relevant  de  l'archevêque,  étaient  appelés  les  FilUe  de  l'archêttché, 

Noire-Dame  possédait  autrefois  un  trésor  contenant  un  grand  nombre  d'ob- 
jets précieux  que  la  Révolution  envoya  à  la  Monnaie.  Depuis,  on  a  essayé  de 
reconstituer  un  nouveau  trésor,  qui  est  placé  dans  l'édlGce  de  la  sacristie  et 
où  l'on  montre,  entre  autres  choses,  la  couronne  d'épines  rapportée  par  saint 
XfOnis,  du  bois  de  la  vraie  oroix,  la  croix  d'or  de  Manuel  Comnëne,  etc.  La 
sacristie,  construite  dans  le  style  du  treizième  siècle,  à  peu  près  sur  la  place 
de  celle  qu'avait  bâtie  Soufflot,  est  Tœuvre  de  MM.  Viollet-le-Duc  et  Lassos. 
Pendant  la  Révolution,  la  commune  de  Paris  fit  quelque  temps  de  Notre- 
Dame  le  Temple  de  la  Raison. 

Les  ferrures  garnissant  les  vantaux  des  portes  de  Notre-Dame  ont  une 
certaine  célébrité  :  la  légende  les  attribue  simplement  au  démon;  qnelqusa 
savants  en  font  honneur  à  un  serrurier  du  nom  de  Biscomet,  dont  rmistsnca 
n'est  pas  prouvée,  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'édilité  parisisnna  d»  doontr 
son  nom  à  une  me  de  Paris,  située  à  deux  ou  trois  kilon  ' 
Dame.  J^'^'^.  ^ 

Il  y  avait  autrefois,  près  de  Notre-Dame,  à  l'entrée  du  Ckn^'WÈà  f 
«glise  de  forme  ronde,  dédiée  à  saint  Jean  et  appelée  Saint-Jetm  m  Mina,  i 
église,  qui  daUit  du  treizième  siècle  et  était  le  baptistère  da  li  ntthéWlCi 
fut  démolie  en  1748.  CTest  à  la  porte  de  cette  église  que  tut  déposé  FliBfaiii 
qui  devint  plus  tard  Jean-le-Rond  d'ÀUmbert, 

A  la  démolition  de  Saint-Jean,  le  service  de  cette  église  fut  tflmsféré  dans 
nue  autre  petite  église,  bâtie  au  douzième  siècle,  derrière  Notre-Dame,  et  qni 
s'appe]^t  Saint-Denie-du-Pae^  parce  que,  dédiée  à  saint  Denis,  elle  était  sépa- 
rée de  la  métropole  par  un  p<M  ou  passage.  Elle  prit  dès  lors  le  titre  de  SotiU- 
Ùenii'du-Pae  et  Saint'Jean;  on  l'a  démolie  en  1813. 

(1)  Le  chiffre  du  revenu  des  églises  et  monastères  est  tiré  de  la  seconde  édi0oa  de 
CHûtoire  au  diocèse  de  Pans,  de  l'abbé  Lebeuf,  publié  par  M.  Hippe  Cocbbfifc,  «jii  a 
releté  ce  reaseignement  sur  les  dédsrstioas  offlcielles  conservées  aux  Archives. 
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F*fi*i*  tf*  iVoIrr-iîïimf,  foud*^  en  ltî1'>  "t  ^ni  fut  refri1'%  âîx  nia  jftiw  twi^liit 

religieuses  de  la  Ftonch^   ' 

les  d  L^BQitjres  de  k  guon-Ë  £i , 

viDrent  à  Paris.  Amie  d' A litricbt-  Ijur  far.: 

AniiùDciadeâ.  Le&  fit^tlvea  ne  àong'^aieut 

poraîr^  tu  ûSi^nàmii  quû  leur  monaAtènt  àv 

«lï  captraîre,  que  celni-pi  fut  détruit  jmr  u 

ddèretit  alors  à  ae  plus  t^uitt^r  PiirU  et  rionTiKi^^Tir  n  i  nnci -tj  rtnit 

Aauondades  1«  Quiii  d'.t^^^j^''  ji^  ,Yi3ire*rjhnrK-tlet-H^}£jf  i|iti  devînt^ 

La  chap^Ue  «ctaclk  iate  d«  171B;  k  première  piasT»  eo  ftit  potèt  f«t  U 

duchcise  d'Orléiiiis, 

Eu  1790,  rAblmy*-»tî:t-Boii  avait  an  rtveau  do  pliis  ée  50^000  Unttr. 
c'en  dépepsftit  qu'oui  reuçiiliiade  20,000. 

La  coiivGtit,  ^  '.  '^ùdUf  servit.  d*habiiatlôn.  Em  1803,  Pé^lûa  dvfiM 

sacctLmlede  ba  l  -d'Afium, 

£ii  1827^  dau«  unv  partie  dg  riiDcieu  çouvstit^  s^établlt  Tttte  cotnmswtt 
de  cliAni>tu«6ses  d;  Saitit- Augustin,  Cest  duns  un  appartement  en  r-ett*  f<r* 
muoûutà  iitio»  dv  1814  îi  1&49,  madMî]<f  Ri^caTaier  tint  an 
litléfaire  àoiii  CUiiiinanhtlhnâ  ét-'iit  1b  puntitW,  dont  ks  prin.  I 
étftietit  EnlUiîldie,  B'jojatum-Constftîit,  J.-J*  Ampï?re  et  tjttelLjdtii  aJCm 
écrivains.  Ce  çémide  «çerfi  knglçmpî  titie  gratido  mHiieoce  sot  lei  ^«^ 
tiOus  de  rAcàdHmia  Iriinnivije,  Mndame  Eécamier  est  mort«  i  t*ÂlilMjr#-«DX* 
BoJA,  un  m%t  UJi:}. 

L'égliae  de  i' Aljljc>â'«ux-Biïia  u^a  r»èD  di  mirîeux. 


âAtîîT-AirsltoiftE,  bcni!ev»rd  dii  Priïiôô-Eûgonc,  e*t  r»iifti«n]i«  %te  ^ 
eonveat  des  ÂnnûntntidÊi  ém  Éaiiti-Ei^rit^  vi^nai^s  de  Buurjrei  à  F^i^în,  Imsh 
d^abord  me  de  ëèvf«i,  â'di*  «ykiit  cédé  leur  moaaitère  oiuc  mli^ttfiiM  h  ' 
rAbl>a_f6<dce^Bols^  ^Ùee  «lièrent  Qt.'eup«r,  en  1654,  uu^  maicoti   «liaée  iH 

i  ' sïitmoretiey  %'iiit  disperser  eo  faisont  jeter  1p^  ïi aiics  sm  £iii«  « 
i^ui  u'>tti  d«  rmpU^tin*  Êrûk^amct,  Le^   ^""-'Tl'tifiin  iiulialrfipiit 

des  L'ilnt^  ^««Àvewt  é«s  Mtiinnt'f  «t  ooofiiniii&niat  ttiiA  ^^ 

en  it^-n  ^'^-  <o  TooiUe  de  Jrofv^0tiinMb«l¥aJ«cli9«i. 

En  1791,  otittfl  i^jET^i^e  fut  érig^  mi  fSOQmt  ÊOm  1«  titre  de  Sûnt*A]lllct)i». 
Biï^taurci.^  Ht  agran  Ue  en  ItJiS,  {i«r  li*  Ûoddé»  Ëi4ijit-Ambn3ki«  «il,«ii€* 
moment,  l^Vj^  de  ocniTeaax  tmvaiPL  d^agc«adieteiiiaut  «£  ^  teùamlxut' 
tkiu  dirigéB  par  M.  BaUu, 


SAJirr-AKDRé  est  une  églîi©  ptOTÎioire  niser  étrangenieMt  tttilalléi  « 
1852  dans  un  loc«!  qui  s^rvâ^it  pré^^dûmm^nt  k  un  b»!  pnblio,  tt  iiliii  ^ 
d'Aniin.  Cette  église  n^oo  ii  pu^  moins  nn  revenu  d^envtron  40,000  fn 

Lft  Cité  d^ Ad  tin  a  étui  furmétr  stir  rem^Ltce'ji^Lit  do  ThStel  de  : 
'MonteMon,  qa^oocupait,  e^  mi%  Pâmbâsiad^iir  d'Autrbtaa  M»  d# 
fËînberf:^  dane  k  fvinme  périt  «I  Ingif tumeaijt  duis  ritK^sQiUa  qui  m  < 
pendant  le  bal  donné,  par  rambttssàdeui,  à  Totîcaston  du  mamge  dô  Nâp 
E  léoa  avec  Mitrie*LouJ$?, 


LBd  foUSBS   DB   PARIS  ^It 

L'AmcoirCiAnoir  de  Pasay,  rae  de  TÊglise  (XVI*  arrondÛMement),  de  ooni- 
tnietion  tooto  recette,  était  la  paroiise  de  la  commune  de  Païqr,  réunie  à 
Paris  en  1800.      . 

fiAnrr-AMTOlVB.  —  Le  titre  de  eette  paroisse^  qui  est  encore  à  oonstmire, 
v"   est  inwvieoinnient  donné  à  Téi^ise  de  VHofpiee  des  Quinse^VingU  (Voir  oet 

iM  .rare  est  de  2*  classe. 
•  ■••••:• 

'  ^  I/AstcncpTioK  éUH  l'église  dn  couvent  des  FiUes  de  rAssompUon  ou  Jfaii- 
drffMSf,  ainsi  nommées  en  souvenir  de  Jean  Haudry,  fondateur  do  leur  monas- 
rtèn .  originaire.  £lles  avaient  été  établies  par  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld, en  1622,  ruo  Saint-Honoré,  et  oUes  firent  construire,  en  1670,  Téglise 
qui  subsiste  encore,  sur  les  dessins  d*£rard.  La  coupole  a  été  peinte  par 
I«fosse,  qui  y  a  représenté  l'iMOinpI/on  de  la  Vierge,  L'église  possédait  antr^ 
fois  des  tableaux  de  maîtres  du  dix-buitième  siècle,  qu'elle  n'a  plus. 

En  1790,  le  couvent  avait  un  peu  plus  de  50,000  francs  de  revenus  et  dé- 
pensait nu  peu  plus  de  52*000  francs. 

Sur  les  terrains  Je  ce  monastère,  devenu  propriété  nationale,  on  a  ouvert 
la  rue  Moudovi,  une  partie  de  la  rue  du  Mont-Thabor,  et  prolongé  la  rue 
de  Luxembourg.  Une  partie  des  bâtiments,  qui  subsistent  encore,  a  servi  de 
caserne  et  est  aujourd'hui  une  dépendance  du  Ministère  des  Finances. 

Lors  du  rétablissement  officiel  du  culte,  TAssomption  fut  désignée  pour  le 
service  de  la  paroisse  de  la  Madeleine.  Depuis  que  l'église  de  la  Madeleine  a 
été  ouverte,  l'Assomption  n'est  plus  une  église  et  sert  de  chapoUo  pour  les 
catéchismes. 

Lesalmanachs  du  temps  de  la  Révolution  indiquent  la  demeure  de  Robes* 
pierre  en  faca  do  l'Assomption.  L;i  maison  qu'habitait  le  célèbre  tribun  a  été 
détruite  pour  l'ouverture  de  la  rue  Duphot. 

Sâixt -Augustin,  boulevard  ^laleshorbes,  éuit  d'abord  une  obétirâégUfa 
en  planches,  bâtie,  on  1851,  sur  la  place  Laborde.  '  .  -..« 

L'édifice  actuel,  commencé  en  1H60,  sous  la  direction  de  "hLflAiSl^tax 
un  terrain  dont  la  configuration  a  diï  fj^ùtmr  Tarchiteote,  ç0kÊ  du  Unes 
bizarres  et  un  assemblage  de  styles  discordants,  le  tout  surmoolé  d*in  oOme 
UD  peu  maigre. 

Cette  église  n'est  pas  encore  achevée  à  l'intérieur.  C'est  la  quatrîàme  sue- 
cursale  do  la  Mndt-leine. 

Saimt-Bebnahu,  rue  Afi^re  (XVill*  arrondissement)  est^  malgré  sa  {ifay* 
sionomio  o^vale,  une  église  toute  moderne,  toute  récente  même,  car  elle  a 
été  con8tru:t3  do  1858  h  1861,  sur  les  plans  de  M.  Magne.  A  défaut  d'origi* 
oaHté,  cet  édifice  a  du  moins  une  élégance  qui  manque  à  d'autres  églises  oon« 
temporaines  plus  importantes  et  plus  en  évide&oc. 

Peintures  :  (chapelle  de  la  Vierge),  Marie  chez  sainte  Anne^  Annomeiaiim, 
par  M.  Louetean;  ^  Adoration  dee  berjersj  Asceneiont  par  M*  Marguerie.  •*• 
Peintures  murales  par  M.  Franz  Petro. 

Chemki  de  kt  cr^ix  (sculpture),  par  M.  PascaU 

Le  sommet  de  la  flèche  est  à  60  outres  du  soL 
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L'Igliie  d*f  CiJtiiES,  dédite  à  S*mt*JoBtph^  ras  de  Va^;--  -^  ^0,  t«t 
l'axicietine  èglïêa  du  couve at  dei  C&rni^t  diu  déchauz  oti    :  4rc« 

qQ*iU march aient  piodinui.  Ce  eouTent  fut  fondé  en  1^1  K  l  ^-    .  -ntiti 

veDui  d'Italie,  luxqaeli   Kicoks   Yîvîao^   mallTÊ  d4«s  comptes,    donna,  rat 
do  Vftyglraj^d,  an  temLiu  où  S€  trouTftit  ua*  salle  ayant  ifiirvi  nu  pr^càt 
calvlnUUs  et  dont  lai  earmea  Jtrânt  une  cbupelle.   Un  peu  |j1us  rtu4^  l 
proipéré,  ili bâtirent  nne  autre  cbupêlle  quJ^deii'enne  lïHuMfantiî,  ftili 
cet  par  l'église  sctuellc,  dont  Marie  de  Médicis  posa  U  pr«iiu«<r«pi<^fT«  cfl  1 

Leâ  bàtimtints  conventuelB  datent  de  1»  mf  me  époque. 

LVgliiQ  de»  Gmnei  renf^rmaït  an«  Fierf*  éi  Bftggi,  qiti  est  ai|j{mi^*ip 
dinala  cliftpelï*  de  la  Vierge  à  Nolre-D«ai»t 

En  1T90,  le  ntooasterâ  des  i^rmes  povALtJa^ît  eiivjroii  llS^îiOO  lirrtldâ  i 
venui»  et  avait  un  |m;u  plaa  de  SÛ^ÛOO  livrei  de  dépendes,  U  v  anit  i 
bibliolîièqne  de  12^000  volumei. 

En  n^^T  io  monaitèro  ayant  été  sappiimé,  l'igUse  fnt  tranïfoniié*  «flpâ*! 
ton  oh  furent  eafennès  un  aates  gtand  liombre  de  prStrea.  Presqtif  toos  iiiït' 
été  massacrés  aux  journées  de  septembre.  On  a  eonservé  avec  un  loui  miiti^ 
tleux  les  traçiîs  dô  sang  restées  in  diiférents  endroits,  notamment  daai  nQ 
petit  oratoire  sitné  dam  U  jardin  el  qu'on  appelle  mdnteDatit  cbapftUd  la 
Martyrs.  Les  oir^ea  qui  éluient  retti-s  dans  leur  couvent   fnrent  Ttspeclôi 

£n  1793,  on  établit^  pendant  quelc]ueE  moîi,  dans  let  jnrdiii»  d«  Tasda 
couvent,  un  bal  dit  det  TillfuU.  Fuii  le  monastère  devint  prison.  Là  oui  «tf 
détenus  ;  Joséphina  de  BeunbarDais,  Hoebe,  Sant^rre,  le  m&rquîa  de  Sojt' 
Qùixtl^  etc.,  mais  non  pas  les  GirondiDS,  comme  on  Ta  cru  longtemp*. 

£n  1191  ^  tout  le  couvent  fat  vendu ,  et  snr  une  pArtie  d«t  terraloi  i  «lA 
ouverte  la  r'ue  d^iams. 

Dans  les  anrj*âes  qui  suivirout,  le  cloître  et  ré^hâo  furent  ruc^ietHS  par  ma* 
du, me  de  Soyecourt^  aocianne  carmélite,  till»  du  marquis  de  Soyçetiâit. 
£n  1841,  TarehovSque  de  Paris  en  fil  racquîsitîon,  et  y  fonda  ÏËc^k  in 
hûtitêë  étudea  tfrlétiaitiqiu.^^  qui,  eu  ItJiîf,  céda  une  partie  de  son  local  ïïst 
dominicaiDi  de  Lacordaire. 

Le  peintre  liégeois  Bsirtbolet-FJamael  a  peint  à  fresque  dans  lai  compote 
Eiie  r^ei  au  €id.  Dans  l'ùglise^  un  monument  funéraire  contient  It  cMfrar 
de  rarclwrvBqn«  Affre,  tué  en  Juin  134B. 

Uégïln^  dea  Cannei  est  menacée  de  dt^mcditîon  pour  le  proîougement  d«]l 
rue  dn  EenTiei, 

I.,es  Carraes  dochsus:  ont  ÏQventé  VEan  de  mêtiut,  dont  la  vente  leur  lap- 
portaît  20,000  livrei  pAf  an. 


La  Chafslle  EXFtAToiHE,  ootistruile  par  Louis  XYIU  ^  ect  destipi^e,J 
oomme  le  constate  lUns^^ription  placée  au-dessus  de  la  porte,  à  con^ac^rer  1» 
lieu  où  les  déponillea  mortdies  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An  tome  tie  aTaa^i 
reposé  pendant  vingt  et  un  ana. 

La  terrain  qu^occupe  cette  cbapelle  avec  soii  jardin  funèraîre  fa^gait  pAftit 
de  l'ancien  cimetière  de  la  iladeïcine  on  furent  onterré»  Louis  XVI,  Mark' 
Antoinette  et  d^antrcs  supi^liciés  pendant  la  EévoliîtloD, 

Cet  édifice,  commencô  en  1816,  n«  fut  terminé  qu'en  18S0,  tur  1««  ^Um 
de  Fontaine  et  Perciftr, 

A  r intérieur  de  la  cbapelle  oa  voit  deum  groupes  eu  Aârbi^i  t^uU  Mfl 
p&r  Bo»iO|  et  UaTit^ÂntQintUt  par  Cort^t, 
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Saut  Ift  <;liLipclla  «&t  ntxt  ctypiit  maïquant  la  pkce  où  ont  étà  rtironvé^,  loi 
débria  que  Von  opoit  avoir  été  eaux  des  cor^s  du  roi  et  de  îa  feîtife, 

i,e  boulevard  Han^mann,  eo  lorGure  ^uqud  se  irotivè  mai  et  enant  cette 
cliuppllôT  lui  fait  perdra  le  {^ânictèrQ  dft  funèbre  solitude  qnVilp  avait  f  rimi- 
ti  veinent. 

K  .  Sjii¥T»^Cmit}1»e  (  voir  p<  ÎOl),  plats^  Bèllechasse,  a  changé  de  nom  avant 
^  d'avoir.  Até  mêixM  ooinm«£Leé««  E£i  «fî^t^  U  cou  a  t  mot  ion  de  cette  égU&n  r.vau 
'  ,  été  décidée  en  ltfS9^  powr  r*mplacêr  Téglise  Samte-Valtfe  de  U  me  de  Botir- 
*  goguej  elle  devait  être  d^îdiée  à  *aint  Cbarlea,  patron  du  roi  alors  régnant* 
^Ea  Révolution  de  Juillet  viol  cliiïjget  ce»  projeti.  On  ne  renonça  point  à 
|^,ipûWtrTiirtj  1  t'élise,  maia  trn  deïtittj^.  h  patron  et  on  le  remplaça  pnr  uue  pa- 
fronno,  qui  devait  être  #ain  ..  li*  maU  qaî^   d'aprèi  ]«  v<bh  d<i  la  rwiiio 

Marie- Amélie,  ftit  sainte  '  mm*  de  Clovis. 

Les  travaux  commcncèraot  i^niement  en  1^40^  sous  la  dlr«ctioii  da 
M^  Gaa  qui,  étant  mort  aTftut  de  Us.  a^oir  tcroÙDés,  eut  pour  «lucciiasçut 
M.  Théodore  Ballti.  LVgii*«  ut  fuî  livrée  «u  culte  qu'en  ISS:. 

Sculpturea  :  Chemin  de  cfote  p^r  Duret  et  Pradicr;  bas^rplîefi  du  vhœur 
par  M.  Guilkumc» 

P^fintures  murales  par  H <  Le b manu. 

Vitraux  do  MM.  ]^raréchal^  Amaury  Duval,  Lussou,  He^e^  GtLlliûnfd^ 
Jûurdy, 

LVgUi«  Samte-Clolilda  tût  bâtie  sur  un  terrain  pro^euaut  du  couvent  dei 
Carm^plitei  fondé^  en  1664.  me  du  boulon,  puî»  transféré^  en  lâBT^  rn^:'  do 
Grenelle-Saint* Germain  et  tupprinii^  en  17  9Q,  Les  bâtiments  servirent  de 
caserne  à  la  garde  dssconsuU  et  ensuite  de  diîpot  de  fournie.  En  1328^  l'an- 
eien  couvent  fut  vendu  et  détruit.  Snr  le»  terrain*  on  a  Quvcrt  los  ruM  Mar- 
tignac,  Casimir  PÉrrer,  Champagaj  et  construit  Suinta -Clotilde, 

£n  1T9Û,  le  monastère  dea  Carmélitei  avait  62^235  livrei  de  rerioua  et  dé- 
pensait 18,7<i4  tivrei, 

SAi»T-D£isis-DU*5Ai3tT«^ACBFMS£(T,  rue  Tnrenne,  a  été  construit^  de  l^2û 
à  1830,  sur  remplacement  du  monastère  dei  FiUfê  tte  t'Adoratiùn  d»  SaHU* 
Sacremtnt^  fondu  [tardes  roligieuses  venues  deToul  à  Tana  ei  qjae  ta  duchesse 
d^ Aiguillon  JnitallA  dans  TbCtel  Bouillon  qu'elle  avait  acheté^  hôtel  ou  avj^it 
demeuré  Tu  renne. 

Le  eouyent  a  été  démoli  en  1620.  Il  poisédait^  en  1790,  un  peu  plus  de 
lOfOQO  livres  de  revenus,  avec  5^000  livrer  de  dépense, 

L^église  actuelle^  construite  d'après  les  plans  de  M.  Gudde,  eit  décorée^ 
dons  le  fronton  de  la  façade,  d'nn  boa -relief  do  FenchèreSp  /u  FqÎj  l'E^pér^na^ 
la  ChaTité. 

Â  rintërienr^  Piiiaj  par  £ug«  Delacroix:  tableaux  d'Aboi  d«  Pujol,  Court, 
Deeaisne,  Picot. 

L'églî&e  Saint*Denii  a  nn  revenu  de  33,000  ffsnci. 

SAlMTB-ËLiftABETH,  me  du  Temple p  près  la  rue  de  TurbigOi  était  Tégli^ 
âti  couvent  des  FUtci  dt  Siiinte-Èihabfth^  fondé  en  1614.  Marie  de  Médjcisposa, 
ep  lft20,  la  première  pierre  de  eette  église,  qui  fut  aclicvée  en  1630  6t  placée 
sous  l'invocation  do  Samît^ÊH§aiitlh  de  Hongrie,  et  soui  le  titre  de  î^c^tre- 
Dame  de  Pùié. 


m 

En  ÎTflO^  le  inoï!»«tb>i  de  Siuîit&-iilUab«tli  ït'îAcînh  im    m« 
livrça  0  sotia  2  Jeni^Ti,  ivie  â4i  obK|$9»  de  1- 

îjbs  britiïaenU  du  iiiODftitèf«  oat  été  «n  pnr:  ^  ti*/i 

jftme  Saiîïte-RlïA«bÉ?t|j,  pîïii  pour  ^ïtEuda  la  nw  dcTurti^. 

L'égliie  a  éU  aiiraïiditi  eu  lti2rt,  puî*  n^parte  eu  1H31  ©i  llïS5- 

Ciivù  bapti»ma]e  du  aftiiième  sifrçle,  «0  marî^rô  blanc;  UoiMtie^  iculjS 
du  qiuitorxième  »iède*  Orgue  de  Siirtfl» 

Porti«  principuic  :  IrooSiPll  pur  FoHei^  »t«tueA  de  Smint  Imiis  «t  SmiÊÊÊ  J 
raV,  par  Oalinek, 

TftbUimx  t  Baptéfifi  df  Itmtt^ChHtt^  pur  Ferlgrioiï  ;  *—  Jéêm  parmi  kâ  I 
tpur*,  p»r  Lafon ,  —  Jétuê  bhUt  kt  mfanu^  j»iir  K^iguïri  —  S^rmcm  MwlàmÊ^ 
iflffw,  pfcr  Hosie;  —  Jjpùmnif  dt  tamtt  Ritmtttih  (oompoie  da  oluav]^  ftr 
Alaux  ;  —  p<ttirt<ïUT  ^u  olinçur^  pur  Juurâji  ISonurd,  Bokn  «t  Bo^ef ;—  ôb* 
pelles  peintes  paf  Roger,  û«m«  «t  B<iiird< 

Sainte  ÊUiabetb  «il  1a  u^ondc  Êmmumlt  d«  Siîiit^JoolaA-d«»Chunfii. 


flitt  prpvjtoirti   dtffstft  dt 


SATîfT*Êt.0Jï  me  é«  ll«ii4li)%  «Il  eooorc  titi« 

1856,  où  E  Tt'y  à  rkn  à  vîiitcr, 

SAjNT-Ë'i'iEKirE-Btr-MOKT  (voir  p.  693},  ain'sî  santommée  pa.foe  qu'elle  mt 
sitiïi^^â  9iïr  la  montagne  ^KÎEtQ-Ci^iLeviévPi  fut  d'abord  une  a}ispell«  édiiian 
tr^uit-mo  siéclei  pour  la  service  pftrobaîaà  des  b^iblt^nt^  à&  la  inoota^v, 
dtivc.'iiU8  si  nombreux,  qna  oe  lervice  nt  pcuv<itt  plus  »q  faî^e,  <ïufniitp  ftéei- 
detnment)  dans  la  crypte  ûû  i'^îi*  âa  l'abbiiyc  Saînte-Gonevit-rê.  ]kI«îslA 
uouvalle  eliap^Ho  ftstn  êù^ë  k  dépendwseâ  d«  la  puiesaute  ttbba^,  tî  ya 
(jH^oii  n\v  pouvait  entrer  qfîVïi  passant  par  TiSgUsâ  abbatiale* 

S^t>Ëiipnn^  f::  '  ^  U  1517  à  1624,  ma: a,  bleu  que  cluté«  d  im  pârtVii 
dont  la  rt^i-je  Miu  hi  pr*mïiyt€  pierre  en  1620,  «Ue  d^Qntm^  «m- 

mm  it  Faneîenrit;  vcr^^iLue,  c'eat^à-dït^  quVKe  communiquait  n\ec  ïig^iH 
Sainte ^Geiiev lève  par  tii^e  porto  przttîquée  diias  la  paroi  méridionale  «t  %m 
subsistait  encore  il  y  n  treiLt^:-  ai^s  lorsque  Tégli^e  du  monasU're  n^ejcJatait plss 
depcûi  le  commefnoeme^nt  du  Kirclei 

Dans  le  cours  du  dix-buitÉMiie  si^e,  riutérieur  de  Saini^Êtienoe  a  M'- 
robjeti  oonmie  d'autres  égli^sea,  de  TestanrntiotiË  qui  ont  altéré  le  cvra^    ^ 
dç  Feiioaliite  du  choeiuT.  Un  arèbit«ote  nommé  Hiv*  rt^oulnt  vÀmt  mbmtii'i 
juliuj  ùluu  qu'on  TaTait  fait  à  Saint- G eramii^W A UJterfois.  Ce  pr^iet  fut  3 
po^^é, 

La  clinire  est  une  œu^Te  rtiQMi'quilik  dé  fCtJpture  on  Irait  eieéniil* 
i^stoeard,  d'Arme^  sur  les  dr^asloâ  do  Laliîre. 

Saidit-Ètienne  couser^'e  d«  beaux  rhraux  peinte  par  Pîiiai prier,  4^»n  Cttn 
et  d'autres  liiibilea  nrtistes.    Il  y  a  aussi    de   curieux  cLaruicrs^    oroéa 

Cette  égliia  rcMfenne  le  tûmbeaa  d«  sainte  GemevîèTe,  bransfi^r^  é%  l 
cieime  abbaye  et  placé  ^lant  une  cbi{i«Ee  latérale.  Ce  tmabeati  est  vida.  1 
est  aecom]  a^é  d'une  chàs^g  conte nantr  dit-on,  des  reliques  de  lu.  sainte,  bia 
qtte  cei  reliques  aîmt  Mé  détmitea  d  171^3.  Uégliie  du  Ptevtliéon 
anB3i  iJiue  chasse  et  dfS  reliques  du  ift  même  saiIlt<^. 

Chaque  année,  h  partir  du  3  janvier ,  jour  de  la  l«te  de  sainte  Ô^o 
lë&  ileuj.  i^^iises  sont^  pçndunt  oeuf  jours,  visîtée*  par  de  nnmbreus] 
qui  If  brûlent  nombre  de  cieri^es  «i  y  apfturtent  quiiitité  d*t 
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ffinhi  tiid«  àé  pétiUl  boiitiqi3«9  oii  l'on  v&ûà  des  bikeluts  roIigi«tUi  ûc<mpeai  k 
pkce   qm  a^ét«a4  dcMHit  Siiot-Ëlti^tiae   et  qm  a'itpfivlU  In  carré  SaiiUê» 

Véglh^  Sain t-£ tienne  contient  pkaienra  aépnlîures  de  personnog^a  Ululm: 
Ea«t»4^«  Le  Suetir^  Bkisc  PEwcol,  Jmn  ËHfme^  Antoine  Le  MaiitTS  «tLe 
^fiUftre  (i**  Sftcf,  cwï  trois  derniers  ûp^tortéB  df  Port -Bcjal- des -Champi 
!or»(iTi«  I^atB  XIV  ût  détraire  régfbt.  «t  vïoUt  Ue  tatnb«aiut  d0  o«  TsoiiMtèTCb 

Dtfrièf «  k  chapelle  de  la  Vierge  était  ftatrePois  un  p«dt  cim^tièrt  o^  àil 
entend  1«  c^lcllt»  bot&niwto  Joseph  Pitton  de  Ti^nrnef ^rt ,  mort  en  1708*  Les 
rp^es  d«  i^Iarat,  ÊxOéa  du  Piij)tliëfiii|  furent  djéfi«>««  d^ïjfi  un  autfc  ômetim 
4}^m  »«  trouviiic  a-n  n&fà  dt  la  plo  a»> 

Es  1790,  le  cmfé  dt  Siaint  Et  enne  n'avait  ponr  reveoa  ipfun  Gomél^id, 
^i!?ait-iU  dimitiuiiit  ixrOM  Ug  joms  et  ne  d^paasuLt  pas  6,000  Urroa, 

En  1796,  cette  égiîae  Ikt  »ocordée  aux  TliéiipbilaiîihropM^,  qoi  «ti  fiiwtt  la 
lempïode  la  PiVl^  fkiiaiM. 

Jj9  3  janvier  18  îî,  à  rorïTertiiïia  d*  k  neii\Tiiiio  de  ^^ilite-Gen«viiTt,,I%r- 
t^liev^lqxie  S^lu^nr  fut  a^MisBiné,  dans  Hutériourdo  Snint-Ëtieiine,  patê  Ottflikw 
nommé  Vcrgtrr*  U^glisç  fut  ftfrmée  durant  ^ijelt^tie»  jtiui%,  puis  ptu^flS^flreo 
iolettnîté.  C^t  évéoeraeiit  ^t  ruppett]  par  nnû  ijiâctiptloji  latLnftf  ^Htfébt  0tk 
cat^ï^t^res  du  treirit'tiift  Aiâcl«^  t^omïdA  si  oa  ftvfiit  rnuln  la  reuiU«  amii  peu 
intelligiblt  qn«  poMiMBV 

On  voit,  dans  une  des  chapelles  laténdes,  nn  gvMpc  dtr  0Mil  én*  ImnImm, 
«ntoofé  dt  huH  d«  sm  diseiplés,  oeuvre  du  stiném*  siècle,  pMvf nni  d«  f im- 
flitDne  éfjlim  Saint-BeBolt.  I^t  tignres  sont  de  gaaodeor  natudU.  L*  yay 
-Mit  en  terre*  cuite. 

Saint-ÊtieBBe  a  été  récemment  l'objet  d'une  complèn  restaaMatkni'  «frfiée 
«reo  soin.  Le  porteil  s  reçu  des  ftatoes  àii  HM.  Yakttev  '^i'^ttil»  I>«fiHV, 
Michel  PascBl,  t^bay^  Fskm,  Tbonba»,  Mflle^  Sekrodor,  RndiMCtr  ' 

TaMeMB  :  itnmmeni/ton,  Adoratkm  dm  Mm§m,  FMâa^i^  Itt  ^UÊà 
par  CaHfnade^,  — >  PMdioerftoit  *  «ator  Jêan^Sapêiêiey  B^>timê  éê  C 
AMgny;  --.  lapidMfefi  dr  «aénf  ^Mttm»,  par  jlbel  4a  Fnj^l;  — 
rifi«  de  Parie,  par  Largilière  ;  —  Martyre  de  saint  ÉtiermÊ^  far  / 
^  Smim  Wkmnt  i»  P^Êi,  par  SébattîMi  Boordon;  ^  7tyiiwwi 
j#im  et  martre  dtdÊmmHle àkrétien^. 

Saint-Eliemie-dQ^MnNit  eae  égliee  paroissiale  da  proaièM  < 

LcsTeimiaide  la  fabciqtia  dépassent  40,000  ihuws. 

Saint-Eugenb,  rue  Sainte-Céeile,  «t  oaa  églîee  tout»  véeeat%  ««i 
en  1854,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Boileau,  qui  y  a  e' 
fonte  de  fer  pour  les  colonnettes  intérieures.  Cette  église  a  rempli 
et  le  style  par  la  profkision  et  la  richene  da  déoor. 

SAurr-EumPACHE  (voir  p.  691%  place  Satnt-Eattadie,  pièa-  èm 
centrales,  a  été  précédé  d'tme  autre  église  qui,  elle^mém«,  svatCnoipliaéla 
petite  chapelle  de  i^ainte-^gnès.  Cette  première  égiisa  Art,  loi«  de  VmmtÊm 
des  Pastoureaux,  la  scène  de  violences  8aC;;:lantes  ;  plusieurs  des  pi 911  as  Amui 
massacrés.  Au  quinzième  siècle,  nAxidant  la  dominatian  de  l'Anglais,  la 
m9ai»é|^ise  vit  s'organiser  dans  sai  mw»  la  oonliwie  des  Bon. Uers,  %yido* 
jBtfia  Pafis  à  fbrcvdttarrenr, 

L'égliat  aaUiella,  aammaBoét  en  lêS2,  ne  ftat  aafaaeréa  ^'tn  164S,  maint 
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le  portail*  Co  potttil  et  atie  dtt  tonn  ^^xl  rdc^rapftg&ent  n^ 
[mméi.  La  chapelle  de  la  Vierge  dsti  «euWTUtfnt  èt%  premièret  anlM  il 
«iècle  actuel;  on  y  voit  une  statue  de  b  Yierfe  par  PîgiiU*^  pfweMmk 
Féglisc  des  Invalides. 

Saint^EuflUcho  renfennûit  de  no^bretiie»  «éjmlttirtSt  eaire  autfvf  eeii» 
TcmrvUlej  de  Chfrvert,  de  Colbêft,  de  Voiture,  de  Yàug^lss,  de  I^m"tVi 
Viiyer,  de  Furçtii*ré»  de  Besserade,  du  peintre  Lafosie,  du  murecliAl  tU 
Feiiillade,  du  chaocélier  d*Armefn<>o ville. 

Le  mausolée  d€  Cûlbârt  e$t  Voujotirs  dAni  régliee.  Les  devnni  en  «sC  Itf 
fûitft  par  Lebrun  ;  le»  atAtuei  iont  de  Coyievox  et  de  TtîTiiy, 

Eu  1790,  kl  rsTcntiB  d*  la  paroîwe  raontAieut  k  33, B4B  livres,  çt  l'fr*ti!TP»  rj 
4l«ieDt  de  14,767  livres  8  >ou»  4  d^iers.  Lo  coin  mu  no  a  té  des 
diiit  32,352  livres  14  tout  3  denier!,  avec  5,593  livres  ^  aous 
cUargea.  Les  bieni  destiiiéi  tix  pnuvrei  s'éleraieût  k  34,334  Uvrcî  il  ijai 
5  dunier*. 

La  4  avril  1791,  Il  but!  beurea  du  S&ir,  lei  Améraillea  de  ^firabcau  ovX  éfit 
célfr^bréea  à  Saint-Eustacb^,  d'oil  îe  corps  fut  transporté  âa  PaïitbLkîïj, 

En  1793  eut  lieu  à  SuiiiE-Eustache  ta  fête  de  la  Raison.  En  1795,  régjis» 
fot  concédée  aux  ThéophïîauthroT»f«/qîiî  en  firent  le  tempïa  de  rAgricnllïïie 

Le  11  décembre  1844 ^  lei  belle»  orgues  de  SAint-Eusiacbè  ftireot  détrDitn 
par  le  feu»  On  Je*  rétablit  avec  le  produLt  d*une  loterie*  Da  ]S46  k  Î8li 
l^égrlîse  a  été  complètement  restaurée. 

Tiibleaux  :  Btpat  d9  la  taintû  Famille^  Priitntation  au  ttmphf  P^ritmnU  à 

crflïi,  Cruûi^tmttit^  parRîéseuer:  Coatjprjtçn  et  iforïyrfl  de  taini  Enstoicht.f^ 

Lde  llénafT;  Comtruction  do  îa  Bainh-ChaptlU,  Saint  Lotifs  *t  h$  p0êUféfw$,  tf.^^ 

rile  Mtnf  Loitis,  par  Picbon*,  cbapêU?  de  la  Vierge,  pur  Couture;  AêëOirii'ùm, 

UMarint iimtiâ  fiar  de^ an^es,  Jiunei  ^ihs priant;  itatuedela  Viergi^ p^r  Pigiili^ 

I  provenant  des  Invalidet;  Adoration  des  inageSy  Adoration  dt>  tarffwrt^  OWnw» 

teprrUT^  par  C.  Vanîoo;  Saint  Jean  daw*  1*  désert^  DiâHphs  d*Bmnufûâ^  pï 

agreEiéé;  Mort  dt  iûinU  McniqMt^  par  PalHère;  Baptême  du  Chriëf,  p#r  StaJla; 

Saint  lfyut0  reçoit  h  tiiitiqùt^  par  Doyen  ;  J/ivj  dan»  l§  diffrl»  Martyre  d*  #»« 

Euxtaf^kt,  par  Declmux- 

Lori  de*  réparations  de  1849,  eu  a  retrouvé  dani  plusieurs  obapetlei,  soiiif 
la  badigeon,  des  peintures  murales  àtx  dix-sépUème  siècle^  qui  ont  «ité restai- 
réespar  MM.  S.  Gomu,  Sfccbuu,  Bâ^et.  Dea  peintures  oui  été  ajoutées  pif 
MRL  Marques,  Gleiae,  Signol,  Damery,  Bienuuurry,  Pils,  Lazergaa,  V»t* 
«belet,  Ltiri vitre,  Magimel  et  GociiUer, 

Saint -Euttacbe  est  cure  de  deuxième  citit«^ 


Saikt-Ferdikakd  ,  grande- rue  det  Temei  fXVlI*  ftrroadis fument)! 
une  ëgljie  fliiiis  préteullons,  construite  par  M.  Lequeux  eo  1B44,  et  qa*il 
faïït  pas  coutbudrfl  aTec  la  diipeîle  funéraire  de  Saint*Ferdinand^  élevée 
de  là,  sur  la  rnntQ  de  la  Rijvoite,  à  U  plaça  de  la  mabon  où  mournt, 
12  juillet  1842.  des  «uites  d'ane  cbnte,  le  duo  d'Orleaus.  fils  aîaé  du  n* 
Louis-rbiiippe^ 


M 

i.li^ 


SAiîTT-FEANÇoiS-XAVIBJt  euL  IV^lise  du  ^i"  '      *r  ,'     . 

(voir  p,  195},  fondu  en  1603  i^nï  Bornai'':!  d^  ' 
ïone,  en  souvenir  duquel  la  rm  qui  borde  eut  i;u*u,j'.si.-mtfuv  &  iip£"n.*'  me  u4l 
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Bâbylone.  Le  lémiiuûra  eut  d'abord  une  église  dédiée  à  la  Saintê-FamilU 
qui  fut  remplacée,  eo  1683,  par  celle  qui  subsiste  encore.  * 

En  1790,  le  téminaire  avait  117,787  livres  de  revenus,  et  53,718  livres  de 
charges. 

Sculpturei  1  Bat-ielief  du  mattre-autel  (For,  Espérance^  Ckarité)^  par 
Baniard. 

'  •  Tableaux  :  Jiauê  duuêont  U$  vtndevrt  du  Temple ,  Lwtenuni  de$  pieds^  par 
'3oil«Baallogne;  '^Adoraticn  de  l'Enfant  Jésus ^  par  Restout;  ^ÀdofxUion  de$ 
•afy^y^y  Condere. 

;  CtM»  église  doit  dtre  prochainement  remise  au  séminaire  et  remplacée  par 
«Bt  nouvelle  église  située  boulevard  des  Invalides,  près  la  rue  de  Babylone. 
Jm  construction  en  avait  été  commencée;  tout  à  coup  les  travaux  ont  été 
interrompus,  puis  tout  ce  qui  avait  été  fait  a  été  démoli,  et  l*on  recommenoe 
aur  le  même  terrain,  mais  d'après  d*autres  plans. 

SAiNT-GEBMAiN-DE-CHABOKm,  me  de  Paris  (XX*  arrondissement},  est 
use  «église  fort  ancienne,  car  certaines  parties  remontent  au  treixième,  au 
douzième  et  même  au  onzième  siècle.  Mais  des  remaniements  ou  des  recont- 
iructions  faites  à  diverses  époques  en  ont  complètement  dénaturé  le  carac- 
tère primitif. 

Le  tableau  du  maltre-autel  n'a  d'autre  mérite  que  de  rappeler  une  légendo 
locale  d'après  laquelle  c'est  à  Charonne  que  saint  Germain  aurait  reçu  les 
vœux  de  sainte  Geneviève. 

Charonne,  dont  cette  église  était  la  paroisse^  a  été  annexé  à  Paris  en  1860. 

La  cure  est  de  première  classe. 

Saist-Gkrmain-des-Phés  (voir  p.  695  .  est  l'église  de  l'ancienne  et  ti 
célèbre  abbaye  Saint-Germain  qu^on  appelait  des  Prés,  parce  qu'originairement 
elle  était  située  au  milieu  Je  prés  dont  la  partie  qui  s'étendait  de  l'abbaye  à 
la  Seine  et  vers  l'ouest  a  longtemps  gardé  le  nom  de  Pré  aux  Clerct, 

L'abbaye  fut  fondée,  en  342  ou  343,  par  le  roi  Childebert,  d'après  leconaeîl 
-de  saint  Germain,  qui  fut,  plus  tard,  -évèque  de  Paris,  pour  y  dépoter  la 
tunique  de  saint  Vincent  et  quelques  autres  objets  précieux,  batàl  d'ona 
expédition  faite  en  Espsgnc.  Cliildebert  fit  aussi  construire  las  httimtntn 
monastiques.  Puis  il  mourut,  le  jour  même  de  la  dédicace  de  l'égUi^  (H  dé- 
cembre 508),  qui  fut  d'abord  placée  sous  Tinvocation  de  la  Sainta-Oiotx  et 
de  saint  Vincent. 

Saint  Germain  ne  survécut  pas  longtemps  ii  Childebert,  et  ftit  enterré  dans 
une  dc^  chapelles  de  l'église.  La  voix  publique  attribua  au  tombeau  do 
IV'vGque  un  si  grand  nombre  de  miracles  et  de  cures  merveilleuses,  que  le 
nom  de  Saint-Germain  remplaça  bientôt  la  dénomination  primitive  de  l'église, 
et  a  .6ni  par  en  devenir  le  seul  et  unique  titre. 

Cette  première  église  était  décorée  avec  beaucoup  de  luxe;  l'or,  le  marbre 
y  abondaient,  et  les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  sculptés  avec  une  profu- 
sion un  peu  barbare,  mais  non  pourtant  dépourvue  de  caractère. 

Église  et  monastère  furent  saccagés,  dévastés,  ruinés  par  les  incursions 
normandes.  Quand  les  pirates  du  Nord  eurent  été  chassés  sans  retour  d? 
Paris,  Morard,  vingt-neuvième  abbé  de  Saint-Germain  (de  990  à  1014),  en- 
treprit de  relever  labbaye  de  ses  ruines.  Cest  de  lui  que  datent  les  parties 
les  plus  anciennes  de  l'église  actuelle;  mais  le  monument  a  été  si  tourent 

41 


124 


t»AS!S.  —  LAirr 


rép4ri,  nmmîl,  TwalAorl^  lai  vial  ûm  Iâ4i«  m  àm  gnAli  trè»  ili 


le  onsîènie  liède  Jtit^*à  cos 


ittttlM,  ^"fl  «i^  dUMI^  I 


d*en  reemiti»ftf«  1«  védteblê  cirMilèfê.  Qutl^Kt  cptortm^g 


nnut  d«  Féglijo  de  Cbîld*b«rt»  sont  cinplovA««  CSX 

T«tomoh«B|  iont  |ila«éi  lor  divcrttîa  colonni!».  D'Autres  cliAfittfttis,  ei 
|0ttr  phyiiozronile  ori^tnak^  èû  voianl  lui  Musée  à&  ThtmgMë, 

Uiblwjft  Su!  n  devint,  4t««  k  teixipA,  nï  pel*tan|«.  il 

que  l*  peuple  Fil  i  cxc^lknce  ri6fro|/is  et  qa&  les  r^i« 

traindi^  dantde^  lijsite^  îtJtiîft^  Ces  limita  mmt  r«|tnta«mtisB  «i^oorf^bf  <n 
su^  piT  U  rut  Jacûti,  à  rgu«il  pAr  fn  rut  Sami-B«a«Ct,  «n  ttid  ftfU  iw 
OosIiQ  (iiutr«foiA  Silat«-ïr*iKQ(^fito\  h  Vwm  pftï  U  rat  4^  fErikiW  Sli 
avait  trois  entHcs  priucfpftlti  :  Vm^t^  dit*  la  p«rtt  Pmp&U^  émam  \m  f^liAtt* 
He»ûttf  qiîî  ex^tare  encorâ  et  ibmte  r«tltFt^«  du  pnMSi|^  S«iBf-B«Aeli  ««^ 
dttiiut  il  la  cour  d'honneur,  »îyoUrtVliïii  pltic*  Suml-Gefmàifl-dci-Fr^;  li 
lÉQoodi  diAit  me  Jftcob,  et  ^«rt  Ais^md'biti  F<}iiv«rtQï«  d^  !«  r«e  Fvm»- 
fei^;  \k  tM&îème  don  naît  »ut  1»  n«  IliIttte-^iTnrf  Uf-Hte  (m»  Q«^hiX  ^  tm 
ea  i^t  iitcivra  dfti  ftagmctiti,  tt  fiMUie  maimteiiftii't  î«  ru»  d*MÉ>lh>  DiptHi 
le  pàkii  abbatial  amt  Une  porta  sui- 1^  fut  BoiirboB4a-C|ift|««i,  «t  M«|V^ 
dm  ea  avait  un«  aurlaplo^e  de  Tiibbâ^Ë. 

Ije  faooAvtère  le  oompos&ii  de  vastes  «t  noiubmint  htlim^itt  ^i^  Ibi^ 
niDftrqitAbtes  étatêTti  la  cbtpeïle  de  M  Titrgf ,  formant  jmm  égiffet 
pfivque  ausai  g^-iiule  qu&  lui  ï:ïiiate^Chfipelk*  du  Paî^,  #|^  oohum 
UtÈto  pB-  Pierre  do  >!ontereau;  elle  est  eoraplétem^ât  dëtnil«;  ^  !§ 
bâti  autâï  prn-  Fi  erre  de  Monter^au,  ti  qcù  ^vmil  115  pi«da  dt  long  mtMk 
\ATpi  et  47  et  demi  d@  bfinteur;  ^— la  salk  eupituliiîre^  bâtio  au 
iiècle  et  dont  !a  partie  iiipéri^uni  eootËUaii  te  parloir. 

La  rltliebtbliotMqiio  était  pbcée  dniiste?  voàtei  du  r<iMn>h'ii, 

î!  y  a^ait  denic  doUreSf  le  gnuid  et  le  petit.  Die  yqrtioina  d«  ^ 
liecoustruit  au  dix^î^iniièene  lïèele,  subflJiteiit  eueoMi,  «oNfirùe 
Mit  le  oâté  Mid  de  la  rue  de  PÂbèa^o  peroée  à  iaFftv«m  te* 
U  «fhdpvtk  de  ta  Tierge  et  U  ré£toloii«  dont  on  volt  eucév* 

Lt  Ikdtii  reato  mtitct^  a  étâ  eonttmtt  à  la  Un  du 

parle  tl:  nrhoii,  alors  «bbè,  qui  a  doDué  tcm  «0111  ^  diss  «M 

TOi  ^  '  MU  et  Cardin  oie) .  Ce  t  ^diAcn  «1 1  oo^upé  «idoafillW 

ftiv  '  ^    .ttj&f^q  l>IiiB  vastes  niIIm  à^  déi  sooiétéa  *^TantWfT 

indtistneU**.. 

Au  dls-3cplibm«  ^îètlo,  Ht  «bbéi  de  ^nt-GetiaaJii  gf«it%  «oBstni^d» 
bÂllmentA  qn*!!»  tou^r&ul  à  des  articons  an^^queU  la  réaldecee  «n  Id  î^ 
«onUraît  raff\'snbbiâ:i«m«iji  do  tr^utei  règles  de  corporation.  Gai  ttJiHiwwilf 
formeut  aujourd^biu  >eâ  ru^js  CMdeliertt  ^aintiï- Marthe,  ^**"^tfin1honi^  C^ià^ 
Dftle  et  le  paasaffe  dit  de  la  Peftîte-Boucberie. 

L'Abbaye  a^ait  Juridiction  sur  uû  territoim  fi»rt  é(«uâ»  et  ^  jontMaÀtàs 
drptt  de  batitc  et  bns^e  Justlee;  elle  possédait  ua  pilori,  ébvé  aur  la.  piiot^ 
l'Abbaj«,  et  un'^  gedle  oouvtruita  «ut  l«  mémo  place  «  geâl«  dont  on  fit,  it» 
tard,  une  priisou  niiLitÀire  qui  f^  It  principal  tbéAtre  des  maufteTM  da  w* 
tembre  n*t2  et  qui  %\  été  démoHw  m  1F5^4. 

Ou  trouve  uue  vue  à  vol  d*oiftciiu  de  lVn«nible  d*  rabbiyi*  Sai&mjjeiMV 
Ùm%  Î7iifi/fâirt  afcAeoltifli'guff  dt  Parité  par  M.  de  Guilbçrtay»  La  mimiTt^ 
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n^  d^àploi  ItBiimputa,  toan  «t  mnniUw  créadte,  tomh  ai  pooti-teTîs 
I      qui  usoimitiit  M  déAam  tm  mo^tn  àg»;  oaii  Tégliie  d'b  -pu  taoore  p«rda 
•es  deux  doolian  d«  tnuuMpti  qui  ont  été  démolis  en  1821  par  mmatt  à» 
J       sécnrité. 

'  Avant  la  eoMtruction  de  la  Iwtîliqtie  de  Saint-Denis,  Tëg^  de  l'abbaye 

^^Saint-Germain  était  le  lien  de  sépnltnre  des  rois,   reines  et  princes  de  la 
fojale.  La  plapart  des  Mérovingiens  y  ont  été  enterrés.  Plusieurs  de 
.tOBibee  ont  M  décwfertei  an  sîèele  dernier,  pendant  des  travanx  de 
'  iéttâikm;  «B  ka  Tidtn  «t  •■  y  tManra  de»  ebjeta  de  TêtaBcnti  an  d'ome- 
dlWli  dont  qnelqne»*Qns  font  aigoord*liai  an  Mosée  de  Clunj. 

Jnana  de  Montenan  et«a  Ummm  Agnèe  «VMnt  été  inhaaséi^par  boonenr 
«■eeptioBacl,  dam  la  eKniJiB  deia  Tietge. 

On  veiteocove  daai  régKea  pfaMÎeaiB  tMebeam  de  ] 
qnels  on  remarque  celui  de  Oashnir  qui,  de  roi  de  Poiogaa,  ( 
nbbé  de  Samt-Germain-dea-Faéi;  oeHn  d^Olmer  et  Leniade  GaMallMi,  dont 
laefigavea  et  médaillons  sont  de  Giandon. 

Des  inecrip tiens  signalent  bi  sépultures  de  Boikan  et  de  Pwcartai,.ia^ 
portas  l'un  de  la  Sainte-ChapeUe,  l'autre  de  Sainte- Geneviève,  aÎBnqnaaiUea 
de  Mabillon  at  de  BenMud  de  MontJHiaen,  denx  vdigienx  de  Saint-43«nnain. 
Les  leligiflBn  de  Sainl-€inMûn  raivaient,  àrongina,  les  fègita  de  Saint- 
Antoine  et  da  Saiat-Barile.  Us  adoptèrent  pins  tard  eelW  de  Saint-Benolt, 
puis,  au  dix-septième  siède,  adoptèrent  la  réforme  de  Saint-Maur  et  parta- 
gèrent dès  Ion,  a^wo  leva  frères  des  Blanos-llanteenx,  ees  baanx  tmvaux 
d'érudition  qui  ont  illustré  le  nom  des  BénédiotiBS. 

£n  1790,  l'abbaje  Saint-Gemmin  avait  un  revenn  da  615,860  Kvrea  10  sans 
6  deniers,  avec  des  cbazges  montant  à  253,146  livres  8  sons,  ce  qui  leîssiH 
un  revenu  net  de  368,874  livrss  2  sont  5  denâsn.  M.  Ooebem  a  danaé,  dans 
aon  édition  de  VHittoirt  du  diocètê  de  Porïx,  de  l'abbé  Lebeuf,  Tétat  détaillé 
des  revenus  et  des  charges,  dressé  et  présenté  à  l'Assemblée  natîonala  par 
Brièrs  de  Mondétour,  receveur  général  de  Tabbaje,  qai  7  a  jaint  naa  en* 
rieuse  notice  sur  les  droits  de  justice,  censives,  foires  et  nsanbés  afuurta- 
nant  au  monastère.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  oe  qn'étah  nab^v 
Saint-Germain  au  mojen  ige,  il  faut  lire  le  Myplifue  df  fMi  T 
publié  par  M.  Guérard.  '  ^J 

Sur  les  terrains  de  l'abbaye  on  a  ouvert,  pendant  et  depns  b  [ 
la  rue  d'Erftirtb,  la  r«a,BttrstembeTg,  la  rue  de  Tibbayt,  la  nia  ! 
appelée  en  1814  rue  SaHahihnmmin^deê'PréSf  et  qui,  réaaie  maintenant  ans 
xnes  des  Petita-Angnstina  et  du  Pot-de-Fer,  prolongée  da  la  place  Saint- 
Germain  à  la  place  Saînt-SuliHoe  et  ensuite  à  travers  le  Luxamboug^ 
s'étend  de  la  Seine  à  la  me  de  IXXiest,  sous  le  nom  de  me  Bonaparte. 

£n  17113,  le  réfectmre  fbt  converti  en  prison,  puis  en  fabrique  de  salpttvt. 
Le  19  aoftt  1794,  une  terrible  explosion  le  renversa  en  partie;  an  inëiwidîa 
s'ensuivit,  qui  faillit  détruire  la  bibliothèque,  composée  de  50,000  volumes 
et  7,000  m%nuscriu.  On  pat  sauver  la  plupart  de  oes  rkbenes,  qai  furent 
transférées  à  la  Bibliothèque  nationale.  Une  portion  cependant  fut  soostcaita 
et  portée  à  Fét ranger. 

En  1799,  des  fouilles,  ordonnées  par  le  Ministre  de  llntérieur  pour  ratfoo- 
ver  la  sépulture  do  roi  Charibert,  firent  découvrir  des  cercueils  en  picfre 
contenant  les  squelettes  de  deux  abbét  rcvttos  d'habiUements  encore  bien 
ooniervés. 
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£n  1B45  A  été  coinineneé«  nme  restauration  tatala  it«  TégHte  dQatrr-.^^ 
ri^tir  J»  Kté  eulumîiià  d'tiue  manière  liiiarre  vi  prodtïiiaiiit  un  ^?ff^t  èt%  'i^A-^ 
îieurenic  Cest  alorK  au&si  que  Flûndrin  a  exécuté  de*  fre^  aT.i- 

teinent  mterrompaf*  p*r  U  mort  de  rarliilet  au  souvenir  ^r- 

sucré  dftaa  l'égliie  un  petit  monument  oonUaftst  le  bïisle    >i^   r  ui^iirin  p.* 
U»  OoÂiDé,  nvecc€U«  iEiacriptioD  ; 

t^TOMf  2^JU  KABi  MPCCCH.  HOHK,  XXI  VAIIS   MPCCCtAlT. 

Lil  flrtaques  de  FlaudriD  décorant  les  deux,  c&t^  do  1a  ofsf  eiEpûliftl,  ftia 
im«  suit»  de  »ci  ncB  éaipnititéeft  à  TÂiicteit  et  au  Nouveau  TettAmtnt,  «tf> 
pefli4)e  f^Eit^mlti  :  Le  Christ  dévoilé  «m  ChrbtiaiiR  &prèe  avqir  été  vùÙikfm 
î«i  imtrliLrctici  «t  les  Juifs «^ 

Parmi  les  iiutre&  peiiilurÊi  que  contient  l¥gUse,  on  TéHKtrqiis  :  Suent  Gif* 
main  diâtiibnant  iet  namâius,  pur  Steiîben  ;  —  Baptême  é*  r^imiifitv  ftf 
B^rtin;  —  Résurreetioh  do  Lazard ^  par  Verdier*  ^  Jfor*  de  5^fiJbiM^  |W 
Le  ClerCf  ele. 

Statues:  Nah'i'ùamt'la'Blancki  (mariera),  provaDant  de  l'«btk«jr«d«3i>it* 
DemJj,  à  IftqoeUe  Tavut  donnée  1*  reme  Jeanne  d'EiretiK  en  13411;  ^Sê^ 
françûh-Xavitr y  par  Coustou  jeane;  —  Sainte  Margutrit*  (iDRï^ni}^  ftt 
Dotirtnt, 

VitrauK  du  ohceur  et  pemturÊS  k  1&  cire  par  Flandrin  :  EnêféÊ  dm  dr^  ^ 

La  cba.pelle  de'  Sainl-Synipliorien,   d&it«  le  collatéral  de  dfdîtdL  Mif^ 
rendrait  où  âe  trouvait  le  lombeau  de  saint  Germnin* 
L^9  reveuot  de  Saiut  UerinAin  d^pastent  65|(>00  franet» 

SAi«T-GERiiAiK-ï.^Âi]^KRKoiâ  (voif  p.  696)  ^  TÎt-à^Tis  dâ  k  oolontiad#  U 
Louvre,  succède  à  une  églista  bâtie ^  dft-oti,  par  CUlIpériâ,  «t  dont  U  fom 
était  ronde,  d*oii  lui  vint  le  tiom  de  ^int*  Germain -li?-i?«r}d,  Lei  Normaôii 
a*ei]  Hreut  uue  sorte  de  fortereiee^  et,  lors  di>  leur  râtr&it«,  nVn  Uissèrvt 
quo  des  rutnei.  Relevée  par  le  ml  Robt^rti  f'églîao  fut  rooonstniite  du  de» 
Zième  au  ««îïiètni?  flûple. 

Voisine  du  Louvre,  ré^Hae  Sa int -Germain -F Au:îer rois  fut  M  paroisse  ^ti 
Pois  de  France  depuis  Philippe  Auguste  jnsqu'en  1792^  da  moins  lorsqa'Ui 
léfjdaîOîit  h  Parîû.  Kile  le  redevint  du  3814  à  1830. 

Ce  fut  la  doolie  do  Saint-Germaîii  qui,  le  24  août  157^?,  donîia  le  iîgâal 
du  massacre  des  Rt^formés,  signal  que  rôpéta  Immédiatement  lo  beâtïôî  H 
Palais  lie  Justice  et  que  propagèrmt  ensuite  les  autres  cloeîiçs  de  Fari^ 

Sala t*Ger main  contenait  un  grand  nombre  de  sépuhur^if  notamiDenleil^ 
des  pol-teï  Jodelle  et  KUlhei-be  ;  des  cbaiiceliers  d'AKgre^  Olivier  et  di  BcJ* 
lièvfe;  des  premiers  présidenti  Bellièrre^  Séguin;  des  arehitecles  d'Orbaf  ** 
Levao;  des  sculpteurs  Desjardinaj  Sarrasin,  Coyievûx;  des  p<^intr*>  îrwJK 
Houasse,  CoypeU  Saiiterre;  des  graveurs  Israël  Sylvestre  et  Mi^lo»;  de  Sif 
Patin,  de  Dacier  et  de  m  fenimej  du  comte  de  C^yîufi^  ele»  On  y  voit  «»«*?* 
pluaienr»  slatueset  bustes. 

Cou c in 3  T  maréchal  d'Ancre,  assa«siné  sur  h  pont  dtt  Leurre,  fut  «itcrii  i 
Sttitt-Gexmain*  Miit,  déi  le  lendemaiD,  ion  eorpi  fht  exhumé  par  lepci^l% 


À 


LBS  âaUSBS  DB  PARIS  735 

traîné  dans  la  bone  et  déchiré;  le  oœur  Ait  arraché  et  hriHé  sur  le  Pont* 
Neuf. 

En  1790,  la  cure  de  Saint-Germain  rapportait  un  peu  plos  de  10,300  livrée 
et  avait  environ  1,500  livres  de  charges. 

Les  revenue  de  la  paroisse  dépassaient  112,000  livres  et  ses  charges  mon» 
taient  à  102,000. 

Le  13  février  1831,  un  service  ayant  été  céléhré  à  Saint-Germain  en 

.  «Èttmémoration  de  Passastinat  du  due  de  Beriy,  le  peuple,  irrité  par  Pexhi- 

;MMt  d'emblèmes  royalistes,  envahit  et  saccagea  Péglise,  qui,  à  la  snite  de 

mk  événement,  resta  fermée,  protégée  par  une  inscription  portant  ces  mots  : 

Mairie  du  IV*  arrondiuemenly  et  ne  fut  rouverte  qu'en  1838,  après  avoir  été 

eompléteroent  restaurée.  ' 

'      Colbert  avait  eu  le  pr«get  de  former  devant  le  Louvre  une  vaste  place  en 

abattant  Saint-Germain-rAozerrois.  Ce  projet  fut  repris  par  Napoléon,  qui 

avait  décidé  l'ouverture  d'une  large  avenue  allant  du  Louvre  à  la  barrière  dit 

Trône.  Ce  second  projet  fut  encore  repris  après  la  Révolution  de  JaiUet; 

mais  Louis-Philippe  ne  consentit  pas  à  la  démolition  de  Péglise. 

Dans  une  chapelle  latérale  de  gauche,  on  remarque  un  retable  en  bois 
sculpté,  de  grande  dimension,  représentant  la  vie  de  la  Vierge  et  eelld  da 
Jésus  ;  c'est  une  oeuvre  de  la  fin  du  moyen  ftge. 

Le  bénitier,  en  marbre  blanc,  a  été  dessiné  par  madame  de  Lamartine  et 
sculpté  par  Jouffroy. 

Quelques  beaux  vitraux  anciens  subsistent  encore. 

L'ange  placé  sur  le  pignon  qui  domine  le  porche  est  de  Marochetti. 

A  l'intérieur  :  banc-d 'œuvre ,  en  bois  sculpté,  par  Fr.  Mercier,  sur  les 
dessins  de  Lebrun  et  de  Ch.  Perrault.  Arbre  d«  Ju»i,  en  pierre,  du  quator* 
siëme  siècle. 

Tableaux  :  Vierge^  du  quatorzième  siècle;  — '  Christ  en  croix,  VÉgliee  it  ta 
Synagogue j  par  Couderc;  — chapelle  Sainte-Geneviève ^  par  Gigonx;  •»  vitraux 
modernes,  par  M.  Maréchal,  de  Metz. 

11  est  regrettable  que  Péglise  Saint-Germain  soit  dominée  par  de  hautes 
maisons  qui  l'écrasent,  et  surtout  qu'elle  soit  déshonorée  par  la  voisinage  da 
la  mairie  du  premier  arrondissement,  qui  semble  être  la  oarieatora  dt 
Péglise. 

La  cure  de  Saint-Germain  est  de  première  classe. 

Saint-Gebvais-Saint-Pbotais  élève,  en  regard  de  la  façade  orientale 
de  l'Hôtel  de  Ville  et  entre  deux  casernes,  son  portail  classique  plaqué  sur 
une  église  ogivale. 

Dès  le  sixième  siècle  existait  en  ce  lieu  une  église  qui  tombait  en  mÛM  au 
douzième.  On  la  réc^difia  en  1212,  mais  il  fallut  en  reconstruire  vne  noavella 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Toute  l'église  est  de  style  ogival.  En  1616  ftit 
élevé  le  portail  actuel,  sur  les  plans  de  Salomon  Debrosse;  le  roi  Louis  XllT 
en  posa  la  pr^'mière  pierre.  Considéré  en  lui-même  et  indépendamment  da 
reste  de  i'éditice,  ce  portail  est  une  œuvre  remarquable  d'architectore. 

On  signale  aussi  comme  une  sorte  de  tour  de  force  la  clef  pendante  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  exécutée  en  1317  par  les  Jacquet,  maçons  alors  très- 
renommés,  et  qui  a  2  mètres  de  diamètre  et  1  mètre  16  centimètres  da 
saillie. 

Saint-Gervais  possédait  de  magnifiques  vitraux  peints  par  Pinaigrier  et 
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* 
J.  Ceiiân,  et  f!uib«t  en  gnmîllt  peinte  par  Fr.  Peoki  wm\ 
Le  Saear.  U  reste  eneore  une  peiAitt  de  eae  ceutic*  d*Art. 


Cett  à  SeiDt-Gervus  que  i*ee(  «nriétt  auiilMmu  dft  SM^ 

Cette  église  contenait  les  sâpoltnseï  de  p^twtmBmgm  aoCilili 
Scanon,  PhiL  de  Coampeigne,  Dueango,  .AjU.  de  Ia  FoHet  CM 
L«  Tellîer,  dont  le  mausolée,  œurre  de  UnBeliiie  et  Mm 
encore. 

£n  1790.  la  paruÛM  awt  6M78  Ivncs  12  mw  U  iwiw 
6S,33I  li\Tee  6  loas  11  denien  de  dëpenae.  Ia  cure  i^pportâi 

II  V  avait  aatrefoit,  ca  ùum  de  Tégliae,  m  orme  aoae  leqad 
justice  et  s*aeeoMplis»ieBt  certains  actes  ôwUrn»  Cet  aitee, 
certaine  célébrité  dans  Thistoire  de  Paris,  a  été  ebetta  vers  U! 

En  1795.  ^int-Gersais,  concédé  ans  Tliéoplûleatluopes,  de 
de  ta  JffMKM. 

Les  sialles  ee  beis  sculpté  placées  dana  le  titaBui  de  Seiitf -C 
du  seinème  siède.  Les  chandeliers  et  la  croix,  en  bieozc  dori, 
loAftre- autel,  eoni  du  dix-huitiène  sifede  et  provieiuient  de  Fe» 
Saint  e^  neviive. 

An  for-A  de  la  diapelle  Saiate-hinne  ae  trouve  une  antie  p 
pratiquée  entre  deux  contre-fivtt  et  gnmie  inténenxemeat 
ac:ilp:és  représentant  des  scènes  de  k  vie  de  Jéeaa-Clinst.  Oi 
iin  écasson  portant  ]*s  armoiries  de  la  famille  perlemcotain 
CliL'maaîl.  msùs  los  rogisu^  de  Féglise  ne  contiennent  snr^ 
sur  le  fondateur  d^  cet  oratoire  partkuUer  qui  sert  axûonzdlinj 

l'a  ubieaa  sur  bois,  à  plusieurs  compartiniienta,  reuxéaeota; 
es:  attribué  par  U  traiiuoa  à  Albert  Durer.  Mais  les  jogtt  a 
;o::en:  cette  attribution.  Le  uble^a  est  du  moins  une  œuvre 
sitvrlo. 

Là  cîup^Ue  5aiDt#-Anr.e  contient  mn  bas^relief  en  pierre  dn  tr 
y:>w-'.:-  j;  •-.'.-."■jn.*  lime  d*  la  Yi:rfft  laerto). 

r«r«;  ra  *rxr,  pl&tre.  par  Préault;  —  Dt^cuut  de  cre»,  n!A 

Fe:r.tures  par  MM.  Heim,  Guichard,  Ckminade. 

Au  rortsil.  statues  de  Saini  Gerrais,  par  Pr^ult,  et  de  Smin 
Art.  M.T-e:  —  grcup^  colossaux,  par  Jouffroy  et  Dan  tan  ain 

L^^s  rvver.::s  ac-.uels  sîe  Saint-Genais  lont  de  34,000  franoL  L 
Cîuxitme  v-Iaj*:. 

S.uyT-Ho2:oxE.  lUce  dTrUu  (XYI*   niTondi«emmt\   esi 

e;"2$îr::»:î!c::    1*  *>*$  --rr-itre*  années,  destinée  à   desservir  le 
cvrsiaent  forme  encr^  .'ar^cien  Passy  et  Varc  de  triomphe  de  Vt 

SjasT-JAC'0rï5-rr-HA:'T-rAf,  rue  Saint-Jacquea,  à  rangle 
yAblf^-àf-'.'i'.iw.  a  iuovv-ie  s  deux  ancienne*  chapelles.  La  pr 
au  ^uAtorxicz::*  K^Ie  p-?ur  une  colonie  de  rbûpit^  de  Saint- 
lU.;:-l\is.  «a  halle.  ::i;  reconstruite  en  1310  et  devint  paroisse 
airs  fltts  lari.  œt  bC-.tal  fu.t  oeeapé  par  des  bénédictins  du  i 
Sji:a:-MAc\^«r«,  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  firent  édifier  une  nour 
Ce  '.<^:.  <^«'v\^\  'xvx^dAxAt  SA dix-septiéme  siècle.  Ha  1630.  l'éi 
te*.  cc::i^.tTc^  vr.^\*A\-*v~^\^"k  ^^\»i^,  ^^M»<isienr   ftvre  àe 
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SêXitt  de  foDcU,  furent  repris  en  1675,  grâce  aux  libf^.ralités  de  la  ducheese 
de  Longueville  et  des  paroissiens.  La  chapelle  de  la  Vierge  est  de  1688. 

Jean  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  et  Tastronome 
J.  Dominique  Cassini  ont  été  enterrés  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 

Kn  1790,  le«  revenus  de  IMglise  s'éUTsient  à  un  peu  plus  de  16,000  livres 
et  les  dépenses  à  plus  de  22,000. 

£n  1797^  Saint-Jacqnef  s«nùt  an  «nlte  4es  Thé^pUilanthropoi  «o«i  ]»  titre 
■do  XnnpU  4$  la  Bétnfmistntût, 

Sftâtae  do  mmu  Jae^um^  ptr  Fk^titer. 
"""SikUeMix  :  JUiFof.  l'B^pHimm^  toOMrtIe,  U  Hêligiom,  «ttribié  àLt  $IMQr; 
-^  S^fU  Pkrrê^  par  Restoiti  —  Ckriai  au9t  enfin,  pur  Gérard;  —  $aiMjlêfdm», 
Saint  Ambroise,  Saint  Auguitin,  Saint  Grégoire^  école  de  Va]«|iU]|;  ^  Ckrifi 
au  tombeau,  par  Degeorge. 

Saint-Jacques-du-Haut-Pas  a  an  revenu  de  50,000  fVancs. 

SAiisf^jACQUBa-SAii;T-CiiBi«TOFBB,  rue  de  Bordeaux  (XIX*  ftmnliiM^ 
Sie»t),  ancienne  paroisse  du  village  de  la  ViUette,  annexé  oa  1880|  ail  m 
édiHce  de  style  mêlé,  constroit  en  1844  snr  laa  plans  de  M.  X^lpiân»!  Qf^ 
j  itoMve  quelques  tablaaox  pan  ramarquaUaa. 

SAnr^SAJr-BAPTiaTB,  me  de  Paria  (XIX*  am>ndi«s«m«iit),  a  été  ooMOratt 
de  1864  à  1856,  sur  les  plaaa  et  loas  k  diradion  Ut*  Ijif.>%uft,  qui  a  déplQ»|é 
beanooop  d'énidition,  de  goût,  ei  a  w£me  mia  an  ctta-q  oaracV^re  orlffjantl 
dans  cette  étude  eo  graud  de  î^architactuK  du  tfaitjèiuir  ti^l^de.  Ct«t  uu  pai* 
tiche,  mais  un  pastiche  élégant,  aavaot  et  aaéoaté  par  un  nrtiiie  qiù  ç^%  dt« 
4Mi|iable  de  créer  par  lui-nadroe,  si  Tocoasion  avait  pu  Lu  tn  ^u%  dgïmt^c  du  us 
an  temps  où  le  pastiche  règne  ea  toutes  ohoiw. 

Lee  deux  fléchée  jumelles  du  portail  ont  58  nètrea  do  haaitew* 

Saint*JeanBaptitte  était  Téglise  de  la  commune  de  Belleville»  asneséa ik 
Paris  en  1860.  C'est  un  édiHce  digne  d'une  visite. 

Ia  cure  eat  de  première  dasae. 

SiiKT-JBÂH-BAFnsTK-DB-GRBKELLB,  rue  de*  Entreprenenni  (XV*  arfoiH 
dissement),  fut  bâtie  de  1824  à  1826  pour  le  nouveau  viUaga  de  ChwiMiBa) 
réuni  à  Paris  en  1860.  Uédifice  est  dans  le  style  pseudo-grec  avec  Wdoohar 
aemi -roman,  eemi-ogival.  Rien  à  voir  là. 


SAno^-JsÀK-SAisT-FMiiçoia,  rue  du  Perche,  eet  l'égliaa  è$  Vtmim  • 
vent  des  Capucint  du  MazAîa,  fondée  ea  1623  par  Atbanaae  MoU»  kkm  éi 
premier  président. 

fin  1780,  le  couvant  ne  poaaMait  que  6,680  livrée  da  revenu  «I  àl 
|Mu  plue  de  15,000  Uvres. 

L'é^se  fut  déeignée,  an  1791,  oenune  paroitie  mos  le  titra  àê  m      ^ 
JtmçQit^ÀisiÊê.  On  j  transporta  alort  les  fonU  bapiiemanK,  ka  «MU 
4i^rem  ernemente  de  l'église  Saiat-Jean-en-Grève,  et  plM  taxd  IMgUao 
appelée  Mn^eafi-Saîal-Ftançots. 

Staloae  de  Samt  Fraafeis  é^AêêiM,   par  Germain  Pikn;  —  SaM 
(marbre  Umm),  par Sarraain,  pravenast de  l'anckone abhijre deMoali 

TaJbleanx  :  Sam  Lmiê  wisUani  Im  «eWoH  taafarfw,  par  Aljr  SaM 
JBaptêmê  du  ChrUî^  par  Paulin  Gaém. 
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et  qae  doit  Tfnnylntsr  une  égL 
Fopincourtp 


S^IKT-Jf^LlB^   LSP'PAttTRK.  -^^  Ifoîr  pâgû 


Siiîrr-LABiiïKRT,  place  de  rÈgtisfi  (XV'  arron^^-- "^ -- -^    - 
de  1B48  à  1853  par  M,  NAisfUnt^  qv.1  î^'eft  luifur*:^  - 
L'tdtfice  est  tin  pou  aorabre  à  riritériënr    il  v  ii 

Sûint-]Laxnbert  était  lu  paroîst*  de 
en  1&60  :  elle  a  remplacé  iine  rieiUt^ 
ftatre  emplacement, 

La  curû  est  de  première  elass^ï, 

SlJîTT-LAUttBiîT,  bouleYkTti  de   Strasbourg.  —  Dès  le   sl^èmo  «ècl*i|_ 

«siltiitprèi  de  Varia,  bous  k  litre  de  ^iftt -Laurent, tUne  abbaje  dont  «a  91  ' 
contiaît  pas  ËX&çtement  la  sittunloo  tppographîque.  Dévaiïik?  pir  Je*  Xw» 
maad»,  elk  ne  fut  pos  rétabUe. 

L'églifie  actuelle  date  du  qtîln^îéiEie  sitrcle  ;  elle  a  été  agrifcuâle  en  1^ 
r^coQStruiie  en  1595  et  restaurée  en  1622  par  Lepautre,  qui  1»  doti  ^t 
f ortûîl  clasftiqiuj  qu'on  ft  démoli,  il  y  il  deux  flos,  pour  y  aabttîtair  ( 
fnf^de  nsiortlo  un  $tjlede  l'égM^e*  On  »>  «n  mPnic  temps,  njouté  dtexO^' 
vées  à  U  oeff  afln  qne  !\^gliie  s«  trouvât  i\  Fntî^emofit  des  maisoôi  ^t 
boulevard*  C'eit  rinverte  do  ce  qui  i*ê9t  fait  à  Siiint^Leti  :  il  fmut  qp*  Is 
m&niimenta  obéi&tent  à  Ia  ccnsjgiie  àei  ingi-meun. 

En  17W,  k  cure  de  Saint  *  L^ure rit  rapportait  13,970  fmno^  et  ne  lap 
portûit  que  920  Hvrea  dQ  chargea*  Lu  fabrique  po«sHlntt  2B^S2l  Urm  àl 
réveil  a,  mai»  elîe  avait  à  dép^nsf^r  31,759  lîvroa,  étant  teciie  de  paftr  I* 
tlergé  paroisiiaL  La  malion  de  eliarlté  do  îa  paroisse  recevait  anuttoIlctaKCt 
environ  12,000  îîvfe». 

£u  1795^  Saint* Lourent  fat  concéda  anx  ThéopbilantbTopes,  qui  «q  ârEoib 
Ttntplc  ti^  la  VkilktJfe* 

Tableaux  î  Marïyre  dt  êninî  Li^vnnt^  par  <j|reu3»e;  —  Sfflnl  Ldwrnir  farm 
lu  pamrti^  par  TrézeL  -*  Titrait 5C  par  Gaîiîïîard.  L    . 

SAiHT-L£tf-SAiK^-GiLL£&,  nie  SaÎDt-Deiris,  ne  fut  d'abord  qu^vae  daa- 
pello  bâiîe,  an  itûûhmè  sièelc,  s^r  des  t^irraitis  et  ava©  lii  pormisaJoEi 
retigiatix  do  Soint-Maglojre,  pour  TuBage  de  p^iroi&sienEi  d^  l'é^ltse  Sain 
Bartbélomj'^  de  la  Cité^  qui  ^'étaient  «tablie  aar  la  n\t  droite  de  la  Seine. 

£n  1320,  la  ehapelte  fut  reconstniit^  9ur  lâi  plua  plus  èt^^ndu  et  devint 
paroisse  en  1617,  Elk  a  été  réparée  çQ  1727*  À  cette  époque,  GiiUlâuiot 
GnéHn,  maître  charpentier,  transporta  le  clocher*  haut  de  \2  m^res,  avîse 
lea  clocher  et  leur  «harpeute,  d*iine  tour  qui  menaçait  mine  sur  nne  (ooi 
notivellemern  constraite*  En  1760,  ]e  maître- autel  fut  exhaussé  et  )*arobitoe£* 
de  WaîUy  piutii|ua  aouâ  le  chcsur  nue  chapelle  »auterraiue  où  l'on  vcii 
tnaln tenant  un  Christ  coucbé  qui  provient  de  ranciertiue  église  du  5«ir.t* 
Sépnlere.  Le  percement  du  boulevard  de  Sébastopol  a  amené  une  réducrias 
de  Tabiide  qui  dépassait  Talîgiieiiieiit  du  hf^td^vard.  11  en  est  résulté  ^  Tia- 
térieur  de  régliee,  uq  étrangtoment  des  plut  disfrmuieux,  A  oatt^  ailfil 
époque^  l'égLiae  a  été  isolée  et  la  presbytère  a  été  reaonsirujt. 
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Samt-L«il  rfîifenniit  iiû  certaîa  DOînl)r»  d«  BépultUM*,  entre  BUtrts  oello 
dé  Jtan  LoQfïhfttt,  un  to  Seiie,  que  Mayenne  fit  peinlre  au  potit  CliAtelet, 
celle  dn  pr^âîdcnt  Quiniium^  fie  LuinK^i^non  et  cdle  de  FaTcuIc  dl&  ce  mugii* 
trot,  maire  de  Landes,  duut  le  mausolée  étiMiToeavre  d«  Oimrdnn. 

En  1790,  g«JnULeu  avait  4336  livres  de  raYenti  et  10 03  livrée  8  tûui  da 
dépense. 

On  vûit  à  Saiot-Leu  un  tabl^au^  peii>t  en  1772^  repré^entanif  en  plusieurs 
cuTDpartimenlt,  1a  !ége^de  «eloii  laquelle,  le  30  juin  1418^  aa  soldat  suisse 
ayant  frappa  dt  v>n  épt^e  une  lUtue  de  ]ik  Ylerge,  placée  ait  coîn  des  rues 
^lle*aii-Cointe  «t  aux  Ourt,  le  »aiig  jaUlU  att^shôL  Le  soUlut  fat  arrêté, 
jugé,  00  n  dam  dé  et  fat  e^é^uti^  an  lieu  même  du  crime*  La  atatne  avait  été 
portée  à  Saint'Martin-des^CbampB,  ob.  ou  la  révérait  &ous  le  nom  d^ 
Noire- Dame  de  Ij  Ct^rùle  ^  nom  sur  réîymologi^  duquel  leK  uiva^la  ne  sont 
pat  bien  d^accord.  Tons  Iti  anSf  le  3  juillet^  ou  allmt^oit  nombre  de  clerir'" 
au  coin  de  la  me  aux  Oors^  on  f  brâl&it  un  mannequin  coslumé  en  So 
et  préalablement  promené  dans  Paris  :  le  soir,  il  y  avait  Un  d'artifice.  St 
cierges  et  mannequin  ont  doré  jasqu'à  1a  Révolution. 

Peintures  par  Philippe  de  Cbampaigne  {ëaint  François  de  SalttJ^  ( 
Tardy,  Délavai,  Picot,  Degeorge,  Monvoisin. 

Bas-relief  en  marbre,  du  quinzième  siècle,  représentant  la  Cent  et  la  j 
gellation.  Statue  de  tainle  Geneviève^  en  marbre,  da  dix-septième  siècle. 

Saint-Leu  est  cure  de  deuxième  classe. 

SAiNT-LouiB-D^ÀKTm,  rue  Caumartin,  était  originairement  la  chapelle 
d'un  couvent  de  capucins  (voir  lycée  Bonaparte)  et  a  été  construite  en  1782, 
par  l'architecte  Brongniart. 

Il  n'y  a  rien  à  y  remarquer  qu'un  vase  funéraire  contenant  le  cœur  de 
CboiseuI-GourSer. 

Peintures  :  Àpélres^  par  Séb.  Cornu  et  Bézard;  — Jé»u$  ëauveur^  saint  Lo 
saint  François^  par  Signol. 

Cette  église  est  la  première  succursale  de  la  Madeleine. 

La  cure  est  de  deuxième  classe. 

Saint -Louis-DB8-lKVALiDits.  —  Voir  Hôtel  des  Invalidei, 

SAiNT-Louis-EN-L'iiJÉï'^rue  Saint-Louis  (île  Saint-Louis),  comj  ai 

par  être  une  simple  ohapelle  qu'avait  bâtie,  vers  1600,  un  mal  rr^ur 

nommé  Lejeune  et  qui  devint  paroisse  en  1623.  iMais  alors  la  lie  ne 

suffit  plus  à  la  poptilation  de  l'Ue,  et  une  nouvelle  église  fut  comtu^ j  dont 

Tarchevéque  Péréfixe  posa  la  première  pierre  le  1*'  octobre  1679;  elle  ne  fnt 
achevée  qu'en  1725;  Louii  Levau  en  avait  donné  les  plans  et  en  oomm 
la  construction  qu'après  sa  mort  continua  Gabriel  Leduc.  L'aiguille  à, 
qui  surmonte  le  clocher  est  de  1741 . 

Le  poëte  Quinault,  mort  en  168B,  fut  enterré  dans  cette  église. 

En  1790,  le  curé  de  Saint-Louis  n'avait  pour  revenu  que  5,450  livret. 

Saint-Louis-en-rile  vient  d'être  à  peu  près  complètement  restauré  à  l'in- 
térieur et  décoré  de  boiseries,  de  vitraux  et  do  peintures. 

Tableaux  :  Vierge,  par  Mignard;  —  Disciples  d'Etnma*iSy  par  Ant.  Coypel; 
—  Ascension,  par  Perron  ;  —  Adoration  de9  Mages^  par  Perrin  ;  —  Saint  Louii 
communiant^  par  Simon  Youet;  — >  Saint  François  ds  Sales^  par  Halle. 
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Statuêi  :  Saint  PUrre,  Saint  ^aat^  |«r  Bm;  —  S#ii»f#  Ciititilfl',  flirt  imi 
Biiptùu^  la  fkf^f,  Chrùt  «0  mAïbfs* 

A*â«i«iâl  d«9  Jéauitë*^  ag   tit»  di  laquelle  [Sfttat-Uraîa)  fut 
o«]aideU  Tieilla  église  SdJuT-Pmuî,  suppriméû  ea  1T9I  et  '1 

SAÎut-Fdul,  fcitué  dftui  la  me  da  néiiiD  ivaiii«  u^airail  «i: 
cIjAp«Ue  b4tie  pur  MÙit  ÊUui  fit  dltt  Sa'^-P»ifii^f*^havnpt^  j 
hora  d«  lu  viUe,  Proiaiuft  paroiise  fi^n  1IÔ7,  elli;  «l^vini  }iisiilIi£iMii«ï  iwe  r|£U» 
plut  vaiU  fui  bâtie  sotts  C£i»r1es  \%  raiiît  ue  fut  tenuiaé»  «{Uc?  biau  loa^tsstifi 
àprèi  oo^  tûfol  au  mcHô^t  fut  m  partie  r<œQei«rQstie  on  tfttmiawaaimm  «<  « 
quiD£iéiii«  sièela.  C«tt«  égliie  étant  In  |«Miaio  et  lliMt  9pM4*isl«l4« 
château  des  Toiu-twlles,  plii»iourK  prmâes  y^  M$llr«âl  It  b&ptÉBic.  Li  ««^ 
baptismal*  eo  &  été  tfansportée  h  Poiiay, 

S»uit'Paiil  av&ii  drs  ch^oic^ra  qi^i^  «otumi?  T^^b^i  pâe«èâftî«Tit  di  btto 
vltnanx  et  qai  oooduiujflut  à  un  ciisiettÈM  ofi  furent  enterras  kftbdait  «I  I« 
invEit^neiix  prisoDiiifr  coddq  è&us  le  ddih  de  rtfamnit  au  maaquf  et  fmr, 

'Dan»  réglise  ftVftiâat  é:é  eoiterrét  k  nujéabal  de  Biroti^  déaipiU  à  U 
Bastille,  Kiccit,  Froiieoi!  «t  Jiilc*  M^iniafiL  On  jr  voyait  les  m«is«a]4e«  <k»à 
par  Heïiri  111  h  «ei  migûona,  ïlaugiron,  Stuat-Mégrla,  C^uélua  et  OiiniaiJt 
Le  peaple  letbrîu^  k  2jiiti*j«r  I5tt9. 

L'égliw  Saint-Paul  possédait,  en  1TS#0|  un  revenu  d»  13^097  K«z«if  ifec 
ljl03  livres  de  cl]»rgûa« 

I/églisQ  A  eoiQpiê(«£uenl  ditfiarii.  3>aiai  le  {lâi&fl^  Saînt«Ft«m,  3  f^ 
gttelqaes  T€9tig«i  des  ekarmi^rfi  et  tuii  poriLOo  du  ciiBelirrt*. 

En  I5ti0^  Ifl  cardiïiftl  de  Bûtirb^n  eéda  aux  jésuites^  pottr  <!?tsMîr  tciirfl<rri< 
eiat,  Phfitel  d'Anvilla,  qu'il  avait  aoliêti  de  û  v^nve  du  o^tjritu^îable  Aosede 
MoûtiûorGneyi  et  il  y  Ht  cfjnstmire  dei  bâtiments  et   une  c^hapeUe  dédiée 
sdnt  Ijmh.  En  ]B27,  futeomui^acée^  sar  les  |>I&n«  du  jésuite  Franrtili 
raad,  k  comtrttetit^Q  de  IVgî  ise  actuelle.  Le  poft*n  {nt  élûré^  «ïi  1041 
frais  dtL  cardbiLl  (le  EtiebeileUi  d'après  les  plans  d'un  autre  jéeisit»,  Mare^^ 
Ange* 

I^Tt  de  Pexpukion  des  Jésuites,  U  tt  a  viciât  fut  donoé  uns  cbanomes  ji 
Sainte- Catherin e-du-Yid-d«ii-Eeoîîert,  qui  vinrent  s'y  iitstml!^. 

En  1790,  le  prieure  de  Sainte  Caïberine  pussêciait  uurévpntîde  38^6<]H>îît. 
avec;  dei  chargea  de  20,434  Imét.  U  y  arait  une  bjbUatbèqme  de  plua 
80,000  votamea, 

Son«  les   chapelles  latériiJei  s«   tfonTeitt  des  oavea^x  fté|ttres  qfie 
JésuiteÂ  concédaient  à  la   sépulture  de   dï vertes  fannitleti   eutre  tiotfte  êm 
La  Tour  d'An  vergue  et  destDrgeioofit. 

SyuB  régiîseT  un  vaste  caveau  était  réseiré  aux  père«  de  là  F*>ciét^% 
sont  etiterrés,  parmi  un  grand  nombre,  TuamenutiCi  ÏLaordalgue^  La  Ch: 
l.*evôiîue  d'Aymnches  Ho  et  fut  austi  enterré  à  Saint -Paul,  ' 

A  droite  et  à  gauéhe  du  cbœnr,  dei  îns^ripUctafi  ruppdié^t  qii«  }à 
été  déposés  les  ceeura  do  LouU  XIII  et  de  Lonis  XIV.  Ce«  iûscriptîoiis,  |b* 
Ciééa  eu  1858^  reproduisent  le  texte  des  in  script  ic^ns  primltiv^   déliâtai 
eu  1792.  Chacune  était  accompagnée  d'un  groupe  d'anges  od   argent 
tenant  la  bo^te  ea  vermeil  où  éuUt  eufermé  le  royal   visoèrc.  L^nui  de 
groupes  était  de  Sara^in»  Pnuîre  de  Couston  jeune.  Trans/ërés  an  ismaée  d 
Petits- Augustin  s,  ils  furtat,  plus  tatd  et  par  ordre  â«  Napoléon,  po^s 
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I'ontAlnel>leaa  potir  om«f  U  o1]»p«lle  pArtÀooIîère  du  pape  nrifonnior.  QftmÊà 
AUX  de^Li  cceuTSf  Louis  XVI  Ie«  av^Jt  fait  dépoi«r  «a  YaI'^9-Gfâo9|  el  ils 
farent  r«mis  i  U  liit«  eivU«  en  l^lé. 

Gttoffu  Cad«otlal  Tut  enterré  k  S»inWLoDii.  I^  Costamatian  la  fit  eajia- 
lûtx  et  transporter  en  Veofîè«- 

L«»  bâixtmËnU  4  a  Kovioiat  tont  mniutetiaiit  ii@fêct<.^H  au  1/céa  Cknrkmti0it$» 

An  portail  de  Téglise  Saint -Lnui^-Siû&i* Paul  Kutit  placéea  laa  atataaa  4i 
Saini  Louis^  par  L^quone;  S^wt^  t'OjWinf,  par  rrâaolt;  &UMf  iUm,  par 
£tex.  A  l'intérieur,  stattits  do  Sûint  picrrtr  «t  Satnl  Pnt/I,  par  Legendre  Héral, 
cl  des  m^me»  (plÂtre),  par  Bra< 

Lea  îiéniti«rt  Aont  fortnic  d«  d«ujt  Ulle*  ooqiiillM  dMMiéaa  par  Viiitor 
Bago  (La  bilan t  alart  p]443tt  Rojak)t  à  roooaitkti  il«  la  oaiaMaoe  da  aan 
premier  «nfant. 

La  ÎUDmLEiwB  (vojrpage  690),  ttvAét  par  Cliarloa  VIH  en  14f2,  étaî*  ^ 
pELroiase  du  quartier  dit  lu  ViUt*t'Éi:iqv*f  et  «  trouvait  sur  un  terrain  < 
abftorM  le  boulcivard  Male4h«rbQa.  Cette  ^liac,  déjh  réédiil^  en  1009»  il 
d<T«nuç    in^ufTiïante,    ou  rénolut,    ev   1763,    d'^u   coDttraira  «M  BOWN 
Celle-ci  dut  s'élever  à  raaftréaBité  du  bouleiwfd  qu'on  appelait  akwa  h  Ce 
-m.  face  de  la  rue  Royale-Saint-Honoré.  L'architecte  ODntaai  àlrtf  O— 
meiiça  les  travaux  et  mcorut  avant  de  laa  avoir  aobavéa.  Son  iaooaiaaa. 
Couture  fit  adopter  de  nouveaux  plant,  détruitit  tout  oe  qui  était  déjà  caéeaté 
et  oomnença  une  autre  eonetruotion  que  la  Révolution  Tint  aaipaiidra. 

Repriee  par  Napoléon  comme  Temple  de  la  Gloire,  continnéa  lantamant  p«r 
la  Restauration  pour  redevenir  égliee,  la  Madaletae  se  fut  aohavéa  qoa 
sous  Louis- Philippe,  en  1843. 

Le  fronton  a  été  sculpté  par  M.  Lamaira.  Lea  partaa  en  hronaa  aonl  i 
Triqnetti,  les  bénitiers  d*Antonin  Moina. 

Les  galeries  extérieures  sout  garnies  de  Btatnaa  axéeatéaa  par  d*< 
artistes.  A  l'intérieur,  la  sculpture  des  voûtes  eat  da  Bada,  Va; 
Pradier. 

Sculpturea  :  Baptême  du  (Vt«/,  groupe,  par  Rude;  —  Mmriagê  é»  ^ 
groupe,  par  Pradier;  —  BéniUm-s,  par  An  t.  Moyna;  —  Stànêê 
Bra;   Sainit  Clotildt^  .par  Barye;  —  Smint  Vincent  êi  Faa^  patr 
Vierge,  par  Senrre  ;  —  Saine  Augrtatiny  par  Efeex;  —  imaiprtea, 
Maroohetti;  —  J^toe-CArisI,  par  Durât. 

Peintures  :  Comêrtion  de  Madeleine^  par  Sohnats  ;  -^  JfodfMtot  ai»  pM  êe 
Croix^  par  Bouohet;  —  Madeleine  priant,  par  Abel  4a  Fi^;  ^  ffepae  «* 
SémoM,  par  Condaro;  —  Metdeleine  apprenemt  la  JtftarfaoUen,  par  Ga|piat; 
JTorf  de  Madeleine,  par  Sîgnol. 

Decrière  le  mattra-^atal,  Zngler  a  peint  JTadsMaa  oiia  p<Mkt  dli  i, 

entouré  d'un  grand  nombre  de  personnages  bialoriquaai 

L'église  de  la  Madeleine  a,  intérieurement,  79  m.  30  c.  da  long  mr 
25  m.  4  0.  de  large  et  30  m.  30  c.  da  baatear.  Un  lavga  panM  da  ania 
2Darches  l'élève  au-dessus  du  soL 

En  1790,  ranoiniiue  Madeloina  avait  un  pea  plus  de  18,000  livras  da  «aaiBB 
et  17,000  livres  de  charges  La  cure  rapportait  un  peu  plua  de  12,000  Hareff 
avec  environ  6,000  livres  de  charges.  Un  établissement  de  charité  j  était 
jaint,  qiii  joniaaait  d'un  revenu  de  11,732  livres  9  sooa  de  renta,  lîpnamt 
employait  6,287  livres  à  dérroyer  les  sœurs  et  frères  chargés  daaois  djW] 
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La  CT^  est  do  prtauèrt  ela*-*  * 

■  ,'* 

ÉUciït3é-du*Mtnit,  L*st  une  i%lk*  t  ne»  ouvert*  en  uoircmbre  il9<l 

et  où  r«rt  q'û  rien  à  voir.  On  y  a       _,  ._  ^j  ie  4u  trâL£ièm«  si<^elA,  mm  m 
o*eit  qu*iiii  paatîchtf  sans  ïnane  valeur. 
Saint-Miiro©!  est  curi»  de  p^ erjoièni  dnsie^ 

SainT'Maacil  bb  la  Mai!^qk*&ij^cii&i  îoato  d«  FoistâmeWeiS 
(Xlil*  nrrandis^em^nt),  e^l  une  cthapello  bàlSe  sur  rempl&cetaent  da  coq>s 
àe  gttrde  où  le  généml  Braft  fut  loaaiAcré  pend*ul  rinaurrectioD  de  jmia  i^4â. 
Elle  âei£ert  k  quordor  de  la  AFftL<-.on-miïucihe  qui  dépend^h  je  1»  eonagM 
de  GeutilJj,  dont  ivne  pttTtie  »  éU  Annexée  è  Paru  an  IBm. 


gAiiïTE-MABiïuERDrcT  i  tiê  Sftmt-BemArâ,  f«oiBmenç&  pur  Str«  tia« 

conalruite  eu  162S  p*r  Fa  jet,  ettr4  de  Saint- Paul,  et  qui  devînt  pkràiiM 
en  1712.  Oie  fut  agrandi«  d'abord  en  17315,  P"ib  en  176â. 

A  vaut  la  Réx'olution,  k  cure  de  Saints- Mar^nerite  rapportait  pîku  di 
15^000  livre».  La  calste  dei  pauvres  aidait  un  rdveau  de  35,325  livres. 

VM«n&on  avait  été  euterré  a  Sainte-Marguerite  :  il  □'en  reste  pas  Izacf. 

Cet!  dans  le  cimetière  ntienant  à  cette  ègiiae  que^  le  10  juin  179$,  fat 
«a terré  le  jeune  lik  do  Louii  XVl,  mort  an  Temple  FavaiLt-veiUe.  Lsa 
rucherohea  fAites  par  de  fervents  foyalisieB  ont  à  peu  prêt  établi  que  It  lien 
de  cotte  iépniture  e4.t  aujourd'ljiui  réum  à  la  rue  Samt-Beroard* 

Derrière  le  maitre^autel,  décoration  du  tombeau  an  Girard  on,  pt^jreauit 
de  réglî«e  Saint-Lantlîy,  et  exéo\3tée  par  de  Lorraiii  tt  NourrisaoUf  sur  V» 
deasins  de  Glrardon  lui-mi^tne. 

Sculptures;  Marier*  de  Sainte -Margutrik^  groupe,  par  Muindroo  (plitn); 
«-*  Stinie  Etisxbtfthf  groupe  ;  ^  ToTf^biau  du  turi  Fajfét  (1B34), 

Peiniurei  i  Adam  rt  £ctr  chaiêé*  du  Farodl^^  Mort  da  Patriarchts^  par  Bru- 
netti;  —  Mûnsacn  iiej?  înnotmviê  ^treiiième  eiëcle)  ;  —  Dfscfnte  dt  Croix  {m* 
lAhme  ajt?cle),  p  ru  venant  de  Samt-I^andry;  —  tableanï  de  GaUoche,  Restoat, 
Suia^,  dans  une  chupelle  tat^^rak  di^  droite;  —  tableaux  de  Baptiste,  GalloGliti 
Eeitout  et  WnsHiud  dans  uno  diapeilo  latéraU  de  jj^aucho  ;  —  Sainte  i&attUt, 
attribué  à  Philippe  de  Chumpaîgue  (ave&'naa  vue  de  Vabliaje  de  Long' 
champ;  ^  truciftement,  proveuant  de  la  cbapelle  de  la  BaÂlîUe;  ^^  Chrùi 
au  jardm  dti  OliPtt^  par  Eug,  Delacroix;  —  Scfprnt  (Tairai^^  par  SmitL; 

—  Gritaîllei  de  la  coupole  î  C)ûf6,  Charlântagnt^  iîoiwrij  Saint  Louis;  — U 
Chrht  ttu  mititn  das  tnfanii^  fresque  par  Valbrtm  (oHapelle  dei  catédiltiDes)  ï 

—  Peinture  du  d^me  pir  Abel  de  Pujd* 

SiJïiTE-MAitÉ£  ïiES  BAtiaKOLLmi,  plae«  de  TEgliie  (XYll*  arrondiiS^| 
nient^,  t'unit  ru  î  te  un  [itn  à  rimitatioa  d^uu  temple  grec,  eu  18^^  était  lâl 
paroiase  de  laeommnnode  Batîguolleat  feu  nie  i  Paria  en  1B60« 

La  cure  eit  de  première  classe. 


( 


Saikt^^Ubttn,  rue  dei  Murai?,  cat  une  conitrucEion  moi  styJd  ^ut  ft  éU 
e&mmi&f  en  1855» 


fLES  éOUgBS  DE  PARIS  ,        ^ZZ 

SàJ^'MÉnàMD^   me   MouffeUrd,   k  plo*  pauvre,  peut*ètrc,  d^B  églises 
parîftifiïitie«;  existail  déji  au  doiuième  *iÈck  ^t  relevait  Q«  Tabbaye  S4iiaÈ&- 
Genevièfï;  dk  a  été  agrandie  ta  1561^  I58t?  et  lËâ5. 
En  1361,  U  l'y  livra  un  eorobat  Moglant  totr*  t«s  cathôUques  et  Ui  pro- 
tétants  (voir  Templtë  protêttanit,  page  7^). 

Dans  le  dix-bulliètriQ  sîÈd^,  I«  cimetière  de  S^int-Méd^rd^  itttiâ  rue  d*Or- 
îéatifl  (anjoard'lmi  ru&  Daybenloa)|  fut  qcelqiie  temps  célèbre  par  les  mU 
mcles  qui  i'opémi«tit  aur  le  toaibe*ii  4u  dmcre  Vhrh  et  qui  firent  miltre  la 
KOte  de»  ctmpuJjioniioir*H>,  Louis  XV  ordoi^uA  1a  ferma tuj«  du  cimetière  ;  ou 
éerÎTtt  lur  k  porte  ctra  vers  ai  eminua  : 

D«  par  Id  roi  défçni«  à  Bleu 
De  f&irc:  miracle  eo  ce  lieu» 

Ce  oimetiëre  n*est  pins  «i^ourd'hui  qu'un  jardinet  bien  oublié. 

derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  ont  été  enterrés  Olivier  Patm  et  Piem 
Xdicole. 

En  1790,  le  curé  avait  un  revenu  de  2,840  livres,  sur  lequel  il  p^rftit  à 
son  clergé  100  livres.  Le  revenu  de  la  fabrique  montait  à  16,614  livres 
14  sous  1  denier,  avec  des  charges  de  12,927  livres  10  sous  4  deniers. 

En  1795,  Saint-Médard  fut  livré  aux  Théophilanthropes  et  devint  It 
temple  du  Travail. 

Cette  modeste  église,  deuxième  suocursale  de  Saint-Êtienne-dn-Mont,  ne 
possède  qn*un  très-petit  nombre  d'objet  d'art,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Sainte  Geneviève,  de  Watteau,  et  un  Mariage  de  la  Vierge^  de  Caminade» 

Saint-Médard  est  cure  de  deuxième  classe. 

Saint- M£RRi  ou  Merbt,  rue  Saint-Martin,  était,  au  huitième  sifede         1 
chapelle,   bâtie  à  une  époque  inconnue,  qui  prit  le  nom  de  Saint- Mt 
(par  abréviation  Jfem),  mort  près  de  là  le  29  août  700,  et  enterré  dans 
chapelle^  dédiée  jusque-là  à  saint  Pierre. 

La  chapelle,  érigée  en  collégiale,  étant  devenue  trop  petite, 
Eudes,  le  Fauconnier  fit  construire  une  nouvelle  égUs^^   tous  a, 
Saint-Merri,  dans  laquelle  il  fut  enterré.  Au  seizième  siècle,  une  ri 
tion  fut  nécessaire.  L'église  actuelle  fut  oommeucée  en  1520  et  ,„. 
seulement  en  1612« 

Une  ci^pte  ^  été  ménagée  à  la  place  du  caveau  ok  e»  trouvait  le  tom^ 
beau  de  saint  Henri.  ^ 

Cette  église  possédait  de  magnifiques  vitrausE  de  Piniiigrier,  Parray  * 
Nogase,  qui  farent. enlevés  dans  la  courant  du  dIx-buittènKï  ù^t^^s 
la  fabrique  fit  estécuter  des  eiobellieeemenU  par  kequeli  Tedilioe  a  p 
plusieurs  parties,   son  caractère  primitif;  on  j  a   fatt   deroièren^, 
restaurations  mieux  ordonnées. 

Saint-Merri  contenait  un  grand  nombre  de  sépultures,  entre  autres  eeUe 
du  poëte  Chapelain  et  celle  du  ministre  Pomponne. 

Saint-Merri  était  une  des  quatre  églises  appelées  les  Fillee-dê'Notre'Damê» 

En  1790,  le  chapitre  de  Saint-Merri,  composé  de  sept  chanoines,  avait 
nn  revenu  de  31,913  livres  14  sous  6  deniers,  et  une  dépense  de  7,226  livret 
18  sous.  Le  curé  avait  6,042  livret  14  sous  de  revenus,  grevé  d'une  charge 
de  1,186  livres  9  sous. 


Sa1\T-M|<  MKL-DKS-liATIGNOLLES,  TUC  Saîut-Jcai 

est  encore  niu  cglise  roceute,  siins  caractère  et  sani 
rien  à  chercher. 

Missioxs-ËTBAKOÈRES.  —  Voir  ci-dessus  Saini^l 


m 


Saikt-Nicolai  (ditp«ll«),  r««  da  Fanbooi^-Sai 
truite  vers  1780,  sar  les  dessins  de  Girardm,  %nx,  fn 
qui  la  dédia  à  son  pulroii. 

SAiNT-NicoLAS-DBA-CBAMPt,   rM  Samt^Martin, 
Tarbigo^  était  origiiiaîrement  nne  chapelle,    àmtmt 
bfttie  ponr  les  gens  de  senrice  dv  prieuré  Saint-Mai 
les  habitants  qui  étaient  venus  s^installcr  dans  le  v^ 

La  chapelle  fut  réparée  et  agrandie  en  1399,  1420, 
tail  méridional  est  nae  csimra  élégante  du  etyle  Rim 
intérieure  a  été  gravemeat  altérée  par  leerestaarattc 

Sculptures  :  Àngtê  eanêOkUmrs^  par  Saraiin. 

Tableaux  :  Àatomption,  de  bimoa  Youet;  — >  Dmci 
Bourdon;  —  Saint  Charkê  Borrom^,  Dim  k  Fèn^  | 
bénit  Ui  enfants,  par  Sébsitieii  BonrdoB;  —  Stdni9  .c 
Saint  Etienne  visitant  lit  malades,  JMer^r»  <k^^in{  j^ 
—  peintures  de  Camioada  ai  Dekatia  dans  ]«  c)i« 
orgues,  par  Cliquot. 

En  1797,  Soint-Nicolae  devisk  xm  iKapIe  dae  Tikéc 
VBymen, 

En  1790,  l'église  avait  enrkoo  60,000  liriii  de  rera 
charires.  Le  curé  avait  10,000  livrée  de  xevaaae.  ek^vn 
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portai};  Otk  ti  probabîcment  lui  en  t^m  nn^  mbinteimnt  qn*fl]l«e«  trouve  fu 
bordure  d'iwie  large  voie, 

Piitia  eetu  égliie  forant  «n terré*  Sautenil,  Jërrimo  Bignoa  «t  seu  dtitx  £li. 
PiiiQmj  edi^rc-Efitié  d'Arg^usoD^  et  la  mère  de  L^bnin  àimi  osa  Toit  ce 
le  l^mboM,  «xécDté  mr  IçA  deumi  de  L«bnin  par  Caligtiom  *t  Tnb 
■plwsà  àami  npe  ebapêllti  qtti  couplent  ftUi&L,  outre  nu  tuhiemn  de  LeMJui« 
{Saifi(  Chérkê  BorrQmdê),  nm  pytiunt  Je  élevée  h  In  m^Jmoire  d«  ce  peintre 
«éU-bre^  ftooompûgui^e  de  Ëgurei  iLilégodque^  tst  fittrmonttje  du  buciQ  d« 
Lebrun  par  CovjwAùjt, 

Le  lomb^u  d«i  Blgnun,  fa«or4  iubsUtttrtt,  eei  Vœurm  d'AjQgUMT  ei  de 
Girardoa. 

Peiritttreî  ;  Ififrlyr*  d<  laint  i^basti^i,  par  Dapny;  —  JéêUë  au/anlii*  #§ 
0ht ejr,  par  f'cstouïîhw  ;  <—  Ln  Vierge  ti  It  Ckrigt  morf,  attribué  À  Viibiitiji- 
—  Mivdcit  df  3lQï$e,  par  Lebma  ;  —  Saint  Biffnarâ^  par  Le  Swear;  ^  la 
^iie  dM  /jfrir  ;  —  jjt  tnamUt  pftr  Cb*  Çèypel  ;  —  Bantimt  dm  Vimit^  put 
CQtV%\  *— '  Lt  Chritt  an  fomAfaUf  par  Mijfirtiard;  ^^  M^riag*  dt  la  Féerpi, 
BtppM  tu  Èfjygtff  attriliûé*  h  ce  mf me  peintre. 

Kotbe-Daue-d^Autsttil,  pl»oe  de  rÉglise  (XTI*  «mNiaiMaitai),  éi 
comme  son  nom  Tindique,  la  paroisse  du  viUage  d'Aateuil,  rémii  à  Fi 
en  1860.  La  tour  date  du  onzième  on  douzième  siècle,  ce  qm  f«niik  ramus- 
ter  à  cette  époque  l'origine  de  l'église,  reconstruite  au  dix-septième  siiele. 

La  place  qui  s'étend  en  avant  est  formée,  en  partie,  de  l'aDeien  eimetière. 
On  y  voit  une  espèce  d'obélisque  en  marbre  rouge,  areo  aoole  en  marbre 
blanc.  C'est  le  tombeau  du  cbancelier'  d'Aguesseau  et  de  sa  femme  Anne 
Lefèvre  d'Ormesson.  Une  inscription  gravée  sur  le  sodé  constate  que  ce 
monument  fut  restauré  par  ordre  du  gouvernement,  en  l*aB  IX. 

Notxe-Dahe-de-Bebct,  rue  du  Commerce  (XII*  arrendkiameKil 
sans  style,  construit  il  y  a  une  quarantaine  d*annéet,  était 
o-jnmune  de  Bercy,  réunie  à  Paris  en  1860. 

LA  cu*re  est  de  première  classe. 


WJ.  ciî. 


Notre-Dame-de-Bonkb-Koutelle.  sltuée.me  du  même  «ml 
nairement  bâtie,  en  1552,  pour  les  paroissiens  de  Saint-Laurent 
raient  trop  loin  de  cette  dernière  égU^c.  Mai$  il  ne  fut  pi^rmtt 
que  13  toises  de  long  sur  4  de  large  ;  tllû  élait  abrs  dédïéc  à  hs 
à  sainte  Barbe  (Une  rue  voisine  s'appelle  encore  me  Saintt^Bvbe 
première  église  fut  détruite,  en  1594,  avec  le  bourg  Bonne- Nomv «lie,  lomêâ' 
aiége  de  Paris  par  Henri  lY.  On  la  rteanitmislt,  eti  1624,  tous  1«  vi>cpb1e 
actuel.  Devenue  trop  petite,  elle  fut  démolie  de  non^vau,  pnii  recoaitmite 
de  1823  à  1828,  sur  les  plans  de  M.  Goildc 

Cette  église  porte  aussi  le  nom  de  À^'otre-Damt-dt^fttcouvrance* 

Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  n'offre  rien  de  curie  eix,  pas  plus  k  Vin* 
iérienr  qu'à  l'extérieuc. 

En  1790,  la  cure  rapportait  2,510  livres  avec  850  livret  de  chargea. 

Kotke-Dame-dss-Blancs-Mànteàux,  rue  des  Blancs-Manteaux,  devait, 
ainsi  que  la  rue,  ce  nom  aux  religieux  dits  S&rft  4ê  la  Viêrg»  Mmri 
Louis  IX  établit  dans  ce  lieu  en  1258  et  qui  portaient  é 


nm 
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tm  àéégamXion  popnlAÎre  «*eit  perpécaéï^  !iîeo  que 
primés  en  12Î4,  aient  *'?t*^  r^mpUt^^»  ptf  f!cî  ITr 
GvllCfmiifff,  vêtm  de 


Bétiédictiiia 


S^ 


obsaMlicr 


ptwft  ! 


L«3l  iMïT«nibre  HÛ7;i^ 

Temple,  fat  déposé  dans  i^giuo  aet  i>iauct-.>iantê£i(jî£^  i^»  -  ?V* 

rnitasiiUf  vînt  s'E^r^nûailler  prte  dé  Ift  vîcUme  en  miodis£. 

C'est  d&ni  ce  motia^tèrû  qu'oat  été  conoposèff  oa  t^nt  ai^  ; 
1e«  beau 3(1  travaux  hiitoriques  qui  otit  illustré  la  coo^r^«ii 
ei  le  nom  de*  béntdictios,  irmvsux  <|ae  (^ntiatie,  de  nos  ju«  n?     .  -\c»i--iî^ 
dci  ÎQicriptiôtt»  et  Bdka-Lettrec, 

En  1790,  le  couveDi  des  Blaocs-MaoteAiiz  poi&édai(  31,773  hrm  3  «» 
9  deniers  de  rtvenu  et  avait  12^Z0Q  livj«ft  10  sptis  dts  cltiirges;  fiea  pi^pnci^ 
mmobilièrM  étaient  coniidémblea  à  Pari»  et  dam  les  euvlroûa,  (Ub  m 
trouve  le  détail  Uatit  rAM^t^iVe  du  dl<Mré«t  de  J^drw  d«  Tablié  Lebeaf  édtim 
CoclierU,  tome  I,  paga  3Î4.)  La  bibliotbfrqn*  te  oompoeait  de  13^000  Tti> 
lUBies. 

Lort  de  la  fermeture  du  couvent,  lea  oomiiiis»lres  de  rA«9«mibîée  camâ' 
Inante  autorisèrent  Im  bénédii^Lini  dam  Clémenl,  dota  Brial  et  doai  LMhbti 
à  emporter  lei  ouvrages  dont  ilâ  avaient  besoin  poar  leur-a  irm^f«ux  bisM- 
riques, 

Lei  biLtîi&eïiU  t^oventiieli  ont  été  djémolii,  et  l'emplftcêmeat  &  «erri  i 
onvrir  la  ma  des  Giiillemttes,  dont  le  uem  rappelle  les  ancien^  hAbitmala  Àe 
ce  Di'Onastîfre^ 

LVgUse,  réceinaent  restaurât  v  ^^1^  dotée,  maii  non  |has  décarée,  dnpoi^ 
tuil  de  TaDcienne  égUae  des  fiarnabîtes  de  la  Cité. 

Notée* DiitE* DES- Champs,  ma  de  Renne*,  u'eat  encore  q^n'une  église  bti 
vîiotre,  bitte  «n  1856^  en  attendant  la  con^truçtian  d'ane  église  dé^aitlD 
qui  doit  êtr*  élevée  sur  le  boulevard  du  Montparnasse. 

L'édiiice  actuel  est  tout  en  bois. 

Le  titre  de  Kotre-Daroe-deiCàampa  rappelle  un  adcîea  pHem^,  situé  n^J 
d'Enfer^  où  vmri^nt  s' établir  «  plus  tard,  dos  Camiélites.  ' 

KoTB^-DAKE^PB-CLiaKJLNCOËTST,  Toe  dtî  l*orteft-Bkaeb*s  (KVin*8iT^B<l 

dlssemeut)  a  élé  construite  do  lB5t  à  1S65,  enr  les  plans  de  |kt,  Leqittos,  f 
pour  ÏG  quartier  de  Cllgoànouurt,  qui  fkT^it  partie  de  la  coiutnun^  d^  Mûat'^  1 
martre^  aiiuexée  à  Pans  eu  1B60.  Kieuà  voir  dtius  cette  égUiç.. 

Nota£-Daxb-i>£-lâ-CieoI3C,  ebauasée  de  MéniLroonUnt  (XX*  ajtronâimt- 
ment),  n*eit  <|uWe  églite  provisoire  à  edié  de  laquL'lle  on  hu  ooiutrait  une 
aiSÈz  vaste, 

KoTaK'DAVB-'iïE-LA^GABB,  place  Jeanne-Dure  (XIII*  arrotidisiement)f 
oit  âusii  une  église  construite  dans  ces  dernit^res  anaées  pour  te  quartjei^  dit 
dé  ta  Gare^ 


Notus-Daue-d^b-Lobettb  fvoir  page  700J  était  autrefoii  une  pettte  cha- 

p^Ue,  diii  wsii  N&irt'-DiÂrM'^éti'PorchirùTUt  bfttie  eu  1^4S  et  sîtoéè  tus 
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Q054.  £ILl' f«tl«v«it  de  Tabliaye  d«  MontiDArtre, 

Veïif^Uâ  ftn.lTSiî,  aile  tut  démolie*  Ij^t  orguea  un  wahAiit^ni  eticOTO^  tran^- 
porté«s  à  ï'^d^tiw  S^bt^Pierre  de  MonhOftrtre, 

Lors  da  ïet*bltsaometLt  àtn  parolsieii  le  litre  de  Notre 'Dâiue-de-Lorette 
fut  ttîinaféré  ^  ïiae  aatre  chapelle  dite  àe  Sainl^ Jean- Porte- Lntmf^  située  daas 
Ift  rue  du  î«Qboaî'g-MODtmartre,  Mde  vers  1780,  et  remplacée  par  de* 
écoles  conuiXtiDaleâ»  C'^nt  là  qu^euront  lit^a  les  obso^^ucis  rlu  général  Foj. 

Cette  cliapello  était  inÊuffimnte;  la  ûonstrnetion  d^aiiiî  église  fut  ûlors  dé- 
cidée. On  fit  choix  d'un  terrain  placé  en  face  de  la  riie  d'Artois  [rua  Laffîtte) 
él  lei  travaux  commeiieèreut  en  lfi24  aur  les  pluns  et  som  la  diFection  de 
M<  U.  Lebai,  L'églbe  jie  fut  achevée  t|u'«a  1B3$  ■  «lie  a  la  fonne  d'tsne  basi- 
lique Totuuine, 

L'extéfîijur  en  est  â^vère  et  même  un  pea  nu.  Le  fronton,  sculpté  pa-r  I 
tenil,  porte  les  statues  des  trois  vertus  théologales  par  Foyatier,  Lemain 
Laitié. 

A  Vintérieur,  Notre-Dame-de-Lorette  est  la  plus  mondaine  des  églises  ae 
Paris.  Tout  est  stuc,  marbre,  dorure,  peintures  :  c*est  la  Tiaie  paroisse  dn 
demi-monde,  auquel  elle  a  donné  son  nom  de  Lorctte. 

Notre-Dame-de-Lorette  a  un  revenu  qui  excède  80,000  fr.  La  cure  est  de 
l'«  classe. 

Peintures  :  Cine^  Réturrection  du  Christ^  et  autres  sujets,  par  Perrin  (cha- 
pelle du  Saint-Sacrement;  —  Convenion  et  Martyre  de  eaint  Hippolyte,  par 
Hesse  ;  Funérailles  du  même  saint,  par  Coutand,  et  Portrait^  par  Bézard  ;  -^ 
Saint  Hyacinthe,  par  madame  VarcoUier,  et  deux  tableaux  par  A.  Johanno^* 
—  Vœu  et  Extase  de  sainte  Thérèse^  par  Langlois  ;  Mort  de  sainte  Thirise^ 
Caminade;  Portrait,  par  Decaisne;  — Sainte  Geneviève  guérit  sa  mire 
théose,  par  E.  Devéria;  Portrait^  par  madame  Dehérain;  Sain^  /!*»•>— 
sainte  Geneviève,  par  Dejuinne  ;  —  Chapelle  Sai'nt-PAi7i6erl,  pai 
trait f  par  Êtex  jeune  ;  —  Saint  Etienne  faisant  VaumârUf  Sain 
au  supplice,  par  Champmartin;  Martyre  de  saint  Etienne^  par  v/ 
traita  par  Goyet;  ~  Chapelle  des  Fonts,  par  Roger;  —  Chapelle  c 
par  M.  Orsel  ;  —  Chapelle  des  Morts,  par  M.  Blondel. 

Dans  la  nef  :  Naissance  de  la  Vierge,  par  Monvoisin  ;  Ccn$éentmm,  pa 
Vinchon;  Mariage,  par  Langlois;  ilnnonciation,  par  Dubois;  Visitaikn,  pa 
Coutand  ;  Nativité,  par  Hesse  ;  Adoration  des  Mages,  par  Granger;  Jaiompltoip 
par  Dejuinne;  —  PrésentcUion  cm  temple,  par  Heim;  Jésus  anee  les  Dœttars^ 
DroUing;  —  Évangilistes,  parDelorme;^  CouroniMmtnl  de  la  Vierge^ 
Picot. 

Une  ceuvro  signée  Gavarnl  manque  à  cette  église,  métropole  du  dem 
monde. 

Notrb-Dàiie-ds-Plai8ahob  (XIV*  arrondissement),  bâtie  nonrellemeat 
pour  le  village  de  Plaisance,  réuni  à  Paris  en  1860. 

Notbe-Dame -DES- Victoires,  appelée  vulgairement  le*  Petitp^ères^  est 
l'ancienne  église  du  couvent  des  Augustins  réformés  dits  Petits  Pè  ss 

Augustins,  appelés  à  Paris,  en  1607,  par  la  reine  Marguerite,  qui  leo) 
un  terrain  au  Pré-aux- Clercs,  expulsés  quelques  années  après,  reviu 
1619,  se  logèrent  d^abord  rue  Montmartre^  près  Saint- Jote^^bi^  ^^^^^  ^ 


•âkitinni,  rttt  an  Mêàk  (^  Ucmn  «ù  ilA  bàUrttnt  Imn^  mmamtÊhe^.  LiëlflU 

>'«4«f^-C^uii«-d0»'Viçtofr*t^  ftn  fodiirtiiir  dâ  ém  vkioa«s  «nr  tet  |««cmw3I 
La  coîJtlruclion  en  ftt*^gu«  tt  HtfmSSm^.im  iU«  àxir^j titrai  1I#J 

11  ml  Tntl  qu«,  ija.ni  oi  Upi  £•  Isf&pi,  ooi  obâi^i^  !««  |i^y 
^c#  «I  t^it  oA  1  ti^^jidit  àm  Iq^Ic  fa^*  <u  qut'  !'dg1i«e  ^ciiidûtît*  «i.^  ^ . 

tSskhrivï  IMus  i  k  portnit  ?  aiilu 

Le  oonvtnl  d«ft  i*eti|«  Ptfr*A  éwftU  iriist«  H  tlt^Hf)  Û  nYlondnIt  jUfftl  ^ 
[Jac«  actuelle  dft  U  BdtifM,  ei  etf  imii  «;«*  rvli^viiu  i|i»i  oitt  ftjt  ^417»  f^ 
kf  !oiiAr>  les  loiiiioiift  finoort  mbstste^Ui  «titti  1m  coca  v^^  Pimi  jii  IV 

t^iiféa  et  dft  U  BaiiqtîP* 

En  179»>,  1«  uiiuwjiE^  I  Hi&ale  f^S^nut  ti  éiùt  Mrvttmi'5ts 

reTeaui  tiKtuUieiit  à  r>  :  léptkM»  ii*él»îiiii  ^oe  dt  âfViOOliffVi 

13  soui  9  d  -nîefi.  Sca  r^jctn-toim.^  «-t  icta  mobilier  rept^stùt&)eB£  tiQ  aniuf 
4e  2,994,119^  livret  U  khu  4  d«ùwt.  Il  poitédAii  iim  VrtttfMM^i  èi 
40,000  vtilumeB}  dcfi  tAjjl^aux,  de»  médmiUei^  d«t  aft^uiios,  on  oràiavtélè- 
toirï^  îiftturelle. 

L'^liM  KotrÊ4>AiiM-d«i^TicU}îret  ■«rrit  di  Bonme  p«od«iil  q«li|a<t 
«miée«  et  fut  rendue  «u  cult^  es  lbO@» 

On  TDÏt  doni  cetie  ègUul«i  toubeftos  de  LuUi  ttl  d«  Jetia  VÉ«9«i«  par  Cott^. 

Au-d«attiA  du,  bémtier  eil  £rs?é«  «atli  Inea-ipiKKll,  JtfiOn^ftliéi  d«  êiiuk- 
gopLie  de  CoDitmiiiujofle  : 

fol  pfinl  se  rtr«  iiili€*^ï«iiimctii  è»  §iiao)i«  à  droilo  ou  do  dtoilv  à  gaoolit  et 
£ignïfiâ  ^  LJLveï  vos  piâcbéi  el  DOn  pat  ttultmeol  Talr*  TiiAge» 

Tibleaux  (&aïoitr  da  eliariij-}  par  VjuïIqo  :  Miiong  df  ^râctf  pcmr  {u  prim  et 
îa  îiitirhâUÊ;  —  Bapiémi  et  imnt  Ati^/mim;  -^  Sticredt  jatul  Jygu^Wn;  Jfi>rt  ^ 
jtaint  Am^^titt;  —  Saint  ^uj^wslm  prfcfwmt  à  Bippont^  ^  Samt  AuifuUin  êUrt 
Douât iAt<!s  ■  ^  Trtitisiatiam  {Utrtliqutjf  de  toirnAv^uëUn» 

SîskÂMt^  de  Sùint  Aug%âtm^  pûx  VigvÂU^ 

Noire- Diuii«'d«ft>Victoirci  ett  Im  oentr^  ^e  U  d^Totiou  à  l'liiun#ciilér- 
Ct)ticiâ|iii<Mi.  C'est  Qoe  cart  de  1"  clâii^ 

Luc  bâlicu^iiU  àa  oouTciot  far^ct  lo£i|gtc]ii|»e  afibct^*,  partit  k  la  nuirio  in 
ni<  «rrendiisctncm,  (i&rtie  à  mie  casem«*  titr  k  toinûit  qti'ik  oooo^atttftttB 
a  OQver^  Jes  me»  d^  la  Banque  €t  Psul-Lçlung,  ccij&truit  In  mai  ne  du  ] 
m*  ojv^uài^^meùt  et  ret)oa«tf utt  la  «Mitue  de  la  gAfdo  de  Tark. 


SAlST-PiULiPPE-DU-RocLi^  tlàiîs  in  pûrtJe  de  la  rue  du  Faubourg-! 
Honoré  qui  »*a|ipeU)t  Faul»oiirg  do  Rouki  «datait  4éjà  uq  Ir»iuv8p« 
coin  m  0  cLapellc  d^uue  k^pTowde  dite  H^ttei  tht  bot  li^J^*  Êrigù»  eç 
an  diJt'lmîlii'nie  siècle^   eUe  a  été  reeoDâtrait^f  sur  le*  pkni  do   Ctîftlgri>i 
de  IT0Û  à  1^94^  et  «gTtndie  récenuiieaL 

La  ooufiole  d«  riu^uiic^ck  a  ùtà  paioie  par  ChaiMirîa«  (ilMonit^  de  G 
liL  ehiïpflk  de  U  Vierge  pnr  JaiaqiMnd  [ijici^ifitwM)*  Oo  j  rwl^  en  onl] 

Wippe-du-liQulfi  «tt  laatoQod^  tuoMf^E&le  de  k  Madatoîa»* 
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'  SâSST^'PnBKB-iMe^CbAiLLCT,  iTie  de.  Chidllot,  existait  à^  m  onzième 
^èdt  tt  dépendait  alors  de  Saint-Martin-dee-Champs.  Rebâtie  daaa  la  tnite, 
TMjil  îacirfce  aékm  le  ityl«  ogitiL,  éQA  anbit,  anx  dix-septième  et  dix- 
tîiîtliilMrjyinlii.  des  r^ratipos  q«i  Font  dénaturée.  ' 

dtti  ^ity  troisième  sncoanale  de  la  Madeleine,  ne  powède  aimm  objet 
d'art.  Lazare  est  de  1**  dasse. 

SA22fT-PnntBB-Dii-G»os-XUiu;4>v»  ma  Saint-Domiai^,  170.  —  La^nar- 
tiar  qu'on  appdait  la  QmmuiUèn^  paroe  qu'il  s'étendait  jnsan'anxlmidama- 
zécageax  de  la  Seine,  paîa  da  Oroê^aiUo^  à  oaose  d'un  bloc  do  pterro^ 
«ncitmne  borne  da  pgofriété^  appartenait  à  la  paroisse  Saint^-Solpioe,  mats  se 
trouvait  fort  éloigné  da  Ag^Uss,  Ka  16A8,  oa  J  bâtit  ima  petite  chapeUa,  qui 
dura  peu  de  temps.  Ea  tna,  «i  ooastraiiil  tiaa  église  ]^as  grande;  enfin, 
en  1763,  on  posa  la  premSèra  pierre  d'auo  tioisSèma  église,  qai  n'était  pas 
achevée  lors  de  la  Révolution  at  fut  démolie  en  1798. 

En  1822,  Tomplacement  de  oette  égliie  faftiafibeté  par  la  viOa,  qai  fit 
construire  rédifico  aetuel  sar  les  plans  de  M.  God4e. 

Rien  à  voir  dans  œtte  église. 

Satkt-Piebbe-ds-Mohtmabtre,  Petito-Rne-Saint-Denis  (XTIII*  airon- 
dissement},  est  la  plus  ancienne  église  des  territoires  annexés  en  1800,  et 
une  des  plus  anciennes  du  Paris  actuel. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme  en  Qaule,  il  j  eut  sor  le  som- 
met de  Montmartre  une  église  qui  paraît  avoir  en  de  l'importsnoa,  et  qui 
fut  d<Uruite  par  les  Normands.  A  la  place  fut  bfttîe  nae  chapelle  qui  appar- 
tenait, au  (louzi«mo  siècle,  au  monastère  de  Saint-Martin-des-Gliamps. 
A  la  prière  do  sa  femme  Alix,  le  roi  Louis  VI  l'adieta  en  1135  et  fit  oons- 
truire  l'église  actuelle,  qui  fut  bénie  par  le  pape  Eugène  IH.  Loaîs  YI 
construisit,  en  outre,  un  monastère  qu'il  dota  largement  et  où  il  installa  des 
bénédictiiios.  Ce  monastère  prospéra,  s'enrichit;  les  moenrs,  primitivement 
trcs-austèros,  se  corrompirent  si  bien,  qu*au  quinzième  siècle  Tévêque  de 
Paris  dut  essayer  de  les  réformer  en  adjoignant  aux  bénédictines  des  reli- 
gieuses de  Fontevranlt.  En  lô59,  le  monastère  fut  presque  détrait  par  un 
inœndie,  mais  restauré  aussitôt.  Les  guerres  de  religion  amanèrsnt  da  non- 
Telles  causes  de  désordre.  Henri  IV,  assiégeant  Paria,  établit  des  batteries 
à  Montmartre,  logea  de  sa  personne  à  Tabbayc  et  devint  l'amant  da  IVMessa 
Claude  de  Beauvilliers.  Marie  de  Beauvilliers,  nièoa  et  saocessenr  de  Claade, 
résolut  de  rétablir  Tordre  dans  le  monastère,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  risquer 
plusieurs  fois  de  périr  par  le  poison.  Sa  vie,  du  moins,  en  Ait  abrégée»  et,' 
poursuivie  jusque  dans  la  mort,  elle  passa  pour  avoir  joné  près  dn  roi  U 
rdle  qui  fut  celui  de  sa  tante. 

Montmartre  devint  abbaye  royale,  c'est-à-dire  que  les  abbessas,  au  Uea  ' 
d'être  élues  par  les  religieuses,  étaient  nommées  par  le  roi.   On  compté 
alors  parmi  elles  des  femmes  appartenant  anx  plus  hautes  familles  et  mima 
des  princesses  de  sang  royal.  Plusieurs  ont  laissé  leur  nom  à  des  mes  aa- 
vertes  sur  les  dépendances  de  l'abbaye  :    rues  La  Rochefonoaald,  Jjvr 
(Montmorency),  Bollefonds,  La  Tour-d'Auvergne,  Roohechouart. 

Louis  XIV  lit  construire,  à  mi-côte  de  la  montagne,  de  nouveaax  ' 
ments  pour  remplacer  ceux  du  sommet  qui  tombaient  en  ruines  et  où  il  f 
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DÉ'i  Làtiiïietits  du  dntîdfeinf  sî^ï*  *<  ^^^  -"^^tx  de  t^oll  XIV  fl  ne  HtÊÊ  fm 

Ift  Révolu lioa«  nEie  tour,  «u  iOmm  :!«  fut  pUc«  m>  tâltfgTvfib»-  U 

t6lt"gr»phe  âdiip«T«;l»  ton?  «ib*  iïiotilo  et  dèûiktimoit  TivV'îK 

euneox  rDorce*«  d'arcltiUcttirè  4;  _  il  à  Pai-is  i^ie  I^aW^I*  ^u  Saji^ 

lia  rti  a -d  es- Champs, 

Hieû  qae  àéûgatU  iatérîenremtttt  pAP  d^abîtirde»  répâ? At  -i^uit 

titi  liècle  dernier  par  no  portsiJ  ridictito  el  un  clctcb^r  b&rbArc,  i'ègli^  hsa^ 
Fîem  mérite  1a  rîaite  ftlteûtive  des  «rcbéologu^. 

Deux  col  oc  De»  et  mu-bn  nc^ir  pUfée^  an-dcssotis  des  orgni;»,  deoEBStiM 
RembUbles  daas  tab^îd^,  pliu leur»  ^b^ipttejifcs  ûb  marbre  hlmnc  snnxKiatuit 
dci  colonne»  de  la  o*f,  provituïïeiit  de  Tê-r  *ive   de    Moatamtn, 

pcuMSlre  mfrmeda  Umple  pnîert  de  Mars  qui  -  ceiti^iji  d£S  Bûauiiat, 

fur  tft  montagne^  et  dont  Sauvai  vo^aîl  euciMt  iu  -^  î^oa, 

A  a  midi  d«  r%liu  m  trontt  im«  «orte  de  ja^  :  !«  Caloiérf^  ou 

Fou  voil  qiijelquts  dèbrii  p?OTenant  do  rat^eiêa  mu;.^^^-.  ^,  ^utre  *otf«a  net 
belle  pierre  lombale  d'abbes$e,  du.  douzii^niQ  illek,  pOTtAtit^  gmvéo  on 
IVflSgie  de  Tabb^ste  revêtue  du  coâtume  de  la  dissité  et  lenajii  la 
Cctie  pîerrt^  après  avoir  servi,  pendant  prcâ  de  t^aarajitt;  ûn^  do  waMt:gtOÊ 
k  la  fcmUlne  du  But|  iliuée  sur  1«  versanl  nord  do  Ja  iâonlA.giï«^  est  <tt09it 
îxposéeaux  injures  de  r&ir... 

Am  nord  de  P^gliso  est  le  riaia.  clmettèré  do  Hontinaiti*,  o^jnteiiss» 
«ncore  qaed^ue»  tombes  abandonnées  dont  i*iiuâ  est  celle  ds  IkmgiimviU«. 

Les  orgnes  de  régliio  viennent  de  rancienne  ëgliso  Notre^Dam»*de^ 
Lorette* 

La  cuve  baptismale  est  du  seizième  lièole. 

La  lelnt?  Alix  était  enterrée  dans  oette  église^  ain^i  qaq  plusieurs  abbttse^] 
Rien  n  wdic|ue  plus  leurs  sépultures.  Hjëh  cependant  ne  témoigne  qua 
tûtnbcs  aieiît  iié  violées  A  la  Révolution. 

Samt-Pieirû  de-Mocttmartre  est  cure  de  premier  ^wi. 

SAinT'PiEiiftE-ii^-FËTiT-MoKTBûrGB,  ctTrûfotst  d^s  Quatf«-C1if)inîii» 
(XIV*  RTroniîîslement)^  a  été  coiîstrUita  tout  récemment  pour  I«  quartier 
fï^rmé  au  Fetit*Montrauge,  détaché  de  la  commune  de  Montrouge  Ot  fémn  I 
Pansoti  1S6Q*  m 

La  cure  est  ûq  première  clast^*  ^Ê 

S^Ai3^-BocH  (voir  page  69$^*  rue  Sakt-Hûoore,  a  été  procédé  par  deux 
cbnpellea  :  Tune  ûïie   de  Satate-Suianni^  dont  rorigtiie   o'ctt  pas  ooimuti^H 
Pautxe,  dtê  Cinq^Ptaift^  fondée,  en  1521  «  p)ir  Jeftn  Dinocbean.  H 

Ces  deux  rbapelles  furent  remplacées»  en  1587^  por  une  église  qiiî  devînt 
paroisse  en  1633.  Celle-ci  uc  suffifiant  plu$^  on  lêeolat  d'en  construira  uns 
^iiouvellei  dont  Louis  XI V  et  sa  mère  An  no  d^Aulriehe  poeèreîit  la  premiêrtj 
piËrrei  le  20  mura  lt}53,  Lo  p^rtaU  est  de  Robert  de  Cotte.  Lu  constraelioi 
da  cet  édiËce  dura  longtemps  et  ne  fut  tsrmiDte  qu'au  dix-liuitièmo  i 
pur  le  nicj  en  d^ine  loterio. 

''"'*.  te  cate  de  Sa\ïi\-Ewi\\  t^^çQvtaît  8,703  livre*  avec  6,7 -IJ  ] 
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dt  ciukiK«k*iA.coinBiiqiiAiité  i/mjftettmii^itii,  ud  iretenu  d«  12;,800  livret 
et  12,dro  liYret  de  dépense. 
,  l4.pft^oi»e  aetuelk  jouit  d*ttn;M«Mr.ArpUi  de  100,000  fnpoa. 

Sftdi^oA  eq^teaut  de  nombieoiii  lépiitareii,  eiitr«  avAree  celles  de 
Pierre  CemeUI^  de  madame  DeskovUèreii  de  Migavrd^  à/^  Régnier  Des- 
jnarett,  <U&|WflemoiseUe  de  La  Vellière,  ete,  *   -^ .  .fl,»i>^^ , 
En  ITfiâatte  église  fut  donnée  aaz  Théophilantliropes  et  devînt  le 

Cette'  amr  année,  dans  la  journée  da  18  vendémiaire,  les  sections  insur- 
géet  se  pbrtknt  vers  la  Convention»  tm  de  leurs  détaohemeats  oocnpa  le 
perron  de.Saint-Boch.  Bonaparte  fit  d'abord. tirer  snr  eux  à  mitraille,  pnla 
lança  à  Tassant  va  bataillon  de  i>otonti4]èît  patriotes  qni  délogea  les  roya- 
listes. La  façade  de  l'égliie^»  longten^  |pLrdé  la  marque  de  la  mitraille 
et  des  balles. 

Après  la  Restauration,  Saint-Roch  reçut  divers  objets  d'art  provenant  da 
Musée  des  monuments  français,  notamment  des  groupes  et  etatues  d'An- 
guier,  do  Falconnet,  d'Adam,  de  J.-B.  Lemoine,.les  mausolées  de  Manper* 
tuis,  du  cardinal  Dubois,  de  Mignard.  De  ce  dernier  on  a  détaché  la  statue 
de  sa  Tille,  madame  de  Feuquières,  que  Ton  a  placée,  sous  le  nom  de  la 
Madeleine,  au  pied  de  la  croix  dans  le  Calvaire.  La  décoration  de  ce  Cal- 
vaire a  été  exécutée  snr  les  dessins  de  Faloonet,  qui  a  fait  les  sculptures 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont  le  plafond  a  été  peint  par  Pierre..  Ce 
môme  peintre  a  fait  le  plafond  de  la  chapelle  de  la  Communion,  doLt  l?s 
sculptures  sont  de  Paul  Slodtz. 

Le  portail  de  Saint-Roch  a  été  restauré  dans  ces  dernières  années.  ,; 

La  curd  est  de  deuxième  classe.  *  J 

Sculptures  :  Nativité  du  Chrift^  par  Fr.  Angnier;  —  Christ  sn  croix,  par  ' 
]blicliel  Anguier  ;   —  Madeleins^  Saint  Joackim  d  êointe  Ànnt,  Baptême  d« 
Christ,  par  Lemoine;  —  Snint  Rock,  par   Couston;  —  Let  Pèru  d$  FÉgUm 
latint,  Chritt  agonisant^  par  Falconet;  —  Buste  de-Lf  Noatre^  par  Coycevox; 

—  Cardinal  Duboit,  par  G.  Coustou;  —  Médaillons  du  Maréchal  éê  UtU^ 
guièret^  par  Couston,  de  Madame  Lalice  de  Su/ly,  par  Falconet;  —  Statœde 
Créqui,  tombeau  do  Maupertuie,  par  d*Uuez;  -—  Crucifiemmt,  par  Dntei- 
gneur;  —  Chritt  au  tombeau,  par  Deseine;  —  Vierge,  par  Bogino;  —  Tom- 
beau de  Cabbé  de  VÉpée,  par  Préault;  —  Mignard^  par  De^ardins. 

Tableaux  :  Triomphe  de  Mardochée,  par  Jouvenet;  —  Cyrconcition,  par 
Bestout;  —  Béeurrection  de  Lazare,  Chritt  et  let  sn/bnlff,  Prédication  de  eainf 
Dénie,  par  Vien;  —  Miracle  des  Ardents  par  Doyen;  —  Jétut  chaeeant  dm 
Temple  lee  vendeurt,  par  Thonjas;  —  Fille  de  Jafre,  par  Delorme;  —  Saine 
Sébastien,  par  Rémy;  —  Capucine  faitant  l'aumâne,  par  Ogier;  —  Saint  JtÊm 
dans  le  déeeri^  par  Champmartin^  —  Yeeu  à  la  Madons^  par  MmMr''^. 
Chriet  en  crote,  par  Abel  de  Pujol;  —  l'Eunuque  baptieé,  par  Chauériao.     ■  - , 

Chapelles  :  des  Fonte,  par  Dureau  ;  —  de  VEnfant-PriHgn*,  fn  Chumtiaf 

—  des  Saintet-Femmee^  par  Charpentier;  —  de  Saini-Etienm,  par  Boiotr  — 
du  Purgatoire,  par  Boulanger;  —  de  Saint-Vincent-^-Paul^  par  Porkm;-^ 
de  Saint'François-de-Paule,  par  Ary  Scheifer  et  Loyer;  —  de  Soiiil-Ctarlitfà 
Borromée^  par  Raymond  Balze;  —  do  Sainte-ClotUde^  par  Devéria;  — 
de  Sainte-Madeleine,  parBri£set;  —  de  Sainte-'Théréae,  par  Bohn;  -— de  MMf- 
Catherine,  par  Brum. 
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Sév^erîti  lorsque  ceM^;  ai'i  ;  ifwo»  y  n  j 

ibkiém^  «îècl«»  L»  rot  ll«!tin  l**  tlonn»,  «ti  1031,  c^t  n  i  »tOtH 
l'ftrîs^  L*égli6e  acLuelIe  fut  roinm^ncé»  ver«  k  lin  ^n  ottsi^QK 
âé@  au  aeLzième,  ngmadie  et  d  ùnniiiri^â  *a  dîit-<«ptiè8iiw^ 

ytTin  nnx  cinq  tillet  Jes  plu-»  v  pAruiâso,  En  trouvctutt^mB  m^^jiiO^ 

d'htii  U  pîft^meQt  duo»  en  •,  rNMi'cwapf? 

Ceil  h  SâiDt-5éT«riii  ^i3<  lurent  pl]»o4«i  In  pr^mièret  onuM  «  PM 
«Il  cnteTiduei  k  FA?îi.  L«  bnfftt  Mlii«l  «tt  dû  dix-buîii^ai*  ilti£l«^ 

Uégliie  Sttjnt^évcrin  posâédait  iiQtrffeit  d«  :ioi»bfeii»ei  ^êfmJtura;  |if^ 

rérj,  eto>  ;  oti  voit  i;n('or«  une  ns^ez  grande  f|uantjté  d'înscriptioiM  Èm^iaiiilb 
UégHB«  &  conservé  de  b^aii^  vitrau:^  dci  qtïinTÎèini^  et  Aotsîèm^  #^f^H^i, 
En  1190^  Ift  etif«  de  Swint-Sé vérin  mpportAît  «aviroa  5,00^  lî^fw  «iflai 
pvH  dtt  1,900  lintide  ehargc»* 

Peintni^ft  ;  fV^did«fiavi  d«  mini  JeRn-BaptitH^  Baptême  dit  Ck4^  lb  <1«, 
Srïifit  J#sn  d  Pmkmm,,  Smh^t  Jton  plongé  itaiu  rhuih  boumami^^  f^cmiim  et 
fâint  Jtan  it  et  §aini  /«icfw^fj  pwr  Hipp.  FUndiin  :  —  Saîmmmem  é*  Êm  1^i«^ 
Préitntatiûn,  pat  Heim;  —  Jf<jHtii;#  J*  to  I'«>rj7#,  J^ii#«  m  j|ff|iity  fm 
Signol;  —  Pn^^caffaii  dr  êoint  Pi»tre,  Marifre  ai  ëàint  Jr^fV,  p«f  jchaao: 
— ^  AirpfftfTr  de  tnint  Pierre^  Sait^t  Pi^rr*  rt  «ttiM  Pnuf  m  pfitofi,  Commnim  ér 
xamt  Paul  y  Gitiri/h(tti0n  du  ikur  ajy<iiré*^  pir  BieiitiomncT;  '—  £«  ChHÊt  éki& 
Marftie  H  Mittitt  M^tt^im  atts  pitàM  dt  Jéttu^  MtidélHn*  as  déswrt^  p^r  Manl; 
—  Siiintt  Gmtniètt  faiêant  l'aumûnt^  la  Pntt  à  Ptifis^  Commtimmt^  et  mette 
Gtnti'ièvff  Sainte  Getiû^iivi  ttr^fért^  pir  JUox.  H«sfl«;  — Bcfmtë  il»  Cp  mt  du 
ihMi  dumrj  Srt'frin,  pnr  CarttQi  -^  l^lJmoi  é  Mamillfy  Cfimmwtitm  d»  «M 
Jérémej  piir  fiéfômei  —  Siii*^ii  Louit  partant  îa  courownt  d'^iimt»^  M9r§éi  mkâ 
Lùuii^  p»T  Leïojr  ;  »  ^m^  CkartM  Bortomi*  à  Miitm^  Mori  et  «alnf  Cterihi 
Borrimi**,  par  Jobb*  Dtivnl  ;  —  &  N**  d^  la  ti«  tf«  mint  Framçoit  J|  S^i^ 
pur  Stciiibyll. 

£ntrQ  Ibb  elLarniçfa  cle  Stînl-Sévisf  in  wt  ti-oave  3e  jll||in  du  preAb^tèn, 
RUtTcffiU  cimetière  de  legUse,  qu  fktt  pmtit^uéo  pdar%  ifemi^»  j^î|  r<dp^ 
ration  da  lu  piËTte^  oa  jutrvî«t  1314,  inr  im  voleur  4bmuDa4  à  tQortp  ôui 
obtint  sa  gr4ce, 

SAiiït-S^  vérin  est  izitt  dos  égliMi  da  Tmtiê  ^tii  mériteiH  le  pi  sa  4*iiE» 
tiîltéex.  J 

La  otirt  est  d«  dciixi^e  qLiisq.  n 


ëlfcJîtT-St?î.FlCB  (Tmr   p»ge  6ti)  s^ll^ye  fttrf  le  même  tTUpïpeetngrit  où 

existait  pfécédemmtrfît  xm*  église  ck  tf de  dÂttté»    '  :^rT<, 

qui  ivaU  été  constniite  pour  BappMer  à  1  e  d«  la  ehn  uutk 

même  wcable^  m«ia  qu'on  appelait  ym  eçTîitmcîion  Sa*»i*-i*^fTF,  H  qui  a 
«^'oii  nom,  ïin^li^retiiefrt  altijré.  Il  1a  rue  oh  elle  éfciît  située  (rn^  des 

l'»!'»  le  qiïatorri<'ïiJosj\jÊli^,  T^gHae  Saint* Pîerroporatt  ^én^r^tlemein  Wtitrt 
d(5  iMtml-SufpKp.  Devenue,  à  Bcn  toar,  Itisnffisaijte,  oïle  ftii  abïirtiie  an  dix  ity 
tlemetièck  pour  faire  plaçai  h  une  4g1be  plus  '^oâte^  dont  Anne  d^Autrscbt 
^S!k  la  preSii^TQ  p\«nftl%^Q  ti^im  V,^l^^  ti  dont  lii  constraction  fut  diT%ét 
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LES  âOLISKS  I»  PARIS  ^^a 

"^  fu  GhrIiloplM  OttMrfc,  ^  «i  dtiîl  ^nmà  la  fUm»,  Im  tnmMz  dvrèrtnt 

IfingtÊKBfê.  Limiii,  pois  Gittefâ,  WÊoMktnX  h  Ounart.  En  187S,  on  slnr- 

'. xèt»| tata d« teds.  L»  €«4  XAqgiet  ié  Gei^.iollieita  le  lUt  des  paroUk 

itel,  «Irtfcit  da  loi  UM  lotvrie,  et  Fm  te  rtaiU  à  Yamfn,  CKtterd  fili, 

MÔandd  jérOppanerd,  el0vftleperlttl.de  1»  vm  Palotbie.  Oihii  de  Ufiiçad» 

l*llit,#0aiAiU>  eo  1793,  p«f.'  Serviuidcni.  Âptèe  oet  arohiteele,  dialgrin  «d- 

.vtetpitt,  eo  1777,  dtt  moâifler  le  pkn  de  U  partie  rap4rievre  et  des  tonn.  Il 

vefit  1»  tour  do  tM«d,  mais  la  Bévolntion  l'empêelMi  de  lotteh«r  à  celte  an 

sud,  qui,  comnMncée  en  1749  par  Maclaurin,  resta  et  est  eaoore  inaelMTée, 

Ceft  pour  cetta  raison  que  les  deax  toosn  «ont  diiMBblables  et  d'îaégale 

liantenr,  et  non  pas,  comme  le  prétend  one  errenr  populaire,  pane  que  lei 

tathédrales  seraient  seok»  «1  dmlt  dtevoirdea  lowa^gaiea; 

La  galerie  du  portail  pflnolpal  pr4Mttte  qnftra  seelea  dcitiiiée  à  laMToir 
autant  de  sUtnes.  Les  rtatiw  miH  Aîtea  ii^'fc  long»ea  aimées  el  atlMiàMit, 
dans  la  galerie  même,  qu'on  ••  décide  à  las  mettre  enplaoe. 

A  rintérieur,  on  remarqua  surtout  la  elwpelle  de  la  Vierge;  sur  la-oo** 
pôle»  François  Lemoioe  apeittt  une  iUseaylftn  d*!!»  bel  eflSit;  Isa  sealptiuit 
sont  des  f^TOs  Slodtz.  Ia  statne  de  In  mf»  eét  da  PigaUe;  eue  est  édntaré» 
par  un  jour  vunant  d*eD  kaut.  Les  panneai»  8o«fe  da  Va^loo^ 

Si  rarehiteetare  de  Téglise  est  un  peu  massive,  la  grandenr  des  dfanen*    •- 
Sâons  permet  de  donner  aux  cérémonies  religteosea  ma  pampa  Ms-déT<^' 
k>ppée. 

Saint-Snlpice  était,  a^nni  la  Révolution,  une  des  parohaia  1m  ploa  éten- 
dues et  les  plus  riches  de  Paris.  En  1790,  le  enré  déolaxmit  un  rarwin  de  plua 
de  15,000  liTres  pour  la  cure,  mats  aussi  des  chargée  montant  à  ploa  d» 
20,000  li\Tes.  La  communauté  des  prêtres  possédait  42,815  livres  de  revenu, 
celui  des  pauvres  montait  à  10,961  livres.  La  paroisse  possédait  depuis  paa 
un  hospice  fondé  par  Louis  XYI  en  1778,  et  qm  est  davean  rhdpital  Naeiar. 

En  1785,  Saint-Sulpice  fbt  concédé  aux  Tbéoj^iîlanthfopes,  qni  an  Avant 
le  temple  de  la  Victoire,  C'est  là  que,  le  5  novembre  1799,  fbt  donné  na 
grand  banquet  an  génénl  Bonaparte. 

L*églisc  Salnt-Si^ee  ranISsrme  un  grand  nombre  dirUlaaaxat'dftalataea 
géiMêraleuast  aeses  médiaerea.  Dana  la  nembrs  on  firtfaigna  t  dani  )n  «èa»  .• 
I>elle  des  Saints-Anges,  SaM  lAdM  vatiifaMir  âê  Saêm  (plâlba^,  9nioiÊf$ 
huttu  de  verges,  Jacob  lu^foiil  Me  r^lfifv,  par  Eugène  Palnewiiac;  '^  Ha  Jm» 
ilu  Purgatoire,  par  Ueim:  ASaifi<  Aocft,  par  Abel  da  P^)ol;  -r^SiHM  Wi- 
rice,  par  Vinchon;  --;WML^hpafoif-Xso(tr,  par  Lafm;  -^  MM  IVonçoit  di. 
SaUêy  par  Hesse;  —  MljaiT,  par  DroUing;  -*  Sofal  FfiMint  *  M,  ptjr 
Guillemot;  —  Seàil  JW/^^^flaiie;  —  Saint  J>mit,fÉr  JebbtPwwL^    .>: 

La  cuve  baptismale  est  dd^Htaième  siècle,  la  ebaira  asi  dn  dfas^nrflHM^. 
Le  buffet  d'orgues  est  doCliguôt;  Uaétéreetam-éenl851,parll.Çaf»n^j<h|l.^.. 

Les  bénitiers  sont  formés,  de  deux  gigantesques  conques  marlnea  itowMJf  \ 
par  François  I*',  qui  les  avait  reçues  en  cadeaa  èê  la  BéyatlIfMLda  -vip^SV 
uise:  ellca  sont  placées  sur  des  supports  fignmnt  des  tochtnp.MàfÊtti/aL,\' 
PigaUe.  •  .^  V'.' 

Saint-Snlpice  contenait  un  assez  grand  nombre  de  sépultures,  antre  attllif 
oellee  du  maréchal  de  Lowendal,  de  la  ducbeese  de  Lanragania,  da  ^ 
Dupuf,  de  Jouvenet,  de  Baluze,  etc.  On  voit  enaere  dans  Téflisflial 
dn  curé  Languet  de  Gergy,  œuvre  de  Michel  Slodts,  et  oilti  d*nB  l 
M.  Pierre.  ' .  j 
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Dtini  le  imii«<pt,  on  remitiqua  ui»  méïSdîiMinc^  îmcée 
régliso  par  tine  Jijîno  dp  ciii^To  qtiT:  de  ptoînTigiiï  dn  Ln*  r- 
Uâqnv  au  mfirbfe  blnne  où  scirt  i^gurii  lei  &ig3H^&  du  : 
dieatiû  A   éld  el.é£titéef  tle  1723  à  1748^  par   H,  StiHy 
indiquer  réquiûOx^  de  prûitempt  rt  le  jour    s 
vrAÎ,  on  rayon  Jq  SQl«iU  pÉûètfttDt  (it  ï«  jon 
cîrcakira  ménagée  diins  la  fisnêtr^  dn  ; 
de  25  mètreftf  «yit  la  lign«  de  <!nivrû  fs' 
lu  mètres  de  huât. 

Sj4iïit«Sulpice  ««t  renommé  pour  TédiÈ  des  eérâiiioiik«,  Ai»rt4>iKt  ac£  i^«i 
lolenuellei. 

Lih  ftit^deMkhit  Fiacrer  patron  de»  junlialers  (30  doût)  jr  esf  eélébftèèi 
un  grand  îuxe  d'^rbiistet  €îi  fleuri* 

ÂuinuSùl|iiûfi  ta  earft  de  i^i"  ckou*  Les  revenu»  de  lu  p&R»bi9  déftsicot 
]  LiOjOua  francs. 

SâiNT-TnojiAii-p'AQtriK  était  Tâgliie  dïi  A'ovfrtef  <*«•  i^amin^eâlnf  m  /« 
t/n*j  fondu  en  lft31,  par  la  protf-ctioti  da  Kiclurlion,  an  fanbourg  S^iimt-Gci 
iiï^hi^  dans  \â  cuti  des  Vacher,  à  Iftquelk  il$  obtiorent  raatorïAation  de  doîvotfl 
1q  îiom  de  Saint-Daminip^f  ibûdateor  de  leur  ordre,  nom  qui  existe  ^ncw 
I^ur  inaullfltion  fat  d*d>ôrd  tn&dôiie*  Devenus  plua  ricbes,  ils  résolorrat  i 
faire  eoustruire  nue  église  osaorlïe  à  leur  fortune.  Pierre  Bullet  éo  doonft  1 
plans,  Et  la  première  pierre  en  fut  poiée,  le  â  mrtrs  16H3^  par  ratche 
d'Albi  et  U  duch^se  de  Luynes^  Anne  de  Uohan  MoBtbaîoii.  LVglî«eé 
achevée   l'aonée   tnivante.  Lé  pîafoâd  da  cliceu;  a  été  peint  par  L« 
eo  1724. 

Les  liàti menti  cunTentuek  furent  constrtiits  de  16B2  ii  1740, 

L'i^gltse  con tenait,  entre  atilrcs  sépultures,  {^ë Ile  du  martfcbal  àe  Kavallltf 
ei  cïellt*  du  Friinçoit  Komaîiii  religieux  de  la  znai&Qn,  qui  a  eoîistrtiiilf  pont 
Royal, 

En  1790^  lis  couvent  avait  un  revenu  de  90,01tJ  livrci  et  des  clmrges  di 
44^207  livr«fl*  il  pQssédalt  ntie  bibliotliêque  de  donzo  à  treize  itnU«  voJumtri. 

En  1795|  l'i^glise  concédée  au^  Tiïé<}philAatLrci|îCS  deviui  je  lempl*  df  h 
i^ui^.  Ce  titre  m  fut  pas  une  TéritA,'aar  oV^t  àan&  cg  t?mîki|  qne  niMiuirtst 
les  disaidonce*  q^ni  amenèrent  lu  nslm  de  lanouTeîîe  seci 

UéglUe  fut  rendue  au  culte  ea..Lff03, 

Les   bâtiments  cuuventuels  sopt  aJlcot^a  an    3fttsé^  ,^, 

Saint-Tliom»*-d'Aquîn  possédé   «ne   DtÈcmt*  de  Cn  ulltmot.  tt 

SfltJil  Thotmii ûpahani  tm*  timpéU^  par  Ary  Schefîer.  {^  petqirares  de»  tniis^ 
£ept«  et  de  la  coupole  du  rond-poînt  &ant  de  Bi^l|US*j 

Ëauit-ThomâA  est  cure  do  2*  olaMe.  ^^^|&  ^  " 

IniA    TiujnTl^  fut  d^abord    une  petite   clmpeUe  ^|ttiâe    rae    do     Cala 
et    construite  en     1B40,    Bientôt   îuiniîisante^    celte  église  fat   traQjfén 
danf    un     édifice   bâti    en  1BS4   vers  le  bas  ds    la  rue    de    Cllehjr    €t    dé 
pourvue  de  tonttj   vjileur  artistique.  Enlin^  un  diferet  du  25  décembre  IBS 
prescrivit   la  cuiistmctioa   d'une  égHfte  défîniîive  sur  des  termina    eomprin 
antre  les  mes  de  Clidiyi  Blanclie  et  Snint-LaKar^^  dans  Taxe  de  la  ras  de 
lia  ChaU8eé^d*Autitï.  Les  travnux  ont  été  eommtfncés  en  juin  îïfël,  «ur  le 
plaint  et  soua  la  direction  do  >L  Ualltij  arclUteete.  Toute  la  pnrtâe  eïtérieuH 
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d«   réditice  tst  terminée  isÙit^.jji^téritiir  m*eit   pM  enooie  aooeièible. 

La  ùufÊàt  de  Té^iie»  élis^ée  '^  «i^  PP>P«  qntdMAÎa*  vn  jaidin  orné 

'    '  '      forment  cae<yfc|^yfii|jLte  «n  ai^teet  letUfeitant,  bien  que 

»  tvep  chargée  ffimiamâê  relativement  à  la  nudité  des  mn-« 

KlMçmplétement  soHtéee  par  de  bantei  maieoni,  que  séparent 

de  réglîM  deax  nm  parallèles. 

La  Trinité  leim  la  seconde  sacoona)»  de  Saint^fiièb.  Les  revemns  aetoele 
de  cette  églift  nehèmt  jfiO,000  kânp^'  -.  'WjMP*' 

La  petite  chapeUttA».  lu  nb  ia^  CÊMPlKvataMlÊablk  an  oonvent  dei 
Sœurs  de  PEspéiaiioe^i^MUf^ 

''■■.  ''*  ■1|«:.r  V  ■  ' 

Val-de-Grace  (£glisè  àn%^  Yéb  Bâp(tal  milUairÊ  d*  Foi-dt-Grdce, 
page  694. 

Saint-Vdïcent-de-Paitl  (Voir  pago  701),  me  et  plaoe  Lafkjett*^  j^||é  • 
construit  sur  les  plaus  de  M.  Lepère,  eontinaéi,  aprà  lui,  par  M.  HÎtibtfi 
pour  remplacer  une  chapelle  provisoire  située  rue  Montholon.  Lea  tnvms 
de  cette  église,  commencés  en  1824,  n^ont  été  acharée  qu*en  1844. 

Le  bas-relief  du  fronton  est  de  M.  Lemaire;  les  sutoea  dea  ÊrangéUataa 
sont  de  MM.  Barre,  Brion,  Foyatier  et  Valois.  Les  portée  en  bnnie  ont  été 
exécutées  sur  les  modèles  de  M.  Eugî^ne  Farochou,  qui,  pour  représenter  les 
Apôtres,  8*e6t  inspiré  des  documents  du  temps  et  non  des  traditions  admisea. 

Le  maltre-autel  est  surmonté  d'un  Calvaire  de  Rude. 

Sur  la  façade,  statues  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paulf  par  Ramey. 

Les  peintures  de  Flandrin,  dans  la  nef,  ont  pour  si\jet  VEtamgiU  prêché 
aux  nations  leur  ouvre  lee  portes  du  ciel. 

Coupole  du  chœur,  Saint  Vincent  de  Paul  au  pisd  dm  trâm  dt  Jésuê^kriÊt^ 
par  Picot,  qui  a  peint  aussi  sur  la  frise  les  Sept  Sacremtntê, 

Dans  le  chœur  al  la  laactaaira,  statues  par  Derre,  v^pcéiantaat  leepatrona 
des  princes  de  la  famille  dte  LQnia-Philippe. 

Les  bas-reliefs  de  la  chaire  :  I»  Foi,  rEêpéranee,  Im  Charité^  la  PrééUetUom 
de  saint  hm^Baptiste,  la  PrédietUon  êê-Jituê^kriêt^  sont  ia  J»  T 

Vitiaus  de  MM.  Maréchal  et  Grig^fn. 


mocÈflt  ilÉ  PABn. 

^'X«  dîooISll  ^  Paris  reporte  son  Àmfii  Jiuq|b  'nsn  l*îa  VÀti^  ftU  d*aboiA 
-  t^Héhé  aaffragaftt  de  l>ar«hat<4nÉ  Raimt.  En  1688,  ré^^èdbé  Ait  éricir 

IVtavIehé»  Supprimé  par  U  ]rW||ggiiii,  aÉ«me  toi»  lea  awteaa  diopèii», 

1^  léuUi  par  le  Concordai^iiragite  .... 

Cdroliavlqae  de  ParU  a  gnitfiMPP'rti>»  évéquee  de  ChaiCrav  mn,*^ 
OiUana,  Blois  et  Versaill««.'z'S£^      ,  .  '  :  :  '•>. 

Le  dSooèae  de  Paris  na  aomiiJljBi  vpm  ta  département  de  la  Mua. 

L'administration  eccléàiattiftti  éb  diocèee  se  oompose  de  sept  vieaixaa 
générai»,  ui  secrétaire  général,  un  archiviste,  trois  secrétaires,  une  oftsia-^-- 
Uté  métropolitaine  et  nne  officialité  diocésaine. 

Leebapitre  de  PÊglise  de  Paria  se  compose  de  4  dignitairea,  14  chanafîiab 
dlioiuiipr,  16  chanoines  titulaires,  7  chanoines  palba^Mti  6  «neieiii  c  ~ 


(lu  (léj-artpment,  rarcliidiaconat  de  Saint-Denis. 

Il  exista-  iluns  le  diocèse  de  Paris  22  communautés  religieu 

(i'J    de    r-:inilU'S. 

Ln  n'-sidonce  de  l'archevêque  est  provisoirement  installée 
Saint-Germain,  K-'V». 

Sur  rancieu  palais  épiscopal,  voir  Notre-Dame^  page  711. 


LES  TEMPLES   PROTESTAN 


.^thanase  CaQUERE'L  FiTs 


LB  FROTEerrANTMDr  A  PARIS.   —  L^ifouSIff  BEâ 


I 


OrlffiBA  1512-1665. 


li 


.id 


Peu  de  personnes  savent  que  la  réforme  du  seh 
airaiit  â'éckUier  en  Allenn^e  et  ailleurs,  avait  app 
Fiance;  »  Puri»*  Elfe  y  eut:  pour  berceau  cette  rjve  { 
Seine,  sébarée  fdors  dé  1h  viReet  de  ses  fauhnmnam^ 


LES  TEMPLBS  PROTESTANTS  •Ji? 

Sorbonne,  que  les  écoles  de  Paris,  où.  Ahailq^  avait  hardiment 
lAtaqiié  la  Bcolasûque,  8*éTeiIlasseiit,'de8preÉmère8,  à  la  Vie  Jiou- 
^TéttederMqirit!  ,  ' 
'^hï  Uaititr  cm  prefessear  ai&x«A699  du  cardinal  Lenunne^ 
LefèTr8r«Mti^le8,*f»iiMi%«0B*jSit,  dans  renceincte  de  l'abbaye 
Saint-Germain,  uki  </onamn>M9  êwr  samt.  Paul,  dam  les  épîtres 
duquel  O  signali^,  tinq  «nli  avant  lAtCher,  les  doctrines  essen- 
tielles de  la  réformaetion.  Ce  "firre  était  dédié  au  pmssant  â>bé  de 
Saint-Germain,  Briçonndt,  et,  sous  ses  auspices,  se  tarma  dans 
Paris  un  premier  groupe  d*ardents  propi^gafteurs  des  idées  nou- 
velles. Pendant  quarsnte-treis  ans,  la  réforme  se  répandH  gra- 
duellement à  rUiâversité,  Hkicour^-à  la  viDe,  mais  osnaerva  aaa 
quartier  géméral  aufEtnboiirsSaint-Crermain,  qu'*on  prit  rbabitude 
d'appeler  la  petite  GenHe  et  qui!  est  anjourdlim  le  quartier  le  plus 
catholique  de  Paris.  "Le  premier  protestant  mis  à  mort  pour  cause 
de  religion  sur  terre  fnmçûae  fût  un  des  élèves  de  Leftvre*  ua 
étudiant  nommé  Paui^oit,  In^lé  en  place  de  Grève  {VSSt^  Beau- 
coup d'autres  supplices  de  huguenots  succédèrent  à  celui  de 
Pauvent. 

Calvin  étudiait  alors  à  Paris,  mais  ne  put  y  rester;  le  recteur  de 
l'Université,  Nicolas  Cop,  adepte  secret  de  la  réforme,  avait 
charge  le  jeune  Calvin  d'écrire  le  discours  de  rentrée  qu'il  devait 
prononcer,  suivant  l'usage,  le  1"  novembre  1533,  dans  l'église  des 
Mathurins  (bâtie  sur  une  portion  des  Thsrmes  de  Julien).  Plusieurs 
moines  dénoncèrent  au  parlement  les  hérésies  contenues  dans  ce 
discours.  Le  recteur  dut  s'enfuir  à  Baie,  où  il  devint  pasteur.  Calvin 
fut  obligé,  dit-sÉ,  de  s*évader  par  une  fenêtre  du  collège  ds 
Fortet,  situé  rtte  des  Sept- Voies. 

Le  premier  endroit  de  Paris  où  la  réforme  fut  publiquémeilt  pr^ 
chée,^  c'est  le  Louvre.  La  reine  Marguerite  de  Navarre,  la  scevor  de 
François  l",  la  Savante  amie  de  Briçonnet,  fit  prèèher  devant  elle 
au  Louvre  son  aumônier  Gérard  Roussel  et  d'autres  disciples  de 
Lefièvre.  Aussi  le  cordélier  Lemaud  déclara  en  chaire. qu'elle  m^ 
ritâit  d'être  jetée  à  la  Seine  dans  un  sac,  et  les  régents  du  collège 
de  Navarre  à  P/u>is  la  firent  représenter  par  leurs  éoolieis,  jetant 
quenouille  e^  fiiseau  pour  lire  la  Bible,  «  oe  qui  la  rhangaait  es 
fune  d'enfer  ir.  Cette  colère  des  prêtres  était  pailugée  par  le 
peuple  ;  le  cri  de  Mort  aux  hérétiques  retenimaait  sosveot  dans  les 
rues.  «  Pour  estre  jeté  en  la  rivière,  dit  Bèae,  n  ne  Moit  ^u'estre 
appelé  huguenot  en  pleine  rue,  de  quelque  religion  ^*oii  lûL  » 
Un  Bourgeois  de  Paris,  dont  le  Journal  a  été  publié  «n  .1854, 
énumère  avec  complaisance  les  continuels  supplices  4s  séfaniiéB 
dont  il  était  témoin,  au  cimetière  Saint- Jean,  aux  HaUesL,- nie 
Saint-Antoine,  à  la  croix  du  Trahoir  (me  Saint-Honoré),  aax  ponts 


•r4i 
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Smint-Michel  et  Notre-Dame,  &ii  puits  Saint^^eti^ri^Te:  an  î 

aux  Pourceaux,  devant  Saint-Gennain4'Auxerrois,  ♦ 

Mûubort,  En  1535,  François  1*',  suivi  de  ses  trois  i: .  . 

des  parlements^  des  corps  de  métier  et  de  toutes  les 

prit  part  à  une  procesaïun  dite  génératimme  :  elle  s'an 

places  tïe  Pariti  où  six  protestants  pérircTit  sur  le  bûcher 

par  des  chaînes  de  fer  ;  cela  s'aftpelait  VE^trap^de^  <il  c*-  mmi  ^ai 

encore  celui  d'une  place  de  la  rive  gauche* 

Henri  II  imita  son  père.  Un  jour,  il  assista,   d*une  fenêlfe 
rbutel  de  la  Rochepol,  rue  Saint-Antoine  ^   à  V*?xéculion  d'u 
taitleur  protestant  brûlé  vif;  mais  les  yeux  du  martyr  fixés  \ 
siens  lui  firent  peur:  ce  fut  le  dernier   hérétique   qu'il 
non  condamner  à  moil,  mais  regarder  mourir. 

Les  protestants  de  Paris  n^avaient  encore  ni  tensple  ni  pasteti 
mais  ils  avaient  déjà  des  écoles;  on  les  appelait  huissùnnUr^ 
parce  fvu'elles  se  tenaient  à  la  campagne,  le  cliantrc  de  Notre-I 
ayant  autarité  sur  toute  école  dans  les  murs  de  la  ville. 


11 
Xi^Ëfllse  ooBfttltiiéa,  1655-1608, 

Ce  fut,  selon  Tbéodore  de  Béze,  à  Toccasion  d*un  enfant  à  I 
ser  dans  une  maison  du  Pré-aux-Clercg  que  le  j^remier  pseti 
protestant  de  France  et  en  mOme  temps  le  premier  con 
furent  institues. 

Les  réunions  des  réformés  furent  souvent  surprises;   en 
le  prMie  et  la  cène  avaient  eu  lieu  dans  une  maison  de  la  ra 
Saint- Jacques  (en  face  du  bâtiment  qui  est  aujourd'liui  le  Lvc 
Lûuis-loGrand) -  ameutée  par  des  prétrea  boui^siers  du  coHéice  k 
PI  es  sis,  la  populace  assiégea  rassemblée  pendaiit  six  heures,  I  an 
dant  ceux  qui  en  sortaient  :  plusieurs  furent  tués,  cént  triante 
cinq  prisonniers  furent  emmenés  au  Clîatc^ît^t  ;  parmi   ceux  qu 
furent  exécutés  on  cita  la  belb  et  jeune  veuve  d'un  membre  dil 
consistoire,  la  dame  do  Grave ron,  Philippe  de  Luns,  qui,  «  assi^ 
sur  le  tombereau^  muntmit  une  face  veiineille  et  d'une  excellente 
beauté  *>.  On  lui  avait  coupé  la  lan^e,  ces  qui  se  faisait  souveu 
alors,  pour  empêcher  les  exhorialions  que  les  martyrs  adressaien 
à  la  foule.  D'autres  fois  on  avait  recours,  comme  on  le  fît  enco 
le  21  janvier  1793,  au  roulement  des  tan:ibours.  On  accoicta  à  ma-^ 
dame  de  Graveron  la  faveur  de  fiambmjer  seulement  ses  pieds  ( 
son  visage^  et  de  Tétrangler  avant  de  brûler  son  corps. 

Le  poète  piofeslant  Clément  M  a  rot,  à  qui  François  t«f  a>ii 
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.  donné  mijypttoon  dite  du  Cheval  de  hratise  (ti^ourd'hui,  90,  rue  de 
Condé»  i^Pi  nié  de  Toumon),  traduisit  à  cette  époque  quelques 
pgaiimfli^B.Yera  français,  et  son  œuvre  eut  une  vogue  extraordi- 
naire, même  à  la  cour.  Les  étudiants  qui  s*ébattaierU  le  soir  sur  le 
Pré^iu^l&rcs  en  '&ce  du  Louvre  remplacèrent  leurs  chansons 
habituelles  par  les  psaumes  de  Marot;  et  les  seigneurs,  les  dames 
de  la  cour  prirent  j^endant  quelque  temps  l'habitude  de  traverser 
la  Seine  pour  aller  écouter  le  chant  des  clercs;  ils  y  mêlèrent 
souvent  leurs  voix,  et  Ton  vit  le  roi  huguenot  de  Navarre^  Antoine 
de  Bourbon,  faire  le  tour  an  Pré  en  chantant  un  psaume,  à  la  tète 
d'un  long  cortège  de  courtisans  et  d'écoliers. 

La  persécution,  qui  s'était  ralentie,  ne  tarda  pas  à  sévir  de  nou- 
veau. Marot  prit  la  fuite.  Paris,  dit41  dans  une  épigrammc  datée 
de  1537, 

f  Paris,  ta  m*a8  fait  maints  allarmos 
c  Jasqu*à  me  poarsnyTre  à  la  mort  (1).  > 

Malgré  le  péril,  les  députés  des  Églises  osèrent  Se  réunir  à 
Paris,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  y  tenir  secrètement  leur 
premier  synode  national  en  1559.  Cette  assemblée,  dont  pas  un 
membre  n'eût  échappé  au  bûcher  si  on  les  eût  découverts,  relia  en 
un  seul  corps  les  Églises  réformés  de  la  France  jusqu'alors 
éparses. 

François  II,  époux  de  Marie  Stuartet  par  elle  neveu -des  Guise, 
les  laissa  continuer  l'œuvre  cruelle  de  son  père.  LaGrève  vit  pendre 
et  brûler  l'illustre  chancelier  Du  Bourg,  au  sujet  duquel  Voltiaire  a 
écrit  :  «  Ce  meurtre .  servit  plus  le  protestantisme  que  tous  les 
ouvrages  éloquents  pitkluits  par  ses  défenseurs.»  ITun  seul  coup 
de  filet,  le  cardinal  de.  Lorraine  prit  plusieurs  antres- Yittimcs, 
en  faisant  investir  une  li^cllerie  protestante  de  laiiié  des  Marais- 
Saint-Germain;  cette  rtfi  était  le  foyer  secret  de  l'Église  réformée, 
et  plusieurs  de  ses  maisons  communiquaient  entre  elles  an  moyen 


(1)  A  nne  antre  époque,  il  avait  saisi  Toccasion  des  tmbêlliuemenlêét  Forit, . 
cnti'^rpris  par  François  I<',  pour  se  moquer  de  la  Sorbonne,  rimplaoa])li|.aiuiB« 
mic  de  la  libre  pensée  et  de  la  réfonnè  :  .     '    '      ^ 

•■  V     .  %i 

Le  roy,  aimant  la  décoration  *  "    *' 

De  son  Paris,  entre  aultres  biens  ordonne  ":     «*    '■*''.';^- 

Quon  y  bâtisse  aycc  proportion,  ■    .  y:..*'' 

Et,  pour  ce  faire,  argent  et  conseil  donne.  *^'f  • 

Maison  de  ville  y  construist  belle  et  bonne,  *     ^  ,    J 

•Les  lieux  publics  devise  tout  noulveau::,  ■"•  ^  "^  •  '  si 
Entre  lesquels,  au  milieu  de  Sorboiuv9  .  :  .  .  .  -■  •  ,' 
Doibt,  ce  dit-on,  faire  la  place  aux  veauk 
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«ftWg.  —  VkJlT 


dftient  ifti  Hcwptn  I  ), 

La  réforme  k  Purin  crotssui  toqfiMfS,  Cûligtij'  et  -Btm  âmméétt^ 
1 1'0ii  était  rardjn&l,  S*y  niàè^âat  «otor^rtexoenu  On 
i  pnêcher  4I14IS  le^  cbikai  de  Buis  oantpe  ces  tnM 
Metm  de  Han,  mcimo  Un  cotcMflA  il8  tottfciwmmj,  |ifit 
IM^rtexi^  :  «  /£f  trt  easlrllum  ifÊÊûâ  ûomtrà  eus  mst  m^  HL  le  i 
ojnsi  :  h  Cûupt-  mts  à  Ckétillim  qui  4si  CQnfrt  vous-»*. 

Devenue  régente,  G&thei-inc  6b  Médicis.  ifidtfféreala  m 
PéligiDns,  hémiR  matm  Im  OkâtâJUm  et  les  Giiît^.   eaIû 
te  Collof]tie  de  Poi^sj  pour  ieater  itme cûAciJiaiion.  Théoèméê 
Bé2é  y  repréî^ntu  Calvin  et,  pendant  pluftieiUB  moift,  1 
lei  foncïtioos  «le  pasteur  à  Pmi'i^. 

Le  culte  réformé  fut  célébré  abrs  ouvertement,  mais  «n  \^ 
hors  des  murs,  dans  los  fauboiiigS;  soit  au  jat'ilin  ù\i  la  Cemoft^ 
Boit  hors  de  la  porte  du  Temple,  ou  à  Copeau :e,  ou  k  la  miu«Qad|. 
Patriaœhe,  contigut?  au  presbytère  de  féglise  Saint- Mét!« 
encore  à  Paincourt  (Popîncourt,  hors  la  porte  Sainte  A ntoîni 
dont  le  seigneur  était  protestant,  et  qui  depuis  longtemps  ni 
englobé  dans  Paris  < 

Quatre  pasteui^s,  sans  j  comprendre  Bozi?,  pi vcl mi  eut  régime 
ment  dans  ces  divers  lieus  de  culte*  un  d'en  trt;  oux,  MaJol^i 
été   vicaire    à  Sûint-André-des-Arrs  ;  les   chroniques  du 
parlent  d assemblées  de  deux  mille,  trois  mille  personnes,  Ca 
rine  se  mit  ud  jour  à  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Aniome  pour  t<i 
passer  les  huijrucncils  allant  au  proche  ^  phîsieurs,  ayant  appris  11 
tention  de  îa  reine,  s  y  rendirejit,  ce  jûur-là,  revtMus  des  însii 
de  leur  graiJe  ou  de  leur  profession*  On  cite  parmi  eux  le 
juriste  Charles  du  Miiulin.  dont  les  opinions  trop  libérales  étaîe 
du  reste,  iacriniinées  par  ses  propres  cor digîonna  ires* 

En  1562,  le  consistoire  de  Paris  adopUr  pour  le 
des  indigents,  im  règlement  qui  fut  lu  dans  les  cliairr 
tantes,   avec  !es  noms  des  distributeurs  d'aumônes  o,.. 
malgré  le  danger  cjue  leur  faisait  encourir  celte  ptilditiUion*  O^ 
danger  ne  tarda  pas  »  éclater*  Une  émeute  provoquée  imr  le  den:'> 
de  Saint-Médard  troidda  le  culte  c^^lébré  par  Malot  dans  le  îeînr!  ' 
du  Patriarche.  Le  tem])Ie  et  l'église  furent  saccîii;és,  et  le  cheval; - 


(IJ  n  est  regret  (si  Wc  qu^  le  pom  àe  Tixrttnit  ait  été  donwê  rt^;«fnj|ieftf  à 
cette  rUÊ  historique,  au  Leu  de  oûw  gu'eUe  a  porté  penihml  plt«t  <î#*  tfw 
^i^des,  et  itoQS  IfjTjUel  licotinurp^nL,  jtûii-aenlBiiient  !ûs  anoititjf  pn  1 
Pam^  les  fVAvih\^é  *^i  les  Ou  Mou  lia,  mah  {jIub  tnrd  le  àno  de 
foariitild  €t  madame  d*  Sévignê»  K4oiii«  et  V'oltoinï,  BmÀeiiiossellp  (_  :i;rtHiue 
Adrknne  Lçwnvreur,  qwi  Ions  Tout  baliitée  ou  frcqutttrtet:  l*>iîgtemp*. 
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4a  guet,  Gabaitonj  itit  pendu  plus  *^rd  pour  atxùt  ««été  indit- 
tinctODent  les  perturbateurs  des  d^ux  cuUei.  Le  len^e  dévasté 
demenea  fenné,  tandis  que  Saint-Jiédard£ut  restauré  et  inauguré 
de  aonveiu  «rec  grande  pempe  et*  an  milieu  des  suppliées.  Le 
connétaide  de  Montmorency  .gagna  le  sobriquet  de  capitaiae  Brûla' 
^aacf  en  dévastant  à  main  jrméer^glise  Déformée  de  Pc^ncourt; 
une  autre  fois  il  brûla  de  fond  en  comble  oe  même  édifice  et 
saccagea  un  autre  temple  situé  aux  FossésrSaiatJlacquâS,  dans 
une  maison  qui  portait  renseigne  de  Jérusalem. 

Ledit  de  Janvier  ayant  accordé  aux  protestants  quelque  tolé- 
rance, Guise,  qui  se  nauata  de  «  couper  au  tranchant  de  son  épée 
cet  édit  si  étroitement  lié  »,  prouva  son  dire  par  le  massacre  de 
Yaasy.  Les  protestants  de  Paris  an  furent  terrifléB,  mais  jie  se 
découragèrent  pas  ;  le  jour  même  où  le  duc  rentra  dans  Paris  après 
cette  boucherie,  Béze  alla  prêcher  au  temple  de  Jérusalem  et  fut 
escorté  par  le  prince  de  Condé,  fidèle  Juiguenot,  et  par  tmis  on 
quatre  cents  arquebusiers  à  cheval. 

Dans  la  deuxième  guerre  civile  (janvier  1568),  «  les  prévost  des 
marchands,  eschevins,  bourgeois  et  liabitants  »  furent  chargés  d'aver- 
tir les  protestants  de  Paris  d'en  sortir,  «  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
ont 'pris  les  armes  contre  Sa  Majesté  les  aient  mises  bas  » .  En 
décembre,  après  la  paix  dite  Imttuse  cl  tnalassise,  le  parlement  leur 
ordonna  de  s'enfermer  chez  eux,  c  pour  éviter  les  meurtres  qui 
pourraient  survenir  ».  On  prétend  qu'il,  en  fut  assassiné  dix  mille  à 
Paris  pendant  les  six  mois  qui  suivirent  la  paix,  mais  ce  chiffre 
est  sans  doute  fort  exagéré. 

Une  riche  famille  de  marchands  protestants  de  la  rue  de  l'Ai- 
guillerie,  vis-à-vis  de  la  rue  des  Lombards,  fut  cruellement  punie 
pour  avoir  célébré  sous  son  toit  le  culte  proscrit.  Trois  des  GasUnes 
(c'était  leur  nom)  furent  mis  à  moil,  le  quatrième  envoyé  aux 
galères  pour  la  vie,  le  cinquième  banni,  leurs  biens  conOsqués, 
leur  maison  rasée  et  remplacée  par  un  monument  iniamant  nommé 
la  croix  de  Gaslines  (1). 

On  préludait  ainsi  à  la  Saint-Barthélémy.  Empoisonnée  ou  non. 


(1)  C^était  imo  haute  pyramide  de  pierro  surmontée  d'an  cmdfix.  Apris  U 
paix  de  Saint-Germain,  en  vertu  d'un  traité  qui  ordonnait  çae  «  toutes 
marques^  vestiges  et  monuments  des  exécutions  fussent  Otét  et  effacés  >,  les 
protestants  de  Paris  demandèrent,  mais  en  vain,  la  dômelitioii  de  la  crvàe  iê 
GaaUnes.  Ils  n^obtinren^  qu'an  déplacemont  de  la  p^rramide,  satisfaction  dé- 
riioire,  qni  cependant  devint  l'occasion  d'une  émeute;  les  maisons  assez  b««- 
braases  des  marchands  protegUuts,  su^  le  pont  Xotre-Dame,  furent  piliéit. 
Il  paatt  que  remplacement  de  la  croix  Je  Giistii^s  est  resté  vide  jnsqa'ea  ISâS; 
il  formait  une  petite  place  dont  Torigine  était  oubliée. 


^  ^1  PAIUg.   —   L  ART 

Mais  l'ûssemblée  sa  vit  attaquer  par  la  populace  le  23  H  le  dDi 
teitïbre  ISîfi,  11  fallut  y  renoncer  (î% 

La  Ligue,  préparée  de  lon^e  iïsaiti  ^mr  le  cardinal  de  * 
fut  organisée  on  1^76  par  dccuc  curés  de  Iti  ville  ^  qudqiml 
geois  etplosieura  magi'^trats  faiïatiqiies.  Dès  ce  iiiotn«îii,  le] 
testantiame  h  Pm  b  fut  écrasé  plus  complètement  qu'H  ] 
été  par  la  SainùBaithelemy  eUc-mi^tne.  L'amtioasadfnir  Ê    ^  ^ 
régnait  dany  la  capitale.  La  haine  de  la  réforme   étoufhi  difld 
ligueurs  tout  amoQr  de   la  patrie;  ils  en    vinrent    i  «  pan 
presque  incroyabïe,  mais  par  fa  item  en  t  attesté,  d'offrir,  1«  SDs^  ' 
tembre  WM ,  ynr  une  délibération  r<>;^^ubère  du   corps  nmimiu^J 
Paris  et  Irt  c*mroîine  de  France  au  roi  (fEspagne  Plulippfî  ïl. 

Aprî^s  Tavénement  de  Henri  lY,  et  en  attendant  l*Êdît 
^%r^teB,  qui  défendit  le  culte  p  rot  estant  à  moins  de  cinq  Ibôcs  < 
Paris,  la  strwr  du  nouveau  roi,  Catherine  de  Bourbon,  usa  ' 
droit  (|ui  appartenait  aux  nobles  de  célébrer  leur  culte  tiez  l_ 
toutes  portes  ouvertes.  L*Égltse,  suivant  le  lang^g:©  du  tt^npsj 
trouva  renmttw  chez  Mmîatne;  suii^l^  pieuse  fille  de  Jeanne  dAl 
bret,  comme  au  temps  de  son  aïeule  Marguerite,  le  I-ouvre  îul  1 
premier  asile  du  culte  proscrit  (2), 

En  taute  occxision  elle  protégea  ses  cnrelisrîonnaires,  et 
frère  les  lui  renvoTait  4uaiid  Ils  lui  présenlaient  quelque  ploûslsl 


(1)  L*Cxcdlont  aiùliUiîctB  Jacqu^  Andtonet  Datsero^au,   qui 
comatruiri^  uae  demeure  cUaFtnaïite  k  Vvaitée  do  Pjrt^-ftîiJt-Clerca^  1s  i 
E^exîlâ^  «  aimant  mkux,  dit-il,  qt^itter  r^tmiti^i  du  roi  qll(^  d'^ciller  à  1*1 
C*Wt  à  laî  et  b^  «on  fih  (dont  les  oeuvres  nt  tout  pas  toaji  uts  ^eîles  i 
gnerdes'sieiiTies}  qtfoii  dort  Ttne  paTtîp  dn  Tx^m^iigt  'Im  deux  pAvhloa*  i 
des  Tuileries»  le    Pcmî-Neuf,  les  h^da   de   Sally  et  de  ^Iir^eane  (a 
deux  exlalerft  ^acor^  tnf-.  SiUtl-Âtitaiiic),  i:eax  d^s  Fenneâ^  de  lîaiea^^nïP 
fitiiîî:)  rijcii^l  Oe  Cnrnavalet»  tiù  Vim  èînWài  le  miiâéé  hlttori^iue  de  Im  i 

Parmi  Im  protttAtauU  LUn^treE  de  f'iria,  ii  cette  dfK)^}a«,  aoda  na  fr  mil  f 
rtommar  le  peiatre  Jr<aii  Cotisia,  le  âompo&iteur  Gf^udhiieS^  la  iamillA  ém 
£«tieniie,  Paaieurï  ticuuute  imprimeur»  et  Domine  érii«ii ta,  leurs  rÎ!TauxJ^K|l 
Badine  et  ëîmon  de  Colines»  et  fletix  des  cinq  aiitsiirs  de  la  Satire  Mézu^iHv 
Florent  Chrétien  et  le  poëte  Paiserat. 

(2)  Elle  y  Bl  prûdher  drs  1«  lnnâdnmm 'de  son  arrivée  ;  fltui  n 
reli^^ax  ent  lien  uliez  die  oin(|fdis  par'Sein&ine.  Oncrp  ]t^  mir 
dire  le  peuple,  qai^  eeïoo  Leeîo&b  et  MiOBiifi^,«'jtri' 

de  itms  ou  quïitra  miUe  parAoune»^  om  'voyait  à  t'  i r  l*< 

Kùlmii,  le»  BouiUû»,  lea  ]ji  Foto&,  Xea  La  TrémouiLle^  ks  Li 

BOj,  les  dacE«saei  dd  Motitcaoreuej  «t  del^everï»  et  la  ûUt  ^  :        :  - 

gnjv  devenue  priiiccBS^r  d^Qrangc.  Mariftgifs  t  bEiptème»^  sumse  CàtM  «miHi 
lle^  nu  Louvre,  quelqaefoU  dans  cette  graiiid''.  &tdle  du  MuBéo  ào  Aiitiqiifs 
qae  décoreiït  loi  mervalUentct  iMfîoUdft!  de  «Temi  tlotjcm. 


J 
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tFcmryoyeE-vous  prës'de  Bladaminna  sœur,  leur  disait  le  Béar- 
nais; Totre  toyaume  est  tombé  en  quenouille,  b 

Le  mariage  et  le  départ  de  Catherine  (1599)  firent  perdre  aux 
protestant»  une  partie  de  cea*  avantages;  mais,  devenue  cRichesse 
de  Bar,  elle  revenait  toua  les  ans  a  Fans,  et  l'on  se  réunissait 
aussitôt  autour  dféUe;  il  en  fiit  aihs  jusqu'à  ^  mort  (en  I6O47, 
malgré  les  plaintes  fréquente»  du  clergé,  auxquelles  le  roi  céda 
par  mconent,  en  ajournant  ou  entravant  le  culte. 


m 

IvAcHnr  veeoimaA.  —  nàgùa^  tfe  PAOtt  de  ZDantra  C169S-16IN9. 

E'Édit  de  Nantes  qui,  pour  là  première  fois,  substitua  en  France 
Funité  nationale  à  P'unité  d'Église,  en  reconnaissant  deux  eultet 
au  lieu  d'un,  interdit  Texercice  de  la  religion  réformée  dans  Paria 
et  cinq  lieues  aTentour  (1). 

Le  lieu  d'assemblée  (1599),  fut  le  château,  de  Grigny,  dont  le  sei- 
gneur, Josias  Mercier  des  Bordes,  était  un  savant  distingué,  con» 
seiller  d'État,  membre  dU  consistoire  et  fil^  d'un  célèbre  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collé^îre  de  France,  Plusieurs  fois,  au  retour  de 
Grigny,  Tes  protestants  furent  assaillis  par  le  peuple,  qu'œccL- 
taient  les  prédications  de  quelques  fanatiques,  tels  que  le  noble 


(1)  Par  cet  édit,  trois  cimetitoit  ftirsnt  donnée  aux  Paritient  huguenots: 
ceux  de  la  Trinité  (eus  Snat-^danis),  de  Saiutr-Gflrmaia  (à  l'angle  des  mes' 
perronnet  et  des  Saints-Pères)  et  des  Poules  (au  coin  de  la  rue  de  00  nom  et 
de  celle  du  Puits-qui- Parle).  11  en  fallut  bientôt  un  de  plus,  près  du  deiudème, 
en  flioe  de  Phdpital  dv  la  Charité.  Trois  autres  cimetiàsse  ^rotertaiilk  ffarent 
ouvert»  plus  tard;  un  prè»de  la.  Porte<-8amt-MartiD,  leqnri  fat  mnj^aeé 
en.  yZ62  par  un  aatr«  dorrièr»  le  aimeti^re  Saint-Lonii^  et  enfti  Vê  oiffltCièBB 
dit  des  iCtnuigmaniPon  a»  Flûtr»  (1720-U73). 

Dornoa  jours^  Pads  est  la  seule  ville  française  oii  1m  eimetièswina  «snirpaa 
bénits  en  totalité  par  rÉglise;  Bomaine,,  mais,  où  chaque  fiMse  «si  eannaé»  à 
part.  En  oonséquence,  les  protestuits,.  et,,  quand  ils  le  venlent^  ksr  kiaélites 
sont,  de  plein  droit,  inhumés  au  milieu  de  leurs  concitoyeas  dé  b  mijorittf, 
fait  d'autant  plus  remarquable  que  la  population  parisienne,  médiocremeni 
religieuse  d'ailleurs,  montre,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  morts,  un  senti- 
ment profondémont  respectueux  et  une  sorte  de  piété  particulière. 

Ce  peuplé  inteiligent  ne  croit  onilement  le*  tmnbei  eotUoliqaea  prolluiéet 
par  la«en(iBotr  de  celles  des  hérétiques.  Il  n'est  pas  rare  qnfiApiÂtre  et  un  pas- 
teur se  succèdent,  en  présence  des  mâmes  assistants,  dciM^laftiss^MB»* 
muae,  où  les  eercueils  de  leurs  coreligiOBOaixw  Tii«UMii#  ftattrnflUiBiiP' 
•'aligner  o6te^  à  cdte^ 


^« 
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capucin  Ange  de  Joyeuse 
rGrère  de«   p^ 

Ce  lieu  de  jj  éioigné;  mu  bout  de  six  œoèi, 

le  transporta  i.  >cme  ^aiyourd^biii  deuxi<trme  çî:iU 

l'ehemin  de  fer  dOjtéaiïs;,  C'était  bien  loin  encore 

n^exigeait  l'éftit.  Les  Êphémérides  du  pieux  *>t  -^. 
on  sont  remplies  de  détmls  sur  Icà  diEJicullés  et  les  cUxign^ 
voyage  d'Ablon:  on  y  alUit  souvent  pai-  eau,  et  plusieurs 
sonnes  se  noyèrent  par  accident^  <*ntre  autres  un  neveu  de 
bon.  Un  mémoiro  remis  au  roi  attesta  que  quarante  ooy  veiii-^ 
moururent  f^iur  avoir  été  jiortés  €ii  hiver  au  btiit4>me  i  ÂMcm* 
Enlln,  le  sei  vice  du  roi  souffrit  de  ce  que  Sully  et  d'autres  •  M 
pouvaient  rendre  leurs  devoirs  à  Dieu  et  au  roi  en  yn  m^ 
Mour  ».  Au^âi  Henri  IT  céda-t4L  aux  instances  de  SuUj  et  étO^ 
\  gnon ,  ancien  chancelier  de  ÎJavarre,  personnage  trés^jUSuesct  il 
respectt';  le  tieu  de  culte  assigne  aux  protestants  de  la  ttkpt:.^' 
^tnt  établi  k  CJînr^ntoîî  [deuK  lieues  seulement  de  Pai-îsV 
i  lot  la  rue  et  le  faubt^urg  Saint-Antoine  ; 

,  t  L  .  ^  incbe ,  par  la  foule  des  huguenote ,  e  ]  i 

1  chtva]  ou  it  pied;  il  fallut,  i>our  les  protéger,  placer  tieu.\  li'  :- 
veltes  potences  à  la  porte  Saint-Antoine,  l'une  au  nom  du  iieu.i 
nant  civil ,  fautre  au  nom  du  cîievalier  du  guet  (cliacun  vou!aflt 
avoir  ïa  sienne).  La  rivière,  tous  les  dimauchefi  et  jour^  de  fêta» 
fte  courrait  de  bateaux  de  toute  ospèce^  e*était 

La  flotte  def  brâbU  gàlomes. 

Qui  vont  AQ  presdie  àCbarentoQ  (1). 

Le  Seigneur  du  lieu,  malgré  la  plus-value  très-considénililt 
procurée  à  son  ûef  \mT  Taflluence  des  huguenots,  qui  souvent  J 
passaient  toute  la  journée  du  dimanche  et  y  prenaient  un  refUf 
entre  les  deux  oflices,  ne  cessa  de  protester  inutilement  <-.,:,• 
leur  établi^î^nent.  Plus  heureuse  que  lui^  la  Sorbonne  ré' 
empêcher  la  fondation  d'une  école  de  philosophie  et  de  th* 
prolestante,  créée  parle  consistoire  et  dont  le  bâtiment  ^  . ... 
déjà  de  terre  (S), 


m  Claude  1û  Petit  t  Chrontfui  rtmidaltuie^  ou  Parti  ridiaUt,  CV, 
{2}  Ainsi  Bntravé  lu  moment  do  «a  çréAtion,  en  1619,  cet  établit 

dtpuU  d«ax  aïÈdifei  et  éétni^  tiV  jamAift  pu  se  former, 
La  seule  téienee  %nl  ti^  soit   pa*  «Dteip^Eée  à  Pari*,  «a  1867^  c^cit  lï" 

tiïéologi^  pToU%\«aUi  \&&4U  G^  lei  catlioliqaei  ûat  la  Êorb^titie  il  [ 
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Les  huguenots  furent  encore  attaqués  plus  d*une  fois  au  retour 
de  Charenton.  Leurs  adversaires  (k)rtèrent  plainte  au  roi  de  ce 
que  le  temple  était  plus  rapproché  détP&ris  que  Tédit  ne  le 
permettait;  maïs  Henri,  (fpï  souvent  viÂ*  lui-même  cet  édit  ou 
le  laissa  violer  au  détrimeatT  des  prot^itants,  se  crut  en  droit  de 
Tenfreindre  une  fois  en  leur  faveur;  il  se  moqua  des  plaignants, 
en  les  engageant  c  à  compter  désormais  cinq  lieues  entre  Paris 
et  Charenton». 

La  mort  du  roi  porta  un  coup  terrible  à  ses  anciens  coreligion- 
naires, et  laissa  la  France  en  proie  aux  influences  ultramontaines 
des  jésuites,  d'une  Médicis  et  de  ses  conseillers  florentins,  tels 
que  les  Concini.  Les  pasteurs  du  Moulin  et  Durant  déplorèrent 
ïans  la  chaire  de  Charenton»  au  milieu  d'assemblées  en  larmes, 
lue  le  roi  eût  pavé  de  sa  vie  cet  édit  qui  faisait  vivre  en  paix  les 
Fiançais  des  deux  Églises. 

Le  temple,  construit  en  1607  à  Charenton,  fut  pillé  et  brûlé  en 
1621,  ainsi  que  les  maisons  attenantes,  dans  une  émeute  occa- 
tionnée  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mayenne,  le  dernier  espoir 
le  la  ligue  vaincue  ;  on  voulut  forcer,  sous  peine  de  la  vie,  des 
>rotestants  à  adorer  la  Vierge  à  la  porte  Saint- Antoine;  il  y  en 
îut  qui  préférèrent  la  mort.  Le  soir,  les  chaînes  furent  tendues 
lans  les  rues.  Le  lendemain,  on  pilla  plusieurs  maisons  hugu»' 
lotcs  (1). 

Les  autorités,  en  cette  grave  occasion,  se  montrèrent  bienveil- 
antes  pour  les  réformés.  Le  dimanche  après  Tincendiedu  temple, 
me  cinquantaine  d'entre  eux  s'étant  assemblés  tristement,  sans 
Misteur,  pour  prier  et  chanter  les  psaimies  dans  un  grenier  de 
[Charenton,  le  chevalier  du  guet  y  fut  envoyé  pouf  les  assurer  de  la 
irotcction  du  gouvernement.  Mais,  quelques  jours  après,  deux 
lonts  en  bois,  couverts  de  maisons  (le  pont  au  Change  et  le  pont 


iminaires,  «t  les  israélites  un  établissemeut  aualo^ue.  On  acberobë  qoelqnefoia 
n  moyen  d'augmenter  TécUt  et  Tautorit^  de  la  Faculté  oatlidique  de  théolo- 
le.  Co  moyen  serait  bien  nmple  :  \a  Qouonrrence  d'une  Faonlté  protatte&te. 
.oiiis  XIV  a  nui  plus  que  personne  îi  la  théologie  et  même  à  l'éloquenoe 
atholiques,  en  supprimant  d^un  seul  coup  les  nombreuses  A«adéml(.t  prot«s- 
intes,  qui  avaient  excité  dans  toute  la  France  une  émulation  fSeondc.  * 
(])  Dont  une  dans  la  ruo  do  la  Mortelleric,  quatre  ruo  des  Pottci,  plusieurs 
u  faubourg  Saint-Marceau,  où  logeaient  et  travaillaient  ensemble  les  ouvrien 
^formés  exclus  des  maUrises  de  la  ville.  Cinquante  hommes  d^armss  avaient 
té  chargés  de  veiller  sur  le  vaste  établissement  de  taintuil^  ds  la  ^unille 
rotestante  des  Gobelins,  établissement  qui  est  demeuré  «Dii  4es  ffimit»  in- 
nstrielles  de  la  France,  et  qui,  «n  changeant  de  Aatars  to  £4rlis»  nVt  changé 
i  d'emplacement  ni  de  nom. 


i&i 


PARIS.   —  t.  ART 


Marchand),  ayant  brûlé  par  miite  de  la  ik^  ''  r^D  d'uM  tet^ 
Taule,  on  répand  il  le  bruit  que  c*éti.it  une  v^  e  dfii  ita|«^ 

Eols;  et  de  nouveaux  périls  les  menaceront;  il  lâiiut  qua  ki«fi^ 
ment  les  défendit  centre  cette  c^lumnic,  qui  eût  pti  cmsm  19 
troubles  les  plus  gtaviis. 

En  ieS4  fut  înaupiré  un  nouveau  tem|^l«  (1),  pins  oonFid^nto 
que  le  précédent.  On  y  arrivait  {jar  un®  cour  bordée  d'écliopji# 
de  libiâiies,  qui  vendaient  lemti  livres  avant  et  apré»  lia  tiflîtti 
sans  (|ue  le  consisiuire.  furt  rigide  cependant ^  le^  astiaigitil  * 
robservation  judaïque  du  dimanche,  comme  le  iont  Im  ^ad» 
tants  d'ËGesae  et  d'Angleterre.  Beaucoup  de  peraoniiis  pi»iiiftf 
à  Charentûu  tout  le  jour^  pour  asaistei*  à  deux  el  mi^me  tiM 
eOlces.  Les  aubergistes  du  Heu  conûaissaîent  fort  bien  le  fiodM 
d'auditeurs  qu'attirait  tel  ou  tel  prédicateur^  et  réglaient  \<em 
approvisionnements  tsur  la  renommée  des  ûrateurs  du  jour'  ^ 
appelait  vulgairement  dimanche  à  dêu^  broches  Delui  où  ta 
était  occtipée  jMir  un  prédicatem'  célèbre ,  et  eï  irais  broeheê^ 
où  detUÊ  oraieurâ  préférés  devaient  ^^  succéder  en  chaire  i,â) 

Le  coDsiïïtOLre  de  Charcnton  était  auâgl  intolér&tit  que  h  tP^ 
de  Rom^  :  il  condamnait  et  brûlait  des  livres,  d  intervenait  èÊ 
la  vie  privée,  et  traitait  ri^QureuMmient  lea  protestants  let  ^ 
éetairés  qui,  trop  individuàlitttes  dans  leura  convictîona,  àorui* 
des  limites  étroites  du  dogme  officiel  (3). 

Alt  nombre  des  protestants  Us  plus  connus  à  Piarta  vert 
époque,  nous  citerons   les   familiea  ÂrnauUl    et  Le  Maistri, 
crurent  en  vain  trouver  pour  leur  conscience  un  r^fugo 
jansénisme,  ce  minimum  inconséquent  mais  sincère  de 
religieuse,   Tintègre   contrôleur  général  des    finances  H» 
madame  des  Loge&,  que  Bayla  appelle^  avec  quelque  exa^éi 


(1)  BiLti  parle  f^mtettant  Salomon  de  Brosâa,  ntchltecte  dn  Lo^^mb 
du  célèbre  portail  de  Saint-GervaisT  da  la  sall^  de»  l*a«-Perdii«  au  Pa 
d«  raqaadao  d'Areii^iL 

Cftit  ion  ■ouvamr  qt]«  rappellt  la  ttom  éûXméfojt  VéàUtti  immianotl 
Mme  JacquêÊ  dt  Mtoito  ;  inaifl  g«  aottk  d«vmit  ètro  raûtilla  ;  ranJût^eto  â'^ 
hut  Salomoa  «t  tion  Jacques. 

(2)  0»  Yetioit  en  foulo  éooutor  P,  du  Moulin,  Drelineourt,  S*  DurùS^Ï 
FM|ch«iir,  Dkillé^  qo^uii  léveirc  cmiqM«  (Guy  Pi^tni)  appeJnit  tê  pi^g^\ 
kQitimê,  ^prU  Calvin,  trilff  (m  hagtittmU^  et  surtout  Uaad«»  Ifuîlâ  fort  l±g/^' 
mant  da  êophtëti  par  Boileua  #t  qui  lotitint  Avee  lioaiiAur  d#  loagp  «1  n^  1 
«ûiubats  ooj^tre  I^  troîi  plu*  digôi^a  obanipiom  qii^ail  aui  l(>  fuibolîflTimt*  I 
¥tmi*cfb^  U  gr^Liid  Ara&uld^  K]OoI««iBo»ti«t. 

(3)  T*ila  Ikretït  à  Piiri$  l'iUuitre  Caiaaboii,  AiïiyiauU,  chiif  de  ISi/séS»  î»»- 
mife  dft  SamaoT,  q^ai  priciM  plot  d'uuâ  ibii  à  Cïïàïuatûiit  M»tfiakt|  DiiUi^ 
h  lavaat  'Ëkudei. 


LES  TBIfPLB8  PB0TB8TANTS  TSO 

^  une  dâM  femmes  le$  plus  illuslres  du  dix  -  septième  siècU,  et  dont 

g  Bichelieu  ferma,  au  bout  de  vingt -trois  ans,  le  salon  trop  £rô« 

g]  quenté  par  des  esprits  indépendants;  Çonrart,  le  véritable  fon- 

I  dateur  de  l'Académie  française,  e|  Ttiéophraste  Renaudot,    le 

créateur  du  journalisme  en  France,  t^uant  aux  grandes  maisons 

^  des  Bouillon,  des  Turenne,  des  La  Trémouille,  des  Rohan,  elles 

^  étaient  encore  protestantes,  et  madame  de  Roban,  la  douairière,  se 

^  plaignait  de  trouver  la  petite  porte  du  temple  obstruée  d*AUesses. 

^  Mais  ce  grand  monde  se  vendit  peu  à  peu,  et  le  jésuite  Oarasse 

^  s'écria  que  la  religion  des  réformés  serait  bientôt  une  Égtise  de 

^  fwux.  Cette  Église,  en  tout  css,  ne  négligeait  pas  ses  pauvres  ; 

^}  nn  fait  peu  connu,  mais  démontré  par  divers  Rapports  de  police, 

^  dont  plusieurs  inédits,  c'est  que  les  protestants  de  Paris  ne  cea« 

u  saient  de  créer,  pour  leurs  malades,  obsédés  ailleurs  par  les  pré^ 

^j  très  ou  les  moines,  des  hôpitaux  clandestins  que  le  clergé  et  la 

police'faisaient  fermer  dès  qu*on  les  découvrait  (1).  Le  parlement, 


O 


^ 
m^ 

^ 


^  en  1600,  interdit  formellement  ces  établissements  de  charité, 

réussir  à  les  empocher.  Ce  corps  était  de  plus  en  plus  hostile  à  la 

réforme. 

Le  premier  pas  décisif  vers  l'abolition  de  TÊdit  de  Nantes  fut  la 

^  suppression  des  Chambres  de  l'Édit  aux  parlements  de  Paris  et  de 

1^  Normandie.  A  ce  sujet,  Louis  XIV  admit  en  sa  présence,  pour  la 

forme,  Ruvigny,  député  génôral  des  Eglises,  et  Féloquent  pasteur 

ijj  du  Bosc  (de  Caen)  ;  après  avoir  écoute;  les  réclamations  présentées 

par  ce  dernier,  il  dit  à  la  reine  :  «  Je  viens  d^entendre  l'homme 

de  mon  royaume  qui  parlê_  Ut  mieux,  n  II  n'en  supprima  pas  moins 

la  seule  garantie  diç  juMiCé  qui  restât  aux  réformés. 

Un  second  prélude  de  liai  révocation  mérite  d'être  ligliàlé.  La 
^    fameuse  assemblée  du   clergé  de  1682,  qui    formula  œ  qu'on 
appelle  les  libertés  de  TÉglise  gallicane,  crut  devoir,  en  compen- 
sation, se  montrer-yjidiqpte  contre  les  huguenots.  Cette  assemblée 
adressa  aux  proteij|f|ji|i  vn  Avertissement  pastoraL    ■/ 

On  exigea  des't^MfMtoîi^s  qu'ils  admissent  dal^irl«uv  Bitfn  les 
représentants  du  ^(S^qfé  chargés  de  leur  signifier  eet  aete  doi^iee- 
re\ix  mais  insuUt|ift,  et  que  terminaient  de  cruelles menacéigi). 


(1)  Il  y  en  eut  au  faubourg  Saint-Marceau  (1637  et  l(>72)f  SM'fàiùmfirg 
^lont martre  (16ôô),  au  qnaiiier  de  l'Estrapade  (16<K)\  rue  des  Folié»  ■M6nwii<fltr 
le-Prince  et  ne  du  Sabot  (1«H4),  rue  de  Héthisy  (lèsi),  etc.  •  .5* 

(2)  A  Charenton,  rintandaot  de  la  ^irovince  assista  à  U  séiëoiroà  l^bffictal 
de  Tarcbcvéque,  accompagné  de  trois ourés  de  Paris  ti dm JlftmLmèSstkm€ip9t^ . 
iiqueêy  donna  lecture  de  VAverti$êtm€nt.  Im  oousittoira  i«t«c«t  aveo  uiw  psy 

ilitesM  tx^-digne,  mais  doaloureiue.  Claude  présidai'*  Ment  avoat,  dii4l 
jà  l'intendant,  cette  oonfianoe  en  la  jiutioe  et  «nlalàBli  datof  ^'iitAi  ~ 


•ÏW 


fAHlS.   —  LABT 


Bitntét  les  téanres  m^-mes  du  cousis tohe  furent  îoteixliti 
<»t8ap«8  cependant  de  s'as^embkr  dans  la  vine,  **fi  ua 
viciî   artifice  des  réformés  parisiens.   Le   m:  ^^:  1 

n^embre  de  cq  corps,  réunissait  chez  lui  ses  t  *  ■  ,  don 

ques-iiîis  venaient  isolément  dans  son  hôtel,  taiitlis  qu^ 
entraient  peu   à  peu  chei  un  serrurier,    son    voisin, 
demeure  communiquait,  par  une  ouverture  Becrète>  avec  U 1 
ment  d*un  sea-é taire  du  marquis. 

LouvuïS,  en  1781,  imagina  les  dixigonnades  qu'il  ufipeîaiK 
sions  au  moym  de^  lofftmmi^  milUmra;  son  but  l'^fAit  de  retu 
dans  son  dt^pA H ement  (ministère  de  la  giierro)  les  ronctiinis 
plus  importantes  aux  yeux  d'un  roi  bigot,  celles  de  convertis 
publie.  On  a  écrit  j^onvcnt  c^ïie  Paris  fut  exempt  des  clr^Konna'ïd 
C'est  Utté    exag<^iation.  Mais  elles  y    furent    iilus    rares» 
atix)Ces  et  moins  bruyantes  qu'aillcui*s.  Il  importtût  h  Loiinjiî*^ 
les  cria  des  victimes  n'arrivassent  pas  trop  directement  aux  oreé 
du  roi^  qui  était  et  voulait  être  dupe  des  merveilleux  succôs  que  I 
annonçaient  chaque  matin  les  agents  chargés  d'extirper  Vhé 


lY 


H«Ti>catlon  de  l'Édlt  <ieB5*i787). 

Enfin  rÉiîit  de  Nantes,  qui  avait  étt'  jur*'  p/ir  Henri  IV, 
firme  jmr  sa  veuve ^  par  son   fils  et  par  Louis  XIV   lul^i 
2;omme  perpétuel  H  irrévocnbk,  fut  abrogé,  sous  le  prétexte 
«oire  qu'il  n'y  avait  plus  de  réformés  en  France. 

Même  dans  c^  suprême  malheur,  l'Êgïise  protestante  ne  reno 
point  à  ses  destinées.  Symbole  touchant  de  foi  en  ravenifj 
petite  fille  (de  la  famille  de  Leatoçq)  fut  baptisée,  le  dern 
de  culte,  dans  le  temple  tiéj à  condamné.  Ce  temple  fut  d<^ 
soir  même  du  22  octobre;  Fédil  avait   été  enregistré  le  ma 
(quatre  jours  après  avoir  été  signé).  La  populace  fanatique 
trop  impatiente  pour  attendre  le  travail  des  démolisseurs  officiel* 
Cette  destruction^  pendant  cinq  journées,  fut  ramusement  àt 


rmàtti  jamais  obliger  h  rieo  Qontn  notre  caDMienco,  dml  Sa  MajuU  taii  éim 
r/u«  Dieti  «tultH  h  mftHn.  ^  Noble  réponse  qui  Apprenait  aux  maiïdMiiîïfs  liras 
de  i*e^  deux  redoutables  dftS{Kkieâ,  rf^ltâi»  pt  1«  Roi,  que  lenr  doubla  |MfiTair 
itvait  Ues  limiiei  et  qae  la  résiâtaiicti  du  moiadrtt  dei  liommM  à  lôar»  lUtitTpt- 
^tAit  un  droit  natoielf  ua  droit  dàm^  fiupârîeur  k  toal««  Imurfl  frél** 


I 

i 
f 
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tout  Paris,  Le  cimetière  contigu  au  t«ni]itB  fnt profané;  lêstoinbett 
|>ro testantes  furent  violées,  comme  ^lua  tard  relies  des  rois  ;  on 
fï't'iiar^a  ni  la  fiépuUure  des  Bohan  ni  celle  d*un  lUuRtre  mar6^ 
rbnl  tîe  France,  Gasaion. 

Le^  principaux  chefs  de  familles  protestantes  furent  manJi'îs, 
par  des  billets  personnels^  au  domicile  de  quelqne^yns  des  ma- 
g^istraïs,  qtii,  sans  épargner  promesses  tii  menaces,  leur  com- 
mandèrent, au  nom  du  roi,  de  changer,  de  religion.  Les  rticalci- 
trants  furent  mis  en  grand  nombre  à  la  Bastille,  et  les  membres 
du  consistoire  exilés  par  lettres  de  cachet  ;  les  protestanlft  domi- 
Cila's  h  Paris  depuis  moins  d'on  an  reçurent  Tordre  d'en  sortir  ; 
ks  pasteurs  eurent  quinze  jours  pour  quitter  la  France,  et  Claude, 
gardé  à  vue  par  un  valet  dtj  roi,  vingt-quatre  heures  seulement 
pour  vider  le  territoire  (1). 

ficosnett  madame  deSévigné,  La  Bruyère,  La  Fonta me  lui-même, 
kittt^  les  f;  loir  es  de  la  France,  et  les  mille  voix  de  Paris,  qui 
n'avaient  jamais  été  si  i^loquentês,  louèrent  avec  transport  le 
grand  roi  d'avoir  anéanti  le  protestantisme* 

Il  n'en  était  rien  cependant.  A  Paris  mi^me,  cinq  ans  après  la 
révocation,  et  du  vivant  de  Louis  XIV ,  les  lettres  d'un  de  ses  mi- 
nistres au  lieutenant  de  police  (Archives,  —  Registre  du  secrut. 
O.  34  (11  décembre  1690)  et  O*  35,  r^  37}  constatent  que  l'Eglise 
féformée  célébra  plusieurs  fois  encore  son  culte  déieAt(\  dans  cette 
même  rue  des  Marais  où  Uenri  îî,  un  siècle  et  demi  aupamvanl, 
ftvait  cm  le  détruire.  Tant  Iceuvre  de  proscription  était  peu  effi- 
cace, malgré  les  plus  extn>meB  rigueurs! 

Quoique  la  peine  de  moit  eût  été  prononcée  contre  les  pasteurs 
bannis  qui  rentreraient  en  France  (peine  que  suhit  plus  tard  le 
plus  célèbre  iKentra  eux,  Claude  Brousson,  à  Montpellier),  plu- 
sieurs entreprirent  k  leur  péril  de  desservir  l'Êf^lise  de  Paris; 
tels  furent  cinq  ou  six  ministres  arrêtés  à  Paris,  moins  d'un  an 
api'ès  1«  révocatioii  (EL   BenoU,  III,  Q&2)  ;  tels  furent,  en  1092, 


(1)  Dans  les  moii  d^ootobrv,  navetnbre  el  décembri  16H$,  k  police  constata 
à  Piin&  rémigriLtion  dt  1,087  léfonuéB^  Ta^jamUon  de  1,(H)8  p«rionQtsi|  »tle 
rcrui  d*»bjurar  de  3,823  hagneaot&  demeurés  «ii  viîl«  fBibL  imp,  —  SnppL 
}■>.  791,  2.)  Ces  chifina  tant  m^nê  éomW  incomplets,  toali  U  plai  exaci  des 
trois  eti  néceuaîreniJeDt  «eloi  dôi  convertis.  Quaat  aox  ^migratkmt  etk'S 
Avmeot  été  org«aJ5çé«  par  Claade  et  ma  collègues  avec  beaticou^i  d  '  babil  »t^:  d« 
gf|jda«  intjnâpides  riaquaieitt  U  hurt  en  allacit  et  venant  mus  cfSMi  «k  Parii  à 
Itt  frontière.  On  fiortait  de  l'aris  h  mîauit  les  jours  <îa  marobéi  pareiî  qu'h  c» 
motnent  le^s  barri  èr^«  s^iiuvmjimt  plaa  ra^dtfmtmt.  {Voir  les  tjiîiï  àïflgl^îïère-^ 
lueat  TomanesquiiB  dccoiuertii  par  M«  le  pasteur  DoaeiUf  daai  Ira  papiers  dt  1» 


PàMM,   —  L4ST 


«in  lâdlviiaffi- 


à 


♦«i*  »^^T  r« 


ira 

l^oitft  ni»  rii^roQi  <}u*iiiii  été  |rv 
qui»  ivim  emiM  l«i  rttméi  :  cm  uer^  non 

Mffliiltii,  qn'm  •»  iirtrpoaiil  d«  pc^*^  P*^  1* 

Bctiicwap  d#  Jeunet  filles  futeiil  «Ji^éM  4 
wnîmmém  ikns  l0»  maiiMinff  if««  i^otriWler  OrtWiffiiig  « 
Pr^ÊçunâÊ  di  fo  fm;  ati  rayboitrg  Stt&t*Gemimi,  rue 
Atoyv  «(  nie  Mnl^Anne. 

Toul  prDteutBiït  surpris  en  fiafmiit  délH  de  eulte  «ti  coni 
arrM  liîuui  m  fuUe  hors  de  France,  éltit  poor  ce  mmï  fkit 
sux  gAÎ^^res;  d*aijtrf?«;  fûift  on  était  condamaé  è  eetl^  Affbenie  piM 
pour  ivoir  r€t%i%é  de  se  conYintrr.  L'Ë^lise  de  Pftro  foimM  « 
^titi&gtfit  h  cette  multitude  de  gAlérient,  qui  su  Jtoafant  otf- 
t  forçait  p<mr  ia  foi,  et  qu'on  mêlait  BjstémstlfuegntfitàAA 
•c^térmts  isi  k  'ÛQn  i>srlarpii,  ou  pr Uonniers  barb«rMi|iie8.  11  9sm 
d'eflrayintoft  et  v^^ndiijuitit  relations  de«  BOulTrmiiCMM  de  cet  lofer- 
tuni'i,  fotl.  sur  les  gslèrti^  ftdtt  pendant  le  vojs^  de  la  cèiÉi^ 
sojt  mix  ài\MM  des  condamnés.  Il  y  en  avait  im^  quâl  de  IaTdiv> 
netJef  iliins  T^nrienn'^  pHnon  de  c«  nom,  qui  défwâsoîl  en  homtf 
ce  qu'on  paurrait  imaj^iner. 

Immédiatement  après  la  révocation,  t'hérésîef  que  Louis  XTf 
croyait  détruire,  trouva  plus  d'un  asile  rl^n^  ^a  propire  capiiibi 
cbejE  les  représentants  àQ^  pui!!£anceit  proi  ^ejà^  en  m 

Cèsaubon  afàit  assisté  souvent  au  service  i  :  je  TambasMlè, 

an^iïlaiae;  tl  y  ârait  *în tendu,  cetl^  m(*me  ann^^e^  un  préd 
franqai».  Mais  te  fut  surtout  un  ennemi  que  le  gri^nd  rt»i  avait 
écraser,  la  république  de*  Provinces-Unies ,  qui  tendit   à 
itmes  une  main  généreuse.  Un  seul  aumônier  eût  suf&  ^  Tsinl 
dtur  dos  Pays-Bas;  il  en  eut  deux,  pour  subvenir  aux  tiesojns 
gieux  des  réloiTnés  de  Paris.  Les  Hvrta  t€crei$^   ou   rei^istiTS  (Stf 
lïaplémes,  mariaj2:eB»  communions  et  sépultures  de  iMitta  chapell^^ 
qui  existent  encore,  i-cmontent  à  1714  (2).  Mais  la  chapelle  d^  1T 
lande  recueillit  bien  plus  tôt  le  cuJte  proscrit.  Quelques  sem 


(IJ  D'uiie  aoeienne  fumilk  At  protPstivTiti  itEitietts  devenus  g^i^ôV6i4,  <i^ 
fotiTtiii  à  Parts  trois  pastsuri,  1^  premier  Sûan  Iç  r^i^mo  d4  Védit  i\v  Sû1\U% 
eelni^ci  en  pleins  persécution^  et  k  4£r»iûr  aprè^  la  r«ctoonajtftiL£)o«  IfAt» 
ici  ooJtM  «ti  Wt\  X. 

{%)  tm  Kgiitrwid»  Ciiar«titâ!i  «t  cenx  de  la  ûlmpelle  d*  Hollund»  r[\\\'* 
ior  ^•iiiation  4e  I  Peuvent  «ïi  pt^rtifl  %u  grelFe  Ûix  PaIaîb  du  Jn«i 

r  \*  et  ûvix  àTû\\iv**  ^fi  rÊtrtt:  il  «t  il  désirer  qit  oïî  \^  Kmi: 
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B  la  réyocation  (3  déo.  1685),  une  ordonnance  de  police  fut 
issaire  pour  interdire  aux  protestants  français  de  participer  au 
3  des  légations  étrangères.  Plus  d'une  fois  La  Reynie  euTOja 
agents  prendre  les  noms  des  Parisiens  qui  s'assemblaient 
manche  dans  les  hôtels  des  ambassadeurs  ou  ministres  étran- 
.  Avant  même  la  réyocation  (1664),  il  avait  pris  des  mesures 
re  les  Français  qui  acceptaient  les  fonctions  d'anciens  ou 
ibres  des  couRistoires  dans  les  maisons  des  ambasisadeurs  de 
lande,  des  envoyés  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Malgré  cet 
autions,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  les  légations 
ngères  furent  le  refuge  du  culte  interdit,  dont  l'histoire,  à 
5  époque,  se  réduit  à  ce  seul  fait  (1). 

e  tous  les  grands  noms  de  l'histoire  contemporaine,  le  plus 
doit  être  inscrit  avec  gratitude  en  tête  des  souvenirs  de  la 
issance  protestante  an  dix-neuvième  siècle.  Ce  fut  Washington 
au  moment  où  La  Fayette  quittait  l'Amérique  a£Firanchie,  lui. 
remettre  de  travailler  à  l'émancipation  des  protestants  fran-'  * 
.  En  passant  à  Nîmes,  La  Fayette  assista  au  cuRe  iu  dés$rt^ 
bré  par  Rabaut  SaintrËtienne,  fils  encore  inconnu  du  pasteur 
l  Rabaut.  Après  l'avoir  entendu,  le  général  embrassa  le  prédi- 
ur  et  lui  donna  rendez-vous  à  Paris  pour  l'aider  dans  son 
éprise.  Sous  prétexte  de  publier  ses  Lettres  à  Bailly  sur  la 
;0,  Rabaut  Saint-Étienne  vint,  aux  frais  des  Églises,  aider  les 
istres  Malesherbes,  Brcteuii,  Castries  et  l'académicien  Rul- 
es  à  obtenir  l'état  civil  pour  les  protestants  (2). 
)ut  en  s  occupant  des  réformés  en  général,  Rabaut  se  hfita  de 
ganiser  l'Église  de  Paris,  sans  même  attendre  l'édit  de  1787 
institua,  pour  ^^s  familles  protestantes  jusque-là  hors  la  loi, 
^tat  civil  distinct  de  celui  dont  les  prêtres  catholiques  étaient 
s  dépositaires.  Rabaut  réimit  douze  protestants  notables  chesB 
ron,  qui  avait  donné  sa  démiôsion  de  chapelain  de  l'ambassade 


)  A  la  Iég^ik)D  hollandaise  était  tttachée  une  infinnerie  protestante  qni 
it  c  anx  mala^jles  de  la  religion  »-  des  services  oontidérablet.  (Hdtel  de 
>,  reg.  83,  f»  lô.) 

I  Ce  fat  un  syinptÔme  trèe-significatif  de  Tavénement  è»  la  toléranet^ 
1  paitenr,  condamné  à  mort  comme  tel,  par  les  lois  dn  rc^time,  t^çfit^ 
le  modeste  Hôtel  de  Nimneê  (rue  de  Grenelle-Saint-Honofé),  la  vikita 
ministre  du  roi,  et  assistât,  chez  ce  dernier,  an  dîner  d'apparat  qu'il 
ait  tous  les  ans  le  jour  de  la  procession  des  cordons  blêmi  on  dievaÛers 
^aint-Esprit.  Le  billet  d'invitation  de  Malesherbes  donnail  à  son  eonvÎTe 
itre  de  ministre  protestant,  inscrit  vingt-cinq  anp  ai^Mravaiit  sur  réeri- 
qne  portait  an  cou,  en  montant  aa  gibet,  le  deander  paeteor  marlgrr,  ' 
içois  Rocbette. 


fjyut,  *-  I.  ART 


Vn 


l« 
méeot 


H  qui  ftH  Bomoé  faitair  de  TËffite 
lui  fut  imé  par  •ewicrtytkwi,  et  ott  lé  i 
HA  callè  «  rflmnwrn,  mm  nan  |mWc,  » 

et  Tmaàm^Êâm  de  lIollaaa«»  émim  i 
de  rÉ^lîae  reooastitetée;  les  i 
de  MairoQ,  ^ut  m&iMnÉLocto^DaàFe  en  1S9S;  i 

r^ttqiiie  «à  eUe  «o  InMnn  de 


I.-ÉSU14  r^UbUfl  ci?9?.i8«8) 


I.*édît  de  iKirânlne  17  è7  qiu  reconnut  légmlemeot  Ve 

ide^réfomiés  et  filida  lettrs  mftmg^el  leurs  f  itunci  i,  dM|^ 

kirmes  depais  eenl  dexix  ans,  ne  dimm  rien  eiicofv  à  Ié  liberté  à 

•  eu]le.  L^Ëglise  se  remit  elle^méiiie  en  possessâcm  de  ce  . 

lArdait  à  lui  rendre.  A|ïcés  plusietirs  dél&is  le  culte  fat  ovwrt»! 

la  suttte  Cène  distrilniée  le  7  juin  17@9  (1}. 

Sur  ces  entrelwtes,  la  liberté  de  conscience  ayant  été  en£ii  ifO*  ' 
clamée  pftr  la  Constîtoante,  rÊgllse  réformée  put  se  tnontnr  m 
grand  joar.  Ayant  suooédé  coipmc  président  de  U  Constituanlfli 
Tabbé  de  Montesquîoii,  Sûnt-Êtlenne  écrivit  à  son  péte,  prosoft 
depuis  cinquante  ans,  cette  lettre  fameuse  :  -  Le  présidenl  et 
rÀ£seiiiblée  nationale  ^t  à  vos  pieds,  * 

Tonjonrs  protégé  par  La  Fayetle  et  aidé,  ea  outre ^  per  le  mm 
de  Farta,  Bailh%  le  consistoire  loua,  en  17âl,  im  mtaiêûn  Lmti$éè 
Ijmvre,  c'est-à-dire  cette  ancienne  église  Saint-ThoRHUi  du-Lintv?^ 
dédiée  deptii^  au  roi  saint  Louiis,  dans  laquelle  Ctmries  K  a'éWI 
entendu  louer  d^aroir  eztermiiié  rbérésde  <?i  wm  maiiméÊ  G^ 
Le  7  octobre,  dans  le  même  temple.  Marron  rendit  grices  à  Piea  tt 


P)  La  tâiit  é'aêmmbiiê  dâm  prùêÊÊimm  étnM  «IImw  éùma  i*  rw  MomU^m^ 
pif -d^rft  et  eitth  élk  C^nf«  t'aittt  à  Érété  dv  la  §rtUt  dm  doXtfV  S^imi^JotSnr^â 

lift^tiiL  Ati  botti  de  iUE  moh^  ce  loc«l  ne  «ifSxLïiC  plîi«.,  le  eiilt«  fut  trant 
féré  me  da  TLionrlUe  (D5tuphine\  ému  k  talk  do  MttAéé,  m$meà^t2<m  llrtf' 
Tnire  f|tii  ntsii  4i^  crë^  et  dirigée  p«r  Ttgcnt  g^énérsl  d«i  égUaet  prt)1«stMilti 
à  Pâri^^  î'éîndit  Ciiurt  de  GtbeUo. 
(2]  Qiiuid  M4HTÙII  présida  à  riimugiiratioti  do  ee  temple  (dont  le  iit«  1 

pjytie  d«  U  place  du  CiUToiiiel)^  U  prit  pour  taxte  ces  taoU  :    J^-  

||ia#f^fy  it|â«J-  *V3(  l#¥f;  «t  jî  tir»  ptrd  d'an  laot  de  Manihciii  qi, 
idlôit  çaA,l**'^«»^^**tft  iwvvT<ifi%\Qn  luie  l«  «içdU  :  •  Ah!  dit -il,  %iVij, 
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présence  du  maire,  Bailly,  et  de  douze  conseillers  municipaux, 
I     pour  Vachèvement  de  la  Constitution, 

I.         Emprisonné  une  première  fois  en  1793,  mais  libéré  à  la  de- 
mande et  sous  la  garantie  du  consistoire,  Marron  continua  le  culte, 
g     au  péril  de  sa  tétc,  pendant  la  Terreur  ;  et  quand  il  fut  obligé  de 
l    le  transférer  au  décadi,  il  s'imposa  une  double  tâche  et  ne  cessa 
i     pas  de  le  célébrer  aussi  tous  les  dimanches. 
^,       U  fut  incarcéré  de  nouveau  la  veille  de  la  fête  de  l'Être  su- 
f    préme,  et  il  serait  monté  sur  Téchafaud  sans  le  9  thermidor.  Sorti 
de  rhôtel  Talaru  qui  lui  avait  servi  de  prison,  il  ne  put  reprendre 
aussitôt  son  ministère  et  gagna  sa  vie  en  remplissant,  dans  les 
bureaux  de  la  marine  et  à  VAgence  nationale  des  lois,  Poffice  de 
traducteur-juré  pour  la  langue  hollandaise;  mais  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ce  modeste  emploi,  il  reconstitua  peu  à  peu  TÊglise. 

En  1802,  le  premier  Consul  conclut  un  concordat  avec  Rome  et 
donna  aux  protestants,  réformés  et  luthériens,  les  articles  orga- 
niques connus  sous  le  nom  de  Loi  de  geimiiud  an  X.  L*article  18 
'     porte  que  les  consistoires  seront  composés  des  pasteur$  et  da  six 
^     à  douze  anciens  ou  notables  laïques  choisis  parmi  les  àltoy»u  les  plus 
'     imposés  au  rôle  des  contributions  directes.  Pour  le  renouvellement 
\    biennal  de  la  moitié  de  ces  anciens  (art  23),  ceux  qui  restaient  en 
''     exercice  devaient  s'adjoindre  un  nombre  égal  de  dhefs  de  famille^ 
choisis,  eux  aussi,  parmi  les  plus  imposés  au  rôle  des  contributions 
■^    directes  dans  la  commune.  En  fait,  ces  chefs  de  famille  étaient 
^    presque  toujours  désignés  d'un  commun  accord  pour  réélire  les 
^    membres  sortants;  et  l'administration  de  l'Église  appartenait  de 
droit  à  la  seule  fortime.  C'est  im  honneur  pour  les  protestants 
^    qu'une  si  mauvaise  loi  n'ait  pas  eu  d'effets  encore  plus  nuisibles 
que  ceux  qu'elle  t  produitr.  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  le 
pouvoir  dut  bientôt  appartmîjf  à  un  petit  groupe  de  fiunilles,  et 
que  ces  familles  étaient,  légalement,  en  droit  de  le  perpétuer  entre 
leurs  mains.  C'est  ce  qui  arriva  à  Paris. 

Trois  paste\u*s  furent  donnés  à  l'Église,  et  trois  temples  leur 
furent  accordés,  dans  la  ]^sée  que  chacun  d'eux  aurait  sa  pa- 
roisse comme  les  curés  de  l'Église  catholique.  Les  pasteurs  furent 
Marron,  Rabaut-Pomier,  fils  du  pasteur  du  désert  et  frère  de 
Saint-Étienne-'  et  Mestrecat.  L'empereur  les  comprit  tous  trois 
dans  la  première  prqnpUçn  de  la  Légion  d'honneur  lors  de  la 

la  pfttrie  déplore  la  perte  réoente  dit  un  joar,  à  cette  trilMtte  qni  i*eiior->  , 
gueillissait  de  son  talent  et  où  il  tonnait  contre  rintoléraiies  :  c  J'aperçois 
«  de  cette  tribune  le  balcon  funeste  d*où  un  roi,  égaré  par  do  pvfides  con- 
«  seils,  lançait  le  plomb  meurtrier  dans  le  sein  de  set,  mi^  •  à  œtte  plaet 
où  je  me  vois  élevé,  suis- je  moins  en  droit  àê  rwwimltr  ee  soÙTHifr?» 


H  PABIS*    —   LABT 

etéttUnn  â&  \*OtAt^.  L^%  ^mim  temples  fiiPimt  SktinULmiiai^  [ 
Marte  (1)  l4  \' 

En  lêlt  J'i  ta  k  MmoUtion  de  repliai» Mat 

tilceaiiire  pour  i  aditntfiucnt  dii  Cérrou^eJ  ;  m&is  remfilrt  itôl 
deixii<^«jèclc  avilit  que  c^tu*  plaee  fût  terminée,   M  Tog 
encore,  en  1^50,  des  fenêtres  de  U  grande  ^Î^Ho  en 
l'abside  à  d^mi   renversée  du  temîde.  Un   décret  rcmp 
édifice,  pmrr  les  réformes,  pnr  T ancienne  église  des  PiVreadeVc 
toirc  (3),  qui  senr&it  de  mogànin  aux  décors  de  TOpéra,  situAi 
ot  ett  aujourd'hui  l«  place  Louvois. 


PJ  Lft  pr«mi^  Toii  que  Marron  prIcliA  à  Satnt«-MaWe,  «isÉieftai  %|« 
en  Tiiitaiidîïkei^  situéfl  à  trti-|^lii«  dbtADee  à*  U  |J*ce  4e  la  Baiùll«  tilt 
Ijoét  Ch«r]timiigné  (l'ineltti  «avéut  des  Jésuitea),  te  paitenr  r«Mf«iA  Dto 
dt  Q«  ^UÊ  U*  prutêttaott  d«  Pam  pouménf ,  4!i)  secnftlé  et  «q  irhftrl^  Il 
réoTitr  «  eulro  lc«  denic  phi  frauda  éponmitails  dt  leors  «nc^iTts.  t  to 
Jétnitft»  et  la  Biitill»,  Eti  liîio,  la  baroime  é«  Cbantml  MTiik  fkki  fwl 
FfirU  4«t  FUI*!  de  Ik  Vttttation  8f^lDte-Marie«  ordrfi  ftmâé  à  Amw^  pi 
^m^F'niPÇûit  de  8ftl«ii  et  qui  i^inttalLèreDt  d'abord  au  *^"^-Tfrr  Hifpl  Ifa 
«et,  puitf  rae  du  Pelii-M^iAe,  i^  YhàuA  du  Fetît^ Bourbon,  et  enfin  acbetii^ 
Tttâ  î^ïiint^Aotmoif  rhûlet  de  Co«té,  4  la  place  duquel  elle»  tirent  |»4lif  lev 
inouK^tér^.  L*égllsti  u  été  eonatruitu  p^r  Manaard.  C^  EDO£iasU*r«  avait  su  ITSi, 
un  revenu  de  39j(K)0  livres  et  1 0^000  Uvrc»  de  chargei.  Une  c]:iapi£Ue  fOQMr 
raine  de  œtto  église  contient  encore  les  oerctieïU  de  pltisîeurB  me^br?«À 
l:i  fftrTtSlle  de  Sévigrjé,  maîi  non  celui  de  la  spirituelle  marquis©,  qtii  moorîV 
çïïtnme  ou  le^wiit,  chez  u  fille,  h  Grlgnan,  et  y  ftit  iobniuée.  Le  sumte» 
d»iit  Fmtquft  f  ^luH  KH&^\  enterrée 

(2)  Cil  Mifii»  et  U  oouTent  attenant  étaient  derenna  un  dépôt  dltaMO»' 
ment*  tnilitaji^ii  tervioe  trop  inip^rlD^nl  totii  le  pftmiâr  empira  pQitr  avib 
minilti'H  de  In  guerre  pût  se  deg^isir  de  ce  ?iiite  local.  Lu  ^"tfinfl^^A 
lû  toit  pas  eu  peine  de  reitituer  aux  réfonués  une  aucientie  éal 
n'ftvwentjiinifti*  pois^d^o»  Soua  LoUïi-FMippè,  il  fallut  QDC«)re  e*rï*e 
que  et*  tempif ,  dciTinu  iiu  eoniirtaîre  eu  1602,  pût  éixe  enfin  inanû^urâ 
1B46,  ejtemplci  nnrietiîî  de  lenteur»  Administratives.  Le  nom  de  Fei^*«ti 
«tt  (?etiii  des  reîigkutee  qui  l'occupaient  autrefois  ;  c^^talent  des  b*^nédictJ 
dont  1»  mailon  prineipale  èlAÎt  ûiméé  aur  là  pente  du  fourni  ^aiui. 
mn  prè«  de  Uenuvaia.  Ku  1671,  a  la  iuil«  d'inondation»^  elles  - '.  ■, 
blir  à  Pam«  L'abbiyeda  Pentetuoot  ftit  bientôt  proipèr**,  Eu  iTi^.  ,  ^t 
fi«,{îE)0  livi-ea  do  revenu  avec  deaohArgead©  20^000  livrea,  L'égljM  *  été  id/m 
iur  Icis  demins  de  Couit^mt.  Les  bâtiments  eouventuelf  aei-VQïtt  de  «t#w 
aux  Ceul'gurdea, 

(3)  A  celte  é^tiâe  ae  ruttoçheiit  des  aouveairft  bktotsques  alii^lèmnot 
-iraritta»  l^lk  fui  h&tîe>  pour  l'ordre  des  Oralorieu^,  «ur  renifda^ieiEieQt  darjuAlil 
du  UonebAge,  où  habitait  GiilirîtjUe  d'Estnjea,  et  ou  Ben  ri  IV  reçni,  de  Jtii 
Cbfttel,  U  ooiip  do  eouleau  ^  prppo*  duquel  d'Anbigné  cm  Itii  dfrt  ;  *  S^j^ 
Dieu  voui  A  frappé  aux  lèvre»  pmf^  que  von i  ti»  raves  «««oie  i^iè  qai  di» 
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Depuis  ce  moment  rOratoire  est  devenu  le  centre  principal  de 
l*Êgli9c  réformée,  à  Paris  (1). 

Lorsque  Napoléon  se  fit  sacrer  par  Pie  Vn,  ce  que  cette  céré- 
monie, imitée  du  moyen  âge,  offrit  peut-être  de  plus  nouveau  et  da 
plus  étrange,  fut  un  détail  peu  remarqué,  l'assistance  officielle,  dans 
Notre-Dame  de  Paris,  en  présence  du  pape,  des  trois  pasteurs 
de  Paris  et  de  vingt-quatre  présidents  de  consistoires,  mandés 
par  le  ministre  des  cultes.  L'empereur  leur  donna  ensuite  une 
audience^  et  ce  fut  à  eux  qu'il  adressa  ces  paroles  souvent  oitées, 
mais  qu'il  est  bon  de  rappder  en  tous  temps  :  «  L'empire  de  la  . 
loi  finit  où  commence  l'empire  indéfini  de  la  conscience;  la  loi  ni 
le  prince  ne  peuvent  rien  contre  cette  liberté.  Tels  sont  mes 
principes  et  ceux  de  la  nation  ;  et  si  quelqu'un  de  ma  race,  devanl 
me  succéder,  oubliait  le  serment  que  j'ai  prêté...  je  le  voue  à 
l'animadversion  publique  et  je  vous  autorise  à  lui  donner  le  nom 
de  Néron.  »  Cette  autorisation,  le  cas  échéant,  ne  serait  psai^ 
être  pas  d'une  très-grande  efficacité,  mais  l'idée  est  juste  et  l'iii* 
tention  digne  d'éloge. 


bouche;  maif  prenes  garde,  si  un  jour  vous  le  rexûez  du  acBor,  qu'il  nt  vous 
frappe  au  oœnr.  i 

Le  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  Tordre  des  Oratoriens,  movrot  suM- 
tement  dans  cette  église  eu  disant  la  messe  dans  une  chapelle.  Bottwt  y 
reçut,  en  1690,  rabjuration  d*un  pasteur  qui  portait  le  non  d'an  iUiisIfe  phy^ 
sicien  et  inventeur  protestant,  Isaoc,  neveu  de  Denis  Papin.  C'est  dans  la 
maison  de  TOratoire  qu'un  des  hommes  les  plus  irréligieux  dn  dix4iiiitièmo 
siècle,  le  régent,  avait  un  appartement  où  il  se  mettait  en  relratfs  qûad  il  se 
préparait  à  fairt  uê  pâquig.  Enfin,  si  la  congrégation  da  IXhatoir^  a  été 
illustrée  par  des  hommes  d^élite,  prédicateurs  comme  Maaaillôn  tt  lfannoii| 
philosophes  ou  savants  comme  Richard  Simon,  Malebraache  ou  DaanoQi  o^eat 
d'elle  aussi  qu*est  sorti  le  jacobin  Fouché,  qui  devint  dno  d'OtiSBU  «fr  mi* 
oistre  de  Napoléon  et  de  Louis  XVIII. 

L'église  est  de  163tS  le  portail  de  1745. 

L'Oratoire  possédait  une  bibliothèque  de  38,000  VQlfimai«  dont  la  pliii 
grande  partie  se  trouve  aqjourd'hni  à  la  bibliothèqua  da  la  ma  BiahdJan  «I  Ik 
la  bibliothèque  Masarine. 

(1)  D'autres  édifices  ont  été  depuis  destinés  au  même  eulte. 

En  1865  fat  inauguré,  rue  Roquépine,  n*  5,  un  nouveau  taaiple,  la  pra^ 
snier  qui,  dans  l'enceinte  du  vieux  Paris,  ait  été  érigé  expicsséiAaBl  pour  l«l 
xéformés.  Le  consistoire  l'a  nommé  église  du  Saint-Esprit;  "  ^  ' 

Outre  ces  quatre  temples,  et  celui  des  BatignoUes  doal^lmia  parïaioot 
plus  loin,  le  consistoire  a  institué  le  culu  à  Belleville  (sqvan  KiqpoÛoa)|  à 
Plaisance  (rue  de  L'Ouest,  97),  à  Passy  (passage  des  Eaas-Hiaéralait  11),  à 
l'Asile  des  Vieillards  (15,  rue  de  k  Muette).  Il  a  fondé  aâifidai  itrvioaaw 
langue  allemande,  confiés  à  des  pasteurs  anziliairea,  k  Salata-llarîa,  k  Pbi* 
sanoe  et  à  la  Glacière. 


l)erto.  Partout  où  l'on  pense,  où  le  besoin  du  progressa 
il  se  foinie  aussitôt  deux  ])artis,  dont  l'un,  en  vue  de  ] 
clainu  la  liôerté  comme  un  droit,  dont  l'autre,  au  nor 
rite,  se  rattache  énergi(|uenient  au  passé.  Il  est  tout 
ces  cl^ux  grands  j)rincipes  qui  se  partagent  le  monde 
cent  plus  nettement  qu'ailleurs  dans  une  Église  où  la 
méthode  Texamen,  et  qui  est  née  d'une  révolte  des  < 
contre  Tempire  de  la  tradition  et  du  clergé.  A  vrai  dii 
n'a  jamais  cessé  au  sein  de  la  Réforme. 

Parmi  ses  trois  chefs  principaux,  Zwingle,  trop  oub! 
des  protestants,  représentait  le  principe  libéral.  Noui 
d'ailleurs,  qu'à  Paris  les  deux  tendances  ont  toi]gour8  < 
sence;  le  point  en  litige  a  varié,  mais  dès  Torigine 
Moulin,  Casaubon,  Amyrault  et  son  école,  Blondel, 
baut  Saint-Éticnne,  ont  tenu  compte  des  1)esoin8  de 


U! 


(1)  Cependant  elle  te  crut  en  droit  de  venger  Lûuib  XVI^  et  ïon 
sons  le  nom  de  régicide»^  ceux  qui  avaient  voté  son  supplice,  un 
do  Paris  fat  comprit,  fort  injustement,  nu  nombr>o  des  ï^nnis,  KI\ 
Pomier,  ancien  conventionnel  comme  non  frère  Saint-Ëtietin»,  1 
dernier,  toujours  intrépide  dans  set  votes  comtne  èt^t  !^  iiérillc 
ta  carrière  de  pasteur,  s'opposa  à  la  condamnatlQîi  capitale  ^ 
pour  la  détention,  Babaut-Pomier  eut  tnoîns  de  flpvmge.  H  n% 
proposition  de  son  collègue  Mailhe  qtti,  jitgc  ufl  tfrt^iu  tiaiobn 
vota  pour  la  mort,  mais  sous  la  condition  exprfiMt  du  sarsk, 
rant  inséparables  lès  deux  clauses.  Ausai,  lu  suJTfaj^  â%  ïlab&ut- 
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et  des  progrrès  de  la  science  contre  lesquels  d*aiitres  s'errorçaient 
fie  réagir  aana  cesse. 

QuadU  les  deux  partis  s'âlfirmèrÊïit  d'une  manière  plus  précise, 
ils  prirent  les  noms  de  libéraux  et  d'orthûdoxcêï,  Leâ  libérauji  sou- 
tiennent que  leur  conscience^  éclairée  par  F  Évangile,  qu'elle  in* 
terpréle  librement,  est  souveraine,  aussi  bien  que  Ta  été  celle  des 
réformateurs  qui  ont  rejeté  Taotorité  romaine  \  leur  devise  est  : 
Évangile  et  Liberlé.  Les  ortliodoxes,  au  contraire,  sans  prétendre 
rétablir  dans  toute  sa  rigueur  la  doctrine  des  premiers  protestants, 
la  conservent  le  plus  possible ^  croient  devoir  opposer  une  digue 
au  mouvement  trop  hardi  de  la  libre  pensée  et  de  la  science,  et 
s*e0brcent  d'exclure  des  fonctions  ecclésiastiques  les  pasteur» 
ou  membres  des  consistoires  qui  leur  paraissent  s'éloigner  trop 
des  dogmes  d'autrefois  (l)r 

Au  moment  où  le  premier  Consul  reconnut  les  églises  prêtes- 
tantes^  Torthodoxie,  qui  avait  prévalu  au  dix-sepUéme  siècle^  était 
à  peu  près  partout  dépassée  (S)p  Les  persécy tiens  avaient  rendu 


(1)  Orthodoxie  iignifiâ  dtùité  ûtù^nc^;  sa  fond  ehacun  eit  orikodoxe  à  soa 
prtiprci  jugement,  et  perioniie  fie  l'efil  %ii  jugement  dia  cisiix  qui  pensent  iH" 
trem«nt  que  lui.  Les  Égliâ^i  cxduaivei  i^attribuent  toute»  ce  titre.  Ou  sul 
que  le  nooi  ofldoîel  de  TÊgllse  grecque ,  qui  b,  pour  ùh^î  le  oxar,  est  VÉgliêè 
ÙHh&âostf  GO  qiu  n^empêi^be  pftt  Ilome  de  la  nommer  sohïsma tique.  L'^Êgliie 
cmttioljque,  en  efïbti  se  donne,  elle  aussi,  ce  TuGme  Dom;  un  Mt  curieux  et 
trèa-p<Mi  GonnUf  c'est  que  Eyouis  XIV  n  ioterdit  (par  tm  arrH  du  Coutell  on 
date  du  25  Janirier  1661)  &ux  protestants  de  bû  préteudra  ùfiheéoxu^  et  s 
tit&tY^  lég«lemeat  ce  t«nii«  aux  catholiques  sciuli.  Quant  aux  protefttantt 
qai  pr^uuent  ce  titT«|  ili  n'jr  aumieut  aucun  droit,  au  jugcmeut  mt^me  de 
leon  juicêtrea  auxqitela  lîi  en  appoik'nt,  cAr  ils  ont  to^  ahandoDué  quelquet^ 
uBt  de»  dogm^a  laftplvi  tigidei  di»  réformateurs;  perAonno  peut-être  n'eii 
pîoi  aiifli  oalvûiliË»  ea  France  pour  admettre  «a  »on  eutim-  la  doctriue  de  la 
ftédêêHn^ion^  ni  asiex  lutliériea  pour  nier  te  Libre  arbitre  oCkouBe  Luther* 
S^nlfflllttltt  ToKhodoxi^  prut(^ataoto  coosiate  à  gardiîr  poor  soi-mOme  et  h 
imposer  aux  autres f  piiNp<*  et  klquoé)  tout  ce  qn*il  tst  posâihle  d'&dmettrt 
encore  des  opiui<>n«  dQ  dpÉateptième  siècle.  Or,  il  est  évident  que  ohactin  en 
admet  plui  ou  iaoîii%  iéloii  eoa  g«ure  d'étprit  et  son  degré  d^inslntetioiit 
Cette  tendauce,  qet  ooui  m  woulona  nullement  lucrîminer,  «k  «a  rai  sou 
d*ttref  mai»  à  la  ciiquU^i^u  dfl  a^appuyer  sur  la  porsua^iou  j^ule  et  de  ne  ja- 
mai^  recourir  à  la  cou|raiule  daoi  udo  Enlise  qui,  aaûi  la  Uhre  eiameu, 
ii*exidterait  paa* 

(2)  Les  adveraairaa  dn  libiraliime,  voulut  donner  une  idée  de  Fêtât  tr^-- 
regrettahle,  selon  «fiiE»  difs  esprits  il  celie  époque,  ont  ^flimé  qu^eu  1802^ 
parmi  lea  oeat  soixante  «t  eaxe  pa'ïteiirs  français  (saut  tenir  aoinpte  des  pays 
lUort  annox«^s  au  territoirâ  et  qui  n*«iU  luut  pi  eu  portiej ,  il  n'y  arail  qnii 
trois  orthodoxes.  Ce  dulfre  est  exagéré,  saiis  dout«,  mskH  il  e$t  eerlaln  qtti 
rÊgliie  avec  Jaq^ielle  fut  copgI  a  li  ooncordnt  appelé  Loi  d»  gonuitial  était 


Dc's  qn'elloR  furont  éTnnnciï)ée6,  le»  Églises  protêt 
vr^i^*n(  avoc  ardour  à  un  vaste  travail  de  reconstitui 
(jin's  personnes  tonil>èront  «l'un  excès  dansi^excès  cont 
il  arrive  trop  souvent  en  temps  de  restauration  polit 
pieuse.  Des  dogmes  presque  oubliés  la  veille  furent 
remis  en  faveur  «ans  qu'on  eût  ni  le  temps,  ni  Tesj 
ni  le  savoir  nécessaires  pour  distinguer  ce  qu'il  falli 
et  ce  qui  était  Irréfocablement  abandonné. 

Ce  mouTemeftt  de  renaissance,  excellent  en  priiici 
Tent  excessif  et  mal  dirigé,  est  ce  qu'on  appelle,  pi 
testants,  le  Réveil;  il  fut  activement  propagé  par  d 
pleins  de  zélé,  mais  qui  souvent,  connaissant  très-; 
l'Église  et  notre  histoire,  firent  presque  autant  de  mtf 

La  France,  longtemps  fermée  aux  voyageurs  ang] 
ouTerte  par  la  paix  d'Amiens,  et  beaucoup  plus  par  1 
de  1814  et  de  1815.  Quelques-uns  d'entre  eux,  très 
et,  en  politique,  ardents  conservateurs,  furent  scanda! 
nions  régnantes  en  France  et  se  consacrèrent  de  toutei 
à  rcsitturer  l'orthodoxie,  croyant  servir  ainsi  Dieu  < 
ébranlée  par  la  révolution  (1).  Leur  succès  fut  grau 
dans  le  nord  de  la  France,  où  le  voisinage  de  L  Angle 
terruption  des  traditions  protestantes  leur  donnaieni 
facilités;  ils  eurent  moins  de  succès  dans  les  masses 
du  Midi,  où  rÊglise  s'était  maintenue  et  développé 
nière  régulière,  où  la  mémoire  assez  peu  orthodoxe  d 
d'autres  pasteurs  persécutés  était  justement  vénérée, 
souvent  dédaigneux  des  propagateurs  du  Réveil  bléss 
mi  m     \mmi^^m  sentiment  français  et  rorgueil  •  légitime  d'une   pop 
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rencontrent  de«  Fmnçiiia  de  toutes  le»  parties  du  paya,  o©  eontmstâ 
(lu  NorrJ  et  du  Midi  g«  fait  ôncor©  sentir. 

Un  grfind  service  que  rendirent  è  notre  paye  ce»  mémea  étran- 
gers tut  d'y  répandre  l'esprit  d'association,  si  libre  et  si  puissant 
en  Angleterre.  Grade  à  ]*im pulsion  qu'ils  donnèrent^  les  habitudes 
dlnitiative  individuelle  et  de  fraternelle  coopération  ont  pris,  chei 
les  protestants  de  France,  plus  d'extension  et  de  vie  que  cbes 
kurs  concitoyens*  d'autres  cultes.  Ils  savent  «^entendre  et  s'or- 
ganiser en  vue  d'une  œuvre  détermuiée  tans  attendre  le  mot 
d'ordre  de  TÉtat  (1), 

Parmi  les  premiers  adhérents  dn  Réveil  il  fcut  signaler  deux 
fils  d'un  pasteur  libéral  de  Paris,  MM.  Frédéric  et  Adolphe  Monod, 
qui  devinrent  to^is  deux  pasteurs  à  Paris  comme  leur  péro^  et  qui 
apportèrent  à  Topinion,  aïors  naissante,  Tun  le  tribut  d'une  infa- 
tigable activité  et  d^une  ardeur  passionnée,  le  second  l'éclat  d'un 
magnifique  talent  oratoire,  tous  deux  de  fortes  con actions  et  un 
dévouement  sincère. 

Le  consistoire  de  Paris,  tout  en  inclinaiit  peu  k  peu  vers  Tor^ 
thodoxîe,  tint  longtemps  entre  les  deux  partis,  comme  il  le  devait, 
une  assez  juste  balance;  mais  son  impartialité  sa  démentit  enfîn. 
H  le  prouva  dans  tme  circonstance  grave.  Quelques  personnes, 


(1)  En  16  la  f^t  méét  à  Paiif,  par  det  prot««tântt,  libéraiix  poitr  U  pln- 

Sart^  la  Sociêié  bitfîitjw  preffilonit  4«  Purtj,  qui  fut  préiidie  alori  par  Mi  de 
sucourtf  et  qui  Teat  Jit]jâurd^htli  par  M.  Guixot,  Ctttà  asioci4tit>a,  fôrmé» 
tar  le  modèle  à^A  fondatbni  de  propagaDde  st  d«  bicnfhiiiDC?  do  PAogl^ 
téTTC,  et  qtïi  n*a  pas  ceisë  d'hêtre  en  majorité  libéfa1«f  derint  «n  Fna««  ta 
lypç  d'un  nombre  eaniidérable  d'^sayres  Q&lI^ctiTM,  dont  ett  répKtién  mambm 
t^ute  psnonné  qoi  loowrit  pour  une  cotmne  qaelooaqae,  el  dont  li  ^mité 
directeur  rend  eoiupte  de  sa  gestioo  chaque  muée  ea  «éance  publiqa^,  dant 
tiD  rmpport  hYté  autaitût  à  la  presM»  ^^  Miisioai  évang^lique»  cbtï  lei 
poiifdo9  noo  ehi4ti4)n»f  publicatiutts  religieutes  de  toat  genre ,  uuvnuz  lii^to^ 
riqu^  ipéciaoXf  œtiwês  ir^-multipLiéefl  de  «charité  oti  d*iïiftruedç4i^  teli  nont 
]ef  principaux  objeU  de  cea  lociétée  qui  «i^Yieaueiit  chaque  aanéii  pin» 
vmHéet  at  plui  notnbreuses.  Un  réinluc  hetireux  de  lenir  fàrmaiioa^  e^eat 
qn'ellei  donnent  aux  iaîqnes  une  pan  toujoarv  plut  graasde  daoa  la  dirc^tioii 
det  aSaîres  reli^eucea.  Plut  nombreux  que  lei  pasteurt  datu  cbaqae  oomii- 
totre*  Ici  Uîques  le  ftoot  auset  dans  ces  divers  cotnitéi;  il  en  att  an  eoMposé 
liniqiicineijt  d-i}  membres  liuque^i  c'est  OtltÛ  de  ÏUtiiûfi  jtf^teêtant/t  ii^irak^ 
Pluii^urA  ds  ots  looiétéi  appartiennent  axclasivemeut  à  l«illi  ou  telle  £^glii« 
mi  k  rnne  des  denx  opinions  légnanlei»  U  en  eit,  ootnnie  la  ^iociété  tU  l*i>i«irao^ 
iion  primaire,  qui  réttnîssent  réformai  «t  lutbérien»,  libéraaa  et  orthodaaet* 
ûu  mï^uie  comme  la  SœiétÂ  de  Vkiêtùir§  d^  protutanUâmw  fran#at«f  qui  Tatlienl 
toute»  les  Églises  «t  toutes  les  opinions  proieitantea»  D*aatres^  SU  Ciontraife» 
appartivnnonl  en  propra  à  rortbadoaie,  les  unes  pOur  i*£Egliw  iai(Vmét|  im 
autres  poor  les  commarautés  iudépendsntu^ 
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d'4i|ial0fis  IJbérmtes,  t¥mâent  biti  m  leofs  Cimis  uft 
gnoUes,  qm  étaieiil  alors  wax  piKrtxs  de  Fari%  un  i 
cie  poptikitiDfi.  EUes  €0  ccmièreiit  tadireetioii  4  M.  le  ]^ 
qoerel  fféri*»  qui  aiiA&itôt  en  ouvrit  U  cbatre  à  toos  aes  fnlU^fH» i 
îorméii  et  Itiibértens,  Libémiii  et  ortiiodûixe&,  rj»^*.^]||  ^^i^  i 
pr^ha  tmanl  de  fois  par  an  qu*ti  le  voiiliit,  Uê^im^  p^o^in; 
eHe  fut  pjtia  tard  rattachée  au  consîstaim,  et  le  §&uwemaÊstiL 
eréa  une  pli£«  de  pasteur  pour  l€S  BatignoUes.  Le  ooiuistim  f 
nomioâ  imptAteur  exclusif;  à  dater  de  ce  jûixr  et  depuis  via^t^qjMti» 
ansp  eelto  diaire,  ouverte  par  les  JitK-mux  aux  orthodoB»,  dt 
rigoureuieffieiit  fermée  par  ces  derniers  à  ceux  niésies  qiu  IM 
élevée  et  qui  les  y  ont  £ppel<5s>  Beaucoup  de  pefaoïmes  en  fiirtit 
Heatéee,  et  avec  ce  Ikit  commença  une  séiie  d*actea  d*exd«Dfli 
.  on  n*a  pas  tu  encore  le  tenne  (1). 


VI 

ltS48-1867) 

Lft  EévolutioE  de  1848,  en  donnatit  à  toutes  les  opinions  l'ooea^ 
gion  et  le  moyen  de  se  manifester,  posa  d'une  manière  toute  nou- 
velle la  question  de  la  liberté  des  opinions  dans  TÉglise  reCormétw 
L**s  protestants  de  France  voulurent  user  du  droit  de  réunion,  qui 
alori  appartenait  a  tous,  et  tentèrent  de  renouveler  les  syjwiifs, 
qui  avuient  été.  de  1S49  à  16Ô0,  leur  parlement  religieux,  et  qui' 
interdit»  par  Louis  XI¥,  s'étaient  encore  quelquefois  assembit^i 
au  déstri,  c'est-à-dire  en  secret,  pendant  le  dist-huitîème  siècle.  En 
mni  1M8,  une  assemblée  provisoire  de  délégués  des  Églises  pre- 
mier i*ssai  du  suffrage  universel  pannî  les  réformés,  se  l'éunît  ' 
fai  is  et  convoqua  dans  cette  ville,  pour  le  mois  de  septembre 
vant,  un  synode  officieux  (2). 


(1)  Dipnii  l'iipntxioii  de  la  banlieuûf  c«t  édilic«T  situé  mitli  boulevard  dit 
B&tignollAft,  Oit  devanu  te  qtutrième  en  d»te,  &iiii>n  cq  ImparUiiu^e  dit 
tempif»  dft  Paris. 

{2)  Là  fut  pofée,  par  f«[i  ta  pnstenr  F.  Monod  et  M.  Âgénor  de  Gasparis,  h 
queitlon  d«  utoit  li  TÈ^liàti  Téfantiée  de  France  devrait  oa  non  tiapc»«r  à 
m^$  paitenn  «t  iux  éleoteurt  pArûis$i]»ut  une  régis  do  foi  obligatoire.  En  «llet,. 
la  ooDfi3S»îoii  de  foi  signée  en  157S  à  la  Etïcbelle  était  tottiWe  en  démétodi 
*t  md  ne  prétendait  lu  retaettre  ou  vigueur;  il  s^^igiuait  de  }&  îxîmpli 
L*i&H«Qmb1é0  entière  l'y  rofusa»  et  Tl^IgU»  cunaenra  Ainsi  à  s«t  tnembreii 
puHteuri  Qt  lalquts,  la  plaine  libert*^  de  consciençâ  dont  ih  fiTaîetit  joui  depuit 
ÎQOflcQipi;    I»  «ateun  de  1&  propoAitiQH  quittèrent  le  ijtiûde   et  TÉgliM 
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Vers  le  iD^me  temps,  une  sci^sioîi  commença  à  s'opérer  parmi 
le^  cliscîptes  dix  Bêmil,  surtout  parmi  îes  esprits  qu'avait  furméâ 
Alexandre  Vinet.  Cet  homme  émrnent^  dont  les  livres  et  les  articles 
dans  le  Seiivur  furent  beaucoup  lus,  laissa  après  Itd  detix  écoles 
ofiposées;  l'une  maintint  et  mùme  exagéra  son  attachement  pour 
les  dogmes  orthodoxes;  l'autre  poussa  plus  loin  que  luJ  les  con- 
séquences de  Sti  doctrine  qui,  faisant  tout  dépendre,  en  der- 
nière analyse,  du  témoignage  intérieur  de  la  conscience,  éveilïa 
l'esprit  critique  et  ouvrit  un  libre  champ  à  la  pensée»  tin  nombi-ft 
considérable  des  orthodoxes  les  plus  instruits  se  détacha  avec 
éclat  du  parti,  dépassa  les  libéraux  eux-mêmes  en  hardiesse,  ré- 
clama hautement  les  droits  de  la  science  critique  et  fortifia  le  libé- 
ralisme, non  peut-Être  sans  le  porter  quelquefois  jusqu*àrextréme. 

Un  décret-loi  du  président  de  la  République  institua  oflicièlle- 
ment,  en  1852,  le  suffrage  uni vei-sel  dans  les  églises  protestantes 
de  France,  Dèa  loi-s,  de  trois  en  trois  ans,  les  électeurs  furent 
appelés  ù  renouveler  par  moitié  les  membres  du  consistoire*  On 
put  croire  un  instant  à  Paris  que  la  composition  de  ce  corps,  trop 
favoinble  h  un  parti,  allait  être  modiOée.  Elle  fut  maintenue,  et  il 
est  facile  de  s*expïiquer  pourquoi.  La  première  fois  que  les  élec- 
teui's  usèrent  de  leur  nouveau  droit,  ce  fut  à  un  moment  où  lés 
diversités  d'opinions  religieuses  préoccupaient  beaucoup  moins  le 
public  i]ue  la  questiou  politique.  Les  idées  de  réaction  étaient  en 
grande  faveur.  Le  consistoire  se  composait  surtout  des  chefs  de 
quelques  gmndes  maisons  de  banque  ou  d'un  petit  nombre  de 
familles  opulentes^  étroitement  liées  entre  elles  ;  on  y  comptait 
aussi  quelques-uus  des  ministres  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
s'étiiient  le  plus  signalés  par  leurs  tendances  autoritaires*  Il  parut 
désirable,  à  cette  époque,  de  mainteuir  le  pouvoir  ecclésiastique 
entre  ces  mains  consei'Vatrîces. 

Aussitôt,  cette  assemblée  aristocratique,  se  croyant  forte  du  con- 
sentement populaire,  s'occupa  de  faire  prévaloir  rorthodoxie.  On 
commença  par  réorganiser  le  diaconat  (réunion  de  laïques  chargés 
de  recueillir  et  é%  disttibuep  les  aumônes)*  Ce  corps,  où  se  trou- 
vaient représentées  des  terni  lies  bonombles,  occupant  des  positions 
inéf^ales,  s'était  montré  en  grande  majorité  libéral. 

Plus  tard,  un  membre  du  diaconat,  ainsi  qu'un  pasteur  suffra- 
gant  dont  la  prédication  fut  jugée  trop  libérale  et  auquel  on  n'avait 
voulu  confier  que  des  fonctions  temporaires,  n'obtinrent  puint  le 
renouvellement  de  leur  mandat.  Récemment,  \b  consistoire  a  pro* 
nonce  contre  M,  le  f*asteur  Martin-Pascbogd,  en  insistant  beaucoup 
sur  le  prétexte  d  une  mauvaise  santé,  mais  en  rivalité  à  cnuse  de  la 
fermeté  de  son  libéralisme,  d'abovd  la  misa  à  lu  retraite,  mesure 
illégale  que   le   gouvernement  a  refusé  de  vohdcr,   puis  unt- 
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dMtitiitifm  pure  «t  simple,  f|ue  le  ministère  de»  eu1t#«,  jmqiiil 
fcnirp  n*ê,  [mmi  suictionni^.  On  espère  qu*if  n^  Ir  fiirm  poûiL  ~ 
tfé»irTVidt  partie  de  l'Église  ii'«  cessé  dt|kiiis  de  téoioigiMrl 
pMlmir  un  InébruiliJblc  atUchemeak 

UaevtiUt  prendra  des^entimentst  qui  tfiientDl  les  protesUfiti 
riihiyjwtiprnt  constant  de  la  m^jt>rit<i  ôrtliodoxa  ûmiis  Im  i 
Xmm  pWQiaeiEleft  de  Paris.  Tout  le  monde  aall  qu'eQ  Janvier  1 
celts  majorité  m  été  presque  nulle;  que  M,  Qmzoî,  qui  eet  i 
dite  comma  le  chef  du  parii  exeluâif,  n*&  point  été  réélu  au  [ 
tintr  de  icrutin,  et  qu'à  une  i^ecûnde  votation  il  Ta  emporté  de  i 
voix  Muletneiit  sur  M,  Barbeï«t>  le  candidat  libéral.  Il  a  élé  i 
montré  aîA^  que  les  deuji  opinions  m  baiancÊnt.  &t  il  suffît  * 
rappeler  combien  d'avantages  donne  k  un  parti  la   posse^oti  i 
pouvoir,  «urioul  à  notre  époque,  pour  être  persuadé  que  ►'^  "^*- 
fédle  ûm  protestants  de  Paris  est  libérale,  Âus&i  leur^ 
même  ne  doutent  guère  éa  l'avènement  de  cette  EOiyt^rue, 
un  temps  plus  ou  moins  rapproché. 

Maintes  fois  les  orthodoxes  de  P&ris,  et  le  consistoire  luî-ii^ 
ont  engagé  les  opposant»  à  mtiw  de  VÈg\ï&^  rérormée  ift  1  j 
laisier  y  régner  seuls.  On  n*a  pas  toujours  bien  compris  le  i 
des  libéraux-  Leur  motif  n'est  nullement,  tomme  on  Ta  dit  J 
attaelmnent  exagéré  pour  le  système  de  Tunion  do  l^Êglù 
f&tatt  MaiB,  d'uno  jmit,  beaucoup  d'entre  eux  éprouvent  i 
répugnancL^  î>our  tout  ce  qui  risr^uemit  de  développer 
oet  esprit  de  secte  ou  do  cûîweniîeuîr,  qui  consiste  à  ne 
vivre  Q%er  les  personnoa  dont  on  ne  [jartagc  pas  totileaJ 
ou  h  former  des  groupes  dêdAiKtiL^ux,  exctu^ifs,  dont  ehac 
ffrâoes  h  Dieu  de  ne  pas  ressembler  aux  autres  et  d^ètre  s 
à  tout  !e  reste  du  genre  humain.  D'un  autre  càté^  (es  Iji 
tiennent  à  honneur  de  développer  largement,  au  sein  de  rÊgjj 
où  ils  sont  nés  libres  et  qui  a  traversé  trois  siéclos  d'oppr 
le  principe  de  liberté  dont  elle  émane  et  qu^eile  a  ti^p 
oublié. 

L'opinion  publique,  à  Paris»  est  en  général  sympathique  _ 
protestants  liljéraux.  Cependant  il  est  naturel  que  les  ennemis  I 
progrés  soient,  au  contraire,  favorables  à  l'orthodoxie  :  aussi 
catholique»  ultramontûins  et  leurs  journaïuc,  k  Mtmd^  et  ses  i 
reils,  enroura^enl  et  soutiennent  uniformément  le  consistoirej 
applaurii^î^ent  h.  ses  actes  d'excluîiion.  Ceux  qui,    au  contraire^ 
veulent  faim  une  large  part  a  la  liberté,  à  la  science  et  au  pr  _ 
approuvent  presque  tous  la  résistance  cjue^  chea  les  réformée,  i 
libéra lisme  opi^ose  à  l'absolutisme  dogmatique. 

On  a  compris  généralement  que  l'orlhodosde  représente  lo  i 
cipe  dauVori\jfc  Vuiarv^n&iit  danâ  œ  qu'il  y  a  de  plus  naturelle 
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et  do  plus  nécessairement  libre,  dans  ce  dernier  asile  de  tontes  les 

libci-téfl,  la  conviction iiidîTiduelle,  tandis  que  le  libéralisme  défend 

l'indépendance  nécessaire  des  esprits  et  des  conscienees. 

U  faut  ajouter  que  les  habitudes  de  pensée  et  de  langage  des 
libéraux  sont,  beaucoup  plus  quo  celles  de  leurs  adversaires,  dé- 
gagées de  cet  accent  béat,  de  cette  phraséologie  sectaire  qu'on  a 
^irituellement  appelée  le  patois  de  Ohanaan,  et  qui  est  à  Juate 
titre  antipathique  aux  oreilles  françaises. 

Le  protestantisme,  quelque  Jugement  qu'on  porte  sur  la  valeur 
de  sa  doctrine,  a  été  utile  à  la  France  oomme  principe  de  féale* 
tance,  comme  exemple  de  fidélité  à  la  consdeneetildlvIdtieUe.  Au 
dix-septième  siècle,  quand  tout  semblait  prosterné  devant  ttfl 
brillant  despotisme,  un  groupe  de  Français  resta  debout;  \èê  tiB 
des  huguenots  osèrent  demeurer  eux-mêmes,  en  un  twniMI  oft 
chacun  se  faisait  gloire  de  sacrifier  son  individualité  è  IHmlté 
officielle.  (  ' 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  ce  serait  uneperte/un  attolft* 
drissement  pour  notre  pays,  si  ce  foyer,  tout  françatoi  d'individua- 
lisme intellectuel  et  d'indépendance  morale  venait  à  s'éteiiidire,  ou 
même  s'il  se  laissait  enfermer  ious  U  boUmau  dlm  absolutliaM 
quelconque.  i 

La  cause  de  la  liberté  est  une  ;  tous  les  procès  qu'elle  plaide  au 
tribunal  de  l'opinion  ne  sont  que  des  incidents  de  cette  vaste  tl 
glorieuse  cause  ;  elle  n'en  saurait  perdre  un  seul  sans  s'alhiblir. 
La  liberté  religieuse  tient  par  des  racines  multiples,  profondes  el 
sans  cesse  renaissantes,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ^vant,  de  plus  In* 
destructible  en  la  nature  humaine.  L'honneur  des  proteefants,  à 
Paris  et  ailleurs,  est  d'avoir  prouvé  par  les  fûts,  midgré  la  iatat- 
Barthélemy  et  les  Dragonnades,  que  rien  ne  résiste  comme  la 
conscience. 


'      VII 

Éffllse  dSi  la  Confession  d'Ao^sboiirv  eu' 

I.  Origine.  Chapelles  de  Suède  et  de  Danemark  (1626-1607).  — ^ 
Tandis  que  l'Église  réformée  de  France  a  laissé  tomber  eu  d&iué- 
tudc,  depuis  longtemps,  sa  confession  de  foi  signée  à'- La  RoclieUe 
en  Iô72«  et  qu'aucun  parti  ne  cherche  à  la  reievaTi^  FËglise  qui 
émane  de  la  réforme  allemande  et  de  Luther  «|t  eiippre  connue 
sous  le  nom  officiel  d*Église  de  la  Confession  d'Aupbourg  (1). 

(1)  Les  protestants  de  rempire,  dans  ostto  villa 
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L'histoire  de  cette  Église  qui»  longtemps  considérée 
étrangère  et  protégée  par  le  droit  des  gens,  n*eut  jamais  d«  j 
sécution  à  subir,  n*&  pas  rintérét  poignant  de  celle   des  réfomij 
elle  est  ccïicntbnt  peu  connue  et  n'a  jamais  été  écrite,  du  mo 
en  notre  bngtie;  en  voici  les  traits  essentiels  (1). 

En  1626,  eoua  le  rè|?ne  de  Louis  XIII,  à  l'époque  où  coc 
à  prévaloii'  cette  politique  de  Riclielien  qui,  tout  en  écv 
protestante  en  France,  la  favorisait  au  dehors   pour    co 
rAutriche,  un  nombre  assez  conaidér^blo  de  princes  et  de  sei- 
gneurs suédois  ou  allemande,  se  trouvant  ensemble  à  Paris,  fa 
dèrent  à  l'ambaisade  de  Suéde,  située  alors  au  coin  des  rues  Jaa 
et  Sain t'Beîî oit,  une  chapelle  dont  ils  nommèrent  pasteur 
Jonas  Hambrœus,  professeur  extraordinaire  de  langues  orieitîj 
au  Collège  de  France  (2), 

Louis  XIV  ne  porta  aucune  atteinte  à  œ  culte,  célébré  en  ïang 
suédoise  et  allemande  dans  rbôtel  de  l'ambassade,  c'est-à-cfii^ 
selon  les  fictions  diplomatiques,  sur  une  terre  étrangère.  Lesvk^ 
toires  du  grand  roi  fortifiëreot  au  contraire  rÉglise  luthérieime 
naissante,  en  annexant  à  la  France  Strasbourg  et  TÂlsace^  où  célifr 
ÊgUse  fut  maintenue,  en  vertu  des  traités*  M 

Sous  la  Régence,  en  1726,  Millenius,  successeur  du  pastil 
HambroBUS,  célébra  le  premier  jubilé  centenaire  de  la  chapelle. 
Dans  son  sermon,  qui  a  été  coïiservé,  il  tança  vivement  ses  aud 
teurs  de  s'être  laissé  gagner  en  partie  par  l'esprit  du  dlx^huitiû 
siècle,  accusant  plusieurs  d'entre  eux  de  ne  venir  au  culte  qu'u 
fois  par  an  et  même  d'y  porter  et  d'y  lire  des  livres  profanes  (àak 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  pasteur  BiLer 


en  1530,  h.  Charki-Quint  nno  exposition  d«  hors  âdctrines,  qui  n*A  pas  ( 
abrogée,  quoique  le  tempa  et  l«  progrès  en  nient  udowçî  à  peu  près  \ 
rinterpriiUtîcn.  Celt#  coufessiOQ  é%  foi   est  aujourd'hui,  entTô  le 
nî«mo  et  rÈglt^e  réformé»,  la  «eiak  diSr^niie  importun  ta.  Lo  reste  i 
à  an  onlte  qui,  ohe^  l«s  luthérieni,  rappelle  un  peu  pltu  oelty  des  catl 
(cnxîliix,  hoBtie,  antul)  et  h  uae  blér^chie  entra  lai  p&st^art,  totu 
ehez  lei  réfonné»* 

(I)  On  n'a  sur  cette  histoire  qn*!îne  notice  îasérés  daua  no  petit  joun 
u!t«mand  publie  à  Pflrig.  Dit$  SchilJkin  Christi^  1B64,  n«*  3-7.  (Voir  aussï  1 
jotitûftl  tt  fimoiptùQty  1B61,) 

{2)  Il  exiïte  «iAns  loi  archives  du  consistoire  nn  registre  en  parchenim  i 
porte  le»  signatures  dea  fondatËurs  et  dVnvîron  queitr«  mille  perso  iiâ«»  ' 
tout  rung  qui  résidèrent  ou  paasùrcnt  à  Paria  de  162ti  a  ]lirt9;  Oa  y  reuisirqd 
CLârLËi-Ouâtave^  «ômtt  palAtln^    plQS    tard  roi  de  Snisdé,   des   priDc^ 
Bavière,  do  Hesse,  do  Mcckleaûbourg,  de  Sle&Tïg-lloUteîn,  de$  Dxtîn«ti<?i 


LES  TEMPLES   PROTESTANTS 


l-ï-î 


l'habitude  de  prêcher  une  fois  par  mois  en  fi-âiiçaîa  dans  la  chapelle 
suédoise,  et  commença  ainsi  à  créer  en  notre  langue  un  culte 
luthérien  qui,  peu  à  peu^  acquit  pîufl  d'importance  et  devint  plus 
fréquenté  sans  cire  entravé.  Sous  la  Terreur  même,  le  culte  ne 
fut  point  interrompu,  mais  transporté  au  décadi  par  le  pasteur 
Gambs, 

En  1606,  la  guerre  fit  cesser  la  mission  du  ministre  de  Suède; 
la  chapelle  fut  fermée.  Mais  il  en  existait  une  autre  à  la  légation 
danoise  ;  ce  fut  lu  que  se  réfugia  la  communauté.  Les  regislres  de 
cette  ehnpelle  existent  encore  de  1767  à  1807.  Ces  deux  églises 
rendirent  aux  protestants  parisiens  de  nombreux  services  pour 
leurs  mariages,  leurs  baptêmes,  et  souvent  des  malades  français  et 
réformés  furent  ti-ailés  dans  l'infirme  rie  suédoïse  et  danoise  (rue 
du  Four-Saint-Germain,  en  face  de  la  rue  des  CanetiesJ. 

IL  VÈgîùe  cfmsHtu^e  (1807-1867).  —  Reconnue  en  France  par 
la  loi  de  germinal  an  X,  l'Église  luthérienne  ne  fut  fondée  à  Paiis 
qu'en  1807,  définitivement  organisée  et  mise  en  posiesaton  de  Té- 
glise  dest  Billettes,  qu'en  1809  (1). 

En  tête  des  membres  les  plus  éminents  de  1&  communauté,  il 
faut  citer  un  savant  illustre^  le  grand  Cuvier,  qui  voulut  jusqu'à 
sa  mort  remplir  gratuitement  les  fonctionâ  de  chef  de  Vadminis- 
tration  des  cultes  non  catholiques. 


fl)  Stiivftnl  Ift  Itgânde^  en  1290,  le  12  avril,  tin  jaif  nomini5  JoDithut  d«- 
meurftat  rue  dei  Jarditti,  obligea  une  feuame  qui  lui  dévtit  àe  Pargeivt  h  Inl 
livrer  une  hû&tie  reçue  pur  oUe  à  la  commuai  du.  JouAtbài  p«ir^  V  hostie  wm 
diveri  engins^  il  âu  sortit  du  sang;  il  la  jeta  d«n»  une  m&rmlte  plemt  d'eaa 
bouillKUte,  Vt^tx  prit  la  couleur  du  sang.  Le  fftlt  l'ébroita.  Une  femme  re- 
£MtcUlitriio&tiÊ;  1  autorité  »^Qm para  du  Juif,  qui  fut  jugé  et  brûlé  vif.  Ss  mai- 
son fut  mséL%  et  k  la  place  on  construiBit  une  ci1iftp«ll«  dit«  d«â  Miraclt».  La 
rite  fut  appelée  ru;  où  Die»  fui  bouilli. 

L'i'gUsc  Saint- El icnnenlu^Mout  poeiède  d^aaciena  vitraux  où  sont  r^pré* 
8«ntées  les  différËntea  iCvnB%  i^r  ç^tM  légende. 

Hut  tard,  la  ebapoU^  fut  ichetée  pnr  Guy  de  JoinviU^,  qui  y  étiblit  iiu 
hdpitftl  âeiPrèrtâ  et  la  Charité  Notrti-Ditmé^  qaa  le  peuple  oomipiit  vnigaJrie* 
Ttient  hilUtti»,  pare^qu^Us  poH«iï9ut  de  petit!  to&patiitret  dju  hitltêê**.  Ce  nom 
e^t  diïveiiu  celui  de  la  rue^ 

Au  t|iun£iènte  aiM<;  (1408),  ritDpiCal  et  la  ohi^pelK*  furent  rebâtii.  L'an* 
cifnne  ehapêlle  devint  alors  une  crypte* 

En  16^3,  deA  cannes  tachetèrent  U  ceuveut  des  BillffUfS,  auquel  lu  peuple 
conierva  cette  vieille  dénomination, 

ivn  1T34>  Fégllst  fut  rééditlée  teUt  quW  l*  mt  «noore  ai^ourd'htii.  Moi* 
il  r«it«,  i  o5téf  tin  olottre  élégant  du  quîn^tième  lîède. 

L«  Gomt  dt  i'bitiodtii  Héiorajf  avait  été  dépoté  daot  TégliM  eu  Bîlktttf. 


-m  tàmB.  —  LâBT 

L«  mariage  éerhéniier  du  trène  donna  plus  de  reljef  àTl 
Hélène  de  Macklembourg  n'était  pciint  luUiérieiine;  elle  a^ip 
naît  à  rÊgUse  unie,  qui  en  IHIT  so  tmmti  liii  AUemi 
réiinloti  des  deux  cominLinaut«a^  luthérjonm>el  réformée,  ] 
se  rattacha  à  l'Égliae   de  la  ConFeftsion  d'Augâbourg,  alti 
d'origitie,  Un  nouveau  temple  [to  îi'^tJtmption,  me  Chaui:^»! 
créé  I  catte  oeeasbo,  dans  une  clé|i«âQtLince  de   la  dou 
duchesse  d'Orléans  y  prit  au  cultf»  tuie  pnfi  fis«ildtie. 

Depuis  quelques  années,  la  i^^  de 

ft*eet  tccrue  d'une  muliitude  d  <  ot  d'au 

p&^s  d'AHenmgne,  presque  tous  mdifit'uts  ot  qm,   à  leur  ami 
•'enrdbftl.  en  grand  nombre  dans  cette  armée  de   baloyeur 
surtout  de  balayeuses  qui  nujt  et  jour  neltcijent  tes  rues  bou« 
de  Pans,  Le  quartier  où  ils  se  fixent  |iour  la  plup&j-t  e&| 
ti-avfî-se  U  nouveUe  rue  de  Critnée.  Un  jeune  pasteur 
M.  de  Bodel^cbwing,  s'est  dévoué  pendant  plu&ieurs  anné 
pauvre   population,  qui  s'est   élevée  sutour    de    hu    à    envjj 
3,500  Imes.  Par  ses  soins»  une  église  cl  des  écoles  ont  été 
sur  une  hauteur,   rue  de  Crimée,  26,  qu*une  tradition  err 
prétend  être  cet  ancien  tertre  de  Montfaucun   ou  Catiiennâl 
Médicis  et  sa  cour  ûllérenl  voir  les  restes  de  Coligny  et  d  aulf 
victimes  de  la  Samt-BarUièlemy,  Ce  modeste  temple  et  ses  dép 
dances,   bâlis  dans  le  style  peu^lispendieuJt  des  c  halets,  mé^ 
d'attirer  l'intérêt  des  voyageurs  (1)* 

L'É;j^îiBe  luthérienne  de  Paris  a  grandi  eji  nombre  par  la 
que  nous  venons  de  signaler.  Nous  regrettons  de   dire  qu'il  ii*t 
Àgne  aucune  liberté  de  doctrine.  Les  dix-huit   pasteui^   qu  < 
occupe  et  la  majorité  des  membres  laïques  do  son  cotisiatoiie 
oiihudoxea-  ibi  ne  soufirent  plus  la  diversité  des  opinions 


(1)  Qntn  o«lt«  éf  IImi  dit«  4*  ia  Viil«H*t  le  (Ktiiiistotre  Kti  a  Ibodi  i 
en  divers  nMiu-tiersî   Véifitjie  Saint* Marctlt  11*,   rm*   Toàrutrort,    cenlS 
gruup€  ooaaidtTiible  dV^UbUaiumenU  d'in3trui}ti4.fD  *l  dt  ehimté:  ÎVaîJ 
Sou-Si^rours,  97,   ru«   de  Cliaronn^;    VégliMê  df  MmitmAfirt,  51    ttU,   nmÀ 
Pojatioliitier»;  Véglm  dâ  la  HéfvrncHon^  rue  QuinimU  (Vaugirard)  3  celle 
la  place  é'ftniin^  u^  33,  «t  dr  Batigtmlk/i^  53^   rtie  Dulong.  U«s  SL-rviu 
gim%  en  iau^ue  aJtomimdt  unt  é%m  fbndtki  daaa  la  plupart  dt  c 

CllltLV 

i)i]  Il  eii  ctuit  tout  nfilrrtiiéat  aiL^a^i'a.   La  |i1iie 
qu*ait*<»  *iziU  ëgl^fcà  à  Paria,  Eiltiuai'4  Vwrny,  (.ulrifl. 

iLiUiTuid^ut  k  cctti;  «pu<|Uu  «on  luitùâLètti  pour  allor  ta,  Aiieiiv.t^it!  i^g 
qu^ittiuu  du  uii<iv*4iu;  il  tm  revint  pliu   t-'liint^fen^  phis   f«rve*ji  t{nmi 
îjtkiii  iiiviU  Je  largeur  ttâix  rt*pt!Ct  pr^ur  Î14  UkjrU  Uei  e»priU,  lib^ifli 
^sa^  iLv«4  >ïl^  ^^«tmft  U)à£di««*ô^  ^p  4eriuir»  «enta  ca 
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Aussi  les  &mUles  parisiennes  dont  Torthodozie  lathérieiiiie 
froisse  la  conscience  s'adressent  à  TÉgiise  réfonnée,  où  eetle 
liberté,  quoique  contestée,  est  en  vigueur. 


VIII 
AffUses  Indépettdantea  de  l'ÉUt  (iM5«iM9). 


Après  la  révolution  de  Juillet,  une  seisdon  eut  lieu  au  setai  de 
l'Église  réformée  de  Paris,  parmi  les  disdples  du/MMtf.  Taadis  que 
la  plupart  d'entre  eux,  tout  en  regrettant 'q^e  la  doctrine  ortho- 
doxe ne  fût  pas  seule  prôchée  dans  TÉglise  nationale,  ne  eroyaleMt 
pas  cependant  devoir  s'en  séparer,  d'autres  fh  sortirent  pour 
fonder  des  communautés  nouvelles  où  cette  doctrine  Mule  auiltt 
droit  de  cité.  L'idée  première  qui  donna  naissMOê  hjik  sépantion 
fut  celle  d'un  antagonisme  radical  entre  le  mo^de,  eonsidéflé 
comme  ennemi  de  Dieu,  et  l'Eglise,  entendue  de  la  fi^^  la  plus 
stricte,  soit  quant  à  la  pureté  du  dogme,  soit  quant  au  rigorisme  de 
la  vie  privée.  Ces  deux  motifs,  le  besoin  d'une  Église  exclusive  en 
matière  de  dogme  et  l'opposition  contre  les  Églises  nationales,  don- 
nèrent naissance  à  ce  qu'on  a  appelé  dissidence  ou  séparatisme  (1). 

La  plus  grande  part  d'influence  dans  le  mouvement  didées  que 
nous  venons  de  rappeler  appartient  à  Vinet  et  à  ses  collaborateurs 
dans  le  journal  le  Semeur,  qui,  de  1831  à  1848,  représenta,  non 
sans  éclat,  le  principe  séparatiste. 

Lorsque,  en  1852,  les  cultes  non  catholiques  reçurent  une  orga- 
nisation nouvelle,  l'autorisation  préalable  du  Gouvernement  et  de 
la  police  fut  déclai  ée  indispensable  à  quiconque  voulait  oiUbrer 

Sa  mort  tnbito,  univéê  à  Stmsbourg  pendant  une  éloqnanta  prédieatioii«  antla 
!•  progrès  au  lein  4»  TégliM  de  la  Confession  d'Angsboorg  à  Paris,  tandis 
qu'à  Strasboorg,  où  se  trouve  le  centre  à  la  fois  officiel  et  scientifique  dn 
luthéranisme  fiançais,  n'ont  cessé  de  prévaloir  Tesprit  moderne,  l'amoar  de 
la  science  et  le  besoin  de  la  liberté  spirituelle. 

(1)  Nous  aimons  mieux  nous  servir  d'un  terme  en  même  temps  plat  oonr- 
tois  et  plus  clair  en  disant  ÉgUses  indépendanteg  de  l'État;  mais  aons  darons 
ajouter,  pour  prévenir  toute  équivoque,  que  l'indépendance,  dans  ces  Églises 
diverses,  ne  s'étend  pas  jusqu'au  dugme,  qui  est  défini  dans  des  confessions  de 
fui  obligatoire.  Do  là  rnsulte  que  Icâ  Églises  libre*  laissent  moins  de  liber  lé  à 
leurs  membres  que  TÉglise  réformée,  où  aucune  formule  dogmatique  n'est 
imposée  à  personne.  Aussi  les  journaux  des  Églises  non  salariées  par  l'État 
appuient  et  encouragent  de  toutes  leurs  foroes,  laêm*  pMr  leurs  maiUeares 
plumes,  celles  de  MM.  de  Pressensé  et  Bartier«  la  consistoira  réfimé  i 
Paris  dans  son  eotrepnse  d'exclosltn  oo»tKf  m  libéiauz. 


w» 


tkms.  —  h  ART 


tm  culte  publie.  Ici  se  présentait  |x)ur  les  indépmdâ^d^  wit&Êr 

culte  insunnoTitable,  puisqu'un  de  leurs  prmcipes  aSMUlMs  L-:r 
I  Interdit  de  recourir  à  J'Ëtjit.  Le  Gouvernement  les  en  dlspensi  t 
I déclara,  autoriaéi  de  fait  tous  les  établissemcnta  reti^eusu  a^^ 
[existants.  L'ÊgUae   TaUbout  et  autres  sont  donc.   in«T^'>>^  <- 
[autorisées  par  TÉtat.  Quant  aux  lieux  de  culte  créés  di 
[voir,  dans  ia  pratique^  a  eu  le  bon  esprit  de  fermer  îe^  -  'x*  ^.^ 
Ld\ine  foiSf  mais  s'est  réservé^  par  son  silence  m^me,  le  dmtt  léÉ^| 
Kde  supprimer  ces  ét^iblissemenls  dus  Tinstant  où  il  le  ju?      *  " 
Quoique   la   prédication  de   quelques   pasteurs    in 

réunisse  d'assez  nombreux  auditoires^  un  trait  caractr 

leurs  Égfises,  c^eit  le  nombre  tivs-mmime  des  tneniL 

composent,  en  corn  fk^  rai  son  de  ceux  de  TÊgli 

celle  (le  la  Corifwftînn  d\Au^'shourg,  Les  imi 

ces  deni  i *-  '  tude,  tu iid  is  q ue  i  e 

*  Éf/liif'i  di  ,  .  1  lit  c  composées  un. 

tiens  çprotivti»  et  qui  décitu  eut  pii:ifes8er  certaines  dodrànes 

ment  déterminées. 


Indépendants^  —  L  Ce  fut  en  1835  qu'une  réunion  relifieusa, 
\  une  chambre  de  la  rue  du  Louvre»  inaugura  en  France  k 
êpm€  des  Églises  séparées  à  la  fois  de  TËglise  nationale  ^  ^ 
FTÉtat;  transportée  ensuite  aux  GaUrki  de  fer^  et  de  là  dans  I 
cienne  salle  des  saint-simoniens,  rue  Taiibout,  elle  prit  !o  iï^ 
de   CMpctie,  puis    celui  âlifflhe    Tutlhoid^  qu'elle    porte    t»ncoi 
^quoique  iiiBlâllée^  depuis  1840,  d^uis  un  lucid  spécial,  rue  lîe  Pro 
vence*  Elle  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  fréquentée  parmi  J«^ 
^  Églises  de  m^*me  nature  h  Paris. 

2.  De  rÊgliae  Taitbout  émana,  en  1850,  une  réunion  qui  se  tmt 
d'abord  dans  une  salle  de  Tancienne  mairie  du  onj^ième  arroUfîis- 
sement»  rue  Servandoni*  Cette  assemblée  se  fit  ronstruirE,  t« 
18SÏ>,  une  rbapelle,  rue  Madame  :  on  l'appelle  ÊgU^e  fin  titx^» 
bourg, 
3-  I-or«que,  en  1849,  MM,  Vr,  Monod  et  Ag.  de  Ga^pariit 
nt  de  rÊgîise  nationale,  leur  nouvelle  rri^alion  prit,  poi 
^  -,uet'  de  rÉglisc  léform^^e^  le  nom  dÊglùe  réform'^  •  ^rf^i 

géiiquû,  A  leurs  yeux,  TÉgUse  dont  ils  sortnient  avait  c 
évangélique,  parce  qu'elle  refusait  de  se  donner  une  t 
de  foi.  Cette  Église  célèbre  actuellement  son  culte  dans  troi* 


(l)Dti  re«tei  juiqu^à  oi  jotu-,  lea  ÉErliiôs  nttiotialei  «lkv-m9m«t  nepaitmot 
ouvrir  AtIuiuq  temp1«,  fiit-Ci)  pur  l'orÂ^nç  et  èm\fi  1ê  re&florlr  dtt  l«ur»  i 
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I  chapelles  :  1*  la  Chapelle  dû  Nord,  17,  rue  des  Petits-Hôtels  (depuis 

r  1862);  elle  s'était  fixée,  à  Torigine,  au  passage  des  Petites-Ecuries 

F  et,  depuis  1853,  rue  de  Chabrol;  2»  la  Chapelle  AméricaiiM  dé 

i  Saint^Honoré  (rue  de  Berry,  21),  et  3*  la  Chapelle  des  Temâi.  Le 

%  culte  français,» déjà  établi'  antérieurement  dans  la  chapelle  de  la 

I  rue  de  Berry  (qui  fut  bâtie  en  commun  par  des  Américains  de 

\  diverses  sectes),  a  été  rattaché  à  la  fondation  de  Frédéric  M onod. 

4.  En  1832,  des  écoles  protestantes  furent  fondées  rue  Saint- 
I  Blaur-Popincourt  et  prirent  peu  à  peu  une  grande  extension.  Elles 

06  rattachèrent  à  la  chapelle  Taitbout  et  y  restèrent  longtemps 
annexées.  Un  culte  distinct  y  fut  établi  beaucoup  plus  tsrd. 

5.  Église  du  Faubourg  Saint^Antoine  (avenue  Lacuée).  Ck>ur8 
du  soir  et  salle  de  lecture  pour  les  ouvriers.  Fondée  en  1854,  pas^ 
sage  SaintrBemard,  constituée  en  1855,  cette  communauté  s'eftî 
fût  bâtir  la  chapelle  actuelle  et  s'y  est  installée  en  octobre  18S6. 

6.  L'Église  du  Centre  (rue  du  Grand-Chantier^.jjSi),  à  laquelle 
se  rattache  im  cours  du  soir  pour  les  ouvrières,  a  été  créée 
en  1862. 

La  plupart  de  ces  églises,  auxquelles  il  faut  joindre  une 
station  nouvelle,  établie  à  Batignolles,  se  sont  rattachées  en  1849, 
sous  l'influence  de  Frédéric  Monod  et  avec  d'autres  conmiunau- 
tés  créées  dans  les  départements,  à  l'union  des  Églises  évangé^ 
iiques  de  France^  qui  s'assemble  en  synode  tous  les  deux  ans 
et  impose  à  ses  membres  une  règle  de  foi  obligatoire.  Ni  l'Union, 
ni  la  Société  évangélique,  par  laquelle  sont  soutenues  plusieurs  des 
églises  ci-dessus  désignées,  n'admettent  la  liberté  des  croyances 
dans  leur  sein.  Tout  en  regrettant  leur  étroitesse,  nous  vendons 
hommage  à  leur  activité  et  à  leur  zèle. 


//.  —  Église  méthodiste  Wesleyenne.  En  1838,  les.  disciples  de 
Wesley  à  Paris  s'assemblèrent,  rue  Royale-SaijQtrHonoré,  n»  23, 
d'où,  en  1862,  ils  allèrent  s'établir  dans  la  ChapeUe  Malesherbes, 
édifice  de  style  gothique  qu'ils  ont  fait  bâtir  rue  Boquépine,  n^4, 
et  où  le  service  religieux  a  lieu  en  français,  en  anglais  et  en 
allemand. 

Depuis  1864,  ils  ont  transporté  aussi  aux  Ternes,  nie  *Demoqr% 
n*>  11,  un  culte  qui  avait  lieu  rue  Chateaubriand. 


///.  —  Église  Baptiste.  Depuis  dix  ans  environ,,  cette  commu- 
nauté, en  relation  avec  V Union  viissionnaire  Baptiste^  des  États* 
Unis,  a  deux  pasteurs  à  Paris.  Le  culte  a  lieu  dans  la  ChapeUe 
évangéliquef  rue  Saint-Roch,  n<>  10. 

4\ 
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;  éQLISIE  mUlEOE  (KttS  <ïftEO). 

Cette  église,  iituéo  rae  de  la  Croix-du-lLûïile  (XIII*  am>Ddi3a&meiit)^  a  été 
eonstniite  de  J859  &  3S61.  EUe  «t  élevé*  sur  une  ctyptij  soute  mine  «t  sur- 
montée de  cotipoks  TecoavQTt«<  eo  tmï-rn  doré«  Elle  &  34  mètres  de  long  sur 
se  de  Iftrge,  2ë  de  àautetiT  sotu  U  ooupole  et  43  jusqu'^a  «omiâet  de  U 
grande  lïroix, 

Int^i-IeLirêm^nt,  l'églîAË  présente  trois  diTistoni  :  un  vettibule,  une  sef  «t 

l      un  unCLuaire  diU  dernière  partie  est  élevée  de  quelques  mu-ebes  et  lép&réi 

du  rrBtti  de  rédîMee  pur  nne  doison  en  boit  »culpté|  oroée  dUmogee  repKaeu- 

taut  ,1ésu«,  la  Vierge  et  dea  a^nU,  p«r  MM.  Soirpkke  frmê^  Brouitikof  et 

Waasdïef. 

Toutes  les  murailU^  lont  décorées  de  freiquea. 

L'éditée  est  construit  dans  le  st^le  b/aontin  et  offre  un  aapAct  aaêez  élé- 
gant. Le»  truvatix  ont  dté  dJngéi  par  AL  Strobm,  auî  les  deâiini  d^  M,  Eour^ 
mine,  tous  les  deux  membres  de  TÀcadénile  des  beaux -arta  de  Saint* 
Pâteraboïirg. 

^B  îîûiire-OiBie-de>NuAfatlij  t5  —  TV*  atrendlttftiBftftt») 

Grigoïre  de  Tûura  parle  de  la  préteuca  à  Parîi  d'une  auea  npmbreuae 
colonie  de  juifs  qui  étaient  adonnés  au  commerce.  IIi  paraissent  avair  vécu 
assez  tranquilles  jusque  vers  T époque  dea  croisades.  Mais  alors  le  sentlmenl 
rtsiigieux  qui  peassjtit  k  conquérir  sur  lei  Sarrasins  lea  lienx  qJ4  Iq  fondateur 
du  obristinnisme  avait  {^r^oLé  et  sonffert  suscita  les  Coléff^s  de  la  multitude 
contre  lei  descendants  de  la  Dation  qui  avait  orueifié  le  (Christ.  Un  maïaaare 
général  des  juifs  fut  Une  aorte  de  prépii ration  à  la  croUude, 

Les  souverains  ne  le  montrèrent  pas  plus  indulgents  que  leurs  iujeta^  laaîS) 
va  partageant  raversiou  de  eeux-ei  pour  les  Juifs^  ils  songèrent  k  a*t&  faire 
une  ressource,  Philippe  Anguatt\  eu  1181,  ks  «haâsa,  poia  les  rnppeta^  les 
elias^  de  nouveau  et  lea  rappela  enoore.  Â  chaque  expcUioUf  on  confisquait 
leurs  biens  immeubles,  ou  am^îtlait  leurs  (Créances;  à  chaque  rappel,  ou  leur 
faisait  payer  cbèremcnt  lu  faenlté  de  rentrer.  Ces  alterna tivea  ae  prolougèreut 
pendant  presque  tout  le  moycQ  ftge.  Le  pieux  roi  Louis  IX  ne  leur  fut  pus 
plus  tendre  que  le»  autres.  S  il  leur  permit  de  rentrer  dans  le  royaume^  i\  lei 
obligea  à  porter  sur  kurs  vêtements  un  morceau  J'étoffe  jaune  qui  les  sigua' 
lait  au  méprUi  k  la  baiue  des  cbrétiens;  il  leur  Imposa  des  conditions  tréa- 
dures. 

Toujours  obassés^  inujoura  iln  revenaient.  En  I3t>4,  Qiarlea  Vï  jea  cbaïae  , 

défi  n  i  1 1  v«  me  ut .  1  Is  d  i  sparal  ss<^  ïit  du  do  ma  iïie  royal  j  tïsqu^at]  règue  d  s  H  eurl  IV ,  ^k 

i     Quelques* uns  rentrent  alors  en  France  et  à  Pans.  Louis  XIII  rend  oûstre  eux         ^^^ 

l  1  m. 
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LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


Alexandre   DUMAS    Fil« 

Les  Premières,  dans  notre  langue  parisiôTine  (qu^W  ne  faut  pa» 
li  cQtïîondre  avec  la  langue  française),  les  Fremiércs  veulent  dire  : 
0'    Le9  premières  représentations* 

w*  Les  Premières  ne  sont  pas^  comme  les  coui^&e»  de  cheraux  en 
Angleterre,  comme  les  combats  de  taureaux  en  Espagne,  comme 

*  les  kermesses  en  Hollande,  un  de  ces  plaisirs  naûonaux  qui 
affolent,  pendant  un  certain  temps,  tout  un  pays  ou  toute  une 
ville;  ce  n'est  que  la  pagston,  à  une  heure  dite,  tout  à  coup,  de 
cette  fraction  parisienne  que,  dans  cette  même  langue  paHiculière 
aux  Parisiens,  on  appelle  Tout  Paris,  et  qui^  en  réalité,  se  com- 
pose de  deux  cents  individus,  mettons  ti'ois  cents  pour  ne  blesser 

k    per^nne. 

•  Avec  ces  trois  cents  individus,  lesquels  se  tn^n «sortent  dur*^ 
'     tout  l'hiver,  dans  tous  les  théâtres  de  la  capitali      ■*-^*=  ^ 

miéres  seulement,  il  faut  que  nous  comptions,  ni  > 

dramatiques,  car  ils   constittient,  sans  appela  %^  '^ 

l'opinion  ou  plutôt  le  goût  de  Paris,  pai*  conséque; 
et  en  matière  d'art,  du  monde  entier,  car  les  Fran^^aup  ^,     utu  ^-w, 

, faire  croire  qu'il*:    P"^%lfiient  te  goût   du  Monde*  Hï  lOUt  de 

uitc  que  le  Monde  c'est  Londres,  Pétershoui-g  et  ) 
Ce  groupe  de  juges  définitifs  est  formé  des  élé*H  les  nli 

ssemblables,  les  plus  incompatibles  les  uns  av  s  au 
tmme  esprit,  comme  mœurs,  comme  position.  Ce soniaeab'^n 
î  lettres,  des  gens  du  monde,  des  artistes,  des  étrang 


/ 


5i:-=^?iri«p«  a^i  far  sjrr.:.  iitie  «s^r^. 
-  .e    :^:^.  =13  par  Lâb:-fe.  «  .^     y^r-li  nn^- 

e:  c-  a*  seai  ^«.««s  que  dans  les  rhél— *  i  'c— 

L'zz^'.  le  =x:  e:  ser.tTnirn:-^::^^  5.  V:^-,.^:  -"  7, 
p-riTlr.  n^ni-r  ;.:—  ^  Pii.SL^n.  C^Ii  f^^  -  ^.-'\^  ~ 
-i  --ç?i_r.r  «î  r^i-.e  r~.  le  czclêr^^  des  choisi  z-v«-- 
z^:^*r  J-r  MTiiiîif  iz.  fil!  io^i  j'î^rre  ;ibî:'™--- 

dif»n  nft  pàLi;«;i:e.  '        "^  -e?  i 

,-1*^?*^'*  ■i^p^ëcMon.  mai»  dappréciar:  :  -  :- 
=;— ;-^-=  ?^*  -:ir  eiunc:.:-  yj  une  insûnictio::  i-  r 
u  es  ea  pairn:  ce*  •^u:.p..ssani5  qu:  a  ont  iam&i*  l 
a^*  f»  P^r*\^^,^«^-  <?'-^  =e  savent  pw  :r^i- 
K*^  1-1  c::  •^:  :he.'-i  œ urr*  craTr.ai:c'je  des  è:>oqM.,, 
«  .0:1:  re^n=:o:::s  li  cécis.oz:  es:  irrévocable  "Xf^ 
siiuKi  e:  1  expérience  acquise.  Ces  cens-^i  sou-v? 
=:-!!*  ou  un  inrie.  cosi=:e  un  «r:  n  d-  biin^cJc 
vie  .eà  :  n-nquen  tloniear.t  la  ma.n  dedans,  .o^rr 
o*  a  Bi- -  -  :cnip:e  zzJle  francs  en  or  ou  en  *.-::"« . 
i^erii-  :.:..s  1    i.-.es  i   r  oj  daL^-.-ni  d'ur--  n  -.^" 

L^  sens  eu  r.;e::er.  les  jonirères  en  dehors  irX^^ 
-.on  ce  :i.yj5.e  ou  .c  sjii:piih.e.  les  criUque.  Je7: 
pi;:s  conscienacux  c:  ks  plus  in-^eres  peuvent  se  cr 
tromr^n:  très-soorer.t  sur  ia  carrière-  que  doit  foum - 
ce  :^eau-e.  Ces  tro:?  œnîs  indincus  r.e  se  tromt>çr.  V, 

l  r.e  viecv  peut  avrir  ré  issi.  bruyamment,  av.v  tcW 
pa:::-  i  la Première:  si  un?  de  om  trois  cents  ne-son-. 
Ce  n  est  ras  un  succès,  voo»  verre*,  vers  la  çti«r7r'*  7 
riis  s>Tn::On:»  m  dv^arer.  Les  symptôme*  so-it^ 
a.ns:  CY»n,i:es  ahtroisioxe  pasedes  journaux  •  Jamais  i 
n  a  obtenu  un  noeés  écal  à  celui  de  la  pièce  au-il  r* 
ce  moment.  Tmn  les  soirs  om  rappelle  M  •••  et  mad^n 
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bi^  :  Les  recettes  tïu  théâtre  ***  se  sont  étevéês  ce  mois  à  la 

somme  de  ...  ;  — *  ou  bien  :  Le  théâtre  "*•  a  dÛ  faire  établir  deux 
bureaux  pour  répondre  à  remprcs sèment  du  public,  etc.,  etc. 

Règle  générale  i  Un  théâtre  ne  commence  à  fftlre  parler  de  son 
succès  que  lorsqu'il  commence  à  ne  pas  en  être  sûr. 

Le  soir  môme  d'ime  première,  Paris  sait  à  quoi  «'en  tenir  sur 
l'oeuvre  nouvelle.  Les  trois  cents  spectateurs  en  question  se  ré- 
pandent, après  le  baisser  du  rideau,  dans  tous  les  endroits  où  se 
Jbntj  se  défont  et  se  tranafonnent  lea  renommée»,  dans  les  cercles, 
dans  les  cal  es,  sur  les  bouJevarda,  chez  les  femmes  du  monde  et 
dans  le  monde  des  femmes.  Au  bout  d'une  heure  11  y  a  un  grand 
homme  de  plus  ou  de  moins,  voDà  tout. 

Les  jugements  de  cet  aréopage  sont  rendus  dans  une  formule 
particulière  toute  pleine  de  nuances. 

Si  Ton  voit  entrer  au  cercle,  ou  si  Ton  rencontre  en  quel^ 
autre  lieu  que  ce  soit,  après  la  représentation,  un  de  ces  habit** 
des  Premières,  et  que  l'on  s'intéresse  peu  ou  prou  aux  dioses 
théâtre,  on  lui  dit  : 

-^  Eh  bieni  la  pièce  de  ce  soir! 

—  Peuh  ! 

—  Ce  n'est  pas  bon  î 

—  Il  y  a  un  acte,  ou  une  scène,  ou  itn  mot. 
Ce  qu*il  y  ajl  Ta  vu, 

—  çi  fera-t-il  de  T argent! 

Car,  dans  ce  siècle  où  Targent  est  tout,  comme  dans  tous  îeîi 
siècles  précédents  et  comme  dans  tous  les  siècles  à  venir,  le  suc- 
cès d'ui'gent  est  devenu  l'argument  quand  même,  pour  I^  foules 
bien  entendu. 

Vous  qui  me  lîaez,  et  moi  qui  écris,  noua  sommes  au*dç8Sus  de 
ces  mesquineries,  cela  va  sans  dire. 

L'habitué  répond  :  Ça  fera  ou  ça  ne  fera  peui  d'argent 

C'est  iini,  la  pièc-e  est  jugée. 

11  y  a  des  variantes  : 

—  Eh  bien  !  la  pièôe  de  ce  soirt 

—  Très-remarquable! 

*-  Ça  fera-t-il  de  l'argent! 

—  Non. 

—  Pourquoi! 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  C'est  mal  joué  ? 

—  C'est  très-bien  joué.  «^  •     . 

—  Alors...  •i^^.•'V•• 

—  Alors  ça  ne  fera  pas  d'argent,  voilà  toût'îpè  Ô|lè  Jepufs  vous 
dire.  Ça  en  fera  peut-être  à  la  reprise,  si  on  iri^imS  là  pièce. 


—  fourquon 

-  .lo  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  voir 
Tels  sont  les  dialoi^ues  qui  suivent  ui 

qui  la  précèdent. 
Si  la  pMce  annoncée  pour  le  soir  es 

hommes  dont  l'œiivre  est  un  événement, 

drex  prebabkaient  dans  les  lieux  publia 

intimes  de  la  ajournée. 

—  Qu'est-ce*que  tous  fidtes  ce  soir! 

—  Ce  que  je  fois!  Mais  je  vais  à  la 
d*Augier. 

—  Aht  c'est  ce  soirî 

Celui  ou  celle  qui  dit  cette  dernière 
ne  sera  jamais  dans  les  trois  cents.  Un 
quand  ily  a  une  Première  peut  être  né  l 
quitté,  ce  n'est  pas  un  Parisien.  Vous  au: 
sonne  interpellée  a  dit  :  «  Je  vais  à  la  ', 
d'Augier  ». 

En  effet,  quand  une  pièce  nouvelle  por 
riété,  ce  n'est  plus  une  Première,  c'est  h 

L*écrivain  occupe-t4i  le  second  rang,  - 

—  Qu'est-ce  que  vous  iidtes  ce  soirt 

—  Je  ^-ais  à  la  Première  de  tel  thé&tie. 
L*auteur  ne  fiùt  plus  rien  à  rafikire.  O 

importante  par  son  seul  fait  de  Première,  < 
d*un  certain  nombre  de  personnes  avec  lei 


_A     J 
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ne  bâillent  pai,  pour  qui  Jea  prene»-Tous  I  ils  ne  s'en  vont  pas 

avant  k  fin,  ils  ne  rient  pas  outre  mesure,  ils  ne  sauraient  pleurer 
non  plus,  et,  si  vous  ne  Jes  connaissez  pas,  je  vous  déÛe  de  les 
deviner  à  aucune  manifestation  extérieure. 

,  Un  regard  échangé  à  un  certain  moment  avec  un  ami  dans  k 
BaUe,  ou  mêtne,  et  voilà  qui  est  admirable  dans  ce  langage  franc- 
m&çonnîque  dea  Parisiens,  un  simple  dignement  d'yeux^  inter- 
pellant un  des  deux  &^nt  quatre-mngt-dix-neuf  a^treSt  sans  être 
personnellement  conriu  de  lui,  et  la  pièce  est  jagée.  Tous  ces 
înîiiéâ  plîicés  les  uns  en  bas,  les  autres  en  haut,  ceux-ci  en  pleine 
liunière,  ceux-là  dans  l'ombre,  magnétiquement  reliés  par  une 
sensation  commune,  deviennent,  pendant  cette  soir-ée,  en  dehors 
de  leurs  mœurs  ordinaires,  confidents  et  amis  les  uns  des  autres. 

Ils  communient  k  la  même  table  aou^  l'espèce  du  goût. 

Une  télégraphie  s'établit  à  travers  la  salle,  invisible  et  positive 
Celui-ci  prend  sa  lor^^nette  d'une  certaine  façon,  celle-là  se  gratt 
le  bout  du  nez  d'une  certaine  manière  ;  un  demi-sourire  ici^  u; 
ml  fermé  là,  tout  est  dit.  L'auteur  est  dans  le  filet  de  ces  oiae 
leurs  impitoyables.  Il  peut  se  débattre  tant  qu*il  veut,  il  est  pris. 
D'ailleurs,  il  le  connaît  bien  ce  public  partiel,  et  la  salte  peut  s'ef- 
jfondrer  sous  les  bravos,  si  le  bataillon  sacré  ne  marche  pas,  il  sent 
'  qu'il  manque  quelque  chose  à  son  succès  et  comprend  r^u'il  manque 
quelque  chose  à  sa  pièce;  et  quand  tout  le  monde  1g  félicitp,  iV  la 
fin,  il  pense  malgré  lui  à  ce  demi -sourire,  a  cet  œil  fermé,  à  cette 
lorgnette  prise  d^une  certaine  façon,  à  ce  nez  gi'atté  d'une  eer laine 
nianiére,  car  il  a  tout  vu,  le  malheureux.  Cependant  on  offrirait 
à  Tauteur  d'exclure  les  trais  cents  de  sa  Première^  il  n'accefitei-ajt 
pas,  quoi  qu'il  ait  à  redouter  d'eux.  Une  pièce  qu'ils  n 'nu raient  pas 
poinçonnée  ne  serait  pas  une  pièce  et  ne  le  deviendmiC  jamais* 
Mais  si  on  les  prend,  si  on  les  empoigne  (L.  P*),  *luel  triomphe  I 
CVst  rare,  mais  ça  se  voit.  Alors  rtouvre  reste. 

Vous  avez  entendu  dire  certainement  quHl  y  a  en  France  des 
Bhefs-d'œuvre  incompris.  Ce  n'est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  de  chefs- 
d'œuvre  incompris,  il  n'y  en  a  jamais  eu.  Comment  saurait* on 
qu^un  chef-d'œuvre  est  incompris  r  Le  déclarer  incompris  semlt  le 
proclamer  chef-d'œuvre.  Le  jour  où  Boileau  déclai'ait  îr  Mûan* 
ihrope  chef-d'œuvre,  le  Misanthrope  pouvait  ne  pas  fmi'ii  d^argmi; 
il  avait  trouvé  les  spectateurs  qu'il  lui  fallait.  On  a  toujoui"s  le 
public  pour  lequel  on  écril.  Ne  pas  être  compris  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas,  ce  n'est  pas  ne  jias  être  compris  \  et  ceux  qui 
comprennent  comprennent  tout.  Disons,  si  vous  voulez,  que  cer- 
taines œuvres  d'un  ordre  supérieur  ne  fournissent  jiaSj  à  première 
vue,  la  même  carrière  que  d'autres  productions  insigniûantes  dor 
la  foule  s'engoue  ;  disons  qu'il  est  regrettable  que  la  pensée  à\ 


J*entends  aussi  très-souvent  critique 
Est-ce  bien  le  public  qui  a  mauvais  got 
cipite  cent  cinquante  ou  deux  cents  fo, 
gaire  dont  un  homme  de  sens  ne  voudr 
lire  une  ioèiiei  B'eosaii-il  tbeolumttil 
goûtt  Non.  n  s'eBioit  que  les  auteurs 
de  msundscs  choses,  et  le  public  pnrisi 
un  besoin,  se  contente  momentanéoMn 
n'est  pas  lui  qui  a  choisi  ce  genre  fhcile 
plus  lacile  d'exploiter  ce  genre.  Pourq 
entendre  Phèdre  ou  Briiannieus^  au  lî 
Parce  que  le  directeur  de  théâtre  qui  e 
Britannicuit  une  fois  par  semaine,  poi 
sinon  pour  la  gagner,  n'apporte  pas,  l 
chefs-d'œuvre,  lamtae  attention,  les 
éléments  de  succès  que  le  directeur  qui 
ses  risques  et  périls,  apporte  à  la  reprise 
pour  interprètes  à  Britannicus  et  à  Phè 
à  ces  chefÎB-d'oBUTie  ce  que  M.  Dupuis 
sont  à  la  Belle  Hélène  et  à  Barbe-^Bleus, 
œuvres  des  maîtres  comme  elle  se  pc 
que  veut  le  public,  c'est  le  plus  haut  p 
dans  le  genre  qu'on  lui  offire,  et  il  ain 
prouve,  une  farce  qui  touche  au  sublim 
tombant  dans  la  îsice  par  la  manière  d 
mademoiselle  Rachel  jouait  Phèdre  < 
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If  le  Charmant  comme  mademoiselle  Rachel  et  Hermione  dans  le 
5i!  Beau.  Redonnez  aux  chefs-d'œuvre  rintcrprélation  qu'ils  méritent, 
n^i  et  hi^  cliefs-d'œuvro  attireront  les  masses.  Mais  vous  ju>  pouvez 
^  véritablement  exiger  de  cellea-c  i  qu'elles  passent  les  ^iunts  pour 
^  iJler  entendre  eatiopicr  les  sublimités  de  Bacin«  et  de  Coï-neiiifi 
I    par  des  acteurs  de  quatrième  ordre, 

^  Non,  le  public  n'est  pas  aussi  léger  qu'on  r&Gcuse  da  Téire;  il 
^  donne  son  argent  et  aa  perfionne  un  peu  au  basa  rd ,  mais  il  ne  donue 
«tin  estime  qu'à  bon  escient.  Il  est  une  littérature  qu'il  traite  comme 
^  on  traite  certaines  femmes  qu'on  a  l'air  d'aimer,  qu'on  u^tim  iieut* 
1^  être  pendant  quelque  tempa,  mais  qu'on  ne  salue  pas  quand  * 
^  les  rencontre.  On  oiïn^  à  c*  public  une  marcbantijse  nouvelle; 
.     en  achète,  et  comme  eÉle  est  dfi  celles  qui  ne  se  revendent  pas,  il   ^ 

t  jette  quand  ejle  est  usée.  H  retourne  deux  fois,  trais  fois,  dix   fois 
k  II  même  pièce  pour  passer  une  Boîrée.pour  acc^mpaguerses  amii 
pour  distraire  sa  feiianc,  pour  c^n  rencû^Uei^  \me  mïWû^  pour  ei 
tendre  une  ronde  de  cabaret,  pour  ravoir  une  danse  de  barriér 
|Kïur  les  épaules  de  mad«n¥>it>clle  HeniiettCj  pour  les  jani^bo*  < 
tnademoi selle  Flom»  poui^  le  corps  toiui  enUei^  de  mad^noiseiL- 
Jacqueline  l 
Soit,  • 

£b  bien  J  si  a^tta  ronde  lui  pl«lt,  ai  cette  danse  l'égayei  m  1 
"    épaules  de  mademoiselle  Hent  i^^tte  sont  belles,  si  les  jamb^ 
"     mademoiselle  Flora  sont  bien  fajtesj  si  le  corps  de  mademoia 
*    Jacqueline  est  remarquable,   si  ce  bruit,  ces  couleurs,  ces  >. 
^     mièree  lui  font  oublier  pendant  quelque  temps  les  préoccupa tigiiv^ 
les  regrets  et  ks  chagrins  de  la  vie  réelle,  pourquoi  voulez- vou3 
i|u'il  a'absUenaeî  Sommes- nous  de^  s&LutSf    somtDes^nous   des 
angest  Le  tbéarre  n'est-jJ  pas  un  pd^tisir  sensuel  défendu  par  la  rei^ 
li^ion*  Justement  parce  qu^ii  peut  i^xalter  en  nou^.  et  gi^itre  loe* 
&uré,  le»  déUcale^cs  les  plus  raOinécs  de  l'esprit  et  le«  }:    s  vul- 
gaires curiosités  des  feux  I  Les  véii tables  puritains  s'abs     nnent 
de  tout  spectacJe. 

Je  le  déclare  ici^  devaut  VEut^pe  mAeniUéé^  je  n  ai  iai 
public  injuste,  méchant,  ni  ,b^te,  c'est  le  mot  doni 
son  éJ^a^d  quand  on  n'est  pm  dans  ses  faveurs.  Là  i 
il  y  a  toujoara  quelque  chose,  soit  dans  ta  pansée  mâiu 
soit  (Junn  son  in terpré talion ,  qui  mérite  son  déplacem 
Be  veut  pas  aller  il  y  a  une  raison  toujours  très^bonL^  ^^ 
n'aille  pas. 

Il  ne  demande  qu'à  s^aJiiuser,  et  il  a  raison,  j#. 
tant   pas  un  lieu  d'épreuves  et  de  mortifications, 
souvent  indulgent  pour  ce  qui  était  médiocre  qu'int 
ce   qui  était  bon.   D'une  masse   d'hommeit  féun^ 
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m  TBrfic  diBS  les  chiww  00  n  coiisci6iiC8  0t  dâ  réf|i^L 
dësifeii9eixï07«Bne^estt<N90iin  Imjastiœ.  . 

Gepcnduit  «a  parle  4e  caMe.  c'est-à-dire  à  im«  Pireal 
certain  sombre  4e  ^)ectatears  femis  cwc  la  ferma  rteUifi 
Aigti  et  de  ttire  tDaaber  la  pièce.  Pendant  aases  1<mgt«Qpi^^ 
un  oanase  dramatique  tombait,  mais  tombait  ce  foi  ^ 
1iiRi«  l'anteor  et  le  directear  dtanient  :  H  y  avait  n^e  ctbilc 
anôs.  les  aitistca.  les  etÊfàorés,  les  madmistes  répétaient 
aiait  une  cabale;  et  le  public  disait  aaivcinmt  :  Q  f«^î 
«fait  une  cabale. 

Eneor  *  Conaolatioa  de  ramoar-propre  blessé  f  Afjgmm 
geaseafiiste.  D  j  a  toujours  une  cabale  ;  Uii*yen  aJamdL^ 
è-dîre  qu'à  toute  Première  il  entre  on  certain  nomb  1^ 
tfcs-dél-ireax  d'assister  à  une  cbute.  Affaire  de  concmwa 
malitê.  d'enrie  entre  auteurs,  directenrs  et  comédiens, 
qu'il  j  a  eaoore  ea  France  cette  oonriction  que  riiomme  4^ 
cupe  une  situation  élerée  nous  prend  cette  situation ,  qal 
avait  justement  que  cette  place-là  pour  tout  le  monde,  et 
celui  qui  l'occupe  ne  l'occupait  pas,  nous  roccaperions'timt 
il  se  tiouTe  aussi  que  ces  jaloux,  ces  envieux,  ces  i»nntfmk 
précisément  les  seuls  spectateurs  qui  ne  peuvent  pas  mani 
tout  baat  leur  ofûnion  secrète;  et  comme  ils  tiennent  eux-i 
dans  Fart  une  position  quelconque,  ils  sont  par  cela  même 
damnés  au  siloice,  ou,  ce  qui  est  plus  douloureux  encore 
apparente  sympathie.  Disons  tout.  Si  peu  artistes  que  soie 
adversaires  naturels,  quand  Toeuvre  est  bonne  ils  se  laissent! 
ner,  et  ils  applaudissent  très-francbement. 

Je  me  rappellerai  toujours  le  mot  d'un  de  nos  confrères,  b 
de  talent,  mortaiqourd*hui,  et  qui  avait  conqms  dans  lalitté 
dramatique  un  rang  assez  élevé.  Il  avait  écouté,  sans  décroît 
bras,  les  quatre  premiers  actes  d'une  comédie  qui  obtenait  un 
succès,  tout  autour  de  lui,  et  qui  allait  le  faii^  descend 
deux  ou  trois  échelons.  Au  cinquième  acte,  l'artiste  l'ei 
tout  à  coup  sur  Tbomme,  et  suivant  le  mouvement  gén< 
s'écria,  malgré  lui,  en  battant  des  mains  : 

4 —  Ma  foi,  tant  pis,  il  faut  que  j'applaudisse  ! 

Et,  depuis  ce  jour,  il  fut  un  des  partisans  les  plus  sincèi 
l'auteur  qu'il  n'avait  jamais  voulu  connaître  jusqu'alors. 

Voilà  ce  qui  arrive  de  toutes  les  cabales  :  elles  sont  étc 
quand  l'œuvre  est  bonne,   elles   triomphent  justement 
l'œuvre  est  mauvaise  ;  bulle  de  savon  ou  rochers  de  granit 
le  vent  qui  souffle. 

La  cabale  est  une  légende  qui  nous  vient  des  grandes  soin 
1380  à  1835.  Le  public  se  divisait  alors  en  deux  camps  bien  trti 
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l'un  résolu  à  siffler  toujours ,  l'autre  i  battre  des  mains  quand 
môme.  Ce  n'était  plus  une  cabale,  c'était  deux  cabales,  l'une 
pour,  Tautre  contre.  Ces  représentations  étaient  des  batailles  qui 
n'étaient  jamais  ni  complètement  gagnées  ni  complètement  per- 
dues. Comme  après  certaines  batailles  véritables,  on  chantait  le 
Te  Deum  des  deux  côtés.  Aujourd'hui  le  public  ne  nous  fait  plus 
tant  d'honneur.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  plus  simple, 
et  quand  nous  tombons,  c'est  qu*il  n'y  a  vraiment  pas  moyen  de 
faire  autrement. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  pour  nous-mêmes,  c'est  d'avoir  l'air 
de  croire  encore  à  la  cabale,  quand  nous  voyageons  et  que  nous 
sommes  forcés  d'expliquer  nos  mésaventures  à  des  personnes  de 
province;  mais  celui  de  nous  qui  voudrait  invoquer  sérieusement 
cette  excuse,  au  milieu  de  ses  confrères,  se  ferait  rire  au  nez. 

Les  deux  seuls  exemples  de  cabale  qui  aient  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps  se  sont  produits,  l'un  à  l'Odéon,  l'autre  au  Théâtre- 
Français.  Mais  ce  n'étaient  pas  des  cabales  littéraires,  c'étaient 
des  cabales  politiques;  ce  n'était  pas  aux  écrivains  qu'on  en  vou- 
lait, c'était  aux  personnes. 

Non-seulement  il  n'y  a  pas  de  cabales,  mais,  au  contraire,  les 
salles  sont  faites  de  manière  à  assurer  le  succès  ;  les  quelques  pro- 
testations qui  se  font  jour  quelquefois,  —  bien  rarement,  —  aux 
Premières,  ne  sont  causées  le  plus  souvent  que  par  les  amis  de 
l'auteur  et  par  la  claque,  qui  veulent  imposer  trop  vite  et  trop 
bruyamment  le  triomphe  de  leur  opinion.  Il  est  tout  naturel,  en  effet, 
qu'un  jour  de  Première,  nous  remplissions  la  salle  de  nos  amis, 
des  amis  de  nos  amis,  des  amis  du  directeur  et  des  amis  de  leurs 
amis,  des  amis  des  comédiens,  etc.,  etc.  Mais  nous  ne  saurions 
trop  engager  tous  ces  amis  réunis  à  ne  s'enthousiasmer  que  peu 
à  peu  par  un  crescendo  dont  la  gradation  est  d'un  effet  sûr. 

Ce  jour-là  et  la  veille  de  ce  jour-là,  nous  faisons  bien  assez  de 
mécontents  au  dehors  sans  nous  en  créer  encore  au  dedans, 
puisqu'il  nous  est  impossible  de  répondre  d'une  manière  efficace 
à  toutes  les  demandes  qu'on  nous  adresse  et  de  faire  pénétrer  dans 
la  salle  tous  les  amis  que  nous  avons. 

Socrate,  auteur  dramatique  ou  directeur  de  théâtre,  reviendrait 
bien  vite,  ce  jour-là,  sur  ce  qu'il  disait  des  amis  véritables. 
Il  est  vrai  que  le  lendemain  il  se  retrouverait  tout  seul  dans  sa 
petite  maison  d'Athènes  ;  car  nos  amis,  à  qui  nous  n'avons  pu 
faire  voir  la  première,  se  soucient  fort  peu  de  la  seconde.  Pour 
ma  part,  je  n'ai  jamais  trouvé,  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  ami  qui 
m'ait  toujours  demandé  pour  mes  Secondes,  et  pour  mes  Secondes 
seulement,  les  deux  places  que  je  lui  aurais  volontiers  données 
pour  mes  Premières.  Il  est  vrai  que  c'est  un  artiste  qui  ne  se 
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6:.  le  cV-Lae,  on  le  liorlote,  on  le  flatte 
\.Le:  ni  i'/.r-j.  *  —  mon  petit  vieux,  —  m 
r-lus  incier*  c^marudc,  —  loi  r^ue  je  n"aî 
:.'.'.  '.es  citii.ons,  on  le  lutoie  en  latin,  on 
B  .-.rr. :!\h-:.?.  Rc-^aar-l  nos:  pas  suffise 
n: .•!-?:  -.«n  1-::  :  •.;  ::.^.le  une-  i'vr>«.inne  aimée 
!•:-  !  .in:s  ?u-:  r.-.fs.  les  poin:*  J'oxciam 
îristesse,  Ijl  ».â'.  e.  li  ruse,  les  uns  écrive 
ir*:-?  un  seui  ir.o:  qai  d-At  tcpul  dije.  Celui 
a  :encontr*5  il  y  i  six  mois;  il  est  vrai  qu 
pv..^.  xais  en  la  rcnconiré  il  j  a  six  mi 
celui -là  a  l'f.iM,..jup  connu  monsieur  voirt 
':ne  .'.  tni:- «lui  'J-s:  moite.  Lion  m^liieuretu: 
r.i'iUj  es:  v:c;x.  lun  est  un  Lumme,  l'aut 
des  di'ji'.s  uu  je  ne  m'y  connais  guère.  Br 
conn  iit,  une  ^rAnie  partie  de  ceux  qu'on 
rissîsv^r  à  l^?/v  .'i.ui-iu  tri.unphe.  et  pour 
< à  :.->>«; :it  :i  vous.  el.  c'est  comme  f:at  % 
é:i\'  à  ia  Prem.err.  et  tous  aux  meilleur 

Il  y  ;i  des  amis  j.Ius  terrilles  que    ces 
scmme.  ne  son:  jh\s  les  amis:  ce  sont  lei 
c"it^:s.  ir.:i  n'osent  !.-.<  vous  ennuver  de 
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«mis,  les  amants,  les  doœeBtiqaes  praonent  das  Yoituxes  à  TlicniB,- 
courent  les  bureaux  de  location,  «e  bousculant  à  rsgenoe  des 
théâtres,  entrant  ebec  les  maiichaads  de  vins  où  se  ISût  le  trafic 
des  billets;  fl  Jeur  Iwit  absoiuKieat  iiae  loge;  c'est  pour  Ma- 
dame une  tatte,  et  ils  ncwnmfmt  une  des  célébrités  du  grand 
monde,  une  de  ces  fammes  aobks,  ricbes»  belles,  dent  le  nom  a 
OMitaae  d*ou¥iir  toutes  las  portes  et  auxquelles  il  paraît  impos- 
sible de  rien  reteer.  ffiis  n*ont  rien  tnmTé,  ils  s'adressent  à 
fauteur,  armés  de  ee  mm  fnagû|ue,  anqael  l'ante^  ne  se  croit 
pas  le  droit  de  résister.  Alors  en  notenrae  les  listés,  on  d^ace, 
«n  trtcbe,  je  ne  sais  pas  comment  en  s'y  piend,  mais  ^*^^*^ft  une 
telle  a  sa  loge.  Mauvais  public,  c'est  moi  ^ui  xwm  le  dis. 

Je  suis  fSché  d'imprimer  oescboses-là,  aoaisUTérîtéairanttout  : 
les  femmes  du  monde  sont  le  plus  détestable  publie  d'une  pre- 
•miëre  représentation.  Comme,  en  leur  ifuaJité  de  fammes  do 
monde,  elles  trouvent  que  tout  oe  qw  VatL  fiût  pour  efles  leur 
était  dûd'«Tance,  elles  ne  tous  avreoit  aucun  gré  de  lapdneque 
-vous  vous  ôtes  donnée  pour  leur  pxisoaaar  le  plaisir  qu'elles  vous 
demandaient. 

EUes  ne  vont  pas  jusqu'à  souhaiter  que  la  pièce  tombe,  maïs  il 
leur  est  parfaitement  îsdifférent  «qu'elle  léussisse.  Elles  vous  di- 
sent, dans  l'un  et  l'autre  cas  :  «  C'est  cbaimant,  »  oomme  elles  di- 
raient :  «  il  va  pleuvoir,  »  et  elles  se  considèrent  «omme  quittes 
envers  vous. 

Elles  sont  arrivées  tard,  dans  cette  loge  tant  enviée  psr  d'au- 
tres, elles  y  ont  fait  tout  le  bruit  pessiUe,  elles  ne  sèsîoi4.«catt- 
péeB  que  de  la  compoaitian  de  la  eidle,  elles  a'4Sil  Cûft  sllwttiion 
qu'aux  robes  des  actrices,  elles  ont  causé  toutlelMM^sOiMa^ont 
pas  écouté  un  mot,  idles  n'ont  pas  fiût  à  l'Miteor  AipMK^Cst- 
tendrc  qu*on  le  nommât  et  sont  parties  avant  la.iffti'Hf  aiiiiiir 
leur  voiture  tout  de  suite.  Pour  tout  dire,  fl  7  SA-A  ^fBMtre- 
vingt-dix  sur  cent  qui  n'ont  absolument  rien  coB^pci»l0M|Mftiiles 
«nt  entendu;  ce  qui  les  a  le  plus  frappées,  c'asi  ois «MMT d'éti- 
quette ou  de  convenance;  elles  ont  remsrqué  tfm les f  offsnnnuys 
mis  en  scène  se  dsnneit  leur  titre  quand  ils  se  pnkoit,  <e  qoi 
n'est  pas  du  monde,  ou  que  le  valet  de  diandiM»  -n'm  pan  t^uotté 
Ht  lettre  du  cinquième  acte  sur  un  plat  d'argent 

La  littérature,  la  musique,  les  arts  iont  partie  de  ianm  fasbi- 
tudes,  maïs  non  de  leurs  goûts.  Elles  vont  sa  (béâtro,  ans  ex- 
positions de  tableaux,  voire  même  aux  réceptions  acadénaiques, 
comme  eHes  vont  aux  courses  ou  à  Bade;  maïs  d'^préoier,  de 
juger,  de  discuter,  elles  n'y  songent  guère.  Dix  femases  dn  aoîide» 
à  une  première,  dans  les  loges  d*entre-sol,  sont  à  l'auteur  ce  qu'est 
à  im  dievd  fvniri  une  surcharge  de  soixante*quinKelûlognunmei 
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Le  ch«Til  peut  girner  tout  de  même,  mais  arec  plos 
s'il  ^c:b<.  il  M  C3sse  les  reins. 

A  -  :•:  -:  de  tu*  de  l'inténît  de  l'aateur,  le  seul  que 
s.  :=^  yr«z:::«  en  considention  ici.  le  vrai  public  fémiïï 
zr-s^^  c  est  :  d'abord  les  femmes  de  nos  amis,  de  ca 
:--:  -"f  Au-^  profession  que  la  nôtre  bien  entendu 
s^-  :-.:  :-  — e  c  est  que  le  travail  et  qui  ap[^Jrtent  mm 
--Z  :.:  .:<::ê  rafve  pour  lœuvre  nouvelle,  mais  une 
:  \  i  -=i --  peur  celui  qui  l'a  exécutée.  Celles-là  ne  demi 
r.r-.  i  ^.eirer.àaKOjadir.àtrouver  tout  excellent. parc 
d:  c-:!:- -2  :  belles  aiment,  e:  que  lopmion  desfeœt 
:ir.*  .c;5  :je*::cr.s  d'eq»rit,  ne  vient  jamais  que  de  leu; 
H-  *-:o*- i  lieu  :  les  femmes  de  ihéàtie,  qui  tout-?*.  &uu  i 
5.-  li  s^-:::  intéresier  par  les  ceuvres  théâtrales,  ont  te 
:  '  :-t5  7^-  esprit  de  corps,  et  qui.  s'il  y  a  victoire,  déci 

-:  f.-s  If  :rs  r.nts  pour  mieux  battre  des  mains;  qudc 

-  r<  :  -  -e  son:  pas  encore  bien  au  courant  des  eiégâ 
>    --:>  ::  :  -i  or.î  le  courage  d'exprimer  ce  quelles  p 

E::pr..  riu:--.  ie  i.r-,  holas  —les femmes  calantes  qi;: 
c-tri:-:  r  rar  haîritiie  sins  loute.  et  qui.  n'avant  r^ir  i 
•-.-v— e:::^^  r.i  :i  2^  autre  r^rt.  se  penchent  à  moit:«  en 
:    :-  .:^e.  cr.er.:.  trépider.:  et  iraient  embrass.r  les  ac 

:<s-s  II  z^T.re  r'.uz.iiq-je  .ie  ne  j  as  se  faire  reiiMii:-':. 
•^'•-^*>-^'';7?^*  -f«>^-«  •ie  bataille.  Les  corps  priule: 
i"^.".  re   'rr-.IIizts  à  Ix  parade,  mous  au  feu. 

V.vis  cc3?.rrenex  très-bien  que  nous  ne  donnons  q 
c  :  c  .-vcr.ssance  à  des  choses  ei  à  des  -ons  qui  n  ont  ^ 
r-r.-s^:  :-ie.  li  y  a  des  r.d.viius  r..:i.  comme  les  fiches 
>:;;^-S':r.:eni  qu'un  carital  mosneniané.  La  parue  iou€< 
::  -.'v::-r.£r.:  ie  ::•  \t^  ou  d.^  !.i  nacre.  "  ' 

N^usno  di5..-<  y-^^  pas   r^i  ^>î  pour  ceux  de  noslr 

r  -  ..esiar.jieî.t  0 .:  a  ir.:rim.r..?r  les  tt-ndances  de  î  xx 

.      ./  --r  i  .-'If,  :  r.s    r.o  js  ne  dis-ons  Jonc  ,.as,  ce  qu'en 

.-  tir.î  ce  lois.  n.a:çre  r..:.js.  que  les  femmes  5alii 

-  ux  rue  .es  :en:r-.-.  :u  n:.r.je:  nous  nous  pUi^.as  n 
::  ■  :  :e  pour  mo->,  :  >ur    pousos.  pour  amies,  et  i 

■<  :"-.:::.es..vcu- .es  :..  ciu:.  celios-ci  sont  prêïerai: 
r.-.i^s.  :..:x  Prenier-s.  nous  nhésiions  pas  k  de 
--  ^  -  •-  .:e  b-:a,:cou:>  î-réiènibles  i   celles<i   et 


......  ■    -  .  .  '  -    «-«ues^i,  ei 

>     :.a  r.os:oi:r.«c.:.mr^r«  encore  mexpéiuw 
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quelques  années,  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  une  cbarmanti'  pièce 
en  trois  actes  que  Scribe  n'aurait  pas  dégavoaée.  Malheureusement, 
cet  étranger,  si  Français  qull  fût^  ne  savait  pas  ce  que  c'était 
qu'une  Première  k  Paris,  et,  comme  il  était  de  bonne  maison,  U 
crut  devoir  faire  les  honneurs  de  cet  événement  à  toutes  le» 
femmes  et  à  tous  les  hommes  de  son  monde.  U  loua  toutes  les 
loges,  il  en  racheta  aux  marchands  de  billets  pour  pouvoir  les 
offrir  à  la  comtesse,  à  la  baronne  et  à  la  princesse,  à  rexcltisjon 
des  Trois  cents,  qui  voyant  où  Ton  voulait  en  venir,  se  retirèrent 
sans  discussion. 

Il  parvint  iiinsi  à  composer  une  représentation  pour  Talmanach 
de  Gotha*  De  ce  public  élégant,  maniéré,  hypocrite,  il  ne  se  déga» 
geaitpas  un  soufiîe  d*air  respirable  pour  la  pensée.  Figurei-vous 
un  poème  chinois  de  trois  mille  vers,  débité  devant  une  Académie 
de  province.  Tous  les  pauvres  mots  d'esprit,  chatoyants  et  légers, 
accueilUs  d*uii  sourire  de  bon  goût,  retombaient  à  plat  sur  tous 
ces  habits  noirs  comme  des  papillons  frappés  de  coups  de  sang 
A  force  d'épurer  Tatmosphère,  l'auteur  Tavait  rendu  inhabitable. 
La  pièce  fut  embaumée  sans  avoir  vécu. 

Or,  à  cet  auteur^  qui  m'avait  communiqué  son  manuscrit,  j'avais 
prédit  un  succè?,  car  il  no  pouvait  me  venir  à  la  pensée  que,  du 
moment  qu'il  faisait  jouer  une  pièce  à  Parls^  il  la  ferait  jouer 
devant  un  pareil  public.  Il  vint  donc  me  demander  rexplicatiou 
de  Taccueil  glacial  qu'on  avait  fait  à  sa  comédie.  Je  lui  donnai  cette 
eaipli cation,  et  il  repartit  pour  Saint^Fétcrsbourg,  en  me  disant  : 

—  Décidément,  c'est  trop  difficile  d'être  Parisien. 

U  avait  su  fiiire  une  pièce,  il  n'avait  pas  su  faire  une  salle,  et  11 
Tant  quelquefois  mieux,  pour  une  Première,  avoir  bien  fait  sa 
salle  qu^avoir  bien  fait  sa  pièce. 

Il  y  a  des  hommes  de  génie  rlans  cette  composition  préparatoire. 
Bouffé,  l'ancien  directeur  du  Vuudeville,  était  un  des  maîtrf*s  du 
genre,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  a  laissé  de  bennes  traditions 
à  son  théâtre.  Certains  auteurs  savent,  véritables  Mithri dates»  les 
noms  de  tous  leurs  soldats.  Il  n'entre  pas  k  leur  Première  un 
spectateur,  payant  ou  non  payant,  dont  ils  ne  connaisâenl  les 
habitudes,  le  caractère,  la  famille,  et  qui  n'ait  antéricun-ment 
donné  des  garanties  et  des  preuves  d'un  dévouement  aveugK\ 

Il  faut  subir  un  examen  pour  être  inscrit,  avoir  prêté  serment, 
précaution  inutile  la  comme  ailleurs.  A  peine  èteft-vous  pniré 
dans  la  salle,  que  vous  êtes  sous  la  sur\'eiUance  des  grands  pa- 
rents. On  a  eu  soin  de  mettre  M.  un  tel,  sur  qui  on  ne  peut  pas 
compter  absolument,  entre  X  et  Z,  qu'il  ne  connaît  pas  rows  qi 
sont  sûrs  et  qui  T assommeraient  au  b^tn.  Mademoiselle  A..»  M 
ici,  mademoiselle  B.«.  sera  là,  il  faut  que  celle-ci  ait  attendu 
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loge  jusqu'à  einq  heures ,  et  l'ait  p^ée  fifi  i  hsi  B  ftiA  f 
celle-là  ait  reçu  ksienne  trois  jours  à  raEraaceaupnaK  Aslscsii 
parce  que,  être  Mréable  à  mademoisdle  A.^  «ae  lisms  «nfll^ 
mademoiselle  B...  trois  jours  à  rsTmee^  c'est  é^m  igiéiiia 
M.  C...  à  M.  D...,  à  M.  E.^,  à  M.  Po.»,  à  M.  LL^  à  M.  CU. 
à  31.  Nelle...,  à  tous  ces  messieurs  qui  sont  de  tiwiJ^im  à. H 
cbestre,  qui  font  partie  du  Jockey  oa  du  BQrlitni,  et  qv  dstf^ 
soir  au  chib,  en  gens  reooiii  iiiwfs  ei  kien  élevés:  Csit 
meilleure  chcee  dé  raateur. 

Le  placement  des  baignoires  est  un  trsTmil,  il  ne  Cust  UmrcA 
làque.desamiséproiiTés,  quieooaentaiiàae  peaélre  voi^js 
de  Prêmiëre/qoi  peurent  éonnêr  avec  k  clnuç,  et  jeler  eeai 
du  silence  ces:  •  Ak!  bravol  Ahicbsnnsnt! 
durent  éclaler  du»  une  salle  lûeB  kite 
poudre  dans  de  le  cendre  diaude. 

Mes  diers  confirères^  je  tous 
C'est  de  là  que  part,  si  ITon  n>  preed  garde,  le  léa  le  ] 
trier,  celui  qui  raae  la  terre»  et  qui  eoupe  les  jembes. 
placer  mal,  mais  en  évidence,  aux  secondes  logea,  Toîie  i 
troisiômes,  une  femme  connue,  mais  une  seule  :  detoL  ce  ne  soi 
plus  original  ni  utile. 

—  Tiens!  une  Idle  qui  est  aux  secondes  loges  on  ass  tn 


—  Elle  n'a  pas  pu  arroir  autre  chose. 

Et  une  telle  qui  n'a  qu'une  idée,  c'est  de  se  lalre  remerqner 
surtout,  salue,  se  démène,  lait  des  signes,  en  a>-ant  l'air  de  diic 
Oui,  je  sois  là  moi,  moi,  comprenez-vous!  mais  pour  une  piè 
conune  éelleci  j'aurais  été  bien  autre  part. 

Excellente  réclame. 

n  y  a  asMii  Fami  qui  fait  les  couloirs  pendant  les  enti'acles,  a 
renchérit  siff  le  succès,  qui  explique,  qui  annonce,  qui  chauffe  e 
fssMf  du  Ms,  en  termes  de  coulisses.  ' 

H  j  en  a  un  à  Paris,  un  qu  on  payerait  au  poids  de  Tor  s'il  n'éla 
on  aUié  yolontaire  et  désintéressé. 

Mes  confrères  le  connaissent  bien  et  moi  aussi;  mais  ce  n'estai 
eux  qui  le  nommeront,  ni  moi  non  plus. 

Il  y  a  aussi  la  femme  énigmatique. 

Ah!  si  Ton  peut  planter  dans  une  grande  loge  de  ihce,  une  bell 
personne  pâle,  bnuie,  impassible,  dont  personne  ne  puiaae  dke  A 
nom,  on  peut  ('tre  tranquille.  Elle  sauve  les  longueurs,  os  la  lofgw 
Iiendant  ce  temps-là. 

C'est  difficile.  Une  fenmie  inconnue  à  Piris,  ça  ne  se  reneoetre 
qu'une  fois  et  pas  longtemps. 

^\\e  comlcsse  A.  de  T...,  qui  a  £ût  son  apparitioD,  à  I^iis, 


LES  PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS         *7d9 

à  la  première  des  Faux  Bonshommes,  n'a  été  inconnue  q«e  trois 
quarts  d'heure  :  il  y  avait  dans  la  salle  deux  officiers  de  la  garni- 
son de  Metz. 

Enfin;  enin 

Tous  les  billets  sent  donnés,  vendus,  livrés,  dérobés;  trafiqués; 
les  amis,  les  ennemis,  les  claqueurs,  les  indifférents,  les  curieux^ 
tout  le  monde  est  là. 

Abeilles  et  frôlons  bourdonnent  dans  la  rucbe;  il  n*y  a  plus  une 
place  à  donner;  chaque  carrea«  de  Içge  eiA  une  tète..  On  se  recon- 
naît, on  se  salue,  on  se  sourit,  on  discute  d'avance,  on  questionne, 
on  présage,  on  fiait  des  mots.  L'auteur  énervé,  ému,  abruti  le  plus 
souvent,  arpente  la  scène,  ad  ressaut  une  recommandation  à  celui-ci, 
une  •taervaidoik  à  celle-là,  rappelMrl  une  ccupure,  iauitant  sûr  un 
eflbt,  ragvdani  4e  temps  en.  temps,,  par  le  trou  du  ildeaa,,  cette 
salle  fiévreuse,,  et  voyant  que^malgré  totiftfle»dforto»  mel§ré  teute 
■es  oombîBBisoMv  iMlgré  toutes  aesi  surveillaneeSy  cette  aidle  est 
occultée  exactement  pat  les  mêmes  peraoones,  qpill  «  vues  huit 
jours  auparavant,  à  la  Première  d'un  autre  thÀtre. 

On  frappe  les  trois  coups  1  Le  bnùt  tonibe,  ou  plutôt  glisse  peu 
à  peu  dn  haut  delà  salle,  jusque  sou9  les  buiquettesdu  partens, 
eomme  les  teiles  d'in  bâtiment  qui  entre  dans  le  pert 

Le  rideau  se  lève,  jetant  sur  toute  cette  masse  le  finiîd  d'nae 
cave,  et  le  premier  mot  fait  son  trou  dans  le  vide.  Uidéc^.pa^ 
mence  à  se  profiler»  comme  une  arabesque  de  couleur  mm  «n 
fond  noir,  à  se  développer,  à  piendra  use.  fiHrme.  I 


peut  plus  l'arrêter;  et  elle  déviait  de  plâtre,  de  bioBse^ db'w 
ou  d'or,  à  la  volonAé  de  ces  trois  cents  spectateurs-  ai  fpp^ 
sont  toujours  là,  et  qu'il  est  inutile 
croyons  tous  en  être. 


'  ^-^      —    -  »-tT 


--  -  ^-F?.A>"CA!S! 
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principales  sous  le  nom  de  Comédie^Française^  et  on  les  vit  s'in- 
staller tour  à  tour  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  puis  rueMazarine, 
en  face  de  la  rue  Guénégaud  (1) ,  en  1689,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  des-Prés  (qui  en  garde  son  nom  actuel  de  rue  de  TAn- 
cienne-Comédie).  C'est  là,  vis-à-vis  du  café  Procope,  qu*ont  été 
]:eprésentées  les  œuvres  de  Regnard  et  de  Dancourt,  de  Dufresny 
et  de  Destouches,  de  Crébillon,  de  Le  Sage,  de  Voltaire,  de  Ma- 
rivaux, de  Gresset,  de  Piron,  de  Diderot  et  de  Sedaine.  —  Beau- 
marchais y  donna  son  Barbier  de  SéviUe  (2).  En  1782,  les  comé- 
diens prennent  possession  d'une  nouvelle  salle,  bâtie  sur  les  ter- 
rains de  l'hôtel  de  Ck>ndé  ;  et  c'est  sur  ce  théâtre,  ai:uourd'hui 
rOdéon,  qu'ils  représentent  pour  la  première  fois  le  Mariage  de 
Figaro,  93  arrive  et  supprime  la  Comédie-Française  comme  tout 
le  reste.  Après  une  interruption  de  neuf  années,  elle  est  recons- 
tituée par  le  Premier  Consul,  en  1799,  et  s'établit  dans  la  salle  de 
la  rue  Richelieu,  bâtie  par  l'architecte  Louis,  où  elle  est  encore 
ai^ourd'hui. 

Cette  prodigieuse  vitalité  de  la  Comédie-Française,  au' milieu 
de  tant  de  théâtres  éphémères  qui  naissent  et  meurent  autour 
d'elle,  s'explique  d'un  mot  ;  elle  est  un  établissement  d'utilité 
publique,  le  conservatoire  d'un  art  aussi  cher  aux  Français  qu'aux 
Athéniens,  on  pourrait  dire  de  l'art  français  par  excellence.  Aussi 
les  plus  olympiens  de  nos  souverains  n'ont^ils  pas  dédaigné  de 
s'occuper  de  ses  destinées.  Son  premier  règlement  est  signé  par 
Louis  XIV,  et  Napoléon  !«'  n'a  pas  cru  déroger  à  la  gravité  des 
événements,  en  datant  de  Moscou  un  décret  qui  finit  letf 'droits 
respectifs  des  comédiens  et  de  l'État;  enfin,  ce  décréta  été  modifié 
en  1850  et  en  1859. 

Qu'estil  sorti  de  toutes  ces  ordonnances  souveraines!  Une 
constitution  assez  difficile  à  définir.  Pour  en  donner  une  idée  som- 
maire, on  pourrait  dire  que  la  Comédie-Française  est  une  société 
civile,  subventionnée  et  administrée  par  l'État  Ce  n'Mpssidle 
lieu  d'examiner  si  cette  organisation  hybrides  sur  les  destinées  de 
la  Comédie-Française  une  influence  plus  ou  moins  Iraoreuse.  Il 
est  du  moins  certain  qu'elle  en  a  exercé  une  excellente  sur  la  pro- 
fession des  comédiens.  Leur  conférant,  en  quelque  fiiçon,  le  carte- 
tère  de  fonctionnaires,  elle  les  a  rattachés  à  l'ordre  social  «t  n'a  pas 
peu  contribué  à  détruire  l'absurde  préjugé  qui  les  frappait  Le  fbjw 
des  acteurs  au  Théâtre-Français  a  été  un  des  plus  briUttits  salons  de 

(1)  Dans  le  local  d'an  jen  de  paume  que  représente  ai^joordniiii  le 
da  Pont-Neuf. 

(2)  La  maison  existe  encore  au  n*  14.  Une  partie  de  la  nlle  lenrit  d* 
lier  au  peintre  Gros.  La  façade  est  décorée  d'une  figure  an  bat-réUef. 

45. 
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Paris,  tant  qu'il  y  a  eu  da  salons  ;  «ûoordftai  qmV  wffm 
c'est  encore  un  des  plus  agréables  parloirs  de  kb  ^êê^^^^  « 
maison,  depuis  Tescalier  jusqu'aux  corridorSy  a  coHevréi 
grande  maison,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  PMrtout  on 
bustes  ou  les  portraits  des  ancêtres,  et  on  a  sons  tes  jmc 
rieuse  généalogie  de  la  fiunille.  Molière,  Buon,  las  trois  ] 
Préville,  Lekain,  Monvel,  Dugazon,  Brizard,  Mole,  Fleoiy 
Grandmesnil,  Lafon,  baptiste  aîné,  Micho^  FimzB,  1 
Monrose  père,  Prévost;  mesdames  Axmande  Béjsrd,  Gban 
Adrienne  Lecouvreur,  Clairon,  Contât,  Blars,  Lereid»  Doc 
Mante,  Allan,  Racfael,  et  f  en  oublie,  voilà  les  images  illiu 
protègent  la  maison.  —  Une  autre  série  de  bustes  et  de 
ex|)Osée  celle-là  dans  le  foyer  public,  complète  ce  imnéc 
pectif  de  l'art  dramatique  en  France  ;  c'est  la  iSumlle  des  i 
QuelqiiesHms  de  ces  marbres  sont  des  diefi»-d'Gsu\rre.  Es  f 
ligne,  la  statue  de  Voltaire,  par  Houdon,  puis  le  boste  de  i 
par  le  mémo,  et  tous  les  bustes  signés  par  Caffieri.  Mais  I 
ration  des  richesses  artistiques  de  la  Comédie-Françaia 
trop  longue  pour  cette  courte  notice;  elle  exigerait  prei 
livret.  Le  théâtre  possède,  en  outre,  une  bibliothèque  com 
tout  ce  qui  intéresse  l'art  dramatique,  et  des  arcliiyes  qui  rei 
à  1658  et  donnent  jour  par  jour,  depuis  cette  époque,  l'Us 
théâtre  et  de  la  littérature. 

Les  artistes  actuels  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  devancic 
lègUerpnt  aussi  leur  contingent  de  noms  célèbres  à  l'arbre 
logique  die  la  maison.  Puissent-ils  ne  pas  se  laisser  enTa 
les  médiocrités  remuantes,  et  se  préparer  une  génération 
cesseurs  capable  de  soutenir  la  Comédie  Française  à  la  hau 
ils  l'ont  eux-mêmes  maintenue  1  Cest  le  vœu  que  font  t 
amis  smcères  de  cette  antique  et  illustre  institution. 
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Ce  tpû  irappe  Uni  d'abord  dans  l'histoire  des  tiiéâtKi  pari- 
■iena,  c^cat  lai  guerre  sana  merci  qua  firent  aux  tbéitm  pap»- 
lanea  Ita  trois  grandea  scènes  crC-ées  par  le  coatre-oaup  de  la 
BenaisBance  italieime.  Toujpiirs  la  Mt»  du  priTiiége  cantee  la 
liberté. 

Ce  ne  fut  pas  sur-le-champ  que  la  Com£die-Françai8B  ae 
trouTa  constituée  dans  sa  forme  définitive;  durant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  dix-sep tiéme  siècle,  nous  voyons  quatre  troupev 
exploiter  en  même  temps  le  même  répertoire  aur  quatre  théâtres 
difiérent»:  Fbôtel  de  Bourgogne,  Tbôtel  d'Argent,  dit  du  Marais» 
le  théâtre  de  Monsieur  au  Paiais-Royal,  et  le  théâtre  de  MadeDU»- 
selle,  dans  le  fiiubourg  Saint-Germain,  rue  des  Quatre-VentSw 

C'est  en  1660  que  Molière,  après  avoir,  avec  aa  troupe^  [ 
la  province,  et  frappé  l'attention  de  Louis  XIV  dans  Is  MUm'i 
Gardes  au  Louvre,  puis  à  Tbôtel  du  Petit-Bourbon,  s'il 
nitivement  dans  le  tliéâtre  fondé  au  palais  Cardinal  par  1 

La  mort  du  grand  comique,  en  1673,  amena  une  ptamièw  flt- 
aion  entre  sa  troupe  et  quelques-uns  des  artistes  qui^  lygts  «veir 
desaervi  l'hôtel  du  Marais,  s'étaient  ensuite  transportés  dans  le 
jeu  de  paume  de  la  rue  Vieiile-du-Tsmple.  Les  weiUsniS'iBtsr- 
prêtes  de  la  troupe  du  Marais  furent  admia  à  VbôM  deBwugm^ue, 
tandis  que  les  autres  s'établirent,  avec  la  troupe  de  Meli4l%  dsnS' 
un  jeu  de  paume  qui  faisait  face  à  l'extrémité  de  la  rue  Quénégaad, 
et  où  l'abbé  Perrin  avait  inutilement  tenté  de  fonder  TOp^ 

La  salle  du  Palais-Royal  venait  d'être  donnée  à  Luili,  qui  devait 
mener  à  bonne  fin  la  tentative  de  l'abbé  Perrin. 

La  réunion  engendrée  par  la  fusion  de  1673  prit  le  nom  de 
troupe  du  roi. 

Ce  fut  seulement  en  1680  que  Louis  XIV,  ce  gnoid  faucheur  des 
individualités,  constitua  enfin  la  Comédie-Française  en  réunissant 
dans  la  même  salle,  —  la  salle  Guénégaud,  —  la  troupe  de  ce 
théâtre  et  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Ce  dernier  emplacement  fut  donné  aux  Italiens. 
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Voilà  les  trois  grands  adversaires  avec  lesquels  eovant  1 
pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle»  les  tbé 
la  foire,  rOpéra-Comique,  laGaîté  et  l'Ambigu-Comlqiie. 

Toute  l'existence  d*Audinot,  le  fondateur  de  I'Ambiou-O 
est  dans  cette  lutte. 

L'Opéra  lui  ayant  interdit  le  chant,  la  danse  et  l'emploi  ( 
cbestre;  la  Comédie-Française,  la  déclamation;  la  Ccaii 
lienne,  les  ariettes  et  les  vaudevilles,  que  vouliez-Toas 
contre  trois  t  II  établit  en  1759,  à  la  foire  SaintrGemiam,  i 
tacle  de  marionnettes  et  débuta  par  une  pantomime  intît 
Comédiens  de  bois.  Le  tout  Paris  d'alors  courut  la  voir. 

Pour  se  venger  de  la  Comédie-Italienne,  dont  il  sTsil  lu 
fait  partie,  Audinot  avait  donné  à  chacune  de  ses  marioni) 
ressemblance  grotesque  d'un  des  principaux  acteurs  de  cei 
Le  gentilhomme  de  la  chambre  dans  les  attributions  du 
trouvait  la  Comédie-Italienne  était  lui-même  représenté  i 
traits  de  Polichinelle. 

Ce  sont  là  les  ancêtres  des  Puptuxi  de  Lemercier  d 
ville. 

Malgré  la  coalition  des  trois  théâtres,  Audinot  réussit  i 
bâtir  une  salle  sur  le  boulevard  du  Temple,  où  Nicolet,  le 
teur  de  la  Gaîté,  l'avait  précédé.  Grâce  à  l'appui  constant  d 
tenant  de  police  Sartines,  il  obtint  l'autorifiation  d'a^joindr 
marionnettes  im  nain  de  dix-huit  pouces,  un  nain  parlant! 
une  réduction  et  une  caricature  du  fameux  Carlin.  De  prc 
proche,  on  lui  permit  l'emploi  d'imc  troupe  d'enfants  parmi  h 
figura  sa  propre  fille,  âgée  de  huit  ans. 

Le  théâtre  d' Audinot  se  trouve  ainsi  avoir  été  le  précurs 
théâtre  Comte. 

En  1770,  il  prit  le  nom  d'Ambigu-Comique,  et  or  put 
ner  enfin  des  ballets  et  des  comédies. 

Un  calembour  de  collège  s*étalait  assez  prétentieusement 
rideau  de  l'avantpscéne  : 

Sieui  infantes  Audi  nos. 

Et  l'abbé  Delille,  dans  cette  froide  élégance  dont  il  a  for 
reusement  emporté  le  secret,  ne  dédaigna  pas  d'écrire  : 

Chtf  Andinot,  renfance  attire  la  vieillease. 

Elle  y  attira,  surtout,  le  monde  galant  et  les  oisifs,  et  ce 
pas  précisément  par  des  leçons  de  morale. 
Vers  1772,  les  marionnettes  disparurent  de  la  scène  de  l'An 
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Elles  y  avaient  fait  leurs  adieux  au  public  dans  le  TeslamefU  ûê 
Polichinelle, 

En  1780,  la  hitte  recommence  entre  Audinot  et  les  grands 
théâtres.  Ccst  TOpéra  qui  porte  les  principaux  coups.  Vainement, 
l'Ambigu  paye  les  frais  de  la  guerre  ;  le  16  septembre  1784,  Tad- 
ministration  de  TOpéra  retire  à  Audinot  son  privilège  et  le  cède 
à  Gaillard  et  à  Dorfeuille.  Audinot  le  reconquiert  deux  ans  après 
et  bât  reconstruire  entièrement  son  théâtre.  La  première  salle 
avait  duré  seize  ans;  la  salle  qui  la  remplaça  dura  quarante  et  un 
ans. 

Un  incendie  la  détruisit,  en  1827,  juste  une  année  après  la 
mort  du  fils  d' Audinot. 

L'Ambigu  actuel  fut  bâti  sur  les  dessins  de  Hittorff  et  de  Lecointe 
et  inauguré  le  8  juin  1828,  en  présence  de  la  duchesse  de  Berry» 
qui  avait  déjà  fait  la  fortune  du  Gymnase-Dramatique. 

Michot  et  Damas,  qui  n'ont  pas  été  inutiles  à  l'éclat  de  la  Co- 
médie-Française, ont  appartenu  à  l'Ambigu. 

11  en  a  été  de  même  de  Frédérick-Lemaître,  de  Bocage,  de  ma- 
dame Dorval  et  de  Théodorine  devenue  depuis  madame  Mé- 
lingue. 

Sous  la  direction  d'Antony  Béraud,  Frédéric  Soulié  et  Alexandre 
Dumas  y  donnèrent  l'un  la  Closerie  des  genêts^  l'autre  les  Mousquet 
iaires, 

La  direction  de  M.  de  Chilly  s'est  rattachée  plus  étroitement 
encore  à  la  littérature,  par  les  belles  imaginations  dramatiques  de 
M.  Paul  Meurice,  qui,  en  appropriant  à  la  scène  un  des  plus  poé- 
tiques romans  de  madame  Sand,  les  Beaux  Messieurs  de  Mi'Ùori^ 
a  fourni  à  Mademoiselle  Essler  une  de  ses  plus  fortes  créatlont  et 
à  Bocage  l'occasion  peu  commime  de  terminer  sa  vie  par  un 
triomphe. 

Le  théâtre  de  la  Gjuté  eut  aussi  ses  luttes  à  soutenir.  U  s'i^ipelm 
d'abord  du  nom  de  son  fondateur,  le  spectacle  de  NiooM;  puis, 
grâce  à  l'entremise  toute -puissante  de  la  Dubarry,  Théâtre  des 
Gands-Danseurs  du  roi.  C'est  dans  la  seconde  phase  de  son 
existence,  sous  la  direction  de  Ribié,  successeur  de  Nicolet, 
qu'après  s'être  un  instant  appelé  le  Théâtre  d'Émulation,  il  prit  le 
nom  assez  restreint  de  théâtre  de  la  Gaîté;  mais  quel  inter- 
valle parcouru  entre  ce  titre  et  la  dénomination  de  Théâtre  des 
grandis  danseurs  du  roil  Et  que  d'obstacles  à  vaincre  avant  que 
cette  salle,  si  profondément  populaire,  pût  écarter  des  pièces  de 
son  répertoire  l'élément  réglementaire  des  danses  de  corde  et  des 
toiu«  d'équilibristesl 

L'introduction  du  mélodrame  à  la  Gaité  date  de  1800.  La  plua 
célèbre  féerie  de  ce  théâtre,  —  k  Pied  de  vMuUm^  —  est  de  1806 
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ITy  a  deaz  ans^  S  peine,  elle  «  figwé,  pendÉnf  prfl»  < 

sur  l'affiche  de  la  Porte-Saint-Martin. 

La  salle  de  la  Gtîtê,  quiarait  été  reeemtrQitvaa  106^  M  Ml 
en  1885.  Kebfitie  amsitèt,  elle  a  été  déranUe-  pmnr  iiir«  phe^ 
boulevard  dn  Prince-Eugène.  Avrjourd'bui,  Tft  Cïiaîté  eil  iv^ll 
quatre  théâtres  qui  aqppnLrtiemient  à  la  tHIA  de  Paris,  éi  ] 
qu'elle  occupe  s'élère  sur  le  cMé  méridionaf  dot  aq« 
et-BIétiers.  La  littAatiire  y  a  pénétré  avec  la 
lieux  et  pathétiques  de  M.  Auguste  Maquet; 

Ce  serait  assez,  pour  rbonneurde  ce  théâtre,  de  compter  dtttl 
traupe  cotte  grande  et  touchante  artiste  qui  a  la-  gknre,  —  i^ 
pour  ol(p,  trop  lourde  pour  toute  autre,  —  d^étre  1»  ami 
Bachel. 

Qn^étaitderenuelaCkimédieFnffiçaiseaprèsila  cfôtore  datMb 
de  Mademoiselle  et  la  réunion  des  trois  atitres'  troupes  q^  f 
partageaient  la  tâche  dlnterpréter  la  tragédie  et  ht  comédie! 

Nous  Tavonà  laissée  dans  la  salle  Guénégnud.  Son  octyssée  ifH 
pas  encore  finie.  £n  1086,  elle  se  fiût  consti-crire,  par  d'Orbar,  m 
nouvelle  salle  dans  le  jeu  de  paume  de  rÉtoile,  rue  des  Fonâ 
Saint-Germain -dos-Prés,  aujourd'hui  rue  de  rAncienne-Comâft 
et  semble  s*j  installer  pour  toujours.  Elle  y  reste  en  effet  plroé 
quatre-vingts^ans,  tandis  que  son  entrée  dans  la  salle  où  elle  es 
aujourd'hui  ne  date  que  de  soixante-huit  ans.  En  1770  efl 
échange  sa  demeure  octogénaire  contre  le  théâtre  dit  des  Ih 
chines,  au  pala^  des  Tuileries,  et,  en  1762,  elle  va  pren* 
possession  du  labuveau  théâtre  construit  près  du  Luxembourg  n 
Peyre  et  de  Wailly. 

Cette  saUe,  qui  reçut  alors  la  dénomination  de  Tbéàtre^tm 
cals,  devait  se  nommer  plus  tard  rOoÉON. 

Ce  ftit  là  que  Ton  représenta,  pour  la  première  fois,  cette  CBon 
révolutionnaire  à  tant  de  points  de  vue,  que  Fauteur  nomma  l 
FoUe  Journée,  et  qui  longtemps  encore  parcourra  TEurope  aoos  ] 
nom  du  Mariage  de  Figaro. 

liais  Tannée  1789  éclate.  La  politique  va  ikire  irruption  du 
les  théâtres  et  y  jouer  des  drames  dont  les  interprètes  ne  se  re 
crutaient  pas  dans  les  écoles  de  déclamation. 

En  1791,  une  scission  se  déclare  parmi  les  artistes  de  la  Corné 
die-Française.  Les  uns,  Monvcl  en  tête,  avaient  été  planter  le  an 
peau  des  idées  nouvelles  dans  la  salle  Louvois  ;  les  autres,  resta 
fidèles  à  la  salle  et  aux  sentiments  dti  faubourg  Saint-GennaîB, 
se  faisaient  tous  arrêter  en  masse,  le  3  septembre  1798,  à  Toccs- 
sion  du  drame  de  Paméla, 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  Comédie-Française  réunit,  taoî 
Wen  que  mal,  ce  qui  lui  restait  de  sociétaires,  et  alla  camper  on 
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pen  partout  jusqu'à  ce  qu'un  avréié  4a  Directoire,  lui  rendort  <*n^i| 
Ift  dignité  à%  àaandà»,  l'installft,  c»  1799,  toua  le  titrv  da  Tkédirê 
d»  URifubHqm^  dm»  la.fltUe  qii*elk  occupe  majn^JwioTit, 

Uneflii^irvàarîléâMtireffetad'MitaBt  plus  de  pidaaniQ»  que  le 
calcul  n'y  est  enÉré  peur  rien^  c^csl  que  la  ComMie-Fim^eÉw  & 
reçu  cette  di^inroénaiion  en  plein  règne  de  tragédiev  efc  ^■'elle  l'a 
conaervée. 

Ceaft  sa  gloire  et  c^eat  anaai  le  caractère  de  ce  quli  j  n.,en  de 
petaîalaht  dans  son  œuvre. 

Qu*est41  resté,  en  eiët,  de  toutce  répertoire  qui  rempùnirister- 
vnile  de  plus  de  deux  cents  luul  La  comédie. 

La  comédie  seule  peint  Tesprit  et  les  mœiirS  d'un  |>eafle  et 
dTune  époque.  La  tragédie  Ae  représente  que.  de»  iiABS  âe 
ooUéga 

Llnde  a  deux  idiomes,  l'idiome  écrit  et  l'idionie  parlé;  en 
dTautres  termes,  une  langue  morte  et  une  langue  Timnte. 

La  tragédie,  comme  l'ont  pratiquée  Ck>meUle  et  Racine,  est  une 
forme  morte,  un  exercice  d'école.  En  Tain  y  onC-iiB  prodigua  ITan 
toute  son  énergie,  l'antre  tout  son  art;  ils  ne  lui  ont  coBanimiqné 
qu*une  existence  d^empront.  ^  ^ 

Tandis  que  la  comédie  créée  par  MoUére  est  toijyours  niaate 

U  ne  manque  à  la  tragédie  que  d  avoir  été  déci^tée  pw 
Louis  XIV.  C'est  une  dragonnadc  qui  a  xnanqué  h  i'hifttoire  du 
règne  de  ce  monarque. 

Voltaire,  cet  esprit  si  charmant,  a  été  un^des  Tictimes  delà 
tragédie  et  de  sa  grand'mère  l'épopée.  ^ 

Les  ennemis  de  Voltaire,  —  et  Dieu  seul  peuflea  ccBfijMVl  — 
ont  bien  tort  de  s'évertuer  contre  sa  mémoire. 

En  le  tenant  pour  coupable  de  tous  les  crimes  qu'on  MatlrBNio, 
quelle  cx})iîTtion  plus  grande  pouvait-on  lui  impoeerl  H  a4ltt>  àob 
tragédies!  /^'. 

Mais,  si  elles  ont  été  une  tache  à  sa  gloire,  c|ka  ll^fclM  fort 
utiles  à  d'autres.  Il  n'est  déjà  pas  si  éloigné  la  tenqm  oè,  iÎMa  une 
tragédie  et  des  mollets,  on  arrivait  à  tout.  On  en  laiflait  trani|aii- 
lement  de  détestables  et  on  obtenait  tranquÂUement  tous  laa  hon- 
neurs et  toutes  les  récompenses. 

En  lb30,  on  découvrit  enfin  que  la  tragédie  était  ridicule.  ▼ 

Mais  elle  avait  la  vie  dure. 

On  inventa  Rachel  pour  ranimer  la  moribonde.  Et  il  ae  trouva 
que  ce  grand  moyen  de  la  sauver  fut  précisément  ce  qui  l'acheva. 
On  crut  d'abord  qne  c'était  la  tragédie  que  l'on  admirait,  mais  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  que  c'était  seulement  la  tragédienne. 

La  m^ne  erreur  fut  ccnnmiae  à  l'occasion  de  la  Lutrè^e  de 
M.  Ponsaid.  On  crut  mettre  encore  la  maia  sur  une  tragédie 
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française,  et  c*étttit  à  une  tragédie  latine  que  Ton  wcwdt  affi 
recherche  de  la  couleur  historique,  le  contraste  da  gmd 
familier,  du  rire  et  des  larmes,  du  général  et  du  partoilk 
CCS  différeats  caractères  auxquels  se  reconnblssent  lai  œir 
la  nouvelle  école  se  retrouvent  dans  la  conce|^tion  et  duftl 
de  M.  Ponsard.  C'est  un  romantique  qui  a  fut  de  VmaltkqfM 
tout,  mais  qui  en  a  fiût  avec  les  doctrines  du  romanti8m& 

Le  drame  imaginé  par  Victor  Hugo  ré8istera«t41  entlèreiiM 
retours  de  la  mode!  Nous  l'ignorons;  mais,  comme  il  astess 
lement  moderne,  il  restera  par  l'esprit  qui  l'anime,  par  la 

i  dont  il  se  sert.  U  ne  se  démodera  pas  plus  que  ne  s*eat  i 

i  Shakspeare. 

Quelle  plus  grande  preuve  de  son  opportunité  et  de  sa  t 

i  Les  plus  hardis  admirateurs  de  mademoiselle  Mars  aun 

osé  rêver  sa  présence  dans  les  tragédies  de  l'ancien  lépc 
£t|  parmi  ceux  qui  l'ont  vue  dans  les  drames  d'Hugo,  qui  i 
trouvée  toute  renouvelée! 

On  nous  objectera  peut-être  que  les  interprètes  actuels  c 
cienne  comédie  n'ont  plus  la  distinction  ni  la  grande  toun 
leurs  prédécesseurs,  tandis  que  le  répertoire  tragique,  s'il 

^  décadence,  a,  du  moins,  sur  le  répertoire  comique  l'avant 

susciter  des  Rachel. 

La  réponse  est  facile.  Ce  qui  faisait  l'élégance  des  Mole 
ileury,  c'étaient  moins  leurs  qualités  personnelles  que  les 
tiens  mêmes  de  leur  costume.  Habillés  à  la  scène  comme  < 
monde,  leur  tenue  au  théâtre  n'était  que  la  reproduction  i 
tenue  au  dehors.  La  perruque,  la  poudre,  le  jabot,  les  manc 
l'habit,  la  culotte  courte,  Tépée  et  les  souliers  à  talons,  • 
compter  rla  nécessité  de  se  raser  chaque  jour  et  de  gard 
chapeau  sous  le  bras  pour  ne  pas  déranger  sa  coiffure,  —  te 

'  détails,  qui  entraînent  avec  eux  un  soin  extrême  et  des  ati 

j  d'où  la  familiarité  doit  être  exclue,  imposaient  aux  airs  de 

aux  mouvements  du  corps  une  dignité  qui  n'était  pas  san 
deur,  mais  qui  respirait  le  bon  ton  et  le  comme  il  faut,  n  < 
quelquefois  du  débi-aillé  :  du  sans-gêne,  jamais. 

Ce  n'est  que  par  un  efToii  d'art  et  de  volonté  que  nos  cora 
actuels  approchent,  de  cette  aisance  où  l'habitude  avait  1 
grande  part.  Si  donc,  à  ce  point  de  vue,  ils  paraissent  inf< 
aux  artistes  qui  les  ont  précédés,  ce  n'est  pas,  comme  on  a  < 
de  le  dire,  parce  qu'ils  fréquenteraient  un  monde  moins  éJ 
moins  élégant,  c'est  uniquement  parce  que  notre  costume 
moins  d'apprêts  et  de  souci. 

Les  comédiens  de  nos  jours,  partout  où  ils  sont  reçus,  1 
avec  les  apparences  de  la  plus  parfiûte  égalité;  ils  ont  en 
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timte  rélégance  que  comportent  nos  habits  et  nos  mœurs»  —  c'est- 
k-diie  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus  mâle  et  de  plus  sise 
que  les  élé^ts  du  dernier  siècle. 

.  Nous  pouvons  donc  opposer  aux  Mole  et  aux  Fleury  de  Tanden 
régime,  les  Delaunay,  les  Brassant  et  les  Febvre  du  régime  nou- 
Tesu,  comme  la  Restauration  leur  opposait  les  Armand,  les 
Michelot  et  les  Firmin. 

Une  dernière  objection  contre  la  tragédie,  c'est  qu'elle  n'a  guère 
jHtoduit  que  deux  écrivains,  —Voltaire  ne  figurant  au  Thàtre- 
Français  que  par  sa  statue ,  —  tandis  que  la  comédie ,  après 
Molière,  en  a  produit  près  d'une  vingtaine  que  l'on  pourrait  citer  : 
Begnard,  Le  Sage,  Destoucbes,  Marivaux,  Beaumarchais,  Picard, 
Scribe,  les  deux  Dumas,  Emile  Augier,  Ponsard,  Jules  Ssndeau» 
Yacquerie,  Laya,  Sardou. 

U  en  est  de  même  aijgourd'hui  des  interprètes  :  quelle  stérilité 
dans  la  tragédie  1  quelle  fécondité  dans  la  comédie  et  dans  le 
drame  1  Régnier,  Delaunay,  Bressant,  Leroux,  —  je  ne  parle  que 
des  artistes  en  exercice,  —  Monrojse,  Grot,  Coquelin,  Larontaipe, 
Febvre,  Mirecour  si  médiocre  dans  la  tragédie,  si  sgréable  dans 
la  cornue  ;  les  deux  Brohan,  mademoiselle  Favart,  madame  Plessy, 
la  gentille  mademoiselle  Dubois,  mademoiselle  Punsin,  mademoi- 
selle Nathalie  qui  est  restée  si  jeune  dans  les  rôles  marqués. 

Et  maintenant,  pauvre  tragédie,  montre-nous  tes  interprètes. 
Geffroy,  sans  doute,  pourrait  t'appartenir;  mais  il  appartient  bien 
plus  encore  à  la  grande  comédie  et  au  drame.  U  a  orée,  je  le  sais 
bien,  et  dans  toute  l'énergie  du  mot,  le  rôle  de  YCEdipe  rai;  mais 
ne  parlons  pas  des  tragédies  de  Sophocle,  quand  U  ne  s*i|tit  que 
de  tragédies  françaises.  Les  Grecs  mettaient  sur  la  soj^  leurs 
héros  et  leurs  dieux;  c'était  le  même  ssng  qui  de  ceskenlei 
figures  descendait  dans  leurs  veines.  Les  personnsgesdanos  tra« 
gédies  ne  sont  que  des  outres  gonflées  de  rhétoriqoiullaas  y 
exerçons  la  vigueur  de  nos  jeunes  poumons  ;  mais  nous  vlj  OffOjons 
pas. 

Geffroy  n'a  été  qu'un  passant  pour  notre  répertoire  tragique  1  H 
n'a  vécu,  agi,  pensé  que  dans  le  double  répertoire  du  drame  et  de 
la  comédie. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  crée,  aveo  un  vif 
éclat,  le  Galilée  de  M.  Ponsard. 

M.  Beauvallet  a  remplacé  Ligier  dans  l'emploi  de  premier  tra- 
gique ;  mais  lui  aussi,  comme  RacheJ ,  a  interprété  la  tragédie  avec 
un  sentiment  tout  moderne  et  presque  contraidictoire. 

Citons  encore  M.  Maubant,  que  nous  avons  nommé,  par  plaisan- 
terie, un  excellent  fonctionnaire  tragique.  Qull  ne-nous  en  veuille 
pas!  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  la  conscience  de  ses 
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■iégeiit  Imqifil  fit  l»cott^  d'Etat  da  13  fructidor  an  Y.  Il  fut 
deux  fois  incendié»  —  c'est  à  peu  près  rhistoire  de  tous  le»  théft» 
très;  e»  1801,  il  raçui  le  nom  de  Théâtra  de  rin^nttrke;  pen- 
dttuk  quelque  teofs,  sa  trempe  iA  ménage  avec  la  troupe  iteUenne; 
en  l&kf^f  fl  ¥ii  k  drame  descendre  de  la  scènedaÎM  la  nlla  : 
rojraliates  et  kan^partislat  a'j  frqniquÀrent  et  se  belticenft. 

El»  1635,  <m  M  donuft  le  nom  de  Second-Théâtre-Fiançais,  avec 
une  SBbrentiioii  de  80,U00  francs,  et  le  directeur  Erk  Benardt  fut 
autorisé  à  joindre  ropétaêsoe  répertoire^  Il  joua  le  Mêbim  dm  Bais 
deCastiUBlaie,  qui  araiê  quelque  ressemblance  areele  Freiêtkats 
deWeber. 

En  1839,  FQdéon  passe  dans  les  mains  de  Harel.  quîraliandoane 
bientôt  pour  la  Porte-Saint-Martin,  quittant  ainsi  la  rame  peur  la 
fiûUite. 

La  pauvre  saUe  déserte  roii  alors  se  succéder  ckez.  elle  ka  sr* 
liâtes  de  la  Cbmédie-Française,  de  rOpérapCemiqee  et  des 
Italiens. 

En  1841,  rOdéon  renaît  sous  M.  d'E^pagny,  pdur  succomber 
en  1845,  malgré  la  prodigieuse  activité  de  M.  Lireux  et  le  grand 
succès  de  Lucrèce,  Il  rouvre  enfin  sous  l'acteur  Bocage  arec  une 
aubventioede  100,000  francs. 

Vient  ensuite  la  direction  de  M.  de  la  Rounat,  qui  nous  a  donné 
le  Marquis  de  Villemer,  avec  M.  Berton,  puis  celle  de  M.  de  ChiUj, 
qui  vient  d'obtenir  le  succès  de  la  Canjuralùm  d*Àmbmsê^  de 
M.  Louis  Bouilhet,  avec  M.  Berton  et  mademoiselle  Essler. 

L'histoire  du  tbéâti-e  de  la  PoRTE-SAJNT-MiiRTiN  n*est  pas  aeins 
accidentée  que  celle  de  l'Odéon.  Construit  et  livré  en  quatre-^ngt^ 
six  jours  pour  servir  de  salle  provisoire  à  l'Opéra,  il  fit  peur  au 
public  élégant  qu'il  devait  recevoir,  et  une  épi-euve  préalable  fut 
jugée  nécessaire  pour  en  constater  la  solidité.  Seulement  cette 
épreuve  fut  faite  in  anima  vili.  Merveilleuse  trouvaille!  Onimagina 
une  représentation  gratuite  qui  eut  lieu  le  27  octobre  1781,  et 
yoilà  quatre-vingt-six  ans  que  la  salle  construite  en,  quatre* 
¥ingt-six  jours  attend  qu'on  veuille  bicih  lui  sobatiftuer  oee  aaile 
définitive. 

Le  gem-e  qui  s'y  exploite  maintenant  ne  comnieiMpi  àdi  reair  le 
sien  que  vers  ia  fin  de  1802.  Elle  prit  alors  la  déaominatien  peu 
harmonieuse,  maie  toujoiurs  grecque ,  de  Jeus  Gpmniqmes  et  lût 
supprnnée  par  le  décret  de  1807,  qui  croyait  rendre  aux  anciens 
théâtres  leur  prospérité  en  limitant  le  nombre  de  leurs  concurrents- 

L'administration  consentit  poui*tant  à  la  réouverture  dea  Jeux 
Gymniques;  mais  sous  la  condition  triompbaiite  qu^il  n'y  aurait 
pas,  en  scène,  plus  de  deux  acteurs  parlant;  lee  autres  devaient 
se  contenter  de  mimer.  O  piivilégei 
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Les  Jeux  Gymniques  sombrèrent  de  nouTean.  H  est  proU 
que  Ton  s'y  attendait. 

Ce  théâtre  rouvre  enfin,  avec  toutes  les  conditkms  deki 
sous  son  nom  actuel,  le  26  décembre  1814*  Dans  un  mtervilli 
dix-sept  années,  il  traverse  six  directions,  —  moiits  de  ] 
nées  par  direction  ;  —  il  obtient,  en  revanche»  les  plus  gnuds  i 
ces  populaires  de  cette  époque  avec  le  Soiiiaire^  Us  Dtus  F&\ 
le  Vampire,  les  Petites  Banaïdes  et  Trente  ans  ou  la  Vie  ^  un/oa4 
interprétés  par  Potier,  Masurier  et  Frédérick-Liemaîtrô.       ^ 

MA  le  rom^tisme  est  né,  et  Casimir  I>elaTigne  loi-mlil 
malgré  les  fureurs  du  vieux  parti  auquel  il  a  déjà  donné  des  pfBi 
tait  jouer  son  Marine  Faliero  à  la  Porte-Saint-Martin  .par  L^ 
et  par  Gobert. 

Harel  succède  à  M.  Crosnier  et  Sût  entrer  avec  lui,  date 
théâtre,  non  plus  les  demi-mesures,  mais  les  audaces  entièM 
YAntony  eïla  Tour  de  Nesle  d'Alexandre  Dumas,  leL  Lucrèce  Ber^ 
et  la  Marie  Tudor  de  Victor  Hugo. 

Et  quelle  tête  de  troupe  !  Bocage,  Frédérick-Lremaitre,  mada 
Dorval,  mademoiselle  Georges  ! 

Harcl,  hélas  I  n'en  succombe  pas  moins  malgré  tant  d'hénnqoi 
efforts  ;  Tinterdit  qui  vint  frapper  les  représentations  de  Vevtri 
lui  fournit  plutôt  un  prétexte  pour  fermer  son  théâtre,  qu'il  nel^ 
obligea  récllem^t. 

La  Porte-Saint-Martin  rouvrit  avec  les  frères  Cogniard,  qi 
passèrent  la  main,  en  temps  utile,  à  des  successeurs  moins  habih 
ou  moins  heureux,  non  toutefois  sans  avoir  récolté  deux  succà 
l'un  avec  Us  Deux  Serruriers  de  Félix  Pyat,  Tautre  avec  la  Bid 
aux  bois. 

Depuis  le  21  décembre  1851,  la  Porte-Saint- Martin  est  dirige 
par  M.  Marc-Foumier,  un  homme  de  théâtre  sur  la  scène  et  dai 
le  cabinet. 

Esprit  littéraire,  il  aime  les  œuvres  qui  plaisent  aux  lettié 
N'a-t-il  pas  monté  la  Faustine  de  M.  Louis  Bouilhet,  comme  1 
Comédie-Française  elle-mc^me  se  serait  fait  honneur  de  I 
monter  t 

•  Administrateur  intelligent,  il  cherche  le  public  partout  où  il  i 
trouve,  et,  sans  dédain  ni  système,  il  lui  donne  des  féeries  de 
ballets,  des  pièces  à  spectacle,  de  même  qu'il  lui  offrira  les  belle 
oeuvres  de  Paul  Méurice  et  les  drames  mouvementés  de  Pai 
Féval. 

Il  y  a  toujours  un  fond  de  ballet  dans  les  pièces  de  la  Porte 
Saint-Martin.  On  sent  que  l'Opéra  a  passé  par  là. 

Mélingue  est  peutpétre  l'artiste  qui  représente  le  plus  exactemen 
la  physionomie  multiple  et  aventureuse  de  ce  théâtre. 
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Étendez  les  limites  de  la  Porte-Saint-Martin,  donnez-y  moins  de 
place  à  la  littérature  et  plus  de  latitude  aux  grandes  machines,  et 
vous  aurez  le  Chatelet,  cet  héritier  du  Cirque  et  du  Théâtre 
National. 

Il  semble  que  l'Opéra  ait  aussi  passé  par  là,  tant  la  mise  en  scène 
est  splendide,  tant  le  ballet  y  aspire  aux  enchantements  que  se 
réservait  autrefois  la  salle  de  la  rue  Lepeletier  I 

L'ancien  Cirque  nous  reporte  à  Antoine  Franconi  et  aux  exer- 
cices équestres  de  son  associé  Astley,  en  1783.  Né  et  élevé  à 
Tenisê,  où  Ton  ne  voit  d'autres  chevaux  que  ceux  de  Saint-Marc, 
récuyer  Antoine  Franconi  commença  par  des  oiseaux  savants, 
il  finit  par  des  chevaux  domptés.  Ses  premiers  débuts  à  Paris 
comme  écuyer  curent  lieu  en  1793,  dans  le  ballet  de  la  Constitu- 
tion à  Constantinople,  sur  le  théâtre  de  la  Montansier,  place 
Louvois. 

La  troupe  de  l'Opéra  devait  bientôt  succéder  h  Franconi  sur 
la  même  scène,  en  renonçant  à  l'hospitalité  de  la'  Porte-Saint* 
Martin. 

Les  fils  d'Antoine,  qui  était  devenu  aveugle,  s'établirent  d'abord 
dans  l'ancien  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et  la  place 
Vendôme.  Chassés  de  cet  emplacement  en  1807  par  le  percement 
de  la  rue  de  la  Paix,  ils  se  firent  construire  un  cirque  rue  du 
Mont-Tbabor  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Cirqvîk  Olympiqxie  — 
autre  nom  grec. 

Neuf  ans  après,  ils  durent  se  retirer  devant  le  voisinage  immi- 
nent du  nouveau  Ministère  des  Finances;  et  ils  allèrent  enfin 
s'établir  au  boulevard  du  Temple,  en  1827,  après  avoir  passé  par 
le  faubourg  du  Temple,  d'où  un  incendie  les  avait  chassés 

En  1833,  le  Cirque-Olympique  sortit  des  mains  de  la  ikmille 
Franconi  et,  prenant  le  nom  de  Théâtre  National,  évoqua,  sous 
les  yeux  des  jeunes  générations,  les  splendeurs  militaires  de 
l'épopée  impériale. 

Vers  1864,  le  Théâtre-National,  le  Théâtre-Lyrique  et  laGaîté 
quittèrent  le  boulevard  du  Temple  et  s'installèrent  dans  les  nou- 
velles salles  que  la  ville  de  Paris  leur  avait  construites. 

Le  Théâtre-National,  devenu  le  Théâtre-Impérial  du  Chatelet, 
est  le  plus  beau  et  le  mieux  tenu  des  grands  théâtres  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  [)arler  encore  du  nouvel  Opéra;  mais  nous 
avons  déjà  quelques  motifs  pour  appréhender  qu'il  n'ait  pas  le 
dessus. 

Ce  qui,  dès  à  présent,  met  le  Théâtre  du  Chatelet  tout  à  fait  hors 
de  pair,  c'est,  en  premier  lieu,  au  point  de  vue  du  public,  la  facilité 
de  ses  abords,  l'étendue  et  l'excellente  disposition  détentes  les  par 
tics  de  sa  salle;  puis,  en  ce  qui  touche  la  scène,  la  multiplicité  des 
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du  genre  grivois  et  populaire  au  théâtre  de  la  Montansier.  Le 
succès  s*y  mit  aussitôt. 

La  Comédie-Française,  redelranue  puissante,  jalousa  ses  jojeuz 
voisins.  Us  durent  émigrer  au  Théâtre  de  la  Cité,  qu'ils  ai^>elèrent 
Théatbe  des  VABiÉrât  jiMUSAirm,  «b  attendant  que  Tarchitecte 
Célener  leur  eût  hâti,  sur  le  houlevard  Montmartre,  la  salle  pim- 
fiante  où  on  les  applaudit  ancore  ai^jeand^kur. 

Le  théâtre  des  Yaôétés  Jie  pomnaiit  tmmer  te  doB  à  Ja^nMÉe. 
Sans  sortir  de  «on  cadre,  il  y  a  àît  eatroc»  nMi  la  Mtire,^iiMB  là 
parodie  des  goûts  dominants.  Il  a  gaioBeat  4gn4îgaé4es#rHi- 
4pera,  les  calicots,  les  Robert-Macaire,  ta  diavx  de  rOlgrHipa;  il  a 
effleuré  les  sentiments  et  les  souvenirs,  les  vieux  BoMJatardta— 
guerres  et  les  jeunes  amours;  il  a»éBwéaaei«Qiréesd)yanBdre 
Biunas  et  de  Frederick  Lenaitoa.  U  a  «a  Baufféi,  qpe  j*«dml 
moi-même  au  Gjmrrjie.  •  ^^     ».' 

Le  théâtre  de  xa  Montansier,  «fpèB  avoir  vu  pHMr  vr  ats 
planches  la  troupe  qui  devint  ceUe  4et  Yariétéi,  AiDlJivvé  aux 
acrobates,  aux  mariomiettes,  aux  chieoB  mynmiBHwé^uâanBk  le 
Théâtre  dis  Jeua-Fcraiiu.  ..\  ■», 

Il  tomba  même  un  peu  plus  bas,  et«  «os  Ta 
chantant,  devint  un  lieu  d'exhibition  pourries  aijpoiDb.^ 
dans  les  premières  années  de  kè,  ReataunàtA^  «wift  im  Spoti 
superfin  pratiqué  par  la  jeunesse  élégaate«  que  dii  pa  4nBMr 
rendeJMTOus  au  café  de  la  ILontansier  pour  ^obeiÊidier  des  qBvélles 
et  casser  les  glaces  et  les  taUes.  I^  thëfttfe  dn  Pilaiitf  Ifpri  ne  ae 
relève  sérieusement  que  le  6  juin  ISSl^  ma  ii  iDunje^fM  partes 
sous  son  nom  actuel,  avec  MM.  DomeoiU  et  Câi.  PofiiÉJa* 

Depuis  longtemps,  les  Variétés  n^ooll  pluB'4e-traap»piBpMflaeat 
dite.  Le  Palais-Royal  n'a  jamais  Hjffmé  d*en  avoir  une^  «t  il  a 
trouvé  ie  secret  de  donner  des  wàffmmatB  à  jàkids  ItaNS,  à 
Levasaor,  à  Achard,ÀLeméml«  k^Lmé^^hrOnmÊaL 

Ilarivalisé  avec  les  Vaiiétés  sans  eMHr4*étipie»Éj9s  ésIlBu- 
dace  et  de  la  luitoîsie  comiques.  Farni  les  auriWBS  qûfû  aenit- 
chis  et  qui  le  lui  ost  bien  rendu,  on  i^sft  «ttarvi  psciaiÉBsli^BB 
M.  Eugène  Labiche  qui,  sur  le  tard,  se  wêêI  ACûse Fécole  Inde 
sonnière  au  Gymnase,  au  Théâtre-Français,  à  rOpéiii  Ciilqi, 
mais  qui  n'en  reste  pas  sioifis  rbomae  du  BriiÉnBosMi,  fauleur 
dn  ChafiêaudepëUied'IMie. 

Nous  voici  devant  les  tiiétoes  de  mnsiqfiç.  C'est  par  eex  que 
nous  terminerons  cette  étude* 


II 


su  caftan  art! 
ig«ft  antre  les  I 

Eb  ^ier  les  ciiets,  ce  aérait  de  Vu 
caBMS,  ce  leraift  de  la  folie. 

Alt  étraase  et  cbanani  qii  repose  mut  le  ¥ide  et#%fl 
dans  la  vague! 

Que  d^tentatÎTes  frites  pour  la  diadpliaer  et  !■  ilnilm  ihs 
étreîtas  ceUolea  dei  censomaiices,  de  la  mesue  et  des  taiai 
DersBt  lea  -votalds  ou  même  derut  le 
génie,  lesportes  de  ces  cellules  s'oiment  toatc 
ne  les  brise  pas;  et  la  prisonnière  s'cBToIe. 

Ici  la  anisique  est  on  aaaemblage  de  sons;  niileors  eDeait 
confusion  de  bruits.  Ce  qui  lait  rire  chez  les  uns  fiût  plemu  < 
les  aolrea.  Ceoz-ci  troarait  majestueux  ce  que  ceux-là  tieir 
folâtre. 

Le  rhjtbme  seul,  an  milieu  de  toutes  ces  contradîctioBs,  r 
identique  dans  son  principe,  sll  est  dÎTers  dans  ses  applicatia 

Hais  le  rfajthme  seul,  c'est  le  tambour,  et  il  j  a  érideMi 
une  Tertn  propre  dans  lea  sons.  D  y  a  des  sons  mélaacoliqaB 
y  a  des  aons  joyeux;  il  y  a  des  vibrations  sonores  qui  appartieM 
aux  passions  humaines,  il  y  en  a  qui  af^nrtieniient  nnx  Ibice 
la  nature,  an  vent  qui  souffle,  à  Teau  qui  coule,  au  tonnem 
gronde. 

Il  y  adoDC une  musique,  mais  il  en  est  d'elle  comme  des  p 
sanoes  mystérieuses  :  il  lînt  y  croire  sans  la  discuter,  lau»  i 
prime,  on  la  aent.  Bien  de  plus.  Essayez  toutefois  d'aocerdi 
musique  chinoise  et  la  nôtre,  tandis  que  la  peinture  i*fcs»Mi»« 
diflérente  qu*dle  puine  être  de  la  nôtre,  n'en  est,  à  la  1 
prendre,  qu'une  Tariété.  Un  peintre  chinois  pourrait  ^enta 
arec  M.  Ingres. 

0  musique!  langage  qui  ne  dit  rien  et  qui  dit  tout, 

déoonqM>se  la  lumière  et  n*en  contient  pas,  nuage  où  Tj ^ 

▼oit  tout  ce  qu'elle  Teut  roir,  ta  fins  de  nous  ce  que  hàa  tel 
et  cependant,  pour  qui  t*écoute,  il  n'y  a  guère  en  toi  que  oe 
l'on  y  met. 

n  en  est  de  même  de  toutes  les  choses  qui  relèvent  de  la  se 
bilité  et  s'arrêtent  au  seuil  de  l'intelligence  :  elles  sont  et  ne  s 
n«»-  Mies  sont  semblables  et  différentes;  on  les  aime  sekullie 
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le  temps  et  le  lieu.  Cest  une  question  d'organe,  de  goût  et  d'op- 
portunité. 

Et  pourtant  iiuelle  irrésistible  influence  la  musique  exerce  sur 
les  individus  et  sur  les  peuples  I  En  quelles  fàblea  éloquentes  on 
a  traduit  les  prodigieux  effets  de  cette  action  1 

Nous-mêmes,  dans  notre  histoire  et  à  peine  à  la  distancé  d'un 
demi-siècle,  nous  avons  eu  l'exemple  d'une  ode  <^lèbre  qui  fiva- 
Usait  avec  le  tamiiour  pour  donner  à  nos  soldats  le  signA  de  la 
dharge.  •/  '^ 

Là  se  montre,  du  reste,  le  caractère  propre  à  la  musique  de 
notre  pays.  Elle  aime  surtout  à  servir  de  truchement  à  lar  pirole  et 
à  l^ction.  Elle  est  pragmatique,  comme  diraient  les  AUemsadir; 
elle  est  dramatique,  dironsrnous  en  français.  «       ^       : 

La  musique  d'ariettes,  la  musique  militaire,  la  musique  de  danse 
•t  la  musique  de  théâtre,  voilà  notre  lot.  Le  reste  qipartient  à 
r Allemagne  et  à  ritalie. 

Dans  riiistoire  de  nos  trois  principales  scèi^  lyriques,  — 
rOpéra,  rOpéra-Comique  et  le  Théâtre-Lyrique,  —  se  Jrifuve  donc 
contenue  Thistoire  de  notre  musique  presque  tout  entière 

«  Nous  voulons  et  Nous  plaît,  —  lisons-nous  àui8'4dl'  lettres 
patentes  de  1672,  —  «  que  tous  gentilshommes  et  damoiselles 
puissent  chanter  aux  pièces  et  représentations  de  notre  ACADÉiaE 
ROYALE  DE  MUSIQUE,  sans  que  pour  ce  ils  soient  censés  déroger  à 
leur  titre  de  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  charges,  droits  et  im- 
munités. )• 

Quoique  cette  déclaration  soit  connue  et  ne  fasse  guère  que  re- 
produire une  déclaration  de  Louis  XIII,  il  est  tovQOurs  intéressant 
de  la  rappeler  ;  car  elle  donne  la  mesure  de  l'estime  extraordi- 
naire où  l'on  tenait  alors,  en  France,  la  musique  de  théâtre.  N'est- 
il  pas  singulier  que  la  tragédie  et  la  comédie  parlées,  ces  manifes- 
tations pour  le  moins  aussi  hautes  de  l'initiative  humaine,  n'aient 
pas  été  honorées  du  mùme  privilège!  Et,  en  tous  cas,  que  déviait 
penser  Bossuet,  —  si  dur  aux  choses  et  aux  gens  de  théâtre,  — 
de  cette  déclaration  solennelle  du  tout-puissant  Louis  XIV! 

U  y  avait  prés  d'un  siècle,  —  si  du  moins  il  en  &ut  croire  les 
érudits  italiens  —  qu'un  certain  Jean  Sulpicius  avait  fût  jouer, 
sur  la  place  de  Rome,  devant  le  pape  et  Tes  cardinanx,  dé  petits 
drames  avec  chœurs  et  récitatife,  où  le  dialogue,  déclamé  musica- 
lement, était  accompagné  par  dés  instrvrments  à  cordes,  lorsque 
Charles  IX  autorisa  le  poète  Baïf  à  établir  une  société  et  académie 
de  Sainte-Cécile  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Yic- 
tor.  On  y  exécutait  des  ballets  et  des  mascarades. 

Mais,  de  même  que  le  premier  oi)éra  italien,  d'une  date  et  d'un 
caractère   incontestables,   est  VUçolino  du  Florentin   Yicend 
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Gulileî,  fère  du  grand  asCrancmie;  de  même,    lâliÊSSl  4e  dtk 

V Andromède  d&  Corneille^  où  la  musiqoe  jouait  un  r61e  |fiif<ViÉ 
acreasoire,  il  nous  faut  deacendre  Jusqti'i  la  fimmamê  Ab  CbnAai 
«t  de  Tabbé  Pcrrin  pour  trouva  le  premier  opdm  françus.  B  seeà. 
mOme  plus  sti^e  de  ne  s'arrêter  qu'aux  ouvrage»  de  LoUi,  lelA' 
dateur  iûeoûtealé  de  notre  muâjque  et  ém  notre  rétrll^ltr  dTtBtt^ 
tiquPB. 

»  C^»t  k  deux  cardimux,  dit  Toïtaire,  que  la  tragédie  et  I  «pèi 
doivent  leur  étahtissement  en  Fmnce.  » 

Ce  fut  en  cETet  Richeljou  qui,  un  peu  malgré  Î113,  pfftMluiKl  te- 
nciiïe;  elle  cmrdmal  Mazarin,  qui  nous  6t  connaître  ro|iéra. 

Liï  tentative  rie  Ma^arin  ne  fut  pas  heureuse^  tAndiii  que  «Ilf 
de  Bichetieu  réussit. 

t  M&mrin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvais  saecés  de  aeii  ofiln  Hi- 
lien,  Eyfmte  Voltair^f  ci,  lorsqu'il  fut  tout-pujssajit,  il  fit  rc^ciÉ 
ses  musiciens  italiens,  qui  chantèiÇTit  k  Nùss€  di  BbUo  «dîTiÉi#, 
en  1654.  Loui^  XIV  y  dansa;  ta  nation  r'ut  ebarmée  é&mmm 
rui  Jeune,  d'une  taille  majestueuse  et  d'une  figure  msssà  wia^àà 
que  noble,  danger  dansim  capitale  après  en  avoir  été  cli«ss6;  mtÊ 
rçpéra  du  cuitlinal  n>nnuyapas  moins  Paris  pour  la  ser^Mideftii^ 

fl  Ma/arin  peitiiÈtA;  il  fît  venir  en  lôÊO  le  sigii<ir  CkvmBi,  ^ 
donna f  lUuia  la  gi^ande  galerie  du  Louvre,  ropéra  de  lèrsâf,  H 
idnq  actes  :  les  Françaîa  baillèrent  plus  que  jamiiis  et  se  dUNtf 
délivrés  de  Topera  itiJieiipar  la  mort  de  Mazarin. 

»c  Cependant  ils  voulaient  aussi  dès  ce  temps-là  ménie  a^iif  • 
opéra  dans  leur  langue,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  mt  seul  homjneduifl 
le  pa^a  qui  sût  faire  un  l^io,  ou  jouer  passablement  du  vîoloo:  i4 1 
dés  Tannée  16^  un  abbé  Perrin,  qui  croyait  Mre  des  vers»  etoj 
Cambert,  intendant  de  douze  violons  de  la  reine- mère,  qu*oii  1^  1 
pelait  la  mtwfçud  de  France,  ûrent  chauler  dans  le  Tîlla^  ^tlSÊf  1 
une  pastorale  qui,  en  fait  d'ennui ^  remportait  sur  1^  JVotSiil 
Prleo. 

«  En  1669,  le  même  abbé  Pejriïi  et  le  même  CamlieH  s's9- 
cièrent  avee  un  marquis  de  Sourdéac^  grand  machiniste,  qui  l'end 
pas  absoiniuent  fou,  mais  dont  la  raison  était  très- part icniliél^  «t 
qui  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Enfin  Lulli^  violon  de  Madioioi* 
selle,  devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi,  s*emper&  âs  j*i 
de  paume,  qui  a\'ait  ruiné  le  marquis  de  Sourdéac,  L*£ibbé  ^mm, 
inruinable,  se  conf^ila  dans  Paris  à  l^iire  des  élégies  et  dessoBBeliL 
et  même  à  traduire  VÉnéidû  de  Virgile  en  Ters  qu'il  dkmH 
héroïques. 

n  Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  d*?pit,  et  alla  rAÎre  ncéne 
ter  sa  dv^testable  musique  cliez  les  Aniglais,  qui  la  trouviVent 
eKccUentû-  * 
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Ce  croquis  de  rétablissement  de  Topera  en  France  sent  nn  peu 
la  caricature,  mais  c*est  une  des  jolies  pages  de  Voltaire  et,  chose 
assez  rare,  elle  n'est  pas  trop  contraire  à  la  vérité. 

Le  premier  emplacement  de  TAcadémie  royale  de  Musique  fut 
donc  la  salle  de  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine. 

Le  second  emplacement  fut  «ne  autre  salle  de  jeu  de  paume^ 
me  de  Yaugirwrd,  prés  du  Luxembourg. 

Le  troisième  fut  le  théâtre  qm  avait  été  fondé  par  Utchelieu 
an  Pftlais-Cardinal,  et  où  Molière  avait  joué  Tartufe,  U  MUan^ 
thrope  et  le  Malade  imaginaire, 

L'Opéra  y  fit  une  halte  d*e|iTiron  un  siècle ,  de  1678^  au  6  anii 
1763,  date  de  Tinoendie  qui  dévora  la  salle.  *     * 

L'Opéra  demande  alors  asile  aux  IViileries,  qu'il  abandonne,  le 
26  janvier  1770,  pour  retourner  au  Palaia»Royal  dans  une  nou* 
vdle  salle  qu'on  lui  avait  construite. 

Cette  salle  est,  à  son  tour,  détruite  pat  le  feu,  le  8  Juin  1781. 

En  quatre-vingt-six  jours,  une  nouvelle  salle,  celle  delà  Porte 
Saint-Martin,  se  trouva  prête  pour  accueillir  les  incendiés.  La  ra- 
pidité de  cette  construction  nous  paraît  à  peine  cn^ble,  ai^our- 
d'hui  même  où  la  transformation  de  Psaris  semble  sfétre  ftûte  d'un 
coup  de  baguette. 

En  1795,  l'Opéra  se  transporte,  place  Louvois,  dans  la  salle  du 
Théâtre-National  que  la  Montansier  avait  fait  bâtir,  et  qui  prit  le 
nom  de  Théâire-des-ArU,  puis  de  Théâtre  de  la  Bépnbliqw  H  dot 
Arts. 

Le  13  février  1890,  ce  ne  fut  pas  un  incendie,  mais  un  assas- 
sinat politique  qui  fit  transférer  provisoirement  TÂcadémie  rejale 
de  Musique  dans  la  salle  de  la  rue  Favart.  Enfin,  ou  bout  de  seixe 
mois,  lX>péra  s'installa,  mais  toujours  provisoirement,  dans  le  Imi 
hôtel  de  la  rue  Grange-Batelière,  que  l'on  avait  transformé  en 
salle  de  théâtre,  et  où  nous  le  retrouvons  encore  ««joard'lnd;  en 
attendant  qu'il  ai  le  inaugurer  la  salle  définitive  qu'on  lui  prépare, 
à  grand  renfort  de  fonte  et  de  pierres  de  taille. 

De  Lulli,  à  qui,  pour  le  moins,  revient  la  gloire  dVnnoir  créé,  du 
premier  coup  et  dûs  la  forme  définitive,  le  récitatif  français,  jus- 
qu'à l'opéra  de  Mignon  où  se  trouvent  des  mélopées  qm,  «près  deux 
siècles  environ ,  semblent  rononter  le  chemin  paroonni  et  rap- 
pdient  la  déclamatîwi  du  célèbre  Florentin,  que  d'oravres,  que 
de  changements,  qudle  diversité  de  style  et  d'interprétation t 

<luin8ult  est  le  seul  librettiste  dont  le  nom  garde  encore  son 
éclat  dans  les  dernières  années  qui  pfécédèrent  la  révolution 
française. 

Boileau  qui,  assurément,  —  pour  parler  comme  Molière,  -- 
n'aimait  pas  la  musique,  ne  pouvait  rien  comprendre  et  ne  comprit 
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rieîîi  en  effet,  au  caractère  sp^ial  du  talent  dé  QuinAiilt  Mià, 
aqjouid'h^iij  il  nous  est  pennia  de  dire  que  son  >-'  ^iî 

]fi  soupiegge  Gl  de  la  sonorité  italieimeâ  autant  <,  .,\sê 

le  comporte, 

Castij-Blaxe,  musideu  fantasque  et  écrivain  de  beaucoup  d'K- 
prit,  a  pu  vouloir  bannir  du  domaine  de  la  musique  tous  lesvm 
qui  ne  sont  pus  absolument  rbythmés,  c'eat-à-dire  qui,  de  qui- 
train  en  quatrain^  ne  pressentent  pas  absolument  le  m^me  nuiiïkd 
de  syllabes,  les  mêmes  repos,  le  même  retour  de  syllabea  mui<t»i 
ou  sonores^  comme  si  le  cbant  dramatique  devait  être  assmulé 
atrictement  à  un  motiJ  de  ballet  ou  de  marche;  comnne  si  le  ^nti* 
ment  n'avait  pas  ses  ailegro  et  ses  rûlknîanéo  particuliers. 

Qu'e^t-il  advenu  de  cette  poursuite  opiniâtre  et  ay sténo atiqiie  4q 
rhythme'   * 

C'est  que  Castil-Blaze ,  dans  ses  nombreuses  adaptaticafl  de 
paroles  françaises  à  des  opéras  allemands  ou  italiens  «  a  pnléfi 
déran??pr  la  musique  des  autres  que  ses  propres  rby  thmes. 

Après  Quinault,  l'bomme  qui  s  est  le  mieux  rendu  compte  ik  b 
forme  nécessitée  parTopéra,  c*est  Scribe.  Avec  lui,  d'ailieurs,  plui 
de  tragédie  lyrique;  e'est  le  drame  avec  son  caractère  plus  iium^ 
qui  s'empare  de  la  scène* 

Scribe  se  trouva  hériter  des  grands  résultats  que  produisit,  ém 
toutes  les  directions,  le  mouvement  intellectuel  de  la  fin  du  clii- 
huitième  siècle^  et  que  spdciaJisa  pour  le  tbéâlre  la  révolution  lit- 
téraire de  1825.  Il  sut  mettre  en  œuvre  les  effets  nouveau.^  inim- 
duits,  sur  notre  scène,  jmr  la  lecture  de  Shakspeare^  de  Lope  d$ 
Véga,  de  Calderon,  de  Gœtbe  et  de  Schiller. 

L'OpérarComique  et  le  grand  Opéra  trouvèrent  en  lui  im  ouvriw 
habile,  varié,  rt%olu.  Meyerbeer,  Boïeldieu  et  Auberlui  sont  peut* 
être  redevables  de  leurs  succès* 

Maisj  au  point  de  vue  de  Texécution  esthétique,  quel  ahînu 
entre  QuinauU  et  lui!  Le  drame  est  bien  noué;  les  situations it 
les  coups  de  théâtre  se  dessinent  de  main  de  maître  et  édatetit  an 
moment  opportun;  mais  le  style,  grand  Dieu! 

L^eitécution  vocale,  après  avoir  été  toute  dans  la  déclamation  et 
par  suite  dans  la  force  de  Torgane,  —  ce  qui,  h  la  fin  du  dix-^efi- 
tiême  siècle  et  au  dix-huitième  siècle  faisait  donner  à  notre  chsat, 
par  les  Italiens  et  même  par  les  Anglais,  la  qualification  peu  gm- 
cieuse  de  urlo  franctsê,  —  F  exécution^  dis-je^  soua  Taimable  in- 
fluence des  chanteurs  italiens,  devint  plus  éloquente,  plus  souple^, 
et  en  même  temps  plus  sûre.  Chanter  fut  un  art  et  non  une  simple 
variété  de  la  diction  «^ 

Comparez  le  passage  de  Gluck  à  Mozart, 

Les  virtuoses  de  cette  époque  sont  Laine,  Laïs,  Adrien^  Chardin, 
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Rousseau,  Chéron  et  sa  femme,  la  célèbre  Saint-Hiiberty  et  niA* 
>  demoiselle  Maillard,  qui  lui  succéda  sans  la  remplacer. 

Us  avaient  été  précédés  par  Chassé,  jpar  Jéljotte,  par  made- 
inoiselle  Lemaure. 

Ce  Alt  au  théâtre  fondé  par  Richelieu  et  exploité  d'abord  par 
Molière  que  dansèrent  la  Camargo  et  la  Salle,  dont  les  noms 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  sur  les  ailes  pimpantes  d'un  tnadrf^pi] 
de  Voltaire.  Là  aus  i  débuta  Yestris  «  lé  diou^  la  danse  »,  qui 
consentait,  disait-il  à  redescendre  à  terre  pour  ne  pas  huinilier 
ses  camarades.  ^  ^ 

Dans  cette  salle,  enfin,  se  donnèreçt  plour  la  première  tols  (1717) 
ces  bals  masqués  dont  le  privilège  exclusif  appartint  à  l'AcadâQnie 
royale  de  musique  pendant  plus  d'un  siècle,  et  qm^  après  avoir 
un  peu  couru  partout,  sont  revenus  d'eux-mêmes  au  théâtre  où, 
ils  étaient  nés.  « 

Ces  bals  avaient  lieu  alors  tous  lés  dimanches,  depuis,  la  Saint- 
Martin  jusqu'à  l'Avent,  et  depuis  les  Rois  jusqu'à  la  fia  du  iDar-. 
naval.  -i 

Mais  la  Révolution  française  s*est  faite,  et  de  nouveaux  virtuoses 
se  présentent  pour  une  musique  à  la  fols  plus  mouvementée  et 
plus  mélodique  :  '^  . 

Nourrit  père,  Dérivispère,  mademoiselle  Armand,  madame 
Branchu. 

Aux  opéras  de  Gluck  succèdent  YAnacréon  de  Orétry,  les  3tys^ 
tères  d'Isis  de  Mozart  —  restitués  depuis,  par  le  Théâtre-Lyrique, 
sous  leur  véritable  titre  :  la  Flûte  enchantée,  —  les  Bardes  de  Le- 
sueur,  la  Vestale  et  Fernand  Cortez  de  Spontini. 

Quelques  années  encore,  et  deux  nudtres  d'un  génie  profcm- 
dément  différent  auront  tout  à  fiEdt  renouvelé  la  musique  dra« 
matique  :  Joachim  Rossini  et  Oiacomb  Meyerbeer. 

Tombons-nous  dans  l'erreur  dé  ceux  'qui  plaident  pro  domo  suât 
Il  nous  semble  qu'une  grande  part  de  la  réussite  ou  de  la  chute 
des  théâtres  revient  à  ceux  qui  les  dirigent. 

L'abbé  Perrin,  de  Lyon,  le  musicien  Cambert  et  le  marquis  de 
Sourdéac  qui,  par  ordre  chronologique,  marchent  à  la  tôte  des 
directeurs  de  l'Opéra,  échouèrent,  et  leur  privilège  fut  transporté 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  à  LuUi,  qui  réussit. 

De  quel  côté  fut  la  chancet  de  quel  côté  le  bien  jouet  A  la  dis- 
tance où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  Juger  que  du  succès. 

Au-dessus  de  ces  directeurs  patentés  s.'«xerçait  la  surveillance 
des  gentilshommes  de  la  chambre  qui  fixrent  remplacés,  sous 
l'Empire,  par  le  préfet  du  palais,  et,  sous  la  ^  Restauration,  par  la 
premier  chambellan  ou  le  surintendant  des  menuff  plaisirs. 

Quelquefois  l'Opéra  fut  rendu  à  lui-même. 

4«. 
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En  1T79,  il  passa  dans  les  mains  de  la  Tilte  4 
confia  la  gestion  à  Dovismes  du  Yaigy. 

L'exploitation  musicale  du  théâtre  de  la  Porte-Sdnl-liKf 
une  des  plus  brillantes  dans  Tbistoire  de  ropéra— i^puH 
cotte  époque  et  inscrit,  à  Tactif  de  son  bilan,  la  Cara^asm^  (Ma 
Colon^  les  DanaXdei,  les  Noces  de  Figaro. 

En  1790,  l'Opéra  retourne  encore  dans  lesma  •isdelaTîUeda] 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  la  dernière  fois. 

En  1795,  rËtat  remit  la  direction  de  l'O^  'ra  à  deux  lui 
de  lettres  :  La  Chabaussière  et  Pamy,  lamant  d'Ëléonon 

En  1807,  Picard  est  nommé  directeur.  En  1817,  Persoû 
avait  succédé,  comme  chef  d'orchestre,  à  Franoceur  et  à  Be 
Tient  directeur  à  son  tour. 

Puis  le  célèbre  Viotti  quitte  son  archet  divin  et  se  met  e 
d'administrer  l'Opéra.  L'assassinat  du  duc  de  Berry  inaugoi 
gubrement  cette  direction  malencontreuse. 

L'énergique  Habcncck  lui  succède  en  1821  et  a  lui-même 
sucsesseur  Duplanty,  en  1824. 

Les  virtuoses  de  ce  temps  sont  dans  toutes  les  mémi 
Adolphe  Nourrit,  Dabadie,  Alexis  Dupont,  mesdames  Cin 
moreau,  Leroux,  Jawureck. 

Après  Duplanty,  vient  Lubbcrt,  rintroductear  passioni 
Rossini  sur  la  scène  française.  Mohe,  le  Comte  Ory^  Guillaum 
voilà  les  principales  batailles  que  livre  et  gagne  son  admin 
tion  avec  la  haute  assistance  du  vicomte  Sosthènes  de  La  R 
foucauld.  C'est  lui  encore  qui  a  fait  exécuter,  à  rOi>éra,  la  M 
cet  autre  chef-d'œuvre.  Levasseur,  mademoiselle  Taglioni 
danseur  Perrot  furent  attachés  par  lui  à  la  troupe  déjà  si  rie 
la  rue  Le  Peletîer. 

Tout  se  préjMirait  pour  l'arrivée  de  Meyerbeer. 

Ce  fut  M.  Véron  qui  eut  le  bonheur  et  l'habileté  de  le  de 
et  de  trouver,  dans  le  succès  du  nouveau  venu,  le  succès  mêi 
théâtre,  où  se  révélait  le  tardif  génie  du  maestro  berlinois. 

Robert  le  Diable  aurait  suffi  pour  illustrer  une  directloi 
n'était  pas  assez  pour  M.  Véron.  Nous  lui  devons  ta  Juive  c 
lévy,  les  plus  merveilleuses  créations  de  Taglioni,  les  écla 
débuts  des  sœurs  Elssler  et  rengagement  de  mademoiselle  Fa 

M.  Duponcbel,  puis  M.  Léon  Pillet  succédèrent  à  M.  Vert] 

On  doit,  au  premier,  rentrée  triomphale  de  Duprec  à  TOj 
et,  au  second,  la  Favorite,  cette  belle  partition  où  madame  S 
déploya  un  talent  si  énergique. 

Mario,  Marié  et  Baroilhet  vmrent  se  grouper  autour  de  I>i^ 
de  Massol  et  de  mademoiselle  Nau.  Dans  le  ballet,  K.  T 
plaça  Perrot,  que  Saint-Pétersbourg  avait  engagé. 
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Mon  nom  se  présente  à  son  tour,  et  la  réroliitioii  de  1848  arec 
loi. 

TMdu  ipie  l'on  fusait,  en  bas,  des  pitiiîets  de  barricades  et  en 
kmt  des  projets  de  saint  pablk,  je  m'efforçais  d*éle¥er  t'Opéra  à 
la  havteur  où  doit  toujoors  être  tenu  nn  établissement  BatioDal. 

Je  donnais  le  Prophète  ayec  le  ooucoors  de  madame  Yiardot  et 
de  ]lo0er;  je  relevais  le  ballet,  et  je  mettais,  à  côté  de  GSurkitta 
Qriti,  laCeritto,  Saint^Léon,  la  Rosati.  JeTen\pntais  JfoCseaivee  va 
floeois  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  et  qu'il  ne  devait  plus  avoir.  Je 
formais  et  je  produisais  Gueymard,  dont  mes  successeurs  ont  vécu 
et  vivent  encore.  J'engageais  Mademoiselle  ÂUxmi,  madame  La- 
grange,  mademoiselle  Lagrua,  madame  Tedesco,  la  divine  «t  re- 
grettable Bo5ûo,  et  enfin  mademoiselle  Gruvelli,  à  qui  je  donnai 
cent  mille  francs  par  an,  coBnme  j'avais  i|utrefots,  pour  la  même 
somme,  enlevé  Boiififé  au  Gymnase  lorsque  j'étais  directeur  des 
Variétés.  Je  cherchais;  et  je  ne  laissais  jamais  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  ni  ténors,  ni  premières  chanteuses,  ni  premières  dan- 
seuses. 

En  arrivant  à  l'Opéra,  je  ne  m'étais  point  eÊnjé  de  l'appau- 
Trissement  de  la  troupe,  et,  lorsque  je  quittai  ce  théâtre  que 
j'avais  fiait  vivre  en  un  temps  où  tout  semblait  mourir,  je  laissai  à 
mon  successeur,  M.  Crosnicr,  une  réunion  d'artistes  qui  lui  per- 
mirent de  se  présenter  avec  éclat  dei-ant  l'Exposition  universelle 
del65ô. 

J'ai  produit  le  seul  compositeui'  européen  de  la  nouvelle  école 
firançaise,  Charles  Gounod.  Je  le  présentai  au  public  par  l'inter- 
jnédiairc  de  Sapho  et  de  madame  Yiardot.  Je  lui  confiai  phis  tard 
le  y)0ëme  de  la  Nonne  sanglante,  que  je  montai  avec  tout  le  luxe 
ordinairement  réservé  aux  ouvrages  de  Meyerbeer  et  d'Haiévjr, 
âbcilitant  ainsi  à  M.  Carvalho  la  tâche  fort  glorieuse  d'établir,  sur 
une  base  incbi-anlabie,  l'universel  succès  de  Faud, 

A  M.  Crosnier,  mon  successeur,  succéda  M.  Alphonse  Royer, 
qui  fut  remplacé  par  M.  Emile  Pcrrin. 

Je  dirai  incidemment  et  avec  un  certain  plaisir  que  l'on  a  tenté, 
mais  inutilement,  d'introduire  à  rOi>éra  le  Tannhawer,  de  Wagner. 

J'ajoute,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  chiffres  qui  viendront  me  con- 
tredire, —  que  jamais  l'Opéra  n'a  pu  se  sufilre  à  lui-même.  En  1785 
il  ne  coûtait  à  l'État  que  300,000  fmncâ.  Sous  le  règne  de  Napo- 
léon ]«",  le  pasEiif  de  ce  théâtre  s'élevait  à  600,000  francs.  Sous  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  la  subvention  fut  portée  jus- 
qu'à la  somme  de  9d0,000  francs. 

Lorsque  M.  Yéron  prit  la  direction  de  TOpéra,  la  subvention 
lot  réduite  à  820,000  francs,  et  ce  ne  fut  pas  la  demièro  réduction 
qu'elle  eut  à  subir. 


Ê2I 


PAEIS-   —  LART 


Elle  descendit  à  620,000  francs  çiitre  me^  mains 

A  lljeure  qu'il  est,  elle  est  remi^"*f*f*îin  chiffre  de  laBettai 

La  différence  entre  les  deux  t  entre  les  deux  époqai 

aumit  suffi  pour  désmléresser  ei  ■...^.....  .Lmunérer  mon  entrcpoifc 

Q^iàjid,  rétéd(?mjer,  TÉttil  reDdil  à  riîidustne  privée  U  diîtditt 
de  rOp<5rR,  j*étaîs  prêt  à  deniandi^r  ma  revanche. 

C*cst  II  M,  Fcnin  que  l'on  a  remis  les  cartes,  et  c  est  le  eut 
pesiteur  Verdî  qid,  uiie  seconde  fois,  a  rhonneur  de  se  ÎU"^»*? 
ter,  avec  une  partition  nouvelle,  devant  une  nouveMe  Ex^ûiliit 
univcirscllG  :  ,  ' 

lei  VêprfisicUi^nnfs  et  m&âetnoiselleCruYelll  en  1855^ 

Bon  Cffrîof,  madernobellé  Sass  et  M,  Faure^  en  1667« 

Pour  la  même  solennité»  le  TbéStre-Lyrique  se  prifsentê  ïïM 
une  nouvelle  partition  de  l'auteur  de  Faust  : 

Roméo  êl  JulieUe  f-t  madame  Carvalho. 

On  B  dit  k  satiété,  et  lea  derniers  Prudhommes  répètent  acon 
<|ue  roPÊHA-coNUQrE,  en  France,  est  un  genre  esàcntieUe»*»* 
nalionaL  Ce  sont  de  vains  apopîithegmcs. 

Quand  le  drame  lyrique  remplaça  la  tragédie  Ij rique,  le  gait 
boiîffe  s'adoucit  de  son  côté  et  admit  T  émotion*  De  là  le  içai 
mixte  que  Ton  nomme  ropéra*comique  ;  mais  il  n*est  pas  plw^** 
tîonal  que  Tautre,  et  raûme,  avoir  le  théâtre  qui  Teîtpioite  qtkw 
lement,  se  rapprocher  .chaque  jour  du  drame  lyrique  et  delopoi 
de  genre,  on  serait  plutôt  tenté  de  reporter  cette  banale  épitittt 
snr  Fopéra  propreinent  dit» 

Quant  au  reproche,  adressé  à  l'opéra-comique»  d'tjtre  un  geûH 
faux  et  de  convention  parce  qu*il  entremôle  la  parole  au  cbilitt 
ce  n*est  pas  même  une  querelle  d'Allemand;  car,  suivant  la  ttél^ 
nition  même  des  critiques  d*ûutre-Rhin,  ropém  italien  se  distingo* 
de  l'opéra  allemand  en  ce  que  le  chant  n'y  est  jamais  interroixi|iL 
Ils  déclarent,  en  outre,  qu'en  Allemagne  les  opérasr^^Qmiquea  sûtf 
rontempoi^îns  de& 'opéras  sérieux, 

laissons  donc  là  cette  discussion  de  mots  et  entrons  dans  lêtif 
des  choses.  L'opéra -comique,  pas  plus  en  France  qu'en  Alle- 
magne, n*est  un  genre  essentiellement  national,  ni  un  genre  hvx 
11  n'est  pas  plus  faux  que  Tesprit  humain  d'où  il  est  sorti  et  à  qé 
n  plaît. 

Il  s'est  d'abord  produit  sur  les  théâtres  de  la  foire,  et  il  se  It 
rappelle  souvent  à  la  grande  joie  du  public  et  au  grand  proût  des 
recettes. 

Comment  oublier  ks  RentUs-Vôm  bourgeois,  les  VUitandimt^ 
PaUiôUn^  Bonsoir ^  moïisimr  Pantnhn^  et  te  Bocltur  Mirobùlanf 

On  regarde  généralement  llncofistant  (1662)  comme  le  pre^^ 
opéra-comique  dans  Tordre  ciu-onologique. 


LBS  THÉÂTRES  SSS 

La  lutte  opiniâtre  et  raccommodement  final  qui  eurent  lieu 
entre  le  lliéttre-Italien  et  lea  théâtres  de  la  foire  où  se  Joufdt 
Topéra-oomique  reiident  nécessaire  et  simultanée  Thistoire  de  l'un, 
et  des  antres. 

Nous  n'entendons  certes  pas  la  foiré.  H  nous  sufltt  de  raj^ler, 
que  les  Italiens,  après  avoir  introduit  en  Franee  le  fpiï\  de  l'opéra/ 
y  apportèrent  aussi  le  goût  de  la  cpmédie.*puia  céltà  de  la  mu- 
sique bouffe,  mais  qu*ils  ne  s'établirent  serieusefaoent  cbes  nous, 
qu'en  1716.  -*   .'-     i 

Congédiés,  en  1607,  par  l'influence  'de  ma4&ie  ^.  Hlainteçon 
qu'ils  avaient  offensée,  Poverinil  en*  Jouant  la  W]p0,  ils  fiurant 
rappelés  dix-neuf  ans  q)rès  par  le  Bégen\  qui  Vàvait  pas  psdir 
d'être  mis  en  scène  sous  ce  titr^,  eC  s'installèrent  à  Th^tel  As. 
Bourgogne  sous  la  direction  de  l'arlequin  Bicobonî.  ,  :•  . 

Cet  hôtel  dont  quelques  parties,  entre  autres  uâe,tour,et  trois 
fenêtres  armoriées ,  remontent  aux  Jean-Sans-Peur,^  les  eap|nBnttSL 
jurés  des  Orléans,  ne  tombera  pas  sous,  le  marteatt.'di^noiifsê!Mr 
qui  fait  le  vide  autour  de  lui.  Il  sera,  dit-on,  conservé.^  A  '    - 

Sur  le  rideau  de  leur  nouveau  théâtre,  te  ItalleiKi^'der  retour, 
avaient  fait  peindre  un  phénix  avec  cette  Kleflsê  ^H  Je  renais.  > 
Plus  tard,  et  comme  pour  faire  amende  htoos|bley  ils  ajoutèrent 
cette  expression  d'Horace  : 

*  • 
Suhlato  Jure  nocerldi,  .  ' 

« 
^e  vint  remplacer  cette  devise  de  Santeuil  :  j- 

Castigat  ridendo  morêi,     ^    /' 

Ici  commence  la  lutte  entre  eux  et  les  théâtres  &  là  Çsire.  La 
Comédie-Française  se  joignit  aux  Italiens.   •     •  .  • . 

L'Opéra-Comique  toucha  terre  plusieurs  fois  dans  cette  lutte 
inégale.  Il  vint  un  moment  où  ses  adversaires  la'  réduisirent  à 
n'employer  que  des  personnages  muets,  ^'orchestre  seul  pouvait 
parler.  C'était  trop  encore.  Une  clôture  absolue  termina  le  combat; 
et  Favart,  qui  dirigeait  l'opéra-comique  de  la  foire  Saint-Germain 
pour  le  compte  de  l'Académie  royale  de  musique,  —  on  en  était 
arrivé  là,  —  obtint,  comme  fiche  de  consolation,  d'aller  donner  un 
spectacle  pantomime  à  la  foire  Saint-Laurent. 

Cependant  tout  se  préparait  pour  une  accolade  finale  entre  les 
deux  théâtres  de  chant.  En  1752,  Monnet  obtenait  ia  permission 
de  ressusciter  l'opéra-comique  à  la  foire  Saint-Germain;  et  la  Co- 
médie-Italienne ne  donnait,  plus  guère  que  de  véritables  opéras» 
comiques  français. 


ftS«  PARIS.   —  LART 

Le  temps  des  suppressioiis  étant  passé,  1a< 
d'abord  recours  à  une  fusion  entre  les  deux  fhéHwi  al  M 
en  effet;  maïs  il  arriva  ce  qu'elle  aurait  dû  prévoir,  i/<artqw>l 
ment  français  l'emporta  et  que  Je  vaincu  de  la  TeiBe  êmM 
maître  du  lendemain. 

Le  35  décembre  1779,  un  arrêt  du  ConaeU  ioterdit,4  ] 
desK  théâtres,  le  droit  de  jouer  des  pièces  italieiuMB. 

La  lutte  était  finie  et  le  g&nre  de  TopCTa-comique  qm,  ^ 
donnait  son  nom  aux  théâtres  où  il  était  exploité,  régna  «Ml 
taeie  sur  la  scène  même  où  la  comédie  italienne  avait  «ipMi 
ftire  an  appoint  de  succès. 

Pendant  la  rivalité  des  deux  théfttres,  Mari'vaax,  YaM,  Qà 
Panard,  Sedaine,  Fa^-art  el  madame  Favart,  Piron  et  ■■ 
avaient  vu  leurs  ouvrages  joués  simultaném^it  sur  les  deaiieà 

Laruette,  qui  a  donné  son  nom  à  un  emploi,  faisait  paiiidi 
troupe  de  rOpéra-Comique. 

Madame  Favart  chantait  à  la  Comédie-Italienne. 

Après  la  fusion  des  deux  thé&tres  et  rélimination  de  Tâéi 
italien,  Monsigny,  Grétry  et  Dalayrac  écrivirent  pour  POp 
Comique  —qui  {>ar  une  contradiction  bixarre  continua  des'app 
la  Ckmiédie-Italienne,  —  leurs  partitions  les  plus  pcypulaires 
Déserteur,  le  Tableau  parlant,  Nina,  où  chanta  madenioifldle  1 
gazon,  r Épreuve  villageoise,  l'Amant  Jaloux,  dont  la  suave  romi 
est  encore  sur  toutes  les  lèvres,  Rxchard-Cwur^de-Lion. 

Ce  fut  le  28  avril  1783  que  l'Opéra-Comique,  toujours  sou 
nom  de  Comédie-Italienne,  entra  dans  la  nouvelle  salle  que  le 
de  Choiseul  lui  avait  lait  construire,  sur  remplacement  de 
propre  hôtel,  par  Tarchitecte  Heurtier.  Cette  salle  s'appela  « 
la  Salle  Favart,  du  nom  d'une  des  rues  qui  la  bordaient  et  qï 
bordent  encore. 

En  1724,  l'Académie  royale  de  musique  avait  acooidé,  à 
fevraisMur  de  chandelleSy  le  privilège  d'un  nouvel  OpérâcoBX 
Ce  Itat  oe  théâtre  que  dirigea  Favart 

Bs  1789,  la  reine  Marie-Antoinette  fit  accorder  le  privMéBe  i 
second  th^tre  d'opéra-comique  à  son  coiffeur  liéonard. 

de  thé&tre  s'exploita  d'abord  an  ch&teau  des  Tuileries,  son 
nom  de  Théâtre  â$  Monsieur,  On  y  jouait  ooncurremment  Topi 
oonsque,  l'opéra  italien,  la  conédie  et  le  vaudeville.  Mais  il 
resta  pas  longtemps  dans  sa  royale  demeure.  Qnoid  la  Révoiil 
alla  chercher  Louis  XVI  à  Veraailles  et  le  ramesa  aaor  ItAsr 
le  théfttre  de  Monsieur,  après  s'être  réfugié  momeataaément  d 
la  première  salle  des  Variétés,  puis  à  la  foire  flafait  Omn 
s'installa,  en  1797,  dans  la  saDe  Feydeau  et  prit  lenainds  fhk 
^eydeau. 


LES    THEATRES  S»*? 

La  rivalité  entre  tes  deux  scènes  d  opéra-comique,  bêdm  être 

^■f  «déloyate  comme  l'ancienne  lutte  entre  la  troune  italienne  et  la 

troupe  française,  n*en  fut  pas  moins  ardente.  H  y  eut  sûmiHaiié* 

nent  deux  Ludoïska,  deux  Paul  et  Virginie,  deux  Roméo  et  MùÊk^ 

'    deux  Oavemê, 

Cette  âpre  concurrencp  aboutit  à  la  ruine  et  à  la  dôton  ^tes 
^  deux  théâtres  en  1801.  Et,  pour  que  la  ressemblance  avec  le  passé 
^  fût  poussée  plus  loin  encore,  on  s'entendit  sur  une  fusion  dunt  la 
^  «aile  Feydeau  fut  le  siège,  et  par  suite  de  laquelle  cette  salle  reçut 
^    le  nom  de  théâtre  de  rOpéra-Comique. 

'        Ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  rentrer  tout  à  lait  dans  Tétat  normal, 
runité  de  genre.  Ce  fut  l'objet  d'un  décret  de  1806  et  d'un  anété 
'    ministériel  du  25  avril  1807. 

'  Le  théâtre  de  l'Opém-Comique  réunissait  enfin  le  nom  et  k 
'  ^ose.  La  réglementation  administratiye,  protectrice  àa  privilège, 
C    «vait  mis  près  d'un  siècle  à  opérer  cette  réunion. 

De  1807  à  1829,  les  noms  des  artistes  et  les  œurres  exécutées 
sont  connus  de  toute  la  génération  présente  :  Gulûtoii,  Fic<HV»  §1 
f    Diego,  Joseph,  Joconde,  la  Dame  Blanche,  les  Deux  nuits,  la  Fiancée, 
^     Fra  JHavolo,  le  Muletier  et  Marie, 

'  Aux  Chenard,  aux  Solié,  aux  Ellcriou,  à  mesdames  Regnault  et 
Saint -Aubin  succèdent  Ponchard,  Chollet,  Fércol,  mesdames 
JUgaud  et  Boulanger. 

La  salle  Feydeau  ayant  été  fermée  le  16  avril  1889  comme 
menaçant  ruine,  et  la  salle  Favart  étant  occupée  par  la  troupe  ita- 
lienne, rOpéra-Comique  alla  s'installer  dans  la  salle  Ventadour,  la 
quitta  en  1832  pour  prendre  possession  de  la  petite  salle  du 
Théâtre  des  Nouveautés  (aujourd'hui  le  Vaudeville),  et  s'établit 
définitivement  en  1840  dans  la  salle  Favart,  d'où  un  incendie  avait 
chassé  la  troupe  italienne. 

Six  directeurs  mesurent  l'intervalle  de  1840  à  1864  :  MM.  Cros- 
Bier,  Basset,  Emile  Perrin,  moi-même,  puis  M.  Beaument, 
M.  Perrin  une  seconde  fois,  et  présentement  M.  de  Leuven. 

Le  genre  se  transforme  et  s'élargit  :  k  Pré  mus  Clorcs  et  lampa 
ouvrent  une  route  nouvelle.  Aubcr  même,  après  rjmkuMNirtc»,  U 
Domino  noir  et  la  Sirène^  agrandit  spn  ca4re  dans  Maydéo;  Adam 
seul  persiste  dans  le  style  de  i'opériKomique.  Après  Vidêir, 
Halé^  prend  une  plus  grande  allure  dana  lee  Mousquetaires  et 
s'élève  jusqu'au  drame  lyrique  dans  le  Vâi  d'Àmiarro, 
La  Goiatée  de  M.  Massé  est  un  oi)éra  de  genre. 
Une  dernière  limite  reste  à  franchir,  c'eet .  M0yeri)eer  qui  la 
franchit  avec  VÉUnU  eu  Nord  et  le  Pardon  de  PloinueL 

Entre  ces  deux  ouvrages,  M.  Ambroiae  Thomas  prend  tout  &  ùÀi 
le  style  de  l'opéra  dans  sa  Psyehém 


Les  interprètes  ne  manquèrent  point  à  ces  diverses  ériûl 

musicalds:  CoXider,  Riquier,  Roger,  Siiintê-Foy,  Lemair^, 

Ilôrnmnn-L^on,  Faurc,  Crosti,  Montaubry,-  mesdames 

Dîimoreau-Cinlj(  Darder^  Lefévre,  Mlolan,  —  deux  foh 

sous  ne  nom  d'abord,  puis  sous  le  nom  de  Carvalho^  —  Wj 

hGiv  Duprez.  Cabel. 

Ce  fui  !^L  Pcrrm  qui  monta  VÈtoik  du  Nord.  Je  montrai  k 
tft^  Plof*roi€i,  une  des  partitions  les  plus  délioatemcnt  on^'u 
Moyerbeev, 

ÙÉioik  du  Nùfd  et  rExposition  de  1856  firent  U  fof 
M*  Perrin,  L0  Pardùn  d&  FWrmtl  n'eut  pas  tout  le  succà 
devais  en  attendre.  Je  quittai  la  direction  de  rOpéra-l 
ajji'tîs  V  avoir  reconstitué  Vorcbcstre^  qui  menaçait  de  se  Ûk 
et  donné  l^ntaubry  au  public  parisien. 

Je  prérdjfee  d'ailleurs  les  prochains  résultats  de  la  c<ïiic 
endiablée  qm  le  Théâtre-Lyiique,  ce  terrible  frère  pt 
rOî>érri  et  de  la  salle  Favart,  leur  faisait  à  Tua  et  à  lautre 
quelques  années. 

Le    Théatre-Lyeique  commence   par  être    Torgane 
exclusif  d'Adolphe  Adam^  et  il  fait  recette  avec  le   mert 
gosier  de  madame  CabeL  Sous  ïa  direction  des  frères  Seri 
descend  au-dessous  de  son  premier  niveau,  mab  il  reste 
théâtre  de  province. 

M.  Perrin,  inquiété  par  cette  concurrence,  pmjète  d*en 
cier  en  réunissant  les  deux  théâtres.  Son  bonheur  proverM 
suivit  pas  dans  cette  tentative. 


Edêd,  Mtilharbâ  TÎal. 


M.  Carvalho  ramassa  le  Théâtre- Lyrique  dans  je  ne  âûîs 
en   lit  une  des  premières  scènes  de  Paris.  Il  y   renouve 
gj'ïindes  luttes  des  temps  mytbologiques  :  il  ar cumula 
FnndionnêiU  et  sur  les  Dragùm  de  Viilars  ^   les    éclataiit, 
pi  I ses  d'Orphée,  à'Obéron  et  des  Noces  de  Figaro;  il  créa  le 
positeur  SemeL,  il  engagea  madame  Viardot,  il  décou%Tit 
fiébuter  mademoiselle  Sass  et  Michot;  il  prit  Gounod  au  poli 
Tavait  placé  ta  Nonnf:  langlanlt,  et  d'élape  en  étape    de  dei 
dii'^i'é,  du  Méiîfcin  maUjrê  lui  à  Philémùn^Baucis^  il  le  Gt  ati 
au  Buecôs  de  Fausi^  de  mi^me  que  madame  Carvalho  s*ét 
du  poi-sonnage  brillant  mais  un  peu  vulgaire  de  ia  Fa  _ 
au  Cliérubin  des  Noai,  ot  de  Iti,  en  passant  pm*  le  délice 
de  Buucïs/d  la  ^nave  création  de  M(trgit€rif«. 


LB8  THÉÂTRES  ^  829 

'■■  Le  rocher  suspendu  au-dessus  de  toute  grande  entîrepi^  tomba 
sur  H.  Oarvalho/  qui  ne  put  reprendre  son  œuvre  qu'après  un 
asses  long  interrègne. 

Cet  interralle  fut  rempli  par  la  Chatte  ràcrveilleuie  de  Griser, 
une  exquise  féerie  musicale  adorablement  chantée  par  madame 
Gabel. 

Mais  voici  M.  Carvalho  de  retour,  et  avec  luf  les  audaces,  les 
Bouveautés,  les  surprises  et  les  reprises.  Il  fiût  connaître  deux 
eompositeurs  nouveaux,  Georges  Bizet  et  Barte.  Au  premier,  il 
imme  les  débuts  de  mademoiselle  de  Maesen;  à  Tautre,  IVide 
toute-puissante  de  madame  Carvalho, 

Il  rend  au  dilettantisme  parisien  la  Flûte  enehantée,  Don  Juan  et 
le  PteischUtx. 

Il  fait  exécuter,  pour  la  première  fois  à  Paris,  ^'Martha  de 
Flotow  et  trois  ouvrages  de  Verdi,  en  français  :  Rigoûtto,  Macbeth 
et  VioUtta.  * 

Il  forme  et  produit  mademoiselle  Nilsson,  à  qui  la  carrière  de 
Jenny  Lind  est  peut-être  promise. 

Il  donne  un  nouvel  opéra  de  Gounod,  Mireille^  dont  le  succès 
contesté  finira  peut-être  par  devenir  incontestable;  et  il  va  donner 
]Ht)chainemcnt  le  Roméo  et  Julieile  du  môme  auteur. 

J*avoue  ma  faiblesse  pour  ce  directeur  indomptable  et  fécond 
qui  a  plus  fait  pour  la  propagation  de  la  grande  musique  que 
toutes  les  autres  scènes  lyriques  de  Paris  ensemble.  Il  faudra  bien 
qu*il  trouve  un  dernier  atout  et  qu'il  gagne  le  mate^  où  il  est  en- 
gagé. 

L'histoire  de  nos  théâtres  lyriques  est  presque  la  nécrologie  du 
Théatre-Itauen.  Autrefois,  ce  théâtre,  par  les  ressources  de  sa 
propre  vitalité,  réparait  la  sub?':ance  que  nous  lui  prenions. 
Aujourd'hui,  le  dernier  chef  de  cette  fertile  école,  à  qui  nous 
devons  tant  d'œuvres  si  longtemps  préférées  par  le  goût  firançais, 
Verdi,  semble,  en  se  germanisant,  donner  la  démission  musicale 
de  ritalie. 

Mais,  comme  il  arrive  toiyours  aux  grandes  chutes»  un  suprême 
effort  inspiré  par  le  regret  fanatique  des  choses  qui  s*en  vont» 
arrête  encore  cette  ruine  imminente. 

Tout  ce  que  le  génie  italien  renfermait  d*élan,  de  rhythme,  de 
lumière  et  de  mélodie  se  trouve  conservé  et  traduit,  aveo  tous  les 
prestiges  de  la  forme  et  toutes  les  merveilles  de  l'exécution,  par 
une  virtuose  de  vingt  ans,  la  Paai. 

Quand  j*aurai  rappelé  la  création  des  Bouffes^  Parisiens,  cette 
brillante  incarnation  des  cafés-concerts  et  de  la  mu^vqfie  non  pius 
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Insçelse,  RiAis  fMMbetuiie;  quund  j'&oirai  mouM  k 
é»  FfinlatMi-Piîriiitâffiiits«  bo  il'^bîxlUmt  oatris  les  v^tils 
quencês  de  umi  titre  et  les  tendances  mustoiXes  di? 
il  ne  me  reMtêm  qu'à  toucliot-  quelques  mots  de  |>ii£sii 
dont  quelques-un»  #11  ciai«  déjà,  d'autre  dt  créaiicm 
tenu  dans  Tindustne  dnimatiqu^  un  rarig  peu  déîsiit. 

Toi  s  sont  kî  TMdirt  du  LuiDumbourg .  connu  s  ans  f« 
popubir*  de  iïwèifîo;  1^  ThMîre- Brû jA(ttarçhm$  ;le^  Ftil 
iiqu&s^  célèbres  l^ir  !     '  a  de  Muufier,  qui   meilftîl 

let*  arteuiH  qui  dfv<*<-  ■  hons,  de  peiir  d*ai*oîr 

trop  clier-  im  béiaueint  jxi€i,memé&  coitiane  ttur 

ie  plflisir  pnr  un  jeune   !  |jiem  de  verve  ed  d'mv- 

Léon  Sari,  qui  vient  d  entrcpiendre  une  ag^ence  ou  ^ 
cliaque  jour,  la  vileur  des  MIelA  de  théâtre  ;  les  f^theâ- 
Gtnnmu^  vm&in€5  du  Mu^ée  de  Clunj  ;  Je  TÎUdtni  d>9  ifevr 
dit  le  théâlre  eu  chambre;  les  MentU'Piiii>iirê ,  une 
■ftlW  tx>asUaite  au  boulevard  de  Stn^buur^s  lea  Poiirê 
qui,  à  leur  début  désintéressé,  n'tur^t  d'aiilre  ulîlit_ 
dlnondt^r  de  leur  ga^  un  c&ti'é  des  Oi^mopfi-EljaéBs^  et  cp 
av^udliul  non-sûuJejneni  leur  ga7,  tn«iB  tee  apf 
Sonne  petite  troupe;*  enfia  Je  r/wVf<râ-^4/«*éf,  «aiisiruil 
^^{^1:9111  en l  dlin  andai  jeit  de  [lajiuïvi^  du  comte  ^TÂiHom, 

R(>marf|iiei£  quel  r6lo  jouent  dîna  c«&  annales  Jea  i 
de  jimimc] 

L(?&  rafLS-edna&ft,  t^aÂtés  de  haut  ot  queîii^ieCais  un 
culés,  île  méritent  ni  dédain  ni   rigueur*  11  y  en  a  beau 
en  a  lîeut-ètre  trop,  mais  trois  de  ce^  cafés  ont  rei 
vice^  réels  aux  grund^  Itiaiiirea,  Ce  sont  le  Vtxfé  du  Géû  ^ 
r&é&,  l'iliûsitir,  trou  m  WêêA  Ik&c^^  d'uti  seul  tioiid»  < 
sctjfics  de  premier  erdfe,  des  irtistes  anjourd  Imi  raiici 

Et  les  Cirqueê  NffpéUm  «t  êê  l'tiïkpémlH^t,  dlr^és  |iir 
îeiittv,  pcLiUin    lia  «itbtierl   Qme  de  chumiaiïtea    soirées, 
jtievaux  aavuut?^,  queU  dikais  adcintbles,  quel?  déheieiuiî 
tfuelîi  truiié/tis^  qiielâ  clowns  butnoriîstes:    qitelles  biH*?^  crt 
ariiàtea  na  leur  dt>iNm  pm^  kcm  éiàbksxtfmnt^  si  btm 
M  procréa  ot  si  prost^rae  l 

Un  grand  nombre  de  re^  snlk^s,  Totsinea  laa  itime 
fUt  j-énïùtâ»  sur  l'auiiefi  Umie^urd  du  Temîde,  y 
plDiado  de  courir Ltcti  ans  enalprupr^  et  i^iiijetfsqiies, 
d'un  paiTuia  oU^tmô  de  friluce,  de  sauetstoft,  de   tro| 
pommer  et  d  or^irigoâ  blettes»  DhXiB  «es  tliélftfe&,  * 
Ihéâlres  des  autres  quiirtiers,  le  g<'nre  de  cbarun   éti 
iiiiji^    qu^^u^iurd'hui    leur    disikei^ioû ,    aux   ratlâdquii 
U'î  ÈiOïkV  %eit>3i<3Si  i&'uî<iut«i-  lea  Ganaéqu«n<^s 
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îhéâir^  a  tmxàé  une  Borte  d'anarchie  d'oà  Bortira  eertaineinent 
un  ordi^è  de  dièses  eolidc. 

Quant  aux  artistes  contemporains,  quel  que  aoit  leur  genre,  il 
est  diffirfle  d'observer  de  notables  chwigemente  dtfia  leur  eqirit  et 
dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  mœurs  efe  dans  Irar  condition 
sociale.  Leur  esprit, — il  n'est  pas  questîén  de  leur  taleur  littérafa«, 
qui  est  remarquable  chez  quelques-uns,  r-  leur  esprit  de  théâtre  est 
encore  un  composé  de  Tesprit  d'atelier,  de  Tespill  jonmaliale,  de 
Fesprit  de  café,  et  d'un  genre  de  phjsantsriç  qui  liest.  tout  droit 
de  rargot. 

Pour  ne  dter  de  cet  argot  «lu^les  termes  lék  ph»  oomras, 
qui  ne  sait  que  la  gent  théâtrale  appelle  balançoim  ou  auemitt 
des  excentricités  que,  pour  produire  un  effet  eu  pour  se  dédonl^ 
mager  de  l'ennui  de  jouer  trop  souwvt  la  taiéme  pièce,  lee' 
acteurs  lyoutent  à  leurs  rôles!  Dans  la  vieille  comédie,  ctes  sur- 
charges s'appelaient  des  traditions;  elles  étaient  convenues  entvè 
les  acteurs  qui  lea  échangeaient.  Le  mot  nouveau  :  eoiCBiii,  exprime 
mieux  la  surprise  du  personnage  qui,  sans  s'y  être  attendu,  se 
voit  abasourdi  par  un  laszi  que  lui  jette  son  camaride,  et  auquel  il 
réplique  comme  il  peut,  selon  la  présence  d^esprit  dont  il  est  doué; 
Le  mot  C4ucade  trouve  facilement  son  origine.  Celle  de  bakmcoim 
est  vague.  Ce  moi  exprimera,  si  l'on  veut,  l'exercice  capricieux 
du  comédien,  qui,  au  lieu  de  se  tenir  dans  l'encadrement  de  son 
rôle,  en  sort  pour  se  balancer  dans  les  espaces  du  caprice. 

Les  comédiens  disposent  de  plusieurs  locutions  pour  signiier 
rinsiiccës  d'un  ouvrage  et  celui  d'un  camarade. 

Un  tel  a  été  5feu,  il  a  été  mouché,  il  a  remporté  tins  se^;  cette 
pièce  a  fait  four. 

Que  veut  dire  bleu  dans  l'acception  de  mauvais  f  Peat'^étre  ealt-ce 
ime  locution  empruntée  à  cette  locution  comn>erciale  :  •  CTest  une 
créance  mauvaise  et  perdue  qu'il  faut  passer  au  bleu.  »  Autrement 
dit  qu'il  faut  nettoyer,  liquider,  lessiver  et  passer  au  frfev. 

Mouche  est  un  mot  dû  à  Hyacinthe,  du  Palais-Rojral.  Un  jour 
qu'un  auteur  lisait  une  pièce  assommante  et  qu'il  faisait  chaud, 
Hyacinthe,  distrait,  prenait  toutes  les  mouches  qui  s'ébattaient 
sur  «m  bras,  sur  sa  jambe,  et,  de  préférence,  sor  son  nés.  Ses 
camarades  l'imitèrent  La  pièce  fut  déclarée  moiMAt,  et  le  nom  Ait 
appliqué  à  toutes  les  |i\èces  de  la  m(^roe  valeur. 

Les  gens  du  monde  ne  co.nnai^ont  encore  et  n'emploient  que 
très -peu  le  mot  veste  ^  auquel  on  a  donné  des  provenances 
diverses  dont  pas  une  ne  nous  semble  judicieuse,  tandis  qu'ils 
emploient,  d'une  façon  très-générale,  la  locution  de  four,  s'en  ser- 
vant aussi  bien  pour  éreinter  un  ouvrage  dramatique  que  pour  Me- 
guer  la  toilette  d'une  femme  du  grand  monde« 


8SS 


TIMB.  —  LABT 


n  Le  verbe  blaguer  est  du  plus  bas  Imiiçage,  3^  Aïnti  le  àèàm 
hïUté,  dans  son  mltmrable  dieUtinniiire.  Mais^  au  moins,  rLÏlasUi 
savant  ne  te  supprime  pas;  il  prend  même  U  {leine  d«  tui  àmm 
«ne  éiymol<i^w  gaélique.  Or,  cù  verbe  peut  «eu!  e3q>ni2ier  lo 
caquets  médis&Bt9,  niaia  et  supcrûdels,  que  les  verbes  fûiUtr.m 
moquer  de^hurntr  m  ridicukf  et  autres  périphrases,  ne  teiï4«Et 
pas* 

Les  épurateurs  de  la  Ungiiô  framçaisQ  l*ont  si  tort  grattée,  <ju1iii 
l'ont  dénudée >t  Ikit  saigner;  ces  écbetiUleurs  ont  dépouiUé notre 
vieil  idiome  de  toute  frondai  s  oo. 

M.  Liitré  ne  pense  pas  qu'un  dictionnaire  doiva  donnée  du 
leçons  de  dignité,  mais  bien  contenir  tous  les  vcïois  connus,  q^ 
que  soit  leur  rang  dans  la  langue.  Libre  à  vous  de  dire  ou  Ba  p» 
dire  blagutr.  Mais  notez  que  c'est  i^^it^lique. 

11  ne  dédaigne  ps3  d©  rechercher  Torigine  du  mot  f^ur,  «n^mi 
nous  revenons,  en  noua  permettant  do  ne  pas  adopter  i  ^  e 

qu'il  lui  prêté,  ^ous  proposonSt  s'il  veut  bien  y  c^.  n 

substituer  celle-ri,  qui  semble  trèa-naturelte  :  m  Cet  acUur  n  ^4it 
four,  •  c'cst-à-diré  que  les  spectateurs  ont  traduit  le  mol  Mm 
fitori,  et  le  mot  espagnol  fu^ro,  qui  signifie  :  «  A  la  porte!  Sottdty 
allez  debors  et  au  diable  î  Vous  nous  ennu3ozî  » 

H  au  tiiB  a  du  chien  dam  k  vinire  est  une  expression  tits- 
courante  dans  le  monde  artiste  quand  il  s*agit  de  caractériser  uB« 
personne  qui  a  de  l'énergie,  de  TiHiin,  de  la  flamme;  c'est  uut 
abréTiatlon  décente*  d^  la  loctition  soldatesque  :  le  mcrê  db>n, 
qui  n'est  autre  que  l'eau-de-vie  poivrée  en^  usage  cbejt  les  Itm- 
picrs  :  *>  C'est  un  rude  ^llurd  qui  ne  boude  pas;  il  a  toujours  du 
êùcré  chten  dam  U  vettlfe,^  ^ 

Cette  métaphore  a  remplacé ef^t te  autre,  abandonnée  anjourd'btïi: 
il  a  du  sine.  L'argot  est  inconstant. 

C'est  dans  leurs  foyers  que  les  ct^mêdicns  laissaient  jadis  le 
mieux  étudier  la  tournure  de  leur  es[jrit  et  de  leur  langage. 

Le  foj^er  du  ThCfii  i  e-Fraui^ais  a  perdu  peu  si  peu  son  aspect  Itf 
plus  saillani,  sinon  le  plus  estimable  :  ces  querelles  de  femffi«$. 
qui  ne  se  vidaient  qu'à  coups  de  miU  de  gutuh,  stiun  rexpresf^:tsfi 
de  Calvin*  C'étaient  des  tournois  dlnjures  quelquefois  tè^\é&  ft 
annoncés  à  l'avance  i  vi  Venez  donc  ce  soir  nu  foyer,  se  disait -«n, 
mademoiselle  X...  et  ma^lemoiselle  Y.,,  vont  saltmper  ■  Et 
c*était  bien  employer  son  temps  que  tle  reeueillir  ces  dialogues, 
tiui  débutaient  par  des  prépL rations  travaillées,  par  les  apostrapiiw 
consacrées  sur  lage  et  ia  denture,  et  qui  finissaient  par  des înipio- 
visai itms  où  Manon  i'écaiîieme,  célèbre  paimi  nos  j^rand-pl^reSi 
aurait  trouvé  des  poissardises  bonnes  a  eopief.  Aujourd'hui,  c^ 
foyer  est  àeve\\\3tX\%t^^^\v\\^,\sft\ïl\yiçCLme^^^  décent, 


LES  THâATRBS  8tt 

Celui  de  l'Opéra  n'est  plus  ^ère  qu'une  ratière  turbulente,  où 
des  rati  aflamèi,  maigres  et  abêtis  par  une  corruption  précoce  et 
sans  élégance,  organisent  des  loteries  de  mendicité  d  se  dis- 
putent desmiea  de  g&teau,  des  bonbons,  des  morceaux  ideimcre, 
et  l'argent  de  poche  des  abonnés;  au  milieu  de  ce  clapobgii,  les 
sujets  se  livrent  à  de  grayes  battements  et  tournent  da  sérieuses 
pirouettes  avant  d*entrer  en  scène;  leur  pas  eiécuté^c^  sujets 
de  la  danse  remontent  dans  leurs  loges,  sans  avais  Changé  ua 
mot  avec  les  artistes  du  chant,  qui  leur  restent  à^peuprés  éten- 
gers  et  qui  ne  flânent  dans  aucun  fo^,  s'enfermant  dans  leurs 
loges,  où  les  ténors  et  les  soprani  essayent  des  gammes,  où  les 
basses  cherchent  à  descendre  et  à  s*a(lpuyer  sur  leur  si  Minolau 
moyen  de  ce  son  :  pdd,  pdd,  qui  est  le  tic  étemelleftient  comique 
des  basses.  * 

Toute  chanteuse  est  escortée,  dans  la  coulisse.  ï\(ne  femme  d9*' 
chambre  qui  tient  sur  le  bras  gauche  une  mantille,  dcfts  la  !mabl  ^ 
droite  un  verre  rempli  d'un  liquide  rafraîchissiin  jbu'loiîiqae.  ' 
Dans  les  intervalles  d'une  scène  à  une  autre,  di«  covvra  do  sa 
mantille  les  épaules  de  la  chanteuse,  et  lui  donné  à  boire.  Quand 
la  chanteuse  est  en  scène,  la  femme  de  chambre  'ftàiaiige  ^cs  gra- 
velures  avec  les  machinistes  et  les  pompiers.        l    ^   . 

Tout  chanteur,  après  avoir  roulé  des  a,  a,  a^a,  a,  a,  a,  ff,  s'il 
est  ténor,  ou  creusé  des  pdd,  pdd,  s'il  est  bass^,  descend  sur  le 
théâtre,  accompagné  le  plus  généralcn^ent  d«  sa  femme,  qui  lui 
tient  tout  prêt  un  cache-nez  et  une  timbale  où  brille  le  rubis  d'un 
vin  de  Bordeaux  ou  la  topaze  d*un  vin  de  Madère  :  cette  brave 
dame  fait  aussi,  pour  le  compte  de  son  mari,  une  généreuse  police, 
attrape  au  vol  les  propos  bons  ou  mavvais  qui  l'intéressent, 
mesure  la  sonorité  de  la  claque,  et  raisonne  avec  son  m.iri  des 
causes  atmosphériques  —  ils  n'en  admettent  guère  d'autres,  — 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  couae  du  jour  :  c'est,"  avant  tout,  le 
chongement  de  temps  qui  influe  sur  la  voix,  à  moins  que  ce  ne 
soit  Je  souflleur  qui  ait  mal  envoyé  la  réplique,  le  chef  d'orchestre 
qui  soit  parti  trop  tèt,  ou  qui  n'ait  pas  soutéHu* 

Dans  ce  cas,  une  discussion  s'engage,  après  l'acte, entre  le  chaa» 
teur  et  le  chef  d'orchestre.  Si  celui-ci  est  patient,  la  discussion 
marche  nourrie  do  mauvaises  raisons  et  de  ripostes  banales.  S'il 
est  de  bonne  trempe,  il  décourage  pour  Jamais  le  cbantear  de 
toute  observation  pareille.  Girard  ne  les  admettait  oièmo  pas,  non 
pins  Hibeneck,  non  plus  Valentino;  ^^jCMlai-là  était  un  rageur 
mémorable,  tout  crins  et  tout  nerfs.  Le  Jtttf^Sfù  il  prit  possession 
de  son  h&ton  de  chef,  il  était  déterminée  cé^iper  court  à  toute 
tentative  d^insubordination.  Le  chef  d*un  pupitre  important,  Tulou, 
altiste  d'un  caractère  aimable  et  de  mœurs  élégantes,  ayant,  en 


il 
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pleine  esécalidn,  tetnoduH  un  chan^enieBi 

partie  de  flûte,  po«r  tâter.ceviine  on  dit,  le  m 

se  retourna  brusquement  ei  lui  cassa  son  Tioi«B  «ar 

prorédé  renouTelé  de  LuUL  11  y  eut  use  rencmi«rc  kVé{ 

fut  blessé  et  faillit  perdre  le  bras. 

U  ne  faudrait  pa^  inférer  de  ce  récit  que  les  geam 
vivent  mal  ensemble.  U  esiste,  au  contrairey  eatru  en 
tusJité  de  politesse  afleçtueuse  et  d'eflkace  servî^Hliié. 

Jamais  de  l'un  à  l'autre  ne  se  fait  sentir  oetie  9apé 
s'appuie  spir  les  préférences  du  public  et  sur  les  diflére 
pointements. 

i  U  leur  a  fallu,  toutefois,*  créer  une  démarcation  w^tà 

.  ■;  saire  |iar  les  pièces  dites  à  femmes.  Its  ne  mettent  pas  m 

rang  ni  sous  le  môme  vocable  les  actrices  qui  apprennen 

des  rôles  et  lesYemmes  dont  l'unique  but  est  de  ne  I 

pour  la  x)ose. 

I.es  premières,  ils  les  appellent  des  etrfncei;  les  avtr 
que  des  aeteuset, 

La  société,  dont  les  défiances  sont  toujours  éveillées  es 
qui  Tamusent  et  la  cbarment,  quelqaefois  même  envers 
l'enseignent,  et  qui  ne  se  livre  aveuglément  qu'à  ceux 
ploitent  et  la  volent,  garde  encore  contre  les  artistes  < 
ses  préjugés  d'autrefois  ;  elle  ne  peut  pas  toujours  les 
de  loi  prendre  ses  femmes,  mais  elle  continue  de  lui  r 
filles. 

La  seule  concession  qu'elle  leur  ail  fiiite,  c'est  TÉglig 
est  chargée. 

L'ÉgUse  les  mteire. 


NOTXS    BT   RXHSXIGNSMXlf T8 

Op^ba  (voir  pogo  817).  ^  Lm  salle  «ctsieUe  d^  TOpéra  a  été  bdi 
plaoeaient  d^ma  partii  des  jardine  de  VhôXtH  que  le  fiotncâer  La 
fUt  eoBetmire  pour  tea  mage  pcnonool,  vers  1785.  dans  la  r«Q  ^ 
<fc  te  Grcmgê'BaêêlUrt  (•B^oardlam  me  Dxonot).  Laborde  cAda  ethai 
de  Cboiseul  eet  Mtel,  qui  fut  occupé  ea  1793  par  le  miaistre  à 
et,  eo  1804,  par  le  gooremeur  de  Pafîs.  Lliéiel  eet  eaeove  aflcd 
aistialion  de  TOpéra. 

CoM^DiB  FaAMÇiifli  (^r  pages  flOQ,  808).  —  La  salla  a  été 
de  1787  à  1790,  par  l'avehiteote  Louk,  le  même  qui  édiSa  la  Gra 
de  Bordeaux,  et  fut  d^abood  occupéa  par  le  théâtre  d«a  farUt^Jkmt 
Mbl  ea  1119  bmlevard  Satat-Martia,  aaeoia  des  niea  de  Battàj  ac 
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-  Oiytf<m  (voir  |Mgt  80ff).  -»  L'Odéon  fàt  d^abord  commtiieA  «n  1778,  na  \m 
tenraint  provenant  de  l'hôtel  Condé,  de  manière  à  former  fiiçade  à  r«Ktrémiti 
■dn  oarrelbur  actoel  de  FOdéon.  En  1779,  les  travaux  n*étaient  pai  aebeTëe. 
Lonii  XV  lea  fit  aoifeadre  et  ordonna  de  reporter  l'édifice  là  où  il  ticitte 
eneore.  La  salle  fût  ouverte  en  17R2  sous  le  titre  de  ÎMdirv-Fraiifal^  yiî 
devint,  en  1790,  Thédin  de  la  Nation» 

InotDdiée  le  18  mars  1799,  cette  salle  fut  reconetmiti,  m  1M7,  yaj  CImI. 
,^riBf  sens  la  nom  é'Odépm,  Thédtn  4$  timpératheê, 

Vm  aonvel  ineeadie  la  détruisit  en  partie  lé  8^  mam  1818.  Loi  di^ili 
'\  immédiatement  réfaréa. 


IMiLnB-LmgvB  (toir  page  828).—  Ça  ÛMtn  firt  aTaWrd  eairert  mi 
VMlevard  du  Temple,  dans  une  saUa  eonstTuita,  en  18M,  sur  rempkeemtttt 
4UrbMien  ^tel  Fouloa,  d'après  les  plans  de  MM.  Dedreux  et  tîécfaan,  poar  la 
IXélre  Uittoriqmi,  dont  le  privilège  avait  été  concédé  à  M.  Alexandre  Damaa 
pftra,  qui  y  fit  représenter  exclusivement  des  pièces  composées  par  lui. 

Fermé  en  1851,  ce  théâtre  fut  rouvert  pour  le  service  d*nn  troisièma 
llbéÉtre  Ijriqne  autorisé  en  1847,  installé  d'abord  dans  la  jalle  da  l'haden 
Cirque  Ol/mpiqae,  et  qui  reçut  le  titre  d'Qptfra  NaU&nai,  auquel  la  voix 
publique  substitua  celui  de  Théâtrt-  LyrtfiM,  qu'il  a  porté  dans  la  salle  de  la 
plaoe  du  Chfttelet,  après  la  démolition  du  boulevard  du  Temple. 

La  «die  actoeUa  a  été  eenitmito,  an  1888,  poor  la  riB»  dt  Paria»  par 
H.  Davioud. 

TBÉÂTKm  DV  CiiATii.aT  (voir  page  819).  —  Salle  ooastmita,  en  1862,  pour 
la  ville  de  Paria,  comme  la  précédente,  par  M.  Davioud. 

TlDiATBa  DU  YAVDwnhJM  (voir  page  814).  —  La  Yaudevilla  t'établit 
â*abord  à  la  place  du  Wanxhall,  eonstmit  sur  ane  partie  des  tanraiiii  de 
l'ancien  et  célèbre  hôtel  Rambouillet,  entre  les  rues  Saint-Tliomas*da-4jOiiWB 
at  de  Chartres.  Cette  salle  fut  incendiée  le  17  juillet  1838.  Le  Vaudeville  la 
réft^pa  alors  dans  le  baMr  Bonne-Nouvelle,  où  oae  petite  taila  avait  été 
disposée  pour  un  cafi-tp^ctaclê^  puis  il  alla  occuper  sa  saUe  actuelle,  bAtie 
en  1827  pour  la  TMdlrs  dit  iVo««fa«l/«,  qui  n'avait  véou  qae  joeqv'an  1898.  Au 
mois  de  septembre  de  oette  même  année,  l'Opéra-Comique  était  venu  sPins- 
taller  dans  cetu  salle  ^'il  abandonna  en  1840,  époque  oà  la  YaadeviUa  en 
prit  possession. 

La  salle  du  Yauderilleeit  condamnée  k  disparaître  pour  le  prelopgaiaent 
le  la  ne  Réatminr.  D^k  la  «attruction  d'aaa  aotre  saUe  poor  oatkéitraaet 
■ommenoéa  à Taqgle  da  boolvraid dos  Oipaeénes  eldee  rmeétkClMittitéa 
r Aatia  et  M^jaibaar. 

Tatf  ATBB  DU  GnaiABs  (voir  page  814).  —  Oe  théâtre,  oonitndt  par  l'ar- 
eiiitaeta  Roogerin,  lar  wna  partie  dee  tenraiaa  da  ItNseiea  eimetiè^  de  la 
paroiiw  Bonna-Kowene,  a  été  ouvert  la  33  déoambfa  1890,  m»  le  aem  de 
SynMMas-Draaialigiis.  PlaoAbieatét  après  eooa  la  pationaga  da  k  doebeasedi 
Ben^i  il  ajouta  à  soa  pcamiar  titra  ealoi  de  IMdffv  ds  Jfodoait,  qii*il  abao» 
kqnaopiéBkRéMortci  da  1880.  CmX m,  Qjwnaee  fme Scribax 
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la  première  oélébrité,  ^t  les  pièces  de  Soribe  ont 
fortane  et  k  U  populanté  dn  Gymnase. 

TmààXBM  DU  Yabi^t^  (voir  page  815).  ^  La  arile  sélétiHll 
Varchitecte  Celierier,  en  1807 . 


Dei 

I 


:)î 


TBÉàraM  DU  Palais-Royal  (voir  page  814).  —  Catt» 
construite  en  1783,  en  même  temps  que  les  galerîaa  4n 
d'abord  à  nn  spectacle  de  marionnettes,  dit  Thédtrt  B€tn4oiaêê 
puis  des  adnltes  fure^it  igontés  aux  marionnettes  qa^ila  finiieul 
Contraint  de  revenir  k  tes  conditions  premières,  la  théfttre  k  ^ 
qu'en  1790  mademoiselle  4a1tf  ontansier  vint  y  instaUer  la  tnMqiad 
qu^elle  dirigeait  précédemment  à  Versailles.  Fenné  mi  1798,  la  IM 
'  ttttuitr  rouvrit  plus  tard  sous  le  titre  de  Thédirû  de  la  Ifniifiyi,  q 
donna  pour  reprendre  celui  de  l^ntansier.  Il  reprit  anoore  oa  da 
de  1848  à  1851. 

Théâtre  de  la  PoKis-SAUiT-MABnif  (voir  paga  811).  Jjun 

cette  salle  fat  Nicolas  Lenoir,  dit  U  Bamain,  le  même  qui  m  eonatni 
ohé  Beauvau. 

TeiATRE  DE  LA  Gaiti^  (voir  page  805).  —  La  salla  aotaeUa  a 

en  1862,  par  la  ville  de  Paris. 

Théâtre  de  l^Ambiou-Comique  (voir  page  804).  — L'Ambigu 
situé  d'abord  sur  le  boulevard  du  Temple  où  il  fut  incendié  en  K 
reconstruit  à  sa  place  actuelle,  sur  les  plans  de  MM.  Hittorf  et  Le 

FoLiBS-DsAXATiQVBS  (voir  page  830).  —  Fondé  en  1834  sur  le 
du  Temple,  ce  petit  théâtre,  démoli  en  1865,  fut  alors  traosl^fé  dan 
qu'il  occupe  aujourd'hui. 

TH^ATBB-DtfjAEET  (voir  page  830).  —  Ce  théâtre  a  été  ouvert  en 

Faktaisieb-Parisienkeb  (voir  page  830).  —  Ouvert  an  1866. 

Folies-Maszont  (voir  page  830).  —  Ouvert  en  1864. 

BoTTFFES-PAEniSKS  (voir  page  829).  —  Ce  théâtre  a  été  ouvert 
dans  la  salle  construite  pour  un  théâtre  d'enfants,  fondé  par  M.  C 
1814,  k  l'Hôtel  des  Fermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  puh  i 
d'abord,  en  1818,  an  passage  des  Panoramas,  ensuite,  au  1826,  m 
Choiseul. 

Cirque  de  l'Imp^ratsics  (voir  page  830).  —  Cet  édifioa  a  été  i 
sur  les  plans  de  M.  Hittorf,  en  1849,  pour  le  compte  de  M.  D^aan, 
du  Cirque  Olympique,  qui  l'affecta  k  des  représentations  pendant 
d'été.  Les  bas- reliefs  qui  décorent  l'extérieur  sont  de  Boeio  et  I 
•tatua  équestre  en  bronze  placée  au-dessus  de  l'entrée  est  de  Pmdler 
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à  1853,  le  Cirque  des  Champt-tljsées  t'est  appelé  Cirque  National;  en  1853, 
il  m  pris  U  déaomfDation  aetnelle. 

CiRQim  NAPOUfov  (voir  page  830).  -.  Cette  salle  a  été  construite,  en 
1882,  tnr  l'emplaoement  d'anciens  résenroirs  des  eaux  de  Belleville,  par 
M.  D^yeuii  p<rar  les  représentotions  de  sa  troupe  pendant  l'hiver.  L'édirice 
est  orné  de  bas-reliefs  par  Bosio,  Duret,  Guillaume,  Lequesne,  Hnsson, 
Pastan  atné.. L'amazone  en  bronze  est  de  Pradier;  les  deux  guerriers,  égale- 
mont  en  bronze,  sont  de  Bosio  et  Duret. 

TaiÊATfts  Bbaumabchais  (voir  page  830).  —  Ouvert  en  1835,  sons  le 
nom  de  Thédtn  Saint-Antoine^  parce  qu'il  était  situé  au  bouleirard  Saint- 
Antoine,  il  a  pris,  en  même  temps  que  oe  bMerard,  le  nom  de  Beaunuu>> 
diais,  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  Cet  illustre  patronage  n'a  pas  été  pro- 
pice à  oe  théâtre,  dont  les  portes  sont  plus  souvent  fermées  qu'onvertet. 

Théatbb  DB8  Dtf LASSEMENTS-ComQjDEa  TToir  page  830),  ou,  suivant  l'ir» 
got  d'un  certain  monde,  des  Délaee-Com,  —  Dès  l'année  1763,  il  existait  sur 
le  boulevard  du  Temple  un  théfttre  des  Défatsementa-Comiques,  brûlé  en  1787, 
reconstruit  aussitôt,  et  qui  vécut,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  moment 
oii  il  fut  tué  en  pleine  prospérité  par  le  brutal  décret  de  1807,  qui  réduisit  If 
nombi-e  des  théâtres  à  Paris.  Un  café,  dit  d'Apollon,  puis  un  simple  marchand 
de  vins,  prirent  la  place  du  théâtre  En  1815,  la  célèbre  acrobate  madame 
Saqui  rouvrit  cette  salle  pour  un  spectacle  dHMrobates.  Vers  1830,  le  Théâtre 
âêe  Acrobatee  (c'était  son  nom)  put  jouer  le  drame  et  le  vaudeville  et  s'appela 
Thédtre  de  madame  Saqui,  Démoli  en  1811,  rebâti  sur  le  même  terrain,  mais 
BOB  plus  sous  la  direction  de  madame  Saqui,  il  reprit  l'ancien  nom  de  Deteu- 
êementê'Comiqueê.  Chassé  par  la  monomanie  des  démolitions,  cet  aventureux 
théâtre  alla  se  réfugier  rue  de  Provence,  dans  une  salle  improvisée  qui  fut 
bientôt  démolie  à  son  tour  pour  le  prolongement  de  la  me  Lepeletier. 

Demeuré  quelque  temps  sans  asile,  le  théâtre  des  Délassements  s'est  enfin 
installé  au  boulevard  du  Prince-Eugène. 

Tbéatbk  du  LuxufBOUKO  (voir  page  830).  —  Ce  fut  d'abord  une  simple 
parade  exécutée  sur  des  tréteaux  par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
Bobino^  qui  resta  longtemps  au  théâtre  établi  aigonrdlini.  Cttta  parade  te 
faisa  t  à  l'angle  de  la  rue  de  Fleurus  et  de  l'allée  du  Luxembourg  dite  dêe 
Platanes,  devenue  ai^jourd'hui  le  prolongement  de  la  nie  Bonaparte. 

Vers  1825,  la  parade  délogée  traversa  diagonalement  la  rue  de  Flenms  ed 
alla  s'établir  au  coin  de  la  rue  Madame,  mais  comme  simple  accessoire  d'nn 
petit  théâtre  d'acrobates  autorisé  à  jouer  des  pantomimes  pendant  lesqnellesla 
corde  d^nrait  tester  tendue  en  travers  de  U  salle.  Après  la  Révolution  de 
Juillet,  cotte  espèce  de  servitude  disparut^  et  le  théâtre  put  Jouer  des  pièces 
dialtiguées. 

Aigourd'hui.  le  théâtre  du  Luxembourg,  menaeé  par  l'expropriation,  a  dû 
songer  à  chercher  un  autre  emplacement;  et  d^à  U  directeur  a  ouvert  sur 
le  boulevard  de  Strasbourg,  14,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de  Tbeatrk 
DBS  Mjbroo-Plaisibs  (\'oir  page  830). 

TmlàTBB  Sajkt-Mabcel.  —  Cette  salle,  conttraite  en  1830,  par  M.  de 

47. 
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\  mpfim  m  Mm  mniA  v6mt%,  Uê  fièftf  ffffrAurtlia  nr  ki  dli^ 

p«Tiiî«nflvk  H.  Serttte  «««rit  ■MWMtïttmmif  àm  wàÏÏm  k 

t.  à  k  ternir*  éo  Moatpunute,   à  l^lfvi11«^  à  Gr«n»lls»  h 

tliéiuvi  ilMidii  |«r  lU  Mvvsu  ont  pte»  ««  twûmê  fKi|p4fé,  fluiii 
«nooivt  il  M  flil  lorti  |klii*  d'tm  jirtiîftÉ  ii  I  " 


IM  HOVTSt  OPîÉfEA 


•  fiiteWQi  loa  boml^iYcÂ  dm  Capacitin,  «A  divcnAârit  M 

nml  on  a  ta  Tiàiàê  Ûm  prvksmgmr  Tnirantia  BaiMi»M»  dapuji  ]m 
rtiiirr«  ht^i|ti*à  U  m^  tl**  î  ^  r^H!i««;.'^_.p  vntto^  tu  slltailûit  t<Mta  lê 
ES9iiTo-ile^3lUlliutirîa  m  ï  imïc  4«  Ia  fS'ii  d«  ftlf^gadbri 

ou^e  aiBii  qiie  Is  (kçade  ;   _  .    a  u^4il  4dj4É»,  fttâ  divaii  û<m-^ 

wsm  dt  méàmimt  lavgMVf  tmmm.  \^M^f  4'iifi«  larg«  T«ie  gmmh* 
worn^tmim^  StAi  oml  d««t*,  m  rweliîiccii  mit  fu  ^r^i^mv 
lilapiwitioa,  B  aurait  âoavé  aaoE  ^thneali  de  mmeà  plaeé*  da  a*  «ti44 
^  aap««7f  |ptu«  moiiamvfitHl.  Mal»  qoaiai  «#  prrcBant  a  été  réialht  k  gfoa* 


d»ll4. 


étail  d^i^  ^'^  VfÊMcé  pour  ftwvdr  iifa  notablament 


I  «fa^Ktiaii  |2«a  dUBdLi  ^na  mile  da  r«npkâfns«ftl,  ^Iteil  Isqnulîoii 

ois  d*iui  architecte  et  d*tin  pi^jet  d^Oiiéra.  L%ntotltil  «tit  le  bdo  «ipril 

lira  «e  iWtibla  qVoîx  au  «  t  fn^eat  |ré- 

I  *l  mit  lovt  !>*«  jvn^  du  >4.   On  Jut^i 

oiA  daamftiabraa  da  la  tteuoii  a  aiLiikit-çuirfr  us  t  Ac^^'^tuif  t\m  haanca* 

:  da  lih  GoBiBLMloft  daa  Mijnanli  oiTllt,  élitsiMA  i«at  ai»«|iMK*'iiR4 

\  intijaia  t«  oqt^it  «a  aosviwi  «oocoon  «itta  laa  «la^  rétarrli.  Catto 

r  ^r«^T0  wiam  It  «latfx  dDa  pmjai  pré*«9i0  fmr  )l.  Qiarkaa  Gftmîtr, 

h  sreliilacte  connu  tpalmraf  vomn  aamana  Uatiaï  da  VÈoùU  ém  hmnM^ 

1 4a  r  AaaUéwi»  da  FfÊotm  à  Eatna*  H»  Qataiar  Aii  «ikof^è 

^r  k  oooitruetiwn  de  rèdiflca,  dfâpr^^  **?•  i-lmt. 

I  |Wf  rarchiteete  «Hra  ''penai  à  &&  tnillî«n«  de 

FjftDCf .  Ce  ^h\ffm  ifam  paru  bian  4kT>é,  il  >  ^  i  3â  milltfiae;  fadisî- 

Imif  IM  dépanvar  c}n«  23   miUiùaê,   M.  C^armar*  toai  en  fa 

,  I  ir  ,  1  1  tofitM  ki  éoiaomiea  ^î  Bt  f^rrîpfi^tri^-fTrftt  m  la  ••tidîtéi 

M  môtlBlBtnt,    •*  *'  .ri 

^diapasaaMa  î  H  > 
I  iie  ci>  d*  r^n'aci  iriKal  kl  aai^^r»  miui  o  ii^J>^fl  mn^^  ^imrn 
im  »<»(3  l^M  Qtiv  lauvre  tamikl*  MR  *I4P>*  <1*  ^*^^' 

i  «onfisafidm  cettai^anaiii  «a  (arma  at  «aïoi^  ki^pg*  dfiMl 
î  Ivafra  in  ibii  faire  biee  et  iura  b«aa* 

»tiatMk  imf>r<-  '  «l'eau  qui  < 


Z)U  l'ouvre  «}te%u«Ib4t,  usait  e'oât  potir  {«ïm^  |«n4«&t  da*  i 


tout  ^r«^  <Aa  TAre  de  TElotl^^,  ntiiipoiniuieii  M  uUfj{^  ftuf  ^MtMfm^ 


ouvert  «n  IBtj6  «t  m  lruuv«  di^jà  mil  <li  Wiite  (iI^tU  IHiU). 

dt  11661  brilla  an  cQmaumiifiUHot  de  IHfS7,  *  fH  Kiurrir  |riayiiL  i 


Thermes.  ^^  Cette  HUI0  «  étâ  Ojnatrtitt«  at  oi%\- 
^fîÉxrm  KoBO^l,  rut  de  \m  ToiiT^  ^  1*m»J.  —  Ouir^Tt  ïm  S»  ^m  ]|0« 

TnfeUTBB  S^MAPttm*  ^  Cl  petit  ttniârre,  d#stiné  vàX  onlknt*,  divte  ilelTU» 

^pot|u«  dà  iî  lut  L^i^yi,  A  TarsaJUet,  fmtr  Dtmiinit^it?  "^"^  '  1,,  ïr»>-t» 

f«ra  en  171^1  au  Y'slAis-It'iiil,  iiti  il  strt^tdt  uiifl  ceTi:>  p^p^ 

une  dizaine  ii'j|nl»«S|  il  «*1  va»ii  i'jit*;»lJ(r  Lcitileviàii±  iX'mîrïi!iiLr«  L2.  L* 
ipcelAck  sâ  <xny|)0««  de  mtrtoiiio«ttoa  tl  d'0Tnbit>«  cliiiitiiaes» 

salle  situ^  rac  ddluToitr-d'Auvergnef,  iT(rAil4SjLioé«  aux  ûactiraîeïsf  dg  Jfivs 
geuK  des  deux  saxes  tjtii  ao  pré|NKtzrt  nu  UiéAtre» 

CnANO-TffEATiîK-PAïîlsiEN.  —  0  II  Vert  an  1866,  pTt'i  du  gl^itm;^  d«  ^ 
de  YinRemies,  ce  tbi'air**  a  A'riïiv  îtpKs  qtielqiies  mois  d'cxiatetic*. 

MABiONTiirrxs-Lttftati^i  hàïïâevëtà  de  StraAL&ur^  —  C?4«t  m  *^*tJ* 
sppctadtt  de  msrioimaitei  îw«fi  àeccmifiigpfi&a(ut  de  sutajquc^ 

Thiîatha  d*  EoiiÊHT-Hoçmir,  bumbtmad  d«»  Itoiî^ïw^  ^  Sneeta^  it 
preâtidigiJ«UoD,  pbjMqii«  zunussfït^,  etc. 

Pjuris  feront éublk  «ur  la  l>ûiiWvârii  Mnnlmiu'treT  daii^le  jtavfngr  ^^^ 

enccjrp  k  aom.  De  i%  il>  furent  trsiï&itâri^i  aiut  rbuinps- El >■««&«,  ^ 

ûce  bAti  tout  estprejs,  et  Ji'muli  pour  riiirp  pluco  au  falai^  de  Vïtktia^itie  k]^ 
nguYiîlie  m  tonde  t^  iiié  cofistmiL^  eu  iMîilA  par  M^  le  Q@kKk«|  Ls^gtiut^mÀj 
expos»  dei  paiianimAs  mtUtaii-ef  • 

THiiATREâ  MoKTJMAnfïtÉf  MoSTPAB^AS^  ESLL£VlI.liK,  «^C.— *  J)y  Stft 

cifsciiiantîlirie  iranciees,  M.  Sevistc,  jirïisie  fîmuiiitittiitf^  uititit  Je  nnwikém 
d'ifealdir,  4mê  «  ^ui  t^t  «lor»  k  bunliei»  de  l^ia,  dea  tbéâU'ci  avai^t  It 
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4ioit  de  joor,  Hprèi  us  iélai  Miez  co«Et,  hi  piiets  npr^tiilte  mop  lit  diU 
fânotM  loènct  paiiMimM»  M.  Sevette  Mvrit  McoMsivcmeol  dm  nllit  à 
Montmartre,  à  k  tanière  éo  Montpumftwe,  &  BeDetille,  à  Qtinettt,  à 
BatIgBoIlM.  C^éteft  k  ntfiM  tionp»  qui  les  desMnralMeatas. 

Ijtt  Uiéfttm  fodéi  par  ht  Stveitc  oui  plus  ou  inaiai  fragp4fé^  lÉaift 
snlMÛtent  encore;  3  en  est  sorti  plus  d'an  artiste  de  talent. 


IVmplaeement  ckoîci  penr  la  oonetraetioft  d^riie  noveelU  salle  d*0p4ni  tu 
«n  terrain  à  ptn  prèa  es  ibrme  de  kna^ge,  dtaé  Tis-à-vis  de  la  rue  4»  k 
Paix,  sur  nne  place  attenant  an  bonlevard  die  Gapoeiaet,  et  dreonsont  n 
nord  par  k  rue  NcoreKles-MatluiriBs^  h  roveet  par  k  rae  Scribe,  à  l'est  pir 
k  rue  Halévy. 

Dernièrement  on  a  ea  Tidée  de  proioager  TaTeniie  Haussmana  depnk  k 
me  dn  Havre  jusqu'à  la  rne  de  Li  Clianssée-d'Antin,  eo  absorbant  toeite  k 
rue  Neuve-des-Matharina  et  l'extréiaité  méridionale  de  k  me  de  Mt^gaclor. 
n  se  trouve  ainsi  que  la  façade  postérieure  du  aonvel  édifice,  qui  devait  doii*> 
ner  sur  une  rue  de  médiocro  krgeur,  seraea  b'idare  (l*ane  large  voie  garnie 
de  ODnstrui'tions  soniptueuaes.  Sans  nul  dovte,  si  l'arehiteete  eût  pn  prév^r 
catte  disposition,  il  aurait  donné  aux  bfttimeats  de  service  pkoés  de  ce  oGté 
nn  aspect  plus  monumental.  Mais  quand  ce  percenent  a  été  résoin,  le  gros* 
œuvre  de  TOpéra  était  d^jà  trop  avancé  ponr  foavoir  être  notablement 
modifié. 

Une  question  pins  difficile  que  oello  de  remplacement,  c'était  k  qnestion 
du  choix  d'un  architecte  et  d'un  projet  d'Opéra.  L'antorité  eut  le  bon  esprit 
de  mettre  oc  deuble  choix  au  concoi^.  Cent  soixante  projets  fiurent  pré- 
sentés et  mis  sous  les  yeux  du  publie,  an  Palais  de  rindu^^trie.  Un  jurjp, 
composé  des  membres  de  la  section  d'architecture  de  l'Académie  <iee  krtiua- 
arts  et  de  la  0»miuission  des  bâtiments  civils,  élimina  cent  cinqnaikt»^nq 
de  ces  projets  et  ouvrit  nn  nouveau  ooncoun  entre  les  cinq  réservée.  Cette 
seconde  «'preuve  amcnn  le  clioix  dn  projet  présenté  par  M.  Charlee  Gamitr, 
jeune  arcliitectc  connu  seulement  encore  comme  kuréat  de  TEook  dee  beaux» 
arts  et  l'ensionnaire  de  l' Académie  de  France  à  Uome.  M.  Garaier  fut  chargé 
de  diriger  lu  construction  de  l'édifice,  d'après  ses  plans. 

Les  devis  présentés  par  l'architecte  évaluaient  la  dépense  à  29  millions  de 
francs.  Ce  chiflre  ayant  pam  bien  élevé,  il  le  réduisit  à  25  millions;  Vadmi- 
nistratiou  voudrait  ne  dépenser  q\:e  23  millions.  M.  Gamier,  tout  en  se 
montrant  rt'-solu  à  toutes  les  économies  qui  ne  compromettent  ni  la  solidité, 
ni  le  caractère  artistique  du  monument,  se  montre  non  moins  décidé  à  ne  rien 
sacrifier  de  ce  qu*il  juge  indispr-nsable  :  il  se  renfcrmrra,  s'il  y  est  coutraiat, 
dians  les  limites  de  crédit  qu'on  veut  lui  assigner,  mais  il  livrera  une  esuwe 
inachevée  et  non  pae  nne  œuvre  termin*^  aux  dépens  de  l'art. 

L'administration  comprendra  certainement  ce  ferme  et  sensé  langage  d'an 
artiste  qui  veut  teatà  k  fois  faire  bien  et  Caire  beaa. 

Les  travaux  ont  été  commencés  en  1861.  Dèa  le  début,  on  a  rencontré  os. 
obstacle  impré\-u  et  coiisidcr.iMe.  une  profonde  couche  d'eau  qui  défiait  tDttt 
moyen  d'épuisemenL  U  il  fallu  bétonner  k  sol  ao-dessoos  de  TeMii  yfb 
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ronslrairs  l««  fonâatbns  âani  tVan,  ct^  eriiult< 
iïifittrttl  ions  se  s^Pt  produHci  àttwit  Ici  premjè 
ntlditfl  fit  à  p«ïn«  seii&ibki  H  "bifTilot  %un.  ttpitt 

L*âi|)OCt  «ilt^rîtiir  â«  lVdJfi<ïe  accuse  1^  trait  | 
la  Te^tibal»)  U  «aile,  U  frC«ii«,  I>crficrâ  eett« 
lei  eoutiractioDi  Je  i«rvic«. 

A  droite  et  k  gaiidie  de  la  talle  ippriiil^Qt  < 
inant  ufie  laiUio  circulaire.  Cdui  d*  gatieLe  (ra 
de  ta  lo^B  du  loiivoraïa  ;  oeli»  de  di&ite  (nm  H 

la  TuvA^^  *^  ccmpoie,  au  rez-de-ch^uiÂ^e,  d*^ 
d0S  arcidci  entri^  kiq(tel1e$  dei  cUttiet  eolotsi 
nquei.  Le  premier  étitj^.  pîu*  rîob émeut  d^coj 
g^ando»  croiiéci»  avec  deux  avanl-ccrpe  percéi 
chaque  ouverlura  s'ëltveijt  deux  colorïtiea  eoTÎn 
gées  q(}e  surmonte  mi  itIJque  orné  de  b:iliî«ir« 
de  elaque  fenC-tre  et  «oiti  Véritable  me  ut  flont  de 
on  ztiUAteieni  eélJïbres.  Oeit«  djapotilion  de  la  f 
ties  kl^mle»  de  iVdiHoe. 

La  aatle  ait  couve rU  d'un  dOme.  D'autrei  d 
cûuvretkt  les  rotondei  de  droite  et  de  gaoehe. 

Là  icÊue  est  iurmonté^  d'au  fronton  triang 
de  la  salle  et  que  dècorertint  trois  groupL^s  de  st 
lé  truiii^tne  ati  poûit  oulmuiatit  da  iHangle.  G 
lk«,  sera  k  54  mètre«  au^dfâsuA  déi  fundntious 

Toute  ïa  fa^de  eit  actuellement  eavelopp^ 
vitrngcï  daDï  laquelle  travnilleiil  lei  tdUpteui 
couvrir  pour  le  15  août  prûchaîii,  Hais  te  Ûïéât 
àicliev^  que  ven  Tannée  1870* 

n  serait  superflu  d^eû  décrire  îd,  pAr  avance 
qiTç  toui  ies  «ervicei  y  lont  lutta  U  es  avio  ano  iv 
sc^ulqneSf  avec  les  dimensioîii  et  la  couimûd 
mfnta  dettinéA  &  ramvée,  au  départ,  k  U  circ^ 
bfeujtf  larges,  bien  agvucés*  Le  grand  escalier 
qtmble;  garni  de  iof^gU  à  tmu  les  étageSi  il  oSi 
un  ipeciacie  animé.  Cet  «icslit^r  ier&  décoré 
■«raucolin  ;  la  mairt- coulante  eu  ooyx  d^A|géri> 
Tert  de  SuèJri  les  degrés  on  marbre  blano^ 

La  salle  cootieudra  S?.  191  places,  c'eit-à^difo 
me  LepeUïiLT.  H  Ton  o'uOt  donué  k  cbaqu^e  p 
ment  égale  à  cello  dos  pUces  do  la  «al Je  nctu 
QL^t  été  portée  à  1^003 ,  On  a  préféiri^  dooner  à  i 
d'oipaoï 

Le  terrain  dettîné  à  TOpéra  présenlait  mi 
L'agencement  ratioNTifil  et  b^en  tombiué  deâ  tej 
voir  a  periîvia  à  r«rclntcct€  àà  n'wn ployer  qu*f 
doDuant  aux  dégagemeuti,  ahie  eoiumumciïtîc 
lïie  ai&iïi^ce  ina<xoiitun/<^**,  Phr  nilltp  dfl  cette 
cnlourL^  d'une  grille  *liïî  <»  |rrotég*r]i  le»  innri 
détL'riomtion». 

liO  programme  impoié  aitx  concttrretitt  prew 
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à  employer  :  la  pierre  y  entrant  pour  la  plus  grande  part,  Ju  fonte  de  fer  ea 
eeirtaines  parties  et  le  maibre  poar  quelques  décorations  seulement  Le  bois  ne 
fignre  que  là  où  il  n'est,  pu  pcssible  de  s'ea  passer.  En  so  tenant  dans  les 
preflcriptions  officielles,  M.  Garnier  n*a  voulu  du  moins  admettre  que  des  ma- 
tériaux de  choix.  DiA'lee  parties  oix  les  murailles  doivent  porter  un  poids 
considérable,  il  a  «aployé  la  pierre  la  plus  dure,  c*est-à-dire  la  plus  résis- 
tante (la  roclie  d'Aastfade);  c*est  la  plus  chère  aussi,  mais  comme,  en  raison 
mCme  de  la  foret  dt  xtfiistano»  de  cette  pierre,  rarchitecte  a  pu  remployer 
en  moindre  qiuurtïté,  ee  qui  rend  auseï  la  construction  moins  massiAO*  il  a 
encore  réalisé,  dt  oe  obef,  one  économie  notable.  Puis,  à  mesure  que  les  mu- 
railles s'éle\'ant  h  ehaige  devient  moins  forte,  il  les  a  construites  en  pierres 
de  moins  en  mdoe  rétîitantat,  de  sorte  que  les  plus  tendres  figurent  seule* 
ment  dans  les  parties  sapérieurcs  de  rédiHce  on  dans  celles  qui  n*ont  à  sup- 
porter qu'une  charge  légère.  II  y  a  eu  tout  ^  la  fois  économie  du  terrain  et  éco- 
nomie d'argent.  Ainsi,  1  m.  30  c.  de  mnr  en  pierre  dure  représente  12  m.  80  o. 
de  mur  en  pierre  tendre;  le  premier  coûte  301,838  francs,  tandis  que  le 
second  en  coûterait  811,316  francs,  soit  unu  différence  de  509,5«)8  francs.  On 
comprend  que  cette  économie,  répétée  sur  de  grandes  surfaces,  atteigne  à  des 
cliiiïrcs  coiisidérubles. 

Celte  économie  n*est  ni  la  plus  singulière,  ni  )a  plus  heureuse  qu'ait  faite 
M.  Garnier  La  pierre,  mSme  la  plus  dure,  mCme  la  plus  résistante  ans 
influences  atmosphériques,  prend  rup.denient  dans  notre  climat  une  teinte 
nniforménient  grise,  ou  même  noire,  qui  donuo  anx  éditicos  une  monotonie 
désagréable  à  laquelle  ne  remédie  que  très-imparfaitemeni  le  grattage  décen- 
nal inventé  par  la  municipalité  paririenne  de  1852.  «  Le  marbre  seul,  dit 
M.  Garnier,  donne  la  vie  et  Tcclat;  il  complète  la  décoration  et  dunne,  pour 
ainsi  dire,  un  nouveau  monument.  Les  architectes  italiens  da  Moyen  Age  et 
de  la  Kenuissancc,  artistes  pleins  de  foi,  d*andac8  et  de  vigneur,  n'ont  eu 
garde  do  délaiss-  r  un  moyen  deffet  aussi  puissant.  Leurs  édifices,  parfois 
•ublinies,  parfois  médiocres,  ont  tous,  grAce  à  Temploi  du  marbre,  un  mou- 
Tcment,  une  légèreté  que  la  pierre  serait  impuissante  à  donner.  La  pierre  pro- 
duit un'.'  impression  plus  grave,  plus  énergique;  c*est  l'élément  masculin  dt 
l'art  ;  le  marbre  donne  une  impression  plus  douce  et  plus  gracieuse  :  o'est 
l'élément  féminin,  avec  sa  vivacité,  sa  coquetterie  et  sa  parfaite  éli'gance. 

•  . . .  Purmi  les  monuments  qui  appellent  le  marbre,  l'Opéra  est  un  de 
ceux  qui  le  réclament  le  plus.  Cest  le  monument  dédié  à  l'art,  au  luxe,  au 
plaisir,  et  que  protègent  les  plus  aimablt-s  dieux.  » 

On  ne  s'étonnera  jiae  que,  pensant  ainsi,  le  jeune  et  poétique  architeote 
eût  voulu  employer  le  ma  Are  à  provision  dans  l'édifice  dont  il  avait  conquia 
la  constructioiret  auquvl  est  attachée  sa  réputation  future  Mais  le  marbre 
est  cher,  le  Tvieor  est  rétif  à  la  dépense  :  U  fallait  donc  abandonner  les  révet 
(le  marbre  et  s^en  tenir  aux  réalités  de  la  pierre.  «  Je  voulais,  dit  M.  Gar- 
nier. no  point  dépasser  leacrédiu,  mais  je  ne  Tonlais  pas  non  plus  céder  h  la 
réalité  ..  Oitte  lutte  de  Tart  contre  l'urgvnt  m'a  bien  souvent  et  vivement 
préoccupé;  elle  m'a  fait  la  peu  courir  le  monde  et  sortir  beaucoup  de  la  rou- 
tine des  ma  ch.  s.  J'ai  dû  Mm  iu  foù  chercher  à  Fit  ranger  dt»  (acUités  qun  je 
ne  troucaiê  pas  en  Frana,,,  Alortluen  des  noms  de  marbres  inconnus  ou  exo- 
tiques ont  fVappé  les  oreilles  du  pnUic,  qui  a  cru  tout  d'abord  que  tout 
rOpéra  serait  construit  en  marbre  et  en  pierres  précieuses,  et  qui,  par  suite, 
a  supputé  tons  les  millions  que  coûterait  cette  splendeur...  De  cela  il  ré>sultera 
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éir«  :  <  'Tant  â^ft^^t  pour  û  p«ii  de  marbtv  f  »  «t  <|ii*  l^ftdhaMkinolaà,  l 
iiitmïre,  qui  cunoAlt  Uw  çiédît»,   difm  ;  «  IWcâ  ^  miifcfé  p 

En  «f  et,  il  y  nank  bcftac^np  de  mftrbte  à  f  OpJr»  :  ibatltr*  ^tt  1 
trop  pctîle  i^ujucïtiU  pourtant,  pftfee  qii'tiifl  niod^  âè§t^uzu%  iT^vn^tf 
dc^  caméras  ciï  reûd  r&cqaisrtion  lrètf-G<>ftt« Oie;  marbrer d*''  f  •• ^ 

m«mi  cher  qu«  c«uji  de  notre  fifljif  peui-^trt  un  peu,  3  fâi.     .  p^rt^ 

^tt\iii  FnnçÀÎa  établi  ett  lulii  où.  U  pouède  d«  uornlveiiie»  qitnAKi  ^ 

ée  f\u-ii^  a  réduit  bm  prise  fiti:ï  derntèf^i  limitas  pôSsîM««.  La*  eoliâoi» 
mortoîiilies  d«  la  fbçAde  pro viennent  ^ie  la  mèmtmrfikrB  d*éft  IfïeM  A>|| 
Si  tlr4  Ifit  eok)«iie«  d«  SaiM-Fierre  de  Eome;  £1  H^  tfa^»  ^um  4«  ft  ;  k 
3!!on  4  été  é^eé  pour  TOpén, 

A  forcée  dtf  riffîbtyrdipi,  de  ^oib!ïui»i»^«,  «u  dlipirtonl  Im  prîm  frWM  fai 
fïu.Tio«  M,  Gurciier  est  ptirvenn ,  ortn^svalem^tt;  k  utitinteTrir  t«i  propoM'âMi 
]^mi^n*,  IDA»  e^ciiva  à  kv  étend  re,  €*€ft>^dlr«  4  «abstituer  en  pluiiftti 
p«inti  lo  inifbf«  à  In  plfrref  «I  eeU  ratis  dépasser  &«  eréiiti;  bâen  plm^  tt 

Ijtniioa  en  e«t  la  miiïM  qu^  pour  1«  jiiertt  dur«  emplfl^êe  mi  lÂfaltll 

pkrrt  tendre  :  cellé-ïi%  est  pliis  ^jlideipe  ïjeUe^d  et  pn;i>*i  mmns  de  |Ém& 

De  m^me,  le  marbre  e^  pi  m  réilUttiit  ^Qa  là  piorre  dure  :  deux  octlooMi  à 

maiitie  ont  iutixBt  d^  fanée  q^*iïn  pai  do  mur  en  pi^fi^e^   Heinilvemcaf  an 

prU  ord  tin  ires  an  iB»fhTe>,  M.  ûnrnier  Ant%  p«ur  39^,707  franco  c«  c^m'atiBl 

toiité  5oH,07i*  francs,  eoît  un*   BeontiDi;*!  d&  ItiL^^  francs  on  %fy  p.  If^ 

I  Bnbslfluant  pour  le%  marché*  d'esciilitrr  «I  Ivs  dul}»g«i  le  tnitrbr'! 

'  fl  di*p«'ti*era  143,0,^1' fr^THîi  au  ïwu  de  161,5*^0,  soit  18,410  triinn 

Ce*  diverie»  écoïKimiee-  o«^  ponciit  t|ue  Wir  Us  prix  dWhats^  il  f,ii,4iMt  tii 

élflTiT  do  beaucoup  le  cbid^  ti  i%<n  eitmiarast  la  durée  du  marbre  i^  ç-Um  dl 

la  pWrre.  Il  fkud'-iiîc  iàuscai  teaîr  ^  Nieu  autrement  gracîeta  «t 

|4l6g»iiit  que  produit  1*   marbre  initii^ol  de    celte  (|u«ltlOt 

lé'&rt,,  qui  lui  est  ebère  à  jaste  i^irt'^  *t,  u^ii^nL^r  reut  podVtiir  étMi>Iir  Mi4 

[eonti^te  ce  Mt  2  k  VOpémeti  It  fEkûflfifmant  oà  lea  plus  grnndes  «k^fvaosiitt 

out  ^lé  réttlii-es,  etqiri^  ooinp«fé  aov  édiôc^  amilûgigefl,  dt)mi«,  pqur  le  pr^ 

de  reri«tit  du  tnètru  ouN  â«  ootiatraïïticKi^  U  chitfrw^  le  moins  élevé,  w  ^ 

Là  ftcuit  lure  ot  ïn  p^inttire  eirtrtm^nt  pour  ttn  million  on  àouic  «eut  j 
fraii^  diia*  1*  diî|ieikaa  de  VO^»<Jfa.  Pressa  de  fivrre  des  éecrnoiiue^  ati»«i  d#  «•  | 
eftté»  rarclutecte  Aiaenllé  des  dét&tl»  «eooodaîrev,  mus  tl  mnititietit  iiv^elcr-  J 
ineté  ce  qu'il  «m»it  indispensable,   •  ta  dibnfaticrn  peÎQté  «m  tCQl|ttêe,  dît*: 
évTi\9  et  di^pend  dt  la  oemposilton  arcbîte«tnr£kle;  U  ne  fiitU  p««  lisa  j 
di rer  t^^mofl  nn  oupHce  do  l'anhiteeie,  xiïiih  bien  comme  xin  mn^m 
par  hii  psmr  oompfottT  «on  tËuvra,  et  dès  lofa  lui  ii^al  ptnt  êirt!  jtjgt  < 
ptirtunité  de  cet  emploi.  On  ae  peat  ■npprimer  ni  îh^îtiç  mtiditkr  *>*tte  êk^  ' 
mtiLin  tto<i  cbaiigwr  la  peu^e  pretoitTe  et  IWei  àéimhit,,  Tciit;-*  îps  ci4a* 
tîo»a  de  la  nature  ne  «<jot  belles  que  parca  quMtea  acuit  cttir^j'  >-«lef 

créations  de  Tnrt  doiirant  partir  d^  mime  principe  ai  e.lea  vt  .dfcFi 

au  inémt<  r^nliat.  t 
Voici  qu«lt^u<*«  Wl^C^iv^iQft,  f9«^m«Qi  Lttcoi&|lèteS|  suplei  tfaraiu  d^art^ 
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'  Êevhnvtm,  —  Qnaiàt  foçtde  :  Gfmipw  d«  TAttliine,  M.  VftillH.  HM«ie- 

Gronpes,  laDanae,  M.  Carp^az;  l'Baimoniit  M.  Jonffroy;  Prmtm 

«.M.  Penmod;  Chamt  H  MuifM,  M.  GaîlUwnM.  StMMt  :  «'Myito, 

^M.  JUmUh;  léiift,  ML  Ctepa;  fofW^^M.  Dabow;  fMirfr»,  K.  rygoMre. 

l>nx  firaBloM  :  Ârmt9i9mn  tt  JWàiiHr,  M.  J.  P«tit;  PmnÈmn  «f  SndjplMi^ 

U.Qnyèn. 

FftCftdts  ktènlM  t  MM.  Gaud,  Mtoiglkr,  Ottia,  GâitC,  Tfai^èoM^ 
Solm. 

Chnuidt  gway  m  gahrsDopIutit  pour  IVttkii»,  ^.  GmtNij.  Qtwi^  da 
p%BOii  d^fai  kAm^  MM.  Millet  tt  LÎqiiMM. 
FMUeo  èi  1»  rm  Seribt,  MM.  F^iQe^  TiaMn,  EL  Bobirt,  Ifetb^ 

Bnstci  en  teoui  'povr  1»  fiifmde  :  MozAiti  Méjtibtai,  Sponlmi,  BeetlioTvo, 
AiAtr,  par  M.  Cbabmid;  —  HaMvy,  Boasini,  QaiMHlty  Serib«,  par 
M.  ÊTnurd. 

Vingt-quatre  bustes  en  piem  povr  In  ihçades  latéralea,  par  MM.  Sta«M^ 

Denéclmux,  Walter,  Bniyer. 

Médaillons  de  la  façade  :  Pergolèse,  Haydn,  Bach,  Cimarosa,  par 
M.  Grumery. 

Aigles,  par  MM.  Gaîn,  Jacquemart  et  Roaillard. 

Scvlptun  d'ornement^  MM.  Heiiraox,  Ilurpin,  Cbaband,  Corboz,  Planqnette, 
Lecbesiie,  Blocbe,  Jaoqmarcq,  Valadon,  X'iebecq,  Perraud,  Jacob,  Jacque- 
mart, Ilardouin,  Vilieminot,  Knecbt,  Tbirion  Duval,  Huher,  Martron, 
Michel  Petit,  Consonove,  Choisclat,  Uouillard,  Savreux,  Flaudrin,  Par\'ill(t, 
Barbet,  Cottebnuie. 

PEnîTxnRB.  —  Grand  foyer  :  deux  grandes  voussnrei,  Parnasse  terrestre^ 
Parnasse  cêUsU;  dix  petites  voussures  ^sujets  n)ythoîo|j;iqaes  et  historiques;; 
dix  mt-daillons,  M.  Paul  Baudry. 

Salon  de  gauche  du  grand  foyer  :  plafond,  tympans  (allégories),  par 
M.  Delauiiay.  —  Salon  de  droite,  M.  Barruis. 

Foyer  de  la  danse  :  Allégories  et  portraits,  par  M.  Gust.  Boulanger. 

Grand  escalier  :  Allégories,  par  M.  Pils.  —  Peintures  sur  émail,  par 
M.  Emile  Solier. 

SuUe.  —  Coupole  :  Apothéose  det  Arts^  par  M.  Jules  Lenepven. 

Glacier  :  Paynagesy  par  MM.  Félix  Tliumus,  I^noue,  Harpig^nies. 

C'est  là  tout  ce  qui  est  décidé  jusqu'à  présent,  mais  l'habile  architecte 
espère  bien  que  les  moyens  ne  lui  seront  pa«  refusés  d'ajouter  à  ce  nécessaire 
un  peu  de  superflu. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu*un  monument  comme  le  futur  Opéra  se  construit 
d*après  un  plan  une  fois  fait  et  irrévocablement  arrêté.  Un  véritable  artiste, 
et  Ton  ne  saurait  refuser  ce  titre  à  M.  Çh.  Garnier,  modifie  incessamment, 
sinon  Pensemble,  du  moins  les  détails  de  son  œuvre,  sans  compter  les  modi* 
fications  demandées  par  l'administration  et  qn*il  faut  totgonrs  figurer,  même 
quand  elles  ne  di'ivent  pas  être  adoptées  De  là  tme  infinie  variété  de  plans 
et  de  dessins,  exécutés  presque  toujours  en  double  ou  triple  expédition. 
M.  Garnier  n'en  a  pas  fait  moins  de  30,000  sur  feuilles  grand-aigle,  qui,  mises 
bout  à  bout,  re[>réseuteut  33  kilomètres,  o'«tst-à-dire  le  tnget  de  Paris  à  Ver- 
sailles par  la  rive  droite,  avec  rotour  par  hi  rive  gauche.  Voilà  une  belle 
collection  promise  un  jour  à  THcole  des  beaux-arts. 
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Le  gmnâ  foyer  tort  54  mètres  de  long  (entre  les  doux  laloiii)  m 
de  large. 

Lee  couloirs  anront  5  m.  40  c.  de  largeur. 

La  salle  aura,  eotre  les  balcons,  20  m.  50  c.  de  largeur;  la  i 
B*eii  a  que  16  m.  80  c;  la  profondeur  sera  de  25  m.   615,  a«  lit 
la  hauteur  de  20  m.  20  c.  au  Heu  de  18  m.  50  o.  Les  ditnenakies 
donc  pas  de  l>eaucoup  eelles  de  la  salle  actuelle;  maia  il  fiuil 
retendue  de  la  voix  humaine  a  des  limites  qu'on  ne  x»eut  reenler, 

Le  rideau  d'avant-scëne  aura  15  m.  60  o.  de  large  an  lieu  de 
avec  15  m.  10  o.  de  hauteur.  La  scèDe  aura  58  m.  90  c.  de  largi 
83  m.,  sur  27  m.  de  profondeur,  et  47  m.  en  j  ajoutant  le  fojer 
disposé  à  cet  effet.  La  hauteur  est  de  49  mètres,  y  compria  le  des 

Il  7  aura  sur  le  théâtre  182  bges  pour  le  chant,  aavoir  :  ch 
ehantenses,  12  ;  chœurs  t  76  pour  les  hommes,  66  pour  lea  femmt 
168,  savoir  :  maîtres  de  ballets,  2;  premiers  sojeta,  6;  doubles,  î 
danseuses,  4;  denaièmcs,  8;  autres,  12;  corps  de  Imllet,  128. 
eomxiarses,  210.  En  totalité,  560  loges. 
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VI 
LES  ÉCOLES 

L'ART    EN    FRANCE 

PAR 

H.  TAINE 


Le  comte  N...  se  promenait  avec  moi  depuis  deux  heures  dans 
les  salles  de  TÊcole  des  Beaux-Arts,  et  je  lui  servais  de  cicérone. 
C'est  un  vieil  Italien,  riche,  amateur  de  peinture,  mais  qui  n'a- 
chète de  tableaux  que  les  anciens  et  les  italiens  ;  à  ses  yeux,  de- 
puis 1600,  il  n'y  a  que  des  barbouilleurs;  il  est  fort  poli,  fort  pru- 
dent, presque  obséquieux,  mais  absolu  dans  ses  goûts  qu'il  appelle 
des  principes.  Il  admirait  tout  avec  des  Superlatifs,  et  je  le  con* 
duisais,  un  peu  embarrassé  de  son  admiration.  A  chaque  pas,  il 
mettait  son  grand  lorgnon  sur  ses  grandes  bâcles,  et  s'écriait 
discrètement  d'un  ton  voulu  :  «  Belle,  bellissimo!  »  Mais  je  regar- 
dais avec  inquiétude  son  sourire  de  complaisance  éternelle,  et 
tout  bas,  je  chei-chais  ce  qu'il  i)ensait  au  fond. 

Il  y  a  pourtant  dans  l'École  plusieurs  endroits  bien  entendus  et 
agréables.  Quand  on  a  dépassé  la  giande  entrée  pleine  de  spéci- 
mens où  des  fi-agments  du  château  d*Anet,  le  portail  de  Gaillon, 
une  fiesque  d'après  Raphaël,  des  plâtres  d'aprèt  l'antique  font  an 
musée  en  plein  air,  on  entre  à  droite  dans  une  petite  cour  verte 
boidée  d'arcades.  C'est  un  parterre  peuplé  d*arbu8tes  et  ceint  de 
lierres;  une  fontaine  murmure  auprès  d*un  grand  aibre;  en  fiicc 
est  la  Galalie  de  Raphaël,  transportée  sur  pierre,  en  couleurs 
indestructibles.  Tout  alentour,  de  trois  c6té8,  les  piliers  des  ar- 
cades montent  jusqu'au  toit  plat  brodé  d'ornements  et  de  petites 
têtes.  On  pense  à  quelque  loggia  de  la  Renaissance,  décorée  d'a- 
près les  souvenirs  de  Pompéi.  Les  fonds,  d*un  rouge  sombre,  sont 


840 


PARIS.   —  tART 


[ 


rayés  de  bandes  jaunes,  veites^  nmies  et  blanches;  les  ^ 
les  càvalkrsi  du  ParthcnoîV  y  courent  à  denvi  bruiteur;  un 
d^arabesques»  des  feuillages  fins  sp?  penchent  ou  s' élancent  ém 
la  couibure  des  arcades.  Le  pkfcmd  bleu,  traversé  de  mies  jaune 
et  ponceau,  est  barré  de  distatice  en  distance  par  de?s  pool 
peintes  de  vert,  de  blanc  et  de  roujje.  En  face  de  la  GnM'f,  on 
voit  s'ouvrir  un  large  escalier,  surmonté  de  colonnes  i- 
près  desquelles  fîeux  épbèljes  grecs,  nus  et  d'un  marbre [i 
et  attendent  sous  !a  cîarlé  adoucie  et  dans  l'air  muet  ccmuiic-  ^- 
trefois  celui  d'un  atnum  uu  d'un  gjmnase.  Les  yeux  se  rrposaat 
sur  ces  teintes  Jurtes  et  sobres.  Aux  jours  d'été,  quand  le  soleil 
darde  et  qu^ftu  dehors  la  poussière  du  quai  tourbillonne  sur  li 
fourmilière  des  jiossants,  il  est  doux  dépasser  ici  une  heure;  Far^ 
ran;;ementk  des  couleurs  et  la  paix  des  formes  simples  sont  m 
refuge  poui"  les  yeux  blessés  par  ragitation  tumultueuse  de  h 
multitude  a  flairée^  fjar  les  physionomies  narquoises  ou  aÛînéfS 
de  promeneurs  inquiets,  par  la  laideur  active  et  inépui^Me  éti 
l'Œuvre  et  de  la  vie  parisienne,  —  Si  l'on  veut  achever  son  rèff  J 
on  monte  les  deux  escaliers  de  la  bibliothèque,  et  Ton  se  trimm 
dans  un  promenoir  copié  sur  les  loges  du  Vatican.  Sauf  en  sfïp* 
lembre,  qui  est  le  mois  des  Anglais^  on  y  eti  seul,  et  d^n«  le 
silence,  sousTair  Frciid  des  voûtes  de  pierre,  on  est  heureux  peudmi 
ifn**  Heure.  On  peut  regarder  celte  copie,  menie  après  avoir  vu  Ifc 
Tatican;  là- bas,  les  fig^ures  de  Espbaôl  tombent  en  pièces,  Htm 
arrabesques  semblant  avoir  été  grattée»  «vec  un  couteau  ;  ici,  tMfê 
sont  nouvelles  et  entières  ;  des  disciples  fidèles  du  maître  ont  ero- 
plejé  à  les  imjter  et  à  les  refaire  dix  ans  de  patience  et  de  bon 
goût  j  c'est  le  moulage  de  la  statue  restaurée  an  tien  dw  la  statue 
mutilée  et  incomplète.  Des  guirlandes  de  raisins,  de  0gues,  d'O- 
mnges,  de  courge ,  qui  s'ouvrent  et  s'égrènent,  descende^  le 
ton^  des  murailles,  ouïes  rongée  ternis»  les  bleus  puissants,  ks 
ocres  pâles,  les  nous  charbonneux  font,  pm*  teur  mélmigip,  le  pim 
^SYe  et  le  plus  Imrmonieux  concert  Au  centre  de  «Itequearc^^, 
un  grand  miédailEon  noir,  refevé  de  petits  emrràs  r<mg««.  liisse 
s'échâp[»er  de  sa  teinte  sombre  les  plus  délicates  aTabeac)Mes  blan- 
ches, des  vases,  des  hippogrilTes,  des  fieuretted  élancent  et  Mi- 
gnonnes. Les  feuillages  qui  courent  sur  les  pilier?  ont  cette  neltité 
de  contour,  cette  fermeté  de  tisân,  cette  forte  santé  et  cett«  élé- 
gance de  forme  que  te  sol  et  Tait  dii  Midi  dênnettt  à  iûmfm  piaiiitf. 
Les  fruits  étalent  lu  richesse  de  eoe  et  la  nnbleise  éê  rac#  «pii 
conviennent  h  un  festin  de  la  Renaissance.  Les  ciiiquflnt«-4euK 
fresqueft  du  pUfaivd,  setrées  et  dislinctts  comme  dans  un  Uwit, 
montrent  Va\>oi\v\aî\te,  \%  a^ï^^  ^  %^^  ^  ^^,  ^■to.u,  l^  naltin»! 
de  c^  art  décorûUÎ  «V  %^\\Wufe,  *^^  ^«^v  ^^cc*.  ^«s»  ^^^x^ 
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"Milité,  mais  un  instrument  de  plaisir,  qui  fut  des  masees,  qui  sa 
saberdonne  à  l'ensemble,  qui  achève  l'architecture,  qui  entassa 
les  chcCf-d'omirre  pour  faire  Tabside  d'une  cbap^e  ou  le  plafond 
d'une  loesi&i  <l°i  ^*^  P**  besoin  d*<Hre  mis  en  pende  et  en 
exBonen  dans  une  exposition  sou»  une  loupe,  q«i  consent  à  être  m 
de  loin,  qui  s'emploie  et  se  réduit  à  récréer  ks  yeu  d*un  grand 
sagneur  ou  d'un  prélat,  lorsque,  ^ans  leur  preîaeBade,  après  le 
conseil  d'affaires,  ils  prennent  lé  frais  el  de  teoips  en  temps  re- 
gardent en  rair.  Certainement,  on  a  transfioiM  ief  une  image  de 
i*art  calme  et  sain  qui  Jadis  eccupait  iea  finies  fortes  et  simples^ 
at  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  souhaiterait  de  plus. 


Il  voyait  mes  idées  dans  mes  gestes  ;  il  boutonna  son  paletot  en 
homme  qui  a  froid,  et  me  dit  d'un  air  naïf  :  «  Il  pleut  beaucoup  à 
Paris,  n'est-ce  pas,  et  les  cheminées  fument?  » 

Je  suivis  son  ro^rard,  et  par  malheur  je  pensai  tout  de  suite  au 
couvent  des  chartreux,  à  Na|iles»  au  cloître  des  servîtes,  à  Flo- 
rence, aux  cours  intérieures  d'Assise  et  du  Mont-C^sssin.  Le  soleil 
BOUS  manque,  et  le  marbre  est  trop  cher  :  notre  pierre  n  a  pas 
d'éclat;  l'enduit  dont  on  la  couvre  est  un  placage  de  restaurant. 
Les  mura,  même  balayés  et  grattés,  semblât  toujours  pleurer; 
des  poussièies  noires,  de  vagues  traînées  verdfitres  y  collent  leur 
Idpre  blafarde.  Nos  parterres  sont  des  préaux  où  l'herbe  suinte  et 
pourrit  sur  place.  Nos  cheminées,  nos  brunes»  notre  lumière  pile 
ne  s'accommodent  ni  des  grandes  foitnes  simples,  ni  des  murs 
nus,  ni  des  couleurs  graves  et  fortes.  5Son  Italien  avait  raison  de 
songer  aux  colonnes  orangées,  aux  dalles  roussies,  au  lustre  des 
marbres  qui,  dans  son  pays,  autour  d'une  crteme  ou  d'un  carré  de 
lavandes,  font  un  promenoir  imprégné  jusque  dans  sa  pierre  do 
toute  la  magnificence  du  ciel. 

«  Nous  ne  pouvons  changer  notre  climat ,  lui  dia-je,  mais 
nous  n'omettons  rien  dans  le  reste.  »  Et  je  lui  expliquai  Tarran- 
gement  de  1  École.  Tout  gratuit  ;  le  Louvre,  le  Luxembourg  et  le 
Cabinet  des  estampes»  à  la  porte;  une  bibliothèque  apéciale  do 
dessins  et  de  livres  sur  les  arts;  huit  cours  d'histoire  et  de  science 
générale  ;  quatorie  roeitres,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra* 
▼eursy  choisis  parmi  les  plus  renommés,  devant  qiû,  lo  soir,  les 
jaunes  gens  dessinent,  modèlent  ou  tireat  leurs  lignes;  des  mo» 
Jèles,  hommes  et  femmes,  sous  les  mains;  ansa  œata  élèves  ;  des 
concours  d  élèves  peintres  et  sculpteurs  taus  les  six  mois;  les 
tfavaiB  des  éièvea  ai cbilcctes  jugÀ  tana  tes  deiB  wêoêb  ;  cbaqua 
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tnnée  les  prix  de  Borne,  et  le  droit  pour  les  premi 
qyfttre  ans  en  Italie  avec  une  pension;  la  théorie  et 
l'enseignement  et  rémulatîon,  les  maîtres  et  les  docuf 
IcH  puissances  et  toutes  ks  ressources  rmsseiiiblées  ei 
comme  une  fontaine  qu'on  érige  au  milieu  d'une  pli 
cueillir  les  eaux  lointaines,  et  qui,  par  une  suite  lïiéi 
naiix  et  de  descentes,  les  veriv  sans  perte  h  la  portée 
reillement,  en  France,  la  pliilosophie,  Ja  musique»  les 
scienc<»s,  lart  militaire,  les  industries  ont  teui^  reni 
nous  réussissons  en  quel()ue  chose,  c^est  par  ce  jàrdii 
qu'on  appelle  le  talent  d'crganiser , 

Il  regarda  sâ  tabatière  et  me  dit  gracieuse  m  eut  :  *• 
n*était  pas  si  savant  au  temps  de  Raphaël  et  de  Mi 
Terrible  compliment!  Nous  sortîmes  sans  parîer,  l'un 
l'autre . 


II 


ue  ém 


H  Apres  tout,  pensaifl'je,  une  école  n'est  pas  tenue  i 
des  génies.  Elle  fournît  le  foyer  et  le  bois;  rétine^lle  ym 
letirs^  On  y  enseigne  rorUioj^'raphe^  non  la  pen&éo: 
jevines  gens  ont  appris  rorthogmphe,  qu'ils  parlent,  s*il 
que  chose  â  dire.  En  tout  cas,  ils  ne  f>arleront  quc" 
écoute;  le  putïlic  est  une  seconde  écoî**  plus  forte  que  Vm 
jeune  homme  sort  d  apprentissage  et  travaille  pour  VEx^ 
il  loue  une  chambre^  cause  avec  cinq  ou  six  tnii«%,  tàcb 
m  Mer  ce  qu*il  porte  en  lui-nii>nie,  et  après  beaucoup  de  | 
monts,  Sf?  forme  un  goût  et  un  tjdenl  distincts.  Mais  il  m 
çaiîi^  n  vit  k  Paria,  au  dtx-ncuviéme  siècle;  des  conteo 
éle%*és  comme  lui  jugent,  récompensent,  ochèlent  seâ  îe 
roy>inion  l'entoure  et  le  msUrisc*  Je  veux  bien  qu'à  forc€ 
kuué  il  résiîste  à  la  mode  et  la  laisse  couler,  comme  une  ma 
dessous  de  son  talent.  Toujours  esl-»l  qu'étant  de  la  mémi 
du  mcme  temps  que  les  autres,  avec  lami^me  éducation,  lei 
bcftoins,  les  mêmes  alentours  et  la  même  vie  que  les  autres 
tira  comme  les  autres,  et  que  son  goût,  par  ses  errrnds  traJ 
res pondra  au  goût  public.  Les  choses  se  sont  toujours  pai 
la  sorte;  les  artiste»  français  au  dix-septième  siècle  ont  n 
leurs  colonnades,  leurs  jardins,  leurs  statues  et  leur  peit 
noblesse,  la  gravité,  rélévation  de  pensée,  parfois  la  pomi 
traie  ou  la  correction  froide  d\m  palais  monarchique  ;  au  i 
Uéme,  ks  lignes  contournées,  les  grâces  moites,  les 
fines,  hk  iolie  ou  licencieuse  gaieté  d'un  salon  galant 
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Aujourdliui  nous  n*ayons  ni  Tun,  ni  l'autre  ;  ce  Paris  moderne,  qui 
donne  le  ton,  est  un  nlonde  étrange  et  tout  neuf.  Les  arts  se  modè- 
lent sur  les  goûts  comme  un  bronze  sur  un  moule.  Voici  un  Florentin 
qui  n'est  Jamais  sorti  de  son  pays;  la  saillie  des  clios^  doit  le  frap- 
per; je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  pense  de  notre  moule;  je  tâche- 
rai d'en  conclure  quelles  formes  ce  moule  est  capable  de  porter.  » 
Il  répondit  doucement  :  «  Ceci  est  trop  difGcile  pour  moi.  Vous 
savez  bien  qu'avec  mes  mauvais  yeux  et  mon  vieil  esprit  cassé  je 
ne  vois  que  les  choses  les  plus  grosses  et  les  plus  simples.  Pour- 
tant j'ai  fait  deux  remarques  :  les  Parisiens  se  tracassent  toujours, 
et  ils  ne  semblent  vivre  que  le  soir  sous  cent  bougies.  » 

III 

Artificiels  et  agités,  il  a  raison,  c'est  bien  ainsi  que  nous  som- 
mes. Les  rues  sont  trop  pleines,  les  visages  trop  affairés.  Au  soir, 
le  boulevard  fourmillant  et  lumineux,  les  théâtres  étincelants  et 
malsains,  partout  le  luxe,  le  plaisir  et  l'esprit  outrés  dégorgent  la 
sensation  excessive  et  apprêtée.  La  machine  nerveuse  est  surme- 
née et  insatiable.  Moi-même,  en  ce  moment  même,  je  sens  bien 
que  je  suis  de  ce  monde  :  par  exemple,  je  m'ennuie  de  marcher 
dans  la  rue.  Cherchons,  pour  user  l'ennui,  les  effets  d'une  pareille 
machine,  et  comptons  en  nous-mêmes  les  divers  groupes  par  les- 
quels un  tel  état  d'esprit  peut  s'exprimer. 

D'abord  le  gros  public  d  Exposition.  Il  vient  là  comme  à  une 
féerie,  ou  comme  à  une  représentation  du  Cirque.  U  dcnunde  des 
scènes  mélodramatiques  ou  militaires,  des  femmes  déshabillées  et 
des  trompc-l'œil.  On  lui  fournit  des  batailles,  des  auto-da-fé,  des 
égorgements  de  cirque,  dos  Andromèdes  sur  leur  rocher,  des  his- 
toires de  Napoléon  ot  de  la  République,  des  cruches  et  des  vais- 
selles qui  font  illusion. 

Ensuite  le  public  d'Exposition,  quel  qu'il  soit.  Aucun  oeil  ne 
peut  soutenir  impunément  le  olioe  de  trois  mille  tableaux;  au 
bout  de  deux  heures,  il  est  énioussé,  il  ne  sent  plus  que  les  choses 
cxtn'mes.  Voyez,  un  jour  d'ouverture,  les  critiques  d'art  errer 
d'un  air  mélancolique  dans  les  longues  salles  ;  ils  clignent  les 
yeux  et  semblent  composer  un  pensum.  Deux  cents  paysages  re- 
prC^ntent  une  forêt  ou  une  mare;  au  quatre-vingt-dixième,  quel 
spectateur  a  encore  la  notion  juste  des  vraies  feuilles  et  du  vrai 
soleil  !  L'artiste  est  contraint  de  chercher  un  effet  nouveau,  saillant, 
inattendu.  Il  force  son  impression  ou  son  expression, il  vei^ paraître, 
être  remarqué;  partant,  il  exagère.  Quantité  de  nuances  ne  peuvent 
être  senties  que  dans  le  silence  et  la  solitude;  il  les  néglige.  Soa 
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Ubtoau  est  comme  une  femsie  an  fael  ;  il  ûnit  qa'<dto 
reine  ;  elle  se  pan\  elle  se  compose,  die  est  affectée  ;  rvgi 
quart  d'heure  «près  dans  sa  rliambre, elle  aura  l*air  ^ma 
peintre  ae  dit  incessamment  comme  elle  :  *  Par  quelle  ] 
quelles  mines  (KHirrais  je  bien  soi  tir  de  la  foule  et  ii 

Il  fout  maintenant  compter  lea  étrangers  riches.  Un 
un  Moldave,  un  Américain  qui  ont  fait  ibi-tune  ou  qui 
de  Tivrc  parmi  leurs  caclaven  ou  leurs  pajsans,  Tieniie 
pour  jouir  de  la  vie.  li  j  a  (ent  ans,  un  monde  elégaal 
to  ton;  le  plaisir  devait  cHie  fin  et  l'esprit  poli;  il  lall«l 
code  de  ddicatesae  et  de  savoir-vitre.  Ai\jourd'hui  ce 
supérieure  a  pei-du  l'empire.  11  y  avait  cent  salons,  il  y 
mille.  Il  n'y  avait  qu'un  goût  et  qu'un  art,  il  y  en  a  vi 
divers  étages.  Les  instincts  et  les  plaisirs  de  l'étrunger 
ne  sont  plus  tenus  en  Lride  {mr  la  suprématie  d'un  moi 
Il  achète  une  voiture,  parade  au  bois,  étale  des  éfiiogi 
niants,  firqtiente  les  coulisses,  comprend  la  crusse  bci 
des  petits  thé&tres,  savoure  l'exposition  des  fi^uian 
mande  à  l'artiste  dea  Venus  qui  sont  Jos  diôle»aes;  e 
sous  prétexte  d'archéologie  ou  doit  libre,  le  scit  selon 

Il  y  a  ensuite  le  Frairtiais  enrichi.  Tel  banquier  ou  S] 
veut  embellir  son  château  ou  son  hôtei  ;  il  sait  que  les 
murales  tirent  un  ïo^ïs  du  commun,  et  commande^  c 
maître  de  café  ou  un  cntnpreneur  de  théâtivs,  des  sU 
des  mythologies  pour  ses  |  lafonds.  Voilà  le  peintre  cfa 
même  œuvre  que  Ra])l.acl  à  la  Famésine  ou  Guerdiin 
Ludovisi.  Mais  les  faôtts  d  aujourd'hui  ne  sont  pas  ceu: 
fois.  Les  corps  musculeux  et  héroïques,  lea  ligures 
saines  du  seizième  aiècle  seraient  déplacés  parmi  les  fiiu 
pitonnés,  les  idées  compliquées,  les  sourires  artificiels 
Le  peintre  ne  peut  pas  même  esquisser  les  grisettes,  h 
sensuels  et  délurés  du  pieceJent;  il  est  tenudVti-e  béii 
peinture  qu*on  paye  si  cher  doit  être  noble.  Il  ae  rabat  su 
sentimentale,  et  sur  son  plafond  d  azur  tendre,  il  peint  de 
pensives  qui  seraient  mieux  dans  un  album. 

Je  note  encore  les  aixiiéologues,  historiens  et  voya^ui 
les  sciences  de  détail  ont  été  poussées  à  Textrème.  Me 
noté  an  juste  la  ku-geur  dis  cievés  qui  découpaient  un« 
au  temps  de  Cfaarles  IX,  l'ameublement  d'an  gynécée 
lydien,  les  digitations  et  les  dentelures  d'un  cédie  or 
d'un  palmier  africain.  Certains  peintres  anglais  font  encoi 
l'un  a  fa^.  dresser  une  petite  maison  de  bois  dans  une  Ii 
est  resté  six  mois  pour  étudier  la  bruyère,  l'autre  a  liasse 
à  restaurer  les  costumes  et  l'architecture  juive  pour  p 
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(  <Chrisi  panni  Im  docteurs,  sans  oublier  rien,  sauf  la  forme  du 
(  .pîcd  ^ui,  cbes  les  docteurs  de  Juda,  est  arqué  et  non  point  plat. 
Wons  n'allcmt  pas  si  loin,  mais  nous  approchons  du  but  Pour 
obtenir  la  couleur  locale,  quantité  do  nos  peintres  se  font 
•Dliquairas,  touristes,  fripiers»  Kçyptiens,  Grecs,  Étrusques, 
hommes  du  saûsèiDe  siècle,  bommes  du  moyen  âge.  I«euis  ta- 
bleaux sont  instructifs,  mais  ils  font  peur;  une  telle  poursuite  du 
détail  autbentîqiie  devrait  mettre  rœuvre  parmi  les  documents  de 
lo  science  et  conduire  l^uteur  à  l'Académie  des  inscriptions. 

Eiiin,  il  j  a  Tascendani  des  coteries  spéciales,  critiques  d'art, 
oolh  ctionneurs,  amateurs  et  théoriciens.  Cette  ville  est  si  grande, 
et  la  culture  y  est  si  diverse,  que  tout  dieu  peut  y  trouver  sa  pe- 
tite église.  Dans  la  multitude  infinie  des  originalités  et  des  goûts, 
il  y  en  a  toujours  une  centaine  ou  une  vingtaine  qui  se  groupent 
autour  du  talent  nouveau.  Vous  y  tî-ouverez  |»oui*  vos  dieux  grecs 
do  purs  païens  adorateurs  d'Hoinèra,  pour  vos  maritomes  d'au* 
berge  et  vos  carrés  de  choux,  des  gaHlards  de  brasserie  nourris 
de  bière.  Vos  jolies  dames  en  robe  Pompadour  seront  louées  par 
les  délicats  qui  achètent  les  estampes  de  Moreau  et  les  meubles 
du  dix-huitième  siècle.  Vos  intérieurs  pompéiens  auront  pour 
amateurs  des  curieux  qui  bâtissent  des  villas  antiques.  Il  y  a  qua- 
rante cénacles  :  des  mystiques,  parents  de  Beato  Angelico;  des 
préiaphaéltstes,  sectateurs  de  Pénigin;  des  dessinateurs,  qui  ne 
sentent  que  le  contour  ;  des  coloristes,  qui  ne  sentent  que  la  tacha  ; 
des  tomi)éramcnts  du  Midi,  qui  n*aimrnt  que  le  soleil;  des  tem- 
pémments  du  Nord,  qui  n'aiment  que  la  pluie;  des  yeux  qiâ,  pour 
goûter  Ui  campagne,  exigent^  les  uns,  qu*il  soit  midi,  les  autres, 
qu'il  soit  quatie  heures  du  matin.  Encouragé  par  son  petit  public, 
chaque  artiste  pousse  à  bout  sa  manière;  désormais,  l'y  vMk 
confiné,  il  n'en  sorliia  plus;  chacun  voit  la  nature  à  tiavers  des 
luncUcs  dont  il  entretient  9oi;;neiisement  la  fmme  et  la  teints  ; 
pour  l'un  elle  est  lougo  orangé,  pour  l'autre  giis  de  perio^  pour 
Tautto  tachée  de  suie,  [lour  l'autre  pailletée  d'éti^elles.  Bien  plus, 
les  genres  se  mêlent  comme  dans  une  plate-bande  où  les  fleurs 
serrées,  échangeant  leurs  pollens,  iiruduiseiit  des  espèces  amfai- 
giiès.  Des  élèves  de  Rafihaél  sAtéanent  ses  figuras  pour  leur  donner 
rextiression  mystique.  Des  amateurs  ds  grec  arrangent  leurs  n«- 
ditÀ  en  exhibitions  friandes.  Des  honunes  de  talent  oscillent  entre 
deux  eu  trois  genres,  de  Rapliaël  à  Corrcge,  du  style  fi  ni  au  style  lâ- 
ché, de  la  fDrmepaïenneaudramo  historique.  Mais  la  sére  est  faible, 
et  la  plante  reste  petite;  Taliment  qui  l'entretient  est  «ne  curiosité, 
une  biiarforie,  parfois  une  maladie,  en  tout  cas  un  goût  limité, 
éphémère,  et  l'ceu^Te  est  un  avorton  sans  force  ni  substance, 
rcjctoQ  incomplet  et  mélangé  des  grandes  espèces  qui  ont  véciY 
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Voilà  les  mifères  île  notre  tnomle  :  im  gro^  pufilic  i 
coactiTmice  cnMm,  des  ennehu  ^eiMtteîi^  de*  ^ 

iks  an^éoUisiMs  mtmilietix,  des  rolerl»  àm  ctifâq^m  ef  ' 
rkieBs;Veslbleo1àce  ifue  peuineitt  ilociaer  le  pèle* mêle  rt  j^i 

dans  rut  lr>  eadbilntlûfis  de  foife,  Tesàg^rstloti  des  efl^,  M 
mesquin  des  tscmfeoÊacm,  b  miacstie  iiéml>!e  de  rantDqtiiJ 
^j$m  manières  et  étioiés  ;  bref,  dw  grossièretés  poor  là  fl 
des  oirmitéi  pour  t^  déimts.  9ais,4  côté  «Ja  m^l,  i]  y  m  k»  | 
je  me  «uls  dH  i«  m^I  Imit  l«sy  à  présent  dirons  le  bien  i 


IT 


•  Tri^boi]pré  moiisinir,  il  est  vrti  que  notre  cUmml 
mte  et  ootre  jardînage  trop-s&vaiit.  Haïs  tous  aceiirder 
cyKttre  si  romptàte,  un  jcoûl  si  vif,  tin  effort  ^\  grmtid  doM 
fïtiire  quelque  chose,  el  Toys  permettrei  k  im  Frvnça«^  < 
re  qiîl!  trouve  e3Êt«?lî»*nt  dans  Fa^rt  françnm, 

•  D  aÎMird  l'étuiie  et  la  volontés  x\ujoiirij*htu  la  scîeùcé 
vm^te  ci  les  tnojenft  de  connaissance  ^i  misés  qtie  el 
chuisir  son  école.  Voyez  GcF<he^  qui  nvec  des  plâtres^  \ 

k  force  de  lîre^  dessiner,  regarder  et  comprendre,  ptsê 

faire,  d&nfi  son  Iphiffénie^  des  !î|nires  presque  grecques  ; 
montrerai  un  pefil  livre  d  un  homme  peu  croniiu,  (é  Cenimi 
Maurice  de  Guérin,  et  tous  xirrez  la  «^ymfallije  intense 
dite  d'jina^ifiatioi],  la  force  du  rére  par  lequel  un  modér 
par  reroir  intérieurement  le  monde  primitil,  et  !es  m  ^ 
tinctâ  sublimes  des  cr^tures  à  demi  animales  et  demi^dii  I 
génie  t  maintenatit  plus  d^eapace  qu'autrefois;  il  es.t  moin 
tement  conGné  dans  sa  nation  et  dans  son  temps  ;  il  peut, 
de  pAtience  et  d^êoergieJ  s'en  retirer,  habiter  ailleurs,  se\ 
asile  et  un  cloître.  Vous  trouveriez  ici  un  homme  qui^ 
soixante  ans,  ii*a  regardé  que  votre  ftoleîl  ;  à  Rome  ou  à  ^ 
sent,  présent^  il  le  voyait  touj ours ^  et  il  le  vo\sÎî 
seîjri^^e  siècle,  Raphaël  n'a  point  eti  de  plus  fi  .  e.  ! 

lement,  il  a  passé  i  travers  la  vie  et  les  formes  rii'jiienit-s 
Mre  attention  ;  ou  plutét,  par  un  effort  d'abstraction,  il  les  i 
cées  de  son  esprit;  il  habitait  decorur  et  d'imagination  dan 
tjquité  et  dans  votre  grantl  siècle;  pour  tout  livre,   il 
mère  .  «  C'est  le  plus  beau  r^u'on  ait  fait,  iLisait-il 
a  autre  chose  f  »  Vn  ceitain  style  hii  a  paru  i 
musique,  acquisition  de  tableaux»  de  camées,  de  dcssim 

tiavaif,  rcvep,  il  a  tout  tourné  dece  vntr.  X  vrai! 
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técxL  h  Paris  comme  un  ïJÏangcur  sous  sa  cloche,  fermant  les  fente» 
par  où  Tair  du  tlchors  eût  pu  entrer,  Voye^  son  Phfond  dlh* 
mt^rc^  son  Apothéose  de  Napoléon,  s^  Source;  sur  d'autres  terrams, 
iî  y  a  ici  beaucoup  d*hommcs  qui,  nver  une  persistance  et  une 
aptitude  lîioinfîics,  se  sont  construits  leur  cloche  et  y  ont  vécu, 
â  Notez  maintenîmt  Tâpi'eté  et  la  complication  des  passions  et  de 
IJvie*  Car  on  vit  ici,  et  ïn^me  on  y  vit  trop  ;  la  flamme  brûle,  a^ec 
fumées,  si  vous  vouIoë,  avec  de  mauvaises  odeurs,  en  salis* 
sant  et  en  osant  sti  lampe,  mais  la  chaleur  et  les  pétillements  y 
sont  ardents.  La  réunion  des  talents  et  la  concurrence  des  ambi- 
tions y  pousse  à  bout  le  travail,  la  curiosité,  le  plaisir,  lexcita- 
tion.  Pensez  à  tant  de  jeunes  gens  qui,  dans  une  mansarde  du 
quartier  latin,  regardent^  étudient,  s'enquiérent,  fj'émjsscnt  au 
contact  des  tentations,  livrent  leur  esprit  et  leurs  sens  à  la  con» 
tagion  et  au  tumulte  des  espérances  infinies  et  des  convoitises 
multipliées.  Peni^e^  à  tant  dliommes  qui,  après  une  éducation 
libérale,  resserrés  dans  un  métier  ou  dans  des  affaires,  gardent 
comme  un  élancement  continu  les  grands  désirs  et  k^s  nobles  if'Ves 
de  l'adolescence.  Voyez  toutes  ces  femmes,  réduites  h  se  prome-^ 
ner  et  à  faire  salon,  pai-mi  des  fougues  et  des  délicatesses  d Imagi- 
nation que  le  monde  avive  comme  une  serre  chaude,  La  masse  est 
vulgaire^  je  le  veux,  mais  dans  une  telle  foule,  il  y  a  une  rlite, 
AÎTisi  nourrie,  la  créature  arderjte  et  nerveuse  souffre  et  se  répand 
de  tous  calés  en  idées  violentes,  en  visions  troubles.  On  n'a  Jamais 
senti  plus  à  fond,  par  une  sympatlno  plus  personnelle,  avec  une 
pitié  plus  largement  étendue,  le  drame  douloureux  de  la  vie  II  y 
a  un  homme  dont  la  main  tremldait  et  qui  indiquait  ses  concep- 
tions par  des  taches  vague»  de  couleur  ;  on  rappelait  le  coloriste  ; 
mais  la  couleur  pour  lui  û*élait  qu'un  moyen  ;  ce  qu'il  voulait 
rendre,  c'était  fôtre  intime  et  la  vivante  passion  des  choses  :  il 
n* était  point  heureux  comme  vos  Vénitiens,  il  ne  sonj^eait  pas  à 
récréer  ses  yeux,  à  suivre  des  dehors  voluptiieux,  le  splendide  et 
fiant  étalage  des  corps  florissants;  il  pénétrait  plus  loin,  il  nous 
voyait  nous-mêmes,  avec  nos  générosités  et  nos  angoisses;  il 
allait  chercher  partout  la  plus  haute  IrairMio  humaine,  dans  By- 
ron,  Dante,  le  Tasse  et  Shakspeare^  en  Orient,  en  Grèce,  autour 
de  nous,  dans  le  rêve  et  dans  T histoire;  il  faisait  sortir  la  pitié,  le 
déseeipoif,  la  tendresse*  et  toujours  quelque  émotion  poignante 
L  délicieuse,  de  ses  tons  violacés  et  étranges,  de  se»  nuages  vineux 
buillés  de  fumées  charbonneuses,  de  ses  mers  et  de  ses  cîeux 
ïivides  comme  le  teint  fiévreux  d'un  malade,  de  ses  divins  azurs 
îllujTiinés,  où  des  nues  de  duvet  nagent  comme  des  colombes  cé- 
lestes dans  une  gloire,  de  ses  formes  élancées  et  frêles,  de  ses 
di^ri  frémiaaaatefi  et  soaiÀttvoa  d'où  transpire  Torage  intérieur^  de 
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Ç'<7«  '•'jT^j*^  roHnsoi  rvdress^  ^it  !^  nvissement  om  fv  le  ma 
ie  :r  j'es  ^e*  créirjre*  ir.anim-*t-5  ou  Tirantes,  avec  un  éfai 
sr-^.rur*^  *î  *i  ir:é-.5:il'r»  avec  T:ne  conspiration  â  farte  de 
-i!::r-  -mviro-T'ante.  q^j^  louirrs  ses  fautes  s^oublîenL  et  qw. 
'  î  :  =  rxT.y.-^ui  remtpis.  on  «^nt  en  Ijî  le  révélateur  d'un  nonri 
rr.on'ip  *:  r>.!iTpréte  de  notre  temps.  Allez  Toir  sa  Jfni^,  i 
5  nU  -l'r  C^'i  tzs  Êli-iêfs.  son  Tcjse.  son  Ar^çue  de  Uiy, 
Crris  s  a  Cj^r-ntîno-U.  *a  Ë'.UUie  ît  .Vrn'^;.  sa  l^.:rv«<  d^  i 
yuffrt.  -s-or:  tr  f.  frnr  dm  V^tt,  son  /.it  '--  K-r.  'fAt:iî^  et  ie  teste 
frond^'z  ^n  !^^  comparant  aux  vieux  rr.ai:r''s  :  mais  sonca  qa1 
dit  ime    îkis*^  ne-ire  et  la  seule  dont  nous  avons  besoin' 

•  Encore  un  mot.  \05  ippnrtements  sont 'ridicules,  nos  nw 
artificiellfs  et  nos  théâtres  ëlonffants.  Nous  vivons  claqueica 
au  tAOLsivme  étage,  et  nous  trouvons  au  sortir  de  nos  cssû 
boue  des  rues,  l'odeur  du  gaz,  l'air  étouffé  des  salons  et  ce<  1 
reairx  Et  JTistement.  par  contraste,  par  dê^oiU  de  la  ciTfîiaâ 
T  ir  faTi«-ie  de  l'homme,  nous  avons  aimé  la  nature:  nous  i'aimc 
torîTT:*^  un  p:isisa-:er.  après  #îx  mois  de  navii.ation,  aime  hr^r 
r.'""*  nerfs  cr.-io loris  s'y  apai?ent  ;  nos  imaginations  affinées  f:  ?; 
»  xrir»^es  y  devinent  une  âme;  il  \  en  a  une  dcins  !es  arbres,  ii 
les  fleuves,  dans  les  montagnes,  dans  les  nuaces:  chacun  ie 
porte  sur  lui  en  caractères  saillant 3  sa  nAîss^oice  et  son  fais::: 
son  effort  pour  être  et  durer,  le  sourd  ii-avajj  de  sa  trans&Ki 
tion  intérieure,  et  la  parenté  va^ic  par  laiiuelic  les  êtres  br: 
r'^joisnent  les  êtres  animes.  Un  mur  blanc  roussi  par  le  soleil 
lézririé  par  l'âge,  une  mare  d'eau  vive,  immobile  sous  le  ciel  a 
df^nt,  un  vieux  rocher  nu  qui  pendant  dix  mille  ans  a  subi  le  « 
!cil  implacab!e  de  l'Arabie  on  de  rÉ;^\pte.  1  ien  moins  que  ce 
un  chenil,  une  boutique  avec  un  baîai.  ur.v  cLambre  où  poudit; 
par  une  fenêtre,  une  percée  de  lumit- r»\  I.  s  figures  les  plus  J 
dai.nées,  des  chiens,  des  ânes,  des  sin-;e5,  toute  crc^atuie  ns: 
relie  est  complète  en  soi  comme  un  homme,  capable  d'expressK 
tragique  ou  douce,  munie  d'un  caractère*  qui,  dêiraffé,  rehaus 
mis  par  Tart  en  saillie  et  en  lumière,  la  place  pamiî  ses  alentou 
comme  un  personnage  dans  son  groupe,  et  comme  un  cor>ph 
dans  son  chœur.  Regardez  les  paysages,  les  intérieurs  et  les  as 
maux  de  Decamps,  et  à  côté  de  lui  ceux  de  tant  d'autres;  à  m 
gré.  cette  branche  de  l'art  est  la  plus  vivace  et  la  plus  originale  ■■ 
notre  temps.  Les  Flamands  ont  peint  plus  simplement,  avec  pli 
de  justesse  et  d'aisance,  on  traits  plus  rcconnaissables  et  plus  di 
rablcs  ;  mais  leur  sympathie  est  moins  pénétrante,  et  nos  aiti^^! 
comme  nos  écrivains  auront  celte  ::lo:r.^  il'avoir  vu  dans  la  nat  ji 
une  passion,  une  vie,  uae  l'oéôie  picsi;ue  humaines  que  nul  â^e  r. 
avait  seivVvea.i 
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Il  approuvait  beaucoup,  et,  ce  mo  semble,  presque  sérieuse- 
ment. Nous  nous  quittions.  Il  redressa  son  grand  corps  maigre, 
comme  un  homme  poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  re- 
mit son  lorgnon  sur  ses  lunettes  pour  bien  me  regarder  en  face,  et 
me  dit  :  «  Caro  signoro,  il  me  semble  que  Fart  est  une  chose  sim- 
ple, qu'on  fait  avec  plaisir,  et  pour  faire  jtlaisir.  Je  verrai  vos  pein- 
tres, mais,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  je  crois  qu'ils  se  donnent 
de  la  peine  pour  vous  donner  du  travail.  » 


L'ÉCOLE    DES    BEAUX-ARTS 


PAR 

Alexandre    DUMAS 

En  remontant  le  quai  Mnluquais  ot  en  entrant  dans  la  rue  ries 
Petits-Augustins,  la  promii>re  porte  que  l'on  rencontn»  à  droite 
s'ouvre  sur  l'École  des  Tk'aux-Arts.  Dès  la  première  cour,  en  se 
tournant  à  droite,  on  trouve  une  des  merveilles  de  la  Renaissance  : 
la  rii(;ji(lo  du  chfito.iu  d'Anct,  commencé  en  1548,  par  ordre  de 
Henri  II.  jjour  Diane  de  Poitiers. 

Vous  voyez  les  piorn^s,  laissez-moi  vous  jiarler  un  peu  de  ceux 
qui  les  habitaient. 

Si  jamiiis  vous  vous  (Ues  arrêté  devant  un  portrait  de  Henri  II, 
vous  ;ivo7  dii  remarquer,  quel  que  soit  le  pinceau  d'où  elle  sort,  île 
quelle  profonde  tristesse  et  de  quel  sombre  ennui  cette  toile  est 
eni[)reinte. 

C'est  que  Henri  II,  le  Pantagruel  de  Ilal>elnifl,  jjorte  le  cachet 
de  l'ennui  que  son  m  triage  avec  la  fille  du  roi-bourgeois  imprima 
dans  le  cœur  du  vainqueur  de  Marignan  et  du  vaincu  de  Povie.  En 
efTet,  quoique  de  haute  taille,  quoique  puissamment  sculpte^  dans 
la  matière,  Henri  II  demeura  toujoxirs  l'opposé  de  ce  qu'avait  été 
son  père,  c'est-à-dire  maussade  et  sans  grâces.  D'où  lui  venaient 
cette  tristesse  et  cette  inélégance  que  faisait  d'autant  plus  res- 
sortir son  teint  basané  ?  Des  cachots  de  Madrid,  sans  cloute,  (pii 
avaient  si  longtemps,  de  leurs  voûtes  basses,  pesé  sur  ses  épauN*s, 
qu'il  semblait  être  resté  écrasé  de  leur  poids.  Il  n'était  ims  mé- 
chant mais  lourd,  [>as  bon,  mais  bonasse  :  c^  n'était  ni  un  i-oi-lion 
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Xi  la  r*Sft-^!iari  cesnmis  L«us  SI:  c'était   un 
zi  itje  lo^.-e.  ifiK   ~.:i  iie  ces  r:«s  à  çai  are  mail 
v:n  xifiicc  :-:.••  ETae..'?r»  c-z'oB  »»  ki*  6îe  que  le^  ^ 

E.T3T    :.i  Xjzï^anA  ce  ornai  recfeerrheTir  des  i 

Ce«  ôR2t  3&:c$.  ^^  «'>£»rmw^.  5ivt  Kn'.etlisibî^s.  à  pea  i 
•-:■.:  1*  n.ioirî  ii  î-î^jcd»  s^-*.  rs*=irrwent  ur.e  émssu 
pi::a.-.  >  r-*ix  r:_  =i«  :-:c:ib>rz-:^-  ie  me  lire,  si  je 

Sat--î>t.  -=.  i.:=j=ue.  «:  le  ptc*  Ijcni.  le  plus  tîI 
pis:  >n:2s^  :•»  nfiUvix.  Le  Bèul  desijté  à  tuer  stupide 

Sattïxî.  *;i  iscroBcmie.  cea  I ascre  sr-ectre.  envelo?* 
icci?Kçf»£«=5:£^  azana.  escorté  àe  s«e:s  sept  laneae.  \ 
cL-v-l  i**  'Lsuace«.  iiecî  &|jces  rna-JS. 

SÀTravE  fur.  en  astroloçi?.  c'^s:  la  ptarete  sinistré 
sacc*»  ix'.i.-.s  r^  :*»  Ziorts  Tioient-e:*.  Lors-i^u  il  sourit,  il 
pru'i-rn-^p  .1  s^i.-T^se.  U  nêoà&'.e  nirase.  mais  rarement  i 
et  H'.  :^  l1  z<*r>ii*  aux  existences  qui  doivent  mal  tourner 
pcsan:*?-?  i  ^.Ir^^Taètr/es.  maieccoa&reuses  aux  autres,  il  d< 
iOB  ex.%^  la  !::-f ^di^ci Le.  la  uciiumité.  ramour  de  la  sii» 
cnm:e  -ie  i  crier.  l'ascêtiaDe.  les  remonl^.  i  as|-iration  ai: 

SATrE>x  ecân.  c'est  la  fataliié. 

P25^«:^J^  ET.xjirezuint  ce  Idixiaat  à  la  maîtresse:  de  H 
Diane  ce  Potiiers. 

Dbâne  de  Po::ier>  que  IUt<^lais  ap^-eîle  lnju^neni  de  G^ 
|.ré:eCkSai:  d^^e::dre  des  sourerains  de  Poitou,  de  Jà  son 
Elle  é-oii  fille  de  M.  de  Saint- ValUer.  .^ui  fui  condaîniié 
la  té:e  innchêe  et  à  qui  François  I*'  fie  j^rrâce  sur  l'échafa 

On  a  di:  que  la  jeune  Diane  s'était  immolée  pour  sau 
père,  et  Huiço.  dans  U  An  s'cmiue,  a  tiré  un  magnifique 
cette  légende. 

Par  inalheur  les  dates  sont  là,  et  rhistoire,  cette  fois, 
contre  la  poésie. 

Diane  nait  en  1499;  M.  de  Saint- Vallier  est  condamné  e 
ii  n'v  a  donc  plus  de  jeune  D^ane.  mais  une  madame  de  Brc 
I  iée  depuis  dix  ans. 

Ce  qu'il  v  a  de  probable,  c'est  que  madame  de  Brëzé  q 
une  maîtresse  femme,  sachant  admirablement  gérer  ses  ; 
ariangea  celle-ci  de  gré  à  gré  aTec  François  I»,  et,  apr^ 
été  sa  maîtresse,  resta  son  amie,  tout  en  devenant  la  mùti 

«1  fils,  el  m<:me  v^>\\-tdire  tout  en  restant  la  sienne. 


A 
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D'ailleurs,  voici  encore  une  de  ces  femmes,  drapées  par  les  his- 
toriens et  dont  il  est  bon  d*écarter  un  peu  le  manteau. 

Son  mari,  —  tous  pouvez  voir  à  Rouen  son  tombeau,  chef-d'œuvre 
de  Jean  Goujon,  —petit-fils  d'un  Brézé  qui  trahit  Louis  XI,  fils 
d'un  Brézé  qui,  ayant  épousé  une  fille  de  Charles  VU  et  d'Agnès 
Sorel,  la  poignarda,  son  mari,  lorsqu'il  réj)ousa,  avait  près  do 
quatre  fois  son  âge  et  était  sénéchal  de  Normandie. 

Maintenant,  quel  fut  le  secret  de  cette  Armide  f  Quel  est  le  ta- 
lisman de  cette  enchanteresse  pour  étendre  ainsi  sa  puissance  du 
père  au  fils  et  i>our  régner  sur  deux  règnes! 

Son  éternelle  jeunesse! 

Elle  débuta  par  l'hypocrisie.  Après  la  mort  d'un  vieux  mari, 
qu'elle  fit  sculpter  nu  sur  son  tombeau,  pour  prouver  combien 
peu  il  était  regrettable,  elle  mit  sur  son  veuvage  TalBohe  d'un 
deuil  étemel. 

Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  à  ce  serment  qu'elle  fit  faire  sa 
statue  par  Jean  Goujon  sans  autre  vêtement  qu'un  diadème  sur 
sa  tcHe  et  qu'un  bracelet  à  son  bras. 

Nous  connaissons  tous  cette  admirable  Diane  avec  sa  riche  et 
savante  chevelure,  son  nez  fin  se  rattachant  directement  au  front, 
et  cet  œil  vague  dont  la  prunelle  n'est  point  sculptée  de  peur  de 
lui  donner  peut-être  sa  véritable  expression. 

Pourquoi  cet  art  et  cette  parure  joints  à  cette  nudité  î  C'est  que 
celle-là  n'est  point  la  Diane  déesse,  mais  la  Diane  humaine;  c'est 
Tastre  qui  succède  au  soleil  de  François  I'^*,  astre  de  limpidité 
douteuse,  lune  équivoque  et  romanesque,  croissant  mobile  comme 
celui  par  lequel  Juliette  ne  permet  pas  à  Roméo  de  jurer. 

Son  societ  de  puissance,  avons-nous  dit,  fut  son  éternelle  jeu- 
nesse. 

Beau  secret  ! 

L'absence  de  l'ûuio,  le  culte  du  corps;  pas  de  passions  et  des 
bains  d'eati  glacée  :  c'était  sa  Jouvence  à  elle. 

Puis  un  esprit  charmant,  le  goût  de  l'art,  des  statues,  du  roman, 
des  aventures,  des  artistes,  Jean  Goujon  pour  sculpteur  et  Phi- 
libert DeloLine  pour  architecte. 

C'est  avec  ces  qualités  et  ces  défauts  que  l'on  fait  des  palais  aux 
débris  charmants,  et  tels  que  ceux  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Passons  sous  ce  portique,  où  ont  passé  François  I*',  Henri  II, 
Catherine  do  Mcdicis,  Diane  de  Poitiers  et  s(m  brutal  ami  le  con- 
nétable, et  nous  allotis  nous  trouver  en  face  do  l'œuvre  c^ipitale  de 
Michel-Ange,  copiée  par  Sigalon  et  réduite  d'un  tiers. 

Un  jour,  je  causais  avec  le  ministre  de  l'irtorieur,  et  tout  en 
causant: 

48* 


Bit  PABIB.   -»  L  AKT 

-  —  ▲  propos,  me  dit-il,  vous  ne  tous  plaindrex  pkus  -que , 
idige  votre  ami  Delacroix. 
>-  Comment  ccU  t 

c^  Je  lui  ai  trouve  un  travail  mafinifique. 
»-  Lequel! 

—  Je  l'envoie  à  Rome  copier  k  Jugemml  dernier  de  Mkhel- 

—  Ah  I  bon  Dieu  !  vous  êtes  Juste  tombé  sur  le  demiar  hoi 
qui  ime  pareille  besogne  puisse  âtre  confiée  I 

Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  Delacroix,  producteur  immense  lai-mâme, 
pas  un  homme  à  qui  ron  ait  le  droit  d*enle\'er  dix  ans  de  m 

l  duction,  en  lui  faisant  stérilement  copier  Fœuvre  d'un  autre. 

—  Mais  il  en  ferait  cepeudant  une  magnifique  copie, 
j    '.                                —  C'est-à-dire  un  très-bel  original. 

—  Comment  cela  t 

—  Sans  doute,  car  il  fera  une  copie  qui  ne  resscmUera  niilli 
j                      à  ce  qu'il  copiera. 

M.  Thiersne  voulut  pas  me  croire  et  envoya  chercher  Delà 

Delacroix  se  révolta. 

-—  Monsieur  le  ministre,  dit-il,  depuis  que  n(;us  ne  nous  so 
vus,  je  suis  devenu  un  maîtiv,  et  c'est  moi  que  l'on  copie,  n 
ne  copie  plus  les  autres. 

Et  saluant,  il  se  retira  sans  demander  d'autres  explication 

M.  Thicrs,  au  refus  de  Delacroix,  fit  choix  de  Si  galon,  p 
de  grand  talent,  mais,  au  contraire  de  Delacroix,  d'un  talti 
semblait  fait  tout  exprès  pour  copier  Michel-Ânge. 

Il  partit  pour  Rome,  enchanté  de  la  part  qui  lui  était  faite 
mourut,  en  lb37,  du  choléra,  en  y  achevant  sa  copie. 

C'est  celle  que  vous  allez  voir. 

Mais  laissez-moi  vous  parler  un  peu  »lo  l'oriiilnal. 

Dès  l'époque  de  Michel-Ange,  la  peinture  italienne,  fille 
{^inture  grcr(iue,  mère  de  la  peinture  fran<;aise,  était  déjà  d 
en  peinture  réaliste  et  en  peinture  idialisle. 

Nous  n'avons  rien  vu ,  nous  ne  connaissons  rien  d'Ap 
mais  par  ce  q  i  nous  reste  de  la  sculpture  de  son  époque 
nous  faisons  une  idée  du  fçénie  du  peintre,  et  personne  ne  n: 
doute  qu'il  devait  y  avoir  entre  Apclles  et  Ilapliaël  de  j; 
points  de  ressemblance.  Selon  toute  probabilité,  jusqu'à  Apel 
peinture  grecque  était  idéaliste  comme  le  fut  la  peinture  ital 
jusqu'à  Rnpliaèl,  point  de  jonction  entre  la  peinture  réaliste 
peinture  idéaliste.  A  partir  d'ApellesJa  peinture  grecque  se  fi 
liste,  comme  i\ow«»  ^tv  vc\\\nq.ta\\mîs,^'c  xjar  les  fresques  de  Pon 
Pline  dit    2^^  vc^Ve,  ^viv\\ï^vi^  V^  ^^^"^  ^  vx^-K^àxstv^^iSi^.  ^-^te 

•'  lu 
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La  peinture  idéal iate  naît  arec  Giotto,  ae  perfectionna  avec  Ma- 
aacdo,  B*éléve  avec  Jean  de  Fiéeole,  et  atteint  son  apo^,  en 
8*enfennant  dans  les  contours  suaves  et  charmants  de  Pierre  Va- 
xuicci,  dit  le  Pérugin. 

Le  SfMaUzio  que  Raphaël,  élève  du  Pérugin,  exécute  à  dix-huit 
ans,  est  le  tableau  f}'pe  de  cette  peinture  idéaliste,  qui  est  pour 
nous  le  rêve  de  lart 

On  sait  comment  Raphaël  abandonna  les  traces  du  maître  qu*il 
avait  surpassé  pour  suivre  les  pas  du  géant  qu'il  ne  devait  pas 
atteindra. 

Il  y  a  toujours  eu,  il  y  a,  et  il  y  aura  probablement  toigours 
deux  Italies  :  Tune  joyeuse,  insouciante,  sensuelle,  dansant  sur 
ses  tombeaux,  et  secouant,  au  son  du  tambour  de  basque,  ses  chaînes 
couvertes  de  fleurs. 

L*autre  sombre,  nHcuse,  Tœil  rougi  par  les  larmes  et  jetant  de 
temps  en  temps  un  de  ces  cris  d'angoisse  qui  font,  d*un  bout  du 
monde  à  l'autre,  tressaillir  les  cœurs,  où  n*est  pas  morte  toute 
pitié. 

Raphaël,  le  joyeux  amant  de  la  Fornarina,  le  cardinal  laïque,  le 
favori  de  Jules  II,  semant  Tor  sur  son  chemin,  montant  au  Vatican 
le  sourire  aux  lèvres,  avec  une  cour  de  prélats  et  une  armée 
d'élèves,  est  le  peintre  de  la  première. 

Michel-Ange,  descendant  seul  et  sombre  Tescalier  de  Saint* 
Pierre,  serrant  dans  sa  main  le  manche  de  son  ciseau  comme  il 
serrerait  celui  d'un  poignard,  sans  un  ami  qui  le  soutienne,  sans 
un  disciple  qui  l'accompagne,  est  le  peintre  de  la  seconde. 

Raphaël,  s'isolant  des  malheurs  de  la  patrie  dans  sa  vie  de  luxe, 
de  faste,  de  plaisirs,  se  retranche  dans  rindififérence  ;  d'où  peut 
lui  venir,  si  ce  n'est  de  son  égoïsme,  sa  quiétude  impie  et  sa 
sérénité  sacrilège  au  milieu  des  plus  teriibles  événements? -Où 
regardent  donc  ses  impassibles  madones  qu'elles  ne  voient  pas 
César  Borgia,  amant  de  sa  sœur,  tuant  son  frère  par  jalousie,  et 
violant,  i)Our  se  consoler  des  quatre  mariages  de  la  belle  Lucrèce, 
les  femmes  de  Forli  et  les  vierges  de  Capouet  Voyez  ses  pbiloso* 
phes  de  VÉœU  d'Athènes  qui  discutent  si  tranquillement,  ont-ils 
l'air  de  se  douter  que  Brescia  brûle,  et  entendent- ils  h*  lamentable 
cri  de  Milan  ravagée  par  les  Espagnols  qui,  un  de  ces  jours,  vont 
assiéger  Rome,  renverser  Florence,  et  y  installer  la  tyrannie  des 
Alexandre  et  des  Cosme  de  Médicis  1 

Les  commentateurs  superûciels  comparent  le  doux  Raphaël  au 
doux  Virgile  :  triste  comparaison  pour  Virgile. 

En  effet,  nul  poète  plus  que  Virgile  n'eut  des  plaintes  filiales 
pour  la  patrie,  des  larmes  fraternelles  pour  les  exilés  ;  alors  même 
qu'il  a  sauvé,  du  pillage  des  soldats,  les  cliamps  des  aïeux  et  Ift 
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maison  paternelle,  alors  même  qu'il  marche, 
ami  'i'At'çiiste.  au  bras  do  tout-puissant  Mëcëne,  il  a 
voir,  à  1.1  trÎRtr^ss'*  «It*  son  vor«.  qu'il  souffre  pour  Fltal 
l'Italie.  Il  V  a  en  lui  un  monde  de  dpuil.  Lorm  même  qQ*i 
io>cux,  il  ne  [.eut  s*emp*'cher  de  pleurer,  et  8a  muse,  e'c 
inconnue  ilc  l'antiquité  :  la  mélancolie. 

Non.  l'âme  de  l'Italie,  au  seizième  siècle,  n'est  ni  dan 
mant  Raphaël,  ni  dans  le  sensuel  Tiziano,  ni  dans  le  su) 
nard  de  Vinci.  Les  t»'*tes  de  saint  Jean,  de  Bacchus,  de  1 
même,  alors  sous  le  pinceau  de  ce  dernier,  ont  bien 
nerveux  et  maladir  de  la  Pta  di  Tolomei,  rongée  par  la 
Marennes  :  mais  ce  souvenir  %ient  du  tiraillement  douh 
l'esprit  iulien,  auquel  ne  peut  complètement  échappe 
même  qui  a  pris  pour  devise  :  Fuis  les  orage4. 

Non  !  Lame  de  l'Italie  est  dans  celui  qui  du  Raphaël  c 
idéaliste  fora  un  Raphaël  matérialiste  et  païen.   L*âme 
est  dans  Micl.eUAnge. 

La  vie  de  Michel-Ange  est  nne  lutte  dans  laquelle  il  c 
par  être  vaincu;  enHunt,  un  coup  de  poing  le  défigure.  A 
ce  moment,  adieu  à  toutes  ces  délices  de  Tamour,  au  m 
quelles  vivra  Rapha&l  et  dont  Raphaël  mourra. 

Il  naît  républicain  et  meurt  républicain,  et,  pendant 
ans  de  son  existence,  il  est  obligé  de  ser^-ir  les  piinces  et 
les  papes. 

Un  jour,  il  crut  avoir  atteint  cet  idéal  que  tout  artiste 
Jules  II,  le  violent  Jules  II,  le  pontife  militant,  le  saint 
la  (lapauté,  lui  commande  son  tombeau. 

Le  plan  que  lui  présente  en  tremblant  Michel -Ange  m 
vante  pas,  comme  le  craignait  Thomme  aux  quatre  âmes. 
Jules  II  prend  la  plume  et  approuve.  La  mort,  le  jou 
frappera,  aura  un  temple  digne  d'elle. 

Michel-Ange  bondit  de  Rome  à  Carrare  ;  il  arrache  des 
gncs  de  marbre  aux  carrières,  il  en  charge  des  vaisseaux  < 
fait  remonter  le  Tibre.  Il  en  encombre  la  place  Saint-Pien 
rante  colosses,  de  royaumes,  de  vertus,  de  religions,  M< 
prophètes,  les  évangélistes  dorment  encore  dans  ces  b 
marbre  dont  le  ciseau  va  les  faire  jaillir,  comme  la  Minera 
du  cerveau  de  Jupiter.  Tout  à  coup,  un  insecte,  un  rej: 
flatt'.ur  mord  le  géant  au  talon;  il  pei-suade  à  Jules  II  q 
un  tombeau  de  son  vivant,  c'est  défier  la  mort,  c'est  tent 
Jules  II  retire  sa  parole,  et  toute  cette  immense  Genèse  i 
au  chaos,  ne  laissant  achevés  que  Moïse  et  les  Esclaves, 

Moïse,  vous  le  verrez  tout  à  l'heure,  il  est  aux  Beanx-â 
Esclaves  sont  au  Louvre. 
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C'était  Tœuvre  de  prédilection  de  Michel-Ange  que  ce  Moïse^  le 
plus  vivant  de  ses  enfants,  figure  bestiale  et  cependant  surhu- 
maine, avec  ses  rayons  plantés  au  front  comme  les  cornes  de  ce  bouc 
terrible  de  la  vision,  qui  n'allait  qu'à  force  de  reins  et  qui  frappait 
avec  ses  cornes  de  for.  Quarante  ans  après,  loi*squ*on  conduisait  à 
grand'peine,  à  travers  les  rues  dont  il  écrasait  le  pavé,  le  colosse 
à  l'église,  où  l'attendait  son  piédestal,  Michel-Ange,  impatienté  de 
la  lenteur  avec  laqudle  il  marchait,  lui  jeta  sou  maillet,  en  lui 
criant  :  «  Plus  vite  donc,  puisque  tu  vis!  » 

Pendant  près  d'un  an,  Michel- Ange  vint  s'asseoir  inutilement 
&  la  poi1c  du  papo.  Jules  II  faisait  semblant  de  ne  luis  le  voir. 

Un  jour,  il  se  lasse  de  faire  antichambre. 

—  Si  le  i)ape  me  demande,  dit-il,  vous  répondrez  que  je  n'y  suis 
plus. 

Et  npri's  avoir  payé  les  marbriers  de  sa  poche,  il  part  pour  Flo- 
rence. 

Et  en  ellet,  à  peine  le  pape  ne  voit-il  plus  Michel-Ange  qu'il  lui 
faut  3Iicliei-Ange.  Cinq  courriers  partent  pour  Florence.  Si  on  ne 
lui  rend  pas  son  sculpteur,  il  fera  la  guerre  à  Florence  comme  il 
vient  de  la  faire  à  Bologne,  et  il  traitera  Florence  comme  il  vient 
de  tiuiter  Bulogne.  C'est  Sodarini  qui  est  gonfalonier.  Il  veut 
renvoyer  Michel  -  Ange,  à  Rome,  Michel -Ange  refuse  d'y  re- 
tourner. 

—  La  république  ne  peut  cependant  pas  risquer  une  guerre  à 
cause  de  toi. 

—  Chargez-moi  d'une  mission  alors  et  que  la  mission  me  rende 
inviolable. 

—  Tu  spias  notie  ambassadeur,  répond  Sodarini. 

Et  Miclicl-Ange  part  pour  Rome  comme  ambassadeu 

Jules  II  lui  donne  audience,  menaçant  du  geste  et  de  la  parole. 

—  Enfin  te  voilà,  dit-il,  tu  as  donc  attendu  que  j'allasse  k  loi 
au  lieu  d(î  venir  ?  Mais  parle  donc,  entêté,  parle  donc,  reprend  le 
paiM?. 

—  Pardonnez -lui,  Saint-Pére,  dit  un  évéquo,  ces  gens-la  sont 
des  malotrus  qui  ne  savent  que  leur  métier. 

—  Malotru  toi-niémel  s'écrie  le  pape  en  déchargeant  sa  colère 
en  un  coup  de  bâton  sur  les  reins  de  l'évèquo. 

Et  à  coups  de  pieds,  il  le  chasse  du  Vatican. 
Michel-Ange  reste  seul  avec  le  souverain  pontife. 

—  Mais  enfin,  lui  dcmanda-t-il,  pourquoi  m'avoir  fait  revenir  et 
que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Je  veux  que  tu  me  peignes  la  chapelle  Sixtine. 

—  Mais,  reprit  Michel-Ange  en  haussant  les  épaules,  je  no  suis 
pas  peintre,  je  suis  sculpteur.  Je  n'ai  jamais  broyé  de  couleur,  je 
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n'ai  jamais  tenu  un  |iinceau.  C'est  Bramante  qui  a  souillé  ce 
Il  Votre  Sainteté. 

—  Eb  bien  !  oui,  c'est  Bramante. 

—  Et  si  je  refuse  ? 

—  Si  tu  refuses  ! 

—  Oui. 

—  Si  tu  refuses,  je  donne  la  clia])clle  Sixtine  à  x^indn 
neveu  Raiiiiad. 

—  C'est  bien,  dit  Michel-Ange,  je  la  peindrai. 

Puis  désespéré,  terrible,  mais  resoin,  il  s'élança  da] 
étrange  bâtisse,  et  se  trouva  en  face  de  murailles  de  dei 
pieds  de  large  et  de  cent  pieds  de  haut. 

Par  bonheur,  ce  coin  du  Vatican  n'avait  qu'une  niédii 
portance  pour  le  pape,  qui  voulait  faire  reposer  la  gloin 
règne  sur  la  reconstruction  de  Sûnt-Pierre. 

Michel-Ancre  demanda  la  clef  de  la  chapelle  et  s*y  enfei 
sant  jurer  au  pape  que  nul  autre  que  lui  n'y  entreraiL  L 
entre,  et,  ix)ur  le  dégoûter  d'y  revenir,  Michel*Ange  lait  t 
SCS  pieds  une  planche  lancée  de  trente  mètres  de  haut, 
tomljait  sur  sa  tote,  elle  le  tuait.  Alors,  à  peu  près  sûr  d 
plus  (léran;:é  mOmc  j)ar  le  pape,  Michel-Ange  fait  venir  de  1 
les  plus  habiles  maitres  et  préparateuis  de  fresques  q 
trouver,  étudie  leur  travail  et  au  bout  de  quinze  jours  les 

Il  fe ni  tout  de  lui-même,  il  préparera  seul  la  muraille, 
seul  les  couleurs,  il  [)cindra  seul. 

Et,  en  eflet,  il  entreprend  le  travail  inamense. 

Pendant  ce  temps,  Raphaôl  exécutait,  à  Sienne,  la  Vit 
Jardinière.  11  reçoit  une  lettre  de  son  oncle  Bramante,  c 
d'avoir  fait  de  Michel- Ange  un  peintie,  et  ne  doutant  pai 
victoire  ne  soit  facile.  Raphaâl  abandonne  sa  Vierge  à  moil 
laisse  la  di-aperie  bleue  à  unir  à  son  ami  Gbirlandajo,  inl 
mm  tableau  de  l'Assomption,  qu'il  s'est  engagé  d'exécuter 
contrat  en  date  de  1505,  et  sur  lequel  il  a  déjà  reçu  en  à 
trente  ducats  d'or  :  Francesco  Panni  et  Jules  Romain  1 
runt.  Ce  quj  importe  au  neveu  de  Bramante,  c'est  d'arriver 
bâte  à  Rome  et  d'écraser  Michel-Ange. 

Jules  II  lui  lionne  à  peindre  les  stanzc  du  Vatican. 

Tout  le  moniJc  connaît  les  slanze,  suit  pour  avoir  vu  les  1 
originales,  soit  |>our  avoir  vu  les  gravures  qu'en  ont  faites  Vc 
Morgben.  Disons  seulement  que  quand  Jules  II  vit  V École  d* 
la  première  des  quatorze  fresques  exécutées  par  Sanzio,  il 
lement  émerveillé,  qu'il  donna  sur-le-champ  ordre  de  grat 
les  travaux  qu'avaient  d^à  exécutés  les  autres  peintres  i 
autres  saiXe^, 
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Or  ces  autres  peintres  étaient  les  plus  renommés  de  Tëpoque  : 
c'étaient  Luca  Signorelli,  Pietro  deila  Francesca,  Bartolomeo 
délia  Gatta,  Bramantino  de  Milan,  Antonio  Razzi  et  le  Pérugin. 

Mais  Raphadl  se  souvint  qu'il  était  relève  de  ce  dernier,  et,  sur 
sa  recommandation,  on  respecta  les  peintures  do  la  salle  de  Char- 
lemagne  qui  étaient  du  Pérugin. 

A  partir  de  ce  moment,  l'existence  de  Raphaël  fut  un  triomphe 
perpétuel,  viv^va  da  principe^  dit  Vasari.  Il  vivait  en  prince,  car  il 
était  jeune,  il  était  riche,  il  était  resplendissant  de  renommée,  et, 
plus  que  tout  cela,  il  était  beau. 

Beau  de  cette  beauté  douce  et  intéressante  où  le  caractère  de 
rhomme  se  mi>le  en  qu  Ique  sorte  à  la  faiblesse  de  la  femme  ;  beau 
surtout  quand  on  le  regardait  longtemps,  et  l'on  rejiarde  toujours 
longtemps  les  hommes  de  génie  ;  beau  d*élégance  et  de  mélancolie; 
beau  malgré  sf  s  membres  un  peu  grêles  et  son  cou  trop  élancé  ; 
beau  de  ce  long  regard  qui  s'arrêtait  sur  cha(|ue  femme  et  qm 
semblait  dire  :  —  Aimez-moi,  je  sais  aimer. 

Pendant  ce  temps  Michel-Ange,  toujours  solitaire,  de  plus  en 
plus  sombre,  passe  ses  journées  sous  cette  voûte  obscure,  comme 
Elie  dans  Tantre  du  Carmel.  Il  y  entre  à  Taube  et  n*en  sort  qu'au 
crépuscule;  il  y  peint  quatorze  heures  de  suite,  pendu  à  la  voûte, 
la  tête  renversée  en  arrière,  rentre  chez  lui,  soupe  d'un  peu 
de  pain  et  de  vin,  rime  un  sonnet  et  demande  à  sa  seule  con- 
fidente la  Poésie,  pourquoi  son  âme  excède  ai  fort  sa  destinée 
et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  mourir  que  vivre  quand  on  ne  peut 
pas,  sculpteur,  tirer  du  marbre  l'idée,  et  citoyen,  la  liberté  de  sa 
chaîne. 

Un  jour,  au  milieu  des  triomphes  de  Raphaël  et  tandis  que  Mi- 
chel-Ange est  oublié,  un  jour.  Bramante  se  procure  une  clef  delà 
chapelle  Sixtine,  et  conduit  le  triomph  iteur,  l'homme  heureux  par 
excellence,  en  f:ice  de  l'œuvre  de  l'homme  désespéré. 

Et  voilà  que  soudain  tout  change  dans  l'esprit  de  cehii  qui  se 
croyait  le  roi  de  l'art. 

Il  voit  que  tous  ses  efforts  ne  l'ont  conduit  qu'au  beau,  qu'il  lui 
reste  à  atteindre  le  grand  et  loi-squ'il  aura  atteint  le  grand  à  s'élever 
au  sublime. 

Les  bras  lui  tombent  comme  h  Dédale  lorsqu'il  a  essayé  de 
graver  sur  l'or  des  portes  d'Apollon  Cuméen  la  catastrophe  de  son 
fils  I  A-t-il  donc  fait  fausse  route  jusque-là?  Existe-t-il  un  autre  art 
que  celui  qu'il  a  pourauivi,  un  autre  but  que  celui  qu'il  croyait 
avoir  atteinte 

EtRapha(*l  oublie  Pérugin  et  Fra  Bnrtclomeo,  qu'il  a  surpassés 
tous  deux,  pour  imiter  Michel-Ange,  qu'il  n'atteindra  pa». 
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Il  y  perd  sa  douce  et  charmante  idéalité.  Michel-Ai^ 
réaliste,  les  Thermes  de  Titus  le  feront  païen. 

Adieu  au  Raphaël  des  madones  et  des  tnges,  Tari  id^ 
perdu. 

Peintre  id<^alistc,  Raphaël  était  au-dessus  du  Pénigin. 

Peintre  réaliste,  Raphaël  est  au-dessous  de  9(ichel-An 

Que  lui  manque-t-il!  Est-ce  la  forme,  est-ce  la  couleur 

Ni  Tune  ni  Tautre. 

II  lui  manque  l'âme  de  Virgile,  tandis  que  Michel-An 
de  Brutus. 

En  art,  pour  moi,  la  forme  n*e8t  que  secondaire,  la  p 
tout. 

Otcz  U  pensée  de  l'œuvre  de  Michel-Ange,  et  tous  i 
lutte  de  muscles.  Le  hiceps  veut  l'emporter  sur  Je  doit 
couturier  sur  les  jumeaux,  voilà  tout. 

>1nis  entrez  dans  la  cha|)elle  Sixtine,  ou  arrêtez-vous 
bollo  copie  (le  Signlon,  le  livre  de  la  Renaissance  sous 
Que  Micliolot  vous  motte  à  la  main  le  fil  d'Ariane  qui 
votre  pensée  à  travers  le  lubyrinlhe  des  douleurs. 

Lisez  cotte  paijo,  c'est  la  préface  de  ce  testament,  qu 
l'Aïuion  ni  le  Nouveau,  mais  d'un  kiço,  encore  inconnu  i; 
juive  ;  il  la  déiKisso  et  va  au  delà. 

Écoutez  Miclielot,  c'est  lui  qui  parle. 

H  II  faut  se  yanler  d'aller  dans  la  chapelle,  comme  on  l 
solennités  de  la  semaine  sainte  et  avec  la  foule;  il  faut  s 
comme  le  jmpe  osa  le  faire  i>arfois;  il  faut  l'affronter  seui 
à-trte.  Rassurez-vous  :  cette  peinture,  éteinte  et  obscure 
fumée  do  l'encens  et  des  cierges,  n'a  plus  le  même  trai 
reur  ;  elle  a  perdu  de  ses  épouvantoments  et  gagne  en  har 
en  douceur;  elle  participe  de  la  longue  patience  et  de  Téq 
du  temps;  elle  i»araît  noircie  du  fond  des  âges,  mais  d'au! 
victorieuse,  non  surpassée,  non  démentie. 

«  Il  y  a  trouble  d'abord  pour  les  spectateurs  et  diftj< 
s'orienter.  On  ne  sait,  voyant' de  tous  côtés  ces  visages  t 
lequel  écouter  le  premier,  ni  dans  qui  on  trouvera  un  f 
initiateur.  Ces  gig:mtesques  personnages  sont  si  violemr 
cupés  qu'on  n'oserait  s'adresser  à  eux.  Car  voilà  Ézéchiel  < 
furieuse  dispute.  Daniel  copie,  copie,  sans  s'arrêter  ni  resj 
Lyhica  va  se  lever.  Le  vieux  Zachurie,  sans  cheveux,  un 
liante  et  l'autre  basse,  ne  s'aperçoit  pas  même  d'une  po 
fatigante  dans  sa  fureur  de  lire.  La  Persica,  le  nez  pointu 
dans  son  manteau  de  vieille,  qui  lui  enveloppe  la  tôte,  bc 
son  long  âge  et  d'avoir  porté  les  siècles,  lit,  avare,  envieu 
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elle  seule,  un  tout  petit  livre  en  illisibles  caractères,  où  elle  use 
ses  yeux  ardents.  Elle  lit  dans  la  nuit  sans  doute  et  tard,  car  je 
vois  à  côté  la  belle  Eryihrca,  qui,  pour  écrire,  fuit  rallumer  son 
feu  éteint  et  remettre  l'huile  à  la  lampe.  Studiouses  et  savantes 
sibylles  qui  sont  bien  du  seizième  siècle.  La  plus  jeune  est  la  seule 
antique,  la  Delphica,  qui  tonne  sur  son  trépied.  Vierge  et  féconde, 
débordante  de  l'esprit,  gonflée  rie  ses  pleines  mamelles  et  le 
soufQe  aux  narines,  elle  lance  un  regard  âpre,  celui  de  la  vierge 
de  Tauride. 

«  Grand  soufAe  et  grand  esprit!  quel  air  libre  circule  ici,  hoi*s 
do  toute  limite  de  nations,  de  temps,  de  religions  !  Tout  l'Ancien 
Testament  y  est,  mais  continu.  Et  ceci  le  déborde.  Du  christia- 
nisme, nul  signe.  Le  salut  viendra-t-ilt  Rien  n'en  parle,  mais  tout 
)iarle  du  jugement.  Ces  anges  mtjmes  sont-ils  des  anges!  Je  n'en 
sais  rien,  lis  n'ont  pas  d'ailes.  Etres  ù  part,  enfants  de  Michel- 
Ange,  qui  n'eurent  jamais,  n'auront  jamais  do  frères,  ils  tiennent 
de  leur  père,  d'Hercule  et  de  Titan.  » 

Michel-Ange  mit  quatre  ans  à  ce.  travail  des  sibylles  et  des  pro- 
pliètes.  Michelet  dit  qu'il  mit,  lui,  trente  ans  à  l'étudier. 

Dites-moi  quel  est  le  tableau  de  Raphaël  devant  lequel  un  ré-* 
veur  restera  trente  ans! 

Il  faut  quitter  cette  grande  toile  et  revenir  sur  nos  jms.  En 
nous  retrouvant  dans  la  cour  et  en  tournant  le  dos  à  la  porte 
d'entrée,  nous  nous  trouverons  en  face  de  la  porte  du  château 
de  Gaillon. 

Georges  d'Amboise  le  fit  construire  de  150*2  à  1509,  c'est4-dire 
à  la  même  époque  à  peu  près  où  Michel  Ange  peignait  sa  chu- 
pelle  Sixtine. 

L'architecte  en  était  le  Rouennais  Pierre  Fniu. 

Le  cardinal  eut  juste  le  tcmi»s  d'y  entrer,  de  s'y  coucher  et  d'y 
mourir. 

Georges  d'Amboise,  cardinal  du  fait  de  César  Borgia,  fut  le 
second  cardinal-ministre.  Briçonnet  avait  été  le  premier.  L'expé- 
rience parut  bonne,  et  jusqu'à  Dubois  la  France  eut  des  cardinaux- 
ministres. 

La  raison  que  donnaient  les  partisans  des  cardinaux-ministres 
était  qu'un  prêtre  sans  famille,  qu'im  ministre  sans  femme  ni  en- 
fants devait  être  tout  au  roi  et  tout  à  Dieu,  et  n'avoir  sui*tout 
nulle  ambition  d'argent. 

A  sa  mort,  le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  été  pendant  une 
douzaine  d'années  tout  à  son  roi ,  tout  à  son  Dieu ,  laissait 
25  millions. 

N'^n- seulement  César  Borgia  avait   fait  Georges  d'Amboise 

V4 


8C6  PARIS  —  LART 

cardinal,  nmis  encore  lui  ayait-il  promis  de  le  faim  ptsgm  \ 
de  son  père,  Alexandre  VI. 

Rien  ne  lui  était  plu»  facile,  (louvanl,  pmr  son  parc, 
cardinaux  dont  il  avait  besoin. 

Il  est  vrai  que  Cteor^çcs  crAmboise  pape  par  la  çrftoe  < 
Cà9BT  se  faisait,  par  la  grâce  du  ))ape,  roi  d*Italie,  o#  qv 
à  coup  sûr  un  bonheur  pour  Tltalie. 

Par  malheur,  Cï^ar,  qui  avait  tout  prévu  pour  darei 
moment  où  son  ])ôro  mourrait,  n'avait  oublié  de  prévo 
chose,  c>st  qu'il  s'empoisonnerait  en  même  temps  que 
La  couronne  d'Italie  et  la  tiare  de  saint  Pierre  furent 
portées  du  mr»me  coup  do  vent. 

Continuons  notre  chemin;  passons  de  la  première  cou 
seconde;  montons  trois  marches,  et  nous  allons  nous  ti 
ihce  du  Michel -Ange  de  l'antiquité,  en  face  de  la  frise 
thénon,  chef-d'œuvre  de  Phidias. 

Maintenant,  et  c'est  en  mettant  le  pied  dans  cehe  t 
convient  de  nous  faii-e  cette  question  : 

A  ciuoi  tient  cette  perfection  grecque,  c*e8t-à*>dîre  cett 
de  lu  foiino  qu'aucun  2>euple  n'a  jamais  pu  atteindi^  i 
blement  n'atteindra  jamais! 

Nous  répondrons  :  à  la  position  menreilleuse  de  la  Gi-éi 

Habitant  un  pays  que  Minerve  elle-même  avait  choie 
le  plus  doiix  et  le  plus  tempéré  qu  elle  eût  rencontré 
monde,  les  Grecs  se  trouvèrent  tout  d'abord  placés  dans 
fKvorable  à  tous  les  développements;  Tart  est  comme  h 
il  ne  ])eut  éclore  que  dans  certains  climats  et  sous  certai 
pératures.  Les  Lapons  n'ont  ni  art  ni  fleurs. 

En  GrcVe,  au  contraire,  régnait  une  température  mix 
le  printemps  et  l'été.  Athènes  otCofintho  étaient  batiea  toi 
dans  la  i)lus  belle  situation  du  monde,  qui  permettait  à  l'œ 
àdes  distances  considérables,  de  saisir,  sans  être  gêné  ])ar 
lard  d\i  Nord  o\i  los  nblouissementn  du  Midi,  la  proport io 
des  objets.  Aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  le  beau  fut-i 
qu'adorèrent  constamment  les  Grecs. 

Kn  effet,  cbex  les  Gi*ers  Ihomme  devenait  divin  loi^i 
beau.  Les  prêtres  de  Jupiter  adolescent,  ceux  d'Apollon, 
Mercure  étaient  choisis  parmi  les  jeunes  gens  qui  avaie 
porté  le  ])rix  de  la  beauté.  Les  habitants  d'Égeste  ensuite 
fait  élever  un  temple  à  un  Crotoniato  nommé  Philippe»  pa 
était  lé  plus  bel  homme  qu'ils  eussent  Jamais  vu. 

Un  des  quatre  souhaits,  le  premier  que  faisait  Simoni 
une  vieVVW  cV\»xaou  ^rec<\ue  adressée  à  ses  amia.  était  d*a 
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belle  figure;  left  trois  autres,  qui  ne  venaient  qu'après,  étaient 
une  bonne  santé,  des  richesses  bien  acquises  et  la  joie  avec  de 
bons  convives.  A  Sparte,  les  femmes  conservaient  dans  leur 
chambre  à  coucher  des  statues  de  Narcisse,  d'Hyacinthe,  de 
Castor  et  de  Pollux  pour  avoir  de  beaux  enfants.  Démétrius  de 
Phalère  avait  été  surnommé  par  les  Athéniens  chariloblêph'iros, 
celui  sur  k4  paupières  duquel  siègent  le^  grâces.  Enfin  la  laideur  et 
la  vieillesse  étaient  tellement  odieuses  aux  Grecs,  que  chez  eux 
les  Parques  étaient  jeunes,  que  les  Euménides  étaient  belles,  et 
que  Minenc,  la  déesse  de  la  sagesse,  c'est-k-dirc  celle  à  laquelle 
de  toutes  les  déesses  il  était  le  moins  permis  d'être  coquette,  jetait 
sa  flûte  dans  le  fleuve  dès  qu'elle  s'apercevait  ou  plutôt  dès  qu'une 
nymphe  qui  la  regardait,  le  torse  hors  de  Teau,  lui  eut  dit  que 
cet  instrument  lui  déformait  le  visage. 

Il  y  avait  plus,  comme  pour  établir  d'avance  des  bases  positives 
à  la  beauté,  les  orti^^tes  grecs  a^'aient  disposé  les  degrés  qui  con- 
duisaient de  l'homme  aux  dioux,  afin  que  Ton  pût  sûrement  monter 
de  la  terre  au  ciel  et  redescendre  du  ciel  sur  la  terre  Cette  grande 
échelle  angélique  que  Jacob,  endormi  sur  la  terre  de  Béthel, 
n'avait  vue  qu'en  songe,  ils  l'avaient,  eux,  publiquement  dressée 
pour  escalader  l'Olympe.  Télèphe  était  le  tyî)o  de  renlknt,  Gany- 
méde  le  type  de  l'adolescent,  Méléagre  le  type  du  jeune  homme, 
Jason  celui  du  héros,  Castor  et  Pollux  les  types  du  demi«dicu, 
Apollon  le  type  du  dieu.  Do  même  qu'on  redescendant  Tiiatrc  côté 
de  l'échelle  on  trouvait  Vénus,  puis  Hébé,  puis  les  Grâccd,  puis 
les  Muses,  puis  les  Naïades,  les  Nymphes,  cl  enfin  Psyché,  le 
type  gracieux  do  la  femme  comme  Vénus  était  le  type  sublime  de 
la  déesse.  Ainsi  le  peintre  et  le  statuaire  ne  pouvaient  s'C^rer; 
ils  tenaient  en  main  le  fil  d'Ariane,  et  ce  fil  les  conduisait  tout 
droit  de  la  beauté  huii\aino  à  la  beauté  céleste,  et  viit  iwrra,  en 
leur  montrant  les  unes  apr^s  les  autres  toutes  les  beautés  intcr- 
médinires. 

Les  Grecs  avaient  encon^  compris  que  la  beauté  n'est  pas  une 
et  que  plusieurs  expressions  de  beauté  sont  également  belles,  tls 
avaient,  en  conséquence,  reconnaissant  Tlmitosslbilité  de  fondre 
toutes  les  l)eautc3  en  une  seule,  créé  des  types  difiérents.  Ainsi 
Vénus  était  la  beauté  volui)tueusn,  Junon  la  beauté  fiôre,  Diane 
la  beauté  chaste,  Minei*ve  la  beauté  sévère,  Hébé  la  beauté  in- 
génue, les  Muses  la  l)eauté  expressive,  Psyché  la  beauté  virginale. 

Enfin  ils  avaient  été  plus  loin  encore,  et  pour  reculer  la  beauté 
au  delà  des  limites  de  la  nature,  au  delà  de  la  croyance,  au  delà 
du  possible,  ils  avaient  créé  Ihcrmaphroditc,  afin  de  réunir,  de 
mêler,  de  fondre  ensemble  les  beautés  réunies  de  l'adolescent  et 
de  la  jeune  fiUe,  de  la  dresse  et  du  dieu. 
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L'époque  dont  on  va  voir  un  spécimen  daits  l'œuvre  i 
fut  le  point  culminant  de  larl  en  Grèce  cûnime  la  lutte* 
et  de  Michel-Ange  fut  le  point  culminant  de  l'îirt  en  îteli 
grands  hommes,  exacts  au  rendez* vous  |Ue  leur  donne  la  îi 
pour  faire ,  dans  chaque  période  de  Tar' ,  un  ^nd  siècle,  par 
exacts  au  rende]£*vous  donné  pres^  ^  tous  à  la  fois.  V^ 
soixante  et  quinzième  oîympîade,  le  philosophe  Phéréeyde  , 
menqa  d'écrUe  en  prose  ;  vers  la  soixante  et  dix-septième,  1 
dote,  quittant  la  Carie,  vint  lire  en  ËJide  ^in  Histoire  aux  i 
assemblés;  vers  le  même  temps,  Eschyle,  reposé  de  !a  bala^ 
Salamlne,  donnait  la  première  tragédie  régulière  qui  élit  *^l^ 
depuis  b  soixante  et  unième  olympiade,  époque  où  Tari  drami 
avait  été  inventé;  Épi  charme,  poët©  et  philosophe,  faisait 
ses  prenûùres  coraédieSi  et  Simonide,  excité  par  le^  vers  d'H^ 
qu'avait,  dans  la  soixante  -  neuvième  olympiade,  comment 
chanter  le  rhapsode  Cynacbus  de  Syracuse,  achetait,  par  sesp^ 
et  ses  élcgies,  cette  protection  de  Castor  et  de  Foltux  qui  luî 
le  surnom  à'fiinté  âcs  dieus.  Alors  tout  marchait  à  1a  perl| 
«lui  est  !e  but  de  tout.  Dans  la  bouche  de  Gorgias,  Téloqu 
qui  ju&quG-là  n'avait  lité  qu'un  instinct,  devenait  ujie  sci 
Àthénagoras  ouvrait  son  école  et  donnait  des  leçons  pubjlqij 
philosophie  à  Athènes  ;  Pindare  et  Ck>rinus  se  disputaient  ti 
de  la  poésie  qu'enlevait  cinq  fols  Corinne,  Sophocle  succédai! 
chyle,  et  Euripide  à  Sophocle.  Lorsque. éclata  la  gueiTe  du 
ponèse,  Socrate  avait  déjà  quarante  ans^  Hippocrate  en  avait  qi 
Anthistène  était  né,  Platon  était  sur  le  point  de  naître. 

Enfin  quatre  cent  trente  et  un  ans  avant  le  Christ,  cinq 
ans  après  Vexpédition  de  Xerxès,  Tannée  même  où  Phidias 
vait  sa  statue  de  Pdim^  la  guerre  fut  déclarée  entre  Spal 
Athènes;  et  telle  était  lu  richesse  de  cette  dernière  ville,  qu 
de  son  alliance  avec  Thèbes  contre  Lacédéniont\  on  leva  m 
et  sur  son,  territoire  une  contribution  de  5,700  talents 
c'est-à-dire  de  12  miUions  800  francs  de  notre  momiaie. 

Et  mulgrCî  les  vingt-sept  ans  de  la  guerre  du  Féloponij 
plus,  pendant  ces  vingt-sept  ans  de  guerre,  Sophocle, 
et  Euripide  conçoit  rai  etit  pour  leur  Médée^  Euripide  rem  g 
le  prix,  et  Von  représentait  la  Baœhmte,  PhŒnic€S^Œ:dij70^  An^ 
Éiedre,  dont  If^s  représentations  coûtèrent  plus  cher  que  a 
coûté  la  guerre  des  Perses.  Enfin  Aristophane  faisait  joii 
Guêpes ^  la  Nuées  et  les  Àchartmniens. 

Et  toutes  lea  branches  de  lart  marohaient  du  même  i 
cléte  sculptait  sa  statue  de  Junon  d^Argos^  Scopbas  sa  iV 
ftibœuâ  âou  Hérault  \aour"n^  chez  lequel,  au  dire  de  Pline,  oj 
vait  VOIT  ce  t\\ii  Vmxti^^SkVV  à:<ïïi&Vïï«.^  ûasxàV^^iAt^»  ^  1 
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magîïifïqties,  que  Tempereur  Auguste  fit  ranger  autour  de  i^ute! 
placé  dans  ravant-cour  du  temple  d*Apolbn,  biti  sur  le  mont  Pa* 
latin  ;  et  enfin  Phidias  son  Jupiter  ulympien,  qui  excita  une  telle 
admiration,  que  ses  envieujc  ne  trouvèrent  moyen  de  se  débar- 
imâserde  lui  quen  Taccusant  d'avoir  déiabé  une  partie  de  Tor  qui 
devait  être  employé  à  la  confection  de  la  Minerve  du  Parthénon. 
accusation  dont  il  fut  reconnu  innocent;  mais  h  cette  première 
accusation  en  succéda  une  seconde,  d^impi^j té,  cetle-lii,  pour  avoir, 
placé  son  portrait  et  celui  de  Phidias  sur  le  bouclier  de  Minerve, 

Cette  fois  ils  furent  plus  heureux,  Phidias,  lassé  de  tant  d'in- 
gratitude,  de  persécutions  et  d'injustices^  mourut  en  prison. 

Du  moment  où  il  fut  mort  on  Tappela  Vffmnèrê  de  la  saUpîttn, 
et  personne  ne  songea  plus  à  contester  sa  délicatesse,  sa  piété  ni 
son  génie. 

Les  galènes  de  sculpture  grecque  que  vous  ntler  traverser  vous 
conduiront  droit  à  l'hémicycle  de  Delarocbe^  le  plus  beau  morceau 
de  pejoture  moderne  que  renferme  le  palais  des  Beaux- Arts ^  et  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur, 

ILa  biographie  de  l'émincnt  artiste  dont  noua  venons  de  pro^ 
tioncer  le  nom  ne  sera  pas  longue  :  ce  n'est  ni  un  de  ces  c^ractùiï^s 
ftntesqueSf  ni  un  de  ces  tempéraments  fougueux  qui  vont  au  devant 
des  aventures  ;  ses  distractions  ne  sont  pas  Tescrïme,  réquîtalion , 
la  chasse;  il  se  répose  du  travail  par  le  révc  et  non  par  une  fjitigue 
nouvelle,  car  son  travail,  quoique  savant,  est  tn/s-Iaborieux  ;  et 
triste,  au  lieu  de  dire  à  la  face  du  ciel»  au  grand  jour,  en  montrant. 
se9  tableaux  aux  hommes  et  en  remerciant  Dieu  de  les  lui  avoir 
donnés  à  faire  :  ■  Voyez ^  je  suis  artiste  comme  Raphaël  et  Michel 
Ange,  w  il  les  voile,  il  les  cache,  il  les  soustrait  aux  regarda  en 
murmurant  :  «  Oh!  je  n'étais  pas  fnît  pour  les  pinceaux ^  la  toile  et 
les  couleurs;  j'étais  fait  pour  la  politique  et  la  diplomatie.  Vivent 
M*  de  Tallejrand  et  M.  de  Mette rmch  I  » 

Ob  !  ce  sont  les  esprits  malheureux ,  c©  sont  les  danmés  de  ce 
monde  ceux  qui  font  une  choîse  et  qui  sont  tourmentais  de  cett^* 
étemelle  préoccupation  qu'ils  étaient  créés  pour  en  faire  une  autre! 

Delaroche  avait  commencé  par  le  paysage;  son  fn!^re  peîîînait 
rhistoire,  et  le  père  n'avait  pas  voulu  que  le»  deux  jeunes  gens 
s'adonnassent  au  même  genre*  Les  Claude  Lorrain  et  les  Ruysdiii>l 
étiient  donc  les  études  préférées  de  Paul.  Une  fmnme,  dont  il 
devint  amoureux  et  dont  îl  s'obstina  à  faire  le  portrait^  changea 
âes  dispositions. 

Ce  portrait  fait  et  bien  venu,  comme  on  dit  en  termes  d'atelier, 
Dt^ïaroche  était  acquis  à  la  grande  peinture. 

fl  débuta  au  Salon  de  1ë$22,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-cinq 
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ans,  par  un  Jqom  arraclié  du  milieu  de$  morls  par  Jotàbdl 
Christ  descendu  delà  avis, 

Kn  lb24,  il  exposa  Jeanne  Dare  interrogée  dans  son  coda 
cardinal  de  Vinchester;  Saint  Vincent  de  Paul  prichanl  ; 
enfants  trouvés. 

La  Jeanne  Darc  fit  une  grande  impression. 

Delarockc  est  peut-être  celui  de  tous  les  peintres  i 
époque  dont  les  débuts  fuient  les  plus  brillants.  A  partir 
époque,  les  expositions  ne  comptaient,  comme  année  ar 
qu'autant  que  Paul  Delaroche  y  avait  un  tableau. 

Kn  1826,  il  exposa  la  Mort  de  Garrache,  U  Prétendant  s 
miss  Mac-Donald,  la  ytiit  de  la  Saint -Barthélémy,  la  Mo 
sabeth  et  le  Portrait  en  pied  de  M,  le  duc  d'Àngoulêmê, 

Tout  le  monde  s'arrêtait  devant  l'Elisabeth  verdâtre,  m 
et  d6jà  jusqu'à  la  ceinture  dans  le  tombeau. 

Je  m'arrêtai,  moi,  devant  la  jeune  fille  d'Êcosie,  ravis 
sentiment,  adorable  de  poésie. 

En  1627,  il  produisit  d'abord  un  tableau  politique  :  la  . 
Trocadêro,  puis  la  }fort  du  prési(fcnt  Duranii, 

En  1831,  Us  Enfants  d'Edouard,  Cinq-Mars  et  de  Thou, 
ilazarin,  le  Portrait  de  mademoiselle  Soniag  et  une  Lecture. 

C'est  alors  que  la  réputation  du  peintre,  réputation 
surfaite,  atteint  son  apogée. 

Tout  le  monde  se  rappelle  ces  deux  enfants  assis  sui 
Tun  maladif,  l'autre  plein  de  santé.  Vous  vous  rappelez 
chien  qui  aboie:  vous  vous  rappelei  le  rayon  de  lum 
pénètre  dans  la  prison  par  l'ouverture  qui  s'étend  au  baa  i 
porte. 

Vous  vous  rappelez  le  Richelieu  malade,  toussant,  e 
n'ayant  plus  de  force  que  pour  faire  mourir  les  autres  ;  vo 
rappelez  le  beau  Cinq-Mars  rose  et  blunc  sous  son  feu 
perle;  vous  vous  rapi)elez  de  Thou  dans  son  costume  som 
gardant  de  loin  l'échafaud  qui  lui  sera  si  douloureux  vu  d 
vous  vous  rappelez  ces  soldats,  ces  rameurs;  celui-là  qui 
cet  autre  qui  crache  dans  l'eau. 

Tout  cela  est  ravissant  de  composition,  d'exécution,  d 
genre,  de  sentiment  et  surtout  d'adresse. 

Oui,  d'adresse  surtout.  C'est  aingulier  à  dire,  mais  Delà 
le  défaut  d'être  trop  adroit. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  trop  d'adi^eaae. 

C'est  à  cette  exposition  de  1831  que  s'arrête  la  marcha 
dante  de  la  réputation  do  Delaroche. 

Il  donne  dans  les  trois  expositions  suivantes  :  Stra/ford  m 
au  fupplicc,  Charles  M  insulté  par  ses  soldats,  Cromwell  m 
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U  cadavre  de  Charles  /«^  le  Supplice  de  Jam  Gray,  VÀt^asiimU  du 
duc  de  Guise. 

Jusqu'à  Texposition  de  1831,  Dolaroche  marche  sur  des  fleurt  et 
passe  sous  des  arcs  de  triomphe  ;  il  a  pour  lui  toutes  les  femmes  :  on 
eût  mis  en  morceaux  le  malavisé  qui,  devant  le  Bicheliêu  rmnùntafU 
U  HMne  ou  devant  les  Enfants  d'Edouard,  eût  fait  la  plus  petite 
obaci-vation  soit  sur  le  tond,  soit  sur  la  forme  de  ces  tableaux  que 
l'on  était  convenu  de  l'egarder  comme  des  chefs-d'oBuvrt.  Ifais 
attendez;  les  Athéniens  se  sont  bien  lassés  d'entendre  appeler 
Aristide  le  juste;  ils  se  lasseront  bien  d'entendre  appeler  Delà* 
roche  T irréprochable.  Cromwell,  dans  son  costume  de  guerre, 
vient  visiter  Charles  l''*"  décapité,  et  Ton  ae  demande  ce  qu'ont  à 
faire  ensemble  cette  paire  de  bottes  et  cette  boîte  à  violon. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'adresse  do  Delaroche  dont  on  avait 
commencé  par  lui  faire  une  qualité. 

L'adresse  de  Dclavoche,  en  effet,  était  gi*ande,  non  pas  qua  nous 
croyons  que  cette  adresse  fût  le  fruit  d'un  calcul  :  on  est  adroit 
instinctivement,  et  l'adresse  peut  cHrc  non  pas  une  quulité  acquise, 
mais  un  don  naturel,  don  un  peu  négatif,  sans  doute,  au  point  de 
vue  de  Tart.  J'aime  mieux  certains  peintres,  certains  poôtcs,  cer« 
tains  comédiens  trop  maladroits  quo  trop  adroits;  mais  de  môme 
que  toutes  les  études  du  monde  ne  changeraient  pas  la  maladresse 
on  adresse,  vous  ne  corrigerez  pas  un  homme  trop  adroit  de  ce 
défaut. 

Eh  bien,  cVst  singulier  ù  dire,  mais  on  en  arriva  à  accuser 
Delaroche  d'être  troj)  adroit. 

Si  un  homme  va  à  l'échafaud,  ce  n'est  ni  le  moment  de  friason 
où  les  gardes  ouvrent  les  portes  de  la  prison,  ni  le  moment  de 
terrcui  où  le  patient  apercevra  l'échafaud  que  Delaroche  choisira. 
Non;  la  victime  résignée  passera,  en  descendant  un  escalier, 
devant  la  fem'tre  do  lévOque  de  Londres,  s'agenouillera,  les  yeux 
baissés,  ot  recevra  la  bénédiction  que  lui  donneront  deux  mains 
blanches,  aristocratiiiucs  et  tremblantes  passant  à  travers  les 
barreaux  de  cette  fenêtre. 

S*il  point  Tassassinat  du  duc  de  CJiiise,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  la  lutte  qu'il  va  choisir;  ce  n'est  point  cette  seconde  suprôme 
où  les  figures  se  contractent  dans  les  crispations  de  la  colère  et 
dans  les  convulsions  de  l'agonie  ;  où  les  mains  déchirent  les  chairs 
et  arrachent  les  cheveux;  où  les  cœurs  boivent  la  vengeance  et 
les  poignards  le  sang.  Non;  c'«^t  le  moment  où  tout  est  fini,  où 
le  duc  de  Guise  est  couché  mort  au  pied  du  lit,  où  les  poignards 
et  les  épées  sont  essuyés,  où  les  manteaux  ont  caché  les  déchirures 
du  i)ourpoint,  où  les  m(»urtriers  ouvrent  la  porte  à  l'assassin,  et  où 
Henri  III,  pâle,  tremblant,  entre,  recule  en  entrant  et  murmure  : 


f  Mtiis  cet  boinme  avait  donc  dix  pieiis!  je  îc  trouve  eni 
grand  coucliê  que  debout,  mort  que  vivant  I  * 

Enfin,  s'il  peint  ïea  enfants  d* Edouard,  le  moment  qii' 
B*est  puint  celai  où  les  iMDUrreavïX  de  Ricbard  III  $e  pi 
sur  le»  pauvi-e»  innocents  et  étouRent  leurs  cris  et  leai 
des  matelas  et  des  oreillers.  Non;  c'est  celui  où  les  deu3 
assis  sur  leur  lit  qui  va  devenir  leur  tombeau,  s*inquiète] 
sonnent,  par  pressentiment,  aux  pas  de  la  mort  qu'Us  i 
naissent  pas  encore,  mais  que  leur  chien  a  reconnue,  et 
proche  cachée  parla  porte  de  la  prison,  mais  infiltrant  dé 
et  cadavéreuse  lumière  à  travers  les  fentes  de  la  porte. 

Il  est  évident  que  c'est  un  côté  de  Tart,  une  face  du 
peut  être  vigoureusement  attaquée  mais  consciencieuse 
fendue.  Cela  ne  satisfait  pas  extrêmement  l'artiste,  mais 
considérablement  au  bourp:eois. 

Voilà  pourquoi  Delaroche  eut  un  moment  la  réputatio 
universelle  ot  la  moins  contestée  parmi  tous  ses  confrèi 
pourquoi,  après  avoir  été  trop  indulgente  pour  lui,  et 
même  qu'elle  avait  été  trop  indulgente,  voilà  pourquoi 
jour  la  critique  se  montra  tout  à  coup  trop  sévère. 

Sans  blessure  jusque-là,  non  pas  qu'il  fût  invulnéra 
parce  qu'on  n'avait  jms  encore  tiré  sur  lui,  Delaroche  n*€ 
plus  sensible  à  la  critique;  il  se  retira  fièrement  sous  s 
déclara  qu'il  n'exposerait  plus. 

Comme  si  le  peintre  exposait  par  amour  pour  le  publ 
potir  la  satjsfîiction  de  son  propre  orgueil. 

Par  malheur  Delaroche  se  tint  parolo. 

Qui  se  retire  de  la  mêlée  en  pareil  cas  s'avoue  battu. 

Il  est  vrai  que  Delaroche  avait  un  prétexte  :  on  venj 
donner  à  faire,  par  les  peintres  et  les  statuaires,  Thistc 
sculpture  et  de  la  peinture,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  noi 

Delaroche  met  cinq  ans  à  écrire  cette  belle  page. 

Mais  pendant  les  cinq  ans  que  pour  l'écrire  il  reste  or 
iwlais  des  Beaux-Arts,  Delaroche  se  laisse  oublier. 

On  oublie  vite,  en  France. 

Mieux  vaut  être  mort  qu'oublié. 

Au  bout  de  cinq  ans  on  entend  dire  : 

—  Vous  savez,  Delaroche? 

—  Delaroche,  Delaroche.  Ah!  oui.  Eh  bien! 

—  Eh  bien,  il  a  terminé  son  grand  travail. 

—  Quel  grand  travail? 

—  Mais  son  hémicycle. 

— 1\  aNtiW  v\oivc  vm  hômicycle? 
—  Ou\, 
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—  Où  celât 

—  Au  palais  des  Beaux-Arts. 

—  Ah  I  vraiment  î 

—  n  faut  aller  voir  cela. 

—  Certainement...  J'irai...  si  j'ai  le  temps. 

Cinq  ans  auparavant  une  toile  de  Delaroche  faisait  courir  tout 
Paris. 

C'est  tout  au  plus  si  mille  personnes  allèrent  voir  cette  magni- 
fique fresque  qui  valait,  à  elle  seule,  tous  les  tableaux  de  Delaroche. 

Je  ne  la  décrirai  pas,  vous  l'avez  devant  les  yeux. 

Au  fond  sont  assis  les  trois  juges  de  Tart  : 

PHIDIAS,  ICTINUS,  APELLES. 

A  leur  droite  et  à  leur  gauche,  un  peu  au-dessous  d'eux,  quatre 
femmes  symbolisent  les  quatre  grandes  périodes  de  l'art  : 

L'Art  grec,  l'Art  romain,  le  Moyen  Age,  la  Renaissance. 

La  Renommée,  au  premier  plan,  distribue  des  couronnes  sur  la 
désignation  de  l'Aréopage. 

Toute  la  série  des  peintres  est  enfermée  entre  Poussin,  qui 
forme  l'extrémité  droite  de  l'hémicycle  au  point  de  vue  du  spec- 
tateur, et  Véronèse,  qui  forme  l'extrémité  gauche. 

Prenez  votre  temps  et  examinez  à  votre  aise  cette  splendide 
fresque;  vous  n'avez  plus,  dans  tout  le  Palais,  qu'une  chose 
eurieuse  avoir: 

La  salle  des  Grands  Prix,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 
peinture  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  là  que  vous  trouverez  tous  les  grands  prix  de  tous 
les  Grands  Peintres  français,  depuis  la  fondation  de  l'école  de 
Rome.  —  Les  David,  Ingres,  Girodet,  Lethiere,  Gros,  Prud'hon, 
Gérard,  ont  posé  la  première  pierre  —  de  leur  réputation  —  cet 
espèce  de  mille  d'or,  point  de  départ  de  leur  course  artistique  à 
travers  le  monde. 

Faites- vous  montrer  ce  premier  tableau,  et  c'est  un  grand  hasard 
si  vous  n'y  trouvez  pas  toutes  les  qualités  que  déploira  le  peintre 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Bien  souvent  le  demierne  vaudra  pas  celui4à. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  l'École  de  Beaux- 
Arts,  mais  l'espace  nous  est  mesuré,  et  à  peine  nous  reste-t-il  une 
ligne  de  remerciement  à  consacrer  à  MM.  les  Administrateurs  de 
cette  magnifique  création. 


à 
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NOTES     ET    REHSBIGHSKKlfTa 


l/iOOLm  CarOLAhM  D*ABOBITBCTUra. 

Il  n*est  pat  besoin  d'une  loDgnt  ëtnd*  poar  MToir  oomblêii  Tj 
est  fictueIK'ment  iïég^ni-rée  en  France;  c'est,  de  toni  !••  uta,  o 
tombé  le  plni  bas,  aa-dessous  même  de  l'arohitaotare  da  pr^n 
qui,  cependant,  fat  loagtamps  considiréa  comma  la  darniar  t 
décadence.  H  suiBt  da  jetar  las  yeux  sv  las  édifices  publica  di 
darnières  années,  depuis  la  grotosqaa  mairie  dn  I*'  arroqdiaaem 
la  bizarre  éftlitt  Saint -Augnstin. 

Frappé  de  cet  état  d'abaissement,  nn  arohiteeta,  M.  fimîle  Ti^ 
la  pensée  de  relever  rarcbitectara  par  tm  enseignemant  qni  a 
presque  azclasivement  pour  objet,  comme  Pécole  des  Beaux-Art 
tructions  monumentales,  mais  qui,  sans  renoncer  ans  <piitk 
élaTéas  da  Vart,  en  ambrasHrait  las  parties  diverses  ot  ne  dédai| 
laa  plus  usuelles. 

Tel  est  le  but  de  VEcoh  centrale  (Tarrhitfcture,  ouverte,  me  d' 
le  10  novembre  1BH5.  M,  £.  Trélat  a  ou  \*t  l>on  esprit  de  na  pas 
inventer  une  organisation  nouvelle  quand  il  avait  sous  les  yeux 
moiièle  de  TËcole  centrale  des  arts  et  manufactures.  II  «n  a  ea 
données  principales  en  les  appropriant  à  la  destination  particulier 
blissament  nouvean. 

L'extanat  est  la  régime  da  TÊcola  centrale  d'arobitaetare.  I 
admis  après  examen,  sont  présenU  à  Técole  de  B  beures  1/2  di 
4  beures  1/2  du  soir.  Ils  sont  répartis  an  ateliers,  à  leur  cboix,  de 
6ft  dirigé  par  un  architecte.  A  râtelier,  Télcve  dispose  de  son  tem 
sa  volonté,  reçoit  les  conseils  du  chef  et  consulte  les  documents  qi 
la  biblioth^que  do  TÊcole. 

A  des  heures  fixes,  les  élères  ta  réunissent  dans  des  salles  pour 
dans  les  amphithéâtres  pour  las  diffSreiits  cours  que  comporte  le  prt 
stéréotomie,  physique  et  chimie  générales,  stabilité  des  eonstmo) 
toire  des  civilisations,  géologie,  hygitaa,  histoire  naturellt ,  parapec 
siqua  at  chimie  appliquées  aux  oonstmotions,  mécanique  das  coni 
théorie  et  histoire  da  Tarchitacture,  construction,  comptabilité,  i< 
iconoroie  politique. 

Cet  enseignement  est  divisé  en  trois  années.  Dans  le  court  < 
année,  de  fréquents  examens  tiennent  les  élèves  en  haleine.  Un  e 
sortie  termine  chaque  année.  Les  élèves  qui  ont  satisfait  au  ooncou] 
à  la  fin  de  la  troisième  année  reçoivent  nn  diplôme  qui  constate  1< 
et  leur  aptitude  à  exercer  la  profession  d'architecte. 

La  prix  de  \Sk  ^wii\oxi  wX  d^e  85<)  francs. 
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L*Êeole  h  pour  directeur  M.  Emile  Tr^lat,  atslttë  d*an  comeQ  dt  l'aède  6t 
d*nii  conseil  d*art  qui  s'occupe  de  la  direction  do  rensei^ement. 

Le  directeur  est,  en  outre,  secondé  par  up  directenr  des  étadet,  M.  ChvlM 
Ooiicbler. 


L*CKION  CENTRALE  DBS  BSArX-ARTS   APPLIQUÉS  A  L*I2a>U8TBn 

En  1864,  quelques  grands  industriels  de  Paris,  frappes  des  rapides  et  con* 
lidérables  progrès  que  TExposition  universelle  de  1862  à  Londres  avait 
constatés  ohes  les  nations  voisines  en  des  hranehes  d'industrie  où  la  France 
avait  eu  longtemps  une  supériorité  incontestable,  frappés,  en  sens  contraire, 
de  ce  fait  que  nos  fabriques  n'a>'aiont  pas  réalisé  des  progrès  égaux  à  ceox 
de  nos  rivaux,  conçurent  la  pensée  de  fonder  une  institution  destinée  à 
entretenir  la  culture  des  arts  dans  l'industrie  française,  à  venir  en  aide  à  tous 
ceux  qui  veulent  maintenir  le  travail  national  dans  la  voie  du  progrès,  à 
exciter  l'émulation  des  artistes.  Sans  recourir  à  l'assistance  du  Gouvernement 
autrement  que  pour  en  obtenir  l'autorisation  légale,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  l'initiative  des  citoyens,  ils  fbrmèreBt,  à  leurs  risques  et  périls, 
V Union  centrale  des  Beaux- Artt  ajipliqués  à  Vlnduttrit,  et  en  établirent  le  siège 
place  Royale,  15,  dans  un  local  où  bientôt  s'ouvrirent  un  Musée  et  une 
Bibliothèque. 

Loi  ^mmencements  furent  modestes,  mais  le  progrès  sur  lequel  lei  fon- 
ilateurs  avaient  compté  ne  leur  fît  pas  défaut.  Aujourd'hui  le  Mus^  compte 
plus  de  l.'SP  objets  d'art,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  précieux;  la  Biblio- 
thèque se  compose  de  quatre  à  cinq  mille  volumes,  tous  concernant  les 
Beaux-Arts,  l'Industrie  et  les  connaissances  qui  t'y  rattachent.  Musée  et 
Bibliothèque  sont  ouverts  tous  les  jonrs  et  gratuiitmtnt  de  10  henrat  du  matin 
à  6  heures,  et  le  soir,  de  7  à  10  heures. 

Au  mois  de  mars  IStiô,  l'Union  ouvrit  des  cours  et  oonféreiiotf  foi,  oom* 
mencés  le  8  mars,  se  prolongèrent  jusqu'au  3  mai  aveo  une  anistenet  nom* 
breuse.  On  y  entendit  MM.  Ad.  de  Longpérier,  Ferd.  de  La«teyrl«,  Cbarlet 
Blanc, «Jacquemart,  N.  CafFo,  Km.  Rousseau,  A.  Millet,  lonebé,  Sta?rai^| 
Davioud. 

La  m9me  annéo,  le  10  août,  r Union  ouvrit  au  Palais  de  industrie  nnt 
exposition  ce  Beaux-Arts  appliqués  à  l'Industrie,  qui  fht  trèi-brillanta  et  dnm 
jusqu'au  b  octobre.  L'Union  distribua  des  récompenses  fondées  par  elle  et  aux- 
quelles le  Gouvernement  vonlnt  en  ajouter  en  son  propre  nom.  0mm  cette 
exposition,  l'Umitn  réalisa  un  vœu  souvent  exprimé,  en  inacriiMiat  anr  Itf 
produits,  son-teulement  le  nom  du  fabricant  qui  les  Yoadait,  mais  v^m  calni 
de  l'ouvrier  qui  les  avait  confectionnés  et  de  l'artiste  qpi  en  avait  (bonû  le 
modèle. 

Poussant  plus  loin  l'accomplissement  de  la  pensée  qui  Ta  inspirée,  VUnkm 
vient  de  décider  la  fondation  d'un  CoVégc  des  Beaux-Arts  ajtpliquéM  à  VJuduttrie 
qui  comprendra  une  sérieuse  instruction  classique  et  littéraire,  intimement 
nnie  aux  plus  larges  études  d'art,  Tédueation  simultanée  de  l*esprit  et  de  Ix 
main.  Ce  collège  comprendra  des  collections  classées  par  graiides  époques 
d'art,  dea  plantes  vivantes  et  artifioiellea,  des  cabinets  de  physii^ne,  chimie, 
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histoire  natarelle,  un  mutée  contemporain  de  rindiistrie  d'art,  etc.,  dei  ili 
liera  de  modelage  et  de  sculpture,  de  ciselure  et  d'orfèvrerie,  de  peintaTCii 
porcelaine,  faïence  et  émail,  etc. 

L'Union  est  en  possession,  pour  créer  cet  établissement,  d*nn  temia  til 
h  Tangle  de  Favenue  Philippe- Auguste  et  de  la  me  de  MontreoiL 


1 


LE    CONSERVATOIRE    DE    MUSIQUE 

BT  DE  Dll^CLAMATION 

PAR 

Ambroise    THOMAS 

De  l'Institut, 


Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  est  né  de  rÉco 
royale  de  chant  et  de  déclamation  fondée  par  le  baron  de  Breteui 
dirigée  par  Gossec  et  installée  dans  Thôtel  des  Menus-Plaisii*s  d 
roi,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  3  janvier  1784. 

M.  Lassabathie  a  rassemblé  et  publié  tous  les  documents  ofi 
ciels  au  moyen  desquels  on  peut  écrire  une  histoire  complète  d( 
origine»  et  des  progrès  de  cette  institution  qui  fait  tantd'honnei 
à  la  France  ;  aussi  nous  semble-t-il  presque  superflu  de  rappel 
ici  que  VJnstilut  national  de  musique  devint  bientôt,  à  cause  de 
création  de  V Institut  national  des  Sciences  et  Arts,  et  avant  mên 
d'avoir  ouvert  ses  classes,  le  Conservatoire  de  Musique,  qui  fut 
habilement  administré,  jusqu'à  la  Restauration,  par  Bernai 
Sarrette. 

Fermé  en  1815  au  retour  des  Bourbons,  rouvert  en  1816  sous 
direction  de  Peme  et  sous  son  ancien  titre  d* École  royale  de  Cha 
et  de  Déclamation  y  la  révolution  de  1830  lui  a  définitivement  restiu 
son  vrai  nom  :  il  ne  le  quittera  plus  désormais,  parce  que  cet 
appellation  de  Conservatoire  a  le  singulier  avantage  d'Otre  clai 
et  significative. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  grand  collège  des  musiciens  de  not 
pays!  Une  écolo  où  Ton  enseigne  à  lire,  u  écrire,  à  imrler  la  seu 
langue  universelle;  où  l'on  révèle  quelles  lois  régissent  le* pli 
idéal  de  loua  Ve»  \>ç%.vi^-^vl^\  où  l'on  i-ecueille,  où  l'on  garde 
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perpétue  los  saines  traditions  que  nous  ont  léguées  les  maîtres 
classiques.  Le  Conservatoire  n*a  point  la  prétention  de  donner  du 
génie  à  qui  n*en  a  point:  mais  il  a  pour  mission  de  développer  les 
facultés  créatrices,  d'inspirer  l'amour  des  fortes  études,  de  former 
le  goût,  de  résister  aux  caprices  do  la  mode,  de  combattre  toutes 
les  tendances  dangereuses  ou  mauvaises,  de  graver  enfin  dans  le 
coeur  des  jeunes  artistes  les  principes  immuables  du  vrai  et  du 
beau.  Telle  était  la  doctrine  de  Sarrette  et  de  Perne;  telle  était 
surtout  celle  du  célèbre  Cberubini,  leur  successeur,  dont  le  style 
admirable  et  la  science  profonde  ont  exercé,  en  France,  une  in- 
fluence si  salutaire  ;  telles  sont  encore  les  convictions  du  directeur 
actuel  du  Conservatoire,  M.  Auber,  Tillustre  chef  de  notre  école 
française.  C'est  à  leur  unité  de  vues  d'ensemble  et  à  la  com- 
munauté d'opinions  de  leurs  collaborateurs,  que  nous  devons  les 
excellents  résultats  qu'a  obtenus  notre  premii'*ie  école  de  musique 
et  de  déclamation.  L'esprit  qui  animait  nagu<^re  los  Gossec,  les 
Méhul,  les  Chorubini,  les  Catel,  les  Lesueur  et  leurs  éminents 
collègues,  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  chez  leurs  successeurs. 

Tous  les  prof(»ss{»ur8  du  Conservatoire  sont  jaloux  d'enseigner 
ces  méthodes  qui  se  sont  répandues  dans  toute  l'Europe  et  qui 
ont  été  traduites  dans  toutes  les  langues;  ils  n'ont  d'autre  souci 
que  de  les  proi)ager,  de  les  compléter  et  de  les  perfectionner 
encore. 

C'est  à  l'enseignement  du  Conservatoire,  on  peut  l'affirmer,  que 
nous  devons  l'ensemble,  la  vigueur,  l'élégance  d'exécution  de  nos 
orchestres,  et  cette  merveilleuse  phalange  de  symphonistes  qui 
est  devenue  la  célèbre  Société  des  Concerts, 

Nos  meilleurs  chanteurs  ont  reçu  leur  éducation  artistique  au 
Conservatoire,  et  nos  musiques  militaires  doivent  leurs  progrés 
et  leur  savoir  actuel  aux  leçons  que  leurs  chefs  et  leurs  sous- 
chefs  viennent  puiser  dans  les  classes  de  notre  école  normale  de 
musique. 

Si  les  soixante-dix  professeurs  titulaires  et  agrégés,  chargés 
d'instruire  les  rifu/*  c<7i(«  jeunes  gens  qui  suivent  aujourd'hui  les 
cours  du  Conservatoire,  sont  tous  animés  du  zèle  le  plus  ardent, 
imbus  de  saines  doctrines  et  désireux  de  faire  progresser  l'art 
auquel  ils  ont  voué  leur  vie,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le 
gouvernement  a  mis  à  leur  disposition  des  ressources  qui  sont 
un  sujet  d'envie  pour  les  autres  nations. 

Le  Conservatoire  de  Paris  a  roçu  une  organisation  complète,  et 
cette  l)elle  institution  est  destiné**  à  s  agrandir  encore.  Ses  bâti- 
ments forment  un  vaste  quîulrilatère  et  renferment  une  salle  de 
spectacle  fruchement  décorée,  dans  le  style  pompéien,  et  d'une 
sonorité  remarquable;  une  salle  de  concerts,  plus  p<»titf»,  servant 


880  PAïaS.   —  LAVT 

Lithographie,  ealligraphie  nir  pierre; 

Gravure  sur  boit,  sur  acier; 

Tapitterie.  Tous  les  genret  de  broderies  :  sur  numiaéliiM,  m  1 
étoffes  :  en  or,  en  soie,  en  chenille;  appltcatioot  d«  BnnîiBM, 
terre; 

Couture,  reprises  perdues  sur  étoffes  nniei  et  daiiiMiéW|~. 

Fleurs  artificielles.  '  •   ' ,. 

Mutiqne  instrumentale  (piano,  orgne,  harpe,  Tidonetllt,  vi^hl^; 

Bannonie. 

Au-dessus  de  ce  cours  ordinaire  d'étndet  daesiqaat  et  ]_ 
existe  à  Notre-Dame-det-Arts  un  court  mpéritur  d'étudêê  ^ 
aoz  élèves  qui,  avant  de  rentrer  dans  leur  famille,  ▼•nient  i 
nn  des  arts  suivants  : 

Peintures  sur  verre  pour  vitraux  d*égUse  ou  d'i^tpnrtanieiit; 

Dessin  do  tapisserie,  de  broderie,  et  antres  onvragea  à  l*aig! 
ameublement,  ornements  d^église  et  byonx; 

Gravure  sur  bois,  lithographie  et  oalligr^ie  sur  pienre. 

Fleurs  artitîci elles. 

Le  cours  supérieur  dei  études  pratiquée  dnre  quatre  ana. 

Un  cours  de  m^me  nature  est  institué  pour  les  étndei  moaioalet 
ment,  instrumentation,  composition). 

Le  prix  de  la  pension  du  oours  ordinaire  est  de  1,200  frano 
élèves  françaises,  et  de  2,400  francs  pour  les  élèves  étrangères. 

Le  prix  du  cours  supérieur  est  réglé  de  gré  à  gré  avec  les  famil] 

Des  bourses  sont  instituées  pour  les  jeunes  filles  douées  d*aptit 
ciales  et  dont  les  parents  ne  pourraient  subvenir  aux  frais  néoesait 
vocation. 

L'institution  de  Notre-Dame-aes-Arts  est  un  établissement  v 
France  et  peut-être  en  Europe  ;  à  ce  titre,  il  mérite  une  place  apéc 
nn  livre  comme  celui-ci  :  Coiufrratotrf  artistique  et  mdustriel  pour  ] 
filles,  il  offre  à  la  sollicitude  des  parents  occupés  à  des  fonctiona 
les  garanties  qui  étaient  réservées  exclusivement  jnsqn^ioi  ans  nn 
militaires.  Cest  un  Saint'Demiê  civil  et  à  la  portée  de  tout. 
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L'ORPHÉON 


PAR 

Gustave  CHOUQUET 

L'Orphéon  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  plus  puissants 
de  la  France  actuelle.  Il  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  commu- 
nales les  éléments  de  la  musique,  et,  en  l'initiant  aux  beautés  de 
la  haute  poésie,  en  lui  révélant  les  lois  primordiales  de  l'harmonie, 
il  lui  forme  l'oreille,  il  lui  apprend  h  mieux  prononcer,  à  mieux 
parler  notie  langue;  il  lui  inspire  le  goût  des  nobles  récréations, 
il  lui  montre  surtout  comment  de  Tunion  des  voix  peut  naître 
Tunion  des  cœurs.  L'Orphéon,  en  effet,  rapproche  toutes  les 
classes,  et  Ton  voit  marcher  sous  sa  bannière  ouvriers  et  patrons, 
bourgeois  et  soldats,  riches  et  pauvres,  paysans  et  citadins  :  tous 
les  esprits  libéraux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  s'inté- 
ressent à  cotte  institution  utile  et  bienfaisante  qui  compte  à  peine 
un  tiers  de  siècle  d'existence. 

La  Fi-ance,  qui,  la  première,  a  imaginé  d'introduire  des  chœurs 
dans  le  di-amc  lyiùque  et  qui  a  doté  l'Italie  de  ce  moyen  ingénieux 
de  varier  rintérêt  vocal  d'un  o[)éra,  s'est  inspirée  d'exemples 
étran^a'rs  en  fondant  ses  sociétés  chorales  :  le  chant  d'ensemble 
était  cultivé  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Suisse,  les  liederlafeln 
prospéraient  déjà  depuis  un  certain  nombre  d'années  aux  portes 
de  la  France  et  de  l'autre  côté  du  Rhin,  lorsque  nous  songeâmes 
à  en  fonder  de  semblables  dans  notre  pays. 

C'est  un  grand  poôto,  c'est  l'illustre  Gœthe,  qui  a  secondé  le 
musicien  Zelter  dans  la  création  de  la  plus  ancienne  liedertafel 
allemande  (elle  fut  établie  à  Berlin,  en  1808);  c'est  aussi  un  poète, 
c'est  le  populaire  chansonnier  Béranger  qui,  chez  nous,  a  contribué 
au  succès  de  VOrphéon,  en  désignant  B.  Wilhem  pour  enseigner 
le  chant  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  lorsqu'on  y  intro- 
duisit l'étude  de  la  musique,  au  mois  d'octobre  1818.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1835  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  vota  l'adop- 
tion du  chant  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois  ans  après, 
le  chant  devint  un  enseignement  universitaire  :  l'oreille  de  toute 
la  jeunesse  française  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical. 

Restait  à  foimer  celle  des  classes  ouvrières»  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  tous  nos  départements.  Soua  la  sur\'eillance  et 
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l'inspiration  de  Wilhem,  un  excellent  professeur  qui  ftil 
appelé  à  continuer  Tceuvre  du  fondateur  de  l'Orphéon,  I 
ouvrit  en  1835,  rue  Montgolfter,  un  cours  de  musique  ir 
les  ouvriers,  et  les  élèves  de  ces  cours  du  soir  parvinrai 
de  quelques  mois,  à  chanter  avec  ensemble.  Ce  prem 
engagea  Tautorité  à  donner  son  approbation  à  Touverti 
sieui-s  réunions  du  même  genre,  et  l'on  vit  bientôt  des 
chant  d'ensemble  s'ouvrir  à  la  HoUe  aux  drape,  rue  i 
me  d'Argenteuil,  etc.,  sous  la  direction  des  propagatev 
capables  et  les  plus  zélés  de  la  méthode  Wilhem  (1). 

L*Orphéon  eut  ainsi  à  n  disposition  des  châtaines  di 
de  basses,  qui  vinrent  renforcer  et  compléter  les  r^vm 
écoles  communales.  On  put  alors,  en  réuniaeant  toute 
juger  des  aptitudes  et  de  Teffet  grandiose  de  ces  masse 
Plus  les  auditions  publiques  se  multiplièrent»  mieux  i 
ressortir  Tintérét  qui  s'attache  à  la  cause  orphéonique. 
aisateurs  pleins  de  aèle  et  de  dévouement,  en  tète  desq 
placer  M.  Delaporte,  vinrent  imprimer  aux  progrès  du  ci 
une  impulsion  plus  vive  encore,  en  s'occupent  de  conc 
festivals  auxquels  accoururent,  d'un  bout  à  l'autre  de 
les  jeunes  phalanges  de  nos  chanteurs  populaires. 

Est-ce  à  ces  manifestations  imposantes  qu'on  doit  a 
résolution  que  prit  la  ville  de  Paris  de  placer  à  la  tête  de 
un  compositeur  émérite  et  vraiment  apte  îi  dii  jgcr  ce 
lente  institution  dans  une  voie  artistique?  Quoi  qu'il  ei 
fonctions  d'abord  remplies  par  B.  Wilhem,  puis  par  K 
furent  conférées,  en  1852,  à  M.  Ch.  Gounod.  Cet  émineni 
s'en  démit  en  1860,  et  l'Orphéon,  de  plus  en  plus  prospt 
partir  de  ce  moment  et  à  cause  fie  l'agrandissement 
divisé  en  deux  sections  :  celle  de  la  live  gauche  de  la  S< 
la  direction  fut  confiée  à  M.  François  Bazin,  et  celle  < 
droite,  dont  on  donna  la  direction  à  M.  Jules  Pasdeloup.  A I 
fût  réservée  Tinspection  des  écoles  communales  de  la  ri 
et  l'on  nomma  M.  Foulon  inspecteur  général  des  écoles 
gauche. 

Telle  est,  en  résumé,  rhistoire  de  rétablissement  et  de 
de  l'Orphéon  (2);  telle  s'offre  à  nous  son  organisation 

(1)  Selon  des  doeimients  réconts  et  offloiels,  la  France  compte  i 
3,249  sociétés  chorales,  présentant  nn  effeetif  de  147,500  chantem 

(2)  Lis  Chanté  â«  la  vie,  de  M.  Georges  Kastner,  renferment  l«s 
lifitoriqnes  les  pins  cnriautes  et  les  oonsidérations  générales  lot  p 
sur  la  ehant  ohornl  ponr  voix  d'honiimes,  noiu  renvojrona  les  lei 
dieMiL  K  ti!t  voAfofWttX  «I  SAvont  onvisga. 
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Ajout  ont  que  tmi9  les  jeurl]«:,fl]in9  la  soirée,  Idt  elttit»  dfîiiiàutte« 
relouent  UFiL»  leçon  «le  U^xîy  rlirocteur,  et  qu«,  h  dimanche  «prèi 
miti^  les  liammes  H  \ts  ei^fants  se  réuniisetit  pour  répéter  les 
cbfBut'S  à  toute*  vôix»  Cas  réunions  ont  lieu  k  la  Sorbonne,  pour  La 
divi&ion  diriji^e  par  M*  Fraiifjois  Bii^in,  et  jusqu'ici  elkft  ««  sant 
tanues  dan^  tn  galle  du  Gmnd^Onent,  rue  Cktd^t,  pour  la  diriiiuii 
(le  lA  rive  droite;  mais  M.  J.  P&sdeloup  va  ae  voir  obli^  éê  Im 
tranaporter  ailleurs  par  tuita  de  Texprapriation  do  ce  locU, 

Cbaquâ  innée,  au  printemps*  une  aéaiice  solennelle  permet  de 
juj^er  des  travaux  et  d('S  progrès  de  l'Orpbéon  :  1,^00  chnnteure 
d'élite,  c'ettt^ù-dire  La  moitié  environ  dei  élèvtïa  qui  suiveni  lee 
cou  '  (lies  et  des  adultes  dam  cbaqnç  division,  font  entendre, 

en  I  lie  M,  le  pr^fot  de  la  Seine  et  des  mumbrea  de  la 

^Ççtfnmiâjsion  i\e  snu^vcillnnee  du  client,  les  morceaux  nouveaux 
fdont  ils  ont  eniithl  iour  répertoirOi 

Ce  répertoire  est  très- varié,  car  nos  meilleurs  compositeurs  se 
'  plaisent  k  Taugmenter  tous  les  jours.  Dès  le  principe,  Adtjlpbe 
Adam,  Halévv,  MM.  Ambroiso Thomas, Félicien  I>avid, Ch.  Gounod, 
François  Bazin  et  autres  maîtres  lui  ont  fourni  de  belles  pages 
chorales;  un  peu  plus  tard,  M,  Laurent  de  Rillé  et  quelques 
musiciens  bien  doués  ont  fait  de  préférence  retentir  la  note  gaie,  et 
leurs  chansons  aimables  ont  prêté  un  attrait  de  plus  aux  con- 
certs orpbéoniques.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
monde  s*est  cru  capable  d'improviser  de  charmantes  binettes,  et 
l'on  a  vu  des  hommes,  aussi  dépourvus  dldées  que  de  connais- 
sances harmoniques,  imposer  leur  musique  pour  rire  jusque  dans 
des  concours  où  Ton  n'aurait  dû  entendre  que  des  œuvres  aé- 
rieusea. 

Les  dii-ecteurs  de  rOrpbéon,  fort  heureusement,  ont  déclaré  la 
guerre  aux  dm  ut  s  erilachés  de  vulganté*  Ils  n'adoptent  que  des 
morceaux  d'un   style  vocal   jrrèprocbabîe ;    mais  ils  empruntent 
Tolonltei*s  aux  éciilds  étrangères  les  t  bcpui«  de  leurs  maîtres  favo* 
rk.  Ccst  ainsi  que,  grilce  à]VL  Pasdckmp  et  à  M.  François  Bazin, 
nos  orphéonistes  fiHent  tour  u  tour  Pt^rgolese  et  Lesueur,  Handel 
et  Rossinif  Ghuk  et  MendcSssobn.  Gtétry  et  Webev,  Momrt  et 
IScbubeil,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques  et  les  roman- 
tique?, les  cbnntres  austères  et  les  chant i  es  ^-'racieujt  du  temps 
[passé  et  du  temps  présent.  M.  Ambroise  Thomas  seconde  les 
finlentitms  des  chefs  de  rOipbéon,  en  publiant  pi'esque  eJiaque 
Rnnée  une  de  ces  œuvies  exquises  que  s'empressent  d'adopter 
Itoiites  les  sociétés  de  cî*ant  de  la  France  et  de  la  Belgique,  La 
Kdie  de  Paris  enUn,  toujours  jirète  à  s* imposer  des  sacrifices  dés 
[qu'd  sngit  d'cnfoorascrles  arts,  de  contribuer  à  réJueatiou,  à  la 
[moialisatiOQ  des  classes  ouvrières,  ouvre  un  concours  aai\u.eldA 


PAII8.    —  LAST 


po^ie  et  de  nrasiqae  chorale,  destiné  à  stnmiler  le  Mt  d 
nt^un  et  de»  musiciens. 

Pi^'iéffé  par  Tiutorité,  défendu  par  une  pmK  ipéc 
compt»:  des  écnTains  de  talent,  derenn  un  tnil  Avîn 
vill^  f'i  la  campagne,  et  la  joie  de  toutes  nos  fêles  fiU 
tou»  ni'B  roncerts  de  bienfiûsance,  l'Orphéon  n*a  dTi 
à  redout«:r  que  les  ambitieux  qui  Toudraient  le 
voie  naturelle  pour  le  faire  senrir  à  lenis  intérCts  fH 
Loin  de  contribuer  à  rasserrisacmoit  des  âmes,  conuasl 
tendu  certains  esprits  chagrins  ou  déçus  dans  lenis  « 
politiques,  ii  semble  avoir  pris  pour  deiise  :  Sunikm  mri 
l'entend  partout,  répétant  les  trois  mots  noagiques  du 
Amis,  dWlfred  de  Musset: 


Amour.  Putrie,  et  liberté  1 


f 


M 


vil 


LES   ARTS    INDUSTRIELS 


LES  GOBELINS 
ET  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES 

PAE 

Alfred   DARCEL 

I«6«  Oobelins 

A  l'extrémité  de  la  rue  Mouffctard,  une  porte  encadrée  par  deux 
lonnes  de  stylo  dorique,  portant  sur  son  linteau  Técusson  de 
impire  au-dessus  duquel  flotte  le  drapeau  national,  annonce  que 
insemble  assez  confus  de  bâtiments  que  Ton  aperçoit,  au  milieu 
9  cours  et  des  jardins,  appartient  à  l'État.  C'est  la  manufacture 
I  tapisseries  des  Grobelins  et  de  tapis  de  la  Savonnerie. 
Jadis,  cV'tait  la  manufacture  des  meubles  de  la  couronne.  Aux 
pissiers  qui  y  étaient  déjà  depuis  quelque  temps  établis  on  avait 
uni,  en  Tannée  1662,  ceux  qui  travaillaient  au  Louvre,  à  la  Sa- 
»nnerie(l)ct  dans  le  jardin  des  Tuileries,  puis  des  teinturiers,  des 


[1)  La  Savonnerie  était  titaûe  lar  remplacement  qu'occupe  la  manuteation 
litaire,  an  quai  de  Billy,  appelé  alon  quai  de  la  Conférenoe. 


S8é  PARIS.    —  LART 

brodeurs,  des  orfèvres,  des  fondciiis,  des  graveurs  et  eni 

pidaircs  et  dos  l'ijénistes. 

Charles  Le  Rrnn, 
(  jui,  de  Tesprit  et  îles  mains, 
ïaA  les  \Av.i  traiiBCHuUax:ts  desiint, 

ainsi  que  le  dit  la  Mfse  Ui^forif/ue  do  Lorct,  fut,  en  166 
directeur  de  la  manururime  dont  l'édit  de  fondation  m 
de  1667.  Le  15  octobre  de  cotte  même  année,  Louis  XH 
à  la  manufaoture  ana  visite,  dont  la  composition  de  Ch. 
peinte  par  Pierre  de  S^ve,  nous  a  conservé  le  souvenir. 

Déjii  les  rois  <le  Fnincc  avaient  établi  des  manufacture 
François  I"  à  Foniaiiu-bleau  :  Henri  II,  k  l'iiôpital  de 
de  Paris.  Henri  IV,  dans  les  bâtiments  des  jésuites 
Saint-Antoine,  et,  après  la  rentrée  des  jésuites,  au 
Tournelles,  puis  à  la  place  Rovahî  ;  Louis  XIII,  dans  1 
qui.  ayant  étô  établis  par  la  famille  Gobelin  pour  y  1 
étoffes,  avaient  pris  le  nom  de  leurs  fondateurs  et  s'àr»]: 
Gobolins. 

Tous  s'étaient  pssayés  à  ressusciter  l'art  qui  avait  illi 
dani  le    moyen  ÎVr.e,  Arras  où  il  était  m(»rt,    lorsque 
s'éiaiî  renil  i  maiîre  de  cette  ville,  dont  les  cités  de  l 
s'étaient  empaipos  à  la  Renaissance,  que  Tltalic  avait  r 
qui  est  enfi:!  r-'il^nonu  le  patrimoine  de  la  France. 

De  nombr-'iises  vicissitudes  ont  nécessairement  mani 
ten<  e  ilc  la  inanutiiciure  des  (iobrlins  depuis  son  ori'ùii 
nos  jours.  Les  unrs  résultant  de.  révolutions  intérieures, 
de  causes  plus  L'énérales,  parmi  lei? quelles  il  faut  compt 
volutions  piiljU(|ues. 

Pendant  la  direciion  de  Ch.  Le  Brun,  secondé  par  ses  é 
le  lieintre  de  biitaillcs  Van  iler  M»  ulen,  par  Blin  de  Fo 
Baptiste  M  on  noyer,  peintres  de  fleurs,  et  par  les  décoi-ato 
cait  et  Ànguier,  la  manufacture  ne  cessa  de  pour\-oir  ai 
tueuses  prodigalités  du  roi.  Elle  exécuta  des  tentui-es  de  h 
lasse  lisse  pour  une  valeur  de  plus  de  dix  millions  de  fra 
jourd'hui,  sous  la  conduite  d'entrepreneurs  qui,  payés  u 
prix  par  aune  cariée,  sous-traitaient  avec  des  ouvriers  j)l 
Icui-s  ordres,  qu'ils  dirigeaient,  et  auxquels  la  manufact 
nissait  les  laines,  l'or  et  la  soie.  Jans  [ière  fui  le  premier 
habile  de  c<?s  entrepreneurs. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  ateliers  établis  aux  GobcUi 
t„  ent  point  inactiis,  non  plus  que  ceux  de  lu  Savonnerie,  < 
quels  on  fabriquait  les  tapis  de  pied.  Outre  des  mosaïques  i 
biUvrlï  vw  v:vjiew!,  dans  le  style  florentin,  qu'ajustaient ,  me 
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et  maniuetaient  des  ouvriers  italiens,  les  orfèvres  avaient  mis  en 
œuvre  pour  plus  do  25,000  marcs  d'argent  afin  de  fabriquer  les 
guéridons,  les  vases  ti  oranf^ors,  les  bassins  et  les  brancards  pour 
les  porter,  et  les  cuvettes  immenses  qui,  après  avoir  meubU^  les 
salons  de  Versailles,  devaient  bientôt  aller  à  la  fonte. 

Sa  effet,  api-ès  la  mort  de  Ch.  Le  Brun,  en  1(^00,  lorsque  Mignard, 
déjà  vieux,  eut  été  chargé  de  diriger  la  ci-éation  de  son  rival, 
à  laquelle  il  ne  pouvait  ^uèrc  s'intéresser,  l'argent  vint  à  faire  dé- 
fliut  Mais  Mignard  avait  compris  ce  que  Von  commence  à  com- 
prendrt^  partout  au,j(}urd'hui,  c'est  que  Ton  ne  saurait  être  un  bon 
ouvrier  dans  les  arts  dccuratit's  loi'squ'on  ne  sait  point  manier  le 
crayon.  Aussi  créa- 1- il  une  école  de  dessin  dans  la  manufacture, 
dêîi  son  entrée  en  fonr-tions. 

CopiMulant  la  pénurie  du  trésor  forçait,  on  lrtÔ4,  de  congédier 
un  gi*and  nombre  d'duvriera,  tout  en  tardant  les  plus  habiles,  que 
le^  nt repreneurs  occupèrent  à  quelques  commandes  pour  Trianon 
on  att(.-n(lant  lu  re])rise  des  travaux,  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
la  vie  (lu  giand  roi.  Mais  alors  T époux  timoré  de  madame  de  Main* 
tenon  chargea  ~\ocl  Coypel  et  Michel  CorncMllo  de  voiler  dans  les 
cartons  des  tapis-eries  les  nudités  qui  avaient  plu  à  sa  jeunesse. 

Sons  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  on  laissa  s'en  aller,  habillé 
ou  non,  le  vieux  cortège  des  dieux  de  Ch.  Le  Brun,  de  Mignard  et 
do  Noël  Coypel.  Un  e  .>aini  de  divinités  nouvelles,  pimpantes  et 
cuurt-vêtues,  sortit  du  pinceau  de  Restout,  di'  Ch.  Natoire  et  de 
G.  Vanlon.  Les  hauts  faits  de  l'illustre  don  Quichotte,  de  ce  der- 
nier, les  faraudes  compositions  de  J.  .louvenet,  et  V Histoire  d'ffj- 
thf.i\  habillée  à  la  mode  du  dix-huitième  siècle  ]>ar  F.  de  Troy, 
fuient  mises  sur  le  métier  à  cette  époque. 

J.-B.  Oudn  ,  le  peintre  (raniniaiix,  qui  (liri;ïeait  la  manufacture 
de  Beau  vais,  établi**  (1(mi\  ans  après  celle  îles  (>ubclins  pour  faire 
les  tapisseries  nécessaires  à  la  ^^arniturr'  di>s  sièges,  vint  enfin,  ot 
la  discorde  avec  lui. 

Jusiprici  les  tiipi.ssiiTs  avaient  in  te  qu'été  plutôt  que  copié  les 
compositions  ({ ni  h'ur  étaient  données  pournuKlèles.  C^»lles-ci,  d'ail- 
leurs» conçues  le  jiius  souvent  pouï*  les  besoins  de  la  manufacture, 
simplement  ]teintes.  se  prêtaient  facilement  aux  nécesaitéa  de  la 
fabrication.  Avec  elles,  on  chei-chait  avant  tout  à  obtenir  un  eflfoi 
décoratif. 

Mais  lorsqui.'  J.-B.  Oudry  cl  api^s  lui  F.  Boucher  prét^ndiront 
que  Ton  copiât  leurs  aimables  et  légers  caprices,  avec  leurs  accords 
de  tons  inturmcdiaircs  et  fugitifs,  il  fallut  abandonner  les  liabitudes 
prises  et  augmenter,  dans  la  boîte  aux  <•  étoffes  «,  le  nombre  et  Ion 
nuancesdescouleurs  Jus<{u  ici  l'mployéi^s.  L'atelier  de  teinture  dut 
un  créer  de  nouvelles,  et  le  ciiimistc  Uuenuset,  soui  la  direction 
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de  rentrèpreneur  Nâilson  père,  composa  un  registre 

plus  de  mille  corps  de  nuances,  chaqua  corps  étant  rofn| 
douze  couleurs  déi^radées  du  noir  au  bmu. 

Avant  d'en  arrivera  ce  résultat,  Isr  lutte  avait  été  longue  < 
née.  Les  lapissiti's  prétendaient  que  leur  travail  étant  avant! 
coratJf.  il  ne  fallait  employer  que  les  coukui^  simples  et  de  I 
qui  étaient  en  leur  posse^sjon, afin  que  l'accaid  qui  i3xLi 
elles  au  moment  de  T exécution  sabsistât  toujoms^  et  f|tiC|  j 
semble  devait  baisser  de  ton  »  l'effarement  fut  égal  dans  t 
tîes*  A  J.-B*  Oudrv,  ^ui  prétendait  que  ron  copiât  mt  ^^^ 
tons  intermédiaires  et  fugitifs  des  compositions  k  lanjoite^  iîsf'f 
saient  l'exemple  de  ce  qui  s'était  passé  à  Beauvali  swtm  sa  dm 
tion^  où  des  meubles  avaient  déjà  perdu  tout  l'harmonieux  **< 
qui  en  faisait  le  charme  lorsqu'ils  étaient  nouveaux. 

Mais  Ja  mode,  plus  impérieuse  que  tous  les  raisonnement 
la  raison,  fut  la  plus  forte^et  il  fallut  se  résigner^ 

Tout  alla  bien  tant  que  Ton  eut  pour  modules  les  coniposîtlj 
et  les  peintures  des  maîtres  faciles,  dont  le  talent  esscntielleml 
décoratif  savait  si  heureusement  mettie  en  îiarmonie  les  rosea 
les  gris  avec  le  blanc  des  boiseries  oïl  for  ae  i-élève  en  bosse.  JW 
lorsque  Ton  s*avisa  de  vouloir  copier  de  vrais  tableaux,  €t  ^urU 
ceux  de  Técole  académique  dont  Vien  fut  le  chef;  lorsque  11 
s*ingénia  par  la  suite  à  mettre  en  tentures  les  froides  peintures 
L,  David  et  de  tous  ses  contemporains,  quelque  louable  qu*ait  i 
Texécution  des  copies  que  l'on  essaya  »  les  tapisseries,  pcfdl 
bientôt  le  peu  d*harmoïiie  qu'elles  possédaient  d'abord,  devinit 
lourdes  et  noires,  se  disloquèrent,  tandis  que  les  anciennes  M 
tiues  conservent,  avec  leurs  tons  adoucis,  l'harmonie  des  ^tmeà 
temps.  j 

Une  visite  dans  les  ateliers  expliquera  ces  diiférences  que 
vèlc  Texaraen^  même  superficiel,  de  ce  qui  est  étalé  sur  Iç 
des  salles  d'exposition. 

Une  tapisserie  est  une  mosaïque  en  laine* 

Sur  une  série  de  iils  parallèles  qui,  comme  dans  tout  tia 
ment  la  chaîne,  l'ouvrier  décalque  d'abord  les  principaux  < 
ments  de  Vœuvr*  à  reproduire;  puis  il  y  tisse  partielleinent  < 
des  éléments  de  couleur  différente  qui  composent  le  i^ujet.  Sut*i 
les  nécessités  du  dessin,  il  fait  parcourir  à  sa  navette  un»  â0 
trois,,,  fils  de  chaîne.  Comme  après  chaque  opération  il  doitarrl 
par  un  nœud  caché  le  fil  de  laine  dont  il  vient  de  couvrir  iine  fiarti^ 
la  chaîne,  il  est  forcé  d'exécuter  son  travail  à  Tenvers,  C<  \ 

par  caprice  qu'il  en  agit  ainsi  et  pour  igouter  de  nou' 
cultes  aux  difïicultés  déjà  assex  grandes  de  traduire  un 
un  tisaaga  eu  laine;  c'est  par  nécessité*  Et  la  pj^uvv, 
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dftiw  Tâtelier  consacré  à  la  confection  des  tapis  veloutés,  fabriqués 
Jadis  à  la  Sayonnerié,  le  travail  se  fait  à  Tendroit.  C'est  que  là, 
chique  point  devant  être  arrêté  sur  le  fil  de  chaîne,  ce  sont  les 
dmu  extrémités  de  ce  qu'il  faut  bien  appeler  le  fil  de  trame  qui, 
restant  libres,  forment  la  surface  du  tissu,  lequel  est  ainsi  composé 
d'une  série  de  brins  parallèles.  L'épaisseur  du  tissu  varie  avec  la 
longueur  des  brins. 

Sens  le  principe,  lorsqu'on  ne  se  servait  que  de  quelques  cou- 
leurs franches  et  de  bon  teint,  les  tons  intermédiaires  et  les  demi- 
teintes  étaient  obtenus  par  la  pénétration  les  unes  dans  les  autres 
de  ces  couleurs,  qui  formaient  ainsi  des  hachures  parallèles. 

Mais  ce  procédé,  bien  franchement  accusé  dans  les  tapisseries 
du  moyen  âge  et  mc^me  du  seizième  siècle,  plus  discrètement  em- 
ployé au  dix-septième,  fut  abandonné  plus  tard  au  dix-huitième, 
où  la  tapisserie  ne  fut  plus  formée  que  de  couleurs  juxtaposées, 
sans  liaison  entre  elles.  Elles  se  disloquèrent  rapidement  par  suite 
de  l'inégale  solidité  de  ces  couleurs. 

Aujourd'hui,  l'on  est  revenu  de  cette  idée  que  le  premier  ta- 
bleau venu  peut  sei*vir  de  modèle  h  une  tapisserie,  et  l'on  n'exé- 
cute plus  guère  que  des  compositions  conçues  exprès  pour  l'objet 
que  l'on  se  propose.  Si  le  résultat  n'est  point  toujours  satisfaisant, 
ce  n'est  point  aux  ouvriers  des  Gobelins  qu'il  faut  s'en  prendre, 
mais  aux  auteurs  des  modèles  qui  ont  perdu  et  n'ont  point  encore 
retrouvé  le  sentiment  décoratif  que  possédaient  leurs  prédéces- 
seurs. 

Le  travail  de  la  tapisserie,  tel  qu'il  se  pratique  aux  Gobelins  sur 
des  métiers  à  chaines  verticales  ou  à  hautes  lisses,  est  d'une  exé- 
cution lente  et  nécessairement  .coûteuse,  chaque  ouvrier  étant 
obligé  de  se  servir  d'une  seule  de  ses  mains  pour  conduire  la  na- 
vette entre  les  fils  (ju'écartc  l'autrt'  main. 

Aussi  essaya-t-on  au  dix-huitième  sit'cle,  lorsque  Soufflet  était 
directeur  de  la  manufacture,  de  perfectionner  les  métiers  à  chaîne 
horizontale  uu  à  basses  lisses  qui  étaient  employés  à  Beau- 
vais,  de  façon  à  pouvoir  y  exécuter  de  grandes  tentures.  Sur  ces 
métiers  le  travail  est  plus  rapide  et  plus  économique  pour  deux 
causes.  D'abord  les  fils  de  la  chaîne  ctint  horizontaux  peuvent  être 
rendus  solidaires  d'armures  mues  par  des  pédales  comme  dans  les 
métiers  à  tisser  ordinaires.  L.*ouvrier  garde  ainsi  la  libre  disposi- 
tion de  ses  deux  mains.  Puis,  le  modèle,  au  lieu  d'être  placé  à  côté 
de  l'ouvrier,  comme  dans  les  métiers  à  chaîne  verticale,  peut  être 
placé  sous  la  chaîne  lorsque  celle-ci  est  horizontale  et  guider  plus 
sûrement  ce  dernier  qui  l'a  toujours  ainsi  sous  les  yeux  et  contre 
.l'ouvrage.  Mais  une  diflfîcultc  se  i)résentait  :  la  nécessité  de  dé- 
monter le  métier  pour  vérifier  Touvrage. 
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Voeanton  Umrna  Tobstaole  en  numteiit  le  métier  tnif 
horisontal,  autour  duquel  la  chaîne  pouvait  bâocttlor  de 
rendre  le  travail  apparent.  Ce  sont  cca  métiers,  aijyuunlli 
otruita  en  fonte  et  en  fer,  qui  sont  encore  enuaage  à'Siii 

Sur  lea  métiers  de  Vocanaon,  un  des  plus  habiles  e| 
Bsurs  des  Gobelins  exécuta  deux  tapisseries  c<»tLcut  L^mgH 
deux  autres  entrepreneurs  qui  travaillèrent  sur  les  mêltel 
eaux,  et  il  sortit  vainqueur  de  la  lutte  :  le  point,  comme  on  d 
absolument  le  même  sur  les  deux  métiers,  et  les  expnsai 
ttpisssries  de  haute  ou  de  basse  lisse  ne  présontani 
aucune  signification,  qusnt  au  résultst. 

Mais  c'était  un  point  d'honneur,  aux  Gobelins, 
sur  des  métiers  à  hautes  lisses.  Les  ftlsdes  maîues  joui 
du  privilège  de  s'y  essaysr,  es  q«i  rendait  le  rscrutoi 
vriers  presque  impossibls.  Neilson  obtint  do  créer  une  4 
tapisserie  où  tous  les  apprentia  commencèrent  à  qppren^ 
métier  sur  les  métiers  à  basses  lisses  qu'il  dirigeait. 

La  fin  du  dix-huitième  sièolc  fût  reo^ie  par  les  querel 
ouvriers  eontrc  leurs  entrepreneurs,  qui  étaient  totgours  ei 
de  payement  avec  eux  afin  de  les  tenir  sous  leur  dépendi 
par  les  réclamations  ds  ces  derniers  qui,  étant  payés  eux- 
irrégulièrement  et  d'une  iaçon  insuffisante,  avaient  plusie 
été  autorisa  à  travailler  pour  le  publie.  La  question  du  a 
la  Journée,  suivant  des  tsrifs  proportionnés,  remplaçaat  1 
ment  à  la  tâche,  après  avoir  été  longtemps  débattue,  fut  t 
en  17eQ  par  l'abandon  radical  de  ranoienne  pratique. 

Puis  la  Révolution  arriva  et  avoc  elle  Tépuration  deê  i 
antirépublicains  et  monarohiques.  Vint  enfin  la  pénurie  du 
Avec  des  s^jet8  en  rapport  avec  l'esprit  du  tempe.  Ton  m 
copier  quelques  tableaux  anciens  du  Musée.  GuiUaumot,  q 
pour  la  seconde  fois  directeur  de  la  manufaclure,  réalisa  un 
lioratlon  qtii  ne  pouvait  tourner  qu'au  profit  de  la  fidéliti 
copie  :  c'est  que  les  siûets  furent  exécutés  debout  et  non  d 
comme  on  en  svait  pris  l'habitude  dès  l'époque  où  les  tei 
étsnt  plus  longues  que  hautes,  on  n'aurait  pu  établir  des  i 
assex  larges  pour  que  le  suyet  y  tînt  tout  entier  dans  sa  p 
naturelle. 

Avec  l'Empire,  les  travaux  de  la  manufacture  reprirent  q 
activité.  Mais  la  querelle  qu'en  1748  les  tapissiers  avaient  sa 
contre  les  peintres  se  renouvela,  en  1803,  entre  le  chef  des  i 
ds  teintures,  Roard,  et  les  artistes  dont  il  fallait  copier  1 
bleaux,  bien  que  ceux<eine  fussent  ni  conçus  ni  exécutée  poui 
de  modèles  à  des  tentures. 

Soutt  \a¥^^\»iv^V\Qiv«V^xtf:ÂftCLee  école  de  dessin,  < 
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Mignard,  fut  rétablie  ainsi  que  Fécole  de  tapisserie!  que  Soufflet 
avait  instituée,  et  les  cours  de  chimie  appliquée  à  la  teinture 
turent  commencés  par  M.  Chcvrcul ,  directeur,  depuis  Tannée 
18S5,  des  ateliers  de  teinture  des  Gobohns.  Enfin,  les  tableaux, 
que  Jusqu^alors  on  avait  roulés  sur  des  cylindres  pour  les  déve- 
lopper peu  à  peu  aux  yeux  de  l'ouvrier  tapissier,  furent  exposés 
tout  entiers,  montant,  suivant  los  progrés  de  la  fabrication,  d'une 
gntnde  fosse  creusée  au  pied  des  murs. 

.-'Xn  même  temps,  la  manufacture  de  la  Savonnerie,  établie  sous 
touis  XIII  pour  occuper  los  enfants  pauvres  de  l'hôpital  fondé  par 
Varie  de  Médicis,  fut  supprimée.  Ses  métiers  remplacèrent  aux 
Gobelins  ceux  de  basse  lisse  que  Ton  transporta  à  Beauvais. 

Au  milieu  des  vicissitudes  administratives  que  la  manufacture 
eut  &  ittbir  à  travers  trois  ou  quatre  révolutions  succesiives, 
M.  Chevreul  commença  et  poursuivit  ses  belles  recherches  théo- 
riques et  pratiques  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs.  Puis, 
sous  l'influence  des  études  dont  tous  les  arts  décoratifk  ont  été 
Tobjet,  l'ci  revint  peu  à  peu  des  erreurs  qui  avaient  dominé  la 
fabrication  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  L'on  comprit  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  de  copier  des  tableaux.  Les  tapisseries  que  Ton 
exécute  aujourd'hui  sous  TinHuence  de  M.  Badin,  directeur  actuel 
des  Gobelins  et  de  Beauvais,  réduites  à  des  couleurs  plus  simples 
et  mieux  liées  ensemble,  ne  sont  plus  guère  destitiées  qu*à  for- 
mer d'agréables  tentures,  uu  lieu  d'être  d'inutiles  chefs-d'œuvre 
d'adresse. 


II 
La  ÎBMiiifàetare  de  Sèvrea* 

Tandis  que  la  manufacture  de  Sèvres  s'appnHc  à  quitter  les  bâ- 
timents où  ses  ateliers  sont  établis  depuis  l'année  175G,  pour  aller 
en  occuper  de  nouveaux  que  l'on  achève  de  bâtir  a  l'cxlréniité  du 
parc  de  Saint-Cloud,  e8quis^:uns  son  histoire.  Nous  verrons  par 
quel  étrange  circuit  la  fabrique  revient  aux  lieux  d'où  elle  c!?t 
partie. 

Ce  fut  à  Saint-Cloud,  eneCfct,  qu'un  nommé  Morin  établit,  en 
1696,  la  fabrication  d'une  poterie  qui  prétendait  imiter  la  porce- 
laine de  Chine  et  qui  fut  l'origine  do  la  pâte  tendre  de  Sèvres. 

Déjà,  en  1647,  Edme  Poterat,  à  Rouen,  avait  réalisé  la  fabrica- 
tion de  produits  semblables.  Plus  tard,  Barthélémy  Dorez,  à  Lilk*, 
demandait,  en  1711,  uu  privih^ge  pour  établir  des  porcelaines  sem- 
blablea  à  celles  que  le  sieur  Chicanneau  fabriquait  a  Saint-Cloud. 
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De  cet  «tefW.  q«e  diiijgffui  on  Boané  Trou,  soat  « 
MKS  rrand  MXBbre  de  pèéres.  que  r«i  recoBBaît  à  ib  él 
wrmMhun^,  srjr  nae  pÂ>  d'en  lÀii!c  UtasVB  peu  éfHi 
|i&*^  c'est  pcMikt  de  la  vraie  porcebûneTtlUe  fifi  al  cxle 
Bon.  BttM  «a  produit  cooiposé.  une  eyèqe  àe  Terve  m§ 
aMe  à  sue  tnBpéffatnre  phâ  basse  que  bi 


Un  ouTTÎev  tmuifuçe  de  Saint-Cioud.  CScûfe  < 
1116,  une  noarelle  UMqœ  à  Chantîllj,  dont  les  ] 
avec  «B  aaaei  çraud  bonheur  certains  d^ron  ( 

Lea  frères  Dubois,  eaplojés  à  Chanfîllv, 
le  secret  de  la  fibricatioii  au  ministre  des  finances,  Oir 
établit  dans  les  bâtiments  du  château  da  Thmimea^' 
eaaais  n'ayant  roint  réusai.  1^  frères  Dubois  fuient  ei)j 
un  Boanné  GraTand  prit  leur  place.  Ce^t  d^  que  M. 
Vuîry .  frère  'lu  ministre,  se  fit  concéder,  sota  le  nom  d 
Adam.  les  bârimenta  de  Tinceimes  pour  nne  dtnée  < 
asnéea,  à  partir  de  1745.  II  ▼  éflMit  une  maanfiactnre  i 
laine,  qui  prospéra  bientôt,  sous  la  direction  de  Boilean 
duisit  ces  belles  pièces  de  pâte  tendre,  qui  ont  acqui 
grande  réputation  à  la  manuïicture  de  Vincennes  et  pli 
celle  de  Serres. 

Louis  XV  ayant  pris,  en  1753.  les  trois  quarts  des  acti 
compagnie,  érigea  en  manufacture  royale  rétablissemenl 
cennes.  qui.  devenu  trop  petit  pour  le  développement 
pris  la  fabrication,  fut  transporta,  en  1756,  dans  les  bâiim 
l'on  avait  exprès  constnûts  à  Sèvres. 

Quatre  années  après,  le  roi  achetait  la  manufacture  ain 
reste  des  actions,  et  devenait  ainsi  le  seul  propriétaire 
Uissement.  que  dirigeait  toujoiu^  M.  Boileau  et  auquel  il 
90.000  livres  environ  par  année. 

Xais  les  produits,  quelque  beaux  qu'ils  fussent,  n'éti 
de  la  porcelaine  tendre.  d*un  excellent  usaee  pour  le  déa 
que  les  couleurs  s*j  incorporaient  facilement  sur  la  ooa^ 
sible  à  tme  basse  température,  mais  de  peu  de  résistance 
emploi  journalier. 

D'ailleurs,  après  de  long  essais,  Frédéric  Bottcher  é 
venu,  en  Saxe,  à  fiibriquer  de  véritable  porcelaine  cfain 
l'année  1715,  et  les  produits  de  la  fabrique  de  Môaseii 
dans  d'autres  ateliers  d'Allemagne,  étaient  jalousés  en  F^ 

Aussi,  en  1761,  accueillit-on  les  ouvertures  de  P.WL  ] 
fils  du  directeur  de  la  fabrique  de  porcelaine  de  FïanoiEai 
'^),  qa\  venait  pour  vendre  le  secret  de  la  vraie  poit" 
a.  I&iis  \\  U2Aa\V  ^^m&SiâLtts  \e  kaoUn,  produit 


LA.  UANQFÂCTURB  DB   SÈVRES  8f8 

CUne  et  en  Allemagne,  arait  permis  de  faire  cette  poteriei  et 
aucun  gisement  n'était  encore  connu  en  France. 

Celui  d'Alençon.^  ^m  Guettard  découvrit,  n'avait  permis  à  ce 
denûer  de  fahdquer,  dans  le  laboratoire  du  duc  Louis  d'Orléans, 
qu'une  porcelaine  griae  de  qualité  très-inférieure,  lorsque  le  hasaiA 
fit  trouver  les  carrières  de  Saint- Yrieix,  qui,  outre  le  kaolin 
nécessaire  pour  fEÛre  lia  pftte,  renferment  encore  le  pe-tun-tse  qui 
sert  à  fabriquer  la  glaçure. 

Cest  en  voulant  en^loyer,  en  guise  de  savpn,  une  terre  blanche 
«t  onctueuse  qu'elle  avait  trouvée,  que  madame  Darnet,  femme  d'un 
diirurgien  de  Saint-Yrieix,  fit  connaître  l'espèce  d'argile  que  l'on 
cherehail  partout  aldrs,  et  créa  la  grande  industrie  de  la  ftûènce 
qui  enrichit  Limoges.  En  Saxe,  ce  fut  en  examinant  la  poudra 
blanche  cA  onctueuse  avec  laquelle  un  perruquier  poudrait  sa  tête 
que  F.  Bottcher  parvint  à  trouver  ia  porcelaine  qu'il  cherchait 
depuis  longtemps.  Xè  hisard  des  deux  côtés  aida  les  hommes. 

Le  chimiste  Macquer,  ayant  étudié  les  carrières  de  Saint-Trieis 
et  en  ayant  essayé  les  produits,  «établit,  en  1769,  la  fabrication  de 
la  porcelaine  à  pâte  dure,  dans  les  ateliers  de  Sèvres,  où  celle  de 
la  pâte  tendre  subsista  concurremment  jusqu'en  1808. 

La  manufacture  de  Sèvres  vit  ses  produits  se  transformer  aveo 
le  goût  nouveau  pour  Tantique  qu'avaient  propagé  la  décou- 
verte d'Herculanum  et  Tinfluence  de  Soufflet  secondé  par  M.  de 
Marigny. 

Comme  celle  des  Gobelins,  la  fabrique  de  Sèvres  fut  conservée 
pendant  la  Révolution  et  confiée,  à  partir  de  l'année  1800,  à  la 
direction  de  M.  Brongniart  qui,  plus  savant  qu'artiste,  y  laissa 
fiûre  de  bien  misérables  produits  jusqu'en  l'aimée  1847,  où  il  mou- 
rat  Lès  commencements  de  ce  siècle  furent  d'ailleurs^  pour  les 
arts  décoratifs,  une  époque  fatale,  que  ne  traversèrent  point  im- 
imnément  les  industries  de  luxe.  Les  salles  d'exposition  de  la  ma- 
nufitcture  de  Sèvres  nous  en  montrent  d'irrécusables  témoignages 
même  qu'aux  Gobelins  sur  la  laine,  on  prétendit,  à  Sèvres, 
des  tableaux  sur  la  porcelaine.  Heureux  si  l'on  se  fût  arrêté 
plaques  coûteuses,  mais  parfois  d'une  heureuse  réussite, 
l'on  commença  de  peindre  dés  l'année  1767,  et  sur  lesquelles 
iger,  Constantin,  Jacobber,  madame  Jacottot  et  beaucoup 
'antres  dépensèrent  beaucoup  de  talent  pour  copier  quelques  ta^ 
<aux  du  Louvre.  Mais  l'on  prétondit  faire  les  mêmes  copies  sur 
%  vases  et  sur  des  assiettes,  au  risque  de  rompre  l'harmonie  des 
les  de  la  pièce  et  de  creuser  les  vides  d'une  perspective  là  où 
a'arrondir  la  panse  d'une  aiguière  ou  s'étendre  la  surface  lisse 
a  coupe.  De  pareilles  fantaisies  sont  à  peu  près  abandonnéea 
^iia'hid,  où  Ton  a  repris  d'ailleurs  la  fabrication  de  la  pâte 
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]C«  Ebelmen,  qui  ftsi  ^Nct«tir  deptiîi  IMI 
iSSl,  où  U  mourut,  et  fat  rçinixlicé  ptr  Bl^  H^gmull, 

lA  Idirîeitîia  des  viirmiU,  qui  n*  fut  que  tempOftIfi  tl 
Mn  i|iie  kncée  d»i»  une  fiysaé  dirtction,  aida  bettuooii|i  1 1 
naJMtwy  de  ctt  art,  précédm,  dans  c^  d^mièrit  ftntiéii^  ctlk 
émaux  à  lujuelle  on  adjoignit  rciéty tion  de  griuilft  vi 
liii  sft  luciM:e  émuilée.  En  m^me  tc^mps»  la  léetiratioii  dt  la  ] 
cêlaàie  reçut  de  grands  déveJoppcment»  et  d*b«an!u 
iBalJ4Sitt,  Il  ÛHil  eîtv  d'abord  la  créatioii  de  nmit  ilc 

gnad  fm,  c^Mt-à-dm  itialtérablei  à  la  tempémi 
la  slaçtire  dans  laqtiilk  fiUea  B^inoorporeut  €t  qui  k»x« 
«m  britlant  ?eniti«  Àio^  fait  la  eouTeitt  de  la  pêt«  t^^ 
tes  €ûulaun  qui  Ai  peuvent  supporter  qu'une  t^mpér 

bttiie  et  que  Tofl  ippélla  coukara  de  moulk.  On  doit      

«Qsuitâ  le  décor  par  engobe,  obtenu  par  la  tuptTpOsitiâii  it  j 
blanches,  aoit  znôulé€S,&oiliiiodeléeaàlaiQaiJl«elfefiiiatitdet 
i^liefm  blancs  sur  la  aurface  coloriée  da  la  pî^êt. 

Lorsque  Ïqu  a  pareouni,  k  long  des  corridort  Croîds  étg 
du  bâtiment  da  Louia  XY,  las  ateliers  où  1^  oitirriers 
avec  unt  d'adresse  la  boue  blaaebo  qui  g«  mod^^le 
doigta  eu  yaaes  de  toute  forme  et  les  foura  ou  les 
feu  détruisant  parfois  la  labeur  coûteux  de  longs  tm^u 
monter  au  musée  céramique. 

Ce  musée,  unique  dana  le  monde,  dont  il  recueille  tous  Imî 
duiu  céramiqoes,  foodé  par  M:  Brongniart,  a  été  créé  parlai 
sévémitt«  patjeace  de  M.  Riocreus.  Mal  installé  et  trop  I  Té 
a^fou^d  hui  dans  dea  tsilta  mal  éclairi'efl,  il  doit  r^ceroir  une  j 
difoe de  &on  importance ^na  le  nouTcau  bâtiment  qui,  kVi 
du  parc  de  Saint-Cloud,  cacbe,  derrière  sa  pompeuse  fèçÊÛè^l 
ateliers  plat  humbles  de  la  nouTelte  monufacturt!. 

Outre  une  gtande  quantité  de  modèles  de  raneîerine 
cation  de  Sèvres^  ce  mu^ée  nmferme  tout  ee  que  TaQ  «  m\ 
cueiOJr  de  Vindustne  de  toutes  les  épo^^ues  et  de  tous  les  pe   * 
depuis  les  poteries  grosâières  et  char  bon  ueuies  Iruuvées 
lea  uatenstles  en  os  et  en  pierre,  depuis  les  triques  < 
Koraabad,  les  magnifiques  poicdaines  de  l'ei^ii éme  Orie 
uatensilea  barbares  de  k  Polynésie;  dejviiis  les  pioiJult 
Grèce  antique  a  montra  ua  srtsieitquis  et  TltaUe  de  la  _ 
sauce  un  ai  gr^nd  goût,  jusqu'aux  travaux  plus  récents  d#1 
rope  tout  entière.  €e  qii  ont  piodutt  les  civihsétioiïs  I(*s  plusi 
nées  y  touche  ce  que  lextiéme  îierbarie  na  réalisé  qu'i 
plus  grands  eHorts.  Décrire,  m^mo  sommairement»  cq  j 
serait  vouloir  eaqutsier  une  bistotre  de  Ici  céramique. 
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Lm  QflliéUBtf  erigittairts,  dit-on,  éê  R«lm«,  établirent  daaa  !•  b€«rg  Saint* 

[  ICamI»  ftèt  Paris,  sur  les  bords  de  la  Bièvrei  vers  le  milieu  da  quinsième 

*  ilAcki  u  établissement  de  teinture  qui  subsista  à  oOté  da  la  mannfaotaH 

ftograla  Juiqne  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  tiède.  Celle-oi  a 

tBimrfé  la  nom  des  Golelins  que  les  habitants  du  quartitr  donnant  ttiisl  à 

H  vMèri  de  Bièvre.  On  croyait  autrefois  que  les  eaux  de  cette  rlTièrf  ttalnt 

.teyroprlMi  particulières  pour  la  teinture  en  écarlate. 

.  n  3r  ft  Ms4|0belins  une  salle  d'exposition  où  l'on  TOit  des  trsirtttS  êê  li» 

fliierie  depols  l'origine  de  rétablissement. 

Ob  pont  vifitar  la  manufacture  au  moyen  de  billota  qna  délitfii  fo  ta* 
auMida  ésvite,  le  ministre  da  la  Maison  de  r£mperour. 
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Frédéric  LOCK 

La  partie  de  Paris^Guide  consacrée  à  TArt  ne  serait  pat  com* 
plëte  si,  après  avoir  parcouru  les  musées  qui  nous  montrent  l'art 
dans  sa  plus  haute  manifestation,  la  grande  École  oH  TÈtat  en 
donne  l'enseignement  le  plus  élcyé,  les  établissements  particuliers 
qui  y  préparent  de  nouvelles  générations  et  en  entretiennent  le 
goût,  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  de  plusieurs  malaotis 
qui,  dans  des  exploitations  industrielles,  s'efforcent  et  réussissent 
à  dire  de  leurs  produits  de  véritables  objets  d'art,  tantôt  mettant 
k  valeur  des  accessoires  au  niveau  de  la  valeur  des  matières  les 
plus  précieuses,  tantôt  relevant  la  matière  première  par  le  goût  et 
;  la  fini  de  Texécution.  Il  est  inévitable  qu'une  telle  perfection  as 
poisse  se  concilier  qu'avec  un  prix  clevu  ;  aussi  ne  la  trouvo-t-on, 
à  ce  degré,  que  dans  certaines  industries  tout  à  fait  de  luxe* 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  rbistoirs  des  goûta  «t,  si 
Vtm  veut,  des  vanités  humaines,  on  volt  les  minéraux  et  les  mé' 
taux  rares  et  pi^cieux  ou  richement  travaillés  servrr  à  la  parure 
non-seulement  des  fi^mmes,  mais  des  princes  et  même  des  guer- 
tiers.  Ceux-ci  y  ont  ù  peu  près  renoncé  de  notre  temps.  Mais  la 
tollatte  féminine  n'a  pas  consenti  la  même  abdication.  Les  pierres 
jptljoîpmsa^  st  avant  tout  le  diamant,  ont  conservé  tout  leur  prastîga. 


J 
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Nos  damea  ne  iont  pm  moins  û^*  l€S  Vénîtiënrics  des 

prosyn^res  d(*  U  «éri^ni**^ '■■'*-"  Tif*niii,rinn*-  nnibitleuses  de  lai! 

acier  sur  leurs  épaules  >  "tes  «oni 

de  diamants  ou  de  multiip,^^  *^|.  =    ^*     - 

|)Iiis  nss&ï  de  la  haute  valeur  ]  t 

rubis,  etc.,  il  faut  que  les  uns  et  it-.  li 

des  sertissures  4ui  vaillc?nt  elles-mêm 

vail,  outjre  la  nchesse  de  la  matière  - 

si  une  maia  habile  n'en  a  pas  fait  une 

h&ut  peint  que  puisse  attendre  laprofessioû,  diiian^  plus 

l'art  du  joaillier. 

Ua  millier  de  maisons  environ  s'occnpeîit  à  Paris  i 
de  la  joaillerie»  en  divers  genres  et  à  divera  degrés.  On 
pas,  eroyons-noîis,  si  nous  citons  comme  tennBt  la  tête 
liante  et  riohe  industrie  la  maison  Eouvenat. 

U  y  a  de  longues  années  déjà  que  !C  Rouiretk&t  cultive 
lêrie.  S'il  est  aujourdhui  un  des  premiers  parmi  ses  conlrè] 
conquis  ce  ranq;  par  un  labeur  infatigable,  par  ime  opinjàtre  pei 
vérance  à  vouloir  toujours  un  progrès  nouveau  apr^s  chaque  ( 
grès  accompli.  Quatre  dates  mémorables,  les  expositions  do  U 
lb49p  1855,  1B02,  signalent  les  principales  étapes  de  i 
borieux  itinéraire.  Celle  do  1855  lui  a  valu  les  deux  plus 
récom penses  qu'U  p^t  ambitionner  alors  :  la  médailld 
croix   d'honneur. 

On  trouve  réunis  dans  l'établissement  de  la  rue  HEutevilI 
&  la  foia  les  ateliers  et  les  magasins  de  vente. 

Co  qui  intéresse  vivemeat  les  visiteurs^  c'est  de  voir  ïùd 
mants  et  les  auti'ea  pierres  précieuses  montés  sous  leurs  vi 
fie  revt'tir  des  formes  et  des  entourages  les  plus  ravissants! 

L'exposition  de  la  maison  Eouvenat^au  Cbamp  de  Mars,coï 
entre  autres  objets  dignes  d'admiration,  une  branche  do  UU 
diadème  en  diamants  et  un  miroir  en  cristal  de  roche  encadi 
et  de  diamantst,  d'uae  légèreté  ravissante. 

Les  ateliers  de  M.  Rouvenat  sont  organisés  de  manièro,  et 
mier  lieu,  à  assurei'  d'excellentes  conditions  hygiéniques  ai 
vricrs  et  ouvilères»  puis  à  combiner»  pair  la  division  et  la 
organisation  du  service^  la  plus  rapide  et  la  plu«  poîl^ite 
tion  de  tous  les  produits.  La  maison  renf'irme  tout  ce  qui  ( 
cessaire  au  travail  »  depuis  le  dessinateur  qui  créo  les  tiiodél 
la  photographie  qui  les  multiplie  avec  une  rigoureuse  ejcactîf 
jusqu'à  la  gaîneiie  qui  confectionne  l'écrin  qu'ouvrira  une 
blanche  et  impatiente, 

MalgriS  son  demi-siécie  d'existence,  îa  maison  Bouv 
jeune  encore  si  on  la  compare,  potir  l'âge ^  à  la  maison  é'ùi 
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€d]ot,  dont  l'origine  remonte  à  raiinée  1720.  Ëllea  sont  rares  en 
ance,  aujourd'hyi,  les  dyni^deâ  industrielles  ^m  peuvent 
compter  un  siècle  et  demi,  et  le,  compter  sans  Avoir  encouru  au- 
cune déchéance,  sans  avoir  succombé  dans  les  désastres  corn- 
merÊiaiu  qu*ont  entraînés  tant  d'ébranlements  politiques,  A  tra- 
vers toutes  ces  vicîssîtudeSr  ïa  maison  Odiot  a  couse rré  intactes 
et  sa  réputation  et  sa  suprématie,  devant  l'une  et  l'autre,  au  bon 
goûtj  &  Te^qutse  fabrication  plus  encore  qu'à  ]a  richesse  de  ses 
prodijits.  Et  pourtant  que  de  modes  diverses,  que  d'influences 
différentes  du  goût  public  elle  a  vues  passer.  Créée  au  lendemain 
do  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  a  connu  les  dernières  magmûcences 
de  l'époque  du  grand  mi;  elle  a  vu  Ja  somptuosité  faire  place  à 
l'élégance  maniéi-ée  du  règne  de  Louis  XV,  aux  formes  plus  raides 
du  règne  de  Louis  XVI,  à  la  renaissance  pseudo- grecque  du  Di- 
rectoire prolongée  jusque  sous  TEmpire  et  la  Restauration;  elle 
a  vu  l'autre  renaissance  moyen  âge  de  Fécole  romantique;  au- 
jourd'liui,  enfin,  elle  assiste  à  de  courageuses  tentatives  de  réaction 
contre  l'abâtardissement  du  goût  français.  Et  aujourd'hui,  comme 
k  toutes  les  époques  antérieures,  le  aom  d 'Odiot  ne  signe  que  des 
oeuvres  véntablement  dignes  d'être  comptées  parmi  les  ceuvres 
d'art.  Que  si  Ion  cherche  le  secret  d*une  si  lungue  continuité  de 
légitimes  succès,  on  verra  que  le  secret  est  bien  simple  :  indépen- 
damment des  traditions  de  bon  goût  qui  ont  successivement  passé 
du  père  au  fils,  la  maison  Odiot  a  su  ne  demander  ses  modèles 
qu'aux  artistes  les  plus  éminents,  et  n'en  confier  l'exécution 
qu*aux  ciseleurs  les  plus  habiles,  réunissant  ainsi  la  pureté  de  la 
conception  à  la  délicatesse  du  travaiL  C'est  par  là  qu'elle  est 
restée  sans  rivale  dans  cet  art  de  l'orfèvrerie  dont  elle  a  fait  un 
art  essentiellement  français  et  surtout  parisien.  Entre  tous  les 
Bplendides  produits  de  ses  ateliers  it  est  difficile  de  faire  un  choix; 
nous  citerons  pourtant  le  service  en  or  destiné  4  Said-Pacha  et  le 
service  du  duc  de  GaUera,  qui  figureront  à  T Exposition  du  Champ 
de  Mars. 

Cette  longue  continuité  dynastique  que  nou»  venons  de  voir 
diUâ  la  maison  Odiot,  on  la  retrouve  presque  aussi  ancienne  dmis 
une  autre  industrie  éminemment  parisienne  aussi ^  et  qui,  en  un 
genre  différent,  a  parcouru  presque  les  mêmes  phases.  Nous  vou- 
lons parler  de  Tébénisterie  d'ameublement ,  de  la  maison  fondée 
en  1760  par  Jacob,  émule  de  Boule  et  de  Eiesner,  et  qui  avait 
gardé  les  saines  traditions  de  leur  art.  La  maison  fut  continuée 
Id'abord  par  le  fils»  puis  par  le  petit-fils  de  Jacob»  MM.  Jacob 
Desmalter  et  A,  Jacob  Desmalter,  élève  de  David,  Percier  et 
Fontaine,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de  leur  père 
«t  «icul.  En  1647,  M,  Jeanselme,  fondateur  lui-même  d'une  maison 
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poyr  la  tsibricAtlcm  d«a  ftiège»,  rfimit  iOD  ét«blli 
d*  M.  Jaciib  D«sixial(tr,  dont  il  r  :u€cei 

Il  a  tiâOBinis  la  m&ison  &  sod  ÛIb,  ^        ,4  pour  i 
longtemps  âtttciié  aux  ateliers  de  AI.  à^ùb  Desmali 
Uit  préparé,  comme  dessiDMtQur,  à  m  dcv^Tiir  1  liw 
rliefi.  On  pout  donc  dire  quo  1a  ii: 

inteiTupUon  daas  ji«a  hAbitudes  Qt  ^l-,  

d*uii  siècle. 

Au&âi  les  magasins  ât  MxM.  J<^nselme,  Qodia  et  C*' 
pailiculiè riment  en  ce  qui  concerna  les  sièges,  un  wéni 
spédal  et  dos  plut  curietïx.  ït  y  a  là  des  ijkécâin^ift  j 
rem^tent  «us  formes  amplement  majestueuses  da  style 
pttii  ptssrnt  |mr  les  cootoumementi  du  style  Louis  T 
vite  du  style  Louia  XVI,  pcsur  arriver  âu  styles  Emt 
îd|  lapérfcïctiou  du  travail  donne  une  »ot!r  Ivsi 

•saaia  tentés  depuiir  la  Restauration  pour  r  j  ^|| 

le  cool^rtable.  Nous  avons  mC^me  vu  quelques  l'ùuiet; 
tiifues  du  temps  do  Louis'XiO,  qui  sumbleot  réui; 
commodité  désir.ible^ 

La  maison  Jcansalme  embrasse,  dans  sa  fabrîcattoi; 
parti  us  de  Tameublement.  Ses  ateliers,  où  travaillent  pi 
centg  ouvriers,  prennent  le  bois  s  Tétat  brut  et  livres 
entièrement   acbevé^   les   sièges  garnis  et   couverts, 
table  de  diùno^  belle  seulement  de  T excellente  qua 
n'est  pas  exécutée  avec  moins  de  soin  que  le  meuble  fo^ 
le  plus  ricbement  par  le  burin  du  sculpteur. 

Tout  en  s*astreignant  au  style  lo  plus  sJvdrc,  de  œ^ 
qui  recherche  surtout  la  puieté  du  ifoôt^  M.  Jeanseli 
pas  la  plus  riche  élé^nee,  la  décoration  la  plus  aomptu 
il  ne  sacriûe  pas  au  faux  goÛt  des  vanités  ridicules,  Li 
de  cette  maison  garnissent  les  résidences  souyerainj 
Jacob-Desmalter  ont  fourni  de  meublos  l'Empire,  la 
et  la  monarchie  de  Juillet .  On  en  trouve  aussi  cbez  les  i 
ti^urs  du  beau  qui  forment  la  clientèle^  presque  Couj^ 
Uitaire,  de  M.  Jeanselme;  mais  on  en  voit  peu  dans  le 
éphémères  du  demi-monde. 

Voici  maintenant  une  induitrie  fondée  tout  entier 
découverte  presque  merveilleuse  qui  a  été  sini  m  f^lte  ê] 
compilé tée  à  PEiis,  par  un  savant  dont  la  renommée  appt 
Paris.  CVst  aussi  à  des  fahncatîons  casenticilement  pari 
que  «'applique  Je  produit  révélé  par  cette  singulière  boo 
de  la  science. 

En  1854,   uïi  savant  français,  actuellement  mtmbtN 
Académie  dei  sciences,   M,  H    Sainte  Claire  Deville, 
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m^mxt  métal.  Jihque-là,  oi>  «arait  que  l'alamine»  qm  c<m- 
I0,jifec  la  silice  et  U^  c^ux,  toute  la  croûte  solide  de  notre 
»et  était  Toaryde  d'un  miStal  que  Ton  avait  pu  isoler,  mais  dans 
iCjll  état  d'impureté  et  sous  une^pparence  telle,  qu'on  ne  pouvait 
ptMffriMi  métal  suscepU^e d'applications  usuelles.  Le  procédé 
iMJBtion  employé  par  M.  Deville  fit  apparaître  le  nouveau 
if  Ans  toute  sa  pureté  et  avec  des  propriétés  complètement 
ffftoM  dont  la  plus  remarquable  est  une  légèreté  extraordi- 
i,  A  volume  égal,  l'aluminium  est  quatre  fois  plus  léger  que 
pent.  81  Ton  i^oute  une  couleur  qui  se  rapproche  de  celle  de 
MB^Une  solidité  égale  à  celle  du  cuivre,  une  mallette 
iQpe,  une  fusibilité  qui  le  rend  propre  à  tous  les  travvKda 


ilagt^  me  grande  résistance  à  l'action  de  la  plupart  des  agents 
niques,  et  une  résistance  absolue  à  l'action  de  l'air,  enfin,  sa 
it  de  vue  de  l'hygiène,  une  innocuité  complète,  on  comprtndim 
mont  qu'à  son  apparition,  l'aluminium  dut  exciter  au  plus  bml 
it  l'attention  des  savants  et  du  public. 

serait  trop  long  de  raconter  ici  comment,  à  force  de  temps  et 
lacriflces,  ce  métal  passa  du  laboratoire  à  l'atelier.  U  suffira  de 

que  tous  les  progrès  désirables  ont  été  réalisés  dans  l'usine 
allée  depuis  dix  ans  à  Nanterre,  aux  portes  de  Paris,  sous  la 
eHeo  de  M.  Paul  Morin.  Cette  usine,  affectée  d'abord  exclu- 
ment  à  la  fabrication  du  métal,  s'est  transformée  en  un  atdier 
[dieation,  et  elle  a  surtout  tendu  et  elle  a  réussi  à  fabriquer 
illiage  extrêmement  remarquable,  ayant  Vapparodce  de  l'or, 
lel  on  a  donné  le  nom  de  bronzé  d>  aluminium.  Ce  produii 
BKtrémement  rigide,  p\us  solide  que  le  fer,  et  néanmoins  iiiai<^ 
!•  à  chaud  et  à  froid,  donnant  au  moulage  des  pièces  de 
e  d'une  grande  perfection,  et  pouvant ,  par  conséquent^  se 
•r  à  tous  les  genres  de  travail  industriel.  De  plus,  en  raiacm 
ton  homogénéité  absolue,  et  par  suite  des  propriétés  que  lui 
muntque  ralumlnium,  il  se  place,  pour  la  résistanoe  aiuc 
its  chimiques,  sinon  au  niveau,  du  moins  immédiatement  à 
Dite  des  métaux  précieux,  qu'il  peut  remplacer  dans  beaucoup 
as. 

I  liste  des  applications  possibles  du  brome  d'aluminium  a'éten- 
t  indéfiniment.  U  sera  suffisant  d'indiquer  quelques-unes  de 
»  qui  ont  été  réalisées  jusqu'ici.  L'orfèvrerie  de  tâUa  l'emploie 
r  couverts,  couteaux,  timbales,  porte-huiliers,  théières,  café* 
»,  etc.  ;  flambeaux  de  toutes  grandeurs  et  de  tout  style  ;  b^oux 
}\m  ou  richement  travaillés,  imitant  la  bgouterie  d'or  U  plus 
néit  et  produisant  les  plus  heureux  effeu  si  Ton  ¥aui  faire 
knsfeer  l'Umninium,  blanc  ou  oxydé,  avec  le  bronia  d'aluwi* 
m.f  «isâras,  chaînes  de  col  ou  de  gilet,  etc.,  etc.  Tout  od 
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et  de  la  rigidité  du  métalj  et  r 
ïnassif,  et  que  rentretien,  toujours  urue, 
rioration  appréciable. 

Outre  ces  divers  emplois,  le  bn  •        "       imnium  &*a 
fictueUement  à  la  fabrication  d'au  s  d'un  j 

rentf  auxquels  II  n'est  pas  moins  projji  e.  TeU  le 
ia  rouille  ne  ronge  pas  cunune  ceux  qui  sont  ^ 
les  gurnitures  de  fusils  do  chasse  ou  de  car&ti 
pièces  de  barniiis,  les  éperons,  les  étrier^,  la  t 

Au-^i'plufî,  une  visite  dans  les  magasins  dd  ! 
pruioipl]  est  situé  boulevard  Poissunnière  ^\ 
toute  description.  Indépendamment  des  <- 
magasin  contient  les  produits  de  Talumir 
objets  d'art  d'un  aspect  tout  particulier  et  < 
des  lorgnettea  de  tbéàlre,  de  course  et  de 
ejttraord  inaire,  et  mille  petits  objets  de  fan  table, 

L^aluminiimi  a  définitivement  pris  sa  place  dans  Fi 
bronj^e  d'&luniinum,  surtout,  est  entré  dans  nos  \i!i«g« 
reçu  la  consécration  du  temps.  Tout  récemment,  ui] 
pape  en  a  autorisé  remploi  pour  la  ftbricttion  des  eoij 
lice,  qui.  jusqu'ici,  et  de  temps  immémorial,  ne  pot 
faites  qu'en  argent  ou  en  or, 

tl  eat  une  autre  industrie  parisienne,  intimement  li^ 
exporte  dans  tous  les  pays  étrangers  ses  œuvres  dest 
nement  des  palais  comme  à  la  décoration  des  habititic 
liëre*^  c'est  l'industrie  du  bronze.  Dans  une  autre 
livre,  il  sera  parlé  de  la  place  que  tient  cette  industrie 
eommerce  parisien.  Ici,  nous  ne  voulofns  mentionner^  à| 
que  les  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  belle  et  natiq 
cation  du  bronze.  Le  nom  de  M.  Victor  Paillard  se  pjad 
lement  le  premier,  car  M.  Pailiard  n*eat  pas  seulement  le 
la  maison  peut*étre  la  plus  importante  de  Paris,  il  est, 
sonne,  un  artiste  de  premier  ordre,  et  quand,  prenant  1 
se  met  à  travailler  le  bronze,  il  t/ est  ciseleur  si  habile 
cline  devant  im  tel  maître.  Ses  magasins  du  boulevard^ 
chais  sont  un  vrai  musée,  car  U  n'y  admet  aucun  mo 
soit  excellent,    aucune  oeuvre  qui  ne  soit  irrépr 
exécutée. 

Prés  de  M.  P«illard  prend  rang  M.  BarbedJenne,  d^ 
est  devenu  populaire  par  rapplication  usuelle  qull  a 
cédé  Collas^  pour  la  reproduction  porfaitement  exacte 
tionnée  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture*  Sa  magnifiqd 
ivon  ÇÈtmsik^tit^a  iu  \«!i\iX'Èj«%t^  Pobsonnière  familia 
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ivec  k'  grund  st^e,  la  pureté  ûm  rormes,  la  délici^li|iie  du 

IravftîL  ^^- 

n  y  a  d'autres  kdJstrie«  tient  l€S  produis  artistiques  le  rë- 
pamknt  dans  le  monde  entier  et  qu^  nous  pour  dons  revendiquer 
comme*  iiiiiisienneH^  car  c'c^st  de  P^ris  qu'elles  a'inBpuieiitV  c'eet 
à  Piriâ  qu't-^Ues  viennent  demander  les  modèles,  )e|.âH|8&Qi|BUteÛn^ 
1^  otivni*t-!i  les  meilleurs.  Telles  sont  les  manuracttrai^^lppie 
.ubussou,  h  manufacture  de  glaces  de  Sain t^CldMM^  les  cris- 
nes  de  Saint -Ltjui.'i  et  de  Baccarat,  d'autres  epKn.  Biais  il 
ne  faut  \ms  [q%  disputi^r  trop  vivement  à  nos  dépirtmnents  où  elles 
forment  ûc^  centiTts  d'art  et  de  goût,  ^* 

Citons  du  moins  encore  les  âkiiist^s  qui  chcrcbont  à#nti|Mluire . 
4aia/Q^  choses  de  la  vie  \ifiuett€  un  goût  épui  é  et  deAmtifiB  de 
iStmÊ^c/^  trop  négligés.  Nous  voulona  parler  de  MM.  Collinot, 
Deek,  Jean  et  Longuet,  dont  les  eff^ovts  tendent  A  TeQdfe  à  la 
faïence  son  ancien  emploi  dans  romement  des  ïpiUtations,  en 
mf'me  temps  qu'a  chercher  des  formes  nouvelles  (MMur  les  ^ases 
d'un  uB^ge  habituel.  Bf .  Beck  et  M.  Collinot  s'attachent  pluif  jiar- 
tiruliciement  à  l'imitatlfin  df-'t?  rîiïencof«ipLTsianoetai*be.  MM.  Jean 
et  Longuet  tendent  davantage  à  roriginalité  des  formes  et  du 
dessin.  Tous  ont  un  véritable  sentiment  de  Fart. 
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'  .Sous  mettons  k.  U.âemièr*  page  de  TArt  ce  vaste  et  informe  bfttîmont 
^  i00m  lequel  Tari  lient  ti  pea  de  place  et  qo*on  appelle  si  improprement 
"^xJMfeis  parce  que,  faute  d*an  meilleur  local,  il  sert,  en  mdme  tempe  qn'à  des 
jl^oâitions  de  Tolaillta,  de  bestiaux,  de  légumes  et  de  fromages,  à  l'expoti- 
ttÔB  annuelle  de  peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure,  appelée  eom- 
auuiément  le  Salotii, 

Depuis  la  première  taposîtion  des  produits  de  l'industrie  nationale,  qui 
S*oaYrit  au  Champ  de  Mars  le  20  septembre  1798,  jour  anniversaire  de  la 
flaidation  de  la  République,  les  solennités  du  mCme  genre  eurent  lieu  suo- 
fltsaivement  à  TEspUnade  des  Invalides,  dans  la  cour  du  Louvre,  sur  la  place 
4e  la  Concorde  et  aux  Champs-f:iysées,  dans  le  grand  carré  Marigny,  dit 
-    Carrtf  dn  Jeas. 

^MMMi JÎHét  i'nne  Exposition  universelle,  proposée  par  le  gouvernement 

^  li-tatf,  rejetée  par  les  pusillanimités  des  industriels  français, 

i^fa^es  Anglais  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenham,  cette  idéo 

iià  France.  Ou  se  hiita  de  la  reprendre  à  nos  voisins  et  Ton 
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voulut  «voir  aiiiii  nu  pAiAis  de  Criital  à  Paris.  Une  ^TfinititW  inrc 
•lécrc^-»  pc-r.r  l-ôT».  •*.  \-  j-uvemcment  concvda  pour  qamtn-Tiagt- 
ant  u:.«  partie  :ii  cirr^  Mari^'ny  Ài'.ae  ts;o:é:C'  qaL«*«l0^gea  k  y  OOCI 
Pala.s  de  <  'rlftal  KK-  c-:  sTmi^rt.  >n  effât,  la  chose  qœ  Ton  Tott  cOM 

qtîa:i-l  vint  TLtur^  Je  ITCxpositirn,  il  le  trouva  que  nndnitrxe  ^ 

dans  le  palaii  ^u'^t.  Ini  arait  {rr^rparé.  11  fallat  élever  à  la  IiAtc  dH  . . 
foires,  pins  éur  <1'j?  que  le  palais  mCine,  qni  deKCihlit  an  xiGte  O 
On  àépeii«&anMi  cii»  à  u!(  miUlons  qui  vrareot  s'ajoatcr  aaKiiri 
premi'-re  hftôii^avait  coûté. 

L'a&irw  tt%  maiivai&e  poar  ks  actionnaires  du  PaJais  dm  C/Sê^ 
eut  pitié  d'ett  «:  leur  adieta  rimmeuble  dont  ila  ne  savaient  _ 

D^pnia,  oo  l'a  i.t.Iisi'.  cumme  il  a  été  dl:  pins  haut,  le  BÛeaz  * 
à  des  npo^iticr.f  ■>  t  -::.i  sortes,  a  des  réunions  de  divers  geuvS 
rii.dnstrxe.  «-lie  ::Vn  ::  i  .'iis  rouln.  c:  la  seconde  Exposition  n^ 
Parif  efltai!^  s'installer  de  l'antre  e'tê  de  la  S«nc,  sur  ee  mta 
de  >:ars  0!t  U  rr^n:irre  f^te  d^  rindtntrie  nKti>Balt  fat  eélêbff 
so:xai.te-n^nl*aDS. 

L?  l'jîaii  de  l'Indastriea  252  i»traaaOda  kagneor  «t  UB  ma 
Iftr^.ur.  L«;  .LTi'Upe  qui  sannonta  l'intr^e  frâwipale  (te  FraNci 
llndtftri^:  -  '  \..-  M.  Ûe.i^nlt:  les  n«nommâfli  des  Qpnpaaa  et  ] 
sont  de  ^I.  \\.  lit:  •-  lias -relie  r>l->  l'attîqae  est  de  M.  Desbœius; 
?  ;  ■  la  vr.;*;îe  sonî  de  M.  Vîlais.  Les  vitraux  < 
.'  ùr  \\.i  é.::ij.i  des  at?Iicn  de  ^T.  Maiéchal.  à  Zletz. 
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rouver  sur  notre  plan  de  Paris  les  diverses  voiàimb[(-> 
ûde  de  la  nomenclature  suivante,  il  faut  remarquer  que 
om  est  suivi  de  deux  colonnes  de  chiffres;  la  première 
l'arrondissement,  la  seconde  le  quartier.  —  Exemple  : 
le  llmpératrice,  16  |  64  |  16<'  arrondissement,  64"  quar- 
'  a  20  arrondissements  niunérotés  et  indiqués  par  des 
e  couleurs  différentes  ;  chaque  arrondissement  est  divisé 
•tiers  indiqués  par  des  chiffres  plus  petits  que  les  précé- 

.'une  rue  sera  précédée  d'iln  chiffre ,  c*est  que  le 
rapu  <^tre  écrit  sur  le  plan:  ce  chiffre  doit  le  remplacer.— 
:  14  Passage  Dauphine  6  |  24  i  (5'*  arrondissement, 
ier.  On  voit  que  lo  passaue  Dauj>hino  est  précédé  d*un 
4,  qui  indique  qu'on  doit  chercher  cenomhredans  le  6«ar- 
tient  et  le  24"  quartier.  |  15  Rue  Alexandre  15  |  68  i 
era  cette  rue  dans  le  15*  arrondissement,  b«»  quartier. 
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Mid. 


Ami 

Qnrt. 

1« 

61 

8 

29 

16 

61 

8 

30 

12 

46 

12 

45 

7 

28 

16 

61 

16 

61 

16 

61 

7 

28 

7 

27 

IC 

63 

11 

55 

8 

29 

14 

55 

17 

66 

1 

8 

30 
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Avenues. 

Cinietiôr«  (du)  Montm, 

Clichy  (de). 

Clos  (des). 

Collette 

Commandenr  (du). 

DausmeniL 

Duqaesne. 

Elysée  (de  V). 

Eylau  (d'). 

Fortin. 

(îran  de -Armée  (delà). 

léna  (*V), 

Joséphine. 

Siiint-Charlet. 

Sainte- Kugénie. 

Gabriel. 

Glacière  {à»  \t2^« 

Impératrice  ^d«VV 

Madame. 


ArrtB. 

Qiiri. 

18 

69 

17 

68 

16 

61 

15 

57 

14 

55 

12 

46 

7 

27 

18 

69 

16 

63 

13 

50 

16 

64 

8 

2y 

8 

2î) 

15 

liO 

15 

57 

a 
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NOMENCLATURE   DES   RUES 


V   1 


\f 


1 


Avenaes. 

Maine  {dui. 
.î;irigny  (de). 
>  artel. 
'.'atignoii. 
;>1  âsiuo  (4^)* 
Jillaud:      -^ 

.  olière. 
Mont:ti«çiîe,     : 
L;-ï  .Muntmorèncy  (de). 
-'*Ic(ntrouçe7<le). 
:  :otbe-Piquct  (de  la). 

luette  (deiOa). 
Ormeaux  ttîs\ 
rmtmÊiatigf 

J'ctit-Chntenu  |Ju). 

:si)  Poupliera  (des). 

l'hiilppe- A  uguste. 

Porte-Maillot  (de  la). 

Préaux  ulcs). 

Prince-Inipi^rial  (du). 

R*pp. 

RicLemn-1. 

Roquette  (do  la), 

Saiut-Denis. 

Saiut-Maudé. 

Snint-Oiien. 

Santé  (de  la^\ 

Saxe. 

>uffr«n. 

Suger. 

>vooinorcs  rdes;. 

'lemes  (des). 

'iliéâtre(du). 

TiUouls  (des). 

Tourvillo  (de). 

Triompbfts  (des). 

Trudaine. 

Victoria. 

Villers. 

Bazars. 

B'^nue-Nouvelle. 
12  Européen. 
Halles-Ciutrales  (des), 
Montm.  ou  de  Tlndustr. 

Bonlevarda. 

Aima  (d«  V^. 

Axago. 


ArriD.  f^uarl 


15 
B 

12 
8 
8 

12 

16 

8 

IG 

14 

7 

16 
11 
11 
8 
12 
16 
11 
16 
16 
16 
7 

10 

11 

16 

12 

18 

14 

7 

7 

7 

16 

17 

15 

16 

7 

14 
9 
4 
7 


58 

31 

47 

?0 

32 

48 

61 

29 

61 

55 

28 

02 

44 

42 

32 

47 

61 

44 

64 

61 

63 

27 

39 

13 

63 

46     I 

69 

55 

27 

28 

27 

61 

<;5 

61 
26 
44 
36 
13 
27 


35 
2 

7 


Boulevards. 

Satignolles  (des).  j 

Beauséjour. 

BeUevUle  (de). 

Bercy  (de;. 

Bertbier.  | 

BcBsières. 

Bonne-Nouvelle. 

Bourdon. 

Bourse  (de  la). 

Brune. 

Capucines  Cdes). 

Chapelle  (de  la}. 

Charonne  (de). 

Clichy{d4i). 

CourceUet  (de). 

Davoust. 

Drouin-Quintaine.         j 

Empereur  (de  P). 

Enfer  (dV 

Krlan^r  (d'). 

Filioâ-du-Calvaire  (des; 

Flan<lrin. 

GlaciîM'e  (de  la\ 

(rouvion-Saint-L'yr. 

Gr*»uelle  (de). 

Hôpital  (de  n. 

léiia  (d»). 

Im-alides  (des^. 

Italie  (d').      ' 

Italiens  (des). 

Jourdan.  | 

KcUcrmann. 

J.anu(*s. 

Latour-?.i:\uloiir;^ . 

Lefevrc.  î 

.MîicdonaU. 

Maïkleiixe  de  lai- 

M:i;r<Mita  id<-\  j 

Miisscna. 

M  a /as. 

Montmartre-. 

Mt»ntni'»r^ncv  UlcK 

Mont|):ir:;:::-.>  •  (du-. 

MoMtrfi;ir<*   -ie,.    ' 

Morlan.î. 

Mortier. 

Muette  (ài  la). 

Murât. 

Noui] 

S'y- 
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Oiio  (Je  l'}. 

Ormei  (4es> 
OrîiiV  (d> 

P^llitifr  (le), 

Mot-Pata. 
Attobre  (de  la). 
Mne  (de  la). 
Tonnelle  (de  la). 
Tvileriea  (des). 
Valmy(de). 
Voltaire. 


lUmtM. 


AAtiièrea  (d'). 
AUem»gue  (d*)* 

Cbc'iay  (d*\ 
ïlftudr*  (de). 
Jvnr  (d'). 
Orléans  (d*). 
Sa  hit -De  ni  a  (de), 
Versailles  (dç). 

Raes. 


Abijakir  fd'J. 

Abreuvoir  (de  H. 

Acacias  Mes^  Montm. 

Acacias  Tdes^  Ternes. 

Acacias  (des)  Vaug. 

Allre. 

Agnesacaa  (d*). 

Aiaiti^  Chanter. 

AJ1j€  td \u 

Albotiy. 

15  AîeimfidrG. 

Alger  (d'). 

Alier  (d»)  Chap. 

AUbert. 

AligreCd»). 


ilTM, 

^siM, 

4 

16 
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74 
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11 
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16 
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13 

13 
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17 
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4 

14 
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74 
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73 

5 

17 
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40 
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25 

17 

66 

19 

73 

20 

78 

13 

50 

19 

73 

13 

50 

14 

55 

18 

71 

16 

61 

18 

69 

6 

24 
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19 

10 

37 

2 

7 

18 

69 

17 

70 

17 

65 

15 

57 

18 

71 

8 

31 

15 

57 

.  8 

29 

10 

39 

15 

58 

1 

44 

18 

71 

10 

39 

12 

48 

15 

57 

19 

76 

20 

77 

15 

60 

Rmee. 

Amandipri  idesl  UénU 

Amanvliijfs-pgpiû.  (de*) 

30  Amaadjera*bt^EtJert. 

1  Amhoise. 

A  mh  roi  se- Paré. 

Amélie. 

Amélie  (Mootm,^ 

Am«Lot. 

AtcpèrOn. 

AmateriÎJitii  (d'}. 

Ane-Comédie  (de  V). 

Andrieu. 

Aaglfide  fdo  r), 

Angjais  (des). 

AuglfiLjea  (lies). 

An^uu  ]  ém^B -tî  u -Te  mpïe, 

A^jou  fd')  Murai*. 

Aniciu-P«npliitié  (d'% 

Anjou-St-Hojiaré  (d"), 

Ann^îeU  (des). 

Aulm  (d'). 

30  An  loi  ae  «Dubois. 

Antoinette. 

Arago. 

Arbalète  (de  H. 

Arbre-Sec  (de  r). 

Arcades 4- Ti. 

Arcade  i/lo  rjMimtm. 

Arcade  (d*^  Y)  Ternes. 

A  ru-de-tri  omplie  (de  V) 

ArcolL^(d% 

ArJtunes  (d«). 


ArgTîHUfl  (de  ]'). 


Argiîïitûiiil  (a 


(d1. 
[do  K 


Arm&illé  (d 

26  Arra5  (d' 
Arrivée  (do  V) 
ArtittBS  (di^ij  Mootr. 
21  ArtLitfi  (dei)  Paisr. 

27  Arts  (des)  Auteuil'. 
Arts  (des)  Bélier. 
2  Asile  (de  P). 
Assas  ((!'). 
Auelin. 

Assomption  (de  V). 
Astorg  (d'). 
Aubert. 

Aubervilliers  (d*). 
Aubry-lu*BoacUer, 
Auiûftire. 
Aumiùre  (Cbar.)b 
AueuaU  (a*). 
AusterîiU  fd*)  Tût. 
AuBterUuC*!')  St-Martt>)  I 
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Qiart. 
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16 
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6 
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61 

8 
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18 

72 
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38 
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NOUENCLATUBK  OBB  EUBS 
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Aval  ((!•). 
Babylone  (de). 
Bm  (dn). 

12  Bac-d*Anière8  (du) 
1  Bac  (du)  Avteuil. 
Bac  (du)  Gentilly. 


BugaAux  (de\ 
Bagnolet  ide\ 
42  Bamct. 
33  BailleoL 
5  BAilly. 
Balugny. 
Ballet  tes  (des). 
Balzac. 

BttBÎttl^r  (du). 

Î!ir»bfd4 

Barb«t-d#-Jotiv. 

BiiTlietti' 

Bariru    (d#> 

BariMiillfre  (d<    lu  . 

89  Bu  ires  (lics  . 

13  Uiirr^-dcs-*  : .  i  t-l  : . .  > , 

Borruth    VijLi.'-bafl'i'!. 

10  Barl  tHcmy. 

Basfnjy. 

B:i  <•«'♦•  (Pjissy). 

31  Uas'i'  iloâ-Cumies. 

Uosse-Ciutines. 

Bnnse  M -Denis. 

BAiiâ -dp -Tratisi  t. 

Bus»  -  dei-Yifrp  r4k5. 
T  Bttiiom^lerr?. 

S  BAtignoIktse»  (^li-s). 
12  Battoir  (du). 
Battelvce  (des). 
25  f^udi^Uque. 
Baudin. 
Bnussct. 
Baume  (de  la). 
Bayard. 
Bayard  (Inv.). 
Bayen. 
Beaubourg. 
18  Boauce  (de). 
Bcaudant. 
Beaujolais. 

Beaujolais-du-Temple 
Bea^joD. 
Beauno  (de). 
•  Beatme  Qit)  B«lirr. 


Çtirl. 
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25 
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66 
61 
50 
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23 
80 
1 
2 


17 

68 

19 

76 

8 

ao 

2 

6 

13 

49 

15 

ôhi 

7 

'26 

3 

11 

15 

58 

6 

23 

1 

U 

la 

19 

13 

51 

15 

58 

11 

13 

16 

t;2 

r> 

un 

•^0 

7  y 

19 

75 

16 

64 

15 

57 

4 

16 

20 

80 

4 

15 

18 

69 

17 

67 

5 

18 

16 

62 

18 

70 

9 

36 

15 

57 

8 

32 

8 

29 

15 

59 

17 

65 

3 

12 
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30 
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25 

19 

57 

.   Bsea. 

1  B«aane  (de)  Ber^.  13 

Uc-auregarA.  1 

6  Bêaurtgard. 
19  Bcamrepain. 

l&e4Utreillî«. 

Beat]X-ArtA(des)  St-G. 
Beuiix-Arta   ilontm,), 
B«ed]oveiu 
Bel-Air  (du)  Gent. 
Bel-Air  (du;  Passy. 

B«ll.^^^«air4  i:des>. 

r,dU.'viî)e  Me)  YQlêU, 

ittttev'm©  fcdirt,  iir 
IWUîtTre  (d^:                 ;     ji 

Rclluii.  i^ 

r>el-Reepiro  (dn\  0 

IVIzaue.             '  10 

iK'uard  CBatig.).  17 

Beuard  (Montr.).     -,  14 

.'■                 \     .^-     .  1« 
..:               .       3 

iVri-y  vic^T^ereV.  12 

r.ercv  (de)  JSuAnt.  i^ 

r>eicy  (46).  Sfc-Jtfah.  4 

\'(fT}xifTt.    '■■  g 

IWr,  15 
Ber                             ■    ^1       8 

]i^;  ru  cLtidigs  ^dcs^   ■  5 

Herthc      •     .     *  IB 

BLTtin4*oiï6«.^       '  i 
lîerton.      '        .  '    *            '    |ç 

Bertrand.             .  -  7  ' 

BerzcliuK.       ^    .  17 

Beuret.                    .-  15 

41  Beiirrière.  g 
Bicbat.                            I     10 

Biches  (des).  ï^ 

Bieufdisiijice  (de  la).  g 

Bièvre  vd«  la).  5 
Billancourt  (de).             1    is 

21  Biliettes  (des).  4 

Biot.  17  , 

Biron.  Il  1 

BinAi  (Montm.)-  18  , 
Bisooruet.  '                    ,     12  1 
Bizel. 
Blain  ville. 
Blaoc  (le). 
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Rues. 

B 1  j*  »  t  r**  \tutb  UWU3I  (de*) 


VAnt  {du). 


"^  ro*  <iT*  lu). 


i^.u.     .        !        . 

1:^1;,.:,,         ■    .-    ■  . 

T J  ■  ^  ■ 

'K^.  .  ■       •.  .. 

Boiirp!  rAbtxi» 
Bourg)  <gr!u  [iU)- 
!li>iW|Eiigiu'  {il*}  Befoy 

HtîUri*  {Jt*  lu), 
1  H0UiirUri|.' 


Kfrn. 

9 
i 

lô 
14 
'J 

JQ 
1*1 
Iti 

in 
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!n 
l:f 

lîf 

Jt; 


J1 
J7 
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(tirt. 

33 

14 
35 

57 
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36 
6] 
75 
80 
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Rues. 

Bouton. 

Il  Braqua  (de). 

Bréii. 

Brida. 

Bro^uet. 

Bretagne  (de). 

BretonvillieraCde). 

Brcy. 

Bri'zin. 

]>riuuFterie  (de  la). 

Briuuinc. 

3.1  Bri  luet. 

Briso-Michc. 

9  Brissuc. 

li  roc  ha  lit. 

2H  Bron^rniart. 

Bruuillnr(J.s  ,des). 

liruiiut. 

Bnixello»  (de). 

4  Uùcl'cric  (de  la). 

lillîiîiUlt  (du-). 

Jiuilun  (de). 

Buisson-St-Louis  (du) 

1  ]:tiut. 

Burcq. 

Buci  (de). 

ButUs  (do!  ^ 

But  '  e-ji'i  X-  Cailles  fde  la) 

lîulto-Chiiumunt  (de  la] 

l'uzelin. 

Caler. 

C'a-lraii  Tdu). 

Canan-Ui. 

Caire   (lu^. 

Cal  lis  yi[i\ 

Calais   Mlé)  Villelte. 

C.liot. 

Calmet. 

Calvaire  (du), 

Cainbacôrèe. 

Cambrai  (de). 

CaniLrUiine. 

I  :*  lu ^tagn ç- VriTO îè ri, 

Ij  *  jiiuj  l'Fiiïmio  (de). 

Çr^a   du  . 

7  ("an! vol  t<lu). 
('aplat. 
Cppreau. 
4  (jipron. 
4B  C4irdina1. 
CardiiiMl-Lemoine. 
.  Cardiii'Jt. 
Carmct  (dat). 
Camot. 
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Saint- Don*,  in  iqiid. 

— .    Frain-ois. 
13—    (l'it.llaiime. 
10^    llvju.lyte. 
6  -^1  L'M  s.* 

—  l-.;is(Bellcv.) 

s  — .  r!iiIii>pe-(I-Rou!e 

. ;-—  î  '  i'jrro  Mu  Teni .  '. 

-'i—  I*;erre(<îr-Cftil.;: 

7'—  ri'Tnr  (-Montïii/ 

—  Pierro  (l'opnc. 
— .  l'icrri'  'S>Anl.i 

10—     U:.rh. 

—  V  ictor. 
Sul.jî'.'-Anii**. 

—  Anne  (Popinc." . 

—  Avniiv 

12—  Cn.ix-'l  •  î:i.r.rot 

—  Mur:-  .(ir-<  ■.»;!. 

—  Miirio  (."^^t-Ani.) 
Sald. 

Snucède. 

Saumon  (du). 

Saunier. 

Sauva;:;p. 

Sif.au'1. 

Sollrov. 

Soleil-d'i  >r  i-Iu}. 

Sorlioiiui'  ^L' la). 

Staiuville. 

S:il  ;dii  . 

Thermopylcs  (des). 

Thicrré. 

Tivoli. 

6  Tuilerie  (d6  la). 

Tot-onior. 

Ton  mas. 

11  Tou-^aint-Fc^on. 

iSTraU]«(d<^U) 
17  Trois-Fï-èrf*  (dos). 
^  Urbaiu-Moulin. 
Vauoausnn. 
16  Vendôme. 
Vortl)n,s    dn). 
Vf  ni  eau. 

9  Vtirro-Dodat. 
Vertus  (des). 
Vczelet. 
Violet. 

2  Vitnn  (deU]  G-Cuil 
Violet. 

10  VivfonM,  ■ 
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Partages. 

V.':.'. ':■■;•.»  IX. 

l'uurîour  l\L,li^e  Me  î'^. 

—  V;î<»ile  (  I.m\. 

—  Tln-ûirc  ^ilu;. 

Pl^vces. 

Abliavr-  (ric  r,. 

An-ù.il  .;.!.•  V\ 

r«  ivri'Ti  -.i*Ij»fiT  (di*  In) 

!-.rst  IK*    ne  la.i. 

J*.v  u\,iu. 

V>  liî'Mnme. 

li  ■:.!.!!.■•.. 

Jî.-nis    (k'la\ 

1.;    '.M. 

l'r  ttîuil  (d?^ 

C-irr'-u"'!  M;!). 

f  .  .■!'-:nî-K.in::o|dn). 

'.'iiiittirt  (liii). 

«■'•ncdrdo  (de  la). 

IViuhhinc. 

!'iil>lcix. 

K.-!»»  ;d.?  r). 

I-  ••■lf-Je-M''d*»o.  Me  1*1. 
iXii.-e  (deJ-)  r.:itih'. 
'  i^ii*-»  («le  l'i  Vil. 
Ktnilo  (.le  1'). 
lùiroj  e  (do  V). 
1  «•Ira  i^dcsl. 
r«intenf»v  Me), 
rranc'is»  I''. 
llironde  l«*s  files^. 

iiMtri.<!»..vuie  râe  r. 

Italie  (d'}. 
I  alior-lf. 
!  :-:;îv.  tte. 
:  l   i!.  vis. 

Ki::e  .1  ). 

Liiivoia. 

Madt'lpino  Mo  la). 
>;:iiri»»  (do  la;  Passy. 
Mairie  ulo  la»  Vaiij:. 
Marelii*  (du.  llclUv. 
M:irrhi'-  (<ln    (ir  ii. 
.Marih/-aux-(  li'n.  ilu  . 
Mar<>o. 

'•l:>7a«J. 

.^î.'i.ilmoîjtîiut. 
Napolfun   Jll. 
0..iTa  01*»  1"'. 
ralii»-iV»url">n  -lu  . 
l'aiaiR-Koyal  (<lu;. 
.  Pantli- -on  ^du  . 
23  Percl\a\nv«  ^^Olw"^^. 
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Orî.»p»fd»t 


Ôrnie*  (dw} 


Pellkier  (le). 
Bllpée  (de  U). 

Saint- PmL 
Sumbré  (de  ta], 
Seine  |.i^  ï»), 

Tuiîeriei  (dei). 
Viimf  (de), 

A]t«ni»gtie  (à*)^ 
B«îlevjn*i  (de). 
Chcfcïy  (dsY 
Hiincfrû  (de), 
Jvfv  id'l* 
Orli^jine  (d> 
Siiiiit-Denii  (d€). 
Verfiiilîe*  (diî), 

RaM. 

Abbsje  (de  T}  Montïn. 
Abbaye-St-Gonn,  (deVi 
AbbÉ-d«.rEja^(del> 
Abb*?vill®  (.r), 
Aboukir  fd'j, 
Abrfîii\oir  (d«  T). 
A*milm  rde$)  Moittm. 
AjcacÎAi  (de»1  Ternii». 
iUaoift*  (deâ)  Tftug. 

\Asaei«Mut  (d')* 
AHiiii-Clufdor* 

Albe  (d*> 

Albouj. 

15  Atexatïdre, 

AlfîPT  id"). 

AUbcrL 
Ail  fît*  {û% 
AUiamj  id^). 
AJiwelt«É(d««). 
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Rues. 

Am^adiers  (dei)  M^fiU. 
A  inan  *1  i  ars-Pcj&j  n .  { d«*} 
30  Aiiiinidiçr»-bt-£;tieri. 

1  Amboiàe. 
A  mbroi  M-p£tré . 
Amélie, 

Amélie  (Montm.^ 
Ameîot, 
Ampère. 
AmsiffLlam  (d'). 
Auc. -Comédie  (de  l'). 
AiidrieUn. 
Aaglftde  (de  T). 
Aaglus  (d«»). 
Au^liiUea  (des), 
Ao^Q  aîéme^l  u-Tetn  pl«« 
Ai\}Oii  fd")  5far«i». 
A  Dj  011  -  D&ii  phi  ne  f  «1  '  ). 
A  itj  Qii  '  SuFl  ouoré  (d*  ). 
Arinpleu  (de»). 
Aiitiu  (d')* 
30  AivtoiDft'Dtiboit* 
Aatomette. 
AragD, 

Arbalète  (da  H. 
Arbre-Sec  (d«  (*), 
Aro«ïe(del% 
Arcttflif  (do  l*)MwîJtm, 
ArcAde  (d*  V)  Temes* 
Are-dtf-Triomph*  (d©  1') 
Aroolo  (d'). 
Ardu  n  nés  Mes). 
Argeiisrtn  (é). 
Argent cuil  (d'Y. 
ArgïïïiMv  (de  r), 
ArmftlJlé 

26  Arms 
Arrivée  (An  .  ^. 
Anifttet  (d^i|  Mônlr. 
21  Aniste*  (de«)  Passy 

27  Art*  (deâ)  AtittuiL 
ArU  (dis)  Balles. 

2  Asile  (de  V). 
AUAS  (d*). 
AueliD, 

Aisomption  (do  T). 
Aitorg  (d^), 
Aiïbert* 

AuborriUieri  \à*\ 
A  ab  ry  -  lo^Boucber  ^ 
Au  maire. 
Aym&jré  (Char.). 
Auinde  (a*). 
Auityrlitit  UV)  Inv. 
AtisierUu;,il'3  Si-iUwol 


Amo. 

flUift. 

20 

79 

U 

42 

5 

20 

3 

6 

10 

37 

7 

2S 

la 

m 

11 

42 

17 

ii6 

8 

32 

A 

21 

IQ 

61* 

1    1 

3 

5 

2\\ 

13 

52 

U 

4! 

3 

10 

e 

21 

8 

31 

17 

T5 

2 

5 

6 

22 

l^ 

70 

1# 

76 

5 

ÎB 

1 

1 

B 

:n 

18 

70 

17 

6j 

17 

6,1 

4 

16 

19 

71 

H 

32 

1 

3 

11* 

74 

17 

65 

3 

17 

13 

Sa 

14 

54 

U 

62 

U 

r.l 

20 

77 

11 

42 

6 

23 

1^ 

76 

16 

61 

B 

31 

9 

3^1 

18 

72 

4 

13 

3 

9 

20 

en 

9 

33 

7 
13 

2fi 

49 

16 


NOMKNCLATURB  DBS  BUB8 


&«•••  Irm.  Qiart 


•ri 


Qftrmnoi^n. 

11  (larc  (de  U)  Batig. 

Owfe  (de  la)  Beroy. 

Oafé'  (de  la)  Chap. 

Qare  (de  la)  Ivry. 

Qara  (de  U)  Plais. 

.Qareau. 

26  Ûatioek 

Gauthey. 

Gay-Lutsao. 

Génie  (du). 

Gentilly  (de). 

Gi  oSrov-l4ing«*vin. 

38  Geonroy-lj»nier. 

11  Geoffroy-Marie. 

Geoffroy-St-lIilaire. 

Géorama. 

Gi^rard. 

Géricault. 

(iermain-Piloa. 

Gindre  (du). 

Ginoux. 

Girard. 

Gtt-le-Caur. 

Glncière  (de  la). 

Glarii^re  {dt  la)  Passy. 

Glatipny  (de). 

Golteliiis  (des). 

(iotlnt-'do-Mauroi  (de). 
GouttH-dH  )r(iloln)  Clmr 
Goutte  »rOridclft)Chap 
Go/elii). 
Gnimnumt  (de;. 
Grand-(  hantior  (du). 
Grand- Prieur  (du). 
Graiid-St-Michel  (du). 
Grands- A uiîHstins  .d..*. 
5  Grand-l)c>çn^. 
1  Grande-Cluiumière. 
Graiidc-Kue  (A ut.). 
Grandf-Uuti  (Batig.). 
(îmndt>-Uue  iClmp.). 
Gratide-IiUe  (Passy). 
Gr-Uu#'dolaTruai)dfr"u' 
Gr-Kue  dos  Curri' r«=-». 
Gran^e-nnx-Hellos. 
13  (înmjre-r»utelière. 
Gnivilliura  ^^des). 
Gretrulhe. 
G  régoi  ro-ile-Toiirs. 
Greneile-SMîerin.  (d<î 
Grei»eile-St-llonorô  (de) 
GreiwtAt. 


6 

22 

17 

67 

12 

47 

18 

71 

13 

49 

15 

68 

18 

69 

1 

3 

"17 

68 

5 

19 

13 

61 

14 

64 

4 

13 

4 

14 

9 

3.> 

5 

18 

14 

5S 

13 

51 

16 

61 

18 

69 

6 

2\ 

15 

59 

18 

72 

6 

21 

13 

61 

16 

62 

4 

H> 

13 

52 

13 

49 

9 

34 

2) 

i»0 

18 

71 

« 

24 

2 

6 

3 

11 

11 

41 

10 

40 

6 

21 

5 

20 

fi 

2i 

l'J 

bl 

17 

67 

1» 

71 

1« 

62 

1 

2 

IH 

69 

10 

40 

9 

3Ô 

3 

9 

H 

31 

6 

21 

7 

26 

1 

2 

2 

K 

i  ^ 

^  \2 

a 


10  Grenîer-eoi^rEaa. 

Gretery  (de). 

G  renie. 

20  Gribeanval  (de). 

39  Gril  (dn). 

44  Grillon. 

Gros. 

Gué  (du). 

Guéiiégaad. 

Gaiohiuid. 

4  Gainer. 

43  Gaillaame. 

GnilIemiDCi. 

GoillemUtat  (des). 

Guillou 

31  Guisarde. 

Gutin. 

Guy-la-Brosie. 

Guyot. 

Haiea  (dfit). 

Halévy. 

Halle. 

Halles-Ontrales  (des). 

Hambonrcr  (de). 

IJflmeaa  (du). 

13  Hanovre  (du). 

Harlay  (Marais). 

Harlay  fdu  Palais). 

Haq>e  (de  !a). 

Ilautefeuille. 

Hautereuille(VignolIeM 

HauteTïlle. 

17  Hauts- Moulins  (des; 
Haatpml. 

Havre  (du). 

10  Havre  (du)  Batig.  ■ 

Haxo. 

Ha»ird  (du>  Bollev. 

Huzard  (du)  Richelieu . 

Holder  (du). 

Hélène. 

18  Henrion-dc-Pensny . 

8  Henri-C'lievrean. 
lU'rmel. 
Hérard. 
Héricart. 

Herr. 
Hervé. 

IIomme-Armé  (de  V). 
.'5  Honoré-Cbovalier. 
Hôpital  {der)St-I^ui8. 
Hospitalières  (des). 

9  HdteMTolbert  (de  \X 
Hôtel-de-Ville  (de  1'). 
Hdtul-de-YUle  (Batig.) 
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RttMU 


Boudant 


tdtU). 


IIMçi-tygoe*  (de  V) . 

Iiubnalt. 

jBdku»triB  (de  V)  GrcH, 

$5  rcdutlne  (Maia.-Bl.) 

4a  ïrlnadaiB  (des). 

Uly  (4  )  SH.iuaTe. 

laJy  (d'\  Vîllelle. 

Jacob. 

4Q  J<4^ike«pd«-Broiie. 

S  JaquATt, 
Jlrdirnet  (ilu), 
^urditiii-ri  (d««). 
,1*  rd  i  D  ■s-i^t-  l'afli  (àen) . 
4  lUrout*  {de}. 
.  JavtrL 
Jaaji^liart. 
JaiD-Batiitt-S«j, 
JeaD*DtiAuairB. 

Je«Lii»Goiijuii. 

4Q  J«dn-Lnnti^r. 
Jeaii-Koburt. 
21  JfËUîi-Tisaon, 
Jeuikïe-]>Arc. 

Joft  n  u  t»  -  V  flu^i  panl . 

JMiamt* 

«T^u-dv-IkiiUe  (dii}i, 

jQÎiaV-IJIe  (de}p 

27  .îulivet, 

2tï  Juoa*. 

211  Joquelel»  ^ 

iloubcrt. 

iToiiirrnVp 

Jour  (*Jii)p 

Joiiy  (de)» 

Jouye-lïouv«. 

JujcV  (aej, 

Ju^ïp  -Cnniuta  (dci% 

Juillet. 
Julei^iur. 
Julien-lftFCn^ix* 
J 


énM. 

Qiirt. 

20 

7» 

5 

20 

15 

54 

T 

2fi 

M 

60 

15 

50 

13 

61 

5 

19 

6 

31 

19 

73 

13 

49 

'   6 

24 

4 

14 

17 

6« 

11 

42 

6 

21 

12 

46 

4 

14 

4 

14 

15 

6Q 

6 

23 

0 

36 

4 

15 

5 

20 

B 

29 

1 

2 

1 

l 

18 

71 

1 

2 

13 

50 

17 

67 

15 

57- 

1 

3 

lu 

71 

11 

41 

2 

7 

19 

73 

14 

r.3 

13 

61 

S 

7 

U 

34 

13 

49L 

1 

2. 

Ifi 

6L 

4 

14 

20 

77 

15. 

59 

4 

13 

4 

14 

to 

79 

12 

4H 

«0 

77 

1  13 

60 

RVM. 

Juasieime  (de  la). 

JussJeu  (da). 

Keller. 

Kepler. 

Klébert. 

Ubau 

Labié. 

I^borde. 

La  Brnyèrt. 

Laoépède. 

Lacretelle. 

Lacroix  (Batijoç.) 

Lacroix  (MéoU.). 

Lacaée. 

Lafavette. 

I^fli'tte. 

Lagille. 

U^ny  (de). 

Lalandu. 

32  lotmoiguoii. 

Lamande. 

Lamare. 

I^martine. 

Lambert. 

Lancret. 

Lancry  (île). 

Lard  (du). 

Larociie. 

24  Lorrey. 

Liis-Cuses. 

LanziD. 

Luviil. 

Lavandières. 

45  L:ivandi.;re»-S«-Opp. 

Luvoisier. 

16  I^bouis. 

lAîbouteux. 

Lecha])claia. 

Leclero. 

I.,eclute. 

Lecomtc. 

Lecfmrbe. 

30  L'tcuyer. 

Lcgendre. 

Legrand. 

Legravrand. 

6  ].ekin. 

Lclong. 

Leniai^riian» 

I^einaire. 

Lemaruit. 

Lemercier. 

Lemunt. 

Lenoir. 

Léon. 


Urrtff. 

iun. 

2 

7 

■5 

17  ; 

U 

43 

8 

29  t. 

15 

09 

1» 

.70 

17 

6& 

U 

38 

9 

33 

5 

17 

15 

67 

17 

68 

20 

77 

12 

48 

10 

37 

.9 

35 

lu 

69 

20 

80 

M 

68 

14 

54 

17 

67 

17 

65 

9 

35 

IB 

70 

16 

61 

10 

39 

1 

2 

12 

47 

6 

21 

7 

26 

19 

76 

9 

33 

5 

20 

1 

1 

B 

3L 

14 

66 

17 

66 

17 

67 

14 

63 

17 

67 

17 

6B 

15 

67 

IB 

71 

17 

67 

19 

75 

12 

4^ 

16 

62 

15 

59 

14 

51 

15 

59 

16 

61 

17 

67 

20 

77 

12 

48 

IB 

n 

21 


!KAis9Cijltt:bb 


4_-  L«*.  r..  TîS. 


14 
3- 


i  1- 

'    '.5 
;    l'y 


A». 

TO 
S3 

r 

4T 

15 


4? 
75 
53 


1.  :. 
I 

!..    ■ 


T'Ia..:?  ■  ir  . 

Mâ-::r    :  :  . 

Mi:  ^r:. 

>:a.-'i.5    Les    B«TC7. 

:  iar j .  ?-î î- :»î  ir-An  des). 

r*i:  -";  t-a-jx-L  Levaux. 
Mu-Ob'-  'du\  Cr.ap. 
5-'  Marche  «lu  l'assy, 
Sô  M.:  rch^  «  -  Pat  riaV . 
Maiv-  v-St-Hor.tr^  .iu 
Mare  'i-.-  I.i>.- 
3»i  M.irerso  .de), 


t".  .    " 

17 

Maig:.e.^:-:-s  ,dea}. 

.s 

.'•4 

>!ar^-a-'.ei  ^  ies). 

■""  '         ■.■■'• 

• 

15 

Mjr.r-S:uart. 

.    -■ 

-1 

Mar_::'  an     -ie  . 

i:-.-:.       1 

1 

Mir.'jni':   -i^  MoDtm. 
■■  .  !.*T.v..a-;:.:. 

-  «_  ...1.    .- . 

'• 

:. 

- 

1-  ■  —  ■  .  •  . 

H 

,  ..i.   '.ifl  ■.". 

Mirf-   .".1.:       e    ?*am'?. 

;-      -       -     ..-  . 

1:< 

■'- 

!>;:irM.-ii:ii»  ..;*    V-iieiiir, 

L.^.:.:-  .. 

j  .'■ 

■>  ' 

riar-.-.Lêr. 

il   :.    ...:.      -    B-\^^. 

i9 

75 

M-.ne!. 

L-:.-   :.    ...     v-r.v^- 

17 

.;5 

:.L-.r::;rtac 

î.-  •.!■.■   .- 

o 

6 

:».a-.n. 

L.  uv:-.        :    . 

1 

2 

riar.vr?  'îlrs'. 

Lu:*o...    .-  . 

1" 

r>4 

Mj-î-tTan. 

37  l.u..-           ■..  . 

2 

8     1 

M::.-.lk.n. 

Lui..  V  i..      .  . 

lîi 

74     ■ 

Ma<>...n. 

i,:;xen.-  -il;-,'     -:;  . 

1 

1 

f^"-'  >ia5iire  'de  îa\ 

Lv....    .., 

12 

H 

Mut-.is. 

Lv^  .  :...... 

5 

19 

Mati.urin^  'des). 

ù  M.:..;:,  r. 

t» 

v2 

M  ht  pli '11. 

Ma.   -.     -I-  . 

12 

17 

M:uiiien;;e  /da). 

Ma.;  •■.>-'»  r:»  -Mic. 

5 

L>f» 

MaublaiiC. 

M:i.:;.!ii-.>. 

ti 

22 

Manliaée. 

M.»'  -11.  i-vilf  (Gr.  eî'S' 

15 

5s 

?«la(icon«eil. 

Miu:.-..i   -i-  . 

H 

■^2 

27  Maure  (du\ 

11   -^a-'iira   -l-    A  ut. 

}f> 

»>l 

23  M auvais*( Tardons. 

Ma^fntïi  ».i..'.  \  iui>r. 

15 

57 

MaviY-Mauxice. 

Mail  ^du  . 

2 

7 

.     Mayet. 

Maine  («ie  In). 

18 

70 

Mavran.  • 

lA-HaisoB-Dieu  Lde  ]a\ 

14 

36 

MaJEitgrran  fBonne-Xon) 
M;i£a>:ran  (^Chap.). 
î    Muagrui  ^Gent.). 

M«lii«.Alb<trt. 

5 

17 

Malak 

l    1 

k« 
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'Airs  (dii*\. 


5  Mazagran  (Ménilm.) 

10  Mtzofrran  (Plais.). 

Uazariiie. 

Aleaux  (de). 

Mccliin. 
'  Medfïah. 
.\Mëhiil. 
.  V4  ifénan. 
'.*'13.Mene8ti6r. 
^  Mevtudet. 
'  Moslav. 
!  Meanil. 
■  Mça«tii5erieà  (dts). 

Metr(d4  Vllleue. 
Mei^tiicr»  (dâs). 

00  i^lilieâ-iins-Ursius. 
10  Minimos  (des). 
31iolis. 

Miroménil  (de). 

Mo;;.idor. 

Moga.lor  (Rftîlev.). 

Monwaux  ;«li.'s). 

^loiut-B  («les). 

Moluy.  ' 

■Il  Moli.  r<^  (Aut.). 

Mom'Hsmx  'df). 

Monoey  ;  ■»•;. 

Moiicey  (viv*)  r.atig. 

Moiicey. 

51  Mon«iôtour. 

22  Mon  iovie. 

Mon^eii"t. 

37  Moi.::iio  (-1  .•  la). 

Monsifur. 

Moljsieur-Iiî-Pnncé. 

Mon^i^nv. 

McicLî  t^  !  :-^^'-^î('tH•vi^. 

Moiitaf^iip?  ;'<ios)  Tenu'ï- 

Monta^rji»'-»  d»-s)BeIlev. 

Montaigne. 

Mot  itt;  m  poivre. 

Montobellù, 

Montfaiicon. 
MoDtgAUet. 


AntB.  Qoirt, 


20 

14 

(> 

19 

14 
11 
2 

2 
J« 
18 

3 
16 
10 

10 

19 

Ij 
G 

1() 
3 
2 
«) 

19 
0 
I 

rî 
v> 

H 

y 

■20 
I 

17 
3 

k; 

<; 

H 

.«) 

17 
.") 
1 
1 
12 
19 
1 
7 
G 


17 

20 

B 

12 

1.5 

1 

6 

12 


7R 
54) 
21 
73 
r>3 

ti 

r,9 

70 
9 
«■■3 
o« 
:7 


:.*2 
Ôî 
12 
5 
21 
75 
33 
](} 
11 
r>» 

32 
31 


10 

(U 

33 
17 

ï 
1.) 

7«'^ 
1 


20 
«>> 
77 
30 
15 
57 
3 
22 
46 


Rues. 

13  Mont«,n.liîer  (de). 

Montliolon. 

Montmartre. 

.Mohtmorcncy  ^Aiit.). 

Montiiiort'iicy  (St-Mar.) 

MuiitiiffruiMl. 

Moiiti>arnasse. 

MontpensipT. 

Moiîtr.uil. 

.Moiithabor  (da)« 

.Montyon. 

^loroau. 

Mon'-re. 

Moret. 

M  MMrniiv  (de). 

-M..ri:v  ;."l,..). 

Mo.o'.u:;'K-). 

^'•aitVftaril. 

Mc.iilllc. 

Mil  iliii-.lo-.Tavelle. 

Mtiiili.i-.l  -la-Pointc. 

V(,iii::i-.l..  .]:i-.VieTf»c. 

I\I()uliîU't(iln\ 

Minilins  (dvs)  Ucllcv. 

Mi^ilins  («L.'sJ  U*»rcy. 

M<  \\V\n»  (:'.i  s)  Mont  ni. 

M(ui]in^  {.11-   rji>î!y. 

.''••iiliiix-(iv  ;3-î',  .->  ''lie») 

M."iKns-S:-Iiouoré. 

f'}  \!i'Uiiy    -I  ^. 

M  DU  «y  (iK'.i. 

M«iU'>n-l)ii/cniet. 

MiU'î:i;  (i-  lu}. 

2*}  Mnllion*«t*. 

Mulhouse  (Viluttu*). 

VmxW-at. 

''•lunicii  alit'*  \<\.'  l:i;. 

'*îur<;-fl'-l:i-li""|UctUî. 

..iiiH.-^-î  ■  loi. 

Myrrlin. 

Nan  "v  (do\ 

rt  XaM-;,    .1.)  va. 

\ant«.s   •!»•.. 

Naples  ;'ioi. 

Nati'tii    ti»'  la'. 

Natii>»aU*. 

Navarin    «le). 

N«*nHm/s  .«lo-, 

X*'UViJ    QllSâUDt 

N'cuvo  J*a>*»y  ;. 
Neuvo-de-Ik'ri*y. 
NVjive-Uois- Levant. 
Ntuve-ile8-Bons*Enf. 
1  NeuvQ-Bourg-VAbbé 


Arm. 

Qatrl. 

3 

9 

9 

85 

2 

7 

16 

61 

S 

12 

2 

r 

6 

2« 

1 

3 

11 

4Î 

1 

1 

9 

3.i 

12 

48 

11 

55 

11 

41 

4 

15 

8 

30 

8 

32 

5 

18 

II 

42 

15 

0'> 

13 

.51 

U 

r>' 

13 

,".  1. 

19 

7  •, 

l'2 

1 

\H 

'.-■ 

l'î 

{'  .' 

J3 

.'.  » 

1 

1". 

■  ■  i 

1 

n 

14 

•  M 

11 

43 

2 

i 

19 

7,; 

IH 

7iJ 

10 

♦^1 

11 

4;< 

16 

*il 

18 

70 

10 

37 

19 

73 

19 

74 

8 

32 

18 

70 

13 

.W 

9 

33 

11 

U 

9 

36 

9 

36 

16 

61 

8 

30 

16. 

62 

1- 

3 

a 

l  19  r 

NOmWLàTOU  DM  EU» 


i 


|ltBf»-d«-CbMdMt. 

NevYê-d«-CbtiD-dc-F«r 

S8  KeiiT*>da-ColoBibMr 

Kewre-Défliré. 

5  K«iiv«-(le-l*£gliM. 

Nmnrt-Footaine. 

KeiiTe^afr-Fouraeanz 

KniT-4e4a-Goatte-d*Or 

40  NraTe-Gnillemin. 

Kanre^Lâbftt. 

K6UTe«-de-Ijippt. 

Hcave-da-Maine. 

HfQTe-dti-MArtjrn . 

Kairre-dcft-Mathttriiis, 

20  NeiiYtt^e*MéDiliDO. 

12  Nenve-Uoiifrcnot. 

19  Keave-de-la-PeloiiM 

S4  Keuve-de-la-Pépiniè. 

"Kcnve-Pernctty. 

NeinrA-des-PeuCbaoïps 

K«inr«-Pigalle. 

18  Neavendet-Poirées. 

22  Neuve-du-Théâtre. 
Kenve-Popinconrt. 
Neuve-Prtdier. 

Keu  ve-St-A  ugnstÎD. 

Kenve-Ste-Catherine. 

Kemre-St-Qenis. 

23  Keave-St-EtieDDe(B 
K-St-Etienne-dei^rès 
Keuve-St-Jaeqnes. 
Keuve-St-Mddard. 
Keuve-St-Mflrri. 
Keuve-St-Pau]. 
Keuvo-St-Sabin. 

SI  Nenve-p^t-Sauveur. 

Nemre-Klt-Seine. 

Ktnre-de-^trasbourg. 

K-de-la-Tombe-Issoire . 

9  KeQve-de-rUniver8it«: 

Neuve- VéroD. 

16  Keven  (de). 

Kewtoii. 

^^icoIal. 

16  Kicolas-FlaiTsel. 

4  Kicolet  (Gros-Cûillou'i 

Nicole!  (Montm.). 

Nicolo. 

Kicot. 

SSNitpo». 

N«oker. 

Noilet. 

^  Nonmlni-d'Ey^res. 


1 

4 

16 

62 

14 

63 

SO 

80 

4 

14 

IS 

51 

10 

68 

9. 

33 

J5 

67 

18 

71 

0 

» 

18 

70 

11 

4S 

14 

63 

9 

86 

9 

34 

3 

10 

12 

45 

16 

64 

14 

53 

14 

65 

1 

3 

18 

69 

5 

20 

15 

58 

U 

42 

19 

76 

2 

5 

3 

11 

2 

8 

2 

8 

5 

17 

14 

55 

5 

18 

4 

13 

4 

15 

11 

43 

2 

8 

13 

51 

la 

72 

14 

55 

7 

25 

18 

69 

6 

21 

8 

29 

12 

47 

4 

13 

7 

28 

18 

70 

16 

62 

14 

56 

4 

14 

17 

67 

4 

14 

XormndM  (èi). 
Xonncttet  (di». 
Kotrc-Dame  m^-KotiT. 
N -D.-dea-CWmw. 
K.-D.-de-Gt«oa. 
X.-D.-de-L^FCtte, 
Ko:re-Dame   (Blantin. 
N.-D.-de-Xù  uretli, 
22  N  -D.-de-IïecoTi'rr- 
Notre-Damc  (VAUg.), 
N.-D.-det-Vktoitc», 
Obericampr, 
Odéoii(der). 
Oiaeaax  làm\ 
Olier. 
OUvei. 
OiÎYÎer. 
Orsii(d*). 
Oran^ria  (de  l^^ 
Oratoire  (de  l*}  Konlc. 
35  Oratoire  (de  V\  St-H, 
46  Orfévrto  (d^^L 
Orient  (de  1*), 
Orient  (de  V}  Bélier. 
6  Orient  (de  1')  Méail. 
Orléans  (d*)  Botig. 
Orléans  id'i  lierey. 
Orléans  (d')  Vatig. 
Orléans  (d  j  ViUeCte. 
Orme  (de  Y). 
Ormeaux  (d^)Char. 
Ormeanz  (dos;  Tmoe, 
5  Ormesson  (à.% 
Orne  (de  1»)  Vaiig. 
Orne  (de  V)  Villttte. 
17  Orties  (<tes). 
8  Oseille  (de  T), 
Oudinot. 
Ouest  (de  T), 
Ouest  (de  rJPlaia, 
Ours  (aux). 
20  Pugevin, 
Paix  (de  la). 
Paix  (de  la)  Batlg. 
Paix  (de  ^a\  Mouir. 
Paix  (de  k}  Yaug. 
P«ol. 
PaUtinà^ 
Pa!estro(de\. 
Pal«stro  (de)  Montm . 
Palmitr-Ùittté  (du). 
Pantin  (de), 
Panoyaux  (<i?), 
61  Pain-Bl^Tic  iàny 
.Ptin-mase  (du)ât-Vio* 


I 


î 

i 

9 

It 

t 

1 

11 
9 

11 
« 

3 
15 

t 

i 

18 
5 
8 

1 
1 

18 

2ù 

11 

IT 

12 

15 

19 
4 

20 

11 
4 

15 

lï> 

il 

6 
U 

2 

1 

2 
17 
34 
15 
18 

6 

2 
13 
13 
19 
SO    , 
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faradJ*  (cl  e)  ïràraÏB. 
Fmrîidifl  (cle>  PoisjiOfn. 
Pajcr-îloyal  (du). 
Farcbêminerie  (delà). 
.  Pari B  (de)  Butler, 
Pftfi»  (de)  Be]lev. 
Pftrk  (da)  Char. 
Panue  (tic). 
3  pjirm entier. 
Parla  V* 
PasCîiL 

PiLa-^Je-la-Molf  {au). 
Pasqnier. 
FtBtourelle. 
Patriarchea  (dea). 
a  Pftturea  (dta). 
12  Paul-le-LoDg. 

14  Faoqaet. 
Panquet-de-Y  illejnst . 
Pavée  (MaraU). 
Pavillon. 

Payen. 

Payenne. 

Péohoio. 

Pectet. 

Pèlerins  (det). 

10  Pélican  (du). 

Pelonie  (de  la). 

Pentbiè\'rc. 

Pépinière  (de  la) 

Pépinière  (de  la)  Aïontr. 

Pequet. 

Percée  (Marais). 

85  Percée  (St-Paul). 

P«rceval. 

Perchamps  (des). 

Percha  (du). 

Pereier. 

Per^lèse. 

ï^érignon. 

S2  Pérignenx  (de). 

Parle  (de  la). 

Pemelle. 

Pernctti. 

Perréa. 

5  Perrel. 

Perronet. 

Petel. 

15  Petit-Banquier  (du) 
Petit-Carreau  rdu). 
Petit-Ch-de-l'Àlouette . 
P«tiU^-dea-Tonmenes 
PMlfe^6«BUU7  (du) 


Ami. 

Qiirt. 

9 

85 

18 

49 

3 

11 

10 

38 

3 

11 

5 

20 

17 

66 

20 

77 

20 

80 

9 

33 

11 

42 

13 

50 

13 

52 

3 

11 

8 

31 

3 

10 

5 

18 

16 

61 

8 

6 

16 

64 

16 

64 

4 

14 

20 

78 

15 

60 

3 

11 

19 

76 

15 

67 

1 

2 

1 

2 

16 

64 

H 

31 

8 

31 

14 

53 

4 

13 

3 

10 

4 

14 

14 

66 

16 

61 

3 

11 

9 

33 

16 

63 

7 

27 

3 

10 

8 

11 

;  4- 

16 

14 

56 

8 

10 

14^ 

56 

7 

25 

15 

57 

18 

49 

■2 

8 

13 

52 

15 

Ç? 

18 

** 

RVMI. 

Petit-Lion  (daV:'' 
45  Petit-MoiM  (du). 
Petit-Moïc  (du). 
Petit-Pont  (du). 
5  PeUta-Corderie  (de  Im) 

3  Petite-Rna-Chevart 
Petite-Rue-de-l'£gIitfl 
2P-R-da.la.Qoatte^*Or 
5  P-R-do-Pot-au-Uit. 
P-R-de-Ia-Procasaion . 
Petite-Rtta.4e-RaiiiU7 
Petite-Rue-Boyale. 

4  Pettte-Rne-Ste-Aniie. 
Petite-Kae-St-Danis, 
18  P.-R.-deft-ToumeUea 
Petitet-Eouries  (dea). 
28  Petita-Champi(dea} 
Petiu-Hôtels  (dea). 

11  Petits-Pèrea  (dn). 

Petrelle. 

Peyrooaa  (Lt). 

Piat. 

Picard. 

Picot. 

Picpua  (de). 

Philibert. 

Philippe-de-Girard. 

Pierre-Levée. 

Pierre-liombard.-' 

Pierre-Picard. 

28  Pierre-Sarra&n. 

Pigalle. 

Pinel.  » 

15  Place  (de  la). 

Pbiine(dela)T4 

Plaisance. 

4  PUnohette. 

Plantes  (des). 

Plat.^'£tain(da). 

Plâtre-St-Jaeqnea. 

Plâtre-da-Templa. 

Ploury. 

Poinsot. 

Poirier  (du). 

Poirier  (du)  Montm 

Poirlen  (des). 

Poisson. 

Poissonnière. 

Poissonniers  (daa). 

Poissy  (de). 

Poitevins  (dea). 

Poitiers  (de). 
'  Poitou  (de). 
'  Poliveau. 
'  Pompf  (da  U). 


* 

'« 

ir- 

18 

•* 

.  16 

5 

90 

S  • 

10 

7 

88 

17 

67 

18 

70 

13 

51 

15 

57 

12 

46 

18 

69 

15 

51 

18 

70 

18 

57 

10 

38 

S 

12 

16 

87 

2 

6 

9 

86 

16 

64 

20 

77 

18 

50 

16 

63 

18 

46 

16 

62 

18 

79 

11 

41 

5 

19 

18 

70 

6 

21 

9 

88 

18 

49 

19 

75 

IT 

65 

8 

.88 

12 

48 

M 

55 

1 

8 

8 

88 

4 

18 

18 

71 

14 

53 

4 

18 

18 

70 

20 

79 

17 

65 

2 

8 

18 

70 

5 

17 

6 

•  81 

7 

25 

a 

,jr 

5 

r 

.jJL 


?% 


92 


!ço::?:^cî.\TrBS  des  rves 


llmts 


'\r 


R'ac;. 


V  -..  ■'.   .1-11 
1  y.      f     î*  !  I 

1  vl-i    \-. 

r     -.  .  -  : 

V  .:-4  - 

T*.  '  ■-.--;    ". 
i'  ..  -:.   *  -: 

IV..:.     -i 

i  z.-        :- 
r  -■     :    - . 

î  .-    :     .  ' 

i-  --::■.'-./ 


i  ■ 

Pv-;..  - 

p.:-:. 

r  ■   :  ..:, 

!    -r:  .:.! 

1        >^   !.. 

r.       r. 

1  7 

!'.-  -::â-; 

r.  --:- 

!■::..    .• 

Il  I*  .li-. 
/—  ■  .* 
Tr  .:   - 

l•7■::^•. 
I'r  .:  ;■:..: 


-l.-..-: 


V 


IWl. 


1  ■:■     :i. 
Vi;-:. 
Pu.is-A 
Pniî^  Si 
■hn  Puiî* 


..lu  . 


12  Pu:ls-<lH-tl!riiiit' 


lu. 


v«fi. 


•■  T .;..:  its    i-  -  . 


'_■ 

57 

i.i  ir.-. 

h 

^*j 

K-n^Av. 

â 

iT 

î:.i::*:'.>uLllv:    ■■■-»  . 

;  '. 

;:.' 

I;  ::ii*.u:«iu    .:-  '. 

•" 

l- 

î:.»:ui-:ij. 

. 

7  ■ 

l:v.^.a.rh    11:  . 

j 

- 

V.v^. 

iT 

'■ 

i.rr^h    ■iu\- 

- 

l-.- 

\'.i*.^  fj.*  . 

13 

'1 

i. ....... 

1' 

0'.' 
Il, 

1- 

1 .       ■ .»... 

- 

1.' 

\:-  .•:!Ic.:-s  'as>  . 

1 

Ti» 

!>:.'  ird    fiPà  . 

î 

i-; 

i<  i:  -•;  r: 

-i 

u 

\'.'^T  .  .-  :    '.^' . 

1.Î 

'îi 

■<j  i:-..-  s    ...  . 

1.- 

"■. 

:•  .  .-i- :....;.:..  . 

^'.» 

75 

:.  :.  7.--:-;  ^rrt-:    1     . 

T- 

72 

i-. 

•:{ 

"■  ■   ■  •  ..i    .î               ' 

Tï 

":  7 

rn 

'- 

1  7 

:.   Ti...-.    ■.     . 

'           î 

;#i) 

K    :;:.     .     .e  iî  . 

1 

1 

i;      . .     .-.  -.Il  .' 

■"i 

L'» 

K:.  .   ■■.   . 

*■_■ 

-;■ 

i          :•  .-L  ::oir. 

1  - 

:  • 

r:.-.  ..:  11:50. ■. 
r  ..1    1- 

1  I 

71 

1 

o 

.    i:.--:  s  .ir.  ; 

il 

al 

l::.ïu-:. 

13 

.51 

i;;\-.-.i  ..i-.- . 

7«i 

lliTOli  ..l-.-.  r.ellev. 

îî* 

7t» 

IJîvioM. 

IS 

J.9     ■ 

.     l:4hint=Bii. 

Iri 

♦>< 

i:--liin-rtiJ. 

19 

*♦»     , 

r.  0    .ln\ 

1 

Il     ' 

i:uc!.e  '•J''  Ir. 

5 

iH   ; 

l:  .clieoljouart. 

5 

19 

lIiHri.cfmcaul:    lip  la). 

\   \1 

V  t»   \ 

\    VAdvel'oucault  ;MoDtr.) 

'ik 
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Ruas. 

Rocher  (<hn. 
Roeroy  (de). 
Rodier. 
Rohan. 
22  Roger. 
Roi-<rÀl|çr<»r  'du). 
Roi-de-Sicilc  .du). 
Roi-Doré  («lu). 
Romaiiiviile  (do). 
Rome  (de). 
Roquéjdne. 
Roquette  Me  la). 
S  Rosière  (de  lu;. 
RoBicrs  (àvi\  Montm. 
Rosiers  (des)  Marais. 
17  Rosiers  (des)  Méii. 
Rosicrc  (de  la)  Cliap. 
R«j88iui. 
Rout'O. 
Rouelle. 

Rouen  (de)  Villette. 
Ron<:cmoiit. 
Roule  (du). 
Roussel. 
Rousselet. 
Roussi  n. 
Royale. 

lt«.»Vn!e  (Mar.'isV 
^Uoyal^  i^Villetû-}. 

'KulifU:*. 

Rui>-iMU  idii). 

Saldii-ru  (do  la). 

5  Salilomii.-re  'de  I;i). 

Sablons  .tl'*3\ 

11  Sabot    du;. 

Srtiuli»nir  !  (4e). 

S.\hjpu'.  0. 

SanisDn. 

S;:net. 

Santt-  ^de  la). 

^arriisin. 

14  *S|iui-  i-r-lf-Roi- 

SauiVr.-y  (d>-;. 

Saussaies  (dvs  . 

Saui^saio  (de  la). 

Saussui-.-. 

^avemi'  ',d<'\ 

IH  Sa\*.ic  Mie;. 

Scb(>niber«r. 

Sc'ilomer. 

i^cipion. 

Scribe. 

S'^bustoi>ol. 

Scduinc. 

SeOttii  ((!•). 


Arren. 

Qawt. 

V 

s 

32     , 

10 

.J7     ' 

2 

aô    ■ 

ï 

3     , 

11 

r>;i    1 

m 

^'>  ; 

i 

n 

y 

11 

iî> 

75 

M 

3.' 

H 

::i    1 

u  ■ 

;:? 

lô 

(iO     1 

1H 

70 

4 

U 

L'O 

7Î> 

18 

.   72 

<i 

35 

11 

14 

I.> 

.■)9 

ly 

7;{ 

9 

3Ô    ; 

1 

2 

17 

G« 

7 

27 

ir> 

ÔH 

îi 

31 

1 

iô 

lî* 

73 

13 

19 

1« 

♦iO 

14 

.j»> 

15 

58  • 

V\ 

«;3    ! 

(> 

21 

3 

l') 

17 

1)7 

13 

ôl 

11 

41     , 

l:i 

ryj 

M 

51     1 

17 

♦r> 

17 

(i:; 

H 

31 

VA 

70 

17 

♦  M>        ' 

19 

71 

6 

21 

4 

ir> 

14 

5r> 

5 

1» 

9 

34 

19 

73 

il 

43 

ID 

74 

Rues. 

Sepui.T. 

S.Mi...  (de). 

S-nticr  |du\ 

i'^^'pt- Voies  (d-  s}. 
•  St-qL-ut-î. 

H  ^crvnndoni. 

S.''vroi»  (de). 

.^■:'e  (de). 

Siinart, 

SiiM«>ji-l  .'-Fnnic. 

25  >.nm."5  .d*-.. 
..<in-.-s(Pa:îsy  : 

Soi-o-ns  (d'.r), 

S«>ir«'.ino. 

>olil.iiiH  i  (de5\ 

Sorlionne. 

S.ufflot. 

SoMl:.g»»5. 

w^onr.-j  (de  la). 

Sour  ii're  (de  la). 

17  S.nirdis. 

Sp<'iitiné. 

Manislas. 

Stockholm  (de). 

Sueur  de). 

SuLT/r. 

«3  Sully  M'). 

Sure-^rius  .  do). 


SAINTS. 

AinbrnisM. 
Anastitse. 
André  (l'iuir.). 
Aylri'-des-Arts. 
André  (Moutni.). 
André    l'a-sy). 

Al.^'HS. 

Ai'loiiie. 

Antoine  (St-Mandé). 

.vrii.iud. 

15»'n<»it. 

liertraad. 

lU.n. 

ôl  (  harl.'s  (Chap.). 

Ci-arloa  ^dron.;. 

1«)  ririu'le. 

<  lauilc  (Marais). 

Pénis. 

Di'Dis  CMoîiîin.), 

I>enis  (Sî-.\Tit.;.. 

Didier. 

Dominique. 

Ktieune  ^Batig.). 


Arrtn. 

Qaarl. 

0 

21 

6 

21 

2 

7 

5 

20 

6 

21 

G 

22 

15 

58 

9 

34 

IH 

70 

,   4 

13 

1 

14 

hi 

«2 

19 

73 

7 

2û 

19 

75 

5 

20 

5 

20 

12 

47 

lu 

61 

l 

4 

3 

10 

IH 

«}3 

6 

2:i 

B 

32 

U 

in 

0 

ji 

1 

1.-» 

8 

31 

11 

42 

3 

11 

20 

79 
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21 

18 

70 

1(3 

6i 

](> 
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13 

12 

45 

2 

5 

6 

21 

11 

44 

4 

13 

IH 

71 

15 

5» 

2 

8 

3 

U 

2 

H 

18 

70 

U 

44 

ift 

tiJ 

7 

2^ 

17 

« 

24 


MOMBNCLATURK  DBS  RUES 


Rues. 

15  £tîenne^es-Gr6s. 

Korgcaii. 

Kerainfnd. 

K  itère; 

Fiacr*  (Vaiig.). 

Flonîuiiii. 

CicorgM. 

dcorgOB  (Bntig.)* 

4  Qeorgcë  J'ussy). 

Germain  ^Chivr.jf. 

Gormain-I'AiuLcrrois. 

29  Gervais.    ; 

GuîLanme. 

Hilaire. 

Hippolytc  (MonîTelard\ 

Hippolyte  (l'assy. 

Ilonoré. 

1  Hyacinthe  (St-Hon.) 
Ilyucinthc  (St-Miohel). 
Jacques. 

«Tacquea-I'IIôpital. 
Jean  (Iktig.). 

3  Jeau-lUptiste. 

27  Joseph. 

Jules. 

15  .Tulicu-le-Pauvre. 

Lambert. 

7  I-iiiurent  (St-Martin). 

Laurent  (Itollev.). 

La/jire. 

Louis  (liercy^. 

Louia-cn-riïe. 

Louis  ((îrcn.J. 

Louis  (Plais.). 

Mngloire. 

Marc. 

Martin. 

7  Martin  (Bcllev.). 
Maure  (Popinc). 
Maure  (St-Germ.). 
Médard. 

2  MicheL 
Kicolas  (d'Ântin). 
Nicolas  (St-Ant.). 

8  Kicolat-du-Chardon. 
Panl. 

Paul  (Uatig.). 
Paul  ((Jren.). 

3  Paul  LMontr.). 
Pères  (aos). 
Pétersbourg. 

7  Philibert. 

17  Philippe. 

25  Pierre-au-Mixûs. 


Arrii. 

Qiirt. 

5 

20 

20 

78 

17 

65 

2 

7 

15 

5S 

1 

4 

9 

:m 

17 

6H 

16 

62 

20 

80 

1 

1 

3 

U 

3 

11 

7 

25 

5 

20 

13 

52 

16 

62 

1 

4 

1 

4 

5 

20 

5 

20 

1 

2 

17 

68 

8 

32 

2 

7 

11 

44 

5 

20 

15 

57 

1  • 

39 

19 

76 

9 

33 

12 

47 

4 

16 

15 

59 

14 

56 

1 

2 

2 

6 

3 

9 

20 

77 

11 

12 

6 

23 

14 

56 

B 

32 

9 

34 

12 

48 

5 

17 

4 

14 

17 

68 

15 

60 

14 

55 

6 

24 

8 

32 

16 

Q^ 

2 

8 

3 

U 

Rues. 

Pierre  (Montm.). 

21  i»ierre  (Montr.). 

J'ierrc  |ropine.). 

PJacirle. 

Quentin. 

27  Reignard. 

Iv4>ch. 

Romain. 

Sabin. 

Sauveur. 

Sébastien. 

Se  vérin. 

5i»ire. 

Sulpice. 

21  Thomas-d^Âquin. 

14  Thomas  (d'Enfer). 

Victor. 

Vincent  (Montm.). 

Vinoent-de-Paul. 


flJOlîTBB. 

Anne  (Bercy. 

Anne  (Richelieu). 

Apolline. 

24  Barbe. 

21'  Catherine. 

(*écile. 

Chapelle  (de  la)  du  Pal . 

Claire. 

Croix-de-Ia-r»retonnerio 

Klisibeth  (Batig.). 

19  Elisabeth  (Temp.). 

17  Ste-Elisabeth. 

38  Ste-Elisabetli. 

Eugénie  (Montm.). 

Eugénie  (Moutr.). 

Euphrasie.    ■ 

Foy.        ^    .    '  ..  •. 

15  GeuevièTe  (Chàil.) 

14  GeneWève  (Bélier.). 

Ironie. 

Lacier. 

Marguerite. 

12  Marie  (Blanche). 

Marie  (Ciren.). 

Marie  (Moutm.). 

Marie  (Montr.). 

8  Marie  (St-Germ.). 

Marie  (ternes). 

38  Murthe. 

Opportnne. 

THrèse. 

17  tae^erie  (de  11). 


BOULEVARDS,   QUAIS,    PASSAGES,   PLACES,    ETC. 


25 


Rnei. 

2  Tnillepain. 
Taitbout. 
Taranne. 
(Tébéran. 

au). 

^du)  Beîlcv. 
^    ^      ^dn)  Montra 

Terunx. 
ToriMB  (des). 

T«rruie(de  la\ 
.'Serres-Fortes  (des). 
ff wrietHinx  Lapins. 

ThMtra  (du)  Bellev. 

Th^tn  (du)  Gren. 
2Tbéfttre(da)Montm 

ri  é&tn  (do)  Moutp. 

rhenard. 

Thérèsa. 

rhévanot. 

Tliibaad. 

Tbibault-Merry. 

Thierrj. 

Tlii«ri. 

Thionville  (de}, 
ITiiîphaino. 

Tholoié. 
!40Thurigny  (Ct\ 

Tliouiu. 

Tilsitt. 
.Ti(nn»tnnne. 

Tdrcchappe. 

33  Tiron. 

Tivoli  (de). 

:  Tombe-]  ssoire  (de  la) 

Tonnellerie  (de  la). 

Toulier. 

Tour-d^Anvarjinie  (de  la^ 

Tonr-des-Damot  (de  lu) 

Tour  (de  la)  PnJMj. 

Tonr-dn-Temnle  (de  la) 

IS  Tonr-de-VanTei. 

Tourelles  (des). 

Tonrlaque. 
.Tonmeflo  (de  la)  Mar. 

Tonmelle  (de  la)  Vaug, 

Toumefort. 

Toumoux  (dei). 

Tonrnon  (de). 

Tourtille. 

32  Toustain. 

Tracy. 

Traînée. 

Transit  (du). 

Tavena. 


ArroD. 

Qurl. 

4 

13 

9 

34 

6 

21 

8 

32 

16 

61 

20 

78 

18 

70 

3 

12 

11 

42 

17 

65 

17 

66 

12 

48 

14 

50 

20 

77 

15 

59 

18 

70 

14 

53 

5 

20 

1 

3 

2 

8 

14 

55 

15 

57 

19 

75 

13 

51 

19 

74 

15 

59 

18 

69 

-i 

11 

5 

•iO 

8 

30 

2 

7 

1 

2 

4 

14 

9 

33 

11 

54 

1 

2 

5 

20 

9 

36 

9 

33 

16 

62 

12 

41 

14 

56 

20 

78 

18 

69 

3 

11 

15 

57 

5 

19 

12 

46 

6 

22 

20 

77 

6 

22 

•  2 

8 

18 

70 

14 

56 

7 

27 

Raes. 

2  Traversière  (Gren.). 

Travcrsiî-re  (St-Ant.;. 

44  Traversine. 

Tretaique. 

Trévise. 

Trczel. 

11  Triperet. 
Triperie  (do  la)  Gent. 
Triperie  (de  la)  Gr-Cail 
Trou- Bornes  (des). 
Trois- Chandelles  ^d<;8)^ 
Trois-Couronncs  f  des). 
Trois-Couronnes  (Mont) 
Trois-Couronncs  (Pop.) 
Trois- Frères  (des). 
Trois-PaviUons  (dos). 
Trois-Portes  (des). 
Tr»)is-Sauir8  (des). 
Troncliet. 
Trou-ii-Sablo  (du>. 
Trudon. 

Truffault. 

Tni;rère. 

Tuilerie  (de  la). 

Turl>i«;o  (de). 

Turjni:e  (do). 

Turbot. 

Turin  ;Me). 

Ulin  M'). 

Université  (de  V). 

Ursulines  (di*s>. 

Val-de-tJraco  (du). 

Valence  (de)  Oiap. 

31  Valence  (de)  St-Mar. 

Valenciennes  (de). 

Vallée-de-Fccamp. 

Valois  de)  Palais- Roy 

Valois-du-ltuule  (deV 

Vandamine. 

Vandrozanne. 

Vanneau. 

Vanvcs  {de). 

Varenne  (de). 

Vatonx. 

12  Vaucanson. 
Vaugelas. 
Vaugirard  (de). 
Vauquelin. 
Vauihalle(du). 
Vavin. 
Venise  (de). 
Vantadour. 

.  VerneU 
Vernier. 
Vcnigoj. 


Arrti. 


Qiart. 


15 

59 

12 

4H 

5 

17 

18 

70 

9 

-25 

17 

6H 

5 

IH 

13 

50 

7 

28i 

U 

41* 

12 

46 

U 

41 

18 

70 

11 

41 

15 

57 

3 

U 

5 

20 

11 

5i> 

8 

31 

12 

46 

9 

31 

17 

67 

IS 

70 

16 

61 

3 

9 

3 

11 

9 

31) 

8 

32 

5 

19 

7 

26 

5 

19 

5 

19 

18 

71 

5 

19 

10 

37 

12 

46 

l 

3 

8 

32 

14 

56 

13 

51 

7 

25 

14 

56 

7 

25 

19 

73 

3 

9 

15 

57 

15 

58 

5 

19 

10 

39 

6 

28 

4 

13 

1 

3 

8 

29 

17 

65 

18 

70 

se 


NOMENCLATURE  DES   RUES 
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Rues. 

Yertboi8'(da). 

10  Verderet  (A  ut  ). 

■Verdere'-Ies-Halles. 

Yfrneuil  (de). 

Véronl   * 

Verrerie  Me  lâ\ 

27  Veriaillcfl  Mo). 

Vcrtut  (tics)  Tf  iri[.lc. 

Vertns  (.les)  Chap. 

Vic-d'Azir. 

Victoire  (de  li). 

14  Vtde-lîoussot. 

Vieille-du-Temple. 

Vieille- Estrapade. 

Vicillc-R.-dc-Montreuil 

4D  VioiUe-Rae-NVD. 

52  Vieilles-EtuVL-s  (des) 

1  Vieille-RtJe-St-Martin 

Vieilles- A  udriettes  (des) 

Vicnno  (<le). 

Vierge  (de  la^  CThap. 

Vierge  Mo  laj  Gr.-Cail. 

Vierge  (d«  Li)  Voiler. 

Vicux-Augustins  («les). 

Vieiix-Clicmin  ''lu;. 

Vieux-Colombi'.  i-  .liu). 

Vignes  (do8)  Aiil  iiil. 

Vignes  (des^  C!;iullot. 

Vignes  ^dtrsj  Montm. 

Vignes  (des)  Passy. 

Viîiii. 

Villedo. 

VJlle-PEvéqae  (de  la), 

YUle-Juif  (de). 

Villojust  fde). 

Villette  (de  la). 

Villiers  (de). 

Villiot. 

3  Vinai^iers  (des). 

Vinaigriers  (des)  Mont. 

Vincenne;  Me)  Hcllev. 

Vincenues  (de)  Char. 

Vincent. 

Vincent-Compaint. 

Vin  ou  se. 

24  V  i  ngt-Xeu Wuillet . 

Tiiiliiuille. 

Viola. 

Violet. 

Virginie  (Grcn.). 

31  Virginie  (Montin.). 

Visfionti. 

Vital. 

Vitruve. 

T         **e. 


ktrm.  Qisn 


3 

1(> 
1 
7 

IK 
•1 
5 
3 

19 

10 

y 

.    3 
5 

20 

5 

1 

4 

3 

8 

18 

7 

15 

2 

J8 

6 

10 

» 

IH 

16 

20 

1 

H 

13 

Ki 

19 

17 

12 

10 

18 

20 

20 

19 

VA 

10 

1 

9 

ir, 

15 

15 
IB 

6 
16 
20 

2 


9 

Cl 


13 

17 

9 

7:i 

'10 

3i 

7 

11 

:jo 

l!0 

18 

o 

13 
IJ 
32 
72 
28 
ÔH 

7 
69 
23 
61 
29 
(>9 
62 
77 

3 
31 
49 
64 
75 
65 
48 
39 
70 
78 
80 
76 
69 
63 
4 
33 
59 
tif» 

00 

7U 
24 
62 
80 
6     , 


Rnes. 

Voie- Verte  (de  la}. 

•i;9  Voltaire. 

VosQ;cs(des}. 

Voûti-du -Cours. 

20  Vnllière  (de  U), 

AVatte. 

Yonne. 

Yvarî. 

3  Zacliarie. 

Ruelles. 

Bideault. 

r.  W' l'1 1 1? -aux- Loup». 

Diiplnix. 

Eglise  Mo  V). 

Ferme-dc-Grcnelle. 

Gaudron. 

Hc^brards  (des). 

1  Jardiniers  (des). 

Lancette  (val.Fécamp) 

Lilas  (des). 

Mousquetaire  (du). 

Xnnottsîs  (dc5). 

Pelc-e. 

Qnatre-Cheinins  (des'! 

RoTulonneaux  (dcS;. 

St-Sabin. 

Sf.nnorjps  (de'*'*. 

Tr.rs-'  lumiWlfcs  (des) 

Yign;:llcs  ^des). 

Sentiers: 

B'irges  (des). 
Calvaire  ^du). 
Carrii»re6  (dos). 
Ciiîiniaillanls  (des). 
Cloci.c  (de  la). 
Cure  ^de  la). 
Fontaine  (de  la). 
Fontis  :dcs). 
Hautcs-Pives  (des). 
Mariniers  Mes). 
Mignollos('les). 
Montenpoivre  (do). 
Oiseaux  (des). 
Ptrlans  (des). 
Kondcanx  (des). 

SquareB. 

Aj:ts-ot-:\Iôtl(ri  Mes). 
Buttei-C'hauniont  \dos). 
Clary. 
Maleahcrbet. 


19 
9 
1^   1 


76 
34 

m 
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Squarei. 

Innocents  (des). 
Montholon. 
Napoléon. 
NAjwltion  III. 
Sunte-Clotilde. 
Temple  (da). 
Tonr-St-Jacques  (de  lu} 
Trinité  (do  la). 


Ami. 

Qiarl. 

9 

.Kî 

2() 

77 

1 

10 

•1 

13 

y 

33 

Square. 

Vintimille. 

Villas. 

r.el-Air  [àii^. 

Krrnitage  (de  1*) 

Léonio. 

8  Saint-Michel. 


ArriD. 

QiaH. 

f». 

,^3 

•  « 

12  '^■" 

,  20        77 
14       56 
18        69 

XnB.  —  U  importe  (K*  n^'  ^las  oublier  que  les  rues  de  Paiîs  sont  tontes 
considérées  soit  comme  parallèle**,  soit  comme  perpendiculaires  fc  la  Seine 
Pans  les  premières,  la  Birie  des  numéros  suit  le  cours  da  flciiTC ;  dans  les 
secondes,  In  série  c«mmcuct^  ;i  lV\trùi:ité  la  plus  rapprocliêc  do  la  Seine. 
Dans  toutes,  les  mimiros  jairs  !»<  i.t  ù  droite,  les  impairs  à  giiucl.e. 


PARIS.    —   IMt'ItlMLKIL   L.    1  OL.AKT- L»A\  ^  I.,    K'  L    V.    P.\' ,  3«». 


e 


.I.-.  A  i";i:i;   i.Mi  i.mAî.   !•!;   m:n...: 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA 

II,  HifÊB  Le  'PcU'titr,  12 


PRIX  DES  PLACES 


Orchestre  .  

Ampiiithôâti^- 

Ai'ant-scC^nc  «lu  rcz-de-tliau«is<;< 

Bai^-noinv: 

Paiiorre. . 


Avant-scriu'  il«s  pivinii'.'rfs  ln;:i  - 

PrL'iiiJiTfs  lii::os  »!o  \'u-  ■•       .   .   .   . 

IdL  dt!  Cl.':* 

Avaiit-aeènc  des  d«'UNi(!*m(M«  hyj.**- 
Deuxièmes  l'urs  dp  Uicv     .  . 

h\.  cj.'  .-.■.:.•    .   .  .  . 

Tndsirines  Inijcs  do  fuie 

Id.  do  (ntr  ':iv.-s<  . 

Quat litanies  [niLQ<  «lo  fuco 

Id.  «le  Cm!'* 


Cinquirnu"^  li  11:0s 

Ampliitliéûtrc  des  cinqui6Ine:^.. 


u:  iiKJki. 

10     , 

12     » 

I-J  » 

H     » 

]n     » 

12     i> 

M      n 

1«     » 

5        3 

Ti     > 

V2     « 

Il    -» 

l'J      n 

Il     » 

>   . 

]<)     » 

tx  .. 

10     » 

H      » 

10     » 

7     «,' 

b    ■ 

<i     « 

7     • 

4     » 

5    • 

•2     li 

5     • 

2  50 

3     > 

2  5(» 

3     » 

2  SO 

3     » 

1^-  daiiiCh  iii-  •>•■'.'  pat  iilinisu  ■  ri>riii<.->:ic. 
Fi\Lr  .l'i  I  '■  ;ri  ■  r. 

<>   Tl..'1'i-.         ..:    .i-iir«   •li'.vf  M*:  m  aiiniKJli:  «I.:  HK'.'hjO   fr.  de   li:t-«i,    c»  dt 
lOO-lklO  !r.  i'.-  ^.   M.   1  Kii.; r. 


fou/evart  cfcs  Ilaliens, 


^ 


f 


COMÉDIE    FRANÇAISE 


(l.K::.    pUc») 


T^jtc  Je  Oijchclieu,  12 


»■■■ 


PRIX    DES    PLACES 


Av;int-s(Onf  «lu  iv/.-de-cliaussé».'.  .  . 
Loges  ici.  .  ,  . 
Fautouils  i<l.  ... 
Parterre 


Deuxième»  lo^res  de  face  fermé(»s  .  .  , 
W.  id.      id.       découvertes  , 

Id.  id.       i<I.       do  eût*'  .  . 


Pn^niiiTos  lo-^os 

Avant-scriie  d'*s  pnMïiii  rcs '       î) 

Fauteuils  de  lalcon 


TruiHièmcs  lo^ijes  de  face  fci-niéos  .  .  . 

Id.  id.        i<l.      déconvcitcs  . 

Fauteuils  de  la  troisième  galerie  .... 

Troisième  galerie '      1  50 

Quatriùmes  loties  de  face  découvertes  . 
Amphithéâtre 


1:1  ui:.\r 

LOCATION 

0     » 

12  50 

7     » 

0     » 

(i     » 

7     • 

2  3() 

2  5<) 

7     . 

S>    » 

i)     0 

12  50 

1       6     » 

8    » 

!     6    .. 

S    » 

5    » 

7    > 

4    » 

6    » 

3     9 

5    » 

'       3     » 

4  50 

2  5<i 

4    » 

'       1  50 

»     » 

2    » 

3    » 

1     » 

»     1» 

Les  «LiiiiCK  lie  so:it  pis  aJail-^ja  \  l'urchcntrc. 

Foyer  an  proniier. 

Ce  Thi&trc  joint  il'iinc  subvention  annuelle  de  21'i/>i'j  Tr. 


'\  \r 


% 


\i^i\ 


THEATRE  IMPERIAL  DE  LOPERA-COMIQUE 

T/actf  'BoUldicu 


PRIX  DES  PLAGBS 


Avant-scriii:  il  11  r(/-«li.'-cIiaussoo  .  .  .  . 

Fauteuils  trorchistro 

Stalles  iil 

Baipn(»iri's 

FartiM-iv 

Avant-sct*n<î  «los  prcmirros  logc^  .  .  .  . 
Preniièrt's  hiyos  a  vit  salon 

M.        sans  salon 

Fautj'uilîi  (Ir  ImIchiî 

Id.       il<'  iiM'niiiTt"'  LMloriu 

Avant-siTin'  «les  cI«,Mixii'iii«'S  ioi-rs  .   .  .  . 

Dt'uxiriiw's  Ii»::os  do  face  avec  salon  .  . 

M  sans  salon.  .  . 

Dt'uxirint's  In- os  il».'  côte  av(»c  salon.  .  , 

T'I.  sans  salon.  .  . 

Dcuxi«''m'*  Li.ilfiic 

Avant-sri*n».'  clc  inùsirmo  galerie  ... 

Troisic'-iins  Inijos  do  la  2'"  ::alorie  de  face 
Id.  id.  dccùté 

UuHtriôinos  l»^o< 

Amiiliitliôâti'C 


ni'REAr 

LOCATION 

8     > 

10       » 

6     » 

8    » 

4    » 

5    » 

6    » 

7  60 

2  50 

3  GO 

8     » 

10     > 

b    . 

9    » 

7     » 

b     II 

7     » 

b    » 

7     » 

8    - 

r>    » 

6  50 

()    » 

8    > 

r>    B 

7     > 

5     > 

6    > 

4       9 

5    » 

3    > 

5     » 

3    • 

4    » 

S     « 

2  50 

1  50 

1  50 

1  50 

S    » 

1     » 

»     » 

FoTtr  "«Il  l'ii  :iiit  i. 

Cc"l»u  il:.-  .■■;;'  'l-i-   -a'  m:.:i  o  a:in'i»llc  ik-  UI'".'"»*»  fr. 


OMIQUE 


t^::^^  j^^ 


;#K  A.Vidi<i 


RBti^^ 


iDi^  iPi  iyj^[fiiijr:^în['g>}jf)tt^tfMii 


■p 

61    ^(i\5i\S8l57(56lS5lsM^, 


ACE 


37   58/39 /4(i7L]lH 


flJBsjaBpl 


^c 


<^^ 


^AIGHÔÏ^JJ- 


09E9[ll@fflEËlilEfJi£iillË](lD 


SJ]3S|3Tt3pl40|45l45K?;4^ 


\%pM\U\il  |lV|  n  \  15 1 J  3  11  1 1  st? 


5?  Pi 

nriii 


^lé5|143|kl  159115?!  LSsiml  l31lW  1 122  [  I25|  i£3|    \^u    . 
[ 5Î 1 93 \m\  103 1 1  OSllQZ 11 03 1 111 1 L13 \ mm\l\g\    \\^ 


4^3 


m, 


4Sl4'r|49 


51  153  1551  57  159  161 165  [651 


59  [  37  1 55  \  Zi  1  31  [  2%\  %2\  25 


ES  D'OflCHESraE 


gglEiliè 


I   l\    3'| 


[5  Boulevarl  des  Italieiis* 


,  l 


I 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN 


(I>(KW  i>teca&) 


'P/oce   'Vaitadour 


PAIX  DBS    PLAGB8 


R(»z-di*-(Iioussoo 

Stallns  d'nnlM.'stnî 

FauU'uils  (l'orcliestro 

F.iuteuils  (U»  l)aU*oii 

!"•'  Inges  l'erniécs  «.-t  (iLToiivr-rt-'^  .   . 

Dc»iixii*nios  Io^oh  de  lUco  ri'nin';i's  .  . 
Ll.  M.  ilôcoïiverlt's 

Id.  iil.     d*.?  cijt«*  iurnidoî?.  . 

Troisiùmeï»  li)U'?s  ioniuV- 

Troisième  gûlciie .  . 

Ciiiatiiômcs  lonos 

Q\uitrii>mos  Ljdrri.^s 

Aini)liithc'?alrc  dos  rinriuii-mes  ... 


m  HK.MI 

L')L\Tr-»N 

15     » 

20     » 

iS     » 

10     ). 

12     i> 

i  ao  » 

12     » 

;  20  . 

15  ^# 

J    3D.    > 

9     W0< 

^    12    » 

M       9 

*    12    . 

7     » 

5       3 

7     » 

5     » 

7     » 

3     1' 

'      4     » 

3     » 

4.    ». 

'J     » 

-      3     » 

Lc^  liâmes  ^iJiii  Hi]irii<(ir«  iiiix  fautcuiN  .l-'i.li'.  :.'    niaii»  lu-n  aux  stalle.-. 

Foyer  ta  ji  •'i:ii«r  i"»l."i;;tf. 

Ct  ihi'Àtm  j'><iif  "l'uiic  <-ubvcntion  aanu-.>lk  ùc  Ii"»,<HlO  fr. 


j3    9lla9la7l8Sla3[8ll73[77]75l73l7: 
j S  1 67 165 1 S3 1  S 1 J  5&  i  57  j  55 [ 63 I 5 i  149  F 


TsTT7i  15113 


mcrtrsTWt 


m  9171  5  1  51    il 


fS,Boule\art  des  Ilaliens 


»i 


■:^^' 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'ODÉON 


(I.50U  place.) 
T^lace  de  l'OJéon 


PRIX   DES   PLAGES 


Avant-scùiK»  ilu  ioz-d<>-cliau5*s(»e. 

Fauteuils  «rorcliostro 

B.'ii^noiiTs 

Stalles  <lu  partern*  .  .  , 

Avaut-sci'ne  «le»  ])i'»»niiùros  lof^cs 
Proinirros  Iniies  do  face  à  saltm  . 
1(1.  iti.  sans  salon 

lll.  i(l.  (Ir   cnli' 

Fauteuils  de  balcon 

Fauteuils  de  premitVe  fralfiip  . 
Avant -scène  des  deuxièmes 
Deuxièmes  lt»i;e.s  d*»  lace .... 


Deuxième  f^aleiic 

Deuxième  balcon 

Avant-scène  «les  troisièmes  . 

Troisième  f^lerie 

Amplùthèâtro  îles  tr«jisièmes. 

Ampbithéâtie  des  (juatrièmes 
Loges  de  côté.  


8  » 

5  » 

3  » 

2  • 

H  9 

()  » 

5  •" 

3  » 

3  m 


2  50 
1  50 
1     > 

1  * 
»  75 

•  50 


la    ». 

7  » 

4       B 

3     » 

10     » 

8  » 
1 
4 
4 

5 

4 

4 

3 
2 


Foyer  ati  preuiii-r. 

l'e  tlirttrr-  jf-ui   \'*\n*^  •nJivcnii.  ii  aiukuellc  de  Jim».ihm  U. 


fou/evarl  des  UaVitUi 


THÉÂTRE  LYRIQUE  IMPÉRIAL 


(l,r4Ki  place») 


TIace  du   Chdteht 


PRIX  DBS    PLAGES 


ParltTiv 

Avant -srril'^ 

IJui:^ii<)in'^ 

Fimlj-iiils  l^(»^cIn'■^tJO 

Pourtour 

Avant -M'ènc  <lii  [U'^Miilrr  îmloon  .  .  .  . 

Lom>s  ù  »il(m 

Fuiitoiiils  (le  UiiUoii 

Avant-siriir  du  iI.Mixiti'ino  l-alcun  .  .   . 
Lo^rs  ù  Milon 

Avant -sa-no  du  troish-iiu'  iialcun  .  .  . 

Fauteuils 

Stalles  di'  lan* 

Stalles  de  rùti* 

Aniphitliéatre '•  •  •  . 


UI  HK.vr 

I.OCMli.N 

2  SO 

»        » 

K»     .. 

12     » 

i\     > 

8     » 

7     > 

9    >^ 

4     » 

6    » 

IM     » 

12       D 

H     » 

lU    » 

8     » 

10     n 

f)     » 

6    » 

«     » 

;8    » 

:\    » 

4     » 

3    » 

4     .> 

2  5(1 

2  6«l 

1  54) 

2  W) 

1     » 

)■     » 

Kuycr  au  |in;iiurr. 

Ce  the.'trru  jdint  il'iiric  oii>;vtation  anmicUc  de  lix^O.iii.ri. 


-YRIQUE 


ïou/evflpf 


j^^lalieTv& 


'I 


4 


<(> 


I  «1 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DU  CHATELET 


{l,m>  pUce«) 


Tiaee  dit   Chàtelet 


PRIX  DES  PZiAGBS 


Fauteuils  (l'orchestre 

Stalles  i(l 

Stalles  (le  pourtour 

Baignoires 

Parterre 

Petites  lo^'cs  sur  le  tlïéâtre 

Lo^es  de  balcon  de  face 

Id.  de  eût'' 

Fauteuils  de  balcon 

Petites  lo?ros  sur  le  théâtre.  2*:  étage. 
Stalles  de  première  galerie. 

Premier  anii>liithéâtrc 

Deuxième  amphithéâtre 

Troisième  amphithéâtre 


HL'UAU 

LOCATIOH 

5  » 
4    » 

3  « 

4  » 

2  > 

10    . 

6  » 
6    » 

5  » 

10    m 
8     • 

3  » 
1     » 
»  75 

7  » 

5  » 
4    » 

6  » 
»    » 

10    • 

8  « 

7  » 
7    » 

10    » 
4    » 

»     » 

Le»  dames  swiit  aùmi'ics  à  rorchcf<îre. 
Foyers  mu  prumicr  et  au  quairiùuic. 
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THEATRE  DU  VAUDEVILLE 


;i,30U  placct 


Vlace  de  la  Bourse 


F&IZ    DES    PLAGES 


A\'ant- scène  «lu  rcz-dc-chaiisséo. 
Baiirnoin'S  à  salon,  «1(.»  fnn».  .   .   . 

lil.        sans  salon,  do  lac*.   . 

Ici.  (Il'  cnié,  (lécouvcrto  . 
Fautfuils  d'oicliesti'o 

Avant-scùne  dos  premières  .  .  . 
Kaiiteiiils  de  i^rcmiôrc  ^^aleiii^  .  . 

Promièn^s  loisirs  de  faci* 

Promièrcs  lo;;''S  île  jL'ôt*} 

Avant-scône  des  secondes  .  .  .  . 

Deuxièmes  lojies  do  face 

Id.  de  côté 

Avant-st  ène  «les  troisièmes  .  .  . 

Troisièmes  lo:.'es  de  face 

Troisième  Iwicon 

Uuatrième  gal<rie 


■UftE^VC 

LOCATION 

G     » 

8  -r- 

G     » 

8     » 

5     j, 
4     » 

G  .HT 

5    » 

5     » 
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5    » 

7     » 

G     » 
0     » 

|feo 

5    » 
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8    » 
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2    » 
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2    » 

2  5() 
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2  50 

1     /. 

1  50 

F^'j-cr  ail  prc:iiiur. 
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THEATRE   DES  VARIÉTÉS 

^Boulevard  ^Montmartre,  7 


PRIX  DES    PLACES 


Av;mt-scèn»'  <lu  ivz-do-cbauss,  5  pi. 
Baiunoiros  d'avant -srône..  .  .  5  j)l. 
M.                  i(1.  4  1)1. 

Stalles  il«'  ]»artiMT«*  pou  ri  oui".   . 
Faut  eu  ils  iroiihe^tn» 

Avant-srrufMlospivmii'iPS,  5  i)l 
Lo^f's  do   l"  jfiilcric,  6  pi.   . 
Ll.                     id.       4  pi.  . 
Stalles  (le  première  ;:alene.  . 
Faut' luN  (!•»  halioii 

Avanl-sccne  (lu   fo>or,  5  pi. 

Ll.  iil.     4  pi. 

Louées  (le  C(*>1/»,  ^>  1)1 

lil.  itl.      1  pi 

LoLres  intennéiliaires,  t»  pi.  . 

1(1.  \i\.  A  pi.  . 

Loges  de  fai'o  d(j  foyer,  0  pi. 

M.  id.    '        4  pi. 

Avant -s'viie  di*  troisi(Mne,  5  pi 
Loges  de  troisième,  4  jd.  . 
Stalles  de  deuxi('me  lialerie. 
Id.  d«'uxième  hnleon. 

Premier  ampli i théâtre.    .  . 

Deuxième  amidiiihéfiire.    . 
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3  » 

2  50 
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Foyer  .111  j»ri*Mii«T. 
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THEATRE   DES  VARIÉTÉS 

(1,600  place*] 
^Boulevard  ^Montmartre,  7 


PRIX  DES   PLACES 


Aviint-scèn*'  «lu  r«'z-clt»-tliauss.  5  |il. 

Baiunoiivs  d'avaiit-scôiic.  .  .  5  |)1. 

M.  iil.  4  pi. 

StaHi'S  <1«'  partiMT'î  iMMirlour 

Tant  (.mils  «rdichcsln' 

Aviint-scrnr«li«siiivniu''rcs,  5  pi.  .  . 

L(>;^'<*s  iliî  If-  ^'ak'iio,  0  pi 

M.  ïi\.      4  pi 

Stulles  il«'  pn'iiiiin"  i::il"Mii* 

Faut'  \\\\<  'II'  l».il(«in 

Av.«nt-s(i-ni.'  «lu  fnyrr,  5  pi 

Id.  ici.     4  pi 

Lnucs  (1«*  coli»,  <J  pi 

M.  iil.     4  pi 

Ln^rs  iiitriinrdiaircs,  0  pi 

M.  i.l.  4  pi 

Logps  do  fuco  du  f(iyf*r,  <3  pi 

Id.  id.    '        4  pi 

Avant -<'rnn  d.'  trnjsirino,  5  pi.  .  . 

Logi'S  d<.*  Iniisiisiio,    \  pi 

Stallf^s  dr  d«'uxiriiu'  L'ali'rie 

Id.  d'Mixii'iiK'  l»;dcon 

Prcmi'T  îiniphitlicâtrc 

Deuxirmo  ampliithi''riti'C 

Les  danici  ne  sont  pa*  afiniisc»  à  Torcliwtra. 
Foy«r  lu  premier. 
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GYMNASE    DRAMATIQUE 


(l.'K'HJ  liI.ii.C' 


rDoulevarJ  ^onnt-V^ouvtlU,  3S 


PRIX  DES  P1ACE8 


*.  .* 


L'»;4fs  d'avant -s(vni»  .  . 
FiMitfuils  ilorclirslip.  . 

Uai^jinoirL's 

l*;ir«<TP' 

I.<.i;«'>  cr;lvailt-scrno   .    . 

l'iriiiiOns  \\y^QS  <lc  fao* 

M.  lie  côté 

l'';tut«'nil«i  ilr  luilcon.   ,   . 
Avaiit-sW'iin  l(»-c»  lin  foyiM- 
l)<Mixirin«'>  1j»i:<"S  de  faro 
lii.  «lo  côti* 

\m)iv  (ra\ant-scène  .  .  . 
Loiio  irain[»liith*?âtrc  .  . 

TroisirlU'S  Inj^CS  (l(î  Cnti* 

Uuatiiiinos  1ol;o8  .... 
Galerie»  «le  quatrii-iaos. . 
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w     • 
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THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL 


(b:>tj  plau») 


'PêriitjrU  JohipUlê 


PRIX  DSS   PLACES 


111  ui:.\b 

1.IKATI0:< 

Avaiit-scôiU"  du  roz-dccliaussj'f  .   . 

Fautv  iiils  frorcliostn* 

IJaiuîKiiri's.  .         

0     » 

r>    » 

4  >' 

'2         !■ 

5  » 

r>    j. 

Tî     ,> 
5     « 

i     T* 
4     » 
4     >. 
3     » 

2  50 
2     » 

8     . 

7         :. 
(>        1. 

4     .. 
2     1. 

7  25 
7  25 

7     .. 
7     i> 

(i     » 
6     » 
(5     » 

4     ). 

.1     .. 
2  SïJ 

Pourtour 

rjnlii-ji' 

Prcinii'irs  lovios  <!«.'  laco 

l'ivniiri'os  Io:'.<\-i  «!<' <  ott'  .      ... 

Fauteuils  (le  iMlron 

Kauttjuils  (!<»  proiniôrr 'jijkM'io  ,  .   . 

Avaiit-siùnc  dos  (hnixiruiPs* 

DeuxiL'mcs  lo^es  do  Uuv ...... 

Balcon  dos  secondes 

Logc!^  dt»  c<'>lc  des  »Icu\icmos.  .   ,  . 

Avant-scôue  dos  tioisir)n«*s  .... 
Troisiômo  gidorio  et  lo.uos  .'.oslroisioi 

m 

•s. 

'  >  ;"•  rvi'.liv-dc. 


PORTE   SAINT-MARTIN 


Cl.tfOO  place») 


boulevard  Saint-éMartin,  i6  et  18 


PRIX   DB8  PXJLCE8 


lilliliM 

LOCATION 

Avant-scrnc  du  rcz-dc-rhnuss<'e  . 
Baii:noir8s 

9    » 

7     » 

6  » 
4  5<» 

2     » 

U     0 

7  « 

7     » 
7     .. 

G     ,. 
4  50 
4     " 

:i    » 

2  5(1 

1    » 

1    » 
i    » 

10    - 

M     9 
H     « 
5     » 

»        9 

10     « 

«   » 

H      » 
U      » 

7     » 

5  > 

6  u 
4     9 

2  54) 

>     9 

9     9 

»     » 

p     9 

FautiMiils  d'orchestre 

Stalles  d'orclieslrc» 

Fartorre 

Avant-scùnc  des  premièro-i 

Pr<Miuèrcs  lo«;os  d<'  fac»* 

Premièi-cs  logos  de  balcon  de  cnt»'*. 
Fauteuils  de  balcon       .  .         ... 

Avant -scène  des  secondes 

Deuxiènif  jialcrie  «le  face 

Id.            décote.  ...*.. 
DeiLxièmcs  lo;;<'S  de  côté 

Stalles  de  face  des  secondes  .... 

Ti-oisième  galerie 

Quatrièmes  galeries 

Amphithéatrt* 

Cintre 

Foyer  an  premier. 
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THEATRE   DE   LA  GAITÈ 


(i.HVj  i.l:ii.-«»i 


Sqtfjrc  des  Q/^rts  et  iMétiers 


PRIX  DES  PUkCBS 


Avant-gcùnc  du  rez-Ue^ïbauBsée  .  .  . 

Ici.         des  baignoirpfi 

Baignoires 

Fauteuils  d'orcbestro 

Stalles  id 

Parterre 

Avant-scène  des  preniiï'ies 

Loges  de  première  f^alurie 

Fauteuils  de  première  galerie  .  .  .  . 

Avant-scène  de  la  deuxième  galerie. 
Fauteuils  id« 

ATant-scène  de  la  troisième  galerie  , 
Stalles  id. 

Stalles  du  quatrième  amphithéâtre. 
Quatrième  amphithéâtre 


Bt-MEAU 

LuCàTlON 
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3     ») 
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Le»  dames  »ont  aclmii^i  à  toiitci  let  pUcei. 
Foyer  ati  premier  étage. 
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THÉÂTRE  DE  L'AMBIGU  COMIQUE 


;  !,*»••  ^ildi-cK 


'DouUvarJ  SjtitU-^iJirim,  2 


PRIX  DK8  PLACES 


■'  --'f   -mê 

m.iiL.M* 

L<M\\TIv>N 

Avanl-sci'iic  4ii  rcz-tle-cImiiss^^Wr." 

6     » 

4  » 

.        5     »  .' 

3  » 

1  50 

5  " 

4  . 

2  ryi 

2  30 

2  a» 

2     '> 

l  5<J 
1  90 
1     - 

l  ÔT» 
1*  51.) 

8     . 

4     » 
4    » 

8      n 
b      .. 
f>      » 
<>      » 

T)         :■ 

;i  ryi 

3  rv» 
:j  5^» 

2  5(i 
0      ,, 
2     1. 

»       n 

)i        II 

Il        II 

Fauteuils  d'urrhost  1*0 

Stalles              id 

Fauteuils  de  nourtirar  :  -^a- 

Parterre Jf>A'': 

Avaiit-scùiie  dos  nrcmiùres 

Loues  des  preinii'rt.'S,  à  salon.  .  .  . 

Lo^«'S  décnuvcrtt'S,  des  preiiÙL'ies. 

FauteuilR  des  prcinières,  premier  n 

Id.                      autres  im 

Avant-scène  «li'.^  seconde c»  .... 

Deu.xièmos  loires  do  l'ace 

Fauteuils  dos  «leuxiénies 

Stalles  des  ileu\iènies 

Deuxième  galerie 

Avant -scène  dos  truisièmcs  .  .  . 

m^r. 

Troisième  jraler!e 

Avant-scène  des  quatrièmes.  .  . 

Quatrième  galeiie 

TiCS  fiaiues  vont  adiiii^>  à  l>>utC9  {ilacts. 
Knycr  .111  douxiOuic. 
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THEATRE  DES  BOUFf  ES-PARISIENS 


:-•■'  pb'^v-;. 


^Passage  Choiseul,  *Vo,  et  rue  ^Monsîgny,  4 


PRIX  DB8  PULCBS 


Avaiit-Mi'iie  lin  riz-ilo-clmussf' 
Baiirrmiiv^ 


OivlH'sln' 

Prcmirii's  loin 'S 

Avant -sivnc 

rauteiiils  <l»-s  premiiMvs  .  . 

Avant -scrn*'  «los  iloiixirmos 
Deuxii-nn"*  lo^r^^s  «lo  l'ace  .  . 
rauteiiils  dc>  «Nnixirnios  <l(.» 
Dcuxirmns  l(i;:cs  ilo  cnU*.  . 
TînitiMiils 

Avant-s(vnf^  dos  tinisirmos 
Logos  i«l. 

Stallos.  iil. 


Aniphithéâti 


fa( 


0 

5 

") 

(> 
<i 
5 

:< 
\\ 


1  25 
1  35 
1  S5 


u  » 

G  » 

n  .. 

7  « 

K  n 

(i  » 

4  » 

4  .. 

I  « 

:\  » 

:{  >• 

1  iîo 

1  50 

1  50 


Le»  tUiir.c^  '.m  -"«t  p.i""  :i  lm'.-^->  îi  V«'V  V'-'Av:. 


bouff: 


.■  d 


P*ORCH£STRE 


!l|lTîh€aN7^l65l^63|i6i[15S^57|^55ll55[l5th4a| 
1^14l|t3glï37li35|i55(i3îll23h27^ 


WnVl  I  t3glï37ll35|i35(i3îll23il27[l25b3  12  îfïïlT^ 

3l  èj  163167165163"^  W75[77  i  75T73i  71  [  C 
-%B  1  6?  I  65 1  65 1  61  I  5ëR7 f  56  [  ^ST5lT|g"l  1 
T^'mhZ  I  M  1  3S  J  57  j  3ST 551  51  [  291 27TH 


"i?  1 461 43  I  41 1  3S  J  57  jVrf  ^.51  >^.i  \  2gl  27T?5 


i,  15,  Boulevart  des   llalieas. 

pour  tûus  Us  Tàéêtres 


^■<^ 


^T^k^% 


î-.^ 


.11 


'-i 


I 


•.♦■.-  _'••• 


THÉÂTRE  DE  L'AMBIGU  COMIQUE 


;i,3i>»  iila;*C\ 


^ouUi^arJ  Sjiini'^favtiu,   2 


PRIX  DK8  PULCES 

.4^ 


Avant-strnc  tlu  rez-tle-cliuiissi 

ilaignoire^ 

Fauteuils  durrliesti'u.  .  .  . 

Stalles  id 

Fauteuils  de  puurtonr  ,  »  • 
Parterre .*^*>*;- 

Avaiit-scèue  des  premières.  . 
l-.(n:es  «les  proinières,  11  salon.  .  . 
Lui^i'S  détnuvortis,  tk-s  premioies 
Fauteuils  des  premières,  premier  ran 
Td.  nuti-es  luni 

Avant-srOue  dus  <<vt»ndio  .  . 
De u xi» -nies  loues  ilo  lace  .  .  . 
Fauteuils  dfs  dL-uxiêiues.  .  . 
Stalles  des  ileuxièuies  .... 


Deuxième  j;a  le  ri  o 

Avant -scèue  dos  troisièmes  . 
Troisième  fraie r'.o  . 

Avant-scène  des  qnatiièmes. 
Qïiatrième  j^aleiio 
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MAISONS  D'ÉDUCATION 

■  f   ./.■ 

£n  parlant  d(*s  lycées  et  cmlégis,  nous  avons  çientionné  les 
écoles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  tleux  plus  anciennes 
de  celles  qui  existent  anjounriiui.  l'institution.  S^te-Itarbr  c\ 
l'institution  Sacourr.  Cell(*-ci  dbte  di>  la  premiéi^moîtié  du  dix- 
huitième  siêc](%  tandis  que  cellc4ù  remonte  jusqu'au  quinzième. 
La  plus  ancienne  des  éf^loft  pdNsiennes,  SaiAfe-Bâl^bep  vn  est 
aussi  la  plus  im|>ortante;  dh^  comprend,  outn»  les  études  claà- 
siquos,  des  cours  préparatoin*s  àtouteft  les  r*lol09«p4tfife]«>8.  Pour 
les  plus  j<>unes  élèves,  elle  a^ne  maison  disMct&v  située  à  Fon- 
tenay-anx-Roses.  ,wk 

Les  autres  pcoK*s  libres^fl^tinécs  aux  étudrs  classi(ju(»s,  sont 
nomhreus(>s  à  P»ris.  Le  p It^ï? l'An d  nombre  en  est  groupé  à  proxi. 
mité  «b's  lycéw,  dont  elles  suivent  généralement  It» couio.-     •■: 

Il  serait  difUcilc  d'indiquer  exnct(*ment  tontes  eelh-s  qui  sgn 
boimi'S.  Kous  cileitms  seulement  k«  princi|)ales  parmi  c<«lh's  <|ui 
ont  acquis  dir  la  notoriété.  ',    .        ^.  .-•->». 

L'institution  ibndéc  Wfr  A.  Hb^ft  (rue  du  Bac,  04;  en'lh2w*et 
qu(^  dirige  aujourd'hui  'Jf.  BeauSt^  S*Mt  sif^naléi?  par  dt-  beaux 
sucrés  au  lycée  Saint-Uiiis,  sunout  dans  les  études  littéraires. 
Kllr  a  i'ii.  i>endant  plusieurs  années,  toute  une  colonie  de  jeunes 
Turcs.  *  r 

M.  lion  (rue  de  la  Vieilb-Estrapade,  5*,  continu*'  Tinstitution 
((n'avait  fondée,  souB  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  officier,  et 
qui  disputa  longtemps  au  collège  Henri  IV  (maintenant  lycée 
Napoléon'  le  premier  rang  aux  célèbi'es  maisons  Halluys  Dabot 
et  Vaiitier.  Depuis  la  disparition  de  celles-ci,  la  maison  de  M.  p^n 
«•st  la  principale  du  lycée.  Le  local  m  est  trôs-heureusemeut  dis- 
jjosé,  l'enseignement  y  est  aogné  et  la  tenue  excellente;  elle  a  des 
cours  s|>éciaiix  pour  la  Bac  -alauréut. 

M.  Cbevalicr  est  le  6ucces8our  de  M.  Delavigne,  qui  a  établit 
dans  l'ancien  collège  des  Écossais  (rue  des  Fossés-Saint  Vict«)r,  38^, 
une  maison  connue  par  de  nombreux  succès  dans  la  pré])aration 
aux  écoles  spéciales. 

M.  Courgeon,  ancien  prorcsscur  agrégé  de  l'Université,  précep- 
teur de  l'un  des  petits-fils  du  roi  Louis-Pliilippc*  (le  duc  de 
Chartres),  rentré  dans  l'enseignement  public  en  1651 ,  écarté  en  1858 
pour  refus  de  serment,  a  pris,  en  lb56,  la  difeection  de  l'institution 


\  . 


.lauflVet.  Cette  institution,  si  justement  renommée  pour  la  sol 
iU>  SCS  études  littértttfrs  et  pour  scssucci's  annuels  dans  les 
mons  d'admission  aux  grandes  Écoles  du  Gouvememont,  c 
particulier  à  l'École  polytechnique,  était  alors  établie  rue  Cuit 
S;ûnte-Cathinil\e.  Elle  a  ^t*^  transfcAre^ljbG3  jilace  Royale,  : 
nii  elle  occifpe  aujourd'hui  ce  bel  hôtel  Guémenée,  lonfjtem] 
ilrnu'ure  de  Victor  Hnp:o. 
(*  C'i'st  aussi  ftn  des  plus  anciens  établissements  du  lycée  Cb; 

>*  ina^ne  tpie  l'ilïstitution  Favanl,  aujourd'hui  dirigée  par  31.  Dj 

rue  Saint-Antoine,  312,  dans  le  %'aste  hôtel  d'Ormesson,  bâti 
le  rôgniî  de  Henri  IV  pour  le  duc  de  Mayenne.  Elle  n'a  pas  i 
l)orté  moins  de  st*pt  prix  d*lu)nneur. 

Cest  aussi  une  ancienne  renommée  imivorsitaire  que  la  m: 
(lirigée  ^wir  M.  Seroin,  a\-ant  lui  M.  Ebrard,  fmdée  en  181j 
M.  Maron ,  qui  en  commença  la  réputation,  Vtagtemps  sou! 
ensuite  par  M.  Bellaguet.  Elle  yn  aux  cours  Ai  lycée  Bonuf 

M.  Fournie  (rue  Saint- Jacques,  2 17)  conduit  une  des  meilb 
maisons  pour  la  préparation  aux  écoles  spéciales. 

L'institution  Keller  ^[nie  de  Chevreuil*,  4'  s'adresse  exclu 
ment  aux  familles  protestantes  etplus  ])articulièrement  encon 
amilles  ani:laises.  C'est  une  maison  tenue  avec  beaucoup  de 
Elle  a,  dans  le  voisinage  (rue  Vavin,  12\  une  annexe  pour  la 
|)aration  aux  Mdes  sinkiales.  L'institution  Keller  suit  les  < 
lin  lycée  Saint-Louis. 

Nous  retrouvons  ime  célébrité  scolaire  dans  la  maison  t 
par  M.  Lesage,  et  qui  fut  autn-fois  l'institution  Massin  (ru« 
Minimes,  12\  une  des  plus  renommées  du  lycée  Cliarlemairni 

L'institution  Loubens  rue  «lu  R»)cher.  4«\  dirigée  pai 
homme  de  jrrand  uoût  littéraire,  est  une  «les  meilleures  du  1 
Bi»nap;nte.  • 

M.  Prunières  a  pris  la  direction  de  l'ancienne  institution  Bt 
,rue  Saint -Lazare,  13G  ,  qu'il  n'a  pas  laissée  déchoir  du  rang 
tiniiué  qu'rlle  a>-ait  conquis  au  même  lycée. 

Au  lycée  Bcmaparte  api>artient  aussi  l'institution  Servin  (ru 
<'haillot,  *jr.  (pli  y  a  remporté  d'honorables  succès, 
j  M.  Delac«)ur  a  transféré,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  13, 

institution  fondée  à  la  fin  du  sièt*Ie  dernier  et  qui,  de  notre  tei 
acquit  une  jurande  ren(»mniée  sous  la  din^ction  de  M.  de  Re 
et  se  sij:n:ila  par  de  très-nombreux  succès  au  lycée  Saint- L( 
•  M.  Delacour  a  «lonné  à  sa  maison   une  organisation  toute  p 

culièir.  Abandonnant  la  fréquentation  tli'  tout  lycée,  il  a  v 
que  st's  élèves  truuvjissent  chez  lui  un  «'nscignement  aussi  él 
.lussi  sol  nie  que  celui  des  établissements  de  l'État,  et  il 
réussi.  Il  a  junir  professeurs  des  hommes  qui  ont  conquis  1 
i:ra«les  et  «pielqu'^s-uns  même  une  ^ran«le  renommée  jtersoni 
dans  \es  éco\o^  vVq  \'V\v\Nvi\svlé  d'où  les  ont  éloisnés  des  scrup 
de  coi\sc\eT\ce . 


LES     MAGASINS     R£UNI9' 


Personoiï  n'ignore  que,  généralement.  Imité  dcnr^^  n*an ivc  au 
consommatpur  qu* après  aroir  pas^é  par  lîti  doubla  iiîtetmédiaire  : 
1»  rachelciif  m  *jro%  qm  traite  directement  airgc  le  proJacteur, 
2"  («mnrthnnd  nu  4éi&ii,  f]m  îU'hrt«  tia  prôttriér^  p#lt  en  gros,  soit 
en  fUmi^graâ  et  re<»en*i  en^mïo  au  public.  Il  j  a  môme  cîe  pl\is 
prtits  détaillauU  <|tli  Toal  s'approvlsiofnner  ehez  ûam  détBÎliniits 
plus  impcïrtants, 

Presii  '«rvond  ses  ïïToduits  à  nn  prixqui 

n*est  1)11  tit.  r**pf*Tififint  If*  |>Tif4ic  profite  peu 

tte  ce&  pi IX  ïiioileiv^,   paicc^  qu'il  t  ■■'   nussj,  que 

chaque  i  aie  i  média  ire  trouve  li  véii  >  i  pmise,  et  il 

ne  peut  la  imuver  rjuVii  sui^yie^-aut  s  ies  prtx  d'acliat,  Be 

îà  rèk'Tvatiim  du  prix  que  doit,  en  •  paver  te  ton sfinuna- 

tcmr  et  qui  n*és%  augmenté  en  l'ftisun  *\\i  nombre  des  intermé- 
diaires. 

Il  péfiiiltc  de  cet  état  de  choses  plus  d'un  inconvénient  sérîeu!i 
au  double  [joint  de  vue  <5conomir)U<5  et  social  ; 

Le  emYsommateuf  aehf*tc  d'tmtetnl  moins  qull  est  oliligé  de  pnvrr 
plus  cber; 

Le  prmluctenr  trie  d'autant  moim  qiiela  coniomifiation  est  ptvts 
imitée  ; 

Et,  ctmséquencea  obligées,  la  classé  ou%Tj6re  tmraille  moins; 

Les  bras  clcmeurent  souvent  inoccupés  ; 

L*Êtat,  lui-mtoe,  voit  prog-re&scr,  â&n^  jdes  proportions  moins 
rapides,  le?»  avantasrc^  multiples  qu*iX  retire  toiijouj's  d*un  ^rund 
TOOUvem*^nt  industrie!. 

Les   I  ^^  no  font,  îndlvidueUisinent  et  en  moyenne^  qu*uïi 

petit  1 1  iVidreg. 

Ce  petit  chitTre  d'affaires,  —  pour  «luecliaquecommef^mt  puisse 
▼Ivre  et  en  raison  des  frais  gvnéiTiux  relativement  toni%idrnd4es 
qui  lui  ineombent, —  entrnîne  rofttigatjon  foret^c  tVxm  écart mn^i- 
dirabk  entre  le  pnjr  d'arhfd  et  le  pru  de  Kttfdt. 

Un  gros  cbiiTre  d'affaires  de  déloil  produira  nécessairement  un 
«ffet  opposé,  —  Plus  on  vend,  jdti!*  on  peu^  vendre  à  boniuarçbé* 
parce  fjïio  les  frais  généniiix  devîrnnunt  toujoui^é  iumimitiuiil»* 
devant  un  îzros  c  bi fTre  tle  %^eiitc\ 

itt^stçf  dmi3  les  coiulilions  de  routine  actuelle  du  commerce  du 


détail,  c'est  paralyser  le  tra\-ailct  nuire  à  l'intérôt  des  producteu 
comme  à  celui  dei  consommateurs. 

Faire  disptiraître»  au  grand  profit  des  acheteurs,  ces  vices  rat 
eaux  du  système  actuel  n*est  pas  chose  impessible. 

Il  est  môme  facile,  en  appliquant  do  gi-ands  'capitaux  au  coi 
mcr(*e4U'  détail,  d*obtenir  une  immense  amélioration. 

Notro  expOl^  Ta  en  fournir  la  preu?e  irrécusable  et  démenti 
irréfutaldciipQi  qu*une  soci^  puissante,  une  p:rande  associati 
suppoilant  Ie9  frais  généraiiXi^iallépeant  de  leur  fardeau  les  né^ 
ciants  isoléaçct  faisant  autorité  sur  tous  les  marches,  obtient 
certainement  une  large  réduction  dans  les  dépenses,  réunira,  ] 
une  vogue  léjî;itimcment  acquise,  les  bénéGc«  d'une  vente  con 
dérable,  et  ainsi  pourra  iaire  profiter  les  adieiiurB  d'avanta^ 
inconnus  jusqu'à  ce  Jour.  \ 

Une  société  à  responsabilité  limitée  se  forme; 

Elle  est  constituée;  son  capital  do  vingt  millions  est  fait  : 

Elle  se  nomme  la  Soci'lé  des  Magasins  Hennis  ; 

Elle  réunit  les  industries  les  plus  variées  au  centre  de  Par 
en  un  vaste  local  construit  et  disposé  s])éciulemont; 

Elle  prend  à  sa  charge  tous  les  frais  généraux  ; 

Elle  choisit,  pour  agents  des  achats  et  des  ventes,  dos  né** 
ciants  de  premier  ordre,  qui  de])uis  loni^tcmps  ont  fait  let 
preuves  dans  chaque  spécialité.  Ils  apportent  à  la  Société  le  co 
coui-s  (K'  leur  oxjiérionce  et  le  prestiiro  de  l«Mir  honorabilité.  ] 
devenant  d.*s  adhérents  intéressés,  ils  conservent  exclusivenic 
leurs  i-apiïorts  directs  avec  les  fahricaits  ot  le  Public. 

De  cette  combinaison  résultent  trois  avantages  qui  sont  co] 
muns  au  public  et  à  la  Suciéti'*  : 

1"  Graml  débit,  a\ant  pour  conséquence  la  possibilité  d'acbel 
en  f;ranil,  c'est-à-dire  à  prix  avantageux; 

2"  Rt'duction  considérable  dfs  frais  généraux; 

3"  Augmentation  imi)ortante  dos  bénélices. 

Or,  los  bénéficos  de  la  Société  sont  des  bônôtices  pour  Je  publi 
puis<nii'  cliacnn  dos  clients  est  considéré  commo  un  des  adht'ren 
de  la  S(»ci('-té  et  un  dos  bénéficia  ires. 

Voici  par  quoi   nio^en.   tout  à  la   fois  pratique  et   mopiil, 
Srjcioté  assure  ai)  public  do  tels  avantages. 

S,ms  anginontor  le  ]»rix  des  marchandises  —  sans  diminuer  Ifi 
«lualili*.  —  par  lo  simple  fait  d'un  |»réIôveniont.  au  pi  o fit  d^  iath 
/»i/r.sur  h's  bénélicos  des  vontes  qui  lui  sont  faites,  —  ot  au  mi>v* 
\\o  la  cai»ilalisati()n  dos  intérêts,  —  la  Soriétv  des  Mmjftsinx  /{/-nn 
pn-ml  lewjntjnnfiit  de  rembourser  ii  tout  ndicteur,  —  dans  uti  dôl 
df'torniini'-.  —  le  montant  TuTai.  drs  sommes  qu'il  aura  drfiemé 
dons  .sf's  }nny  isins. 

Lo  romboursoniont  sim:i  craranti  à  cliaipic  achoteurpar  la  ronii^ 
d'un  WlYo  wmwAWv^  o^»UycvVvvm-\v\\Tvi\u(. 


faits  exclusivement  au  comptant,  ci  ils  do^niini  flroJt  à  autant 
il'obLi^tions-warrant  quû  la  Jicimnic  d#  IQI^  teuici  «ft  f  oilUnue 
ilans  le  total  des  fl**pfp§ç8,  éi  Uute  nitor^j  Mleë  duilHeB  Magasim 
Héunk  fMir  chaqut  acLflaur.  ^      ^  *       .     ' 

Cesobligtttton>  i^Unt  le»  chances  d'un 

tirai^e  annuel,  ji  lu  un  dél«â  de  fîoux  à 

cîaqtiaiite-neuf  au^,  j-uiit  i^aîïOitiL's  "par  uuà  i<fWr<î  ^f^  hypothd'^ 
mire  ou  £/<*;i  ortlewri  tfr  pftmirr  f^r*lft^ 

Ceu  litres  de  tr  .ocft^elrr'  îir,  àlA 

Banque  de  FraiM  iun<î  é\:iU  i  ,îe  cxé* 

dit;  Les  F'otidiiteut  s  <it  la  Suctete,  en  îi;jr  -i^  ont  voulu  que 

les  otftif^alivm-uHl rrftni  (uis^at  ileai^ilr  ea  r  ,  ,  [des,  ullrant  toute 
sécurité',  dèstm^î^  U  avoir  un  cours  imblieftrtpréâciititntuii  vdrl- 
tabk+pliicenH  fil  .]-■  i ivre  de  Camille. 

Les  pt'tlt-  *  ne  sont  point  exclus  d\i  béni^Aca  de  l'acbat 

avec  rembcju.   , ,;,  .,i  mtép^l  dticapûal  d^^pcnsé. 

Pour  cbju|ue  aequi&ition  au^d^u^ms  de  l(X)  franc»,  comme  pour 
les  fraction»  provenant  des  acbats  eu-dcjju*  de  100  francs,  il  sera 
di'l  ivre  des  reçu*  à  souche;  û<-%  que  et?*  rei^us  partiels  réun^i  aitein- 
dront  il*  Capital  de  100  franco,  ils  seront  écb anges  à^présentafîon 
con  t  r©  u  ne  ubi  i^  t  i  on  -  warra  n  t .  ^ 

L'amortjssom**nl  il-  f  ^tant  détermin*^  nbli- 

gat<(ïrcmf^ï^t   \mnv  r\  ..   le»  reçus  rt   soucbe 

devronf  j  j.vj.ut  le  10  janvier,  terme  de 

rJgueiH  ^tf«^  rie  f*Mit  droit  h  In  reconsti- 

tution '  s  tt 

chaqur  i  un 

cou rs  Ut 1 1 j Q \irê  [<■  ^ i*- 

Ce  système  n  -      ,  ,  i       [^icalion 

en  II  iléjà  été  îkite  à  U  vcnt/^  do»  orgues  de  im  mauula<'ture  de 
M>I.  Ale)Ean<be,  ©i  î*^  «n-  rt*  in  a  l't^-  (onstalépoj  les  plus  hiiutes 
autoritÂM  ofliriclles.  <  ^  qui  a  déirtTnlné  la  for* 

matiun  de  la  SociMé  «r ,  ...  ..^r, .»,,..  .a, 

La  vente  avec  remboursement  à  t*rmc  est  ipplicftbîe  et  avanta- 
geuse aux  iicbea  comme  ^■''~  -      "rf.»a. 

En  vÏÏet*  si  le  Kystcmc  uvait  exista;  deptii^s  vingt  anSt 

qu'une  f&inilla  ais^o  eût  10,000  frimes  par  année,  ians 

lui  supposer  aucune  ile^  tinuriHise^  qrm  pivsenle  forcé- 

ment le  tirjge  d'iii^i  ut  iionu^K  tf^etie  famille  aurait  au- 

jourd'bui  2WJXK)  fr.i.  i^rtune  inesporue,  repo^nt  sur  lea 

titres  les  plus  t^érieux  et  lo**  moins  contrsUbles,  dont  réchéaitce 
procbaine  doublerait  ses  revenue» 

D*auire  parL  eu  prenant  un  exemple  plus  humble,  sîle&yftiém« 
avait  vingt  ans  dexereice,  la  pauvre  famille  qui  eut  t'Ieve  un  fils 
jus<îu'à  Fqjonue  de  sa  majoriti^  pourrait  aujourd'hui,  jiiu*  le  seul 

i  de  seâ  îuudLvites  déiiensea  jouroali<ïrea  et  mm  mir/i«r  y  amir 
gê,  Toir  apparaître  et  au  deil  la   somme  iiéc«ss*Kc^  ^ '«^^ 


exonération  du  service  militaire ,  co  rcvc  irréalisable  de 
les  iamilies  qui  n*oAt  d'autres  capitaux  que  leur  tra\Tiil  jou 

L*édiu*ation  mùme  du  Éls  peut,  avec  le  retour  des  d( 
qu'elle  nécessite,  constituer  la  dot  de  UT  fille. 

C*e9t  le  capital  sans  oetsc  emplqj'é,  sans  cesse  ixnpér 
sans  cesse  renoarelé,  sans  cesse  àUgiodenté. 

Cette  théorie  nouvelle,  nous  l'appliquons  à  toutes  les  m; 
dises  ;  nous  les  rendons  accessibles  à  tous  les  acheteurs. 

En  définitive,  par  la  reconstitution  du  capital  auirefoi 
pour  le  cansommaUur,  nous  supprimons  sa  dépense;  cil 
plus  qu'une  avuioe,  |bnt  la  màrcbandise  M  remplace  1 
et  dont  le  capital  fait  retour  intailliUe  à  sa  fortune  parti 
en  l'augmentant  d'autant. 

Les  acheteurs  éloignés,  ceux  qui  habitent  la  province  ou 
^cr  pourront,  en  toute  sécurité,  s'adresser  avec  confiai 
Magasins  Réunis  et  profiter  des  avantages  qu'ils  présentent 

Il  suffira  à  chacun  d'adresser  ses  demandes  franco  à  M 
recteur  général,  pour  toute  nature  de  mard^dises,  on  in 
le  prix  qu'on  ne  veut  pas  dépasser  pour  l'achat  de  chaque 
^  Au  besoin,  et  quand  cela  se  pourra,  les  Magasins  Réunîi 
seront  des  échantillons. 

La  meilleure  garantie  du  public  dans  la  vitalité  do  l'œuvi 
qu'il  importe  à  TintéitH  {Kirticulier  de  la  Société  que  cbac 
satisfait  do  ses  rapports  avec  elle;  car  le  produit  de  la  ve 
Magasins  Réunis  est  la  sauvegarde  matérielle  et  unique  du 
considérable  engagé  par  les  actionnaii*es  vi  les  fondateurs, 
l:i  satisfaction  de  la  clientèle  sera  la  consécration  de  leur 
conde  rn  résultats  de  tous  ^enri^. 

£n  résuàié  : 

La  vente  au  déiail  régénérée  et  développée: 

Licotwmie  par  la  dépense; 

L'épargne  facile  sans  privations; 

Le  irmboursemeni  intt^gral  et  garanti  d€S  dépenses; 

Les  dépenses  du  Jour  devenant  la  fortune  de  l'avenir: 

Toi  est  l(î  proirrammc  multiple  dos  Magasins  Réunis. 


AMEUBLEMENT 


tiîxns  la  preraièie  p^irtic  ûc  Cd  livre,  •  Itfjiié 

a  rinduslrie  de  ï'riméultî'inr  ai  e\  nrn  :  .       ...^terie. 

MîLiÈ  le  bois,  fi  ri  clic  ri  h?  qu'il  puî^so 

t^tre,  ne  con^Utuo  pas  .- ,.,   ..,,,,   ,       .it^^irtemenU;  k^ 

étoffes  de  soie  ou  m^lnngé^s  d>'  ^ty\o  Kt  hun^'  tiunUméo'^  y  jotif^n 
im  grand  lôJe.  Aii>  "  Mu^ortiibl^s  *ji(ê  Ja  iivdisation  motlerne 

a  subBtitiiée  anx  ■  u  cÎjlHi<>  du  inojen  âge,  iï  fuut  ih^M 

étoffes  11  nioiî  on  brom.  ■  s,  pour  tpcoiivHf' le  crin  ipii  ks  roni- 
Iwiurrcî  il  en  faut  aussi  pour  il(^cor<^r  les  ff?n^*tr^^  cl  les  portes.  La 
fabritalion  4ô  cas  *5toffos  ct>ntfitiie  nnr  l>i  inlè  de  laj 

^^rando  industrie  des  tissus,  et  r*esl  Lyon  i  i  îe  monti 

\Hik%  dujnoins  le  principal  dovoloppcmr'nt. 

Une  des  plus  anciennes  raaisrma  lyonnaises,  lat.^st  la 

maison  Y(3méni!;j  fondée  au  s\Me  dernii*r,  et  *iûni  un  -1  -  h  [^ 
fut  le  savant  Yénu'nt/,  e|Dî,  jiii^rnnnt  Ifgnûl  deskttrfrs  »i  1  lii-^ri  é 
ijiduslrieUe,  accum  n^uu  rxiî^lence,  unti  biblio- 

thèqye  renommée  ire^  lui  vi^iint  encore,  sans 

dùut*^  pour  savfûr  ^  mains,  dignes  de  les  posséder,  pas 

nuent  ses  livres  ai  m     . 

hix  fUiiison  Yéméniz  n  lonçt**mps  «linienté  de  ses  ricbe^  étoffés 
les  magasins  du  Levante  Ses  o|jératiûiis,  toutefois^  ont  diminué 
dauîs  cette  région  depuis  «jue  les  Oficntoiix  délatssent  leui-m  ftiden* 
dides  costumes  asiatiques  pour  prendre  nos  piosnïqu'^'i  et  temea 
vêlements  d'Occideut.  .MaÎ!^  la  maison  Véniénii  a  conservé  m  supé- 
rioiîté  et  91  u)  importiince,  presque  ;;écnlairef,  pour  la  rabncalion 
dc^  étoûea  d'ameublement* 

Depuis  longtemps  déjti  HL  Beau  repaire,  dont  les  connaissances 
i^n  iimcidtk*mrnt  stint  connur'^,  rcpréîvr.^ntant  de  M.  Véménh , 
est  venu  s'instniler  h  Paris,  rue  Drouot»  n"  2,  dans  rhàtel  con- 
struit, nu  mrtm^  en  t^ninde  partie,  vers  17^,  par  le  fermier  gé* 
liera]  '  r  plus  tard  ïa  prupriété  du  comte  Edmond 

de  Ta.  qtie  le  roi  de  Kaples  fit,  après  1814,  duc 

de  Diuo,  Cet  hùtel,  ou  ont  habité  Arnal,  It;  docteur  J,  Cloquet, 
J.  Ple>t'l,  conserve  encore,  dans^  les  salons  m^'-roe*  qu'occujHi 
M.  Beauri'paire,  de  beaux  panneatis  en  buis,  décoré*  df»  ruriciiaea 
peintures  c|\ï*cncadrent  des  sculptares  lïnes  et  délicates. 

Lji  se  trouvent  réunies  les  pbi»  somptueuses  étoffes  destinées 
k  couvrir  des  sièges  de  toutes  sortes,  à  former  tlea  di-aperics  d*i 
salon,  de  chambre  a  coucber,  de  boudok  o\i  d<^  aa3ù\\ki5\  ^^Nan^wî»^ 


La  maison  Yéméniz,  que  dirige  M.  Beauropaire  à  Paris,  voit 
produits  recherchés  par  les  habitations  les  plus  splendides , 
les  résidences  m<>mes  det  souverains.  II  y  a  peu  de  tein))s, 
fabriquait  )K)ur  le  château  de  Dampierre,  appartenant  au  du< 
Luynes,  des  étoffes  qui  ])assent  pour  un  chef-d'onivrc  en  tis 
Plus  réremœent,  iglle  en  envoyait  d'autres  modèles  au  prino 
Cialles,  à  la  M|ne  d'Espagne,  au  roi  de  Portugal.  En  ce  moi 
même,  eHc  expose  au  Champ  de  Mars  toute  une  œuvre  nouv 
formant  un  ameublement  complet,  commandé  par  M.  Parent 
des  plus  riches  banquiers  du  temps  actuel. 


GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS 

COirRRim    EUROPÉEN    DE    L*ART    »T    DE    LJL    CURIOSITÉ 


Par  la  qualité  et  la  variété  de  ses  articles,  par  la  porfec 
.  rare  de  st»s  gravures,  la  Gazette  des  beaux^rU  est  devenue 
recueil  indispensal«lo  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  arts.  I 
n'a  mani|ué  pour  fa  in*  de  ce  recueil  une  publication  sans  rivale 
Europo.  Dans  les  vingt-cinq  volumes  déjà  publiés  se  trnui 
réunis  les  travaux  los  plus  curieux,  les  noms  les  plus  iihis 
ou  les  plus  honorés  parmi  les  écrivains,  les  dessinateurs  et 
graveurs.  Naturellement  divisé  en  deux  parties,  notre  Cour 
européen  s*occu|je  des  vivants  d'abord,  des  niorts  ensuite.  Gi 
aux  nombreux  corresjjondants  qu'il  compte  dans  tous  les  pj 
il  suit  le  mouvement  des  arts  et  de  la  curiosité  à  Paris, 
France,  en  Euro])e,  en  Amérique;  il  a  l'œil  aux  ateliers, 
ventes,  aux  travaux  publics,  aux  collections  (jui  se  forment  < 
celles  qui  se  dispersent. 

La  (hizt'Uç  iH  hcnux-orts  n'a  rien  iiépliué  :  ni  l'architect 
grecqu»\  ni  colle  des  temps  i:otliiquos,  ni  la  peinture  et  la  sci 
turo  dos  maîtres  anciens  et  modernes,  ni  l'art  fi-ançais  ou  é'rani 
Elle  a  publié  nombre  de  îjrravul'es,  de  vrais  chefs-d'œuvre,  d'aji 
Raphaël,  MiclioI-Anjj:e.  Vélasquez,  Rubons.  Rembrandt,  Dui 
Holhein.  Reynolds,  Poussin,  Ley*,  Lei;:hton,  Marochetti.  C 
nelius,  Iw^ves,  WWxv\\^,  ^^l^voclio,  Ary  Schelfer,  Meissoni 
Elle  a  \)ïir\é  <\c  Vov\\.  c^  v\\\\  \wv.vi^^'$,Ki  Vs»  t6ssxAs\>w\'î»  \  ^î^^^  \s.v^i 

vases    CVOC»     YC^tce\^\TVO%  ^Ve  ^\\\xv^>\^\^^^^î?^>  w\\s>^xwv^/x^^ 

reliures,  \ovyo\\o?.,  ,^^;j,Nvu^ç.,vîviiv\3A\V%.,xt.^>^\v.'^,^^^^^^^ 


Ses  écrivains  et  ses  graveurs  ont  fouillé  daiit  toui  les  musées^ 
dana  tous  les  trésori  d<2S  églises  et  pénétré  dan»  les  cabinet»  ûes 
amateurs  1rs  pluâ  illustres. 

La  G  abrite  des  bêauff-nrU  ptihVieni  uû*tr^5- grand  nombre  tVai^- 
tk-\e^,  illustrés  do  gi^yurgft  i'^i^ès  lus  ^tv^es  anciennes  ^t  mû- 

ernes  qui  ii^iirent  à  rExuo^itîi^n  universelle. 


^^ 


^^^^ 

dniSS 

SQJr  vl  ImF  M^  ^HftklH 

M^m 

W'^^^^r^T^riM:,^^      ^^^HH 

^  aI 

m^M 

''^       ^      1 

■  lie,  !e  pkH  beau   '  ^-s,  pamît  une  fois 

]h.  il*  L't  forme  à  11  1m  ^njierbesi  voliimes 

fie  tHK)  ijuges  cbfteun,  imrichis  d'un  U"t^-§ianil  nombre  de  ^Tfi- 


Pari»  :  lu  mi). 


|0  rr,   ^  Siit  mois.     ,      S0  fr. 

t4  £r.   ^  $Àx  mois.    «      #1i  fi*- 


Les  abormrs  4  une  iiunce  entière  reçoivent  gratuitement  la 
çkroniijiie  drs  nrls  et  d#  ta  eurmif^K  ^ii»  ftsrîne  à  Ki  Un  de  l'annéo^ 
un  beau  volume  de  400  pages  du  piJX  de  10  francs. 


BardAnx,  4  Partit  6G<  rua  VlTl^niit 


LIBRAIRIE    DE    MICHEL    LÉVY 

•    -  '  t 

ETE     VI  VIENNE,    2    6lf 
>     v' 

.  »  ■  ■  •     .       i  If»  ■  • 

La  lil^rairifi^Micïiel  Lévy  a  conquis  laborieusement,  et  < 
tant  dei<?but8  jnodestos,  le  haut  rang  qu'elle  occupe  aujo^ 
])anni  les  quatre  ou  cinq  maisons  qui  tiennent  la  tête  de  la  1: 
parisienne.  Sauf  quelques  sciences  tout  à  fait  spéciales  en 
du  cercle,  cependant  fort  étendu,  de  sa  clientèle,  il  n'ost  gi 
branches  de  Ja  littérature  générale  qu'elle  n'ait  abordées,  c 
il  n'est  guère  do  célébritéa  dans  les  lettres  contemporaine 
les  noms  ne  se  lisent  ra^  son  catalogue.  Les  éditeurs  du 
GuUle  peuvent  faire  remarquer  avec  quelque  fierté  que  les 
des  collaborateurs  du  livre  qu'ils  publient  se  retrouvent  p 
tous  parmi  les  écrrrains  éminents  dont  les  œuvres  fi^çun 
toi  alité  ou  en  partie,  sur  les  rayons  do  la  librairie  Micliol 
Los  questions  les  plus  élevées  de  la  philologie,  de  la  i)hilo 
et  de  ridstoire  chrétienne  y  sont  traitées,  discutées,  #'rl 
sinon  résolues,  par  la  plume  élégamment  savante  do  M.  1 
Un  homme  dont  les  actes  peuvent  être  sévèrement  jugés, 
dont  on  ne  saurait  contester  le  gitind  talent  oratoire  et  pari 
tairts  M.  Guizot,  apporte  son  témoignage,  son  apologie.  : 
veut,  sur  l'histoire  cont<»mporaino,  à  côté  dos  intéres 
recherches  d(»  M.  Duvor::ior  de  Ilauranne.  Edgar  Q^iinc 
dans  }fnlin  V enchanteur  lo  tableau  saisissant  des  destint 
l'humanité  et  écrit  la  poiu:nantc  histoire  de  cette  Cau 
(ir  1^15,  sanglant  et  higuhre  dônoûinent  d'iino  aventure  «jiii  s 
renouvelée  du  moyen  âge.  M.  Kinilc  de  Girardin  y  apporte  u 
tinjrent  d'environ  quarante  volumes  ou  brochures  de  dise 
militante.  M.  Athanase  Coquerel  ûls  cherche  à  raj)j>el 
hommes  au  pur  esprit  de  la  primitive  doctrine  évanm 
M.  Turgan  y  écrit  l'histoire  la  plus  complète,  la  soûle,  p 
dire,  (jui  existe  encore  do  nos  grands  établissements  indu 
jiublirs  ou  particuliers.  M.  Ferdinand  de  Lastoyric  censui 
homme  d'esprit  et  de  goût,  les  folles  ima^iinations  de  lédililt 
sienne;  tandis  que  M.  Figuier  traite,  en  savant  éprouvé,  la 
tion  des  eaux  de  Paris,  Daniel  Stern  parle,  en  beau  stylo, 
de  politique  et  de  liberté.  M.  Barthélémy  Haureau  remet  o 
donce  quelques  singularités  pou  connues  de  riiistoire  littt 
Sainte-Beuve  ouvre  une  série  de  Nouveaux  lundis  h  côte 
réèdiUow  \V<»  cDWNv^i^  ç\^\  ots^.  s^simmeuco  sa  réputation  :  , 
Dclormc  ol  Uj  Conio\aV\QAU. 


Danâ  lies  genres  où  le  ^^eiile  et  1*?  talent  tmuveût,  par  des  voitïs 
différentes,  de  non  moindres  élévations,  Tïrtei  U  longue  ç?t  tou-- 
jours  intéressante  série  des  romans  de  Geofg©  Sjind,  qyi  sait 
parler  u  fesprit  en  m^mê  temps  qu'au  «entiment;  le»  innom- 
br^bîes  récits  d'Alexandre  Dumas,  T  homme  qvii  ^  le  plus  uni  usé 
et  rUnrraé  ses  eaaieii^ra.ini;  les  romans  ef  les  t1rftrT)e«,  non 
moins  remnrqntil^W  et  remarqués  d'Alexandre  Dun  \  côté 

d'eux,   voipî    rTmitres   romanciers  qui  ont  su  aii^  i  ir  la 

fineur  du  Al[>hïmse  Kjirr,  écriTWt  plein  é*vi  oi  da 

Hpns;    Lij  ■>rh^  qui  n'aime  que  le»  sdSnes  en-  Jules 

Janin,  Tcsprït  ^ttncelant  el  toujoui^  jeune;  fliaximc  du  Camp- 
qiii  a  manié  J'ppt'e  avec  autant  de  succès  qur  In  t  Jume;  Fr-Vk  toj- 
Hugo,  qui  nous  fait  connaître  des  œtiTrr<  <  de  la  littt'^ra- 

tiiru  anglJiiiie:  HdmoTid  About,  au  stylejik-ti'  ^.  . allant;  Amùiïeo 
Achard,  Alf,   AssoHiint,  Tli,  de  Bani™^,  X.  Aubrscl,   P.  Féval, 


if«  une  U^um 

io  un  peu   des 

iTw  rc  bii liant 

ï-  Onutior, 

jTi  tableau 


F.    Malienne,    Ntdar,    J,   ï^ôHar,   Vi}     ^ 
P    de  Saint* Victor,  Clîa^npt^Mlr^,  L 
d^aimables  runtours  dont  îaSiilTOibP 
miïfi'n^s  de  la  réalité;  le  premit^r  e! 
duniîïine  de  la  fanbiisie  sans  Itmi' 
q»iî  HVfiit  flevifié  l'Orient^  el  qui, 

ifre  ne  pouvait  paâ  ne  pas  avciir  uzift  lar^îr?  pnrt  Vîm^  la 
itj  Mïcliel  T^n^}(,  Aus«n  y  trDUvon»*TKiUH  le^  ^ 
tii  de  nos  vinit   lirrnit^rfs   annéêâ  :   F.   Fou 
irtîtju,  Legouvé,    !  re  Dumas  fils ^  Fti 

d + '  ux  lies  maîtres  c  !  ■    , ..    .  ..   .^ .  „ ,.  u  û  (»  nos  j  o  u  rs  :  G t 

l't  Alt'Xandrr  Dumiis.  Ajout cms-y  la  rollt^tion  à  peu  prî*^  cnmî/l'tfl| 
dr  toute*  les  pièces  jouccs  fïepuis  une  trnntajne  d" années  sur  tntis 
les  théâtres  d*^  Pâm, 


COMPAGNIE    DE   VICHV 


TÂMlê  <*^    mOCt^KTAm^     S«f»TXAETBS,     t2 


Inventer,  tant  la  modt*,  qtit 
Hle-m<^me  qu'un*'  nmladi*'  factict»,  admn  le  «<^ 
fernj^i neuves,  alcaïinen.  iodi»r/*'"*    <***-     <+*"   f*' 
de  rhygiéne  de  la  ramilli\ 


oniiJ 


Il  faut  bien  reronntjtre  aussi  que  leit  cb^mmsio  fer  ont  facilité 
cultt*  oxten&ion  si  extraordinaire  de  l'indu  strie  themiale, 

La  vrnlc  des  r^aux  minérales  transportées  était  pe«  de  chose  autre- 


fois; cil r est  dov^ 
dciivodnit  f*t  dp 
Bomtfsr 
aviinUi 
mH*r  arnvfti 
dei:ranfi*-& 
huit  ci^nts  s 
CïHft'S  quf?  li'  -  - 

Lît  vcnti*  Il  [Il 
minémles,  r-*  ■ 
rue  Jttifi-J  I 
VicKy  lut 
prit  dfTS  pr*' 
de  Sû|il  cent  nHiir  r 


1 1  (^s  les  SI  ►  '  ■  !  1  tjs  jurande  cause 

-imrti^dcinnmi  un 

V  k'b>%  Saint-Gai - 

<^t  au  printcniyiiï^  envoyait 

i  î.nîrr,  nhiMiitatii  ou  sept 

ûni«ii  route 

1,  ,     .    :..-. ,, ilL    Ij-H^iRri^f*^ 

îc!  SI?  friisait  par  utj  ux 

^-v^,  et  pur  quelques  p*.». ..-..-,  ,..^»x>aeL*s 

lU.  Lorsque  llitulïlisscmpol  tliiTmal  de 

'■■\r  rÈtal  à  uïie  Compagnie,  In  vente 

■!*  H  atttM^'nit  rttpiiJement  le  chiffre 

n  1856. 

nie  étendit  son  eommeinee  à  lentes 
lit  elle  <i  ntivpiit, 

nt  qw:   i  ,jo  gra- 


vuie. 

Dans  ee  d'*p«'it 
deman  ' 
Be  p(.< 
en  pri - 
levard, 

sinllie  rleïï  ^t'ns 
au  ij-aitemenl,  qi:.  . 
blissunnent  ibejinaL 

DauH  le  n^' ■^"■^'* 
nvini^i^lc^  f. 
tel>  quii  paàUn^ 
à  examiner  pi  ^^ 
les  si'lrt  des  ' 
paratioii  pl> 
prétend  rxtiail' 
bliasements  «tu  ^ 
de  protection  [n 
de  Vich)  siont  i 
de  l'Étal  {fin'éU' 
et  le  takic,  «Cl 


pnr  nfie  innoTîtlifin  qui^  beuucotîp  el«^  personnes 

^"  Vieil _v  -  1   verre- 

un  veri'  injucbés 

« ,  et  cm  peut  on  (|ueh[UL'  sorte,  sur  le  bmi 

Ar  Viciiy  pemiivnt  la  promonade,  Ost  Vixh* 

tic  ItHJT  estomac  -  C*est  une  pré  punition 

uî  et  rc*mplace  iiarfbis  le  st^joui'  en  l'Éla- 


.,..*r  r^;..,,^r*s  ïion*senlement  toutes  Jes  Eaux 
si  tous  ivs  priHlutts  qui  en  dérivent, 
uts  di-s  iCaux.  KuuH  n'avons  pas  iei 
;^ tic* rai  rturit  i-éellement  faites  avec 
-  nt  une  pré- 
dont  on  les 
i  L'S  curieux  éta* 
ifler  ou  réclamer 
ikvuTi^  ■■xi^liquer  que  ïe^  scis 
'Ofr  la  âurveiiUnce  et  le  contrôle 
sont  Tondut^,  comm^  le»  caries 
■  Ut,   —    c'e^t-à-dirc  avec  uno 
garantie  pour  le  miktecin  qui  ^Ofïjiunande  un  médkâmmt  et  le 
matàiie  quj  tluit  le  prendre. 

Gr^ce  aujourd'hui  k  ces  sels  ejrtrait»  des  Eaux,  qui  peuvent 
produire  presque  un  hîiin  comme  celui  qu'on  prend  à  Vîchy  m*^*met 
grâce  à  des  pastilles  dont  la  réputation  est  curop*>i?nne:  i^râce  aux 
buut6ilies  qui  vous  amènent  les  sources  quand  %*ous  ne  fiouveï  aller 


■  ■ 


àç!lïcfs)oi>'îÀutlkirèun  traiUmeni  de  Ticfty  thexm.  Avis  à  ce 
jiBlfeavéàt  aDer  i  Vichy,  —  ptr  santé,  dépense  ou  éloigna 
N'est-il  nas  juste  dès  lors  que  fEtabOssement  de  Vichj 
boulcvard/ut  une  page  sérieuse  dans  Paris^Guide? 

^ISfiDOITS  EintldlB  BEB  KiïïEVNÉ&ALES  DE  VIQ 

aOQS'^  COtlBOLB  "ta  iftfTAT 

PastUles  «IffMilTes 

Rouuur,  250  pmmBiei 

(fnmeo  de  port  et  dVmballAfa  jiar  20  roaleaax,  en  France.) 

8eU  pour  baisson  artlflclella  de  Vlcb  j 

Flacons  gre»,  500  grammes^ ...Jw 

Boite  de  50  Paquets 

(Chaqae  paqnet  pour  un  litre  d'eau.; 

Sels  pour  bains  de  Vichy  chez  soi 

1/2  BoiTBt  70  giammes 

Boite,  140  grunmes 

BoiTC«  500  grammes 

(La  botte  tic  500  grammes  seuvoic  franco  dans  tuute  la  Franco. 

ADMINISTR-VTION'   DE  L'KTABUSSKMENT  TIltfiMAL   DE    \H.l 

22,  liOULEA'ARD  MONTMARTRE,  PARIS. 


HENRI  DE  BYSTERYELD 

COIFFEUR  FLEURISTE 

',B.  s.  g.  d.  p. 
A'.iîcur  lie  l'.tttitrii   r/f  Coi/funv.  rolUltoriti-ur  do  divLr>  jourMUx  de   ruc> 
ft,  rae  ûm  FaMbavrc-SaiM-HeBoré.  à  Fariii 

AU    PREMIER 


MODES  -  FLEURS 

Un  tout  temps  ut  à  toutes  les  époques,  la  chevelure  a  é 
principal  ornement  de  la  femme  Apulée  dit  que  t  les  cbc 
ont  ôliA vÂtvV'&  \«lt  Uivaiuie  aux  grâces  naturelles  de  latrte.  »  J 
s\^-4b  ïiwVvc^è  cwvs\assOTv^\\V  v^ia»s««  de  la  cl 


Depuis  rantiquitâ,  on  a  toujaurB  coniidéré  Ie  di«vttefG  comme 
un  art,  et,  de  nos  jours,  I^I.  Henri  de  Bystarvâld^  élotfé  cel^à 
sa  plu  a  grande  puissance. 

Cest  lui  qui  m  en  rbeurema  i4ée  de  réunir  tn  un*  allnim 
120  coitfures  des  divei-s  slyles.  gmCB,  riimams,  Lûuîji  XI II,  XrV, 
XV,  XVI,  Empire,  et  qut3lque8-unes  loiUet  «i'innovtilion*  Grâce 
au  talent  burs  ligne  de  «m  «Ateur,  $éi  ûlïmm  r ^i  fleventt  vui^o- 
pc<*n ,  el  Itti  a  v&lu  nSM  «^^tltstioik  #aiis  k  -  ntier> 

Tiium  les  journaui  dstcilé  l»  Uloftt di'  M.  rvcid;  ils  ont 

cité  tour  k  tour  so9  tréitioiis.  Il  nooi  coûterail  trop  4t  |)i£ser  sous 
sîIl'iicc  :  kl  Pojnjmê^ur^  chai  iniiii  4toin position  ,  ainsi  nomméo  à 
C4iuse  du  goût  »*^quîs  qu'avait  |)ouf  «e  coiiTur  ct^tt^ï  lairanie  de 
Loms  XV;  —  £â  //à'Wf.  coifTiire  toute  modems  d'un  t-llet  g'runditjae  ; 
—  In  Frisonne,  d'origine  hollandaise;  —  la  Pnrabcrt' ,  d'un  ï^lyle 
jeune  elgj-aideux;  —  VIncropéèie,  à*\m  styl^nche  qui  (ait  désirer 
vivemesU  «on  adoption;  —  Ir  i^rem^  /W,  ehanniuite  coiffure 
pour  uno  jenii#  personne  qui  fai|i#(w  entrée  dans  le  monde;  — 
i7nj;»i><i'/on ,  entièrement  neuve  lia  coonne  tgencemenl  de  che- 
veux ;  puis  viennent  k  Caprice,  la  Sûuveniine,  ùt  ('  te. ,  ctc, 

Mnig  tout  ccIa  n'est  rien  encore  à  cété  de  /  /  ,  d'une 

cié^ition  i-écenie  et  d'un  effet  des  plua  charmants. 

Nous  citej-oiLi»  également  quelques  créations  de  ton  dernier 
album,  telles  que  la  coiiïure  Andromuqîtf ,  J/rW^^  la  Sitpkydt^^ 
ift  Niùbé,  la  Ph^drtf  eiç. ,  etc.  M,  Henri  de  ByslcrvL*ld  e*it  un 
altiste  qui  &' inclure  beaucoup  d'après  Tantique,  cl  nous  ne  f>ouvons 
que  l'en  louer,  car  c'est  «n  6t>le  riche. 

M.  de  Bysterveld  est  cssentiollenïent  le  coiffeur  des  femmes 
de  distinction  :  il  sait  arranger  les  cheveux  en  harmonie  avec  le 
visage.  îl  sait  leur  donner  une  quantité  tnnombrallo  de  formés, 
faujour&  de  boTi  ffoût,  gracieuses  et  appropriées  h  la  physionomie, 

>l.  de  Uysti^r^cld  est  surtout  inimitable  pour  tùrfmneniatiûii  * 
fleurs,  pi umeîi.  perles,  camées,  diamants  et  métaux  tes  plus  pré- 
cieux. Sont  disposés  par  lui  avec  un  tact,  un  sentiment  du  b<^u  et 
du  cof/tnif'  il  fftut  dont  rien  n'approche*  Le«  batidelelies  et  corde- 
lettes qtï^'  TV»Ti  porte  maintenant  sont,  pour  ainâi  dire,  ijïcruatées 
dims  11  iX  pur  ce  f^riiflViiur  m«s:itien. 

Il  il  ijxcellent  souvenir  de  lui  daiistoiii  Itf  pays  qu*U  a 

parcouru^»  cav  te  n'est  [jos  un  artiste  égoïste.  Comme  jl  est  ini5' 
puisable,  il  donne  volontiers  des  conseils  et  U^X  proûter  de  son 
immense  talent  ses  conWres  d'Angleterre»  ^l'Allemagne,  de  Bel- 
gique, d' Espagne j  etc,  pays  qu'il  visite  quand,  pendant  lélé, 
Paris  n'olTre  plu:^  h  son  ardente  imagmstion  d'artiste  \m  létes  des 
femmes  élégantes  qu'il  e-r^i  habitué  de  coiffer. 

M.  de  Bysterveld  est  non  moins  habile  dans  ta  ce  nation  de 
tous  tel  genres  de  [»oâticlieB,  de  toutes  les  parures  et  ifl^ct,  ctuu 
{leatîx^  et  toutes  les  ornctnentations  pour  accompa0ii«r  HEbiiéffucc^ 


iite 


ALIMENTATION, 


I       -*  CHOCOLATS 

Compagnie  Colonii 

CdMr^c^t»    CottfTitui.îî     sont  [  Ûétityml^fUt 
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PRlNCinUlt  PRODUIS  m  U  C**  mUJNlAIJl 


CHOCOLAT  DE  SANTÉ 

Fifl ,,  :t  » 

SiPEnriir... , 3      SÛ 


f  ,  '   '1.  ijle  H  ffÉlilM  I 


ENTREPOT  général  à  Paris,  rue  de  BîvoU 

DOS  TOCIÏi  lES  TiLLta  t»E  FRJlfHIE  tt  ©t  L*feTIl4S(n» 


e<€li«l.  dt  ti  Cuiiip»! aie 


DÉPOTS  PHmClPÂUX: 


FABRIQUE  DtBENISTERIE  SI  SIÈGES  El TOljS  G£NDE$ 

:   lîdée  CD  1790 
V.        4  DIPLOMES  D'HONNf  un      1  ^ 


I 


«^^i».^ 


F^''   LEGLAS-MAURICE 

Hue  de  Brlgrd«  V 


Rue  Salnt^GUSes.   17 


M K I.  Il LK0    BVV LlTUfi 
VtKtJE     Clïi:yK    l'Ut    HOTER 


«itlmi» 


EXÈCtJIPÏON    8tl:H    PLANS 


C«ttiOUii«ifi  doit  m  ^f^tiâi*  réf.iitntînn  »■!  inn  lïTfpôrtanee  h  VwxtuïïênûA  do 
Mf  jïfOiieiU-  PUoi!»  ttti  j-  nietible,  die  p^^st&de 

plnsieun  l'fcbfiffn^i  dont  l  -  effet  4  une  fAbn- 

Klk  peut  iy.  ir'he«  et  bi  plui  virlé«, 

rti  tdui  ft^lfi, j.  *^ef  amsi  qtielet  uiotibitft 

j«8  pltu  iimplciUun  gotli.t»tl!iii,  à  daï  prix  liuntlj  ««t  donui  Ull  iperçu^ 


CHAMBRE   It  COUCHEB 
c  o  M  P  i,  î;  rt 


m 0  0 Êtes    VARIÉS 

î^- 


!  MEUBLES  a  SIÈGES  DESALCN 
EN  TOUS  GENRES 


SALLE  A    MANGER 
c  o  M  I*  i  K  T  e: 


eurlllE    ^ÉQ-GKEC,    etc. 


I 

IV  U  .     ..M£ 

Acajou  .  ,  ^  J 

NOTRItlITKOlll^ 


450  rr.  El  840 

7&0  1300 

7&0  lâÛO 

900  IGOO 

2S5  fîOO 


500 


1200 


ACAJOUf  tfO,  I 


MEUBLES    BOULE   -   MARQUETERIE   EN    TOUS  GEMRCt^ 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 


NOUVEAUTÉS 


Le   Pelit-Samt-ThomBs  est  luic  célébrité,    une  ^  iMn,^,ti 
pourrait  presqtie  dirçun  fît*s  monuments  du  faubourg 
c\'St  Ip  palais  tle  la  Nonvinuitésurlarive  gauche  Lui  j 

fies  commenrcmenU  ïmjJestos,  h  ambles  m(*ïnc.  PuU  il  •  gi 
îtbsiorijîmt  siiCCi'^^ivcmcnt  utio  bautiquo  après  Tant re,  et  fsds4 
tout  cHto  Uvnj:i  (|ui  s'étend  presque  d<-'  la  rue  Giib^ 

«  U  rue  de  ïi  ■  .  élevant  un  étage  quintl    It-   tcrrq 

manqua  nu  rt>2Hle<brtURHée,  puis  se  repliant  awttmr  d*iin  l 
qiïi  d^iimc  Tair  et  la  himiére  à  ee  eadre  d'plolï'(*î§  fni  la 
i't  Iti  fonimt*  du  plus  gr.Uîd  monde  trouvent  égaîement  cci 
vieni  II  leur®  bt  soins  et  k  leur  luxe. 

La  maison  du  Petit-Saint-TI 
prenuéies  années  du  sièle ,  e- 

siiîérsilde:  pouvant  enlrepreii  tne  ' 

échelle,  elle  rrflhses:iins  f  esj-i 
4ont  ci  le  fait  lovidemeot  prohL.-r 

AujourChui,  ses  immrtis^'S  m  nî  une  «urta 

pUi^  m  6 .0(X)  mC-tres  canes,  f ^  " ^  î -  - •  i ■  ■  ■  "  - ^ - 

et  le  voyageur  ne  peuvent 
trouve   rennis  les  tissus  Av 
fi.iiftis  nouwt^uii*  pour  tol/Ë^  < 
tiamt's,  Ungetrtf,  ToUtsûv  0  v\  , 

icrifi  Bu^m^tai$emmteriê,  ÉUtffu  pâtir rnnruiktiwrU, 
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rant  une  large  baisée  de  prix  sans  lui  sacrifier  la  qualité  de 
articlàa,  U  a  mis  les  principes  et  les  habitudes  commerciales  d< 
sa  maison  en  rappott  wec  les  circonstances  nouvelles. 

Où  l'on  peut  dire  que  M.  Henry  est  fabricant  et  presque  créa 
tcur,  c*est  à  propos  de  cette  résurrection  des  vieilles  guipure 
et  du  point  de  Venise  ;  grâce  à  ses  leçons,  à  ses  modèles  com 
mencés  et  à  ses.  dcisint^  toutes  les  dames  peuvent  refaire  ce 
riches  points  si  appréciés  do  leurs  aïeules.  C'est  le  passe-temp 
le  plus  recherché  en  ce  moment.  i|( 

Afin  de  n'oublier  Ji^rsonne,  la  Maison  de  la  Pensée  vient  d 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  ^des  poupées  et  de  leur 
trousseaux,  où  l'on  trouve  séparées  toutes  les  pièces  de  leur 
habillements,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine 


COM  PTO IR     DES     INDES 

Boulevard  Sébaatopol,  129 
FOULARDS    POUR    ROBES,    MOUCIIOIR.S    ET    CRAVATES 

L'un  des  maiçasins  les  plus  appréciés  par  les  Paiïsiennes  est  h 
Comptoir  iUs  Indts^  boulevard  Séhastopol,  129;  on  y  trouve  la  plus 
complète  collection  de  tous  les  foulards  unis  et  de  tous  les  fou- 
lards ù  dessins,  en  toute  teinte  connue  et  nouvelle;  la  mode  ac- 
tuelle, favorisant  les  costumes  composés  des  deux  teintes  (robe 
et  jupon  (liftérents  ou  assortis),  a  d<mné  une  extension  plus  grande 
«pic  jamais  à  ce  commerce.  Il  n'est  point  de  tissu,  en  effet,  qui 
mieux  que  le  foulard  se  prête  aux  plus  heureuses  et  aux  plus  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel;  ce  tissu  est  maintenant 
plus  solide  que  jamais.  Encouragée  i)ar  la  foveur  croissante  que 
lui  témoifjrne  le  public,  la  fabrication  du  foulard  a  peut-être  atteint 
son  point  culminant,  si  l'on  en  juge  par  les  tissus  que  Ton  trouve 
au  Comptoir  des  Indes,  boulevard  S('ibastoj)ol,  129;  les  teintes  en 
sont  à  la  fois  vives  (»t  douces,  veloutées  et  brillantes  ;  les  dessins 
du  meilleur  ^-oût,  quoique  d'une  originalité  remarquable,  et.  enfin 
^détail  qui  ne  sera  indiffèrent  à  personne},  la  robe  de  foulard, 
tvi^it  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  ccpen- 
..flânt  Tune  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  mOme 
fïenro.^j^ 


A    LA    REINE    DES    FIEÙRI 

L»T.   PIVER 

PARFUMEUR     DËiSA     KAJESTt    li'gjl  Pï;  fE  E  U  1^ 
PAtlS 


Pai-mi  \m  rlmrmantea  vitrines  de  (a  tjassc'  XXX  ^  nous  avons 
reTimrqiîé  cuïle  de  >!♦  L.  T,  Pi  ver,  qui  prîmail  d^jà  u  toutes  les 
EjîjKJ^ttioiis  universellps.  Lç  célèbre  parfumeur  <k»  S.  M.  l*Empe- 
rcur  pst  dc'ptjis  tangtemps  passé  mailre  dans  son  art,  qui  Im  doit 
ses  progrès  h'S  pltus  sérieux*  Les  nouveaujc  procédés  pour  Textrafi- 
lion  (lu  parfum  des  fleura,  l'outiUaiçe  tti-  i  on)  pi  et  pour  ta 

maîHpulafion  ifeis  savons  de  t^iilette,  de  :  .  apjmmla  distil- 

lalo  i  réî! ,  e  t  quan  t  i  t  »i  de  m  od  i  lirat  i  on  s  i  m  ^u  1 1. 1  ii  t  r  «  ^  nssu  rçn  i  a  s*ea 
produits  une  qiuilité  qu'on  cberélierait  vainement  ailkurg  que 
chf»ji  lui, 

Nous  devons  encom  à  M^  Piver  TiTiventîoTi  <1u  savon  au  sue  do 
laitue,  dont  la  pûte  est  sî  douce,  dont  \(\  p;iifum  est  si  ï^uave  #ît  si 
frais:  toute  îa  parfumerie'  k  base  do  Init  dUria  et  quiinlité  de  cos- 
métiqueâ  spéciaux,  justement  renommée. 

M,  L.  T.  Piver,  en  outrç  de  «on  vasiê  et  splendide établissement 
du  boulevard  de  Strai?bourg,  possède  deux  fabriques  :  t'une  à  la 
Vtliette  J'aulre  à  Grasse,  cette  patrie  des  lle«r«  au  parfum  géné- 
reux!.,. Deux  maisons  spérisleâ  à  l'^ ranger  :  Tune  à  Bruxelles^ 
l'autre  h,  Londres,  160,  Regenî-Sireet.;plus  cinq  élégantes  maisons 
poiu'  le  <1étail,  situées  sur  leâ  boukvnrd?  et  dans  le»  qtmrtiet^  1^^ 
plus  fashionables  dé  Pïiris. 

Hntioré  des  récompenses  les  ulus  enviées  à  toutes  les  exposi^ 
tions  précédentes,  M.  Pïver  a  et**  rois  hors  rotict*um  pour  ©ella^^^ 
de  lHG7  et  le  jury  de  sa  classe  su  l'est  a4ioint  à  titre  d'r-*^—* 
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ENTREPOT  général  à  Paris,  me  de  Rivoli, 

DANS  TOUflS  tu  VIILÏÏS  DE  FnJt^ÇE  Hr  l>E  tlTMKGUI 


Let    CûnvpTnsviténrti 


;:  j^i*^^ 


B«  doirçut  Ksçepter 
Ui  pi«<MiU  portÉBl  )• 

tl  l«  f  Egsitured-coDtftHi 

DÉPÔTS  PRmCÏPAUX: 
%idw4tl  dw  Italiens,  b'  il,  fl  Plicc  dti  ïiclnireip  a" 


FABRIQUE  D'É6£NISTERIE  SI  SIEGES  El  TOUS  GENHEi 


ftl^iJaciQ  fandé'^  en  1790 
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I  toit*  S*yl#**  *i^'ï»t  J<rt  pt  X   vrirjçoT  m-i    r>  n  ur  7ivfiif»fe>  airinj  qu^let  tiâÊtiblei 
plui  tm)]iili:i  d'un  gvût'iiiairfiiît^  ïi  rUi  pri^  4cmt  il  e6t  donïié  un  ft|^erçD» 
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IffEUeLES  ft  SIÉQtS  DE  SkLCH  I 

EN  TOUS  GENRES  jBcii4  dokéE,  pAUiftiTtiïSe,  îlùii  Koir, 

ttïuis  itiv,  LOUIS  XV,  UîtrisïVï,      1    Acajou,  «e, 
Eitfimf  i^âo-caEc,  wtt* 

MEUBLES    BOULE  -  MARQUETERIE    EN    TQÛ^  Q^tU¥.^^ 
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DûUy  Orgam  <ifthe  Fren 
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-     S  I  nivaoïi 

^    ô     Citifcrnil     * 


droved  M  to  pf«««iit  tbc  gi«4tut  p«iillile  iiiaputil  of  i< 
fpAc^f  nijd  iw  pftiai  HIV  ipArod  to  iimL*  i%  iho  b«st  fuii» 
langUAgf  in  ih»  Unitrd  Stil«i*   lit  criti<?Uiiit  OQ  Anioncmfi  paiitlc«  < 

lo b«  tli»  moit  r«lml4e  rfovn'Y^d  in  ,,...  ^  «.r^-..  .  .^\x^k 

Tlw  CMirritrwjn  b«  fou  ml  ttiimliialiîi  Ifv  AmflrtPBiaft  wkîuiig  to|i«rr«ct  I 
Fretieh  ^  nt^v  ftu  Indispetiiftl4f<  p&rt  c^f  a  ggod  fdiiç«iJ4ii%  lu   no  oUierj 

and  pnuïticaUy  tluiti  frtjm  tli«  coïtimiti  ^f  i  ^ood  ftimUy  pupiir  iVlle 
cjittftiuniiig  mvditig,  Tlit^  *^m  ^tll  ïindcrstood  bj  otrr  moit  âuccciifiïul  tVi 
tbat  th^  V0urrifr  %%  now  used  in  lliç  FrtncV  di&^ât?^  of  tlie  pririci|5Al  Hl&tl| 
l'uitod  StîiteB* 

The  bQak«tor«  âttaeib^d  lu  thé  «sl«blii]uii£ul  i^^'  t,oti  t 

nU  "branche»  of  Fr^ndi  lilemuire.  W«  Mvo  oti  hAé^  ttn* 

c»rtlio  lallpwing  cojebmtfrd  loo^es  vU  JilM .  l,<icrûiî, 

Th«  façilitioi  wbieh  we  possëjs  lierai Jl  tH  to  i«JI  tb«M  j>ubiû»lioiis  jaw<r  thl 

bu  lue  in  tiie  Uuitt«d  StAtes* 
l^toJpgtiei  i«nt  on  appjicliKtion. 
Subscrjptiùns,  iirdi-r^  r«mittAiï<?*i.  \^  sboold  beuddrâssed  to 
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^Êâ 


LE  TRAVAIL 

JULES  SIMON 


■  Lq  IV««qa,  oi  mot  (^u^TiBOTil  M-  Joies  Sïiiien  en  tlti^l  ton  nouvel 
otîvmgQ,  «tt  la.  vraEe  devise  d«  la  démocratie  motlernu*  C«  ier«  «draftlut, 
fki  ^  ^mme  lï  fiMiC  reij^r«r,  à  Ib  «ajbt  du  ttftViuJ  ftkim^  r^gté  «t  pli4« 
«^ïîUiré  au' il  ne  Feu  «ncoTO,  vieuneot  1»»»  rertiis  iii^il  est  de  «i  nalura 
tr4:nji;etidrar.  âa  momà  hnKm^il  ai  libre,  tîna  ilën  sificit  con- 

iJ^miiéo:  h  lavuTice  h  èù  4c  t  mire  dlo-m^Tnè     l<i" 
do  ImVftilloiiftolfnt  d«<  pturrintifs  '" 
qut*  nVirit  [>o  »l  coîïniL««  las  démo 
vftgc,  aiir  le  môiïdi  du  iràvtil  «t  l. .  ._  .     ^ ., 

i  L'oQVngt  de  M.  .Tuks  Simon  est  un  lionining''  r<jiulu  à 
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do  TVfitrtir 
«Ht  ion  moj 

pa#à  se  pv 
poînt  iJi*  V 


finn?  trffîîL's  les  ftmea  dn*ttw,  à  Petf.  .  jf? 

Il'  veut  fimtioheinent  qu«  J^  mai^c*  aUut 

*  »  de  Tïiornltt*u 

-.  ^  iixi^itii  puUk*fttiLHi5 ,  il  |MJUi^nît  dnni  loo  ïivr© 

:t  ;iuJE  niAâaei  fï0|fuliiirt^  lia  Uut  évident  de  ftivilL* 


an  dit  lûrsqa^on  pnrle  de«  ouvritrra,  ixVuroat 
que  Tau  leur  leur  ikît  diTis  son  ouvrfi|:<i«  A  (?e 


./lie. 


c  d4^  M,  JuIm 
rnii^f  écrit,  un 
►  riiale,  quHl  nmi 
rHiJtt!Ljt^  fAftit:ii«Ji  lout  ù  la  Oèll 
f  Ait  Ih  le  erttitre  dôttlftur«nx  d«  * 


î^'^motit 
-^ini  1<4 
■  'iepuis 
I  Tt!  m  ittiî  444111  L  itï* 
»  et  de  wtprAcfC- 
''  ia[i]illé  par  U  ftfîniiie» 

'  se  (ioiitjfl  pltï»  d'espiM^e 

i-....-    :..-.:  .       -,   1  :     ,  niti&n   atl'il   li*nvi*it  ffttt 

iju'oiquiBSor.  Un  p^iit  m*we  duro  qu'il  les  épm se ^  tm  peu  *en  fuMt. 

i  Le  livre  dc!  M*  Jules  Simon  uV&t  pa^  uniï  iituvm  de  eirvtïitftviic-e 
wsnîctfséRt.  rnaii  de  prévoyance  et  d*iiri*nir.  L'enm  qui  atmt-pt  h  s'uppel^r 
conservui<iiïrs  f|evrr>nt  y  pr^ndr*  ptaistr;  CAr  riun  n^  <?ïmserve  nik-ux  }sk 
société  que  ce  qui  lu  ri'l''irtT..-  i.r  ,1,.  1,1.11  r  .-r  rm.^lLM:  rt"  iH-'mv'-''  r.;,i,  .-y.f.^j 
^ue  celles  qui  s'a ppiâienl  iui  :.« 

nom ie  poil Hque?  De  tellcis  t.  r>, 

à  Tiction  Utire  di:ft  individus;  uJ. 

Î>r«iveiitive  qnl  sV^tcreerait  pur  lu  ' 
Serment,  et  ce  qu'ellei  fondent  m 
pt^rir.  • 

t  UetiTimgede  M,  T-^'--  ^^ — 
leitn,  c«  livré  qui  e^' 
^riëretf  devmil  être  tii 

de  50  oeotimeA,  MnU  j\>u. 
ienLÎt  l&ns  doute  détruit  li  > 

impûl  probiVitif  sur  le*  écari^  p's  i^uîi'h  ^j-'ulthis  *:i-  les  pmf.  jaiiiiuirtjfl 
(J^urttçiJ  d#x  EircmtmiXAf,  15  novL«Qibr«  1366.)    1 
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AVaC  L'APPKBCIÀTIOH  SOVKAIBB  »■  I.B1IBt  XBATAUS 


LOUIS  FIGUIER 


SAVANTS 


L'ANTIQUITE 

Un  beau  volume  de  30  fenines 
grand  in-^* 

IIluitr<&  de  38  gravurei 
en  dehors  du  texte 

Bncbê  :  10  fr.  Relié  avec  lue  :  14  fr. 


SAVANTS 


C^y  « 


MOYEN    AG 

Un  beau  toIubi»  4e  30  ftailla 

grand  în-8« 

Illustré  de  36  gravant 
«n  debon  du  textg 

Bmbé:  rOfr.  WKtffcliit:  Ml 
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Cet  ou\Tago  pourra  servir  à  U  foU  do  livre  d^étrehnes  et  de  livre  d 
sit[ue.  Ce  que  Plutarque  a  fait  pour  les  grands  hommei,  M.  Figuier 
*Hit  pour  les  savants  Ses  notices  ne  sont  ni  sèehes  ni  p&les;  an  eontrai 
ei2*8  sont  écrites  avec  art.  L'auteur  8*est  conquis  une  légitime  et  grax 
rt^putation  dans  ce  genre  d'ouxTages  destinés  à  la  fois  à  la  jeiine«e,  a 
iK^mmes  du  monde  et  aux  savants.  Il  décrb,  «n  un  vaste  tableaa, 
progrès  de  la  science,  on  les  suivant  à  travers  toutes  les  époques  de  1*1 
)i mite,  siècle  par  sit^Ie,  jusqu'à  nos  jours. 
Le  luxe  exceptionnel  du  livre ,  la  beauté  de  son  exécution  et  de  i 
\pier,  le  fini  des  gravures  et  leur  grand  noiubre,  en  font  nu  ou\Tagc 
l>ai*t  qui  fera,  sans  contredit,  le  plus  beau  volum:;  qu*on  puisse  oài 
Malgré  l'énorme  dépense  qu'a  entraînée  sa  confection,  nous  avons  teni 
V>  vcndi.^  au  prix  modique  de  10  francs,  en  prévision  de  la  grande  di£ 
k'un  qu'il  est  appelé  à  avoir,  et  pour  en  rendre  l'acquisition  plna  fiuâl 
meut  accessible  au  publie. 
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Viûtar  Hoccti Lei  MisoBubbt,  IQ  b«lU-\  voL  iu-B.   ,   ^  ,j,,     no  jr. 

L^J!  tïii>mo<iuvnigef.  10  roi.  în- la.    ,    .   »   ,    »   .  ^   ^   ^   ,     35  (r, 

William  Sliakeipeare.   1  bosiu  vùLfc»-«-  **.*..,     7  fr.  50 
Ijiii  Cltuii-vns  dûft  Çxifs  et  <los  boi^,  l  beau  voL  io-ti*    *     î  tV,  &0 

—  Les  Tr»Viiillt:ur^  ûs  tu  itipr,  15-  l'dit.  3  bu^ux  toL  iu-H,  *  .     18  fr^ 
Alplmiise   do   Lamarre.  —  La  Fianri;  u.ill»-!:i,  nruiw  iitt3-l-l«SiK 

CEmvrvi  unhtohçA  et  Lcrits  piil3iH|ii  .i*yn**  tjudtf  aur  îa 

¥i©ot  loiafuvtus  dt'  I  Jm-iirtiM,  julf  l  >»  vol.  in -H.    ^  it, 

SÏ»kEpearo  et  uui  a^iivre*  l  vol.  in-0 6  fr, 

PoHniitA  «t  BcognphidB  (W.  Pilt.  —  I^rd  CliiiteiB^  «—  ^1"**  Hci- 

Iâ0d*  —  Cb.  Cor^A)')*  1  vol.  kn-B ,   ,  ,    5  fr. 

Let  Ucmmt%  fîe  b  Rérolutioa  (Mîmbcâu.  *-  Dmtttïn,  —  Vi  r^ 
gniftad).  1  vol.  in-d,  <*..,,....>.,,.  ^r. 

-^    Les  GmtiJi  Huiunie»  d<s  rOri«at.   (Mabomet*  ^  t.j 

ZiKiinV  1  voL  iii*8. *,-*.*,,     u  li. 

^    Ctvili»44ti.»nr»  et    Cojiqaiîriint*    (SoIôe.  ^-   Péridài.   ^  MHiliel- 
Aisp?B.  —  Picrrfl  1«  Gnujd.  ~~  Oitbarinf  Jl.    —    MunL    — 

Fmblei  d*  ricdflK  2  voL  in-».  *  ♦ lu  f  r. 

JuJe»  SlmoD.  ^  L'ilkole^  1  beau  vol.  Is-â.  ....,*.,.     ^  \r 
Le  même  ouvfûgB^  1  vol.  m-lB.,   ,..*,*,*,     3  fr,  j^j 

—  Le  TmvAil  1  btau  voL  in -8,  6  fr.  —  Edit.  k-lB.  *  >    3  iV,  ^0 

J.  Hltïlielet.  —  La  Sorcîèm.  1  vùL  ta-lâ.  _ ^     3lj^5a 

Ihugftne  FeUetan,  —  La  FamUle.  L  La  Uhe,  l  voL  iQ-g. .   .     "»  tV. 

11.  Le   P^r«*  1  vûL  in~8  ,  .  â  ir. 

m.  L*£iiflin|.  1  voL  iiï-8,  .   .  5  fr, 

E4gar  Quinet^  ->  La  HivolniiôB*  4*  édit.  A  voL  in-8.   ,   .   .  15  ff, 

Ii«ala  Blanc.  —  LetTrùa  tnt  VAngltUrPt.  3*  Adit.  3  voL  ia-H.  12  fr. 

—  2*  série.  3  voL  In-B. 12  fr. 

Gvorge   Sand.  ^  Fbirie,  3"  édJt.  1  vol 3  Ifr* 

-— »  L«  Amours  da  Tàg*  d'or.  1  ^l-   *    '»«...  ^  ,  *   .  3  fr* 

^  Lei  Dutnei  vertËs.  3'  édK.  1  VoL  .  •  «  *   .  t  .  *  «  ,  «  *  S  ff. 

—  Les  Beàui  M**ai^)ir^    lo  H-m-Dorè.  2  Yol*   .    ,   i  .  -  .  *  6  f r, 

—  rxomeiiaJ*  aiV'                               I  vol.  .».,.•  +  •«  3  fr 

—  isjuv^uir»  lit  Irii_                                ri"A    1  tûÎ*.    ^    .    ,  *  ,  ,  .  3  ff. 

—  Aatuur  de  U  table.  1  tt)L  .         * 

—  Tli44tJ«  oomplet.  3  v^L  . 

AlQ:a^tidrs   Dumas.  —  L«i  Cr  v<4.  4  t«>L  m-lB,    ,    .     H  f(, 

L^nsenniaJa.  ^ —  (EiuTeî.  2  vol.  ^  ,  ilrsiiit  >*tîûti">tt.  •   .     3? 

l^ugéne  Sue,  -*  CEuvrea,  37  voi.  gr.  i«-lFÎ.  I  c  ffoi.     .....     I 

rrédd^ld  SouUft.  —  Œitvr«a  M  vd.  îii-19.  L«  rot     ....  50  «k&L 
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Banoroft  (George).  —  Histoire  dot  États-Unis  depuis  U  Aéeoav 
du  continent  américain.  Traduit  de  Tanglais  par  MU«  Isal 
Gatti  de  Gamond.  9  vol.  in-8 •     4S 

Eackle  (Henry-Thomaa).  —  Histoire  de  la  dvilisatioii  en  Ani 
terre.  Traduit  de  l'anglais  par  A.  Baillot.  5  vol.  in-8..     25 

Dnncker  (M.).  —  Histoire  de  Tantiqnité.  8  vol.  in-8.  (En  préperatii 

G?rvlnns  (6.-G.).  —  Introduction  à  THistoire  du  X1X«  siècle.  Trac 
de  rallcmand  par  François  Van  Aleenen.  ^  vol.  in-8.  .     3 

—  Histoire  du   XIX*  siècle  depuis  les  Traités  de  Viaime.  Txmci 

d«  l'allemand  par  J.-F.  Minssen.  15  vol.  iad^  i  •  •  •  76 
(L^ouvrage  formera  18  à  20  volumes.) 

Grote  vG.).  —  Histoire  de  la  Grèce  depuis  les  temps  les  plus  reci 
jusqu^ii  la  fin  de  la  gi-iiération  contempoimina  d'Alesandn 
Gniud.  Traduit  de  Tanglais  par  A.-L.  de  Sadous.  19  vol.  a 
cartes  et  plans  et  table  des  nmtiî'rcs 95 

Herder  i^J.-G.). —  Philosophie  de  l*I)istoire  de  rhuniamté.  Tradvd 
de  l'allemand  par  Emile  Tandel.  3  vol.  in-8 15 

Irrlng  (^Washington).  —  Histoire  de  la  conquête  de  Grenade.  T 

duction  nouvelle  de  Tanglais,  précédée  d'une  étude  sor  les  < 

vraies  de  W.  Irving,  par  Xavier  Eyma.  2  vol.  in-8.  .     10 

~-    Vie  et  voyages  de  Christophe   Colomb.  Traduit  de  Tanglais  ; 

G.  Rensoo.  3  vol.  in-8 15 

—  Vie  de  Mahomet.  Traduit  de  l'anglais  par  H.   Georges.  1   \ 

in-8 6 

Klrk  (Jolin  Poster).    _   Histoire  de  Charles  le  Téméraire,  duo 

Bourgogne.  Traduction  de  Tanghiis  par    Ch.  Flor  O'Sqna 

3  vol.  in-8 15 

Merivale  (Cliarles).  —  Histoire  des  Romains  sous  l'Empire.  Tnd 

de  Tanglaii  par  Fr.  Hennebert.  1  à  4  vol.  in-8 90 

(L'ou\Tage  formera  9  vol.) 
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Tmduit  de  rnnglnia  pEir    (ftastavo  Jôtînind  et  AUjprt  tAcroixt 

i  vol  iTi-B -   .   ,   » ,    ,     20  fr. 

presoott  (l^nilajii-HIcklJng)*  ^  CËuvrei  cûmptètet.    17    voîumei 

compta wuit  l^  oavTfcg*^!  îiilvnnu  : 
—    lïijtoire  du  rr'guo  de   Pliilippû  IL   Traduit  de  rmil^tâTi  par  Cî, 

Eensoii  et  F.  Ithier.  5  ir*^  wî'8*   *   -   -   *   -  -  -   .  -    .     25  ff. 
^    Hialoiro  du  regïi*  tl«  Ferdinand  et  dls&bellê.  Tradaït  d«  lan^iaia 

ptr  G.  Reïî'On^  4  ^oL   iii*â*   ,.,..*,.,*_,     20  fr. 
13lst!/ir«  de  H  ootiquête  du  Pèrmi,  précédét  d*un  tabkjLn  de   lu 

elviUsMlton  d«t  î^ct».  Tndnît  de  rtoglaii  p&f  H.  Porct..  3  ¥, 

in  B,  .<.-..*.*<...-...,.,.*.     14  ff. 

-  Hiitiïire  df  U  oisftfiulto  dn  Me:dqiaef  aveo  un  tableau  préllml- 
naire  de  runoktioê  ^vilîtâtbn  mcxicuîne  ot  Im  via  de  Fer- 
Btnd  Corlea^  PubLlée  ea  fnuiyftis  par  Aiziédée  PicUQt.  Kotivllo 
éilitiiïi]  précédée  d*une  nôliot  biûgrapbtque  ftir  pAUteur.  3  vol, 
In-ïl  âv«c  43  grjivmr«l  oC  tinê  ùmg%%.  *   .  »   * 15  fc 

-  E&sali  de  bi  ogtmpUi«  et  d*  crîtiqn  o ,  Trmd .  d  e  t 'nnglalï.  2  t.  im^S .  10 Ce» 


I  La  C'oJJf d^ckPt  d*ê  hi^torimê  mnitmporiîinê  Urang^rift  publia"  ^  -^f  i% 
jlfTOf  d#  Pttm^  c  Jlveo  un  !£ij$tt  qui  ne  te  dément  pai,  a  uni- 
dpttftle  et  répond  cbo^  Dotis  è  tin  i^rilubU  buiom.  L^i  i  r  ^  ^  i 
l^néral,  ooiLnftin«iit  petï  la  ItUériturv  étrangère  coutc^mpruiDc;  et  ti  le 
Uiéiktre,  i«  roman  on  1*  poMn  trouve  ut  gr4c«  d<*vaa|  quelques  lecleur», 
41®  peut  dire  qii#  liîi  arll¥l«l  liiitfifiquefr  tout  tcmt  à  fait  ignon^cs. 

c  rptt«  eoikecioa  compriod  lei  ouvni^at  îles  quAtrs  graud«  bist4>rierts 
«  U  noir»  Ipoqsa  i  lUïfcaarT,  lioTi.Er,  PnancûrTf  WAfluntti' 

A  l'uiuii  1»  Allemandit  EJoiia  ctterom  t  G&EtvmiiB^  n^KOKIt,  Dituck»  ft. 

«  La  *àfh  dt^i  hitt^rieiiA  atigbiit  i*0UTre  p*x  i'iiutmri  4*  ta  Gtfçt  à« 
fi.  Grotë;  elle  contient  ^^^uletutiut  dea  cEUvret  de  Buc«i.J|  il4ï  Kum  el 
de  McNivAMc. 

*  Va  »oia  tout  partieuîier  çat  dn^ao^  taol  Ml  choix  de*  OÈiATâgM  qui  ru- 
trvriant  dutii  c^^ue  euUaction  iit]|jQrUnï«  qti*à  la  IruducLiuLi  et  U  rcx^'cu- 
tkio  matéftalliï  dei  v<iluBie4, 

t  Pliiikurt  ()u?îmj;ea  eont  «n  préparation. 

i  Lei  lijftorieni^  cUnit  bi  rénpiLitjno  uit  cohiacrj^e^  et  dkHiit  loi  Of^iivrfSl 
«Bretit  un  iiiiL>r^£  >  tjc»ii« 

<  Ainsi  fte  ae^u-  -  pîtî* 

ramanqitablea,  laiiB  Diitiiredj.tf  tle  vm  9i*irke,t  pubiiét»  luU  i^a  Aii;sj^  >  ::■< , 
toit  tu  Ailcmagnir,  uni  mn  AtuûrlquCf  et  qtt^.  utni^^et  umducuon^,  i  j  .•«m 
raaiéea  Igiigtempl  a.iciore  igQoréçd  Ati  teôltitijri  frungaU* 

i  Une  feoiblablo  ooUediuii  d*nX  avoir  sa  |4aç4i  tPkoitiituf  datii  toute»  Jet 
bîbUotbîrque}.  * 

UWalrie  Internutionite,  IS,  BoûléTtril  flaiilmirlrt*  à  Vêtu. 
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^'  -l'ftnt*  1  vol.  iî»-8,    à  h* 


- —    Jié&iiiné  d9  r  n  utoi  fe  u^etii  e ,    ! 
_     hn  ûiijfiiui4lotti«r  et  Ia|iriAe  4«  la 

Ar^vmlMaM  (Comte  JeiLH}.  —  D'ti&e  époque  de  «u  vie  fI0SII-1823J. 
Met  M^i&oir«A  »  tlotnimotïti  sur  U  lîéTolutîaa  en  Itidie^  iomi 
lia  tbt  ktlret  înéJlti^i  de  SiUio  PeUîoo,  Trmtîuïi  sur  le  nuniusaril 
ordinal  pmr  Sttlnjdcir  l^loîLi(mg«.  1  w,  CbarpcnÉier.    ...     S  59 

îu-e ,   ,     lîfr, 

BAperoft  (G.)  ^  Êlogi  lÉalbn  du  pT^wIant  AljtmliaiD   Lînfohi,  fco» 


1  rftâuk  da  TKDgUU  par 
Betti  irAl),  — MésioitMèei 

_    La  V-.f.'-*"   n^n   1  vni 
Bersuet 

^■■' 
MrÊHmot  ûm  Wmrvltte^  ^  MemoifVi  *m  "Im 

Cèi'éxiioiito  fmiàlTfe  en  mémoire  du  fti^T^ 


,    ,    -     I  &* 
i3j,j|w.tii^  île. 


pTWHrier  ■roi  d»  Balgea, 


lUmÉBit 


ton  •dan^tac^^  viC 

*  «     *  ,  ,    -•  ^ 


de  lies.  En  Tent»  :  îe  t."  -  i^gç.  letpnwH*  k 

Ldierti  tnditrîdudSst  1^  '  ia^i  le  toL    ^  50 

1^  tnititi  Odftagn,  éirtfon  r  m^.  ,    ,    ^    »  ,       3  fr, 

2  voL  iD-IS ,  *   .   > »|^. 

^    Étodct,  OM  Diicoim  Iliil»i4qties  lur  là  obitte  d*  rEm^îr»  nniMlzi« 
lu  iniUKTice  et  l«i  p90gr««  du  çhriftîiiiri«ffie>  «t  l'tnvftsifis  ém 

4  ToL  in-lH-, ,        _--^_--.    .-_-,,,, 

—  Vie  de  Raiïoé.  -    ,   • 

—  Ofiiïlickn»  ' 

—  Polt^Tnicrticj,  1  vwl.,   .««-^i*.     -»♦•..,*. 
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l3arffaii<L^;j.-M,f,—  Histoire  d'Éli*Ab«lb  d'Anglôteire.  1  y,  iit-8*       6  fr, 

BeleplerPtt^  —  La  BQlglqine  lUnrtrée  p^r  la*  sdenottSi  l^s  afta  et  Icm 

lettres.  1  voL  in-8  ...,.,,-#..•.*,.*,,      4  fr* 

—    Catip  d'œtl  voT  VMiixÂm  d«  I».  lallation  des  c^féak«  «o  Anglft- 

Urr*.  l  voL  10-18.  .  ^  ^  ^  ......,..*,«.«  *       1  fr. 

Delepl^rï'o  (J.-O  j  «t  PflmoQt  (JO*  — ^  HistqiTo  dnoÉgne  d»  Gl»tr1e9l« 
Bon.  1  mA.  în-Sïi    .    ^  .**....   ^  ,.  .    *.  •W'%  •       5  fr* 

Dumonrins  {Leg*>ï.  — MénioinMt  oon-aspaQdiukiie  lnâd^^  ¥,  ra^^ie*    2  fr. 
^ma  (Xo^er),   —  La  Ué^Mlqoe   mamfiçmn^i    ^^  matitutiotii,   sei 

b9aim«ft.  2  voU  ibE ,,>*.*.,,,,.,.     12  fr, 

Lei  TmiLte'Qtnîre  éioîles  de  VUmon  uménminir*  Qlstoire  dos  Ètùti 

etdaa-Térrîtobw,  2  vûU  m-8,    ,   ,  .  •   ^^  ,   ,  ,   ,   .     12  fr. 

^    LcfTPiidiïî  du  noiivean  maiidft.  2  itoL  ickIÔ.   ,*.....       T  fr; 

Ftffiiter  (I>puis)*  ^  VfeidM^aiMUitî  iiltistttts  dtpuït  runtiiiuité  jinqH'»» 

SIX*  lî^ls,  mvee  l'appnlci«tlckn  «umtnaira  de  kura  tittvaujc. 

Toi.  1.  —  «•»raats  du  t*ajitivBité  :  TliaJfe».  —  lytiisgr^.  ^  PI*ton. 

—  ArUtot*.  —  Hipf*^'?™**    ^  Tiii^ofliTmsfê,  —  ArahïiTi^cli*.  — 
SOQjiil^,  —  Apêlèro  ;tpart|iM.  —  Pîifle.   —  Dtoacorîitfe, 
^— ^ti«lleo.  — *Pttic>               '     jn  d^Aleiutidrio.  1  fart  v&L  i^rimà 
tn-8»  ^lliiAtfi  im  ^^  Mit»  grATares  en  dchom  du  toxte^    sari 
p«|ijpr  bliii^  tetfaÉ  t  1(1  fh,  et  14  ù'*  ftireo  one  saper b«  rtlloftj] 

Vûl.  0«  -- P&^r&itia  ^  napy«&  ag«  :  Gébtr.  ^  Mâtné.  ^  Uhasèu} 
Atï^M^M*  —  AÉnrliu^.  i^  AhtxlGMis.  —-  Alh«ff  îe  Grand.  —  ' 
Tlioirutfl    '                —  R4fgor  Dâcftn*  ^  Vintwnt  de  Etattvfiis.  — 
JUniiuld  jv» lliivTiniiid  LttUe,  —  Gm-  d«  ChsnliJïiï. 

—  GnUfTiUén;  —  •  '  'ï*ff«^r*  —  Christophe  Colomb.  -^ 
Améric  V«»|yii«»*  1  jtnd  mS^  illtî«tiié  dtf  36  gniiidei 
^r^viu-m  CD  détion  au  s'-x:»;^  iur  ps&pi(!r  bl&ac;  brodié  :  10  fp^^ 
et  14  fr.  relié  «iveo  Iujcû,  —  1]  14  étù  tin^  un  nombre  d'i^]££fBipl«uea 
dft  ce*  2  voL  a^--^  —  ..  ..^(5^  sur  pAfj Ler  t«lDti. 

PlAdel  [J,  <^{,L),  —  Hi  Ifriuio^MAçeffitMriDdfipttift  min  ciri^ii« 

jusqu'à  nos  Juiiu. ,  ^  ...  ...  rjUiam.  pjsr  S.Tftniel.3  t.  in.^.     12  fr, 

G&chai^.  —  Doçuuienu  csonevmiuït  il»  trouULu»  d«  ht  B^igiq^e  eous  rem* 
perenr  Oi&riei  VL  î  t«l .  ln*« ,..-...     lu  fr, 

Garrldo  (F.j.  —  L'Espagne  eciDteiiip«|iBUi04  l  véL  inrâ  .,.*...       7  50 

lî^iblet  d'AiYlella  (UQUienrmi  générALi  ooiiile)«  —  D»  eli»q  gfnfides  puj»- 

attDQ«s  du  rivuTOft  dfto»  l«iin  rapp<nti  indiiiqu»  ob  miiitsira» 

ftvflo  Ia  Bslgique.  t  ^.  iu4i,,    ...    ^  .,«....  .       â  fr» 

-^    MéiDoira»  liiiioritj,[iaft«  tHji  biut  meii  du  politique  et  de  nuégoclstloîii 

m  VÊA^cktaii  «.  i«  iimjerie  it>»rjb  porlée  «ux  inutâi  4»  Lftlfi* 

2  iftïL  tiï-8*   .   .    *   .  .  ,    ^X»  %*-*-- 13  fr. 

Golûsmltli  (Ifr  IF],  —  àlttà^  èi  BHvtoiri  HMouBe»  Tmiiiii  de  r«u. 

gbus.  B'  ^d)t.  1  tôt  gmad  i^lj.  *  •  .*.«.*«  1  f r« 
^{£^^.  —  Hijtoiro  de  Hfi^mwpittt^  ^  d*iprH  de»  pAfiiifrt  de  fAoïille, 
lei  iotEToei  crîgia&lei^  eit  ém.  àocumâBU  iiaièEcniftat   ioédiu, 

3  vûi»  in-H .«.,.....«...«.    22  fr  50* 

Ulrrtim  InttriiïiliOQib^  15,  Boulevard lt<)DUimrLrt,  i  l^trii. 


HtSTOfAt: 


Kiflteirê  de  ta  Ké%fU»ée, 


'  Viii    î/trKîî  é« 


v4»  S»trrte>AlJ 


1(1 


—  J^t  !  *    ^n  Tip  d«  MAfW  fia  Bo 
_                                i€  €r   r«iiipef«iir  Joie]ph  n  «l  â«  |a 

Zxnh  Ttî-lf.     ,    . \    ^ 

U*lH. ,   *  *       -  • ■*•-••-.-   ,^ 

SI«iic1l«  —  Vie  tî'AI   '  T;  KiboWt*  Tmclaît  4a  f«i3iiB»àd4 

Horgkïy-  l  vr  ,*.•.,,,,  g  f^^ 

t^Tifjéej:.  "   '-  "^'^ ~:  '  f"?!  «1*  rarif 

1815,  pu,  .  •  ,  .    4« 

Labûrre  (L*}  — 

I.^i>t  l'A.),—  " 

'du  m^.  ^  .  ■    ,  i^-- ■-■•■--•-,  ^.  --- 

ieiatïlécfi  an  cierge,  ûa  h  uobl«sK  m  dit  i 

et  Donïitoii,  W  trois  A  Ne  ver»  eeàSvPiorrr  ,  -ïi1 

Extriiit*  fks  dociiinctiU  oflioieb.  l  fort  voL  ]n-l*$^  .  4  f,.^' 
XiKorolx  (ÂA  et  Vnn  Meenen  |Fr-),  —  Notic«ihiïtoriqu«ct  ii!»:io  * 

plitqafi  itrr  PliU»pp«  ûè  l^lamïix,  ftveo  fmrtiita*  i  v,  ia*8,  1  f^^J 
La  Fayftttd^  —  iMi'mt»irea.  3  wL  grand  iQ*8  à  2  coi..  •  *  .  ,  jfTi 
I^amar^ue  (le  générai).  —  Mémoire  et  Souvenir*.  2  roh  10.^ la,  2| 
I^Piartlne  (A,  de),  —  Pùtt-rnitf  wi  Eiogrnpluça,  tW.  Pin,  — l^nl  I 

ih»t3i.  —  M"*  R^ïanti.  —  Cb*  Corij).  1  vol.  iti-B,   »\      5| 

—  I,r»  Hi^mmea  de  1»  R^voluibii  (AI  iraUeatt,  —  D»tiuin  ."-^V^^rziiiai» 

l  \fi.  iu-H.  ,,..,, -*...*.,        51 

—  Là»  C  Bnd»  liamrti«i  d«  rOritpU   iMftliûmeî.  «-- T*w«f rf^i. -^  j 

^îu.)  1  ToL  m-8,  .,••,.*,. ,   .   ,       ^'1 

—  Civiliiftteura  et  ranquértnli  (li«lûQ»  —  Përidl'i,  —  aiM-bcî-Aûfl 

—  Pierre  le  Grand,  —  CUtkifiiie  IL  —  Mutau  —  F«blf« 

Librairîc  fntcrnalionaje,  II,  B«itle?ard  MinUmurlrr^  îi  tm%. 


HISTOIRE 


Lttiir»nt  |Fr.)*  —  Étïides  mr  l'hiitoiro  df  rimmarijU*  Histoire  du  droit 
d«s  gen»  ût  d(*ft  reUtloni  intorniLtioaiiJQa!  CTin^ue^  vol^,  farumt 

JD-S*  . •,*....,.,/,    *7  fr.  50 

Temfl       L  UOiitnt  (3-  édit.). 
tl.  La.  Grèco  (3»  édit). 


HT,  Rom*  (2*  èdiu), 
!V,  L*  ChristiAUisinf  (2»*d.)* 
y.  Lh  Barb«r«B  et  le  €«- 

thtilkiime  {£•  édll.}. 
vr,  UKcuplïv  fil  11.  PApauté, 


Tùma  ni,  ytf LIsft  at  la  Féodalité. 
^   Vin.   La  Réformi?. 

—  IX.  Le*  Gnorrcw  d<»  Ah^toat 

—  X»  Lci  Ninfin»]w« 

—  XL  U  Pal,', 

tt  k  QiriiU*aiiim«, 


Vd.     1*  Le  Moyen  ftfio,  —  La  Béform*  (2-  Affit,), 
^-    H    L»  Révolution, 

—  La  inéma  oavrige.  2  ¥ol.  in-lB. *   ....   ^       T  (^, 

—  Van  EKp«ti.  Êtiid«  kiftiorîqttô  tiir  l'Egliao  et  TÊtAi  en  BeTgi^o». 

1  7ol.  in -18 .**.-,      3  fr,  50  c, 

I««lif&iit  {le  P.  ),  eoïifesaour  ds  Louîi  XVl. — Mémolrea*  2  v>  in- 18.  2  &. 
I^o«b  (]f  docteur, fj «n ri |.  — Catéchisme  itraélitâf  I  Titi^ge  dol  écoles  dv 

ctLlr«  bimélita.  l  vol.  iii-12*  ....^.h,..*,,,      liTfr* 

—  HUtotre  aainUt  ou  hittoire  dei  iiméHCet  dt^ak  la  Of^Afttion  juatju'à 

U  destftietion  do  Jémwlt^iii.  1  voL  îii*â«  f   •  .  .  •  ,  ^      5  IV. 

—  Le  m&mi  mtyt^g**  V  ¥ol.  in^llï.  •  .  .  ,  .  ,  ^  »  «  .  ,      2  fr. 
lioiii»  XVIII*  ^  8a  ooiTéfpofiduQef»  privée  «t  inidice^  petidtiat  son 

fr'jrnr  ^  AntrïfUrfç.  1  roi    itï -8*  *..*..♦,,    .       :>  fr. 

—  >^  -  rUdîiiî  D*...  Itv.  iô-l8.     IH  fr. 
Marîkl^  <it^4  diférenda  de  le  rdigioïi. 

4  %al     iO'H.    ,  * ..,-..-.,,,.      Û  tr. 

—  ric  l^ij<fiikerf(lJi  nii^béàinLflde  l^f^gUie  r^m^iai).2  v,  b^S*    T  fr. 

—  Lea  iùcTiU  pûltt^Uii  «t  hiitoriq^ta.  1  v,  iti*â 4  f r^ 

'^^    1^  Corfevpondsn^v  ^  lee  Mélangée.  1  vol.  jn-8^  .  .  .   ,       5  gr. 

Kflf  (inftréoluil}.  —  Ménuiifei,  pablîéi  paxu  famillft,  2  t.  îa-18.  2  fr. 
Pftfl^paliil  (.T.-K.l.  —  Hîttoire  de  U  ville  d  Dstt^ude  et  du  port,  pré- 

0édjé«    d'âne   notice  det  révolution  a   phyaiquet   de   U  odtt)  d« 

FteMro,  U^  de  M.  Bolpeiro.  1  v.  iu-fl 7  fr.  50 

Po«l  fKolMîrt).  —  M*BK»tr«i  tnid.  par  E.  de  Lavela/e,  2  vol.  în-B.  10  fr. 
Petrmcoelll  deUa  Galtlnm  {Fr.}.  ^—  Histoire  dipl^maûqmj  des  con- 

cUvea,    dtjpuia  Merlin  V  Jut^u'à  l'ia  IX.  4  ml.    m-3.     21  fr. 
Potter  (DeU  <^  Vie  de  Solploa  de  Rtcci^  èvéque  de  Pittoie  et  Pmto, 

réformateur  du  catholioitme  en  ToHerie,  oumpo^ée  fur  le  tua« 

uuacrit  autogrufibe  d«  ee  prtVIal.   ^  rt>).  pi-lU,    ,    ,   «  ,       C»  Tr. 
FotTt&  (Ou).  -^  Albert  et  lt«bell«.  FriLgineAU  iar  leur  r^|;:iiB»    t  vi^r], 

in-H. -•.,-.      3  fr.  SO 

Qolnei  (Filgar).  -*  L»  Révûîiitiou  f4'  4di(.h  ^  voL  iti*fl,  «  *  .  15  fr 
R^mnont  (A.  dtiK  — ^  La  Jcuhi^shï  de  CetlusriaQ  di»  Médioi»*  Treduit  il^ 

ralkniand.  1   vol,  in-lli,  avee  portniil.   ...*.,       S  fr.  Afl  ' 
lUtMtttt  (F^)  —  Hitioire  an  OouTefnemeul  proTttoire  de  1B4Û,  pour  laîro 

«uttfl  k  riiiatoire  du  règne  d?  Louis- Philippe  ï".  2  v*  in  &      10  fr. 


librttrie  iDlcrnaïaMale,  1 1,  Bva^erard  Mioiiuiirlrei  m  Parii. 


—     Deuxième  partie, 
Steenackers  (jJJ.  _ 


tloiis  hoiiorifiqïres  en 

Vandervynct.  —  Hist 

4    vol.    iu-B.    . 

Von  Halen  (Don  Juan 

—     Pour  faire  suite  à 

,     1  vol.  in-8.  .    . 

T6ron  (J-ï  a-jttrur  L.),  - 

«It-pnî*  k  10  à4m 

ê*lit.  feyue  et  im 

iu-'s 

'-    Hlstolra  «la  Jeatin 

Weber  (Goorg^sJ,  ^  H 

9^  «lit.  pur  Jules 

t.  Pcnpliîii  orsentaux,  1  t. 


V.  D-^  2. 

L'ouvrage  fcmn 

"Whlte  (CliarÎHs).  —  Révo 

Wouters.  —  Histoire  d 

(1789.  à  1815),  811 

1  vol.  in-8,  ovatc 
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PHILOSOPHIE.  &  RELIGION 


et  £1^711  éii|^fio*ion  daiiB  là  mond(^.  A  prci]ïi^ti  U^sallciotlan  orciili^ 
kjpEjii*  de  CaaU  (ioct^ur  Emciai  Godèm*  1  liaaii  «oj,  îu^a  di 
âlD  (>i^ëi,  •  ^  .*....,.*.*......•.       ^     10  fr. 

Bi^tlAfi^  ,'Ainïirtah).  —  Keifian^tit»  (tut  l'ia&nmui^  da  1m  ^Ititi»  iê 

]^^ïi|£llUP  iintiirdk,  mii- 

f|UJiu.    --  .  ,..  ,„  ^a  do  fiûii  étutia» 

Tttwittit    i  ,*,,*♦,,       1  ftL 

BHtiïk  iR.1     —    -  l'jnl  ci   iu  «liirée.   Ëfctid* 

iionnelles. 

lti^-  i  iib  i«ri^  <^i  lu  rtMu  lii&uuiùiii»  qiXi  rixi^^ftii^  2  furts 

\qL  ..........*-.*..     Si:!  ff. 

l^proX  .1'.^.  —  i  ,,  bor»  doûtrini^s  et 

Uur  îtilî'ji'f--^_    i   \^'i.   in- us,  ._,.   ^  ,„.*..»  ,      g  fe, 

7€uefl>&Cb,  ^^  Lti  IwlIjLEioii  iI^LiitL  —  Tim&tirUklltè.  —  EAligioti).  Tra- 

•  ^  ■  ...-.,...*,      5  fr- 

—  )  tîou  «!«  Jof«p|i  ïïtjj:,   .       5  fr. 
(i  m,  mt  iflémstils  du  plitlosuphk 

.  ^                                       *..,-.,•..  *x    7  fifi 
.^    LfTtir««  iur  k^  >i                           .ik^uai  «I  politi<itiai  da  M.  de 
I.,ui,-nr.nl.,    1  \ .    •    ,       1  fr.  50 

^     i  ,,..,*,..       1  fr. 

ÏH)                            >  .hivti,  K.  do  iiîraîdiiit  A,  Comtu  H  «tttrea 

nnviiU'Uïii  iu^4cii*(î»,,  2  voL  Clmrj^étïtUr ,  ,,.,,,.  î  fr* 

LAmeniials  i-}.  f\^\,  ^*  T  «  Livre  du  rtujdtii  In-Sâ*   .   »  ,  «   .  1  fir^ 

—  l.                                     .::(.   în-3t     .;..,.,.,..  1  lir. 

—  Jm                                  .mU,  1  ^oL  in^I8,  .,,..,.  1  fr, 
D^  i  At»A  I  :                    14  liberté  ;Dklo^)«tti).  1  vol.  i&-33.  60  q* 

Affaire*  do  I                   I,  iQ-18.   * •   *   .  .  >  fr< 

Do  l'Kickvu^i- uMi.iriue*  1  voLîn-)8.  «••*..«•*  1  fr. 

Œuvres  curtqplè(«^.  2  vol.  gfAnd  in>B.    ,.«,*.«•«  ^3  fk* 


s» 


FHlLOSOFHîm  BT  mBI.I6I09 


lArr»qna  (pAlrioe).  -  Ex«mem  eritiqat  df<  do«tritiit  Ût  U 

—  Bltio^Btion  reli^çitiiit    2  Mit.  lagniÉuté*^  1  vd,  îii-8> 

—  ï^  inëtM«  oiiTrnjieS*  tàït.  Ut -M  ($ana  ftiînoUUontJ ,  ^    , 

_        _    4*  édj!.  i  vd,  m-î8. .  ,   ,   p 

^  De  rEàcLivi)^  clitft  )«•  untiotiâ  dm^tiânaet.  2«  êditïoti 

in-lB.,   ,/,,.,. , 

Monnard  «t  Geaojj^  ^U'JîtJitîorii  rellgieuiâST  en  forme  de 
|i0iap  tOTityi  Ir  eci  et  situatîoQB  de  U  vîê^  d'mp 

TTa|{«AUriiiiï'  StuiideuderADdAcîit.tCÏT.  tn-| 

Vok^  L  L»  Mi-rfs  3*  édil,  ...,,..,...., 

IL  Lff  ré«wi , 

in.  L'Enrarit •  #   t  —  * 

Potier  (A.  de).  —  Dt  rinitruatiott  oblîjEpit&îri  éoniri!^  remcd^  t 
io^mm»  Mémoire  lotun?  k  \  exutneti  dû  VAmâé^aî^ 
Wtlf^qtm  Avec  let  mppurls  de  MM.  E*  Diifpétifftix  #t  J^« 
el  Ivur  rétiiution.  1  voL  io-lS^   .   . 

Il«n«i§,d  (  P  '  '  r  «itiftnîsTnc  et  PAgamtm».  Hfmfjtfft^e  leiEri 


S«|jot*Slmu 


de).  —  Œuvrai  dï^Qtsï»"^ 


m  doctrine,  «veo  pôrtmil,  3 
&t]lllîll  (JuJei),  —  U^olo.  §*  édiL  1  vul.  b-: 

St*kp  (A.),  —  Êtudeà  iiUtoriquâi  «t  critiquât  iur  lea  orîJB^  eu  t 

iiisrae.  3*  édJt.  corrigée  ot  au^nentée.  I  toL  iti-]9.  «     3  S 
SIranss  lUavId  Frédéric).  —  Nourello  ^lede  3ûsutf  Indoite  Ûm, 

tnand  par  A.  Nïflizcr  et  Ch.  Dollfos.  2»  éâiU  2*  vol*  iii-6. 
Tempe!»  [R),  —  Llnairueiioii  du  peuple,  l  voL  iii-B, 
Tlbêrffhlan  (G»),  -*  Le.  lû^qm.   Sûietiee  de  k   ^onaîiiftina 

iti-8.    • 

VoJ  luron  (PaTilT,  —  Hecîiercîîet  ptiilosophique^  tar  îç»  pfiriGlp 

Bcicînîe  diileim.  Ouvragii  couronna.  1^  Çùn$  ViiJ.  Iq-B, 
—    £Uiidrt   plitloic»pLjqi]«B   tt  lîi|tfniir«i  si£r  l««  Miiéraliïei«J 


Uhmm  hl^rmi'mtikj  IS,  Boulevard  Uonlmartre,  à  Pirii 


POLITIQUK^   DROIT   ' 

ÉCONOMIE    POLlTlQïl't    ET    SCIENCES 

^ -  :   '        .11, 

Aââtaon.  —  t:s>SLMl('&  dr*i  cours  <lV$da<ïS.  1  voTln-lS.  .  f  .  ,      1  fr* 
AlictUoii,  ^  Ht;  Juite-fuilîeii|  ôti  dtf&  iiipi7roi:lifjïtmiU  ilf4  ^trèmes  tfftQi 

Ie«OTniji-f?ijs,  itvoh  liï^îS»   *    ♦    *.   ,.*....'.,.       2  Tf^ 
Aoliu&ii^  drm^^tîqtiea.  —  TnjjQït  Ae  HîighU.  1  vol.  îu-îQ,  wwé  ilo 

grtivi.T'-^    ..*..*,*.,.»,-«,,.,.,       1  iV, 
Ânlmiiiui  «ai:kvafie«    —  Tradml  de  Tanglah,  l  vol.  lu-lS    orné  da 

gmvuf^^î.     .'*-.--*.*-'*    *^^  .....       I  îhy 
Amdletiuiiiâ  (A%  L'Êeonomk  delà  |wt^  «t  la  râffirio  d^  penpios.  1  liv 

în-lfl,  .   » *.*'......     rî  fr. 

Belffîciue  .T.îi)  JTt^jfïe  par  l*Ari;!(eîc!T-*,  «rxtroH  ib  ^  "«-• 

vîijw.  Il  Tnidueliimi  îiute»rist"«.  l  vu).  in-l2,  '  iJi* 

Bibllcittiéque  d«i  fietiptÊ  et  d«B  écoles.  }lbti4n£  .  ;*  ^rju- 

tmfiomff.  Tlr-^f'lnir*  Ifiill.   *.,,./%.  30  e. 

—    N'i  '  dc£  icki.^  .   .       .30  e. 

BlASç  (1  -t'^rre.  2*  ^  îA-t,    14  fi^, 

^    L*Ètiirtt*U  commiine  ^t*8,    .,*..,,..***./,       I  fr. 
Boetlê  *î^o  iA^,  _  n    ■  -         M,lé  TûloTïîftirc  rlSÎ«) ,  P|4fQCQ  ^c  F.  de  i.a- 

Bqlctiqfc  -     1  '  r .  P  •  ^  .  ;„..,,  j,çg5  ^  ras^^^r^tSWK:  f  m  m*  12. 

u  -  iurlwnà,    *,...,,.       3  ff ♦ 

^-    îrr^  ..  .,_,,  ..^  sur  ra*tioiiomi0. 1  vol.  iif-12»  itveo 

1  ..'♦/;.-.,. 1  fr.  sa 

Sra&aeii  j  ■  ■;ri  n  tl  k X  '■  ■  '*  ■  n  o  m  î  «i  t-  iT  ]  t  î  n ttf* ,  1?  v  ol .  ct-  î n^ ,     15  fr. 

Brook  M  Ihj  f*tiJc  rbii- 

ïj:  .    :*lrft  i?t  tL*  Sun 

Biiregraeiff^  ffv  \  J.*tiTîr  AihItA  Vèrile.  l  val,  îM.     6  fr. 

^    A  ■  u;*  ifOurÎA  t«nté*  1  roî-  in-ft,  nvM  quatre  Ttiet 

[  -,...-...      \'      ,    .       .   .         «  fi^' 

C&rer  iC-Hï,   —  U\\fi:i  crltir|ii«s  ri  Mi.  ^uaei  de 

rafiglais»  pr#jcttli*es  fFtin^  (?ttide  '.■  ■'  et  iUf 

bBrt,  In-».    .,,./.; :.....     l  fr,  50 

C^aoby  (?,*?.}♦  —  Friîieîpc^  gv-ncfliitot  de  elkitnifl  inorgtiiiiq«e,   l   vol* 

inS. i^  *   ,   .       ,     a  fi** 

Gemiiscai  al  ),  —  >f.W ,1..  r..w-;i.«>  g-  ^dit  l  voL  b-fl  .    3  fi»C  Aïh 

^    lîlitsiutii  iki  V  î-!M- *   ,       t  t'r,^ 

—     r<ïOtrelc  Uiflft  n  el  f) fîtes,  Iti*18.  .     2  tr.  50    * 

Clark  { jam^s  I.  ^^  1  m  ^ulifioimiffî,  compreiuni  de* 

réch<?rchei  i-.i  'r  H  lu  triijtirm>art  do«  tii«.tiyilet 

tub«reaJeiire«  rt  «t^rofulcuMs  vu  g«  tiémi»  î  voK  ir^S     ,   ,       t  flr* 

Ubpairle  lulcruatboak,  15,  Bouf<ivuiiJ  ÎIoiLlmarlrt,  h  Paili. 
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I 


î  Collection  d'autographes  et  de  fac-almlle  de  penonnag 

R^vxklation  française,  luivii  d'autogmphei  da  quelqiie^^ 

I  de  la  révolution  biabeofonne.  1  voL  ixi-8  contenant  1 

grapLes  environ 

Combe  ^George).  —  Traité  complet  de  phriaologie.  Tndoit  da 
par  le  docteur  Lebeau,  médecin  du  loL  2  toL  in-8,  i 
\-ures  sur  boii  cl  litfaographiea 

—  Nouveau  Mai:;:el  <îe  phrci;oIogie.  1  vol.  in-I8  avec  planches 
Compte  rsndn  Jes  rïù.inoes  du  corps  législatif.  Semioade  1865. 

vrier  au  1  j^fllct  l'iôS.  3  forU  vol.  in-8 

Considérant  (X.^.  W  Du  Travail  da  enianU  dans  les  maanfa 

dan;  les  ate?iers  de  la  l'Mi'.e  industrie.  1  vol.  in-8.   .   . 

Gmyâmnas  (F!.  .  —  Des  DroiU  et  des  Obligations  des  annatea 

i  vis  Jcs  assureurs  sur  corps.  1  vol.  iu-S 

.  —    Des  K:i^-.:es  -le  ^uerr-  au  T'uict  de  vue  delà  police  d!aflBun 

rilinie  et  dès  Usages  ù'Anvers.  1vol.  in-ii 

Glivler  ^George:  .  —  Ilistoire  des  progrès  dea  soenoes  natni 
puis  1789  jusqu'à  ce  Jour.  2  ^L  in-8 

—  Le^-ons  d'anatoniie  comparée ,  recueillies  et  publiées  par  '. 

3  vol.  gr.  ui->8.  ••••    ••••••«.••«•••• 

»-    "Lt  Règne  animal  distribua  d'après  son  organisation,  pour 

base  à  Thistoire  naturelle  des  animaux,  et  introduction 

tomie  comparée.  3  vol.  tçp  •  in-8,  avec  fîg 

Deroyer  ,F.-J.\  —  Économie  a  Tnage  de  tout  le  monde.   ] 

iii-12.  '. 

Dncpéti&uz  ,Ed.).  —  De  la  Conlition  physique  et  morale  d< 

ouvriers  et  des  moyens  de  Taméliorer.  2  vol.  in-8.   .    . 

—  De  l'Ètut  t>  l'instruction  primaire  et  populaire  en  Belgique, 
)..  avcc  cclu:  Ce  1  instmctiun  en  Allemagr.e,  en  Prusse,  ei 
t                                          en  France,  ^n  liullandc  et  aux  États-Unis.  2  vol.  in>l: 

—  Des  FTOzri-i  et  de  TéUt  actuel  de  la  réforme  pénitentiai: 

insti:u:ii.'r.s  préventives  aux  États-Unis,  eu  France,  e 
011  A:;^le:erre  et  en  Belgique.  3  vol.  in-lB  avec  planches. 

Snayrdna.  —  La  guerre  et  le  Luxembourg.  In-R 

EzpUly  (l'ii.)-  —  La  traite,  rémigration  et  la  ooloniàation  ai 
1  vol.  in-8 

Byma  yX.\.  —  De  la  Circulation  libre  àts  coupons  à  rev 
In  8 , 

Farrot    Le  ùocteur:.  —  L^Eau  et  la  Santc  publique.  1d-18.   .   . 

«.    Muhc'Uict,  ia  Science  chez  les  Arabes.  In-18 

^      ••-     Nouveau  cimetiiTe  de  Puris.  Iii-18 

•  Finances  de  rAntrlche  ^Les   et  le  budget  de  1866.  In-8. 

FlsGO  (E.  et  Van  der  Stracten  (J.).  —  Institutions  et  taxe 
du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretiigne  et  d'Irlaude.  2 
revue,  augmentée  et  mise  au  courant  jusqu'au  1''  octol 
1   vûî.    in-a 

Librairie  InlerMtianale,  15,  Boolnard  UoDtmartrc,  a  Par 
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™^    G&oliard,  —  Précîidtt  régime  nmiticipol  tn  Bclgîqnfl«vmiitX79i,  1  tï>L 

m-fl> 2  fr. 

Giron  f  A.).  ^  Esiai  aut  U  àrolt  eoQtmiUMl  dâ  J«  B«l^qii««  1  voluint 
in-B  .*....,. 4  fn 

»Haiiflebrâiic3lE  (Tau),  —  "Viftjanisiil  âm  w^aluÀlm  par   |*«*ti  froide, 
l  Ttit.  m-îfl, .   ,  , ,      If,. 
BÛbcer  ^Otto].  ~^  J^itil  Manuel  populi^irê  d'éâtmoini»  politique,  7m- 
duh  (î«  1^iIt«mvod  ftTflC  rantoriialioa   d«  r^utouï,  p»  Ch.  L« 
Bnrdj  tl«  BuÉdilifiii^éconoiiiiitf!.  2*éâiL  iii-18. .   «    ,   ^   ,       I  A. 
Bnmboldt  ^A»  de).  —  Résumé  du  Coimo*.  1  vÉ)I^io4S.    .  ,   ,      75  e. 
lipiietiis  (}>\.  --  Petit  traité  dé  k  macliine  hmÉfetne.  1  Tol,  Chaipêû- 
lipr^  nVBD  flmrfPi*   ,.**,.   ^  ,...„•,*    *       3  fV,  ÛO 
Jésolteâ  (les)  et  l'uiiiàirQ  Debadc.  6""  édit.,  ftagmouiée  da  tectftmeat  d* 

rDfl  Bo»j.  In-ÎB.  .  -  -  . 7Ô  0. 
litflaaaiB '(Jér9in«  d«).  —  Tiibl«t  an  Lo^rillimei,  éuadtiQt  4  7  dim* 
millet  p«r  F.-C,  -M*fie,  pféc^dLCJ  de  plculaure  laMei  conietiuit 
let  Imea  dei  embiiti  les  -pi  a»  Qaoelft,  par  Ch.*£.  GniBeiy*  1  voh 
iuM -  .  .      a  ff, 

LBSiST-ilnft  lA.  éê).  ^  Ia  Fmiioâ  pArlatnçûl&îïv  tie34-lS5l).  ŒuTTéi 

totsl&irst  cl-  écriU  poîiti(|UCii|,  pràeédès  d'one  Ëtiide  ttir  1%  ti«  «I 
I^arro<|itft  (P«tTio«}*  ^  Bt  k  giaure  et  dst  vmd»  |K9nsàiieutcft.  l  toL 
mfl ^  ,,,,.•,•.,  ^      5  !t. 
—    Ii£  xD^e  ffDvrsgAlfi^'édit  ki^l6  ...«.«..,,      3  fr,  ftO 
l*D:Vele3^«  [Êmlk  d«}.—  Queutions  ooolempomiiiAd  v  gt.in-lB.  3fr.  59 
A           ^    £v«i  for  PèciQiu)ime  rumle  d«  la  Belgique.  2*  éàitxf>ù.  ï  toIuiq* 

k.  iii*ie.   .   .   * .   .   p   , 3  fr.  50 

^P    Btadn  d^deoûd^aî*  mntU,  L«  Ké«rlttad«.  1  vd.  îii*18.      3  ft.  SO 

'  —    L*Eiî*ûijg:ricimpnt  nblî^atoire*  lo*l3.    ,   .    ,    ,   »   ^   ,    ^    *  75  ^ 

3Lb  HaJ^dy  «le  BeanUen  (t.  h.j.  —  Truite  éJénunitatre'  d*écGnoiiiî«  pD)t^ 

IUque,  3*  édit,  )  voL  in-ltl.  *  .  ,  ..  ^  .  ,  .  ,  ^  ,  .  |  fV, 
-^  Coniidénitioiu  lur  le*  ^olation*  eommerckki  eotrv  !&  Belgique  et 
TEtpagoe  dant  le  |»FéA«rit  el  àam  PaTtoir.  1  vcd.  lo^.  1  Tt.  fiO 
^  Du  ^«ULiTe.  Expoié  dee  lûii  éMntoiiili|n«i  qui  fégtiMmt  U  réiuti- 
sArutiao  du  truvftU  ft  dca  CKUtei  qui  iDodifieiit  raetion  d«  eeit 
lois  1  yoi.  iTt-iS / ,  a  fr,  âO 
^  Le  Catdcliuiiie  d^  lu  min,  I  voînme  tiï-19  weo  de  Qofnb?i:ai«e 
^^uvm.  ....-,...-..-.*•,.*  3  fV,  SO 
^  Caatetif^^  mtfînuW,  Applientiôni  do  fécotiâm»  polJtîqûef  dt  \m 
gèolo;^  'liimifl  à  ragritrultmr*  1  *«iî  m*lfl.  3  fr.  ÛO 
Mm  Hem,  ^-  I  il  fi  grundâ  délagM.,  rét^ltant  du  mouTemeQt 
graduol  de  lu  ti^ne  de»  Rpêda»  da  la  tAirt^  théorie  prouvé*  pu 
let  fkîU  gécdoi^qaeï.  l  yoL  \ei-Bj  2*  édlt,^  tttwm^,  mo^mmOé*  «t 

Hurichie  de  deixs  e&rtet,    .,...,.** 3  fr. 

larens  iJ.).^  U Shuasioa  écoaomiqQt  «l^idiBtriaLÉ  àû  TËipagD* 
en  IdHÛ,  1  irai.  4fH8«   ..,««••«••  i  «  «   •       l  f^.  S5 

Lïbnrne  iDierottleDtle^  15,  Bootcfiri  MlllMlIfe,  i  Plrii. 
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POI.lTIOtrK,  DfiOlT 


Éii-Ui ,   ,   .   .   , ,       2  Ir J 


:,  — ïAîîc. 


ct^rk'  tMil^Unuc  ci  religiettW*  1t.  ÎB-lS*  3fr.l 


rrrinç.   În-IB. 


\{uljLUoa.  Lu-Î£E* 


1  M 


-nx 


....-,.-**       1   ff.  2a 

d'Autrîûbê,  p«ut*it  êUe  Gauioïïûé  f<î 
1  f  rj 

■  '"     ...."....,.,,   2  ] 

fi  en  Boegrîd 
-   *      1     ' 


~    J>m  hou  iur  Ia  nstp^i 
In-l»..   ,  ,  •  .   ^ 

itmii4ei  &t  par  s  ^ 
M&IalM  (Ul*  ^  Clnùquf  iio i  u*.  l  roi  m-t*. 

Mlusson  (J.*F.)  — Étude  i!U  fin st motion  « 


Mitsc&crUcli*  -^  Elâinèau  de  du'mie.  Triâuit  d«  ràlkmAtiii  ^$^  VI 
léri tu,  3  vol .  &ii4l  *«.,»««.....,.       »  •  «  ,       t  ' 
Miïiiiîajrt  (G.  de)»  >*  Qii«?stÎQD9  d*i!cQiiomi«  pôlltî^tte  rt  d«  dj^Èt  p^] 
2  biïaux  vdK  iu-B*   ,..,#.*.*,,*«,««.     1# 
—    Lettre*  fUr  Ia  liui^ie.  !  T,  Rfrmnt  CbârpOTiier  «Îê  4IB  |%ig«a.    4 
.^    \^ont*  tj*écoo^înle  ^ >é  ta  ma^  roj?*!  de  Tlnd 

Lelgo,  £*  édît.  ^  .    *   •   * .      16 

procédéi  ciïiitiui  jusç|u'^  cù  joar^  &uivi  d«  l;i  thdan>  de  la  |>bol 
grapUieet  ■  lienlion  anx  seiencca  d*ol>servat(tfî) ,  4  édii 

euiièreiB.;  avco  253  tig.   iiil«rcAl»iei  dans   Je  tcïf 

1  voJ,  iti-H.  *  ^  .,-•.,..-,*•,**..  ,    la 

iti-^  iivcû  uombreasoi  %,  dfUiAle  tfixtâ.  •..*.•.  10 
PA^tfl  du  Port  (A.J.  ^  L#  Crédit  de  TEtut  t(  le  crédit  tiidiuirj 

In^ I 

Pesfitirâ  {H.)  et  Dutûfao?  (Ci],'— LMunde  parl^menyLir^,  Igaa^îS^ 

1  vol.  ii%18  cofiieîiftut  un  réfiumè  bûtorique  dotacl^  du  Séi 


f(i 


UVm^\ii\wM^\ti^^^^  \^^%Mkvttd  IHoQiîiiitlic,  à  P»rii. 
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Phllfpfl  {Ch,]'  —  Ampd^ra  ûêm*^  Ja  cSDtigQlU  det  membre».  1  vqU 

in-8,  »v©c  15  planehii 3ft-, 

_    Da  StTft'bisme*  1  voL  in-l8, ,  ,      $0  o, 

'prooè»  pe)  de'  treize  fn  appel.  1  vd.  ia-â,    *,**,.,       1  fr,  50 

FTomdlïoa  (P.-J.)-  —  Tiiéorie  dok  propriété,  AppeisdlO»  :  Pr^j«t  4*cxpo- 

sition  pjrpétwUe*  2"  éd.  1  v,  in-l B*  (Œa^-re  poithutne) .     S  fr.  50 

R&u  (Cb.-H-T-  —  Traité  d'i^conomie  ii»t)onde.  Tmdtiii  d«  TallEmMii 

par  Fréd.  de  Kemmeter,  l  toL  ib-S»  .*,.•,.,     8  fr, 

Heyn tiens  (t%.).  —  L'EtiMigïsemeût  primaire  et  ppyjfasionnel  ea  Ajjgla- 

lerre  et  en  Irlanie,  1  toL  in-B.   ,    .   *    .  '.'**   .....     6  f r, 

_     Débatf  de  rassemblée  d«  Fraticfort  s:  tiona  da  F^liie  el 

de  riBittUÈliciiï  piibliqua.  1  voU  grn 4  fr, 

jlodastluuîli  (Âl«x.).  -^  Covip  d'sîl  d'En  at-^tigie  «tur  l«i  «>iiTd»«>muetii, 
i  vol-  m-R, l  ,  ,    :^  f r. 

^H  \i  ^^y,  t^ur  {.livriez 

■  c  ....    12  fr. 

P'  3  fr,  $0 

^^L   ..^  ^  tl    d<i«   instJttitrle^ 

^V  ,  ......       IQ  Q. 

SlTAiiss  (l-)*  —  ^♦"  iCâiîiM.  In-»,   *     I  fr. 

T«mp«lB  iPO-  —  I^^  .*.•,.,.     1  fr . 

I       TldeSena  (A,).  —  FWe  n  18  ...   •.   »     il  JV* 

I       |2alv*r9ltè  Mbï-c  ^e  B»  :  t*,  Tl1s(?o«îi(^  Tsi^l^ofts, 

^■l  di.  T.<  <Siti  profbftstïuni 

^B^  bi  .  .  h«12,   ,       5  fV. 

^HilUi  Bruys's*?!  (Eriiêit;    —   IltAtùiiv  du  cc-mm-^ree  ç%  é9  \m  mari  no  et» 
^p  B^îlgiqiie.  S  T&L  ln-«,    *  .  ^  ...........    .     1»  fr, 

^       ^    TlistïyirepDtîrîqat  â«  FÉtcaaÉ.1  f«it  Iterp9i>li«r.  .  .       2  £r.  A<l 

Tfts  dén  Bro&ek.  —  ErgiAo?  îles  mlfiMiv  tl  d«t  «o^vrf  d'Oënet 

I  tiiét«tkugif|ae«^  iulvl*  d«  Tts^oié  4^1  HMyttw  propn«i  à  lu 

MOOiirlr  eu  ««*  «ISl«ç}d«at.  1  roi*  iii^ft«     .       .   *  «    »  ,       6  f^. 

ymiftVSlé-  (K*|.  —  Noaimi»  fixité  rftxiQfiomio  pot  clique,  t*  i^dil    Ul^i, 
I  ragment^c.  2  vol.  ia-i«   ......>.*..*  - 

^^    —    LTtpiit  d«  k  gQiVTt.  PtiadfO  niMivimQS  dtt  ûmii  d»*  g?Ti 
^K,             idenc«  mîHiAÎFe  «t  de«  garrrw  «ivlki.  9*  édil,  I  l»eiiu  vdL 
^K  in-a.    .   .   , ..,,.•*...,,      7  {ï    90 

t 


Librtiric  InitmaiiantiTe,  13,  IkuUnH  loBlnartre,  ï  Piri*.         ^\ 


COLLECTION 


GRANDES   ÉPOPÉES  NATIONALES 


dâu  et  MAhà*BUfKt&.  2  vol*  ia-lS- 

choitiei  de  K^UdiLsa,.   Tradoitet  p«r  Sippolj'te    Fttvebe.  I  i4, 
»n-l®     *   *       - --•-.*-...,     3fr. 

Les  miMliiiigeii,    ^  TnduoSiûO  oioav^ïlef  [i»r  £iait&   i2«  IatcIv 
2*édit.    l  vol.  m-l8.    ..•-•--•,.,.,,      3  ffj 

—  L&  Smgm  de»  ^Bbckiigf  a  dwa  tes    Hddfts   et 
Ncrrd  Scaadin&ve.  Tr4dTioti4n]  Fré«éd4«  d*liae   ^tujde  sm 
matioa   def    Ëpop^et  ti&tkkoAle&r    pAf   £.   <îé   I^petaj^^l 
iû-lô.  ..,-•.--...... 3] 

E««0  Poêin««  nattoiiAvs  de  la  Saède   modems,  ^^  Ttmdu 
DQtét  «t  pinè«é<lé»  d'utie  iutTodncûoD  et  d^amt  ét^de  bdoo 
ei  criiiqiWf  pKT  L.  Léouioîî^  Leduc,  l  toI.  iii-l&,  ^    ,     S  If  » 
—  Lft  Saga  de  Ffiikiof.  —  La  S«fK  d'AxéJ.  —  La  première  CmxuzmbJ 

I^  Hosiftii  du  RenaM.  ^  Mis  qû  vert  d'aprèt  lat  texte*  origiiia 
précédé  d'une  ittlroduciioti  et  d'une  bibLiog^aplLic^,  par  Clt« 
viï3.  1  T?oL  io-l8,  .*..,.,*.,,,.,,    ^      S  fr, 

XJi  CliMuon  ém  Bâlandv  —  Pc^ms  da  ThérouMe^  stuvl  de  |â 

niquû  de  Tarpiû.  TTadoictioii  djè  Alêx,  de   S«î]iVAlMci«  i 
in-18 ..*.,.,,,*.•.*,*      3  fr. 

1^  Lrèg-ende  da  Ctd,  compmntJit  le  Fo^joe  du  Od,   ^^-    '"'--t^tjiq 
et  k&  BoniiLQr<«,  Tt«dti«ftioti  d'Ëmmùittel  de  ^ 
une  pré^ce,  pttr  M.  Alex.  éj$  Saint- AlbUi.  2  vû..  .„  ^...       7  j 

Chanktfl  papulair«s  de  rilali»^  —  Texte  itAlieti  ;    imdttctioci 

J.  Cwelli*  1  ToL  îR-lfl.  .,,*,,,       3  f.] 

Lo  F&r«dlfl  perdu  de  MUton*  ^^  Triduetioii  de  Oiateatibriuid.  2  1 
m*lS.  ...,...,-*. *-*•*.       2l 

Cliuits  tiérolqu^ft  el  CbtQSont  popolairei  dei  SIinr«ft  d«  Bohê 
Tra>Iuît  mt  les  tçxtei  originBDx  «téo  tme  tittrodoetioa  «t 
noleif  pn^  L<»iits  Léger*  1  ^*  w*lQ<   i  f  ^    .    .    .    .     S  |^^^ 


iilratrie  InUiiittlefiile}  IS,  BoQle^ard  Ui^utniiftie^  iPatii. 
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